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iVJ  AKK  (  Philibert  de  la ) ,  savant 
littérateur,  naquit  a  Dijon,  le  1 1  dé- 
cembre 1 6 1 5 ,  d'une  ancienne  lamilJe 
de  robe.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des avec  distinction  ,  il  fut  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Bourgogne  ,  et  continua  de 
donner  tous  ses  loisirs  à  la  culture  des 
lettres.  Ilétait  en  correspondance  avec 
les  hommes  les  plus  instruits  de  l'Eu- 
rope, auxquels  il  communi<^piait  vo- 
lontiers les  fruits  de  ses  recherches. 
Il  avait  obtenu  le  titre  de  citoyen  ro- 
main; et  Louis  XIV,  à  qui  les  talents 
les  plus  modestes  ne  pouvaient  échap- 
per ,  le  décora  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  Tl  mourut  à  Dijon,  le  ifiraai 
i^iH-j.  11  avait  travaillé  cinquante  ans 
à  réunir  tous  les  ouvrages  imprimés 
et   manuscrits  ,  relatifs  à   l'histoire 
de  Bourgogne.  Cette  précieuse  collec- 
tion fut  vendue  par  son  petit-fils  à 
des  libraires  de  Hollande;  mais  l'abbé 
de  l.ouvois  obtint  du  régent  (  Phi- 
lippe d'Orléans  )  ,  l'autorisation  de 
racheter  les  manuscrits  ,  pour  la  bi- 
bliothi'quedu  roi  (i).  DelaMareavait 


(i)  n.  3I.irl)M)(*,  dans  son  f^orn^t;  lillérriiie,  met 
nii  rang  lies  liibl  othr<|iipg  princi,);ifrs  de  Dijon  ,  celle 
du  roi,s.-il|,  r  .!c  la  >lar<'  ,  qu'il  dit  ètip  plus  i.onsidi'- 
rMi-  pour  1rs  ouvrier*  »  iigiilicrs  que  puni- le  (nombre, 
qniiiqu'ille  fut  :isscx  |ji»-n  totiniie  i  n  livres  iinpriiuis 
«•1  CM  iiianiierrit^.  Il  reiii.irque  parmi  renx-ri  nu  uia- 
ruM-Til  de  ï  fmiliilion  il-  l.-C.  ,  aKribii  -c  à  un  «har» 
tr«-ux,it  fottipusce  •■  nlcmeiit  di-  li'iis  llvr  s  ,  dont 
«ilui  De  Imitations  Chn\ti  e>t  le  deruier.  Ce  ma- 
«U'rfrit  du  qiii'.T.ipuie  sitclc  a  paM«  également  h  l.i 
InLIiullièque   du  roi.  G — CE. 

XX\  II. 


des   connaissances  très  variées  :  il 
écrivait  en  latin  avec  élégance;  et  La 
Monnoye  croit  que  s'ilseiutHppliqué 
à  l'histoire  ,  il  aurait  égalé  de  Thou, 
son  modèle.   On  n'a  de  ce   savant 
homme  que  quelques  petits  ouvrages  , 
mais  qui  font  regretter  qu'il  n'ait  pas 
cédé  au  désir  de  ses  amis  de  lui  en 
voir  entreprendre  de  plus  considéra- 
bles :  L  Comment arius  debello  Bur- 
guTidico  MDcxxxvi,  (Dijou),  iG4i , 
in-4'\  C'est  l'histoire  de  Tentrée  des 
Français  dans   la    Franche-Comté , 
sous  les  ordres  du  prince  de  Coudé, 
qui  échoua  devant  Dole  (  V.  J.  Boy- 
vin  ) ,  et  de  la  belle  défense  de  Saint- 
Jean  de  Loue  ,  attaqué  par  le  fameux 
Galas.  De  la  Mare  s'est  étendu  avec 
complaisance  sur  ce  siège  auquel  nos 
annalistes  ont  à  peine  accordé  une 
mention  succincte  ,  et  dont  M.  Car- 
not  a  rappelé  les  circonstances  avec 
in'érêt,  dans  son  Traité  delà  dé- 
fanse  des  places,  Gassendi,  à  qdi  de 
la  Mare  avait  communique  sa  rela- 
tion ,  lui   répondit   en  l'invitant  à 
donner ,  dans  le  même  stvle  ,   une 
histoire  générale  d:i  duché  de  Bour- 
gogne :  malheureu.sement  le  littéra- 
teur dijonnais  consuma  sa  vie  à  ras- 
semljler  des  matéri.nix,  que  dans  sa 
vieillesse  il  n'eut  plus  le  cour.ige  de 
mettre  en  œuvre.  \\ .  Klenchus  ttjydvnm 
Leonardi  Aretini ,  Dijfui ,  i()j3  ,  in- 
4".  C'est  le  prospectus  d'une  édition 
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qu'il  pr  'parait  des  œuvres  àc  Léo- 
nard Bruni ,  mais  qui  n'a  point  p.ini. 
III.  De  vit  a  et  vioribus  Oiiil.  Phi- 
larulri  epistcda  ad  cardinal.  Babc- 
rinitm  ,  ibidem,  1667  ,  in  -  4°-  et 
inS'*.  W .  IIi<t<uico  uni  JUi'pimliiv 
cfonspectus ,  iîâd. ,  1 689 ,  in-  i".  Ccst 
le  r  '  '  0  des  ouvrai^ps  qu'il  avait 
ra>  >  sur  l'histoire  de  liourgo- 

gne  :  li  a  fié  publie  par  Philippe  de 
la  Mare,  son  fiis ,  qui  y  a  joint  le 
Comment,  dehello  iJiirçunil.  V.  /lu- 
herti  LartQueti  vita  ,  Halle,  1700, 
in-ii.  Celte  \ie  d'Hub.  Lanç;uet 
«si  bien  eVriîe  et  curieuse;  elle  a  été 
imprimée  p^r  les  soins  de  .T.  P. 
rnd  wig  .  professeur  à  l'université  de 
Halle  ,  qtn  n'en  a  pas  nomme  l'au- 
tetir,  rpioiqu'i!  le  connut.  On  doit 
encore  a  Philibert  de  la  Mare  l'édi- 
tion des  oa.'if-es  des  trois  frères  Gui- 
jon,  avec  leur  w>(  ^.  Gcijon  ).  11 
a  •  '  "  'nsieurs  ouvraj^es  du  savant 
»S  .  ,  son  ami,  enrichis  debon- 

rtes  préfaces.  On  trouve  quelques  let- 
trcs  dr  lui  à  îleinsius  dans  le  recueil 
des  Kjistoî.  clarûT.  viror. ,  publié 
par  Rurmann,el  d'autres  encore  dans 
le  rrciieil  des  OEiivres  de  Gassendi , 
tom.  Ti ,  avec  les  réponses  de  ce  phi- 
losophe. Parmi  ses  nombreux  ma- 
n«!««rii»s,  dont  on  a  la  liste  dans  la 
Bih'inlhi'fjne  de  Bourç^aiine ,  on  se 
fonlentera  de  citer  une  Fie  de  Sait- 
maise  ,  dont  la  publication  éta't  at- 
tendue avec  itnpatience  (  T;  ;  les  Fies 
de  Barthclemi  de  Chasseneux,  de 
Philippr  Lantiiî ,  cf  des  M  élances  de 
litttralurc  et  d'hiUnire  f  de  lO^o  à 
16H7  ),  deiix  vol.  in-fol. ,  qui  ren- 


point  U  mettre  au 
'•  lii>iii>  XIV,  ijiii 
rr«  ,  <  (  M-  triMiil  ixmr 

iMll*   riaiptit  rultjrl, 

'  ■     ,  par 
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MAP. 

ferment ,  suivant  P.ipillon,beaucoTîp 
d";:nccdotcs  littéraires  et  de  faits  cu- 
rieux. W— s. 

1^IARE(  Nicolas  de  la  ),  si  connu 
par  ses   Becherchcs  sur  la  police , 
naquit,  le  23  juin  iGSç) ,  àNoisy-le- 
Grand,  près  de  Paris.  Resté  orphelin 
en  bas  à^c,    il  fut  élevé  par  les  soins 
de  son  oncle  maternel ,  qui  lui  (ît  com- 
mencer SCS  études  dans  un  collège. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  parmi 
ses  jeunes  condisciples;  et  chaque  an- 
née ses  efforts  étaient  couronnés  jjar 
le  succès;  mais  un  accident  ayant  dé- 
range la  fortune  de  son  oncle,  il  se  vit 
obligé  d'inlerroniprc  le  cours  de  ses 
classes  ,  et  de  retourner  à  Noisy ,  où 
il  passa  quelques  années,  uniquement 
occupé  à  lire,  sans  choix  et  sans  or- 
dre, les  livres  qui  lui  tombaient  sous 
la  main.  La  lecture  de  V Histoire  ro- 
maine lui  inspira  le  plus  vif  désir  de 
connaître  le  théâtre  où  s'étaient  passés 
de  si  grands  événements  ;  et  il  trouva 
enfin  le  moyen  de  satisfaire  sa  curio- 
sité. 11  partit  pour  Rome  en  iG(i4  ; 
et  il  y  demeura  assez  long-temps  pour 
observer  avec  soin  les  restes  d'anti- 
quités que  renferme  cette  ville.  De  re- 
tour à  Paris,  il  acheta  une  charge  de 
procureur  au  Chàlelet,  qu'il  échangea 
quelques  années  après    contre   une 
cîiaîgcde  commissaire  de  police.  Les 
manières  de  la  Mare ,  et  son  assiduité 
à  ses  devoirs,  le  firent  rcmarfjuer  par 
le  président  (le  Lamoignon.  Ge  grand 
magistrat,  qui  avait  le  projet  de  réunir 
en  un  code  les  règlements  de  police 
du  rovaume,jeta  les  yeux  sur  la  M.iic 
])our  l'aider  dans  ce  travail,  et  lui 
donna  les  moyens  de  pénétrer  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques,  pour 
en  <\tiairc  les  pièces  nécessaires  à 
son  j)lau.  La  Mare  mit  dans  ses  re- 
cherches l'activilé  qui  lui  était  natu- 
relle, et  il  se  trouva  bientôt  en  état 
d'en  ulîiir  les  résultats  au  public 
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mais  la  mort  le  priva  de  son  illustre  de  Louis  XIV) ,  avec  autant  de  cartes 
j)rotecteur;  et  les  devoirs  de  sa  place ,  indiquant  les  accroissements  succcs- 
devenus  plus  pénibles  par  la  situation  sifs  de  cette  ville.  C'est  l'objet  du  i  ^'■. 
fâcheuse  où  était  le  royaume  ,  le  de-  livre;  le  deuxième  traite  des  lois  rela- 
tournèreut  de  son  projet.  Durant  la  tives  à  la  religion  ;  le  troisième  ,  de 
disette  de  1693  ,  il  lut  envoyé  dans  celles  qui  concernent  les  mœurs,  et  le 
la  Champagne,  où  le  manque  de  pain  quatrième,  des  lois  sanitaires.  Les 
avait  excité  des  soulèvements  ;  et  il  tomes  11  et  m  renferment  le  livre  v, 
parvint  à  y  rétablir  l'ordre  et  Tabou-  qui  traite  des  lois  relatives  à  la  police 
dance  ,  sans  recourir  à  des  moyens  des  vivres  et  des  denrées.  Il  n'existe 
de  rigueur.  L'approvisionnement  de  rien  de  plus  complet  sur  une  matière 
Paris  fut  remis  à  ses  soins  ;  et  on  lui  aussi  intéressante.  Le  tome  iv,  pu- 
dut  la  tranquillité  ,  qui  n'y  fut  pas  blié  par  Leclerc  du  Brillct ,  contient 
troublée  un  seul  instant.  Louis  XIV  le  livre  vi,  qui  traite  de  la  voirie ,  des 
lui  accorda  ,  poiir  ses  services  ,  une  bâtiments ,  des  incendies ,  etc.  :  il  est 
pension  de  1 000  livres,  qui  fut  ensuite  terminé  par  une  description  de  Paris, 
portée  à  2000.  IMais  l'impression  de  sous  le  règne  de  Louis  XV  ,  avec 
son  ouvrage  absorba  presque  toute  deux  plans  dressés  par  l'abbé  La- 
sa  fortune.  Le  duc  d'Orléans  voulut  grive;  l'un  pour  les  nouveaux  éta- 
l'indemniser  des  frais  que  lui  avait  oc-  blissements  de  Paris;   l'autre  pour 
casionnés  une  entreprise  aussi  utile  :  les  conduites  d'eau  des  fontaines  de  la 
mais  les  circonstances  s'opposèrent  ville  et  des  faubourgs.  Les  six  autres 
aux  bonnes  intentions  du  régent  ;  et  Hvres  qui  devaient  compléter  Tou- 
la Mare  mourut  à  Paris  ,  le  25  avril  vrage  n'ont  point  paru,  lis  auraient 
1 723  ,  à  Ta  gc  de  quatre-vingt-quatre  traité  de  la  sûreté  publique,  des  scien- 
ans,  ne  laissant  d'autre  héritage  à  ses  ces  et  des  aits  libéraux,  du  com- 
enfants  qu'un  nom  justement  vénéré,  merce ,  des  manufactures  et  arts  mé- 
II  avait  chargé  Leclerc  du  Brillet ,  caniques ,  des  se^^■iteurs ,  domesti- 
son  ami,  de  terminer  son  travail.  Cet  quesctmanouvriers,  et  enfin  des  pau- 
ouvragc  est  intitidé  :  Traité  de  la  vres.  On  peut  juger,  par  cette  courte 
police,  où  V  en  trouve  V  histoire  de  analyse,  de  Timportance  de  l'ouvrage 
son  établissement ,  les  jonctions  et  de  la  Mare.  Frcminnlle  en  a  donné 
les  prérogatives  de  ses  magistrats  ,  un  extrait ,  sous  le  titre  de  Traité  de 
toutes  les  lois  et  tous  les  règlements  la  police  (  V.  Fremknville,  XVI, 
qui  la  concernent,  eio.,,^ avis,  j  \''j'X'i'^  20  );  et  Dessessarts  Ta    refondu  eu 
tom.  m,  1729  ;  tom.  iv  ,    1738,  partie  ,  dans  son  Dictionnaire  wii- 
in-fol.  Les  deux  premiers  volumes  i^<?r^.  rfe/;o//ce(  1^.  Desess.vrts,  XI, 
avaient  paru  dès  1703;  et  l'auteur  y  iGj  )  :  mais  ces  deux  ouvrages   ne 
avait  fait  des  suppléments  qui  ont  été  ])euvent   pas  remplacer  celui  de  la 
refondus  dans  l'édition  qu'on  vient  IMarc.  On  trouve  son  éloge ,  par  Le- 
d'indiquer.La  préface  qui  est  a  la  tète  clercdu  Biillet ,  àla  ti'ie  du  iV^.  vol.  : 
du  premier  volume,  et  qui  contient  le  la  vie  (ju'il  promettait  de  ce  savant 
plan  de  l'ouvrage  divisé  en  douze  magistrat  n'a  jiuint  paru.     W — s. 
livres ,  est  un  chef-d'œuvre.  Vient  en-  MARK  (  L.  H.  de  la  ) ,  agronome, 
suite  la  description  d(!  Paris,  à  huit  né  en  Normandie,  vers  1730  ,  prit  U 
époques  (  depuis   l'entrée  de  Jules-  défense  des  écrivains  qui  cherchaient 
Ccsardans  les  Gaules,  jusqu'au  règne  à  introduire  en  France  de  nouvelles 
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pratiques  dans  la  culture  €t  Tassolc- 
mcDt  dt'S  tciTf's.  l/ccrit  par  Icqml  ii 
coiiniKiiV''  ^^'  se  f.iirtM'oniiaîlre,  est 
iijtilulc:  Défense  (h  pliLsicuvs  om>ra- 
ges  sur  l'agriculture ,  en  rcponse  au 
Maniiel  d\iv^ricultuve  {  p,ir  Lasallc 
de  Letanj;),  Palis  ,  i •;().■),  itj-i>..  Il 
donua  ensuite  une  édition  au'j^mcutc'c 
d\i    Pirti(mnfii;e    agronomique   de 
Cliorad  (  Paris,    i7^'7  >  3  vol.  iii- 
fol.  )  ,  qui  est  restée  la  nieilJcure  de 
cet  important  ouvrnp;e  (  ror.  Noël 
CnoMLL  ).  Enfin  ,  il  a   ru   part  au 
Traité  des  jtéclies ,  de  Duhamel  du 
Monceau.  On  i;;nore  l'époque  de  sa 
mort  ;  mais  M.   Krsch  et  quehpies 
autres  bd)lioç:raphes  l'ont  confondu 
évideinuK-nt  avec  le  suivant.    W — s. 
M.\1Œ  ^  Pierre- Bkrnard  la  )  , 
né  à  Barflenr,  en  1753,  partagea 
son  existence  entre  les  travaux  litté- 
raires et  les  fom  tions  publiques.  Il 
fut  long-temps  traducteur  en  sous- 
œuvre  pour  Letourneur,  qui  puldiait 
avec  son  nom  ,  et  sans  doute  apivs 
les  avoir  retouchées  ,  les  traductio!is 
des  jeunes  f;ens  qu'il  emplovait.  Ce 
ne  fut  qu'en  1-8S  que  La  Mare  vola 
de  ses  propres  aih-s.  En  i  "jiyi ,  il  fut 
commissaire  civil  aux  îles  du  Veni  , 
puis  secrétaire-général  du  minislîrc 
des  relations  extérieures  ,   secrétaire 
d'jnibassadf*   à   Constantinople  ,   et 
fulin  consul  à  Varna.    Il  est  nioit  à 
Bucliarest ,  le  i(»  avril  1809.  On  a 
de  lui  :  I.  Mathilde  ,  ou  le  Souter- 
rain ,  par  miss  S<'j)hie  Lée  ,  trad.  de 
J'anjilais,  i-HO,  3  vol.  in-iu;  souvent 
rt'impiiiné.  II.  /ferhert  ,  ou  yJdieu 
richesse^  ou  les  Mariaç^es  ,   l'-H*:, 
3  vol.  iiMî.  m.    (  Avec  MM.'lic- 
noît  et  Després  )  ,  \c' Moine  ,  trad. 
de   l'anglais,  de    Lenis  ,    1797,  4 
vol.  iii-i'jt.  IV.  (  Avec  MM.  H(noîi 
et  Killeeocq  ) ,  le   Cultivateur  an- 
glais ,  ou  OEui're<i  choisie^  d'agri- 
culture,  et   d' économie   lurule  et 


mai; 

politique,  trad.  d'Arthur  Young  , 
iSoo-i8o'.4,  18vol.  in-80.  V.  (Avec 
M.  Noël  ) ,  Almanach  des  prosa- 
teurs ,  ou  Recueil  de  pièces  fugi- 
tives en  prose  ,  1 80 1  - 1 8o3  ,  3  vol. 
in-i'Jt.  Les  cinq  autres  volumes  de  ce 
recueil  ne  sont  pas  de  La  Mare.  Le 
Dictionn.  univers,  historique ,  etc. , 
puldiéen  1810  ,  dit  qu'il  a  laissé  en 
manuscrit  «  la  traduction  des  Pa- 
»  tentes  ou  Brevets  d'inventions  en 
»  Angleterre  ,  ouvrage  qui  formerait 
»  8  vol.  in-8*'.  »  Mais  ce  même  dic- 
tionnaire lui  attribue  plusieurs  tra- 
ductions (  /^q^TTi^ej^dc  Dambergpr, 
rojag;e  de  Sophie  en  Prusse  j  et 
St. -Julien  ),  qui  sont  de  M.  L.  H.  de 
la  Mare.  A,  B— t. 

MARE  ou  MARRE  (  La  ) ,  que 
Voltaire,  dans  sa  Correspondance 
générale  (années  1 735  et  1 736) ,  ap- 
pelle le  petit  La  Mare  ,  ne  à  Quini- 
pcr ,  vers  1 708 ,  après  avoir  achevé' 
ses  études ,  prit  le  costume  ecclésias- 
tique et  le  titre  d'abbé  ;  mais  il  les 
(piitta  ,  en  1 73o  ,  pour  se  livrer  plus 
librement  à  ses  plaisirs.  Pendant  la 
guene  de  1  74  ï  >  il  obtint  un  emploi 
dans  les  fourrages  de  l'armée  fran- 
çaise. En  1  "^4^  »  i'  fwl  attaqué  à  Egra 
d'une  (ièvre  maliune  :  et  dans  un  ac- 
ces  ,  en  l'absence  de  sa  garde ,  il  se 
jeta  par  la  fenêtre,  et  mourut  siîr-Ic- 
champ.  Ce  fut  La  Mare  qui  donna  , 
en  i'j3G,une  édition  de  la  Mort  de 
César ^  par  \  ojlaire  ,  avec  un  aver- 
tissement de  l'éditeur  ,  lequel  a  été 
reproduit  dans  l'édition  des  OEuvres 
de  Foliaire^  '739,  3  vol.  petit  iu- 
8".  Dans  la  Correspondance  i^éné- 
ralc  i\L-  Voltaire,  on  ne  trouve  qu'une 
b'ttre  adressée  a   La  Mare.  II  avait 
compu-^é  pour  l'Opéra  :  I.  Zàide  , 
oj)cra  biilfa  en  trois  actes  ,  musique 
de  Royer ,  représenté  le  3  septembre 
1739  ,  imprimé  la  même  aimée  ,  re- 
pris en  174'^  et  1750.  11.  Momus 
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amoureux  ,  à  la  suite  de  Zaïde.  III.  »  !\r.  Mare'clial  ,  ce  prince  des  chi- 
Titon  et  V Aurore .  pastorale  en  trois  »  rurgiens  ,  me  lit  ropëration  ;  et  je 
actes  ,  qui  ne  fut  jouce  qu'en  i-joS  ,  »  suis  persuadé  que,  si  son  habileté 
c'est-à-dire,  après  la  mort  de  l'auteur,  «et  la  léj^èreté  de    sa    main    com- 
Mondonvilleenavait  composé  la  mu-  »  mencèrent  ma  guérison  ,  sa  dou- 
siquc.  La  Motte  en  fit  le  prologue  ,  »  ceur  et  la  gaîté  de  son  humeur  la 
sous  le  titre  de  Prométhée.  On  a  rc-  »  perfectionnèrent.  Il  ne  m'appro- 
cueilli  les    OEuvres  diverses  de  La  »  (ha  jamais  qu'avec  un  visage  riant 
iMare^  Paris,  1 7G3 ,  in- 1 'i.  Ce  volimie  »  et  xm  bon  mot  ;  et  moi ,  je  le  reçus 
conlient  des  poésies  fugitives  :  Zàide  »  toujoms  avec  un  nouveau  couplet 
(  et  non  Momus amoureux  )  ;  Titou  »  de  chanson,  sur  quelque  sujet  rc- 
et  V Aurore  j  et  un   Facium  pour  w  jouissant.  »  Appelé  en  1695,  par 
]\["-^.  Petit ,  danseuse  de  l'Opéra  ,  Félix  ,  premier  chirurgien  de  Louis 
qui  se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  XIV  ,  pour  donner  son  avis  sur  la 
des  caif<;es  amusantes  et  connues.  La.  maladie    du   monarque,    Maréchal 
JjiblifHhèque  française ,lom.\s.in  ,  montra  dans  cette  circonstance  au- 
p.  358,  et  XXIV,  p.   i8'.>. ,  dit  que  tant   de  modestie  que  de  talent;  ce 
c'est  à  la  Mare  que  l'on  doit  V Ennui  qui  lui  valut  l'amitié  de  Féiix  :  celui- 
d'un  quart-dlieurCy  petite  brochure  ci  le  désigna*p]us  tard  pour  son  suc- 
qiii  contient  des  pièces  de  vers  très-  cesseur  (  ^'.  Feltxde  Tassy  ).  Dc- 
julies.                              A.  B — T.  venu  premier  chirurgien  du  roi ,  en 
JMARÉCHAL  (  George  ) ,  chirur-  1703 ,  Maréchal  sentit  redoubler  sou 
gien  français,   naquit  à  Calais,  ea  zèle  j  et  il  se  crut  obligé  de  répandre 
1 658.  Pressé,  vu  le  peu  de  fortime  de  encore  davantige  les  l)ienfails  de  son 
ses  parents  ,  d'embrasser  une  profec-  art.  A  cette  époque  il  donna  une  grande 
sion  ,  il  se  décida  pour  la  chirurgie  ,  preuve  de  désintérpssemeut ,  en  jetant 
et    se  rendit,  très-jeimc  encore,  à  au  feu  pour  viiî2;t  mille  livres  de  bil- 
Paris  ,  où  il  se  plaça  chez  un  maître  lets  ,  (jui  étaient  le  produit  des  hono- 
cliirurgien.  Ses  progiès  en  anatomie ,  raires  que  lui  devaient  des  pertounes 
et  l'assiduité  avec  laquelle  il  suivit  la  auxquelles  il  avait  rendu  la  santé.  Le 
clinique  de  Thôpital  de  la  Charité,  roi  lui  donna,  en  1706,  une  charge 
lui  attirèrent  la  bienveillanx.e  du  chi-  de  maître  -  d'hotîl  ,  et  l'anjblit  en 
rurgien  en   chef,  qu'il  remplaça  en  ^707.  Après  la  mort  de  Louis  XIV  , 
1G88 ,  peu  de  temps  après  avoir  été  il  trouva  dans  son  successeur  la  même 
reçu  maître  en  chirurgie.  Il  acquit,  couliance  :  il  reçut  le  cordon  de  St.- 
dans  la  pratique  des  opérations,  cette  Michel  eu    1723  ,  et  mourut  le   i3 
habileté  de  la  main  ,  qui  lui  valut  une  décembre  173G.  C'est  à  son  amour 
j'éputation  aussi  brillante  qu'étendue  ,  pour  les  progrès  d^;  l'art ,  que  l'on  dut , 
priucipalement  pour  l'opération  de  en   1731  ,   rétablssemenl  de  l'aca- 
la  taille,  par  la  méthoae  du  grand  demie  royale  de  chirurgie  ,   pour  la- 
appareil  qu'il  avait  beaucoup  sini-  quelle  il  obtint ,  de  concert  avec  La 
pliliée.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  ce  Peyronic  qu'il  s'était  adjoint,  la  nro- 
([uc  Palaprat  a  dit  de  lui ,  dans  la  pré-  tectiou  du  roi.  Ou  trouve  de  lui ,  dans 
lace  de  sa  comédie  des  Kmpiriques  :  les  ^Mémoires  de  cette  société,  beau- 
«  J'étais  depuis  dix   à  douze  ans  ,  coup  d'observations  intéressantes  de 
î>  nouveau   Sisyphe  ,    condamné   à  chirur7,i<'-j)raUque ,  aiu'-i  (pie  rélog(î 
»  rouler  une  grosse  picire  ,  quand  de  leur  auteur.  Sou  pclit-fiU  est  ]>lu> 


connu  sous  le  nom  tic  ni.nrqnis  de 
BiKN  p.L  (  /'o^.  ce  nom,  tom.  IV, 
p.  477  1-  J^'^L. 

MARÉCHAL  MiIora\  A'.Kfitii. 

MARÉCHAL  ;  Pnnnt-SYi.vAiN), 
l'un  des  sophistes  les  plus  audacieux, 
tlu  di\-huitième  sircle,  n'a  pu  ol)(e- 
iiir,  même  parle  sraïuialc,  la  répu- 
tation qui  paraît  avoir  ctè  l'unique 
but  (le  ses  ell'oils.  11  naquit  à  Paris, 
le  I  j  août  i-^jo.  Sou  père  le  desti- 
nait au  commerce;  mais  il  obtint  la 
■p<'rniissiou  d'.ichever  son  cours  de 
droit ,  et  Se  (it  recevoir  avocat  au 
parlement.  Une  dillicjiltéde  parler, 
Dou  moins  fatigante  pour  lui  ([ue 
pour  ses  auditeurs,  l'aurait  empêche 
ae  réussir  au  barreau ,  s'il  eût  été 
tente' de  s'y  présenter;  hiais  il  n'avait 
Toulu  qu'un  titre  honorable,  et  il 
cfintinua  de  vivre  au  milieu  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  livres.  Se  croyant 
appelé  à  la  ])rofession  d'écrivain  (  i  ), 
il  débuta  par  quelques  pièces  de  vers 
dans  le  genre  pastoral ,  cpii  eurent  as- 
SV7.  de  succès  pour  engager  l'auteur 
à  prendre  le  nom  de  Be'^^erSjIvain, 
qu'il  a  mis  plusieurs  fois  à  la  tète  de 
SCS  ouvrages.  On  semblait  s'intéres- 
ser à  un  jeune  homme  ,  qui  aiuion- 
çait  des  dis|)ositions  assez  remar- 
quables pour  la  poésie  légère  et  gra- 
cieuse ;  et  il  obtmt  la  place  de  sous- 
bibliothécaire  du  collège  Mazarin, 
emploi  conforme  à  .ses  goûts,  qui  lui 
facilita  les  movens  de  faire  des  re- 
cherches ,  et  d'acrpiérir  une  érudi- 
tion variée.  l\  pujjlia  ,  en  1781  ,  un 
âecond  recueil  de  vers;  mais  déjà  il 
n'était  plus  i/isnire'  par  la  muse  de 
Thcocnte;  c'était  Lucrèce  qu'il  avait 
rhoi^i  pour  modèle,  et,  à  sonexeni- 
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pie,  il  cherchait  Dieu  dans  la  na- 
ture, sans  avoir  le  bonheiu"  de  l'y 
reconnaître.  Cette  production  annon- 
cée comme  his  Fra^jiiejits  d'un  grand 
poème,  n'excita  aucune  curiosité;  et 
Pexislence  en  serait  encore  ignorée, 
si  l'auteur  n'eût  pas  jugé  à  propos 
de  la  reproduire,  environ  vingt  ans 
après,  sous  un  titre  plus  ambitieux. 
En  1784,  Maréchal  mit  au  jour  le 
I.U're  échappé  au  Déhu^e  ,  imitation 
ou  plutôt  parodie  indécente  du  style 
des  prophètes.  Cet  ouvrage,  dans  le- 
quel il  calomniait  ses  bienfaiteurs,  lui 
fit  perdre  la  place  de  sous-bibliothé- 
caire; et  il  fut  obligé  pour  vivre  de 
mettre  sa  plume  aux  gages  des  librai- 
res. Quatre  ans  plus  tard,  il  fit  pa- 
raître V  Almanach  des  honnêtes  gens 
(i);  cahuidrier  dans  lequel  il  avait 
substitué  aux  noms  des  saints ,  ceux 
des  hommes  les  plus  célèbres  des 
tem])s  anciens  et  modernes.  Le  nom 
de  Jésus-Christ  s'y  trouvait  à  côté 
de  ceux  d'Épicure  et  de  Ninon.  Ce 
rapprochement  impie  excita  le  zèle 
de  l'avocat -général  Séguier,  qui  dé- 
nonça l'ouvrage  au  parlement  ;  ce  li- 
vre fut  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau, et  le  public  n'en  connut  l'exis- 
tence que  par  l'ordre  donné  ]>our 
sa  suj)pression.  On  jjlaignit  l'auteur 
dès  qu'on  sut  qu'il  avait  élédécrété  de 
prise-de-corps  :  ses  amis  sollicitèrent 
une  lettre  de  cachet  pour  le  soustraire 
aux  poursuites  du  j)ailement;  m.ds  , 
p.ii  rinadvertanred'un  commis,  cette 
lettre  fut  expédiée  pour  Saint-Lazare, 
n)aison  où  l'on  n'enfermait  que  des 
personnes  de  mauvaises  mœurs.  Cette 
circonstance,  dit  Lalande,  lui  fit  un 


I  ('<  I  :ilr>i:in,-ti  11  fui  (l'ubord  imprimé  «"n  17^^, 
in-Zi".,  il  rv|)ariit  la  im'inr  ai'H'-c  dnii»  Ip  toinr  jii  i  • 
Jtiicr  dp  lu  rollcriioii  itititnlri-  :  Cli'-fs-d'<fuvrt!  /■• 
Itlnjuff  ri  lilférairrt  di^lii  fin  ilii  (îix-)iiiitièi>ie  fifrh.  , 
«  t  il  il  «■•<■  rriiiipriiiip  pu  xy\\  pI  \''^^  ,  nvtc  dr«  tlcvp- 
)<'P|i''iiii- i|k.  (  \t>\.\\:Dirlionniitredcs  anunjmei  , 
par  yi.  barbier,  ii".  101.  ) 
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très-grand  tort  dans  l'opinion  des  se  décida  enfin  à  lever  le  masque , 
honnêtes  gens  :  sa  détention  dura  et  publia,  en  1797,  le  Code  d'une 
quatre  mois.  Cependant  la  révolution  société  d'hommes  sans  dieu.  Depuis 
approchait  ;  Maréchal  l'avait  appelée  cette  époque  où  l'on  peut  conjecturer 
de  ses  vœux,  et  il  en  embrassa  les  que  déjà  ses  organes  étaient  aliaiLlis 
principes  avec  toute  la  chaleur  dont  par  de  longues  douleurs  ,  il  ne  laissa 
il  était  capable.  Il  fréquentait  beau-  passer  aucune  aimée  sans  faire  paraî- 
coup  Chaumette  ,  fameux  révolu-  tre quelques  brochures  dans lesqiielhs 
tionnaire  {F.  Chaumette);  et  il  de-  il  attaquait,  avec  un  horrilile  saig- 
vint  l'un  des  apôtres  les  plus  ardents  frcid,  toutes  les  institutions  reli- 
de  cette  Raison ,  qui  eut  un  culte  pu-  gieuscs  (  i  ).  Il  était  alors  très-Jié  avc^: 
blic  en  France,  alors  qu'elle  en  pa-  le  célèbre  Lalande;  et  ce  fut  sur  l'ia- 
l'aissait  bannie  :  il  composa  en  son  vjlation  de  ce  dernier,  qu'il  composa 
honneur  des  hymnes  (  p!:b!iées  en  le  JUictionnaire  des  yJthécs^c.oiûir.' 
1  79]»  ) ,  des  stances,  des  discours  ,  et  lation  trop  fanieuse,  où  l'on  trouve 
même  des  pièces  de  théâtre,  dont  le  les  noms  les  plus  respectables  réunis 
bon  sens  a  fait  justice  depuis  long-  à  ceux  de  personnages  voués  au  mé- 
temps,et  dont  on  ne  rappellera  les  pris  des  siècles. Cent  ans  auparavant, 
titres  que  pour  faire  apprécier  cette  le  jésuite  Hardoiiin  avait  découvert 
déplorable  époque  (i).  Mais,  on  doit  que  les  principaux  membres  de  l'é- 
se  hâter  de  le  dire,  iMaréchal  ne  perse-  cole  de  Port-Royal  n'étaient  que  des 
cuta  point  ceux  qui  ne  partageaient  athées  déguisés  ;  et  l'on  avait  ri  d'u];c 
pas  son  opinion  :  il  rendit  même  des  folie  sans  conséquence  {  f^.  Uaû- 
services  importants  à  plusieurs  de  douin  ,  XIX,  4^*^^  •  ï^i^iis  on  ne  ])ut 
ceux  qui  souifraient  pour  la  cause  du  voir  sans  un  vif  sentiment  d'indigna- 
roi  et  delà  religion;  et  quand  il  fut  tion,  représentercomme  des  hommes 
permis  de  parler  en  faveur  des  vie ti-  dissimulés,  et  à  qui  l'on  j>rctei\']^it 
mes  d'un  régime  odieux,  il  révéla  l'un  faire  un  mérite  de  leur  hypocrisie, 
des  premiers  les  tortures  et  les  mas-  saint  Justin,  saint  Clirvsostome  et 
sacres  qu'avaient  cachés  les  murs  des  saint  Augustin,  Pascal ,  Bossuct,  re- 
prisons. Maréchal  avait  été  réintégré  nélon,  Bellarmin,  Labruyèrc,  Lei- 
daus  la  place  de  bibliothécaire:  bien-  bnitz,  et  autres  grands  hommes,  non 
tôt  des  oljstructions  au  foie,  suites  nioins  distingue^  par  leurs  vertus  qu? 
d'une  application  trop  soutenue ,  ne  par  leurs  talents  et  par  le  zèle  avec 
Idi  permirent  plus  de  continuer  ses  lequel  ils  ont  soutenu  les  doctrines 
fonctions  ;  mais  les  avertissements  conservatrices  de  la  société.  Le  gou- 
d'ime  mort  prochaine  ne  changèrent  vernement  d'alors  ,  qui  certes  ne 
rien  à  sa  manière  d'être,  ni  à  ses  priji-  professait  pas  un  grand  respect  pour 
ripes.  Quoiqu'il  eût  publié, en  17S3,  les  institutions  religieuses,  empêcha 
àd?,  Litanies  sur  la  Providence  ^  avec  la  circulation  de  cet  ouvrage,  et  il 
///i  com/Tî^n/^i're, il  professait  depuis  fut  défendu  aux  journaux  d'en  ren- 
long-temps  en  secret  l'athéisme;   il  dre  compte  (2';  mais  l'auteur  ne  fut 

;^i';    Citlti:   et  loi    rl^s    honinei    xin  .   Dieu,    wnVt 

(0    F-a    Posière    tiunhLcaine  ,    Denis    le   trran  (  17PS  ) ,  in-i>  de  t).',  pag.  (aII.-   hro.hm.- lui  «uivie 

mn,He  d  école  à  Cori.Ul.e,  Diogene  et  Alej:and,e  ,  àes  Peniiei  hhret  uir  1rs  pn-'lres   ilc  loiu  li«  teuift 

lyf/j  ,  ont  clé  ini»  «n  inuMque   par  Grétry.  La  pi  s  el  de  lous  !<•*  pays,  1798,  m-Ro. 

(  tiriciLse  de  5rs  pièces  est  le  Jii^enie'it   dêuiter  tl  s  (a)  Ch.  Poufieus  en  n  ccpeudaot  reodn  un  ci>in]i«« 

'   (<  ,  f/r-'pkélie    en    un    acte,  en  ffiose  ,  «u    11  ,  avirx  judic.cux  dau;^  «rticlc  tk  »   |î«^»/iy/'i«yi-« 
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point  infpiied».  II  qnitt.T  Paris  pour  III.  F rapnenls  cl' lui  poème  moral 
aller  habiter  Moiit-Kout;(%aiiii,  disait-  nuDicu,  Paris,  i-jSi  ,  iu-B^.îrcim- 
il  ,  de  jouir  du  soleil  phis  à  son  aise:  primes  sous  ce  litre,  Le  JMcrèce  frari' 
il  y  passa  se,s  dernières  années  avec  caia y  fragments  d'un  pocinc,  1798, 
sou  épouse  et  (tuelques  leninies  ins-  in-8".  On  a  reiuii  à  la  seconde  édition 
tniites  qui  fonuaient  sa  socielc  lia-  les  quatrains  moraux,  sous  le  titre 
hitiielle;  et  il  est  bien  remarquable  à\-fpliorismes  du  sa^e,  et  quelques 
que  Maréchal  ait  clmiNi  ce  moment-  j>ièccsliij;ilives,  entre  autres  l'hymne 
ia  pour  publier  une  brochure  intitu-  que  V alliée  Maréchal  avait  composée 
lee  :  Projet  de  loi  portanl  dt'fen.^e  pour  la  lète  à  l'Etre  suprême.  (  F, 
aux  femmes  d'apprendre  à  lite^  Hoiu.nspitRKE.  )  hlle  est  précédée 
(Pans,  irtoi,  in  -  8".  )  Ce  n'était  d'un  avis  de  l'éditeur,  qui  ose  alfirmcr 
peut-cire  de  sa  part  q  l'une  plaisan-  que  les  morceaux  imites  de  Lucrèce 
terie;  mais  une  de  ses  amies  ,  M""".  j).ir  iMaréchal  sont  quelquefois  su- 
Gacou  Difour)  y  repondit  sérieuse-  pcrieurs  à  l'origiual.  On  retrouve 
ment,  en  terminant  par  demander  quelques  fragments  de  cet  ouvrage 
q  le  l'auteur,  atteint  de  folie,  lut  dans  le  tome  m  des  Chefs-d'œuvre 
envoyé  dans  une  maison  de  santé,  où  de  poésies  philosophiques  du  dix-hui- 
iï  serait  traité  aux  frais  de  ses  parti-  tifine  siècle,  avec  ditïérentes  antres 
sans  ^  I  ).  Cependant  la  maladie  fai-  pièces  de  ]\[aréclial ,  parmi  lesquelles 
sait  des  progrès  qu'il  paraissait  voir  on  doit  distinguer  ri:>i/Wnce,^oème. 
sans  inqiietude;  la  veille  de  sa  mort,  11  î.  Li^fre  échappé  au  Déluge,  ou 
il  dictait  encore  des  vers,  et  il  expira  jjsaiimes  nouvellement  découverts , 
le  18  janvier  i8o3,  à  l'âge  de  cin-  composés  dans  la  langue  primitive, 
quanîe-trois  ans.  On  ne  peut  refuser  par  S.  Ar.  Lamech  (anagramme  des 
à  Maréchal  de  l'esprit  et  de  rinslruc-  noms  de  l'aurcur  )  etc. ,  Paris ,  1 784 , 
tion  ;  mais  l'on  doit  regretter  qu'il  ait  in-isi;  traduit  en  allemand  par  G. 
fait  un  si  déplorable  usage  de  talents  d'Eckartshausen  ,  Munich,  1786, 
qui  pouvaient  honorer  son  nom,  s'il  iii-i*>..  IV'.  Dictionnaire  d'amour ^ 
y  eût  joint  plus  de  bon  sens,  et  s'il  par  le  berger  Sylvain,  ib.,  1788, 
eût  nuùns  cherché  à  se  singulariser.  \\\-\(i.\ .  ÀnecdMtes peu  connues  swT 
Il  a  U'aucouji  écrit;  on  croit  devoir  les  journées  des  10  août,  'i  et  3  sep- 
Mî  borner  à  indiquer  ici  ses  princi-  tembre  179'i,  ibid.,  1793,  in-i(i; 
pa»ix  ouvrages:  1.  He-^^ries,  Paris,  réimprimédansr./Zm^^/flcA  r/^^/jon- 
'/T^»'"'**-» —  h  h'ibliolheifue  des  ju-tcs  ç^ens.  On  peut  y  joindre  un 
amants,  odes  erotiques,  ib.,  1777,  Tahlerni  historique  dès  événements 
in-iO,  1  78(3,  \n-\'i  ;  —  l'^^'c  à  or ^  réx'olutionnaires  ,  Paris  ,  i  "95  ,  in- 
i-ccued  de  cont'-s  pastoraux,  ib. ,  î8  ,  si  ce  n'est  le  même  ouvrage  que 
1781 ,  in-18.  Ses  vers  onlde  la  intil-  les  anecdotes  sous  un  autre  titre, 
bsv  et  de  la  facilité,  et  la  corre*  tion  \\.  l'oyaires  de  l-rthniaore  en  E- 
s'y  trouve  réimieau  iwturel  et  au  sen-  gi/;/^,  dans  la  Chaldée,  dans  l'Inde, 
liment.  II.  Le  lii're  de  tous  les  dges  en  Crète  et  a  Sparte,  i])id.,  1799, 
ouïe  Pibrar  moderne,  >770,  «ii-i'-«.  (>  vol.  in  -  8**.  C'est  son  ouvrage  le 
(/est  un  rctucd  de  quatrains  moraux,  plus  considérable;  et  il  esta  croire 

que  s'il  n'en  eût  jamais  composé  d'au- 
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m 2Î  digérée;  et  il  fallait  être  aussi 
aveugle  que  Lalandc ,  par  l'esprit  de 
parti ,  pour  oser  le  comparer  au 
f^oyage  du  jeune  Anacharsis.  L'au- 
teur en  avait  d'abord  vendu  le  ma- 
nuscrit dix  miUe  francs  au  libraire 
Fauche,  de  Hambourg  :  mais  il  le 
reprit  pour  y  mettre  ,  disait-  il,  la 
dernière  main  ;  et  l'acquéreur  fut 
tout  surpris  de  voir  publier  ce  livre 
à  Paris.  \  II.  Histoire  universelle 
en  stjle  lapidaire ^  Paris,  1800, 
grand  in  -  8".  imprime'  en  lettres 
capitales.  IMaréchal  veut  prouver , 
dans  le  discours  préliminaire ,  que  les 
fa'-tes  des  peuples  ne  doivent  être 
qj'une  suite  d'iiiscripliûns  ;  et  il  s'est 
proposé  d'oiVrir  un  mod(de  aux.  his- 
loriciis  futurs:  on  retrouve  dans  cet 
ouvrage  tous  les  principes  irréligieux 
de  l'auteur.  Vill.  Dictionnave  des 
aillées  ,  Paris  ,  1800  ,  in  -  8*^.  Ce 
livre  a  été  apprécié  dans  le  corps  de 
r  article  :  La  lande  y  a  ajouté  un  dou- 
ble Supplément  de  120  pag. ,  et  qui 
est  plus  rare  que  l'ouvrage  même, 
parce  qu'il  ne  l'a  donné  qu'aux  per- 
sonnes sur  la  discrétion  desquelles 
il  pouvait  compter.  Ce  n'est  point 
qu'il  rougît  des  opinions  qu'il  y  pro- 
fessait (  I  ;;  mais  il  craign^Lit  la  colère 


(  ij  Lalatide  dit  d  in<  ce  Supplémfnt  :  «  J?  nip  f<-Ii- 
»>  I  lie  pl'.ii  de  me?  pr<>gi<-s  •  n  iit'.eis;ii  que  di'  <:pux 
>i  qiit-  je  jinis  «voir  fa>ts  en  iislronomip  «  (p.  l4  )  ;  ♦■' 
il  -Sytcic  \n^.  5.0  )  «<  :  Le  SiM-flacîe  du  tii  I  parait  à 
7>  ti  at  le  rnouiic  uue  pr  uvc  de  ri-\i>tPiire  de  Ui' u. 
n  Je  le  CTova  s  ;i  d  x-ueuf  ars  :  .Tiiiuurd'liiii .  je  n'y 
»  vois  que  ae  la  ujali'  rc  et  du  ru  iivpiaeiit.  »  i  a  Irisle 
mai'.iu  di-  prrTher  1  ut'.ielsiDr  fut  un  des  (dus  ridicule» 
tiriMTsde  cK  a->(roiiuiuc ;  il  rovenait  à  lnut  propos 
sur  ce  Mijet  d;ius  sj-s  c  iiversafions ,  d.uis  <<  .s  ei  ri(s  , 
dans  SC5  leroii-» ,  daus  d'-s  arlicles  de  joiirnaux  ,  se 
Vaillant  d'élre  athée  ,  coiurac  ••i  '  ela  «-ût  <  té  une  chose 
xt.crveillfuv  ,  incitant  à  son  îMe  p'Ur  oogiuatiser  une 
btt'cctjtiou  qui  afRi^eait  se»  amis  .  et  une  pcli;es«e  qui 
c.";t  donne  hcui  jea  à  ses  aJvcr-aiies  11  se  i  oui.aiiiwait 
luciu'  il  '  et  »»gr»r<l  t"ut  •••  premier  avec  une  eloiirdc- 
r;e  risibic  ,  ci;inmc  il  lui  arriva  dans  un  artic'e  qii'tl 
lit  ius'rer  d.\\\'.  ii  >  juiirnuiix  ,  C!i  iSoo  ,  «  l  oii .  npn» 
avoir  ,  suivant  son  ina^e,  prcctililse  s  ■  di^niaKle  duc- 
trliir,  il  aji.ul.i  t  ;  w  Mal'*  |e  dois  rép''l(»r  aussi  coulia 
•>  Ifs  alliée»  ce  qui*  j'ai  dit  pluscur»  t'>i»,  qu'il-  »u- 
•  r.iicut  l'*rl  do  thercbiT  à  propa'^er  uur  d'.cti  lue  qui 
>■  u'i'jI  plaint  .'i  l;i  portée  du  xwuulv ,  et  qui  ue  pe-.it!:ii 
11  cliC  ui»' réatic  bi  utile.  »  Liu-iucio^  itou*  apprend 
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du  chef  du  gouvernement  (  i  ) ,  qiù 
s'était  prononcé  avec  force  contre  les 
doctrines  désolantes  enseignées  par 
quelques  membres  de  l'Institut  (  F. 
INaigeon).  IX.  Pour  et  contre  la 
Bible,  Paris,  ï8oi  ,  in-8°. Maréchal 
prétendait  opposer  cet  ouvrage  à 
VAlala  de  M.  de  Chateaubriand , 
dont  le  rapide  succès  lui  faisait  re- 
douter le  triomphe  prochain  des  prin- 
cipes religieux.  On  lui  a  néanmoins 
attribué  la  Renaissance  de  la  reli- 
gion en  France ,  poème  en  4  chants, 
in-i8.  X.  Histoire  de  Bussie  réduite 
aux  seuls  faits  importants ,  ibid. , 
1802,  in-^'^.  Maréchal  a  rédigé  les 
])récis  historiques  qui  accompagnent 
les  Costumes  civils  de  tous  les  peu- 
pies  connus  ;  —  les  Tableaux  de  la 
Fable  (  F.  Grasset  Sai  nt-Sauveur, 
et  Grainville,  XVIII,  1"^^  et 


oue  Naigeon  et  Monge  lui  en  voulaient  hoaucoup 
de  leur  avoir  inq)rimé  la  noti-  d'ulliéisuie.  M-  Fiau- 
çois  de  Neufchàteau  récama  contre  une  arrusalioi» 
^ieltlblable  ,  par  une  lettre  qui  fui  insérée  daiis  le  i)7o- 
nileur ,  el  répétée  dans  les  journaux  du  tcinps.  ]\Iai» 
ce  qui  re\  olta  snrlnnl ,  c'est  que  dans  son  Sitppli- 
vient  ,  «-e  trouvait  le  nom  du  cardinal  (ie  Bi'issjelin  , 
mort  l'anaée  précédf  iite.  M.  de  Barrai ,  successeur 
du  cardinal  dans  rarchevèché  de  Touis,  lit  s<'iitir  , 
('a'is  une  leltre  du  3o  novembre  i8oô  ,  l'ab>urdité  et 
ia  malignité  d'une  telle  imputation  ;  et  .sa  lettre  fut 
iuijirlmec  dans  ie  Journal  uQiciel. 

(  i)  Ri:onaparle  fnt  cVinqué  du  travers  et  de  la  folie 
de  Lalande  :  il  faisait  alrirs  la  gutrre  <n  Autriche;  il 
(>rd<<niia  au  itMiii>tre  de  l'iuleri  y\v  de  niaieler  eu  son 
i»:<m  le  Jirésident  el  le  si-crolaire  de  I  iii>i|itut  ,  et  de 
leur  noti'.iir  sou  mécoiiteulcmenl.  La  lettre  fut  lue 
d,>ns  une  séance  ,  Je  atî  décembre  i8o5,  avec  in- 
jonction à  La'ande,  d'être  plus  réserve;  et  il  promit 
de  se  coniormer  à  cet   ordre.   Il    était  ass"  i  fjclieux 

Jviur  lui  d'avoir  à  «ssnver  c<  Ite  morlificalion  de 
a  pari  de  cehii-ri  même  dont  il  avait  ajouté  le 
nom  à  tons  ceux  ipii  figuiaieul  dans  le  lameus  diC- 
tion'aire.  La  manie  de  v  nloir  sans  ce.sse  augmenter 
sa  liste  d'athées,  porla  uti  jour  Lalande  "•  y  placer  De- 
lille  ;  el  il  saisit  pour  cela  l'oc<a.si  .u  d'uu  fragment  du 
poème  dis  Trois  ic^ito  ,  oii  se  trouvait  ce  vers  snr 
le  colibri  : 

Et  des  dieux  ,  s'ils  en  ont ,  le  plus  chanuait  caprice. 

Le  journaliste  qui  avait  publie  »  e  fragmeut  ayant  par 
erreur  ,  snbstilui  les  mol»  s'il  en  e  I  h  <  eux  «'«/«  e»» 
nnf  ,  I  aiande  ala  le  jour  même  *«ir  son  ancien  «  on- 
frire.et  ,  sa  liste  à  la  muin  ,  il  lui  detlara  qu'il  ^|'»'t 
»c  L.'.Ur  de  l'y  ii..s«  rire.  »  Vous  êtes  un  fou,  lui  ré. 
>i  pondit  le  poe"  e  .  de  \oir  daxis  mes  vers  ce  qi.e  leuy 
»  ai  pas  mis,  e(  de  ne  pas  voir  dan§  le  ciel  4e  qui 
>>  trappe  le»  jeu»  tk  tout  le  luuadc.  m 
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oi']  )  ;  —  Us  Actions  célèbres  des 
grands  hommes  d-i^toutesles  nations, 
Paris,  1 78(3, in-4°. — Pariset  la  Pro- 
vince^ ou  choix  (les  plus  beaux  ino- 
iiumeuts  d'arcliitecîure  par  Sergent  ; 
—  les  Aiiùq'i  tes  d' flerculanmii  ^  le 
Muséum  de  Florence  ^Rvec  Mulot), 
«l  V  Histoire  deFrance{ayec  Guyot), 
par  >I.  Fr.  A.  David,  graveur.  11  a 
lourui  des  articles  aux  Ré^'olutions 
de  PariSy  j)ublices  parPrudhoinnic. 
M™<^.  Garoii  D;ifour  a  écrit  la  P^ie  de 
Si'vaiii  Mjreclial  :  elle  n'a  point  ctc 
imprimée  ;  mais  Lalaudc  en  a  extrait 
le,s  passages  les  plus  remarquables, 
qu'il  a  in*;érés  dans  la  JS'otice  placée 
à  la  tète  du  Second  supplément  du 
Dictionnaire  des  athées.     W — s. 

MARELIUS  ;Nii,.s),  géographe 
suédois ,  directeur  du  bureau  d'ar- 
peutage  de  Stockholm ,  né  en  1 706  , 
lit  plusieurs  voyages  longs  et  péni- 
bles pour  connaître  les  montagnes 
Scandinaves,  le  cours  des  fleuves  ,  et 
les  gisemens  de  terrains,  depuis  la 
Scauie  jusqu'en  Lapouie.  Les  fruits 
de  ses  travaux  furent  lui  mémoire  sur 
la  direction  des  montagnes  entre  la 
Suède  et  la  Norvège  ,  une  description 
du  lac  Mélar ,  des  cartes  nouvelles  de 
quelques  provinces  ,  et  des  observa- 
tions sur  j)Iusieur.s  phénomènes  géo- 
j^raphiques ,  insérées  dans   les    mé- 
TOoires  de  l'académie  des  sciences  de 
Stockholm.  Marelius  était  membre 
de  cette  société  savante ,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres.  On  ]>eiit  voir  le 
détail  de  ses  travaux  géographi(jues  , 
dans  les  Archives  générales  de  la 
littérature  suédoise  ,  par  Ijiulek*' , 
quatrième  partie  (  en  alleniand).  Ma- 
relius mourut  le  IJ  octobre  1791, 
âgé  de  qu.it re-vingl-einq  ans.  (1 — au. 
MVHKS  f  Dks   ..    r.    CIIAMP- 
MKSLÉi:tD1:SMAIIES. 

M\Kr.SGALCO.  r.  BIJONCON- 
SIUUO. 
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MARESIUS.  F.  DESMARETS. 
MARET  (  Hugues  ),  médecin, 
né  à  Dijon  en  1 7'.i6,  dans  une  famille 
où  la  chirurgie  était  exercée  depuis 
plus  d'un  siècle,  obtint  Tort  jeune  une 
assez  grande  réputation  dans  la  pra- 
tique. 11  publia  plusieurs  écrits  sur 
l'inoculation  ,  et  parvint  à  faire  adop- 
ter, presque  généralement, en  Bour- 
gogne ,  une  méthode   qui   comptait 
alors  autant  d'adversaires  qu'en  a  eu  , 
depuis,  la  vaccine.  Il  fixa,  l'un  des 
premiers ,  l'attention  du    gouverne- 
ment sur  le  danger  des  inhumations 
dans  les  églises ,  et  contribua  ainsi  à 
la  sage  ordonnance  qui  supprima  les 
cimetières  publics  dans  l'enceinte  des 
villes.  Maret  fut  l'un  des  trois  profes- 
seurs qui  se  chargèrent,  en    1773, 
d'ouvrir  des  cours  gratuits  de  chimie 
et  de  botanique  ,  dans  le  Jardin  des 
Plantes  ,  établi  nouvellement  à  Dijon 
parle  respectable  Legouz  de  Gerland 
(  Foyez  Gouz  ).  Il  s'appliqua  fort 
tard  à  la  chimie  ,  eut  le  courage  de 
se  mettre  au  nombre  des  auditeurs 
i\ii  Guyton  -  Morvcau  ,  son  ami  ,  (it 
des  progrès  rapides  ,  et  fut  bientôt 
en  état  (le  se  livrer  à  des  expériences 
neuves,  et  q:ii  ,  poussées  pins  loin  , 
eussent  considérablement  ajouté  à  sa 
réputation.  Il  avait  donné  une  im- 
pulsion   nouvelle   à   l'acadéniic   de 
Dijon  ,  en  excitant  plus  spécialement 
ses  confrères  à  la  culture  des  sciences. 
L'académie  de  Dijon  devint ,  sous 
ses  auspices  ,  l'émule  de  l'université 
d'Upsal  ;  et  par  elle  furent  connus 
en  France  les  travaux  de  Schéele  et 
de  Bergman.  La  carrière  laborieuse 
(le   Maret   fut   quelquefois  troublée 
par  des  discussions  j)olémiques  aux- 
([uellcs  il  n'eut  j)as  le  bon  es])rit  de 
.se  refuser,  et  qui  lui  causèrent  quel- 
ques chagrins  (A^.  Gautier  Dagotv, 
XVI ,  Ofrx  ).  11  était  censeur  royal , 
correspond  ant  d'.'  l'académie  de:»  scicii- 
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ces  de  Paris,  mcmîne  de  plusieurs 
académies  étrangères  et  presque  de 
toutes  celles  du  rovaurae ,  et  secré- 
taire pejpétuel  de  l'académie  de  Di- 
jon, dont  il  a  ^uhiié  V Histoire  à  la 
tête  du  premier  volume  du  Recueil 
de  cette  société  savante.  Malgré  ses 
nombreuses  occupations  ,  il  entrete- 
nait une  correspondance  très  -  active 
avec  les  médecins  les  plus  célèbres  de 
France  sur  des  objets  de  sciences  na- 
turelles et  d'utilité  publique.  Son  zèle 
pour  riiumanitc  bu  avait  lait  accep- 
ter la  place  de  médecin  des  états  de 
Bourgogne  pour  les  épidémies.  Char- 
pie de  combattre  les  grands  progrès 
d'une  fièvre  pestilentielle ,  qui  s'était 
manifestée  dans  le  village  de  Frcsne 
Saint-Mamez  (  i  ) ,  il  parvint  à  arrêter 
Jes  ravages  de  ce  redoutable  lleau  ; 
mais ,  atteint  bu-meine  de  cette  mala- 
die ,  il  y  succomba ,  victime  de  son 
dévouement,  le  ii  juin  i-jSj.  Il  a 
laissé  plusieurs  enfants, entre  autres 
INI.  Maret,  duc  de  Bassano ,  et  M.  !Ma- 
ret ,  ancien  conseillcr-d'état  (  F.  la 
.Biograpïiie  des  Hommes  iwants , 
IV  ,  334  ).  Outre  des  Mémoires  sur 
l'inoculation  et  sur  l'usage  des  eaux, 
minérales  ,  de  nombreuses  Ohserr'a- 
tions  dans  la  Gazette  de  sanle' ,  des 
Mémoires  sur  la  phtisie  pulmonaire 
et  sur  l'utilité  des  vésicatoires  dans 
les  pleurésies  et  les  péripneurnonies  , 
etc. ,  on  a  de  lui  :  I.  Essai  sur  les  fiè- 
vrea  épidémiqaes  (  dans  le  Recueil  de 
l'acad.  de  Dijon  ,  t.  l<^^ ,  p.  l'.ij  ) ,  et 
séparément,  Dijon,  177  >,  in-S*\ 
II.  Mémoire  sur  la  méridienne  [  ib., 
t.  H,  p.  i*"*^.  )1II.  Mémoire  sur  les 
bains  d'eau  douce  et  d'eau  de  mer^ 
couronne,  en  1767,  par  l'aead.  ([2 
Bordeaux. ,  Paris ,  1 769,  iu-S".  a  C'est 


(1)  Frrsne  Sainl-Miiin  7.  c^l  un  villaK'' de  Hoitr- 
(O^nfr,  eiirl^%é  tl:>ns  la  l'iaiirljr-dotnté  ;  il  fiit  p^rfii; 
ùujiuird'liiii  de  rarroodifscincut  du  Gr.iy,  dc|>aili.'- 
ijieuldf  lu  n.''ii{f-S»')?!''. 
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(dit  Yicq-d'Azyr),  «  un  traite  complet 
»  sur  cette  partie  de  ia  thérajieutique 
»  et  de  l'hygi^-ne.  L'auleiir  y  a  ex])0sc 
»  dans  un  bel  ordre  la  doctrine  des 
»  anciens  et  celle  des  modernes  ,  et 
»  sur  ce  point  les  anciens  en  savaient 
w  beaucoup  plus  que  nous.  Ce  qui 
»  di-tingue  le  travail  de  Maret ,  c'est 
»  q'.i'ii  a  étibli  ses  assertions  sur  des 
»  expériences  exactes.  «Il  a  refondu 
cet  opuscule  clans  l'art,  ^^m^del'an- 
cicnne  Encyclopédie.  IV.  Il  a  en- 
core fourni  à  ce  grand  ouvrage  les 
art.  Atonie  delà  malnce ,  Cimetiè- 
res,  Dépôts  laiteux  ;,  Lochies,  La  ré- 
daction du  dictionn.  de  pharmacie 
dans  V Encyclopédie  méthodique  , 
lui  avait  été  confiée;  mais  il  n'a  pu 
fournir  que  l'article  Acide  méphy- 
tique.  V.  Mémoire  sur  Vinjluence 
des  mœurs  des  Français  sur  leur 
santé ,  couronné  par  l'académie  d'A- 
miens, 177-i,  in-i2.  VI.  Mémoire 
sur  Lusa^e  d^enterrer  les  morts  dans 
le^  é-^lises  et  dans  l'enceinte  des 
villes,  Dijon,  1773,  in-S**.  Parmi 
des  faits  curieux,  et  des  observations 
précieuses  ,  ce  livre  renferme  quel- 
ques erreurs  relevées  dans  le  Rapport 
(  de  Thouret  )  sur  les  exhumations 
du  cliarnier  des  Innocenfs.  VI.  Les 
Eloç;cs  de  Rameau ,  de  Legoux.  de 
Gerland,  de  Durey  de  Noinville,dai\s 
1rs  Mémoires  de  l'acad,  de  Dijon  ,  et 
dans  le  Nécrolo'^e  des  hommes  célè- 
bres de  France.  Maret  a  eu  part, 
avec  Guvton  de  Morvcau  et  Durande, 
à  la  rédaction  des  Éléments  de  chi- 
mie,  théorique  et  pratique,  Dijon, 
1777,  3  vol.  in-r2.  Quoique  serré- 
tnire  d'une  aratlémie  ,  il  n'avait  pas 
de  slvle  ;  son  elocution  est  pénible, 
iné!éganlc  et  décousue.  On  lui  repro- 
che aussi  d'avoir  abusé  des  résumes 
rn  forme  de  tableaux.  — Son  oncle, 
J(\an-Philibert  Marlt  ,  chirurgien- 
)!î.ijor  de  rhôpilal -général ,  et  pe!i- 
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Monnairc  de  racadcmic  de  Dijon ,  ne 
d.ius  crltc  ville  en  170J,  iiiuit  le 
1  \  octohre  1  -^80  ,  a  hussc  i  4.  obsei- 
vatioDS  iniporlaiites  ,  et  4  mémoires 
iusercs  dans  le  Uccucil  de  la  mcine 
académie,  foyez  son  Klo^e  (  par 
Hugues  Maret  )  ,  Dijon  ,  Gausse  , 
i-iSi  .  in-H'\  de  3i  pa-.    \V— s. 

'MAKKTS  ^  Dj  s  ).  /'.  Dksmaiœts 
et  Maii.lkdois. 

M  \HKTTKS  (  Di:3  ).  /'.  Ledrun. 

AlMU'.AiUr.   /'.  iMARGUEBlT. 

IVlAlUiAKlTONE  ,  pciutre  d'A- 
rrzzo  ,  n.Kjiiil  en  i  ii  1.  Avant  que  la 
renommée  de  (.imabue  et  de  Giotto 
eût  elFacé  celle  de  tous  leurs  contem- 
porains ,  Mart;ant()ne  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  les  peintres  iiuita- 
teursTJesGrecsdubas-eujpire.  Arezzo, 
sa  patrie,  possédait  un  j^rand  nom- 
bre de  ses  Iresques  :  la  j)lupart  ont 
péri.  On  conser>'c  cependant  encore 
une  Madono  et  un  Glirist  ,  dans  l'é- 
glise de  Sainl-rrançois  de  cette  ville. 
Dans  le  couvent  de  Sargiano  ,  près 
d'Arezzo  ,  il  existe  de  !ni ,  un  Saint- 
François,  On  y  lit  l'inscription  ; 
Marg^ariius  de  Arelio  pin^chat. 
Cet  artiste ,  comme  tons  ceux  de  ce 
temps  ,  cultivait  aussi  rarcliitecture 
et  surtout  la  sculpture.  Il  construisit 
«Lms  sa  p.itrie  une  cathédrale  sur 
les  dessins  de  Lapo.  Lr  p.ij)c  (ini- 
goirc  X  ,  à  son  retour  d'Avignon  à 
Rome,  étant  mort  à  Arezzo  ,  on  lui 
érigea  ,  dans  l'evèrhe  de  rctic  villr  , 
un  mausolée  en  marbre.  Margai  ilone 
V  fit  \r  portrait  du  j)onlife  ,  en  mar- 
l)re  cl  en  peintiire;  et  ces  deux,  ou- 
A  rages  ,  qui  subsistent  encore ,  pas- 
sent pour  ce  (jue  cet  artiste  a  ])rodiiit 
de  plus  parfait.  Cependant  la  irnom- 
mec  de(jmabue,  deGioltoet  de  leurs 
dis(  iples  croissait  sans  cesse  :  la  route 
(pi'ils  suivaient  était  sans  doute  la 
meilleure  ;  mais  Margaritone  était 
trop   vieux  pour  abandonner  celle 
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qu'il  avait  parcourue  jusqu'alors.  L<? 
dépit  de  se  voir  préférer  des  artistes 
donl  il  avait  vu  naitre  la  réputation  , 
lui  causa  un  tel  chagrin,  que  sa  vie 
en  fut  abrégée.  Il  mourut  a  Arezzo  , 
en  l'-Hi).  Son  portrait  (pie  Spiiiello 
avait  peint  dans  un  tableau  de  V^do- 
T'ai  Ion  des  Ma^es ,  nous  a  été  con- 
servé par  Vasari.  P — s. 

MAllGiniET,  auteur  de  la  pre- 
mii're  relation  publiée  en  français  sur 
la  Russie  ,  avait  servi  sous  les  dra- 
peauxd' Henri  IV,  contre  les  ligueurs. 
Lorsque  ce  prince  eut  assuré  la  tran- 
quillité de  son  royaume  ,  Margerel 
alla  porter  ailleurs  son  humeur  mar- 
tiale; d'abord  en  Transsylvanie,  ])uis 
en  Hongrie,  enlinenPologne,  où  il  fut 
capitaine  d'infanterie.  H  entra  ensuite 
au  service  de  Boris  Godounof ,  czar  de 
Moscovie,  duquel  il  obtint  le  coni- 
mandeinent  d'une  compagnie  de  ca- 
valerie. Diuitri  V  le  garda  dans  ses 
trou])es  ,  et  lui  donna  mèrne  le  com- 
mandement de  la  première-  compa- 
gnie de  ses  gardes  du  corps.  Après  la 
mort  de  ce  czar  ,   Margeret  quitla  la 
Russie  ,    en  s'embarquant   au   port 
d'Aïkliangcl.  A  son  retoin-en  France, 
il  entretint  Henri  IV  de  ce  qu'il  avait 
vu  dans  ses  voyages  ;  et,  sur  l'invita- 
tion de  ce  monarque,  il  publia  :  Etat 
présent  de  V empire  de  Russie ,   et 
ii^rand  ducJœ  de  Moscovie  ,  avec  ce 
<pii  s' Y  est  jmssé de  plus  inéinorable 
(L'puis   l'an    iSijo  jusqu'en    iGoG, 
Paris,  1G07,  1  vol.in-8".;ibid.  1(369, 
I  vol.  in- 12.  :  ce  petit  volume  ofïre 
ini  exposé  succinct  mais  exjict,  et  des 
détails  intéressants  des  événements 
tragiques  dont  la  Russie  était  le  théâ- 
tre à  cette  épo([iie.  Margeret  est  d'ac- 
cord avec  les  auteurs  r.ationaux.  Lévê- 
que  le  cite  souvent;  et  il  euij)loie  ses 
arguments  en  fiveur  fie  Duiitri  ,  re-     ^ 
gardé  par  quelques  écrivains  comme 
uu  imposteur  (  f^.  Dilûhîtrius  >  XI , 
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46).  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  piiLlia  le  travail  des  deux  naturalis" 

comme  on  le  voit  par  le  priviicgede  les,   sous  ce  titre:  G.  Pisonis ,  da 

la  seconde  édition,  qui  est  tics-cu-  medicind  Brasiliensi  Ulri  nualuor ; 

lieux.                                      E — s.  Georgii  Marg^ravii  historiœ  renini 

MARGGRAF  (  George  ) ,  mede-  naturaliumBrasiliœ libri octo ;  Ams- 

cin  et  voyageur,  naquit,  en  i(3io  ,  à  terdam,  i(i48,  in-folio,  figures.  Les 

Licbstaedt  eu  Misnic.  Il  étiidia  d'à-  trois  premiers  livres  sont  consacrés 

l)ord  les  mathématiques  ;   puis  il  ac-  aux  plantes  ,  le  quatrième  aux  pois- 

compagna  au  Brésil  Pison ,  qui  était  sons  ,  le  cinquième  aux  oiseaux  ,  le 

inédecindu  comte  Maurice  de  Nassau,  sixième  aux  quadrupèdes  et  aux  ser- 

nommé,  en  iG36,  gouverneur  de  la  peats ,  le  septième  aux  insectes  ,  le 

pai-tie  de  ce  pays  occupée  par  les  huitième  au  pays  et  aux  habitants. 

HoUaudais.  ]\iarggraf  passa  ensuite  Marggraf  n'avait  laissé  qu'une  elian- 

au  service  particulier  de  ce  gouver-  che  très-imparfaite  de  ce  dernier  li- 

neur ,  qui  lui  procura  les  moyens  de  vre.  Laet  y  suppléa  ,  le  compléta  de 

parcourir  le  pays.  Il  employa  six  ans  toutes  les  notions  authentiques  qu'il 

il  visiter  les  contrées  voisines  des  cô-  put  recueillir,  et  y  ajouta  un  traité 

tes  depuis  Rio-Grande,  jusqu'au  sud  particulier  sur  les  Tapuyes  et  les  Clii- 

dc   Pernambouc  ,    et    recueillit    un  liens.Les  figures  des  plantes  et  des  aiii- 

grand  nombi;e  d'observations  relati-  maux  dessinées  par  Margc^raf  ne  sont 

ves  à  la  géograpliie ,  l'astronomie  et  pas  înauvaiscs.  Ce  voyageur  a  iVit 

l'histoire  naturelle.  Le  désir  d'aug-  connaître  une  foule  de  plantes  nou- 

raenter  ses  connaissances  lui  ayant  velles;  il  leur  donne  les  noms  que  les 

f^it  entreprendre  un  vovage  à  la  cote  Brésiliens  lui  avaient  indiqués  :  on  en 

de  Guinée  ,  il  mourut  victime  de  l'in-  a  retrouvé  la  plupart ,  et  l'on  a  rcco!!- 

salubrité  du  climat  ,   en   i644«   Le  nu  qu'en  général  ses  descriptions  sont 

comte  Maurice  ,  auquel  il  avait  pro-  exactes.  Pison  fondit  ensuiteTouvrage 

bablement  confié  ses  manuscrits ,  re-  de  Marggraf  avec  le  sien  (  r.  Pison  ; , 

mita  J.  Gohus  ceux  qui  traitaient  de  et  le  pujjlia  en  i658.  Le  quatrième 

l'astronomie,  et  à  J.  de  Laet,  ceux  livre,  qui  contient  les  plantes,  olTreh  s 

([ui  concernaient  l'histoire  naturelle,  observations  des  deux  voyageurs.  Pi- 

pour  les  publier  dans  un  même  vo-  son  a  retranché  du  travail  de  Marg- 

îume  avec  les  observations  de  Pison,  graf  ce  qui  lui  a  ])aru peu  important: 

mais  séparément,  Marggraf  n'ayant  on  lui  reproche  d'en  avoir  sou\ eut 

pas  mis  la  dernière  main  à  son  ou-  profitésans  le  nommer. On  trouve  de 

vrage.  D'ailleurs,  comme  il  cr.iignait,  }>his  dans  ce  volume  un  opuscule  de 

dit  Laet,  que  dans  le  cas  où  il  luiar-  IVIarggraf,  iutitidé:  Traclalus  topo- 

riverait  quelque  malheur,  un  autre  ne  f^raphicus  et  meteorolo£^icus  Bra  i- 

s'emparàt  de  ses  matériaux ,  il  s'était  U'^ ,  cum  eclipsl  solari ;  quibiis  addii i 

servi,  pour  écrire  une  grande  partie  de  ^unl  illins'  et  aliorum  Commentuni 

ces  observations  ,  et  notamment  les  de  Bra.nliensiiim  et  Ch'lcnsium  in- 

plus  importantes  ,  de  caractères  qu'il  dole  et  lingud.  Une  mort  prématurée 

avait  imaginés  :  il  devenait  donc  né-  l'empêcha  d'achever  un   grand  ou- 

ce«;saire  d'avoir  recours  à  l'aljihabct  vrage  dont  Laet  donne  ainsi  le  titre: 

qM'ilavaitsoigneusement  caché,  pour  ProsYmnasîica  mathemalica  Ame- 

Hechiffrer  ces  signes.  Laet  se  chargea  ri'vma  tn'nts  sectinuihus   compre- 

de  celle  tache,  ajouta  d:js  notes,  et  h^ma.  On  y  devait  trouver  tout  ce 
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qui  a  rapport  a  r.'Stronomic  ,  à  la 
j;coj;rapi:if ,  et  a  la  j;co(U'>ir du  Hrcsii. 
Piuniitr  a  nommé  Marcpavia,  un 
arbrisseau  grimpant  des  Antilles  qui 
appartenait  a  la  famille  îles  guttiiè- 
res  ,  et  dont  on  a  fait ,  depuis ,  1(2 
tvpe  d'une  famille  nouvelle.    E — s. 

MAUGGRAF  A-norl-Sigismond^ 
cliimiste  allemand ,  naquit  à  Berlin 
eu  iTOf).  Après  avoir  tiavaillé  dans 
Ctielqucs  pharmaeies  de  sa  ville  na- 
tale ,  puis  à   Franefoit ,  et  à  Stras- 
boui-g  ,  il  étudia  la  médecine  à  Halle, 
et  la  métallurgie  à   Freyberg  ;  fut 
nomme,  en  1738,  membre  de  l'a- 
cadcniie  royale  de  Berlin,  et  dirrr- 
teurdf  la  elassede  physiqueen  i-j^io. 
Il  fut  aussi  associé  de  i'académie  des 
sciences  de  Paris  ,  et  mounit  à  Ber- 
lin le  7  août  1782.  lîxcité  par  les 
travaux  de  Pott ,  de  Cronsteitt  ,  de 
\N  allerius  et   de  (iellert ,  il  se  livra 
avec  succès  à  l'ctutle  de  la  cljiniie 
philosophique,  que  Stahl  venait  de 
créer  ,  et  il  se  distingua  par  de  pre- 
rieusc^s  découveiies,  Kn  1743,  il  fit 
des  recherches  très-importantes  sur 
!e  phosphore,  et  donna  un  moyen 
facile  pour  l'obtenir  à  l'aide  du  niu- 
riatf  de  ])lomb.  Ln  iaisant  l'analyse 
de  l'urine,  il  reconnut  les  diilèrents 
sels  qu'elle  contient ,  et  y  découvrit 
l'acide  phosphoriqiie  en   décompo- 
sant  le    phosphate   d'ammoniacpie. 
Le  premier,  il   combina    le   phos- 
phore avec  l'arsenic,  le  zinc  et  le 
platioc  ;  et  le  premier ,  il  trouva  , 
dans   les  végétaux,   le   phosphore, 
qu'il  obtint  en  calcinant  île  U  graine 
de   moutarde.    Avant  lui  raluminc 
pure  u'était  pas  connue,  et  la  ma- 
gnésie était  (  onfondue  avec  les  antres 
terres.  11  ai)prit  à  les  distinj;ucr ,  et 
dctirmin/i  leurs  caractères.  Ku  J7/i5, 
il  lit  COI. naître  les  proj)rieteb  distincti- 
Tes  de  la  sonde  et  de  la  j)otasse  ;  et 
il  aual  vs'ï  le  lapis  lazuli ,  et  le  sulfate 
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de  barilc  qu'on  n'avait  point  encore 
<iècouip(»è.  Ses  travaux  sur  les  com- 
binaisons minérales  lui  apprirent  l'ac- 
iiîui  de  rainnionia(|ue  sur  l'oxide  de 
l)i.<jnuth  .  cilJe  de  l'acide  muriatique 
sur  les  oxides  de  mercure.  11  relira 
le  zijicdela  calamine pardislillation, 
(  i.ii)bina  l'élaiii  avec  l'arsenic  ,  et  en- 
si  igna  le  moyen  de  décomposer,  à 
fiuid,  le  m uria te  d'argent,  en  tritu- 
rant ce  sel   niétalliquc  avec  du  car- 
bonate d'ammoniaque,  de  l'eau  et  du 
mercure.  Il  trouva  le  fer  natif  en  (i- 
lons  dans  la  mine  de  Libenstock  ,  en 
Saxe.  En  1 757  ,  il  fit  beaucoup  d'ex- 
périences sur  le  platine,  et  reconnut 
(pie  ce  métal  augmente  de  ])oids  et 
s'oxide  à  sa  surface,  lorsqu'il  reste 
long-temps  en  contact  avec  l'air  à  un 
l'eu  de  verrerie.  La  chimie  végétale  a 
quelques    obligations    à    Marggraf. 
C'est  lui  qui ,  le  premier  ,  a  extrait  la 
potasse  du  tartre  et  du  sel  d'oseille; 
et  c'est  aussi  lui  qui ,  Te  premier ,  a 
prouvé  qu'on  pouvait   retirer  avec 
a\antagc  le  sucre  de   la  betterave. 
iMais   s'il  a  devancé  Achard    dans 
cette  découveite  ,  il  n'en  sut  pas  tirer 
le  même  parti.  C'est  en  traitant  plu- 
sieurs racines  potagères  par  l'alcool, 
(ju'il  a  démontré  la  présence  du  su- 
cre dans  les  navets ,  les  panais  ,  les 
carottes,  les  oignons  et  la  betterave. 
Enfin  ,  on  lui  doit  la  connaissancede 
l'acide  formicpie.  Ses  nombreux  opus- 
cules ,  ])resque  tous  écrits  en   fran- 
«,ais,  et  insérés  dans  le  Recueil  de  l'aca- 
deiuie  de  Berlin  ,  et  dans  les  Miscel- 
lanta  Berulinerisia,  ont  été  reunis  , 
avec  une  préface  de  .l.-(i.  Lelimann, 
en  i  vol.  in-S"^.,  Berlin,  17G1-G7, 
et  traduits  en  allemaiid  dans  les  Bé- 
créations  minéralo^iqiies^  Leipzig, 
176B,  in-8«.  ,  tome  !<=»■.     C.  G. 

MAKGON  (Guillaume  PLAWTii- 
viT  Di:  LA  Pai'Se,  abbé  de),  littéra- 
teur ,  né  vers  la  (in  du  dix-septième 
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siècle  dans   le  diocèse  de  Bezicrs  ,  lyiS,  in-i'2  de  112  pag.  Il  s'y  at- 
d'une  famille  noble  et  ancienne ,  vint  tache  à  démontrer  que  les  jansénistes 
de  bonne  heure  à  Paris,  et  s'y  fit  ne  sont  au  fond  que  des  spinosistes 
connaître  par  la  vivacité  de  son  es-  déguisés.  Le  P.  Tourncraine  lui  re- 
prit, et  par  quelques  écrits  satiricpies  ])rochad'avoiravancéune  accusation 
qui  annonçaient  moins  de  talent  que  aussi  grave ,  sans  être  en  état  de  la 
de  méchanceté.  Tous  les  biographes  prouver  (  V.  les  Mémoires  de  Tré- 
qiii  ont  parlé  de  lui ,  s'accordent  à  le  vaux  ,  septembre  ,  1 7  1 5  )  ;  et  l'abbé 
représenter  comme  un  homme  d'un  de  Margon  abandonna  les  jansénistes 
caractère  atroce  ,  toujours  disposé  à  dans  sa  Béponse,  Paris,  1 7 1 0 ,  in-i  'j, 
faire  le  mal ,  sans  cesse  occupé  de  pour  écrire  contre  le  P.  Tourncmine 
nouvelles  noirceurs  ,  qu'il  se  repro-  et  ses  confrères  ,  sans  s'embarrasser 
chait  d'autant  moins  qi;e  ,  jugeant  d'encourir  le  blâme  de  tous  les  gens 
des  autres  d'après  lui,  il  regardait  sensés.  III.  Lettres  de  Fitz-Moritz 
les  hommes  comme  des  monstres,  sur  les  affaires  du  temps,  Rotterdam, 
Les  propos  indécents  qu'il  se  pcr-  17  I8,in-I2.IIavaitcomposélui-mê- 
mettait  publiquement  contre  les  per-  me  ces  lettres  5  mais  il  les  publia  cora- 
sonnes  les  plus  respectables,  attiré-  me  une  traduction  de  l'anglais,  et  se 
rent  enfin  l'attention  du  gomcrne-  cacha  sous  le  nom  de  Garnesai.  IV. 
ment  :  l'abbé  de  Margon  fut  relégué  Première  séance  de  états  calotins  , 
aux  îles  de  Lérins  en  1748;  mais  ces  contenant  l'oraison  funèbre  de  Tor- 
îles  ayant  été  prises  par  les  impé-  sac,  1724  ,  in-4^.  C'est  une  parodie 
rlaux  en  174^?  il  ^"^  transféré, au  indécente  des  usages  de  l'académie 
château  d'If,  où  il  resta  détenu  jus-  française.  L'abbé  de  Margon  a  pu- 
qu'au  moment  où  il  obtint  la   pcr-  blié  aussi  quelques  Brevets  de  la  ca- 
mission  d'entrer  dans  un  couvent  de  lotte,  recueillis  dans  les  Mémoires 
Bernardins.  11  se  conduisit  dans  cette  ]four  servir  à  l'histoire  de  la  calotte, 
retraite  ,  comme  dans  le  monde:  la  Moropolis,   1789  ,  4  vol.  in-iG.  V. 
solitude,  loin  de  réformer  ses  pen-  Mémoires  du  duc  de  Fillars, la.  UaxCj 
chants  vicieux,  leur  avait  donné  mie  17^4  ?  ^  ^^^''   in-i'2.  \  ï.  Mémoires 
nouvelle  force;   et  il   mourut,    en  du  maréchal  de  Berwick,  Londres 
1 760 ,  détesté  de  tous  ceux  qui  l'a-  (Paris),   T737,  s>;  vol.  in- ri.  C'est 
vaient  connu.  Les  ouvrages  qu'on  a  une  compilation  informe  ,  sans  inté- 
de  lui  sont  écrits  avec  une  certaine  rêt ,  comme  presque  sans  vérité.  M. 
vivacité;  mais  ce  mérite  n'a  pu  en  le  duc  de  Fitz- James  a  donné,  en 
garantir  aucun  de  l'oubli.  Les  prin-  177B,  les  Mémoires  du  maréchal  de 
cipaux  sont  r  I.  Lettre  de  M***  au  Berwick  écrits  par  lui-même.  (  f^, 
sujet  du  livre  iinitulé:  De  l'action  de  BrRWiCK.)  YII.  Mémoires  de  Tour- 
Dieu  sur  les  créatures  (par  Laur.  'ville,  I74'>',  3vol.  in-ii.     W — s. 
Boursier),  Paris,    1714,  in-i-i  de  MARG(jE>'AT.  Fof.  Lambert, 
3G  pag.  Il  s'y  engage  à  prouver  que  XXllI ,  ')Cri. 
ce  livre  renferme  le  plan  d'une  cons-  MARGUERIN.  r.  Bîc.ne. 
piration  et  d'une  ligue  contre  l'E-  MARGUERIT    ou   MAUGARIT 
glise  ;  et  que  cette  ligue,  pour  ne  pas  (Bere>ger  ),queriiislonen  deSala- 
manqiier  la  religion  romaine,  me-  dm,  u\)\>A\e\c  roi  de  la  mer  el\ei}0\î' 
nace  également  toutes  les  religions,  veau  Neptune,  était,  en   1188,  au 
II.  Le  Jansénisme  démasqué ,  ibid. ,  nombre  des  géuéraux  espagnols  char- 
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{;é.s  de  faire  lover  le  sie^e  dcTvr,  Atta- 
quée par  Saladin ,  qui  venait  de  se  reu- 
circ  maître  de  Jérusalem ,  la  ijarnisun 
était  à  toute  extrémité:  (iuilla:ime  II , 
roi  de  Sicile,  envoya ,  pour  la  secou- 
rir, une  Hotte  sous  la  eou^hiite  delje- 
reuacr.  Dès  que  les  inlidèles  eurent 
aperçu  ce  convoi ,  ils  se  disposèrent  a 
le  combattre;  mais  Mar{:;uerit  ayant 
rassemblé,  dans  une  de  ses  galères, 
toutes  sortes  de  matières  combusti- 
bles ,  en  forma  un  brûlot ,  qui  fut 
conduit  au  milieu  de  la  flotte  enne- 
mie et  mit  le  feu  à  quelques  vais- 
seaux. Conrad  ,  qui  commandait 
dans  '1  yr  ,  prolita  du  désordre  où 
cette  attaque  inopinée  avait  mis  les 
troupes  du  soudan  ,  pour  fondre  sur 
elles  ;  il  en  tua  un  grand  nombre  ,  et 
Saladin  lui-même  n'eut  que  le  temjis 
de  regagner  quelques  navires  qui  lui 
restaient.  — Jean  MAr.c.utr.iT  ,  car- 
dinal ,  fut  successivement  chanoine 
de Girone,évèque d'Elue, puis  de  Gi- 
rouc ,  et  de  Patti  en  Sicile;  il  reçut  la 
pourpre  de  Sixte  IV  en  i  j83.  Nom- 
mé chancelier  d'Aragon  en  recon- 
naissance de  ce  qu'il  avait  apaisé  les 
troubles  q!ii  agitèrent  la  Catalogne , 
sous  le  règne  de  Jean  I'"".  (  F.  Car- 
los ,  VII,  i55),  il  mourut  le  21 
novembre  1484  ,  ^»  Rome,  où  il  s'é- 
tait rendu  pour  assister  à  réiectiou 
du  pape  Innocent  VIII.  Ce  prélat  a 
laissé  une  histoire  d'Kspagne  sous  le 
litre  de  Paralipoincnon  llispaniœ  , 
qui  a  été  imprimée  à  Grenade  en 
iSJ  >.  Cette  histoire,  fjui  s'étend  de- 
puis l'arriv^M*  d'Jlcn  nie  en  Espagne 
lusqu'à  la  naissance  de  JésiLs-Christ , 
a  été  insérée  ,  j)ar  le  P.  André  Sf  hotl , 
f^aiLsle  I•=^  vol.  fpag.  'j-r.îf>jder///.v- 
pama  illustrât  a  ^  Francfort,  iGo'5, 
in-fol.;  et  c'est  p/jr  erreur  que  l'aulfur 
y  porte  le  nom  de  Mar^arin.  —  Ln 
autre  Margukrit  fut  aussi  évèque  de 
Giroue  eu  i53i;  c'est  à  lui  qu'est  du 
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ragrandissrmentdu  jialais  épisropnl; 
il  muurut  dans  celte  ville  le  11 
octobre  i^^^.  —  liernard  Mar- 
r.uKiur,  frère  du  cardinal,  contri- 
bua puissamment  avec  celui-ci  à  la 
délivrance  de  la  reine,  femme  du 
roi  Jean  ,  et  de  l'infant  Ferdinand  , 
assièges  parles  rebelles  dans  Ciii'one. 
Le  monarque  ne  crut  pouvoir  mieux 
récompenser  les  sen'ices  de  ces  deux 
frères ,  et  ceux  que  leurs  aïeux  avaient 
lendus  aux  rois  ses  prédécesseurs, 
qu'en  leur  permettant  à  eux  et  à 
toute  la  postérité  de  Bernard  ,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe ,  de  porter  en  chef, 
au-dessus  des  armes  de  leur  maison, 
les  armes  royales  d'Aragon  ,  de  Na- 
varre et  de  Sicile ,  privilège  dont  ont 
joui  depuis  les  descendants  de  Ber- 
nard :  celui-ci  avait  été  blessé  dange- 
reusement en  deTciidant  la  reine  dans 
(ïirone.  —  Louis  Marguerit  _,  sou 
fils  ,  fut  envoyé  en  Sicile  comme  gou- 
verneur delà  chamljre  royale;  il  en- 
leva l'île  de  Gerbi,  en  Afriq-je,  dans 
la  Méditerranée,  aux  Tripolitains ,  et 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  île, 
qui  resta  aux  Espagnols  jusqu'en 
i.jGo.  — Pierre  Marguerit,  fils  du 
précédent ,  lut  élevé  près  de  la  per- 
sonne du  roi  Ferdinand.il  s'embarqua 
pour  les  Indes ,  en  1  49'.>. ,  sur  la  flotte 
comuiaudée  par  Christophe  Colomb: 
des  dillércnds  s'élevèrent  entre  eux  et 
ils seséparèrent. Quelques  auteurs,  no- 
tamment Blasius,  ont  prétendu  qu'il 
découvrit  l'île  Marguerite,  et  lui  don- 
na son  nom  ;  d'autres  veulent  que 
cette  île  ait  pris  le  nom  de  Margue- 
rite, à  cause  des  ])erles  qu'on  trouve 
sur  ses  cotes.  —  Deux  des  enfants  de 
Pierre  Marguerit  le  suivirent  dans 
sesexptklitions:  Pablo,Ieplus  jeune, 
après  de  grandes  traverses  ,  vint  s'é- 
clioucr  sur  les  côtes  de  Normandie, 
où  il  s'établit.  Ses  descendants  exis- 
tent encore  dans  cette  province,  et  se 
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sont  allies  aux  familles  d'Astin  et 
Aubery  de  Moiitinaiiiii.  —  Louis  11 
]Marguerit  ,  l'aîné  ,  fut  lieuteuanl  et 
capitaiuc-gcuéraldei'empercui  Char- 
les-Qiiiiit ,  qui  1  honora,  en  ijSg,  du 
titie  de  Don  pour  lui  et  toute  sa  pos- 
térité; ce  titre  ne  s'accordait  alors 
qu'aux,  personnes  de  la  plus  ancienne 
jiobiessc.  —  Son  petit  -  lils,  don  Jo- 
sepli  de  Marguerit  et  de  Bivre,  mar- 
quis d'Ap;ui!ar,  seigneur  de  Castcl- 
Empourdan  ,  fut  lieutenant  général 
des  armées  du  roi  Louis  XIIL  Les 
gouverneuis  de  la  province  de  Cata- 
logne ayant  exercé  sur  le  peuple  toute 
sorte  d'exactions  ,  les  principaux  ha- 
bitants de  cette  province  rcsolureat 
de  se  donner  à  la  France  :  une  guerre 
civile  éclata,  à  cette  occasion  ,  en  l'an 
iG4o.  Don  Josepli  fut  choisi  pour 
gouverneur  de  la  province ,  et  ensuite 
nommé  ambassadeur  des  insurgés 
près  de  Louis  XIII,  qui  raccuciliit 
très-favorablement.  Après  son  retour 
en  Catalogne  ,  dont  le  roi  lui  con- 
firma le  gouvernement  en  1642,  il 
combattit  l'armée  commandée  par 
le  marquis  de  Pouar ,  qui  voulait  se- 
courir Perpignan,  Les  Espagnols  s'é- 
taiit  emparés  de  la  vallée  d'Aran ,  il 
la  recouvra  en  quinze  jours,  gagna 
un  grand  combat,  fit  prisonnier  don 
Martin  d'Aslor,  qui  commandait  l'ar- 
mée d'Espagne  ,  et  prit  Castel-Léon, 
en  1G4G.  Le  marquis  de  Leganès 
étant  entré  avec  une  puissante  armée 
pour  faire  lever  le  siège  de  Lerida , 
il  introduisit  dans  le  camp  plusieurs 
convois  ,  qui  firent  sul'sister  l'armée 
française  dans  ses  retranchements. 
11  s'eiTierma  dans  Barcelone  ,  qui 
fut  abandonnée  de  tous  les  minis- 
tres et  oliiciers  du  roi  à  cause  de  la 
peste.  Il  y  eut ,  en  sa  maison  ,  qua- 
rante-sept do)nosti(ju('s  frappés  ou 
morts  ,et  plus  i\c  (b.x  mille  personnes 
dans  la  ville.  Cependant  il  la  conserva 
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par  sa  fermeté;  et  il  soutint  le  siège 
pendant  quinze  mois  avec  une  telle 
constance ,  que,  n'ayant  à  espérer  au- 
cun secoiHs  ,  cinq  ou  six  jours  avant 
la  capitulation  ,  il  se  sauva  avec  une 
petite  chaloupe  au  travers  de  l'armée 
navale  des  ennemis  ,  en  1 054.  11  pré- 
para la  réduction d'Urgcl ,  et  il  lendit 
de  très-grands  services  à  la  France;  ce 
qui  lui  fit  peidre  tous  ses  liens  qui 
etaieiît  considérables.  Seul  il  fut  ex- 
cepté de  l'amnistie  ,  et  mourut  en 
i685.  Z. 

MArxGUEKlTE  (Sat>te  ) ,  reine 
d'Ecosse,  était  fdle  d'Edouard ,  prin- 
ce anglais ,  et  sœur  d'Edgar  Athe- 
ling.  (  F.  Edgar,  XII,  475.  )  Elle 
était  née  en  io46,  en  Hongrie,  où 
Edouard  avait  épousé  Agathe ,  sœur 
de  la  reine  de  ce  pays.  Marguci  ite 
suivit  son  frère  en  Ecosse;  le  roi  Mal- 
colm  lïl,  touché  de  ses  malheurs  et 
de  sa  rare  vertu,  lui  offrit  sa  main  : 
elle  fut  couronnée  reine,  en  1070. 
Tous  les  historiens  conviennent  qu'à 
la  beauté  elle  joignait  un  génie  jiro- 
pre  aux  affaires  pul)liques.  IQle  j)iit 
donc  naturellement  un  grand  ascen- 
dant sur  l'esprit  de  son  époux  ,  et  ne 
s'en  servit  que  pour  faire  du  bien  ,  et 
adoucir  le  sort  du  peuple.  Au  rapport 
de  Buchanan  ,  elle  obtint ,  entre  au- 
tres ,  la  suppression  du  droit  odieux 
par  lequel  les  nobles  remplaçaient 
leurs  vassaux  la  première  nuit,  lors- 
que ceux-ci  se  mariaient.  Marguerite 
protégea  les  lettres  ;  elle  contribua 
beaucoup  aux  heureuses  réformes  qui 
curent  lieu  sous  le  règne  de  Malcolni 
(  F.  Malcolm,  XXVI,  33j  ),  et 
donna  l'exemple  de  la  piété  la  ])lus 
sincère,  comme  de  la  charité  la  j)lus 
active.  Tendrcjnent  attachée  à  son 
époux  ,  elle  ne  put  survivre  à  sa 
perte  et  a  celle  de  son  fils,  tues  hf 
même  jour  sur  le  qj^mp  de  bataille, 
et  moLUUt  trois  joui-s  après,  le   iG 
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novembre  iof)3.  Elle  fut  canonisre 
eu  ii5i.  "Sa  Vie  a  étc  écrit»'  par 
Thierri,  moine  de  Durliam.  Sa  tctc 
se  célèbre  it  lo  juin.  —  L'Iiistoire 
iî*a  rien  q«  positif  sur  la  vie  de  sainte 
Mar^qieriU,  vierge  et  martyre,  que 
l'on  croit  r.ee  a  AutiocSe  de  Pi-idic  , 
vers  le  iir.  sièc'e,  et  dont  ou  célèbre 
la  tète  le  'lo  juillet.  Le  poète  ViJn, 
de  Crémone  ,  a  fait  deux  hymnes  eu 
l'honneur  de  celle  sainte,  la  patroue 
de  sa  ville  natale.  —  Il  y  a  eu  d'au- 
tres saintes  de  ce  nom  ,  sur  lesquelles 
l'histoire   donne  peu  de  détails. 

E-s. 
MARGUKiriTE,  reine  de  France, 
fille  ai  née  de  Raimond  Berengcr  111 , 
comte  de  Provence ,  passa  son  en- 
fance dans  la  cour  la  plus  aimable  et 
la  plus  spirituelle  qu'il  y  eiil  alors  eu 
Europe;  mais  elle  s'occupa   moins 
de  la  culture  des  arts   brillants  de 
l'esprit  ,  que  d'acquérir  les  vertus 
propres  à  sou  se\e.    Mariée  ,  le  27 
mai  i'i34,  à   Louis  IX,  elle  s'atta- 
cha uniquement  à  faire  le  bonheur 
de  son  vertueux  époiix ,  qui ,  de  son 
côté,  lui  témoif;nait  la  plus  vive  ten- 
dresse. Leur  félicité  eût  été  parfaite  , 
81  la    reine   Blanche,   craignant  de 
perdre  l'ascendant  qu'elle  avait  sur 
son  fils  ,  n'eût  cherché  constamment 
à  séparer  les  deux  époux.  Joinviîle 
raconte  dans  son  style  uaïf  quelques 
traita  de  la  jalousie  de  la  mère  de 
Louis  IX  ,   qui  paraissent  bien  sin- 
guliers,  tt   Quand  le   roi ,   dit  -  il , 

■  chevauchait  j)ar  son  royaume,  et 

■  qu'il  avait  la  reine  lilauche  sa 
Ti  mère  ,  et  la  reine  Marj;uerite  sa 
«  femme,  la  rciuf  fîlanche  les  faisait 
T>  séparer  l'un  de  l'autre  ;  ils  n'étaient 
»  jamais  logés  enserablement.  Un 
1'  jour  le  roi ,  étant  à  Pontoise,  vint 
»  voir  sa  femme,  malade  des  suites 
T>  d'une  couche^yaiil  entendu  ve- 
rt uir  sa  mère ,  il  se  cacha  derrière 
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M  la  reine  ,  de  peur  qu'elle  ne  le  vît  ; 
))  mais  Hlanche  l'aperçut,  et  le  vint 
»  prendre  par  la  main ,  lui  disant  : 
»  \  enrz  vous-en,  car  vous  ne  faites 
»  rien  ici.  —  Hélas  I  s'écria  Margue- 
»  rite ,  ne  me  laisserez  vous  voir  mon 
»  seigneur ,  ni  en  la  vie ,  ni  à  la  mort  ? 
»  et  elle  s'évanouit  ;  mais  le  roi  re- 
»  vint  sur  ses  pas  ,  et  lui  prodigua  les 
»  soins  dont  elle  avait  besoin  (1).  » 
Marguerite  accompagna  son  époux, 
dans  l'expL^lition  d'Egypte.  Enceinte, 
et   presque  sans  secouis ,  elle  resta 
enfermée  dans  Damictte ,  qui  était  as- 
siégée par  les  Sarrasins.  Ce  fut  dans 
cette  situation  ,  qu'elle  apprit  que  le 
roi  avait  été  fait  prisonnier.  A  cette 
nouvelle ,  elle    donna    oi*dre   à  ses 
femmes  de  sortir,  et,  se  jetant  aux 
genoux  d'un  vieux  chevalier  qui  la 
gardait ,  elle  dit  qu'elle  ne  se  relève- 
rait pas  qu'il  ne  lui  eût  accordé  la 
grâce  qu'elle  avait  à  lui  demander. 
Le  chevalier  lui  en  ayant  donné  sa 
parole  :  a  Seigneur,  dit  la  reine,  ce 
»  que  je  vous  demande  sur  la  foi  que 
»  vous  m'avez  engagée ,  c'est  que  si 
»  Damiette  est  prise  par  les  Sarrasins , 
»  vous  me  coupiez  la  tête ,  et  ne  me 
»  laissiez  pas  tomber  vivante  entre 
»  les  maiiis  des  infidèles.  »  —  «  Vous 
»  serez  obcie,  répondit  le  chevalier, 
»  j'y  avais  déjà  pense  (2).  »  Jamais 
l'héroisme  n'a  été  poussé  plus  loin. 
Margueriteaccoucha  trois  jours  après 
d'un  prince  qu'elle  nomma  Tristaiiy 
à  cause  des  malheureuses  circonstan- 
ces où  il  arriviiil  au  monde.  On  vint 
annoncer  quelques  heures  après  à  la 
reine,  que  la  garnison ,  composée  de 
Pisaiis  et  de  Génois,  voulait  rendre 
la  ville  aux  Sarrasins  :  elle  fit  venir 


(  I  )  O  trait  a  fourni  'i  Jï.  Richarfl  )«•  sn'iel  d'un  joli 
ti^lcaii  ,  (ju'ou  u  \u  ù  l'espuniliou  du  Musée,  l'ii  18 14 
(  1,0.  7^0.  ) 

(a^  L'adiiiiral>lc  dpvo»icTn«'iit  de  Margu<M  ilc  a  four-- 
ni  •  M.  Aiieelot  uuc  (les  plu<  Ltlle»  s^èui)  de  la  U*- 
l^dic  d«  Louis  IX. 
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autour  de  son  lit  les  principaux  offi-  pieuses.  Elle  songeait  cependant   à 
ciers,  et  leur  parla  avec  tant  de  fer-  faire  valoir  ses  droits  sur  la  Proven- 
metc  et  de  douceur,  qu'elle  releva  ce;  mais  le  pape  Jean  XXII  décida 
leur  courage  ,  et  les  obligea  de  re-  en  faveur  de  Charles  d'Anjou.  Elle 
noncer  à  une  résolution  qui  aurait  mourut  en   1-295  ,  dans  le  couvent 
entraîne'  la  ruine  des  croises.  Cette  des    religieuses    de    Sainte -Claire 
princesse  quitta  Damiette  avant   la  qu'elle     avait    fonde    au    faubour^^ 
reddition  de  la  place,  et  vint  à  Saint-  Saint-Marcel.  On  voyait  son  e'pita- 
Jean-d'Acre  ,   attendre   son  époux,  plie  à  Saint-Denis  ,  devant  le  maitre- 
EUe  y  apprit  la  mort  de  la  reine  autel  sur  une  tombe  de  cuivre  jaune. 
Blanche;  et  quoiqu'elle  n'eût  pas  su-  Elle  avait  eu  de  son  mariage  onze 
jet  de  la  regretter,  eUe  en  mena  un  enfants.  W — s. 
deuil  meri^edleux.  JoinviJle,  surpris          MARGUERITE ,  fille  de  Jacques 
de  sa  douleur,  lui  dit  avec  la  fran-  P**.,  roi  d'Ecosse,  et  première  femme 
chise  de  son  temps  :  «  Qu'il  était  bien  de  Louis  XI ,  fut  fiancée  en  i4i8  à 
»  vrai  qu'on  ne  devait  mie  (  jamais  )  ce  prince  ,  qui   n'avait  encore  que 
n  croire  femme  à  pleurer,  n  Marque-  cinq  ans,  et  lorsqu'elle-même  n'en 
rite,  non  moins  sincère,  répondit  avait  que  trois.  Les  Anglais  dont  cette 
que  ce  qui  l'affligeait  était  la  douleur  alliance  contrariait  la  politique,  fi- 
du  roi ,  et  l'inquiétude  de  savoir  sa  rent  tous  leurs  efforts  pour  s'y  oppo- 
fille  Isabelle  entre  les  mains  des  hom-  ser.    Ils  offrirent  au    roi  Jacques, 
mes.   La  mort  de   Blanche   décida  Rosbourg,  Bar wik,  plusieurs  autres 
Louis  à  quitter  l'Egypte  :  JoinviUe  places ,  et  voulurent  lui  assurer  une 
fut  chargé  de  conduire  Marguerite  paix  invariable.  Ce  monarque  ayant 
avec  ses  deux  enfants  au   port  de  assemblé  les  états  de  son  royaume, 
Tyr,  oij  le  roi  la  rejoignit  bientôt,  ce  fut  par  leur  avis  qu'il  rejeta  d'aussi 
Le  départ  fut  fixé  au  ci4  avril  1254;  belles  propositions,  et  qu'il  fit  em- 
la  navigation  fut  périlleuse,  et  la  rei-  barquer  sa  fille.  Les  Anglais  mirent 
ne  montra  au  milieu  des  dangers  un  plusieurs  vaisseaux  en  mer  pour  en- 
courage su])crieur  à  son  sexe.  Elle  lever  cette  princesse  :  mais  ils  ne  pu- 
empêcha  Louis  de  renoncer  au  trône  rcnt  y  réussir;  et  Marguerite  arriva 
comme  il  en  avait  le  projet;  et  elle  neureiisement  à  la  cour  de  France , 
rendit  ainsi  un  service  signalé  à  la  qui  résidait  alors  à  Tours.  Elle  avait 
France.  Elle  éfait  le  conseil  secc^du  «"zc  ans,  et  le  Dauphin  quatorze, 
monarque  ,  mais  elle  n'eut  jamais  de  L'archevêque  de  Tours  donna   une 
part  au  gouvernement.  (  F.  Louis  dispense ,  et  le  mariage  fut  céleljic. 
IX.  )  Marguerite,  par  l'austérité  de  Celte    princesse,  douée  d'une    rare 
ses -mœurs,  égala  son  époux,  qui  Ijcauté,  réunissait  à  cet  avantage  un 
porta  sur  le  trône  les  vertus  d'un  esprit  très-cultivé,  et  elle  aimait  pas- 
anachorète.  Un  poète  provençal  lui  sionnéraent  les    lettres.    (  /'".   Alain 
ayant  adressé  une  pièce  de  galan-  Chartier.  )  Elle  mourut  à  Chàlons, 
terie  ,  la  reine  ,  sans  égards  pour  les  sans  avoir  été  reine,  le  i(5aont  l 'f  ^4> 
hardiesses  de  la  poésie,  lui  répondit  delà   manière  la   plus  funeste.   Un 
])ar  un  ordre   qui  le  réléguait  aux  geiitilhomnip  de    la   cour,    nommé 
îles  d'Hières.  Après  la  mort  de  son  James  du  Tillay,  l'ayant  vue  un  soir 
auguste  époux,  Marguerite  véculdans  sans  lumière  dans  son  npparf? ment , 
la  retraite ,  et  multiplia  les  fondations  la  calomnia  indignement  ;  et  les  pro- 

2.. 
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pos  intliscrcts  de  cet  homme  lui  aynnt 
clo  rapportes  ,  elle  en  lut  si  vivement 
aucctcv.' ,  qu'elle  expira  de  doideur  en 
j^roteslant  de  son  innocence.  11  pa- 
rait que  le  Daiipliin ,  son  cponx. , 
n'eut  pour  elle  m  eu;ai*ds  ni  alU'ction. 
Les  dernières  paroles  de  cette  mal- 
heureuse princesse  mourant  à  l'àgc 
de  ^'inl;t  aus  ,  lurent  :  Fi  de  la  vie  , 
au  on  ne  m  en  parle  plus.  M-n.  j. 
MAllGLERlTli  DE  VALOIS  , 
dont  le  vrai  nom  était  Marguerite 
d'Augoidème  ,  lillc  de  Charles  d'Or- 
léans duc  d'Angoulème,  et  de  Louise 
de  Savoie,  el  sœur  de  François  L'.,  na- 
quit a  Angoulème  ,  le  I  i  avril  i49^  ? 
€t  lut  élevée  à  la  cour  de  Louis  XIL 
Celte  princesse  parlait  très-bien  les 
langues  alors  les  plus  cclèhres  ,  telles 
que  l'espagnol  et  l'italien  :  elle  reçut 
même  de  Paul  Paradis  ,  dit  le  Ca- 
Dosse  ,  des  leçons  d'hébreu.  Savante 
et  polie,  belle,  douce  cl  compatis- 
sante autant  que  spirituelle,  elle  fut 
tendrement  ciiéric  de  François  ï'^'". , 
qui  l'appcl-ai  sa  Mipionne  et  la 
Âlar^uer.te  des  M ar puéril  es  ;  il  lui 
confia  plusieurs  négociations  impor- 
tantes, dans  lesquelles  elle  ne  se  bor- 
na p.is  à  des  conseils  judicieux. 
Elle  était  l'orneincnt  de  la  cour  de 
France  ;  et  lorsqu'elle  parut  à  celle  de 
Charles-Quint,  on  essaya  de  prendre 
pour  modile  cer.  manic<*cs  é[éj:;anîes 
et  gracieus^^'s  q  li  lui  étaient  naturelles, 
et  qu'alors  couune  aujourd'liiii  les 
étranfjers  enviai<'nt  aux  FraJiçais. 
Brant<»me  lait  un  «;rand  eloc];e  de  l'c- 
loqu«'nce ,  <les  talents,  de  l'habileté 
de  cette  princi-ssc  ,  el  do  son  dévoû- 
m*'nt  a])s(>lu  pour  son  firre  :  mais  il 
ne  faut  pas  prendre  a  la  h  tîre  ce  qu'il 
dit ,  lorsqu'il  assure  «  qu'en  fait  de 
»  inveusetés  et  df  ^alanleries  ,  elle 
»  mont'-aif  qu'elle  savait  j)ius  que  son 
«  p.«iu  quotidien.  »  Lrs  C<mles  de  la 
rcuie  dv  ^'avarre  sont ,  à  la  vcrilé  , 
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écrits  d'une  manière  qui  aujourd'hiri 
nous  paraît  libre  ,  mais  qui  ,  de  seul 
temps  ,  ne  s'éloignait  point  du  bon 
ton  de  la  cour  et  du  langage  des  hon- 
uèles  gens  :  son  style  est  même  plus 
décent  que  celui  de  quelques  sermons 
du  temps,  tels  que  ceux  des  Barlettc, 
des  Maillard  et  des  Menot.  Marguerite 
épousa,  en  i5o9,  Charles  IV ,  duc 
d'Alcnçon  ,  premier  prince  du  sang  , 
qui  lui  était  bien  inférieur  sous  les 
rapports  de  res]>rit  ,   des  connais- 
sances et  du  mérite.  Ce  prince  survé- 
cut peu  à  la  bataille  de  Pavie ,  qu'il 
contribua  beaucoup  à  faire  perdre  ; 
il  mourut  en  avril  i5!25.  La  vive  ten- 
dresse de  Marguerite  pour  le  roi  son 
frère ,  prisonnier  en  Espagne ,  et  que 
ses  chagrins  y  mirent  aux  portes  du 
tombeau ,  l'avait  déterminée  à  se  ren- 
dre cà  Madrid  ,    ])0ur  lui  prodiguer 
ses  soins  et  ses  consolations  ,  et  pour 
tacher  d'obtenir  sa  liberté.  Elle  fut 
chargée  seule  des  pleins-pouvoirs  de 
la  régente  ,  sa  mère ,  pour  négocier 
avec  Charles-Quint  cette  affaire  im- 
portante,  dans  laquelle  les  grâces, 
î'éluquence,  l'habileté  même  échouè- 
rent devantla  politique,  l'astuce  et  la 
mauvaise  foi.  Elle  repassa  en  France 
à  la  lin  de  novembre  i5i5,  après 
avoir  déjoué  le  projet   déloyal   que 
Charles-Quint  avait  eu  de  la  faire  ar- 
rêter. Ce  fut  en  \^in  ,  et  non  pas  en 
iS'iG,  comme  on  la  dit  souvent  , 
qu'elle  épousa  Henri  d'Albret,  roi  de 
Navarre  ,  duquel  elle  eut  Jeanne  d'Al- 
bret, mrre  de  Henri  IV.  INIarguerite 
porta  dans  la  Navarre  ces  talents  et 
cette  bi'^'uveillance  qui  fout  tantd'hon- 
neur  aux  princes  et  tant  de  bien  aux 
peuples.  Ses  soins  y  lirent  prosp(;rer 
î'.'gncultnre  et  le  commerce  ,  fleurir 
les  arls,  et  régner  la  justice  air.si  que 
la  sTireté.  Mais  l'asile  qu'ell(,'  y  ouvrit 
aux  novateurs  ,  donna  lieu  d'élever 
des  doutes  sur  ses  opinions  religicu- 
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ses  :  elle  sauva  loiig-temps  Berquin  et 
Etienne  Dolet ,  qui  finirent  par  être 
brûles  comme  hérétiques.  Elle  pro- 
tégea ,  contre  les  poursuites  du  parle- 
ment ,  de  la  Sorbonne  et  des  lieute- 
nants-criminels ,  Jean  Calvin  ,  qui 
n'était  pas  encore  chef  de  secte  ; 
Pierre  Caroli  ,  qui  devint  prieur  de 
Sorbonne  ,  et  Roussel ,  sou  prédica- 
teur ,  auquel  Noël  Béda  ,  syndic  de 
la  Sorbonne,  attribuait  des  proposi- 
tions hérétiques.  Marguerite  accorda 
aussi  sa  protection  à  Charles  de  Ste.- 
Marthe ,  à  Jacques  Lefèvred'Etaples, 
à  quelques  autres  savants  ,  à  Erasme 
même  ,  et  surtout  à  Clément  Marot. 
Cette  princesse  n'en  veillait  pas  moins 
à  contenir  les  novateurs  exaspérés  , 
qu'elle  voulait  regagner  par  la  dou- 
ceur ,  et  qu'elle  cherchait  à  rappro- 
cher de  leurs  adversaires.  Pendant 
son  premier  mariage ,  elle  passait  une 
grande  partie  de  son  temps  à  Alen- 
con  ,  qui  lui  eut  les  plus  grandes  obh- 
gitions  ,  et  qui  lui  dut  la  tranquillité 
au  milieu  des  persécutions  qui ,  à 
celte  époque,  agitaient  la  France.  Le 
rang  de  Marguerite,  ses  talents  ,  sou 
influence,  son  mérite,  l'amitié  même 
du  roi,  ne  la  mirent  pas  toujours  à 
J'abri  des  soupçons  d'hérésie  et  des 
«Iliaques  qui  en  étaient  la  suite.  Les 
proiesseurs  du  collège  de  Navarre 
eurent,  au  mois  d'octobre  i.j33  , 
l'audace  de  la  jouer  publiquement  sur 
leur  tliéàtie  a  Paris ,  et  de  la  dési- 
gner comme  une  insensée,  que  l'esprit 
fie  secte  avait  égarée.  Le  roi  voulut 
faire  arrêter  les  auteurs  et  les  acteurs 
i\t  cette  comédie  scandaleuse.  Le 
principal ,  à  la  icte  de  ses  écoUcrs  , 
i«poussa  à  coups  de  pierres  les  olli- 
liei-s  du  prince  ,  dont  IVIarguerite  eut 
la  générosité  de  fléchir  le  courroux. 
Cette  attaque  ne  fut  pas  la  seule  q-.ie 
Ton  dirigea  contre  elle;  mais  elle  fut 
Jh   j)1us  écialaiite.   La  Sorbomie  la 
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désigna  positivement  comme  héré- 
tique ;  et  ce  corps  ,   alors  si  redou- 
table, parvint  a  faire  partager  son 
zèle  au  connétable  de  ^Mimlmorcnci , 
qui  essaya  inutilement  d'aigrir  h'  roi 
contre  Marguerite.  11  est  faux  ,  quoi- 
qu'on l'ait  répété  dans  plusieurs  dic- 
tioiuiaires  historiques,  que  le  Miroir 
de  Vame  pécheresse  j  ouvrage  ascé- 
tique de  la  reine  de  Navarrre,  ait  été 
censuré  par  la  Sorbonne.  Cette  pro- 
duction fut  seulement  rangée  provi- 
soirement par  Leclerc,  curé  de  Saint- 
André-des-Arts  ,  parmi  les  ouvrages 
suspects  ,  parce  qu'en  contravention 
à  un  arrêt  du  parlement,  il  avait  paru 
sans  nom  d'auteur  et  sans  l'approba- 
tion de  la  faculté  de  théologie.  Bayle , 
tout  judicieux  qu'il  est ,  a  parlé  avec 
un  peu  trop  de  légèreté,  d'après  Flo- 
rimond  de  Rémond  ,  de  Marguerite 
de  Valois.  Son  article  a  été  réfute  par 
Leclerc  et  Joly.  Bayle  n'est  pas  le  seul 
auteur  qui  ait  copié  Rémond  sans 
examen  :  son  exemple  a  été  suivi  par 
le  continuateur  de  V Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury  (t.   xxvii,  p. 
3()'2  )  ;  par  l'auteur  de  \ Histoire  de 
Véu^lise gallicane  (t.  xxviii,  p.  2 1 3), 
et  par  les  rédacteurs  du  Journal  de 
Trévoux  (  octobre  174^).  C'est  dans 
l'histoiie  de  François  P"". ,  par  Gail- 
lard ^  t.  v  ,  p.  i\\'i  ) ,  qu'il  faut  cher- 
cher le  portrait  le  plus  lidcle  de  la 
reine  de  JNavarre  :  il  la  peint  comme 
catliolique,  à  i'abri  d(.'  reproches, 
douce  et  tolérante  ,  ne  divisant  point 
les  hommes  en  orthodoxes  et  en  hé» 
reliques ,  mais  en  oppresseurs  et  en 
opprimes,  chérissant  son  frère  ,  ai- 
mant p.'tssiounémeiit  les  lettres,  n'ou- 
bliant aucun  sen'ice  ,  ne  négligear.t 
aucun  talent ,  et    ne  méconnaissant 
aunuie  vertu.    Elle  lit,  de   concert 
avec  le  roi  et  les  Du  Bellay ,  dos  ef- 
forts  malheureusement   infructueux 
pour  rapprocher  lui  prolcstaiib  des 
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catholiques.  Le  pape  Adrien  VI  avait  prélats  el  quelques  littérateurs  com- 

pour  elle  tant  de  considération,  qu'il  posèrent  son  éloge  ;   on  frappa  des 

Ja  pria  de  seconder  le  désir  qu'il  avait  médailles  en  son  honneur;  la  poé- 

d'apaiser  entre  les  princes  chrétiens  sie  dans  diverses  langues  chanta  ses 

les  dissensions  qui  affligeaient  l'Eu-  louanges.  On  disait  d'elle  «  qu'elle  é- 

rope  et  l'Eglise.  Amie  des  arts  et  de  »  tait  une  Marguerite  (  Margarita  , 

l'humanité,  Marguerite  bâtit  le  pa-  »  perle),  qui  surpassait  en  valeur  les 

Ltis  de  Pau;  elle  y  joignit  des  janlins  »  perles  de  l'Orient.  »  Ses  poésies  , 

magnifiques  ,  dota  les  hôpitaux  d'A-  quoique  médiocres  ,  lui  firent  donner 

lençon  et  de  Morlagne-au-Perche  ^  le  surnom  ,   souvent  prodigué  ,  de 

clh^  fonda  en  i538  ,   à  Paris  ,  l'hô-  dixième  muse.    L'Histoire  de  Mar- 

pital  de  <  es  orphelins  que  l'on  ap-  guérite  de  Falois  (  par  M''^  de  la 

})cla  les  Enfants-Rouges.  Excellente  Force  ),  Amsterdam  ,  1696,  a  vol. 

jnère  ,  tendre  sœur  ,  elle  vécut  dans  in-isi  ,  Paris  ,  1719,4  vol.  in-i'i  , 

une  union  parfaite  avec  le  roi  de  Na-  est  plutôt  un  roman  qu'un  morceau 

varre ,  dont  elle  eut  deux  enfants  :  le  historique.  Nous  allons  donner  de  ses 

premier,  qui  était  un  fils,  mourut  à  ouvrages  une  indication  plus  exacte 

Alençon  ,  en  1 53o  ;  la  seconde  était  et  plus  détaillée  que  celle  que  Ton  a 

Jeanne  d'AIbret  ,  qui  monta  sur  le  publiée  jusqu'à  ce  jour.  I.  Le  meil- 

trône  de  Navarre,  et  y  déploya  les  leur    de   tous   est    celui    qu'elle    ne 

plus  nobles   qualités.    Marguerite  ,  destinait  pas  à  l'impression ,  qu'elle 

après  avoir  vaqué  aux  affaires  d'état ,  avait  composé  pour  s'amuser,  à  une 

employait  son  loisir ,  soit  à  l'étude  ,  époque  où  les  contes  de  Boccace  ob- 

soit  à'de3  ouvrages  d'aiguille  et  de  tenaient  à  la  cour  une  grande  faveur, 

tapisserie;  et  pendant  ce  temps  elle  et  où,  s'il  faut  en  croire  Brantôme , 

dictait  à  sessecrétaires  les  productions  la  reine-mère  et  Madame  de  Savoie 

en  prose  ou  en  vers  qu'elle  composait,  s'essayaient  aussi  dans  ce  genre  de 
ou  bien  s'entretenait  de  matières  phi-  composition  :  il  fut  pidjlié  pour  la 
losophiqurs  ft  littéraires  avec  les  sa-  première  foison  i558,  par  Bois- 
vanLs  et  les  poètes  qu'elle  admettait  à  tuau  dit  Launay,  sous  le  titre  des 
.son  intimité.  On  sait  qu'elle  eut  pour  Amants  fortunés  :  C'est  V Hepta- 
valeLs-de-chambre  plusieurs  liomnies  méron  ou  les  Nouvelles  de  la  reiîie 
d'esprit ,  tels  que  iionaveuture  Des-  ^Ic  Navarre  ,  ouvrage  plein  d'imagi- 
jxrritrs,  Clément  Ma  rot  et  quelques  nation  et  d'esprit ,  écrit  avec  facilité, 
autres;  ce  qui  faisait  dire  que  la  et  con^n  à  l'imitation  du  Décameron 
rhambre  de  cette  princesse  était  un  de  Boccace.  On  sait  que  La  Fontaine 
vrai  Parnasse.  Elle  mourut  au  chà-  »'a  pas  dédaigne  de  puiser  dans  les 
traud'fMos,  danslepaysdeTarbes,  7'^  contes  en  prose,  de  la  reine  de 
le  II  décembre  1  ^\() ,  donnant  ju«-  Navarre,  les  ornements  de  quelques- 
q'i'a  la  fin  des  preuves  de  son  attache-  uns  des  siens ,  et  surtout  le  sujet  de 
ment  à  la  f oi  ra t h oli que  (i).  Plusieurs     la    Servante   justifiée.   L'édition  de 
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i558  est  très -imparfaite  :  Claude 
Gruget,  qui  avait  été  un  des  valets 
de  chambre  de  Marguerite  ,  ras- 
sembla tous  les  manuscrits  qu'il  put 
découvrir ,  et  dédia  à  Jeanne  d' Albrct 
la  nouvelle  édition ,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle aux  siJjséqucntes  ,  et  dont  l'im- 
pression fut  achevée  le  7  avril  \55i), 
en  I  vol  in-4°.  Ces  contes  reparurent 
en  1.567  y  i^"i^*  Les  éditions  de  Hol- 
lande, de  1698, de  1700  et  de  1708, 
toutes  en  2  vol.  in-8'^. ,  ont  l'avantage 
d'être  ornées  des  belles  figures  de 
Romain  de  Hooge;  mais  le  style  de 
l'ouvrage  ,  jjùs  en  becai  langage , 
a  été  maladroitement  retouché.  On 
eu  donna  en  1 733 ,  à  Chartres  ,  sous 
le  litre  de  la  Haye,  une  jolie  édition 
en  2  vol.  petit  in  -  12.  Toutes  ces 
éditions  ont  été  effacées  par  celle  qui 
parut  à  Berne,  de  1780  à  1781, 
in  -  8°.  en  3  vol. ,  avec  les  belles 
estampes  de  Chodowiecki;  la  réim- 

f pression  de  1790  est  inférieure  pour 
es  gravures,  déjà  fatiguées  jiar  le 
premier  tirage.  II.  Le  jy/ii  uirde  Va- 
me  pécheresse  ,  suivi  d'un  Dialogue 
entre  l'auteur  et  l'ame  sainte  de  Char- 
lotte de  France,  sa  nièce;  poésies 
très  médiocres;  Alençon,  i.53i,  in- 
8''.,  et  Paris,  même  année  et  même 
format.  C'est  une  sorte  de  commen- 
taire, en  vers  de  10  syllabes,  du  Cor 
mumlum  créa  in  me  ^  JJeus  !  III. 
Marguerites  de  la  A  far  guérite  des 
Princesses ,  poésies  recueillies  par 
Sylvius  de  La  Haie,  l'un  de  ses  va- 
lets de  chambre; Lyon,  i547,in-8*.; 
nouvelle  édition  augmentée,  Paris, 
1554,  i'i-8".  L'éditeur  a  réuni  dans 
ce  recueil  le  Miroir  de  l'arae  pcciic- 
resse  ;  six  ouvrages  de  théâtre,  sa- 
voir quatre  mystères  et  deux  farces  ; 
une  complainte  pour  un  prisonnier 
que  l'ou  croit  être  François  I^*".  ;  et 
plusieurs  autres  pièces  de  vers,  d.»  ns 
lesquelles  ou  remarque  de  la  facilité  , 
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quelquefois  delà  grâce,  souvent  des 
idées  obscures,  et  un  mélange  bizarre 
de  pensées  mondaines  et  de  pensées 
ascétiques.  Plusieurs  autres  ouvrages 
de  Marguerite  de  Valois  sont  restés 
manuscrits  ,  entre  autres  le  Débat 
d'amour,  en  vers  mêlés  de  prose , 
où  elle  annonce  qu'elle  l'a  compose 
à  l'âge  de  5o  ans.  On  conserve  parmi 
les  Mss.  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
3  volumes  in-fol.  de  ses  Lettres.  Ses 
devises  principales  étaient  :  i<*.  uii 
Souci  tourné  vers  le  Soleil,  avec  ces 
mots  :  IVon  inferiora  secutus ;  '.i'*. 
un  Lis  entre  deux  Marguerites ,  avec 
cette  inscription  :  Mirandum  nalurœ 
opus.  D — B — s. 

MARGUERITE  de  FRA.NCE  , 
reine  de  Navarre ,  fille  de  Henri  II , 
née  en  i552,  était  une  des  plus  belles 
personnes  de  sou  temps.  Son  esprit 
et  ses  connaissances  répondaient  aux 
charmes  de  sa  personne.  Lorsque 
l'évêque  de  Cracovie  \T.nt  à  Paris  an- 
noncer au  duc  d'Anjou  son  élection 
au  trône  de  Pologne,  il  adressa  à 
Marguerite  un  discours  en  latin ,  au- 
quel elle  répondit  sur-le-champ  dans 
la  même  langue  ,  reprenant  avec  une 
saga<:ité  admirable  chaque  article  de 
la  harangue  du  prélat.  Cette  prin- 
cesse épousa  ,  en  1572  ,  le  prince  de 
Béarn,  depuis  Henri  IV.  Le  cœur  de 
Marguerite  ne  fut  pour  rien  dans 
cette  union  formée  par  une  puliti({ue 
perfide.  Le  duc  de  Guise  le  possédait 
alors;  et  la  maligne  chronique  delà 
cour  lui  associait  beaucoup  de  ri- 
vaux. Charles  IX  disait  lui-même, 
en  formant  les  nœuds  du  nouveaii 
mariage  :  «  En  donnant  ma  sœur 
))  Margot  au  prince  de  Béarn  ,  je  la 
»  donne  à  tous  les  huguenots  du 
))  royaume,  w  Malgré  ses  qiuilités  ai- 
mables et  son  éclatante  beauté ,  il  ne 
i)araîl  pas  qu'elle  ait  jamais  possédé 
rallèction  de  Henri.  Ce  fut  au  milieu 
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des  fctcs  données  pour  cet  liymen,  que 
les  massacres  de  la  Sainl-Barllickiui 
furent  décides.  Tout  prouve  que  cette 
catastrophe  était  ^eueralemeut  pres- 
sentie et  même  prc\'uc  ;  car  on  di- 
sait publiquement  a  la  eoui- ,  selon  le 
laiigaj^edii  tenip> .  (jite  la  livrée  des 
noces  serait  vermeille ,  et  qu'on  y 
verserait  plus  de  san^  que  (ie  vin. 
Marguerite  ,  elle-même  ,  l'aillil  cire 
une  des  victimes  de  cette  nuit  fatale  : 
«  Comme  j'ctois  la  plus  endormie  , 

V  dit-elle  dans  ses  ISIemoires  ,  voici 
))  un  homme  frappant  des  pieds  et 
»  des  raaius  a  la  purte  de  ma  cham- 
»  lue  ,  t  riant , ^V uvarre  ,  j\ avar  e  : 
»  ma  nourrice  pensant  que  c'eloit  le 
»  roi  mon  mari,  courut  vilement  a 
j>  la  purte;  un  ^eutilbommc,  déjà 
»  blessé  et  poursuivi  par  des  archers, 
»  entra  avec  eux  dans  ma  chambre. 
»  Luy  se  voulant  garantir  ,  se  jcite 
»  dessus  mon  lit  j  moi  sentant  cet 
M  homme  qui  me  tient  ,  je  me 
»  jette  à  la  ruelle  et  lui  après  moi , 

V  me  tenant  toujours  à  travers  du 
1»  corps.  Je  ne  savois  si  les  archers 
w  eu  vouloieut  à  lui  ou  à  moi  ;  car 
I)  nous  criions  tous  deux ,  et  étions 
»  aussi  eflrayes  l'un  que  l'autre.... 
p  Enfin,  Di-u  voulut  que  M.  de  Nan- 
»  çay ,  capitaine  aux  gardes  ,  vint , 
»  qui  me  tiouvant  en  cet  état -là,  en 
;>  core  qi'd  eut  de  la  compassion,  ne 
»  put  se  tenir  de  rire  et  se  courrouça 
»  fort  aux  archers,  les  fit  soitir  et 
»  me  donna  la  vie  de  ce  pauvre 
»  homme  qui  me  tenoit  ,  et  que  je  lis 
M  coucher  et  panier  ilans  Uion  cahi- 
x>  net ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  du  tout 
»  gucri  ;  et  chanj^eai  bien  vite  de 
>»  chemise,  parce  qu'il  ni'avoit  cou- 
»  verte  de  san^.  »  Les  ^alanlerirs 
multiplit*es  du  roi  de  Navari-c ,  {;alan- 
teiifs  qu'il  ne  pixînait  pas  même  la 
p(  iue  de  cacher  à  sa  femme  ,  n'auto- 
risèrent poiiil  les  toits  que  Martjue- 
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rite  eut  envers  lui  ;  mais  elles  contri- 
buère::t  peut-être  à  les  faire  naître , 
ou  du  moins  à  les  aggraver  en  leur 
fournissant  un  prétexte.  Maigre  les  er- 
reurs de  sa  vie,  exagérées  sans  doute 
par  la  malveillance  ,  l'ame  de  cette 
princesse  était  noble  et  sensible.  Elle 
eut  pour  son  frère ,  le  duc  d'Alençon, 
la  tendresse  la  plus  vive  et  la  pins 
courageuse.  Ce  prince^  deveiui  suspect 
au  faible  Henri  ïll ,  fut  arrêté  par 
son  ordre  ,  et  enfermé  dans  l'appar- 
tement qu'il  occupait  au  Louvre.  Il 
demanda  si  l'on  avait  arrêté  Mar- 
giHiile;  on  lui  répondit  que  non. 
»  Cela  soulage  beaucoup  ma  peine,  » 
dit-il ,  «  de  savoir  ma  sœur  libre  j 
»  je  m'assure  qu'elle  m'aime  tant, 
»  qu'elle  préférera  se  captiver  avec 
5)  moi,  àvivrc  libre  sans  moi;  »  ctilfit 
demander  au  roi  que  Marguerite  par- 
tagent sa  prison;  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. La  reine  de  Navarre  courut 
s'enfermer  avec  lui ,  et  fut  si  touchée 
de  celte  conliance  qu'il  avait  en  sa 
tendresse,  que  ce  fut  un  des  liens  ({ui 
l'attachèrent  le  plus  à  lui.  Elle  facilita 
par  la  suite  son  évasion  ,  en  s'expo- 
saut  ainsi  à  toute  la  colère  de  llrn:i 
Ilï  ,  qui  ne  lui  épargna  pas  les  vexa- 
tions. Lorsque  le  roi  de  Navarre  par- 
vint également  à  s'échapper  de  la 
cour  ,  il  était  de'jà  si  mal  avec  Mar- 
guerite qu'il  partit  sans  la  voir.  Elle 
demanda  néanmoins  au  roi  et  à  Ca- 
therine de  Méflicis ,  la  permission 
d'aller  rejoindre  son  mari  en  Gas- 
cogne; mais  elle  sollicita  long-temps 
en  vain.  C'o.«>r  dans  les  Mémoires  du 
l'-nips  ,  qu'il  faut  voiries  mille  et  une 
inliigues  qui  divisaient  la  famille 
rovale  à  cette  époque  de  trouble  et 
de  faction,  \i\ii\n  ,  Margu(  rite  par- 
vint à  se  réunir  au  roi  de  Navarre:  son 
entrée  en  Béarn  fut  même  une  espèce 
de  triumplie.  Henri  lui  téiiioigna  de 
TamiLic  et  de  la  considération  j  et  les 
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<1eiix  ëpoiix.  vécurent  en  assez  bonne  cette  princesse  ne  fut  qu'une  suite 

intelligence  pendant  cinq  années.  Au  d'agitations  déréglées  ,  ellét  d'un  ca- 

boutde  ce  temps,  un  aussi  heureux  ractère  inquiet  et  d'un  esprit  sans 

accord  fut  romj)U  par  l'intolérance  frein.   Sous   un  vain  prétexte  ,  elle 

d'un  secrétaire  du  roi.  La  cour  de  s'empara  de  l'Agénois  ,  et  se  déclara 

^^avarrc  était  alors  à  Pau.  Marguc-  dans  une  sorte  de  révolte  contre  sou 

rite  avait  seule  le  pi  ivilége  de  se  li-  mari  et  son  frère.  Plus  d'une  fois  clic 

vrer  à  l'exercice  du  culte  catholiquej  se  trouva  réduite  à  des  extrémités 

mais  la  chapelle  qu'on  y  avait  des-  indignes  de  sa  haute  fortune  ,  et  qui 

tiuée  était  si  petite  ,  qu'elle  pouvait  compromettaient  également  son  repos 

à  peine  contenir  les  personnes  de  sa  et  sa  dignité:  mais  dans  les  situations 

maison.  Cependant  quelques  paysans  les  plus  critiques,  l'ascendant  suprê- 

catholiques  des   environs    venaient  me  de  sa  beauté  et  de  son  esprit,  le 

le  dimanche  essayer  de  participer  à  charme  séducteur  de  ses  manières , 

la  célébration  des  saints  mystères,  en  lui  faisaient  des  amis  de  ceux  qu'on 

s'approchant  de  la  chapelle.  Le  fou-  envoyait  pour  la  combattre.  Elle  était 

gueux  Dupiu ,  secrétaii  (i  du  roi ,  les  retirée ,  depuis  quelques  années ,  dans 

lit  arrêter  :  Marguerite  s'en  plaignit,  le  fond  de  l'Auvergne,  lorsque  le  roi 

et  n'obtint  pas  de  Henri  une  satis-  de  Navarre ,  devenu  roi  de  France , 

faction  aussi  éclatante  qu'elle  l'aurait  Ini  fit  proposer  de  casser  leur  ma- 

desiré.  Dès  -  lors  elle  négocia  pour  riagc.  Marguerite  ne  se  prêta  poijit 

revenir  en  France  ,  et  quitta  le  Béarn  aux  négociations  entamées  à  ce  sujet , 

bientôt  après.  Sa  conduite,  a  la  cour  tant  qu'elle  soupçonna  Henri  IV  de 

de  France ,  ne  fut  pas ,  à  beaucoup  vouloir  épouser  Gabrielle  d'Estrées. 

près ,  exemple  de  reproches  :  mais  il  Mais  après  la  mort  de  la  duchesse  de 

est  dilîicile  de  décider  jusqu'à  quel  Bcaufort,  elle  lit  dire  au  roi  qu'elle 

point  elle  fut  blâmable;  car  Margue-  ctait  prête  à  faire  tout  ce  qu'il  desi- 

rite  n'a  g'.îère  eu  qie  des  panégyristes  rait  ,   et  n'y   mit  d'autre  condition 

et  des  détracteur^.  Si.  fallait  en  croire  que  la  demande  d'une  pension  conve- 

les  derniers ,  cette  princesse  aurait  nablc ,  et  l'acquittement  des  dettes 

mené  la  vie  la  plus  licencieuse,  et  immenses  qu'elle  avait  contractées, 

aurait  porté  l'oubli  d'elle-même  jus-  Henri  accorda  tout;  et  bien  qu'il 

qu'à  descendre  aux  choix  les  plus  souhaitât  vivement  cette  séparation  , 

avilissants.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  re-  il  ne  j)ut  retenir  ses  lariii(;s  lorsqu'on 

eut  du  roi  son  frère  ,  et  de  cciix  qui  bn  piésenta  le  consentement  de  Alar- 

l'eutouraient , des  allionts  si  publics  ,  guérite.  Alil  la  ni.d/n^ureiise  ,  dit-il , 

que  le  roi  de  Navarre  ,  par  respect  f-'H^'  sait  h  en  (jup.  je  Vay  toujuuiy 

pour  le  lieu  qui  l'attachait  à  Margue-  aimée  et  honorée ,  et  elle  point  nwjr  ^ 

rite  ,  se  crut  obligé  d'envoyer  des  et   que  ses   mauvais  déf.ortements 

députés  à  Henri  III,  afin  de  le  forcer  nous  ont  fait  séparer,  il  y  a  Imo^-. 

a  motiver  ses  mauvais  procédés  en-  temps  ,  l'un  ih  l'autre.  Le  besoin 

v?rs  sa  sœur.  De  si  honteuses  expli-  d'agitation  qui  était  le  raractèrc  de 

calions  portaient  un  coup  mortel  à.  l'esprit  de  celle  j)rinresse  ,   lui    fit 

la  réj)uta  ijn   de  Marguerite  :  aussi  désirer   de   revenir   à    Paris  ;    mais 

l')rsqirelle  relourui  eu  IJearn,  ne  rc-  craignant   une  dti'ens<'   du  roi,   <  Ile 

çul-ellc  qu'un  accueil  glacé  de  In  part  quitta     secn  Icintut   l'Auvergne    eu 

de  son  époux.  Lî  rcble  de  la  vie  de  iGoj.   cl  ne   lit  avertir  Henri   que 
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qiiaud  clic  fut  aux  portes  de  la  capi-  louange  ou  de  blâme,  qu^aulant  qu'il» 

talc  :  quoique  un  peu  surpris  de  sa  lui  ont  été  avantageux  ou  nuisibles, 

présence  ,  il  l'envoya  complimenter ,  Elle  se  justifie  avant  d'être  accusée; 

et  ordonna  qu'on  lui  rendit  les  lion-  preuve  certaine  des  reproches  que  lui 

neurs  dus  à  son  rang.  Elle  reçut  Tac-  fait  sa   conscience.   Le  style  de  ces 

cucil  le  plus  flatteur  des  habitants  de  Mémoires  est  presque  badin,  lâche 

Paris  ,  (pii  retrouvaient  en   elle  les  et  néglige,  mais  sans  bassesse.  On  y 

qitalités    brillantes  et  populaires  de  trouve  des  détails  intéressants  sur  les 

ses  ancêtres.  Jamais  princesse  ne  se  règnes  de  Charles  IX,  Henri  111  et 

montra  plus  libérale;  mais,  plus  gé-  Henri  IV.  Ils  embrassent  les  événe- 

néreuse  que  jiLSte,  elle  donnait  beau-  mentsqui  se  sont  passés  depuis  i565 

coup ,  empruntait  souvent ,  et  rendait  jusqu'en  1 587.  Ils  ont  été  publiés  par 

rarement  :  aussi  était-elle  toujours  ac-  Mauléon  de  Cornier  ,  Paris  (  HoUan- 

cablée  de  dettes.  Lorsque  le  roi  alla  la  de),  i658  et  1661 ,  in-i'2.  Godefroy 

"V  oir  dans  le  palais  qu'elle  avait  fait  en  a  donné  une  édition  à   Liège  eu 

bâtir ,  en  iGoO,  dans  la  rue  de  Seine,  '  7 1 3  ,  in  -  8".  La  reine  Marguerite 

et  dont  les  vastes  jardins  s'étendaient  termina  sa  carrière,  à  Paris  ,  le  27 

jusqu'à  la   rivière,  il  lui  dit ,  en  la  mars  i6i5  ,  à  l'âge  de  soixante-trois 

quittant ,  qu'il  la  priait  d'tlre  plus  ans,  cinq  années  après  la  fin  déplora- 

rnénagcre.  A  quoi  elle  répondit,  que  ble  de  Henri  IV.  Plusieurs  diction- 

»  la  prodigabté  était  chez  elle  un  vice  naires  historiques  la  font  mourir  à 

»  de  famille.  »  Le  temps  fut  sans  in-  Sarlat,  en  Auvergne ,  et  commettent , 

fluence  sur  cette  princesse;  et  l'âge  en  parlant  d'elle,  beaucoup  d'autres 

mûr  ressembla  ,  chez  elle  ,  à  la  jeu-  erreurs.   Elle  fut   enterrée  à  Saint- 

nesse.  Henri  méprisait  ses  désordres  ;  Denis  ,  et  son  cœur  déposé  au  couvent 

mais  il  ne  cessa  de  lui  donner  des  des  Filles-du-Sacré-Cœur,  qu'elle  avait 

marques  de  considération  en  jiidjlic.  fondé.  Elle  fonda  également  le  cou- 

11  poussait  la  cojidescendance  jusqu'à  vent  de  religieux  qui  prirent  le  nom 

assister  très-exactement  aux  fêtes  que  de  Petits  -  Augustins  de  la  reine 

Marguerite  inventait  sans  cesse.  Du  i)/flr^z/mf^ ,  et  dont  le  couvent  après 

reste  ,   il   exigea   qu'elle   parût  ,    en  avoir  été  consacré  pendant  la  rcvolu- 

ifiio  ,  au  sacre  et  couronnement  de  tion  au  Musée  des  Monuments  fran- 

Marie  de  Médicis,   qui  occupait  sa  c^tV,  fut  démoli  en  1820.  Ou  y  voyait 

place;  et  ce  fut   sans   beaucoup   de  encore  sur  un  marbre  noir  son  épita- 

peinc  qu'elle  subit  cette  humiliation,  phe  en  beaux  vers  français,  que  l'on 

La   maison   de  Marguerite    était  le  dit  composés  par  elle-même,  et  qui  se 

rendez-vous  de  tous  les  bea i:\-espiits  ;  trouvent  déposés  à  la  bibliothèque  du 

et,  par  une  des  sifigularités  de  son  Roi,  avec  un  écrit  de  sa  main  sur  le 

CATaiCihrç  ,    elfe  sav.iit  allier  la  plus  néant  des  grandeurs  Immaines.  Mon- 

extrêmc  dissipation  aux    étud'-s  les  gez,  chanoine  régulier,  a  écrit  l'His- 

jiliis  scrienses.  On  a  d'elle  des  poésies  toire  de  cette  princesse ,  1777,  in-8°. 

Jrès-agrcables  |»our  le  temps.  Ses  Mé-  B— Y. 

moires ,  écrits  par  elle-même  j)end;int  MARGUERITE  d' ANJOU ,  reine 

son  sejofir  en  Auvergne ,  sont  extrc-  d'Angleterre ,  née  en  1  ^1%  ,  de  René , 

mement   curieux.    Elle   y   rapjxirle  flil  le  Z»Vm  ,  roi  titulaire  de  Sicile  ,  et 

tout  à  sa  personne,  et  ne  croit  les  (risabelh;  de  Lorraine,  était  nièce  de 

fvénemcnls  qu'elle  raconte  dignes  de  IMaric  d'Anjou,  femme  de  Charles 
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VII,  et  issue  comme  eUe  d'un  frère  rite  ne  passa   en  ^gleterre  qu'au 
(le  Charles  V.  Le  roi  son  père  ne  pos-  printemps  de  l'année  suivante  :  elle  j 
sédait  que  son  titre  ;  il  eut  la  douleur  tut  couronnée  en  arrivant.  Un  instant 
de  voir  la  main  de  sa  fille  refusée  par  lui  sulîit  pour  pénétrer  la  profonde 
plusieurs  princes,  parce  qu'il  ne  pou-  nullité  de  son  époux,  et   quelques 
vait  lui  constituer  une  dot.  Mais  ce  jours  pour  s'emparer  entièremenl  de 
fut  précisément  ce  défaut  absolu  de  son  esprit.  Sullolk ,  le  cardinal  de 
fortune  qui  fit  monter  la  jeune  prin-  Winchester  et  l'archevêque  d'York , 
cesse  sur  un  des  premiers  trônes  de  s'empressèrent  delà  mettre  à  la  tcte 
l'Europe.  Henri  VI  régnait  en  Anj^le-  du  complot  contre  le  duc  de  Gloccs- 
terre  sous  l'impérieuse  tutelle  du  duc  ter.  Les  résultats  en  furent  prompts 
de  Glocester,  son  oncle.  Un  parti  et  terriJdes  :  ladncljesse,  accusée  de 
puissant  qui  se  forma  contre  le  duc  ,  sorcellerie,  est  jetée  en  prison;  le 
ji'iraagina  rien  de  mieux,   pour  le  duc  ne  tarde  point  à  l'y  suivre  ,  et, 
renverser ,  que  de  donner  au  faible  le  lendemain ,  il  est  trouvé  mort.  Ces 
monarque  une  femme  qui  le  subju-  scènes  violentes  produisirent  sur  la 
guât  entièrement.  Marguerite  d'An-  nation  uneflet  tout  difïéreut  de  celui 
jou  était  jeune,  belle,  et  douée  de  qu'on  en  avait  espéré.  La  fin  tragi- 
cet   esprit  vif  et  hardi    qui   la    fit  que  du  duc  de  Glocester  excita  la 
compter  par  la  suite  au  nombre  des  compassion;  et  la  haine  des  mécon- 
f^rands  hommes  de  ce  siècle.  Mais  il  tents  ne  fit  que  changer  d'objet ,  lors- 
importait  à  ceux  qui  l'appelaient  au  qu'ils  virent  qu'au  lieu  d'être  gouver- 
trône  qu'elle  leur  en  eût  l'obligation  nés  despotiquement  par  Tonde  du 
tout  entière  ;  et  c'est  ce  que  leur  per-  roi ,  ils  allaient  l'être  par  les  favoris 
mettait  d'espérer  la    situation   peu  de  la  reine.  Une  aiUrc  cause  diminua 
brillante  où  se  trouvait  alors  la  prin-  considérablement  le  nombredcs  par- 
cesse.  Henri  VI,  qui  avait  déjà  vingt-  tisans  de  cette  princesse  :  la  cession 
deux  ans,  se  laissa  facilement  déci-  du  Maine ,  qui  était  une  des  condi- 
der  à  ce  mariage ,  qui  lui  fut  secrète-  tions  secrètes  de  son  mariage  ,  devint 
ment  proposéparlecomtedeSulFolk.  publique  par  la  restitution  de  celte 
Il  le  chargea  de  faire  toutes  les  dé-  pro%  incc  à  la  France.  Le  raéconten- 
marches  nécessaires.  Sufiolk  se  ren-  tenient  devint  plus  général  et  plus 
dit  à  Tours,  où  était  alors  la  cour  de  vif,  lorsque  l'on  vit  Charles  VII  ,  k 
France,  sous  prétexte  d'y  négocier  l'expiration  delà  trêve,  reconquérir 
ime  trêve  entre  les  deux  couronnes,  non-seulement  toute  la  Normandie  , 
Il  vit  la  jeune  princesse  ;  et  l'union  mais  encore  la  Guienne,  que  l'Augle- 
fut   bientôt  conclue.    Loin  d'exiger  terre  posst^dait  depuis  trois  siècles, 
rme  dot  du    roi   René  ,  l'ambassa-.  Une  fermentation  sourde  dégénéra 
deur   de    Henri  VI   s'engagea  ,    en  bientôt  en  guerre  civile.  Le  moment 
son   nom,   à   restituer  à  la  maison  était  venu  oùles  Anglais  allaient  jior- 
d'Anjou  la  ville  du  Mans  et  tout  le     ter  la  peine  ,  tardive,  mais  trop  juste, 
comté  du  INIaine.  Le  maria«j;e  fut  ce-  de  la  légèreté  coupable  avec  laqudle 
lel>ré  ,  sur-le-champ,  par  procureur,     ils  avaient   laissé   violer,    sous   Ti- 
avec  une  magnificence  cpic  l'on  n\iu-     chard  H  ,  l'oidrcdcla  succession  Ic- 
rail  point  attendue  de  l'étal  de  dé-     gitime  de  leurs  souverains.  Un  pré- 
tresse  où  étaient  réduits  les  deux  rois     tendant  à  la  coiuonne  jianit  :   t'était 
et  la  nouvelle  reine  (i  ii3\  Margur-     T^idiard.  duc  d  l'ork.  Il  réclama  les 


tlroiîS  de  sa  brandie,  usurpes  par  ressentiment  de  ce  coup  d'état  ;  mais 
rtlle  de  Lancastre,  dont  divs^cfulail  sVtaiit  assme  de  l'assislaucc  dn  ce- 
llf  uri  VI.  11  marcha  sur  Londics,  Icbrc  comte  de  Warwick  ,  lej'rt£3e?/<r 
lie  put  s'en  emparer  ,  et  se  retira  de  rois  ,  il  ne  dissimula  pluis  ses  pro- 
dans SCS  domaines  du  pays  de  Galles  jelsde  venf^cance.  War\vick  se  porta 
où  il  semblaitaltcudre  lies  temps  plus  directement  sur  Londres,  avec  le 
propices.  Ce  Tut  à  cette  époque  même  comte  de  la  Marche  ,  lils  aine  du  duc 
que  Henri  \  1  tomba  dans  une  im-  d'York.  A  celle  nouvelle  ,  Marguc- 
Lecillile  complète.  Investie  delà  pie-  rite,  traînant  son  époux  après  elle, 
iiitude  du  pouvoir  suprême  ,  la  reine  accourt  de  Guventry,  et  rencontre 
rej^arda  comme  un  coup  de  haute  ses  ennemis  à  Northampton.  Elle  fait 
])uliti(pie  de  desarmer  le  duc  d'York  elle-même  les  dispositions  du  com- 
j)ar  de  grandes  concessions.  Elle  le  lit  bat ,  traverse  les  lignes ,  et  harangue 
tlc'clarer  protecteur  du  royaume  ;  et,  les  troupes.  L'action  se  décidait  à 
le  même  jour  ,  elle  envova  a  la  Tour  sou  avantage,  lorsque,  par  une  iu- 
le duc  de  8oramerset,  son  premier  '  famé  trahison,  lord  Grey,  qui  com- 
ministre,  qui  était  odieux  an  ])rince.  mandait  son  avant-garde,  passe  à 
Mais  quelques  semaines  s'elaient  à  l'ennemi,  et  procure  à  celui-ci  une 
j>eine  écoulées,  que  Summerset  re-  victoire  complète  (i 460).  Henri  VI , 
parut  dans  tout  l'érlat  de  sa  faveur,  qiu  était  resté  dans  sa  tente  pendant  la 
JiC  duc  d'York,  furieux,  se  réfugia  bataUle  ,  tombe  derechef  au  pou- 
cncore  dans  le  pays  de  Galles  ,  et  y  voir  du  duc  d'York.  Mais  ce  prince 
leva  des  troupes.  La  reine  rasseiuble  connaissait  trop  bien  le  génie  entre- 
aussi  ses  forces.  Les  deux  armées  se  prenant  de  la  jciiie  pour  se  tlatler  de 
ifucontrent  à  Saint- Alban's ,  dans  gouverner  paisiblement  tant  qu'elle 
rilcrlfordshire  :  c'est  la  que  fut  ver-  ne  serait  pas  en  sa  puissance.  11  lui 
se  le  premier  sang  dans  cette  longue  envoya  ,  au  nom  du  roi ,  l'ordre  de 
et  cmcUe  guerre  de  la  rose  blanche  et  venir  immédiatement  le  rejoindre  à 
de  la  rose  rouge.  Le  roi ,  que  Margue-  Londres.  Marguerite  brûlait  déjà  d'y 
file  avait  conduit  a  sa  suite,  blessé  reparaître,  mais  à  la  tête  d'une  nou- 
d'uu  coup  de  llèche,  tomba  entic  les  velle  armée.  Elle  parcourait  le  nord 
mains  de  son  rival  (  i435).  Le  duc  de  i'Angleterie,  sonfils  danssesbras: 
d'Yorkne  le  traita  pas  seulement  avec  l'admiration  pour  son  courage,  la 
c'gai-ds;  il  consentit  même  à  lui  laisser  compassion  pour  ses  infortunes  ,  lui 
tous  les  dehors  de  la  royauté  ,  et  se  gagnèrent  de  nombreux  partisans. 
(OU tenta  de  son  premier  titre  de  pro-  liieutol  elle  rentre  en  campagne  avec 
lecteur.  Mais  la  lièrc  Marguerite  ne  se  des  forces  redoutables.  A  sou  ap- 
senlait  jxiint  disposée  à  ployer  sous  proche,  le  duc  d'York  se  retranche 
un  maître  :  elle  j)rolita  de  la  pre-  dans  le  château  de  Sandal ,  près  de 
inière  absence  du  protecteur,  cl  d'im  Wackefield.  Marguerite  le  fait  rougir 
irioment  lucide  de  son  époux,  pour  destdai->s(r  enfermer  par  une  femme; 
f'dre  paraître  au  parlement  ce  fan-  il  descend  dans  la  plaine,  accepte  la 
lome  de  roi.  Henri  déclara,  de  sa  bataille,  et  la  jx-rd  avec  la  vie.  La 
juopre  bouche  ,  qu'il  se  sentait  eu  reine  ordonna  qu<'  sa  tête  ,  surmon- 
elat  de  reprendre  les  rênes  du  gouver-  tc'e  j)ar  dérision  d'une  couronne  de 
uement.  Leduc  d'York,  à  son  rc-  papier ,  fût  plantée  sur  les  murailles 
leur,  feignit  de  n'éprouver  aucun  d'York.  Elle  envoya  cgaiemcul  à  I4 


mort  le  comte  de  Salisbury ,  père  de 
Warwick,  qiii  avait  cte'  pris  dans  la 
poursuite.  Marguerite,   après  celte 
importante  victoire,  partagea  sou 
armée  :  elle  en  confia  une  division  à 
Gaspar  Tudor ,  frère  utérin  du  roi , 
et  marcha  sur  Londres  avec  l'antre. 
Elle  se  trouva  en  présence  de  War- 
^vick ,  dans  cette  même  plaine  de 
Saint- Alban's ,  qui ,  six  ans  aupara- 
vant, avait  été  funeste  à  ses  armes. 
Henri  VI ,  dans  la  première  bataille, 
avait  été  pris  par  son  rival  :  dans  la 
seconde  ,  il  fut  repris  par  sa  femm? , 
se  montrant  indillérent  au  même  de- 
jjré,   dans  l'une  et  l'autre  fortune. 
Mais  au  moment  oîi  Marguerite  se 
croyait  assurée,  par  la  mort  du  duc 
<l'York  ,  de  la  possession    paisible 
de  la  couronne ,  le  fils  de  ce  prince 
ranimait  le  reste  de  son  ]iarîi.  Den\ 
mois  à  peine  s'étaient  écoulés  dej)!ns 
la  sanglante  catastrophe  de  son  père, 
qu'il   eut  l'heureuse   audace  de   se 
faire  proclamer  roi  sons  le  nom  d'E- 
douard IV.  (  F.  Edouard  iv  ,  XII, 
5 18.  )  Mnis  les  revers  semblaient  ac- 
croître   l'indomptable    courage    de 
INÏargucrite.  Pendant  qu'Edouard  se 
faisait   couronner   à   Londres  ,   clic 
marchait  à  la  tête  d'une  armée  de 
soixante  mille  hommes.  Le  jeune  roi 
et  le  comtedc  Warwick  se  portèrent 
au-devant  d'elle  jusqu'à  ïo^vnton, 
dans  l'Yorkshirc.  Le  carnage  fut  ef- 
froyable (  uf)  mars  1461  ).  Margue- 
rite, encore  réduite  à  fuir,  condui- 
sit son  époux  en  Ecosse ,  et  passa  en 
France  pour  y  implorer  l'assistance 
de  Louis  XI.  Ce  prince  entendit  as- 
sez mal  les  intérêts  de  sa  politi([ue 
pour  ne  lui  accorder  qu'im  faible  se- 
cours. Voidant  néanmoins  tenter  de 
noiiveau  !a  forîmie,  Marguerile  es- 
sava  de  descendre  à  l'erabotichurc  de 
.  la  Tyne  :  niais  les  forces  îrès-supérieu- 
res  l'ayant  ob'igéc  de  se  rembarquer, 


l^TAR  29 

elle  se  diri;gea  vers  les  bouches  de  la 
Tweede.  La  tempête  sépara  son  vais- 
seau du  reste  de  la  flotte:  ses  oOi- 
ciers  la  conjuraient  de  reprendre  la 
route  de   Frajice  ;  seule  elle  insisla 
pour  rexéculion  de  ses  projets  ,  et 
elle  aborda  enfin  à  Barwik.  Les  tro!]- 
pes  d'Edouard  venaient  à  sa  reiicon- 
tre  :  la  bataille  d'Hexham ,  dans  le 
Northumberland  (  i5  mai  i403  ) , 
renversa  encore  toutes  les   espéran- 
ces de  ]\Iargnerite.  Forcée  de  fuir 
à  l'aventure  avec  son  fils,  elle  tombe, 
dans  une  forêt,  au  milieu  d'une  bande 
de  voleurs.   Un  Français  ,  nommé 
La  Farenne,   qui  l'accompagnait, 
est  Juéenla  défendant.  Les  brigands 
ne  la  reconnaissent  point,  et  la  dé- 
pouillent deses  pierreries.  Le  part.içe 
de  ce  riche  butin  ayant  excité  une 
querelle  parmi  eux  ,  Marguerite  sai- 
sit cet  instant  pour  s'écliapper.  3iais 
bientôt  elle  aperçoit  un  autre  voleur 
qu'elle  ne  peut  éviter.  Sa  résolution 
est  prise:  marchant  au-devant  de  cet 
homme,  et,  lui  présentant  le  jeune 
prince  :  «  Sauve,  lui  dit-elle,  le  liîs 
»  de  ton  roi  !  »  Le  brigand  ému ,  ju)e 
de  lui  servir  de  défenseur  et  de  gt'.i- 
de,  et  lui  tient  parole.  La  reine  repasse 
en  France  :  elle  y  apprend  que  son 
malheureux  époux  a  été  arrêté  dans 
le  duché  de  Lancaslre,  et  livré  à 
Edouard,  qui  l'a  envoyé  à  la  tour  de 
Londres.    Marguerite  ,    après   tant 
d'infortunes  ,  semblait  condamnée  à 
d'éternels  et  inutiles  regrets,  lors- 
qu'au bout  de  six  ans  ,  l'événem'-  iit 
le  moins  prévu  vint  lui  rouvrir  les 
chemins  du  tronc.  Cédant  an  ^c^:^L- 
liment  d'un  outrage ,  le  comte  de 
Warwirk  ,  qui  aviit  placé  Edonar.-l 
IV  sm*  le  troue  ,  forme  le  piojct  de 
l'en  faire  descendre.  II  avait  causé 
tous  les  malliems  dflMargucrite  d'An- 
jou ,  et  il  lui  oîfre  son  épé»«  ;  enfin  il 
se  déclare  chef  du  parti  de  Lanças- 


3o  MAR 

trc  :  Etlouaixl,   saisi  d'une  terreur 
jtaiiiquc  ,  fuit  en    Hollande.    War- 
wii  Iv  tire  de  la  tour  le  malheureux 
Hrnii  ^  I ,  et  se  fait  proclamer  rc- 
^cn\  jusqu'à  la  majuiitc  du  prince 
de  Galles.  ]Marc;uerile  s'apprcîait  à 
venir  parta^^cr  le  trionii)}iC    de   la 
rose  rouge  ;   mais  déjà  Edouard  re- 
p.iraissait  en  Aiiij;leterre.  Henri  \  I , 
pour  la  troisième  fois ,  retombe  en 
sa    puissance.     Warwick    accourt , 
et    la    plaine   de   Barnel  devint   le 
tombeau  du  fais  ur  de  rois.  Par  une 
fatalité  remarquable,  Marguerite  dé- 
barquait  le   même  jour   (  i4   avril 
1471  )  à  Weymouth  ,  avec  le  prince 
de  Galles  ,  son  fds  ,  alors  âge  de  dix- 
huit  ans.  A  la  nouvelle  accablante  de 
la  def.iite  et  de  la  mort  de  Warwick, 
son  intrépidité  accoutumée  parut  l'a- 
bandonner un   instant.    Le  monas- 
tère de  Beaulicu  ,  dans  le  Hampshire, 
lui   promettait  un  asile  sacré   con- 
tre   les    poursuites    du    vainqueur, 
liientôt  les  chefs  de  la  rose  rouge 
vinrent  l'v  trouver,  pour  la  conju- 
HT  df  rendre  le  courageà leurs  trou- 
pes par  sa  présence.  Elle  y  consen- 
tit ;  mais  ,  comme  guidée  par  un  se- 
cret pressentinniit ,  elle  voulait  met- 
tre d'abord  son  fils  hors  de  danger. 
Le  duc  de  wSommerset ,  au  nom  de 
tout  le  parti ,  s'opposa  fortement  à 
cette  précaution  de  la  tendresse  ma- 
ternelle ;  et  l'étendaitl  des   Lancas- 
tres  fut  de  nouveau  déployé  :  ce  de- 
vait être  pour  la  dernière  fois  ;  la 
bataille    de    Tevvksbury    (au    con- 
fluent de  la  Saverne  et  de  l'A  von  ) 
décida  pour  jamais  entre  Henii  et 
Edouam  (4  ïn^i    '47^  )•  Mai'gne- 
lite  et  son  fils  tombèrent  au  pouvoir 
du  vainqueur.   Le  jeune  prince  fut 
conduit  devant  Edouard  :  il  fit  écla- 
ter dans  ses  réponses  rindonij)table 
(iertc  de  sa  mère,  et  fut  inhumaine- 
ment massacré.  Quant  à  la  reine ,  la 
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parenté  de  liOuis   XI,  qu'Edouard 
ménageait  alors ,  lui  sauva   la  ^  ie. 
Elle  fut  conduite  à  la  Tour  auprès  de 
son  époux  ,  qui ,  peu  de  jours  après, 
y   fut    poignardé  presque   sous   ses 
yeux.  Depuis  quatre  ans.,  Margue- 
rite languissait  dans  les  fers ,  lorsque 
Louis  XI,  par  le  traité  d'Amiens 
(  1475  ),   consentit  à  la  racheter, 
pour  une  somme  de  ciiifpiante  mille 
écus.  Elle  revint  en  France ,  où  elle 
mourut  en   i48'.i,  «  la  reine,  l'é- 
»  pouse  et  la  mère  la  plus  mallieu- 
))  reuse  de  l'Europe  »,  dit  Voltaire. 
Cette  héroïne   avait  soutenu ,  dans 
douze  batailles  rangées ,  les  droits  de 
sonépouxetdeson(ils.(  ^^.  Henri  vi, 
XX ,  1 33.  )  L'abbé  Prévost  a  éci-it  ou 
plutôt  prétendu  écrire  une  Histoire 
de   Marguerite   d'Anjou.  (iCt    ou- 
vrage ,  rempli  d'erreurs  ,  dé  digres- 
sions superiiues  et  de  discours  sup- 
posés ,  doit  être  rangé  dans  la  classe 
de  ces  romans  historiques  qui  font 
la  honte  de  notre  littérature.     S-v-s. 
MARGUERITE  d'AUTRICHE, 
princesse  célèbre  par  ses  malheurs  et 
par  la  fermeté  de  son  caractère ,  ainsi 
(juc  par  l'influence  qu'elle  a  exercée 
sur  les  événements  politiques  de  son 
temps  ,  était  fille  de  l'empereur  Maxi- 
mihen,  et  de  Marie,  héritière  de  Bour- 
gogne. Elle  naquit  à  Gand  en  1480. 
Par  une  des  conditions  du  traite  d'Ar- 
ras ,  (lie  fut  accoixlée  en  mariage  au 
Dauphin  (  Charles  VIII  ),  et  amenée 
en  France  pour  y  être  élevée.   La  cé- 
rémonie de  ses  fiançailles  fut  célébrée 
a  Paris,   au  mois   de  juillet   i4B3  , 
avec  une  grande  solennité.  Cependant 
CJïarles  \  III ,  arrivé  au  trône ,  infor- 
mé que   Maximihen   avait  demandé 
la  main  d'Anne  ,  héritière  du  duché 
de  Bretagne,  et  ne  voulant  pas  perdre 
l'occasion  de  réunir  cette  belle  pro- 
vince  à  la   couronne  ,  épousa  lui- 
même  Anne,  eu  1491  ,  et  renvoya 
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Marguerite  à  son  père  (  V.  Anne  de  »  tune  pîit  susciter  à  la  France  (Yoy. 

Bretagne  et  Charles  VlII ).  Margue-  »  liist.  de  France,  xi ,  oSi ,  édit. , 

rite  fut  fiancée ,  en  1497  ,  à  l'infant  v  in-4^.  )  ».  Elle  assista  en  quahté  de 

d'Espagne ,  fils  de  Ferdinand  et  d'I-  plénipotentiaire  aux  confciences  de 

sabeÛe  :  le  vaisseau  qu'elle  montait  Cambrai,  et  conclut  le  traité  de  ijo8 

pour  se  rendre  près  de  sou  nouvel  avec  le  cardinal  d'Amboise.  Mais  cUc 

époux  ,  fut  accueilli  dans  la  traversée  ne  cessa  pas  de  susciter  souixlement 

par  une  violente  tempête.  Ce  fut ,  des  ennemis  à  Louis  XII ,  afin  de 

dit -on,  dans   cet  instant  terrible,  l'occupersans  cesse,  et  de  l'empêcher 

que  la  jeune  princesse  composa  l'épi-  de  porter  obstacle  à  l'élévation  de  la 

taphe  si  connue  (  i  ) ,  dans  laquelle  maison    d'Autriche  ,    qu'elle    avait 

elle  plaisante  sur  son  double  mariage  constamment  en  vue.  Elle  ne  se  mon- 

qui   ne  l'empêchera  pas  de  mourir  tra  pas  moins  l'ennemie  de  François 

vierge.  L'infant  mourut  au  bout  de  I^"".  ;  et  ce  fut  elle  qui  détermina  le 

quelques  mois  ;  et  Marguerite  épousa,  roi  d'Angleterre  à  entrer ,  en  1 5 1 5  , 

en  i5oi,  Philibert  le  Beau  ,  duc  de  dans   une  nouvelle   ligue  contre  la 

Savoie  ,  qu'elle  eut  encore  la  douleur  France.  Marguerite  fut  assez  habile 

de  perdre,  après  quatre  ans  de  l'union  et  assez   heureuse  pour  éloigner  la 

la  plus  heureuse.  Veuve  pour  la  se-  guerre  de  ses  frontières  :  pendant  son 

conde  fois  ,  et  sans  enfant ,  Margue-  administration  l'agriculture  et  les  arts 

rite,  âgée  seulement  de  vingt-quatre  firent  des  progrès  remarquables  dans 

ans  ,  résolut  de  ne  point  former  de  les  Pays-Bas  ;  et  les  peuples  bénirent 

nouveaux  liens.  Ce  fut  alors  qu'elle  celle  à  qui  ils  devaient  le  repos.  Elle 

prit  pour  devise ,  ces  mots  :  Fortune,  donna  uue  nouvelle  preuve  de  son  ha- 

inforlun4i fors  une ,  qui  ont  souvent  bileté  dans  les  négociations  ,  par  le 

exercé  la  patience  des  curieux.  Après  traité  qu'elle  conclut ,  en  1 5^9  ,  avec 

la  mort  de  Philippe-le-Bel ,  archiduc  la  diicliesse  d'Augoulêmc  (  Louise  de 

d'Autriche ,  Maximilien  fut  reconnu ,  Savoie  ) ,  traité  si  avantageux  à  l'Au- 

en  1 5o6 ,  tuteur  du  jeune  Charles-  triche  et  si  funeste  à  la  France.  Ce 

Quint,  son  petit-fiLs  :  l'éloignement  fut,  pour  ainsi  dire,  le  dcrnicracte  de 

où  il  se  trouvait  des  provinces  qu'il  sa  vie.  Marguerite  mourut  à  Bruxelles 

e'tait  appelé  à  régir  ,  le  détermina  à  le  i*^'.  décembre  i  j3o.  Les  i-estes  de 

nommer  Marguerite  gouvernante  des  cette  princessefurent  transportés  dans 

Pays  -  Bas:  et  il  lui  abandonna  ,  en  la  magnifique  église  de  Brou  ,  près  de 

même  temps  ,  la  jouissance  du  comté  Bourg  en  Bresse,  qu'elle  avait  fait 

de  Bourgogne  et  duCharolais.Maximi-  construire,  et  où  l'on  voit  encore  sou 

lien  ,  dit  Garnier  ,  a  ne  pouvait  faire  tombeau   en  marbre  blanc  ,    entre 

»  choix  d'un  ministre  plus  actif  et  ceux  de  Philibert,  son  dernier  époux, 

»  plus    intelligent.   Cette  princesse  ,  ^t  de  Marguerite  de  Bourbon,  mère 

»  douée  d'un  génie  jirofond  et  dissi-  de  ce  prince.  Marguerite  avait  l'es- 

M  mule ,  élevée  dans  l'adversité ,  for-  ]^rit  vif  et  enjoué;  elle  aimait  les  lettres 

»  mée  au  manège  à  la  cour  de  Ferdi-  et  accueillait  les  savants  :  Jean  Moli- 

»  nand  ,  était  l'ennemi  le  plus  dange-  iict  fut  son  bibliothécaire  { 1  ).  Elle  a 
M  reux  et  le  plus  opiniâtre  que  la  for- 


{  l^,  Elle  fut  pour  1rs  PavsKas  ,  ce  que  Fruuçoi»  If. 
fut  pour  la  Frauce  ;  januis  priuiitM.-  ue  6t  plus  (i« 
lùeii  aux  iettrrs  ,  et  ue  ri'c'oiupeii.«<i  luicux  ui  plus  pu- 


^1'    Cè-^ît  Margot ,  la  gente  dem.iNeM-,  blciunit  ceux  qui  1>  s  lultivuicnt. ',  Discours  préli 

Qu'«ut  devra  maii»  ,  et  ii  lAturut  pucelU.  nuiit  d;  Mtrnvtiti  de  l'au-d.  Jt  bruzcUc*,  p  5.  ) 
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laisse  divers  ouvrages  en  vei-s  et  en 
prose ,  «litre autres ,  un  I)iscou.s  de 
sa  vie  et  de  ses  inforluties.  Ou 
trouve  dans  le  Mémoire  hi^lonque 
sur  la  hibliothcque  de  BnueW's  , 
par  M.  de  la  Serna-Saulauder  (  1 8o() , 
iu-8°.  ) ,  des  particularités  sur  la  pro- 
tection qu'accorda  Marguerite  aux. 
lettres  et  aux  arts.  Le  recueil  mss. 
de  SCS  chansons  ,  existe  à  la  bihliotli. 
du  Roi.  Le  l'auieuxCorucilJe  Agrippa 
harangua  cette  princesse  en  1 5og ,  au 
nom  de  ruiùversitc  de  Dole  ,  et  pro- 
nonça son  oraison  funèbre  à  Maliues. 
Jean  Lcmaire  de  Belges  a  compose  à 
sa  louange  la  Couronne  Margaritique 
(  f^.  Llmairk  ).  Fontenelle  a  choisi 
Marguerite  et  remi)ereur  Adrien  pour 
les  iuti-rlof  uteurs  cicson  Dialogue  sur 
les  morts  les  plus  généreuses.  Le  Be- 
cueil  des  Lettres  de  Louis  XII  en  ren- 
ferme plusieurs  de  Margueiite.  W-s. 
MARGUERITE  de  BOUR- 
Ci  O  G  N  E  ,  reine  de  Navarre  (  i  ) , 
était  lllle  de  Robert  II ,  duc  de  Bour- 
gogne, et ,  par  Agnès  sa  mère,  petite 
lillc  de  Saint-Louis.  Elle  lut  (ianccc 
en  I  'i()<)  ,  à  Louis  dit  Hutiu  :  mais  ,  à 
raison  de  son  âge  ,  la  célébration  du 
mariage  fut  retardée  jusqu'en  i3oj. 
Elle  joignait  à  une  bt-autc  peu  com- 
mune ,  beaucoup  d'esprit  et  un  goût 
très-vif  pour  les  plaLsirs.  La  liherté 
dont  elle  jouissait  au  milieu  d'une 
cour  voluptueuse  ,  lui  facilita  les 
movens  de  nouer  des  intrigues.  Elle 
clioisit  pour  compagne  (\v  ses  desor- 
dres Blanclie,  comtesscde  la  Marche, 
sa  belle-sœur.  Les  deux,  princesses 
avaient  pour  amants  deux  frères, 
Philij)pe  et  Pierre  (lauliici-  d  Aunay, 
ou  de  Launav,  genlilsliommes  nor- 
mands ,  assez  mal-faits  (  Histoire  de 


'  \\  ('.'e»t  'i  tOfl  fiw*  «l^tid  !<•«  nirtirnnaiie<  lintari- 

Îuet    oo    c!ofiiw   \  Afargufrilv   Ir  tilrr   dt-  rpiiM*    ôe 
raïKv  .  elle  lie  Ta   intiiitiii  r»  .   {■uia^n'cUe    luvurut , 
•Tkut  f{av  Louù  tut  partruu  ^u  troite. 
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France ,  par  Velly ,  t.  iv ,  p.  aHG , 
éd.  in-4'*.  )  ;  et  elles  les  voyaient  or* 
dinainnient  à  l'abbaye  de  Ma^iLuis- 
son.  Pliilippe-le-Bel,  instruit  de  leurs 
debordemiuts  ,  (it  arrêter  les  amants 
de  ses  belles-filles,  et  instruire  leur 
procès  comme  à  des  traîtres  cou- 
pables de  lèse-majeste;  ils  furent  con- 
damnés à  être  mutilés  et  écorchés 
vifs  ;  on  leur  coupa  ensuite  la  tête ,  et 
les  corps  furer.t  suspendus  par-dessous 
les  bras  ,  pour  servir  de  pâture  aux 
oiseaux  de  proie.  Cet  arrêt  fut  exé- 
cuté à  Ponloise ,  en  1 3 1 5.  On  lit  en- 
suite des  recherches  sur  ceux  qui 
avaient  vécu  dans  la  familiarité  des 
princesses  :  plusieurs  furent  ariêlés  , 
ap])]iqiiés  à  la  torture,  et,  sur  desim- 
pies soupçons,  condamnés  au  dernier 
supplice.  Marguerite  fut  tondue,  sup- 
plice des  femmes  adultères,  et  enfer- 
mée avec  Blanche  au  Château-Gail- 
lard ;  mais ,  quelques  mois  après ,  elle 
fut  étranglée  par  l'ordre  de  son  mari , 
avec  une  serviette  (  /^  Louis  X  ). 
Cette  malheureuse  princesse  n'avait 
que  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans.  Ses 
restes  furent  inhumés  dans  l'église 
des  Cordeliers  de  Vernon.  —  Mar- 
guerite avait  eu  de  Louis  Hutin  ,  une 
fille  nommée  Jeanne  ,  née  le  uB  jan- 
vier iSr.i  (  nouv.  slyle  );  elle  fut 
mariée  en  1817  à  Philippe,  comte 
d'Evreiix  ,  et  succéda,  au  trône  de 
Navarre  ,  à  Charles-lc-Bel ,  son  on- 
cle, mort  sans  enfant.  Elle  mourut 
le  8  octobre  1 3  jC) ,  à  Conflans  ,  prè.s 
de  Paris  ,  et  fut  inhumé(;  à  Saint- 
Denis  ,  près  de  Louis  Hutin  (  Louis 
X  ),  son  ])ère.  Elle  avait  la  réputa- 
tion d'une  des  princesses  les  ])lus 
vertueuses  et  les  plus  spirituelles  de 
son  temps.  W — s. 

MAlUiUERITE,  reine  de  Non^'- 
ge  ,  de  Danemark  et  de  Suède ,  sur- 
nom mée  la  Sémiramis  du  Nord, 
bile  de  Valdemar  III ,  roi  de  Dane- 
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w^rk  et  d'Hedvige  de  Slcswig,  na-  nciirsetdoprospéiité.CommcelIen'a- 

qiiit  à  Copenhague ,  en  i  '^>53.  Belle  ,  vail  q<ie  onze  ans  ,  Ja  cousommafioa 

grande  ,  forte,  et  douce  de  beaucoup  du  mariage  fut  remise  à  un  terme 

d'esprit  et  de  caractère,  elle  excita  plus  éloiguc  :  néanmoins  son  esprit 

dès  son  enfance  la  plus  vive  admira-  était  ouvert  à  la  réflexion;  dcja  sa 

tion.  Son  père  dis.iit  que  la  nature  physionomie  se  dislinpiuait   par  un 

s'était  trompée  en  la  faisant  naître  charme  incxprijnable.  Tous  les  ohs- 

femmc ,  puisqu'elle  l'avait  destinée  tacles    devaient   céder   à   son    heu- 

à  être  homme.  Il  chercha  dès-lors  à  reusc  étoile.  Dès  que  le  mariaj^e  fut 

lui   faire   épouser    Haquin ,   roi   de  conclu ,   la    malheureuse    Ehsabetli 

Norvép;e  ,  prévoyant  qu'une  telle  al-  obtint  la  liberté  de  retourner  dans  le 

liance  pourrait  avoir  les  plus  grands  Holsfein  ;  mais  l'hiimiliatiou  qu'elle 

résultats  sur  la  politique  des  états  du  venait  d'éprouver  ,  ne  lui  permettait 

Nord.  Mais  ce  projet  fut  bientôt  pé-  pas  d'y  reparaître.  Elle  pi  it  le  voile 

nétré;  et  de  nombreux  obstacles  le  dans  le  couvent   de    V^adstena ,   en 

traversèrent.  Eric ,  frère  aîné  de  Ha-  Suède ,  et  y  passa  le  reste  de  ses  jours. 

qiiin,  régnait  eu  Suède,  conjointe-  Cependant  les  Suédois,  mécontents 

ment  avec  Magnus  ,  son  j^ère  (  P^.  du  mariage  de  Haquin,  le  déposèrent; 

Mao'us  ).  Les  grands  de  ce  pays,  et  ils  élurent  à  sa  place   Albert  de 

redoutant  l'ambition  de  Valdcmar ,  Mecklenbourg  (  F'.  Albert,  1 , 4  i  3  ). 

proposèrent  d'unir  Haquin  avec  ÉJi-  La  çjuerre  éclata  entre  le  nouveau  roi 

sabeth  ,  sœur  du  comte  de  Hoistein  ,  et  les   deux  monarques  dépossédés 

et  ds  vinrent  à  bout  d'y  faire  conseu-  (  J^.  Haquin  vu  ,  XIX  ,  3l,4  )  >  ^^^^ 

tir  Magnus.  Ericmourutpeu  de  temps  fut  terminée  en  1^70  (  P^.  Mag\us- 

iprès  ,    sans    postérité.    Valdemar  ,  Smek  ,  XXVI  ).  Quatre  ans  après,  la 

instruit  de  la  résolution  de  Magnus  ,  mort  de  Valdemar  vint  encore  chan- 

l'efTraya  par  des  menaces  ,  et  le  fit  ger  la  face  des  alïaires  dans  le  JNord. 

revenir  à  son  premier  projet  ;  mais  Ingeborg,raînéedeses  filles,  qui  avait 

Haquin  ,  que  les  Suédois  avaient  cou-  épousé  le  duc  de  Mccklenbourg ,  pa- 

ronué  roi  en  1 36'2  ,  voulant  se  cou-  rent  d'Albert ,  était  mère  d'un  prince 

former  à  leurs  vœux ,  révoqua  son  du  même  nom  ;  et  Marguerite  avait 

engagement  avec  Marguerite,  et  pro-  également  un  fils  nommé  Olaiis.  Le 

mit  d'épouser  Elisabeth.  Cette  prin-  droit  de  succession  n'étant  pas  établi 

cesse    s'embarqua    pour  la    Suède,  d'une  manière  claire  et  précise,  les 

au  mois  de  décembre;  une  tempête  étatsdeDanemark,  assemblés  à  Oden- 

l'ayant  jetée  sur  les  côtes  de  Dane-  sée,  furent  partagés  sur  cette  impor- 

mark,eile  tomba  dans  les  maiijs  de  tante  question.  Les  uns  voulaient  le  (ils 

Valdemar,  qui  la  reçut  avec  politesse,  d'lng<'borg;  d'autres  en  plus  grand 

et  prit  des  mesures  pour  la  retenir;  nombre  penchaient  pour  Olaiis,  et 

puis  il  invita  Magnus  et  Haquin   à  se  fondaient  sur  l'espoir  de  voir  un 

se  rendre  auprès  de  lui.  Les  anciens  jour  les  trois  rovaumes  du  Nord  n'en 

projets  furent  repris;  et  au  comraen-  former  qu'un  seul.  Un  troisième  parti 

cernent  de    i3()3,    Haquin   épousa  proposait    d'apprier    une    dynastie 

Marguerite.    Peu   de    temps   après  ,  nouv«'lle.  Ajues  des  discussions  vi- 

Christophe,  frère  de  cette  princesse,  ves   et  animées,  la  diète  se  sépara 

mourut.    Dès-lors    elle   vit    s'ouvrir  sans   rien  conclure.    Les  talents  de 

devant  elle  une  vaste  carrière  d'hoa-  Marguerite;  soutenus  de  raflècliou 
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du  peuple,  devaient  l'cmporlcr.  La 
dissolution  de  la  diète  ,  cl  le  retard 
de  rdccliou  ,  lui  fournirent  le  moyen 
de  parvenir  plus  sûrement  à  son  but. 
Elle  engagea  ehaque  province  à  déli- 
bérer séparément.  Le  Jiitland  donna 
l'exemple  ;   les  autres  le  suivirent  : 
Olaiis  lut  ])roclame  roi  ,   le  23  mai 
iS^O,  eu  présence  de  son  père  et  de 
sa  mère.  I\largu<'rite  Tut  nommée  ré- 
gente pendant  la  minorité  de  son  (ils  , 
âgé  seulement  de  cinq  ans;  et  elle 
s'occupa  aussitôt  de  consolider  son 
autorité   dans  rintèrieur  ,  en  com- 
blant de    p;râces  la   noblesse   et   le 
cierge,  et  de  se  procurer  des  appuis 
dans  l'étranger  contre  la  maison  de 
Mecklenbouig.  A  la  monde  Hatpiin, 
en  1 38o ,  elle  fut  déclarée  régente  en 
Norvège  ;  et  l'on  prétend  qu'elle  con- 
çut dès-lors  le  plan  d'une  réunion  du 
Danemark  à  ce  royaume.  On  croit 
que  dès-lors  elle  jetait  ses  vues  sur  la 
Suède,  qu'Albert  et  it  incapable  de 
gouverner.   Il   lui  fournit  d'ailleurs 
bientôt  un  prélexte  de  l'allaquer ,  en 
envahissant  la  Scanie,  parles  sugges- 
tions de  la  maison  de  Mecklenbourg. 
Ses  troupes  furent  dél.iites,  et  il  fut 
contraint  de  se  retirer  :  Marguerite  ne 
dai^^na  pas  le  poursuivre,  et  remit  sa 
vengeance  à  un  autre  temps.  Celte 
princesscs*occupait  du  soin  plus  pres- 
.sant  de  rentrer  dans  la  possession  de 
la  Scanie,  engagée  jjar  son  père  aux 
villes  lianscatiques  pour  quinze  ans. 
Les  déjjulés  de  ces  villes  étaient  as- 
semblés à  liubeck.  Marguerite  parut 
au  milieu  d'eux,  en  13^4  >  avec^son 
iils  et  plusieurs    princes   d'Allema- 
gne. La  confcdéralion  eût  sans  doute 
désire  éloigner  la  remis(;  d'une  pro- 
vince oii  (jlc  avait  des  établissements 
importants  ;  mais  la  r<'iiie  dii  igea  bs 
négociatio'4S  avec   tant  d'habileté  , 
qu'elle  les  termina  selon  ses  désirs. 
C%tlc  princesse  reçoit  avec  sou  Iils 
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rhommagc  des   Scaniens,   détaclia 
entièrement  de  la  Suède  les  villes  han- 
séatiqties  ,  en  favorisant  leur  com- 
merce; puis  ,   afin  de  prévenir  toute 
inquiétude  du  côté  de  l'Allemagne  , 
elle  fit  donner  l'investiture  du  duché 
de  Slesvig ,  au  comte  de  Holstein , 
auquel  plusieurs   places  de  ce  pays 
avaient  été  engagées.  Alors  elle  ])ut 
s'occuper  de  ses  grands  intérêts  po- 
litiques, dont  un  événement  imprévu 
vint  encore  accroître  l'importance. 
OlaÏLs,  son  (ils,  mourut  en  1387,  à 
Falsterbo,  en  Scanie;  et  cette  mort 
donna   lieu   à  des  bruits    étranges. 
Comme  la  reine  voidut  d'abord  qu'elle 
restât  ignorée,  afin  d'avoir  le  temps 
de  prendre  ses  mesures  pour  obtenir 
la  couronne  de  JNorvége ,  le  peuple 
de  ce  royaume ,  égaré  par  sa  douleur, 
crut  que  Margueiite  avait  fait  dispa- 
raître son  fils  pour  régner  à  sa  place, 
et  qu'il  vivait  relégué  dans  quelque 
lieu  solitaire.  Un  aventurier  profitant 
de  ces  dispositions  de  la  multitude , 
prit  dans  la  suite  le  nom  d'Olaiis  ; 
mais  il  fut  arrêté,  convaincu  d'im- 
posture, et  condamné  à  être  brûlé 
vif.  Les  partisans  de  Marguerite  su- 
rent si  bien  diriger  les  délibérations 
des  états  de  Danemark  ,  que  les  dé- 
putés  de  Scanie  et  ceux  des  autres 
provinces  dressèrent  un  acte  portant 
qu'ils  déféraient  l'autorité  suprême 
à  celte  princesse,  parce  qu'elle  était 
fille  de  Valdemar,  et  mère  d'Olaiis  , 
et  parce  qu'ils  étaient  satisfaits  de  l.i 
douceur  de  son  gouvernement.   Eu 
Norvège  ,  son  ambition    rencontra 
plus  d'obstacles  ;  une  année  s'écoula 
en  négociations;  enfin,  elle  parvint  au 
comble  de  ses  vœux;  sentant  néan- 
moins que  les  NoiTCgicns  ne  pour- 
raient se  familiariser  avec  l'idée  d'o- 
béir à  une  femme,  parce  que  leurs  an- 
«icnnes  bus  s'y  opposai(  nt ,  elle  réso- 
lut tl'a.ssûcicr  soa  nom  à  celui  d'ua 
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roi,  et  de  régler  la  succession.  Le  fils  prit  le  titre  de  roi  de  Danemark  ,  et 
de  sa  sœur  Ingeborg  venait  de  mourir,  jura  de  ne  pas  mettre  son  bonnet 
Tropjaiouse  du  commandement  pour  qu'il  n'eût  arrache  à  ce  înonanjua 
le  partager  avec  un  époux  ,  elle  pro-  ^ans  culottes,  à  cette  seivanle  des 
posa  d'assurer  le  sceptre  à  Éric,  fils  moines,  les  deux  royaumes  qui  lui 
de  Vratislas,  duc  de  Pome'ranie ,  et  obéissaient.  Enfin  ,  il  poussa  ie  mé- 
de  jMarie ,  fille  d'ïngcborg.  Ce  prin-  pris  jusqu'à  envoyer  a  Marguerite 
ce ,  âgé  de  cinq  aift  ,  fut  donc  choisi  une  pierre  pour  aiguiser  ses  ciseaux 
pour  roi,  en  i  SSq,  coiîjointcmeiit  f't  ses  aiguilles.  Cette  jactance  ne  lar- 
avec  Marguerite,  qui,  affermie  sur  les  da  pas  à  recevoir  son  châtiment.  Les 
trônes  de  Danemark  et  de  Norvège  ,  deux  armées  se  rencontrèrent  près  d(; 
put  se  livrer  à  d'autres  projets.  Sui-  Falkoeping  en  Veslroguthie.  Albert: 
vaut  avec  attention  le  cours  des  évé-  voulut  traverser  un  maiais  pour  at- 
nements  en  Suède  ,  elle  n'avait  rien  taquer  les  Danois  :  une  partie  de  sa 
négligé  pour  s'y  faire  des  partisans;  cavalerie  s'y  enfonça,  et  le  désordre; 
et  lorsque  les  Suédois  vinrent  lui  de-  se  mit  dans  le  reste  de  ses  troupes.  Jj. 
mander  des  secours  contre  Albert ,  fut  pris  avec  son  fils  Éric ,  et  conduit 
elle  sut  habilement  leur  inspirer  des  en  présence  de  Marguerite  :  on  rap- 
alarmes  :  quand  elle  les  vit  dans  une  porte  qu'elle  lui  fit  donner  un  bon- 
grande  inquiétude  ,  elle  leur  déclara  uet ,  le  priant  d'être  le  parrain  des 
positivement  que  puisqu'elle  exposait  enfants  qu'il  l'accusait  d'avoir  eus  de 
ses  deux  royaumes  aux  chances  d'une  l'abbé  de  Soroe.  La  mémorable  jour- 
guerre,  il  était  juste  qu'elle  eut  la  née  de  Falkoeping  n'acheva  pour- 
perspective  d'en  gagner  un  troisiè-  tant  pas  ce  que  la  soumission  volon- 
me.  Les  esprits  étaient  disposés  en  taire  d'une  partie  de  la  nation  sué- 
sa  faveur  ;  les  grands  surtout  se  flat-  doise  avait  commencé.  Stockholm  , 
taient  que  leur  influence  prendrait  un  et  un  petit  nombre  de  places-fortes , 
nouvel  accroissement  sous  le  gouver-  tenaient  encore  jiour  Aibert.  Ce  mal- 
nement  d'une  femme  qui  serait  sou-  heureux  royaume  était  livré  à  l'aiiar- 
vent  éloignée,  et  dont  l'autorité  se-  chie,  et  aux  désordres  des  soldats  al- 
rait  d'autant  moins  redoutable  qu'ils  Icmauds,  tandis  que  la  Norvège  et  le 
pouvaient  lui  prescrire  des  limites.  Danemark  jouissaient  du  repos  le 
Marguerite,  de  son  côté,  pleine  de  phis  complet.  Marguerite  se  flattait 
confiance  en  ses  talents,  était  fort  avec  raison  qu'un  tel  contraste  achc- 
rassurée  contre  l'ambition  des  grands,  verait  de  disposer  enticremejit  les 
On  dressa  un  acte  au  nom  de  la  na-  Suédois  pour  elle,  et  leur  ferait  sentir 
tion  suédoise  :  Marguerite  fut  re-  q:io  le  seul  moven  de  voir  cesser  leurs 
connue  reine  de  Suède,  et  elle  pro-  maux,  était  de  se  soinnettre  sans  re- 
mit de  maintenir  les  privilèges  de  ce  serve  à  son  autorité,  et  d'abandonner 
royaume ,  et  de  le  défendre  <  (uitre  les  pour  toujours  un  j)rijiee  sans  talents, 
prétentions  d'Albert.  On  lui  remit  et  trahi  par  la  fortune.  Cependant  , 
les  places-fortes.  Cependant  Albert ,  ell<*  prit  enfin  des  mesures  pour  ré- 
qui  consei'vait  (juciques  partisans  ,  et  tablir  l'ordre  et  la  paix;  elle  .siLiia 
qui  coniplail  sur  rapjnii  des  priji-  d'abord  une  trêve  avec  Jean,  duc  de 
ces  de  Mecklenbourg ,  marcha  contre  Mecklcnbourg ,  qui  soutenait  le  j)arti  - 
Mar;;uerite.  Enflé  d'un  sot  orgueil  ,  du  roi,  sou  neveu;  et  dit' conclut  avec 
et  se  croyant  sùi'  de  la  victoire  ,  il  lui  un  traite  dcliiùlii".  Albert,  mis  en 

3.. 
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|r'  ittn  la  SjkiIc.  Alors  Mni^uo- 

j..,  .  .  -lit  que  ce  rovamiH-  lui  nsXv- 
ratc  soumis. et  qu'elle  eu  joindrait. sans 

cl>^t.ll•lt•  Ir  i;oiivenHMni-nt  à  relui  de 
Dautinarl  et  de  la  Norvi^e,  déve- 
loppa le  pUuduut  elle  nietlitait  depuis 
I  .Km  i;îi)(),elle 

|, X         s  dcDaueuiark, 

qui  le  rrf  onnurent  pour  roi  sous  sa 
t       ■  1  de  temps  aprt'S  .  elle  le 

1,1  ,  .  ;!e  roi  de  Suèile  aux  inè- 

mrs  roiKlilions.  Ain?»i  ,  Marp;uerite 
r    "  '  :\  (lir  dans  les  trois 

r  liriirter  aucune  pre- 

\rii;ion;^l  elle  sut  inéiiaj;er  à  son 
il   \r  plus  fav(nal»le  : 
I  I    lie  nuirttrait  le  i)ou- 

Toirà  son  $acces.seiir,  n'étant  pas  lixee 
,'  Misitive  ,   dépendait 

«  .  Portant  ses  n'j;a  ni  s 

encore  plus  loin  ,  elle  voulut  réunir 
poiif  ^.  par  nn  N'unel, 

les   i      ,         'pu  lui    '  lit.  Eu 

1 3oT  .  1^  \our  de  la  Tnnitc ,  les  dé- 
T        •    '  unes  s'a<sS(inMè- 

I  uivderrnt  l'eN-c- 

taoo  d'Knc  «  et  furent  présents  à  sou 
I  ut.  Cn  mois  pliLs  tani , 

■  d'union  ,  ou  le  celèhre 

traité  de  (lalmar  ,  daté  du  jour  de 
^  *T        ifrite.    La    nionarcliie  , 

i  !ii-  jeta  ainsi   les  fonde- 

neiits.  était  d'une  vaxtcétendue  :  ncan- 
*      I  a  cett«  époque  , 

•  -  liens  (pli  en  de- 
▼atrut  nmr  !♦-«  dillerentes  parties ,  on 
Toit  qu'd  était  diHicile  dr  la  main- 
tenir. Tant  que  Mar;;»M*rite  >etut  , 
se« Himiéres ,  sa  fermeté,  soutinrent 
V    '  '            '  "           !T  eirvé:  mais  mi 

it  être  j)orté  que 

par  un  souverain  qui  réunit  autant 

''  '  :   et  ,    mallieureiisenient 

iples.  le  TM'I  est  avare  (le 

|MmK  peuie».  Lorsque  l'arlc  d'union 

*  ■  '    né  .    M. Il  racheta 

vl  l'ilc  u-    *  I       udc,  cn- 
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piîï^s  par  Albert  ;  et  elle  fit  signer  a 
ce  prince  une  renonciation  au  Irone. 
Ensuite,  pour  allaiblir  les  grands  , 
elle  iviniit  au  domaine  de  la  couronne 
la  pliij)ait  des  terres  qui  en  avaient 
été  aliénées.  Le  peuple  ayant  mur- 
muré d'un  ini])()t ,  elle  le  supprima  , 
et  le  rétablit  ,  ([uclque  temps  après  , 
sous  une   autre  dénomination.    La 
tranipiillité  se  maintint  ,  et  les  ma- 
nœuN  res   des  mécontents  ftu'ent  dé- 
jouées. D'un  autre  coté  ,  elle  combla 
le  cler<;é  de  bienfaits ,  étendit  la  juri- 
diction spii  ituelle  de  Tarchevêque  de 
Drontlieim  ,    et  entreprit   de    coU' 
vertir  les  Lapons  au   clirislianisme. 
Ce  tut  alors  que  ,  pour  la  première 
fois  ,  des  missionnaires  pénétrèrent 
dans   ces  régions  glacées.  Songeant 
toujours  à  l'avenir  ,  Marguerite  ob- 
tint pour  Eric  la  main  de  Philippine, 
fille  de  Henri  IV  ,  roi  d'Angleterre  ; 
princesse  que  tous  les  historiens  s'ac- 
coi-dent  à   représenter  comme   une 
personne  accomplie.  Le  jeune  roi  ré- 
poiicht  mal  à  tant  de  soins  bienveil- 
lants ;  il  se  montrait  aussi  impatient 
qu'incapable  de  régner.  Les  comtes 
d<-  liolslcin   ayant   renouvelé  d'an- 
ciennes prétentions   sur  le  SIesvig  , 
rel'usaieiit  de  prêter  un  nouvel  hom- 
ma<^c  :   une  suite  de  négociations  ne 
produisit  rien  ;  et  l'on  eut  recours 
aux  armes.  L'armée  des  comtes  rem- 
porta qiiehjues  avantages  ;  c'était  le 
premier  revers  que  les  armées  da- 
noises eussent  essuyé  sous  le  règne  de 
Marguerite.  On  ne  pouvait  le  lui  re- 
procher :  Eric  avait  dirigé  toute  cette 
malheureuse  entreprise.   Le  chagrin 
que  la  reine  en  ressentit  futcncoreaug- 
nienté  par  la  conduite  de  ce  prince  , 
fpii ,    en   toute  occasion  ,  cherchait 
visihlenn-nt  à  la  mécontenter,  et   à 
s'emjiarer  des  rênes  de  l'état.  Abra- 
ham Hroderson  ,  qui  avait  rendu  des 
services  importants  a  Marguerite, 


MAR  MAR  37 

et  qiii  jouissait  de  toute  sa  conriance ,  préparer  les  événements ,  età  les  diri- 

cxcitait  d<  puis  long-teinps  la  jalousie  ger  dans  ses  intérêts.  Quoique  les  écii- 

d'Éric.  Ce  prince  saisit  le  moment  de  vains  du  temps  s'accordent  à  louer 

le  perdre,  du  vivant  même  de   sa  ses  talents,  il  règne  une  étrange  di- 

bieniaitrice.  Pendant  l'expédition  du  versité  d'opuiions  sur  l'usage  qu'elle 

Slesvig  ,  Broderson  ,   qui  avait   un  en  lit.  Des  historiens  suédois  lui  ont 

commandement ,  fut  arrêté  et  eut  la  reproché  son  dévoûmeiit  au  clergé  , 

tête  tranchée  en  i^io  ,  par   ordre  et  sa  prédilection  pour  le  Danemark. 

d'Éric ,  pour  avoir  mal  conduit  le  Ces   accusations  lurent   sacs  doute 

siéj^je  d'une  place-forte.  Marguerite  ,  causées  par  la  haine  et  l'enx  ie  quidivi- 

qui  n'avait  pu  prévenir  l'exécution  sèrent  les  esprits  dans  ces  diliérentes 

de  l'arrêt,  eut  ainsi  la  douleur  de  nations.  Elle  favorisa  le  clergé  pour 

voir   un    sujet  qui    lui  était  cher  ,  l'opposer  à  la  noblesse ,  qui  mauifes- 

Î)érir  par  les  ordres  d'un  ingrat  qui  tait  alors  un  esprit  turbulent  et  sedi- 
ui  devait  tout.  Cependant  sa  douleur  lieux.  Tout  impôt ,  tout  assujétisse- 
ne  l'empêcha  pas  de  songer  au  Lien  ment  paraissait  insupportable  à  des 
de  l'état.  Elle  parvint  à  ramener  les  hommes  qui ,  retranchés  dans  leurs 
esprits  qu'Eric  s'était  aliénés  ,  et  elle  châteaux-forts ,  s'étaient  souvent  vus 
employa  toute  sa  prudence  pour  ré-  plus  puissants  que  les  lois  :  Margue- 
tablir  la  paix.  Ayant  fait  habilement  rite  sut  les  contenir.  L'administra- 
rcntrer  sous  son  pouvoir  les  places  tion  des  temps  passés  avait  laissé  les 
du  duché ,  elle  reprit  les  négociations  ,  plus  grands  désordres  dans  les  finan- 
et  conclut  une  couv(^utiou  dont  elle  ces  ^  elle  s'efforça  de  les  faire  ce$ser. 
pouvait  se  promettre  une  paix  défi-  Les  besoins   de  l'état  exigèrent  des 
niîivc;  de'ja  les  témoignages  de  la  re-  subsides  considérables:  ce  n'était  pas 
connaissance  du  peuple  l'attendaient  le  gouvernement  de  Marguerite  qui 
en  Danemark  ,  où  elle  se  cUsposait  à  les  avait  rendus  nécessaires  •  sous  sou 
retourner  ;  mais  elle  mourut ,  le  28  règne  le  peuple  fut  heureux.  Il  est  as- 
octobre  141^,  dans  le  port  de  Fleus-  sez  remarquable  qu'aucmi  des  écri- 
bourg  ,  à  bord  du  vaisseau  sur  lequel  vains  du  temps  n'ait  raconté  avec 
elle  s'était  embarquée ,  atteinte  d'une  exactitude  et  en  détail  les  grands  évé- 
Bialadic  contagieuse  qu'elle  voulait  nements  de  ce  n^gnc.  Cette  observa- 
e\  iter  en  s'éloiguaut.  On  voit  dans  la  lion  n'a  pas  échappé  à  ilolberg  ,  qui, 
iathédrale  de  Roskild,  son  tombeau,  dans  son  Histoire  des  femmes  célè- 
sur    lequel    est  gravée  l'inscription  l'cs^  a  donné  umc  biographie  suc- 
.suivante  :  a  Ce  monum(;nt  a  été  élevé  ciucle  de  Mai-guerile  :  il  ;qoute  qu'il 
»  ])ar  Eric  ,  successeur  de  Margue-     ne  conuait  qu'un  poème  d'iCrasmus- 
V  rite,  à  la  mémoire  de  cette  prin-     Lxtus,  iulitulé  ïïa-f^ariiira.dM'ié  k 
»  cesse  ,  que  la  postérité  n'honorera  h-  n  i-ie  Éhsal»ellj ,  et  où  il  y  ail  dt-s 
»  jamais  autant  qu'elle  le  mérite.  »     détails    sur  sa  vie.   Marguerite  sut 
Joignant  a  la  force  du  caractère  et  à     s'élever  à   une   grandeur   et   à    une 
l'étendue  de  l'esprit,  qui  sont  plus     puissance  dont  1!  n'y  a^ait  poiit  eu 
particulièrement  le  partage  des  hom-     d'exemple  en  Eunipe ,  d(  puis  Char- 
mes, les  grâces  et  la  douceur  de  son     leniagiie.  Éric  VII .  son  indigne  suc- 
sexe,  elle  parvint  à  dominer,  sans     ees.seurau  trône  de  Dant  ui.trk  ,  per- 
paraitre  aspirer  à  la  domination  ;     dit  les  trois  couronnes  qu'elle  avait 
tilo  montra   une  grande  hÉibilcté  a     réunies  sia'  sa  tète.  E — s. 


»  Il 


38  MAR 

MARGUERITE  de  FRANCE  , 
^urlicîwsc  <'  '  ic,  lille  <lr  Fran- 
çois  I  ».  ,  .  5  juin  1  )  '3  ,  au 

chiteau  de  Suiut-ljcrinain-en-Laie. 
C  '  iltiva  les  lettres  à 

1  ^  re.  et  lie  sa  tau  te, 

\a ocêrbrc  Marpurritede  Valois,  reine 
<!    ^  !"  ;il  dans  sa  jeii- 

li'  •  ,  et  se  rtiidit 

fort  haliile  daiis  cc5  deux  langues. 

ir     ■  '     '  •       '  ,  ,  fut 

*■■         .  .-  •  "  l«'<^- 

turcs  :  clic  lui  accorda  hieutùt  toute 
^        '  ••  !!  «  eliicacement 

ià  _  li ,  OU  ce  f;rand 

boinmr  priait  lait  des  ennemis  puis- 
:  '  ofrct rice  dis  j)oètes 
^  .  (|ui  (  clebivreut  à 
l'envi  SCS  louanges.  Ronsaitl  ,  du 
Belbj,  Jodelle  ,  Dorât  ,  Renii  B«i- 
Im'î  .  rv.rmt  part  à  ses  libéralités. 
M  •  épousa,  en  i55<),  Ema- 

b^^tt  *     ''  de  Savoir,  prince 

^'^'  les  vertus  vi  les 

^'  ie  son  épouse.  Elle  al- 

*  n<  r>i:cde  Turin  Ifsjuris- 
''  l«  pl«Ls  fameux  de  son 
l^œps  ,  et  ne  ocgiigra  rien  pour  reii- 
"'"'"  — •  '    '     j.jiis  florissante  de 

*  '  I  ,  et  sa  rharitc  en- 
^  i livres  ,  la  firent  elierir  de 
•*^  "'  ■  i  lui  donnèrrut  le  sur- 
nom '  tic  s  peuples.  le  roi 
H'uri  III  ,  a  son  retour  de  Pologne 
r  ■  "  ■  .  ".T  .irrite. 
'•  iiLs  la 
''  |n«* ,  les  soins 

»  .1 

^  !»ni  rrnt  une  pleu- 

''  ^  ' .»'    niounit  le  i  \  ycu- 

''  '"i  •    '  l'i'.î'*  de  rinrpiante 

^  i»d  nombre  de  sa- 


flis  en  un  vol. 
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MARGCERriE   de  SAVOIE  , 
reine  de  Portii^d.  F.  Jean  IV. 

M AlUlf  ERITE ,  comtesse  de  Ri- 
chemont  et  Derby ,  mère  de  Henri 
VII,  roi  d'Angleterre,  naquit  en 
\\\\.  Elle  était  lillc  de  Jean  de 
Btaufort ,  duc  de  Soramcrset ,  pelit- 
lils  de  Jean  de  Gaud ,  duc  de  Lan- 
castre.  Quoi(|tic  celte  branche  de 
Ueauforl  eut  toujours,  avec  raison, 
passe  pour  illégitime  ,  c'est  cepen- 
dant du  chef  de  sa  mère  cpjc  le  comte 
de  Richemont  prétendait  tenir  ses 
droits  à  la  couronne.  II  était  réfugie 
en  Bretagne  (  F.  IIcivri  VII  ) ,  lors- 
que la  comtesse  entra  dans  la  cons- 
piration du  duc  de  Buckingham  con- 
tre Ri(  hanl  III.  Le  duc  et  tous  ses 
complices  furent  décapités  :  la  com- 
tesse de  Richemont ,  seule  ,  ne  fut 
j)oint  enveloppée  dans  les  vengean- 
ces de  Richard.  Mais ,  quoicpi'il  man- 
quât de  preuves  contre  clic ,  il  ne  put 
se  persuader  qu'elle  fut  étrangère  à 
un  complot  dont  l'objet  était  de  met- 
tre son  lils  sur  le  Irone,  et  il  la  plaça 
sojjs  la  surveillance  et  la  responsabi- 
lité du  grand-connétable,  lord  Stan- 
ley ,  son  troisième  époux.  Le  pre- 
mier avait  été  le  duc  de  Snfiblk,  et 
le  second  E<lmond  Tudor ,  fils  de 
Cal  lu'riue  de  France  ,  veuve  de  Henri 
V.  Cependant  la  comtesse  de  Riche- 
mont ne  larda  pas  d'apprendre  que 
son  fils  avait  d('barqué  dans  le  pays 
de  (ialles.  l-^llc  eul  l'art  d'intéresser 
lord  Stanley  en  sa  faveur  ;  et  ce  fut 
lui  (|ui  assui'a  la  victoire  et  la  cou- 
romu'  à  son  brau-îils.  D'après  les  lois 
anglaises  sur  l'ordre  de  succession  au 
troue,  Marguerite  aurait  du  régner 
avant  son  fils  ;  mais  on  ne  voit  pas 
que  Henri  VII  ail  eu  un  seul  instant 
la  pensée  de  remettre  aux  mains  de 
sa  mère  ,  le  sceptre  qu'il  venait  de 
conquérir. Cette  princesse  mourut  en 
i5o9,  dans  un  âge  avancé.  Douée 
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d'une  grande  piété ,  elle  disait  souvent 
que  si  les  princes  de  la  chrétienté'  vou- 
laient se  li</iier  contre  les  infidèles,  elle 
était  prête  à  les  suivre  comme  simple 
lavandière.  Elle  fonda  plusieurs  collè- 
ges ,  et  favorisa  les  progrès  des  scien- 
ces et  des  lettres  avec  un  zèle  fort  rare 
à  cette  époque.  Marguerite  prit  rang 
elle-même  parmi  les  auteurs  de  son 
temps.  Elle  publia  :  I.  Le  Miroir  d'or 
pour  les  aines  pécheresses,  d'après 
un  livre  français  ,  traduit  du  latin. 
II.  Une  Traduction  du  quatrième 
livre  de  V Imitation  de  Jésus-Christ 
par  Gerson  (  i  ).  ÏII.  Un  Règlement 
de  costumes  et  d'étiquettes  pour  les 
dames  de  la  cour,  qu'elle  avait  rédip,é 
sur  l'invitation  du  roi  son  fils.  Son 
Oraison  funèbre  par  l'évèque  Fisher, 
fut  réimpi  imée  en  1 708 ,  par  Thomas 
Baker  ,  qui  l'enrichit  d'une  préface. 
/^.  Walpole,  /lOj^'aZ  authors,  2. 1 56, 
et  ^iichols,  Anecdotes  of  Bowyer , 
5.112.  8 — v — s. 

MARGUERITTES  (  Jean- 
Antoine  Teissier  ,  baron  de),  fils 
d'un  secrétaire  du  roi ,  dont  le  père 
s'était  enrichi  dans  le  commerce ,  na- 
quit à  Nîmes  ,  le  3o  juillet  1744  •>  ^t 
se  livra ,  dès  sa  jeunesse  ,  à  la  cidture 
des  lettres  et  des  arts  ,  avec  tous  les 
avantages  que  donne  la  fortune  :  mais 
les  événements  politiques  vinrent  trou- 
bler son  bonheur.  Député  de  la  no- 
blesse de  sa  ])rovince  aux  états  géné- 
raux de  17B9,  il  s'y  montra  cons- 
tamment fidèle  aux  principes  de  la 
monarchie  ,  protesta  contre  toutes  les 
innovations  des  révolutionnaires  ,  et 
fit  preuve  de  quelques  talents.  S'étant 
rendu  ,  en  mai  1790  ,  à  Nîmes  ,  où 

(i)  Le»  trois  |ireinier<i  livres  de  Vlmilation  t/nr 
3/c.  Jean  Gertun  ,  avaient  pfp  ftradnits  à  la  prière 
de  la  princesse  p^r  le  doclcur  William  Aikinson  ;  et 
11-.  turent  iin|>iiiiiis  avpc  li- /)'.  ,  à  LoiidriS  ,  shiis 
d.ite  ,  et  «'U  i5o3  et  l.Jn4  ,  in-Zj"  Panier  n'a  lait  aii- 
(  une  inentiou  des  auciciuics  traductions  au|;li«iM-s  d^- 
rjiU.Utiou.  G — CE. 
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sa  présence  ,  comme  maire ,  était 
devenue  nécessaire ,  U  donna  ,  à  la 
garde  nationale,  un  repas  dans  lequel 
se  manifestèrent  quelques  désordres. 
Dénoncé  par  le  paiti  révolutionnaire, 
il  fut  mandé  à  la  barre  de  l'Assemblée 
nationale ,  s'y  défendit  avec  fermeté , 
et  parla  avec  éloge  des  catholiques , 
victimes  des  massacres  qui  venaient 
d'ensanglanter  sa  patrie.  Ses  ennemis 
ne  purent  alors  consommer  sa  perte  ; 
mais ,  en  1 798  ,  ils  le  firent  arrêter 
comme  suspect ,  puis  traduire  au  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris,  qwi 
le  condamna  à  mort  le  20  mai  1  -94  , 
comme  auteur  ou  complice  des  cons- 
pirations du  Midi.  Le  baron  de  Mar- 
guerittes  a  publié  :  I,  Discours  sur 
V avènement  du  roi  {  Louis  XVI  )  à 
la  couronne  ,  Amsterdam  ,  17^5  , 
in-8".  II.  La  Révolution  de  Portu- 
^al,  tragédie,  au-dessous  du  médio- 
cre ,  dédiée  au  rui  de  Portugal ,  1773, 
in-  8*^.  III.  Opuscules  sur  l'amphi- 
théâtre de  Nimes.  IV.  Instruction 
sur  l'éducation  des  vers  à  ioie.  11  a 
laissé,  en  manuscrit  ,  des  discours 
oratoires  ,  et  un  drame  en  cinq  actes 
et  en  prose,  représenté  sur  des  the?:- 
tres  de  province ,  sous  le  litre  de  6"/»?- 
mentine  owV Ascendant  de  la  vertu. 
Il  fut  des  académies  de  Nîmes  ,  de 
Lvon  ,  de  Montaubau  et  de  Béziers. 

Z. 
MARI  AL  VA  (  Dom  Jf.an  Gou- 
TiNuo ,  comte  de  ) ,  issu  des  anciens 
seigneurs  du  comté  d<.»  Léomil ,  en 
Portugal ,  entra  fuit  jeune  dans  la 
carrière  militaire  ,  pour  servir  en 
Afrique,  comme  c'était  alors  l'usagf* 
parmi  les  seigneurs  portugais.  Il  per- 
dit son  père,  Gonçalo  Coulinho  ,  et 
son  frère  ,  à  la  malheureuse  escalade 
de  Tanger ,  commandée  par  l'in- 
fant Ferdinand  ,  frère  d'Alphonse  V, 
en  i^tio.  Ce  monarque  belliqueux  , 
qui  attendait  à  Alcaccr  des  nouvelles 
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de  FcHiiwml ,  le  voyant  revenir  fu- 
gitif, e!  M  troupe  en  desoixlic,  rc- 
>olut  (le  se  frayer  un  <  luinin  par 
lerrc  ,  pour  s'approcher  de  Tang<r  ; 
mais  ctMv  entreprise  ne  réussit  pas 
inir(i\  que  la  pn-uiière.  Le  roi,s'etant 
trop  avancé  (Lus  le  pays,  fut  ac- 
(  '  '  '  r  une  niuititiKle  île  Maures  ; 
I  .'  rfe  pris,  si  le  rMlouteihlc 

Ivlouanl  (Je  Meuexès  ne  l'eût  sauve, 
eu  s''  ^  ;■  ■  '  lui  -  même  avec  deux 
cents  ^  uimes  (pii  fiiirnt  lues  , 

et  crni  jiiires  qui  restèrenl  prisuu- 
uier».  I/C  man'chal  Feniinaiid  (>ou- 
lioho  était  de  ce  noniLrr ,  et  nun  le 
romtr  de  Ma ri.il va  .  comme  l'a  écrit 
Ixt|iiien ''  N  ■  "  '  vis  son  llis- 
t«.irc  di-  I  M-  .ijounia  , 

|H>iir  de*   tfnjps    pius  Ijeureux ,  la 

>"  •    ■'  u'tes  ,  se  contentant 

ii=  .    jn.\s  |vir  les  courses 

(|uc  laisaient  les  ^aniisous  drs^)laccs- 
j, ,....,  ....•,!  nitreteiiail  en  Afiicjue. 
.^I  ju  il  ajjprit.cn  1471  ,qiicle 

Mjrd  V  »dgiieiir  )  d'Ar/.ile    était    en 

rnravee  l'usurpateur  »îu  rovaunie 
Vrr. .   il   a<vmbla   une   flotte  de 
à'  Mix  :  et  a^ec  vinj^t 

»•••■•■  •  "I  .  ii  partit  de  Lis- 

uoime,  ià>  I  c-  lin  pi  ni(  r  Jean  , 

*on  'il*  »  a^c  (le  .M-ize  ans  , 

ainsi  que  .,. .  :     rnrs  de 

wckiur.Otte  •  it  d'au- 

lx ohjrl  que  la  conquête  d*Ar/ile  , 
pjjce  IrèA- iinpurtante,  pour  conti- 
nuel à  %'eieuirr  vu  Afrique  ,  et  jioiir 
J''  'ee  de?»  munitions  que 

•^ .....^..*j  a  (!«iiU.  Le  comte  de 

M^nalva  r|  !♦•  comte  de  M(*iis.»hlo 
^'  '   de  retfuinaitre  l'cn- 

'L    •■  • 'qïre  audcl»an|uemrui 

de^  If'  •  de  tout  ci-  qu'on  avait 

•'  '    a^rc  elle^.    Après  avoir 

»-•  •'   de  grande*  diitiCulK^s  ,  on 

parvint  a  mHtrr  a  terre ,  avec  jn-rte 
dequHqorahitimfnts et  dcdeux  cents 
f.ofi.inr^   I  ;,  ^r^niison  d'Ar/ilo,  aiu 
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premiers  coups  île  canon  ,  arbora  pfl- 
>ilIoii  ItLinc.  Pendant  qu'on  traitait 
de  la  c.ipituialiun  ,  le  désir  du  ])utiii 
fit  monter  à  la  brèche  ,  qui  était  de- 
garnie  à  cause  du  traite.  Les  IMaurcs 
accoururent  aussitôt;  mais  ils  furent 
rcj»ousscs  ,  et  la  ville  fut  emportée. 
Dès-lors ,  01)  se  disputa  le  terrain  jied 
à  pitd  ;  les  Maures,  s'ètant  retranchés 
dans  la  mosquée,  la  défendirent  avec 
une  bravoure  désespérée.  Le  comte 
de  Maiialva  fut  tué  dans  cette  action; 
et  le  roi ,  ainsi  que  son  fils ,  le  rcgrel- 
tèivîit  comme  un  des  plus  braves 
seigimirs  de  la  cour.  Après  la  prise 
d'Arzile  ,  Alphonse  se  rendit  a  la 
grande  mosquée,  déjà  sanctifiée  par 
les  cli.'.pclains  de  l'armée  ,  pour  y  of- 
frir à  Dieu  les  actions  de  grâces.  Il  fit 
sa  prière  devant  une  croix  posée  sur 
le  coijrs  du  comte  de  Marialva  ,  fit 
mettre  le  jeune  prince  à  genoux  ,  et 
dit ,  en  observant  les  cérémonies  ac- 
(  oulumées  ;  Dieu  vous  fasse  aussi 
bon  chevalier  que  celui  que  vous 
voyez  devant  vous  percé  en  divers 
endroits  ,  pour  le  service  de  Dieu  et 
de  son  prince.  Puis  donnant  l'acco- 
lade a  son  fils  ,  il  lui  présenta  la 
main  ,  pour  l'aider  à  se  relever.  Aus- 
sit('»t  après  ,  il  arma  lid-mêmc  plu- 
siems  (  hevaliers,  fit  en  même  temps 
(hinduconitéiîe  Marialva  à  Frai:çois 
Coulinho  ,  frère  du  défunt,  lequel 
lui  succéda  flans  tous  ses  fiefs  ;  et 
conféra  aussi  a  Jean  de  Castro  ^  fils 
i\u  comte  de  Monsanto  ,  tout  ce  que 
])oss(xlait  son  j)ère  ,  avec  le  titre  de 
comte.  0  fut  le '24  août  1471  ,  que 
mourut  dom  Jean  Coulinho  de  Ma- 
rialva. —  Son  fj-ère  ,  dom  François 
(>uMtiidio  ,  quatrième  comte  de  Ma- 
MALV  A  ,  épousa  Béatrix  ,  fille  et  héri- 
tière du  (  (mile  de  Louli ,  dont  la  for- 
tuni-  ajouta  beaucoup  à  celle  de  la 
maison  de  Marialva ,  et  passa  ensuite 
à  Duna  Guiomar  Coulinho  ,  k-ur  fiUe 
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unique.  Le  comte  servit  avec  distinc- 
tion dans  les  guerres  d'Alphonse  V  , 
avec  Ferdinand  et  Isabelle  de  Cas- 
tille  ;  ce  qui ,  joint  à  son  rang  et  à 
sa  fortune,  le  fit  considérer  beaucoup 
par  les  rois  Jean  et  Einanuel.  11  par- 
vint à  un  âge  très  -  avancé  ;  el  les  ri- 
ciiesses  que  son  esprit  d'ordre  et  d'é- 
conomie lui  permit  d'aïkasser,  ren- 
dirent sa  fille  le  premier  parti  du 
royaume.  Alors  il  osa  demander  au 
roi  Kmanuel  de  lui  accorder  l'in- 
fant Fei-dinand  ,  son  troisième  fils  , 
pour  époux  de  sa  (ille  Gniomar.  Le 
roi  y  consentit  ;  et  il  fut  même  sti- 
pulé dans  le  contrat ,  que  les  époux, 
conserveraient  le  comté  ,  le  nom  de 
Coutinho  ,  et  les  armes  de  cette  mai- 
son j  mais  le  roi  étant  mort  avant 
que  cette  union  fut  consommée  à 
cause  de  la  jeunesse  des  époux  ,  le 
ïnarquis  de  Lancaster,  bâtard  de  Jean 
II ,  dans  l'intention  de  s'emparer  de 
ce  riche  héritage  ,  déclara  qu'il  avait 
depuis  long  -  temps  épousé  secrète- 
ment la  fiancée  de  î'infanl  Ferdinand. 
Ce  mensonge  força  le  comte  ,  alors 
âgé  de  soixante  et  dix  ans  ,  à  venir  à 
la  cour  réclamer  la  justice  du  nou- 
veau roi  Jean  III ,  contre  son  adver- 
saire ,  puisque  sa  vieillesse  et  ses  in- 
firmités ne  lui  permettaient  p!us  de 
se  battre  avec  le  jeune  calomniateur. 
J^e  roi ,  juiitcmeiit  o'iènsé  d'r.ne  t^lle 
audace  ,  fil  enfermer  le  marquis  dans 
le  ch-îteau  de  Lisbonne  ,  et  exila  le 
duc  d'Aveiro  ,  son  père  :  ceperidant 
il  ne  voulut  pas  décider  arbitraire- 
ment dii*^rétendu  mariage  clandestin. 
11  fallut  que  le  comte  entrât  dans  un 
procès  ,  qui  ne  fut  pas  terminé  de 
son  vivant ,  qnoicju'il  s'écoulât  en- 
core neid  ans  avant  sa  mort,  arrivée 
eu  1 5'èÇ).  Le  roi  ordoni'.a  que  des  gens 
de  loi  interrogeraient  Doua  Guiomar 
Coutinho  ;  et  sur  ses  réponses  néga- 
ùves ,  l'archevêque  de  Lisbonne  vcu- 
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dit  un  jugement  en  faveur  de  l'infant 
Ferdinand ,  qui  se  maria  enfin  avec 
cette  princesse;  mais  tous  les  deux  vé- 
curent peu  de  temps ,  ainsi  que  leurs 
enfants.  Les  grands  Liens  de  cette 
maison  échurciit  aux  seigneurs  de 
Catauhède  ,  qui  d(  j)i:is  furent  élevés 
au  rang  de  comtes.  L.  litre  de  Maria- 
valvafut  éteint;  mai.^  en  1661  il  fut 
érigé  en  marquisat ,  par  Alphonse  V I, 
pour  récompenser  les  services  mili- 
taires d'Antoine-Louis  de  Meuezès  , 
troisième  comte  de  Catanhède ,  dans 
la  guerre  de  la  restauration  du  Por- 
tugal. La  lignée  de  Couthino  se  con- 
tinue dans  la  famille  du  marquis  de 
Marialva  ,  et  dans  celle  du  comte  de 
Rcdondo  ,  qui  depuis  peu  a  été  créé 
marquis  de  Borba.  B — o. 

MAKIAIMINE  ,  princesse  du  sang 
royal  de  Judée,  fut  fiancéeàHérode, 
par  Hyrcan ,  son  a'ieul  ;  mais  sou 
mariage  ne  fut  céle'bré  que  plusieurs 
années  après,  à  Samarie  ,  dans  le 
temps  même  qu'Hérode  pressait  le 
siège  de  Jérusalem.  Cette  princesse  , 
douée  d'une  rare  beauté,  avait  ius- 
j)iré  à  son  époux  la  passion  la  plus 
vive;  elle  profita  de  l'ascendant  qu'elle 
avait  sur  lui  pour  le  déterminer 
à  accorder  la  grande  sacrificature 
à  Aristobule  ,  son  frère;  mais  Hé- 
rode  ,  soutenu  par  les  Romains  sur 
un  trône  qu'il  avait  usurpé,  ne  pou- 
vait en  voir  qu'avec  peine  l'héritier 
légitime  ;  et  peu  de  temps  après  ,  il 
fit  périr  Aristobule  {F.  llLi'.oDïi:, 
XX  ,  270  ).  Forcé  d'aller  à  Laodi- 
cée  ,  auprès  d'Antoine  ,  ])0ur  se  jus- 
tifier de  ce  crime,  il  remit  Mariamnc 
à  la  garde  de  Joseph,  sou  beau- 
frère,  en  lui  recomin^jnd.uit ,  dans  le 
cas  où  il  ne  reviendrait  pas  ,  de  faire 
mourir  la  princesse,  ne  voulant  pas 
qu'elle  put  jamais  appartenir  à  un 
autre  (|ue  lui.  .I(»s<  ph  etil  rim|»ruden- 
ce  de  confier  c<:i  horrible  secret  4 
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Marumoe;  et  des  ce  momonl  elle 

.    II   i.xlc    iinr  aversion 

i        1.  -  Il  .soin  tlcclissimii» 

kr.  laforiuc  lic  l'iuiiiscrction  uc  son 

'1*        '     '    .ma  roivirc  de 

>  (111  il  n'avait 
pu  re^flrr  à  Marumnc  un  secret  de 

-   «pril  fxiNlàt 

>  r  ( niniiici  .  il 
bal  i!j  j  >  d  ne  poi-nardcrait  pas  relte 
ni  '  I/aïuouriVni- 
p.  ^  l'Hi.M»'  ;  fl  il  se 
Coi:trnU  dr  fAirc  surveiller  toutes  ses 
d.  '  '  '  :  lie  dWii- 
tgi  -  1  lie  se  ren- 
dre près  de  riieurcui  vainqueur  , 
p..  '  -i.^  prol«'ilion;  mais  , 
M\  j>arl  ,  il  ejir«iina  Ma- 
rumnr  avec  sa  mère ,  dans  le  clià- 
teaud*\l.v.    ' 

Ju'HIr*  \  -  ^  ^  .  a 

eru%ali'in  ;rt  il  en  cuuiia  la  garde  à 
iS  '  ii  reçut  le  niè- 

rii  .  I ,  sans  avoir 

plus  d'intention  de  l'i-xéiMiter.   iMa- 
n  ur 

a.  it 

à  MS  trndresses  que  par  des  plaintes 

*:  ■     I         ■  ■  •    .     ,., 
,,.  ,  .  ..       ,  ,,  .ii,. 

■loulrait  pour  sou  époux,  l'acru- 

fi  '  '         '  ■     ■    'ifllMT. 

l  II  (|ui 

rli'*av4ii  Ixraucoupdc  conlianre,  fut 
appll  I  illieii- 

ran .  -  .  iiru- 

>  I  1 

noiiça  par  liasarl  ou  laissa  erlia|)per 

I»         '  '  -  ;t.".i 

Tii  ifr 

drvjDtuii  tribunal,  romp'isc déjuges 
qui  n«  [n'Ile- 

rode  I  ^  iiino- 

retitc.  hllefui  condamnée  à  prendre 
U  pouon        ' 
dan«  sts  <• 

biniqiie  toute  sa  ne  araitétc  exempte 
des  torts  qu'oD  lui  imputait.  Mais  â 
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peine  ent-eile  expire,  qu'Herodo  sen- 
tit n  naître  son  amour  pour  clie  avec 
une  violence  sans  é^ale.  11  croyait  la 
voir  sans  cesse  près  de  lui  :  il  lui  par- 
lait ,  (t  quand  il  avait  reconnu  son 
erreur,  il  tombait  dans  une  profonde 
mélancolie.  11  lit  construire  à  Jéru- 
salem ,  une  tour  de  marhrc  ,  à  la- 
«Hiclle  il  donna  le  nom  de  Mariamne, 
et  dont  il  est  souvent  question  dans 
riiistoirc  du  siège  de  cette  ville  par 
Josèj)lie.  Cette  princesse  avait  eu  de 
son  mariage  quatre  enfants  ,  deux 
(illes  et  deux  (ils  ,  qu'IIcirode  fit  pé- 
rir dans  la  crainte  qu'ils  ne  songeas- 
sent un  jour  à  venger  leur  mère.  La 
mort  de  Mariamne  est  le  sujet  d'une 
tra'j;étlie  de  Voltaire  ,  pleine  de  beau- 
tés de  détail ,  mais  que  le  vide  de  l'ac- 
tion et  le  défaut  d'intérèl  ont  empê- 
cliée  de  se  soutenir  au  théâtre.  Al. 
Hardy,  Tristan  et  Nadal ,  ont  traité  le 
même  sujet.  (  r.  ces  noms.)  W — s. 

JMAlilANA  (Jean),  célèbre  his- 
torien ,  né  en  i  îj'5'j ,  à  Talavera ,  dans 
le  diocèse  de  Tolède,  fit  ses  études 
avec  di.Ntiuction  à  l'université  d'Al- 
calà ,  et  fut  admis,  à  l'ûge  de  dix-sept 
ans ,  «lans  la  société  des  Jésuites,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
jiar  la  vivacité  de  son  esprit,  et  re- 
tendue de  ses  connaissances.  Appelé 
à  Konie  en  i.jGi,il  y  professa  la 
théologie  pendant  quatre  années ,  et 
passa  ensuite  dans  la  Sicile,  où  il 
resta  deux  ans.  Ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent à  Paris,  en  i5G();  et  il  y 
explifjiia  la  doctrinedesaint  Thomas, 
en  juesencc  d'un  grand  concours 
d'auditeurs  attirés  par  sa  réputation. 
I/airaibl(sseinent  ue  sa  santé,  occa- 
sionné p.ir  les  veilles  et  les  fatigues, 
I  ayant  forcé  de  renoncer  à  l'ensei- 
iiieiit,  il  obtint,  en  i.^y'j,  la  per- 
i  a^Mon  de  retourner  en  Kspagne.  Il 
se  retira  dans  la  maison  des  Jésuites 
a  Tolc<lej  et  ce  fut  alors  qu'il  com- 


MAR  MAR                    43 

posa  les  ouvrages  qui,  en  a  joutant  à  mérite  des  rechcrclies  ,  l'exactitude 

sa  céle'brité ,  troublèrent  pour  jamais  des  faits  ,  la  sagesse  des  re'flexions ,  et 

le  repos  de  sa  vie.  Il  supporta  tou-  surtout  pour  l'agrcment  du  style,  à- 

j  ours  avec  patience  les   critiques  et  la-foissimpleet  élégant,  et  qui  appro- 

les  persécutious  auxquelles  il  lut  ex-  che  beaucoup  de  celui  de  Tite-Live, 

posé,  et  mourut  le  17  février  1624?  ^^^  l'auteur  avait  pris  pour  modèle, 

a  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  On  a  On  reproche  à  Mariana  de  négliger 

dcluiil.  Historiœ  de  rébus  BispnnicE  de  citer  ses  autorités,  et  de  suppléer 

librixxx,  cum  appendice.  Les  Yinp.  quelquefois  par  son  imagination  aux 

premiers  livres  de  cette  histoire  (  qui  lacunes  des  monuments  historiques 

se  terminent  à  l'an   14*^8  ),  furent  (i).  11  a  aussi  commis  quelques  er- 

imprimés  à  Tolède,  en  1 592,  in-fol.;  reurs  :  elles  furent  relevées  avec  beàu- 

et  les  cinq  livres  suivants  en  logj.  coup  d'aigreur  par  P.    Mantuano , 

Pour  compléter  cette  édition  qui  est  secrétaire  du  connétable  de  Castille 

l'originale,  on  y  joint  un  second  vo-  {AdveHencias  a  la  historia  de  J. 

lume  publié  à  Francfort  en  1 6 1 6  (  V.  de  Maiiana ,  IMilan ,  1 6 1 1  ,  in-4^.  ) 

le  Manuel  du  lihr.  par  M.  Brunet  ).  Th.  Tamaio  de  Vargas  se  chargea 

Le  succès  de  cet  ouvrage  engagea  de  le  réfuter;  et  il  assure  que  Mariana 

Tauteur  à  le  traduire  lui-même  en  ayant  refusé  de  lire  la  critique  de  son 

espagnol ,  et  il  y  fit  en  même  temps  ouvrage ,  ne  voulut  pas  en  lire  la  dé- 

des   changements  et   des   additions  ÎQnse  ['2).  II.  De  rege  et  régis  insti- 

considérables.    L'édition    latine    la  tutione  libri   très,  Tolède,    iSqq, 

plus  estimée  est  celle  de  la  Haye,  in-4".;  édit.  originale  d'un  ouvrage 

1733,  4  tom.  en  2  vol.  in-fol. ,  avec  fameux,  et  la  seulequi  soit  recherchée 

la  continuation  du  P.  Jos.   Eman.  des  curieux.  Elle  est  revêluede  l'ap- 

Winiana  ,  depuis  i5i6  où  finit  Ma-  probation  des  docteurs  qui  avaient 

riana,  jusqu'à  l'an  i6og.  Parmi  les  visé  ce  livre  et  du  privilège  pour 

éditions    espagnoles  ,    on    distingue  l'impression  ,  et  elle  put  circuler  li- 

celles  de  Madrid,  16G9  ou  1679,  2  brement  dans  toute  l'Europe.  L'au- 

vol.  in-fol.  ;  Madrid ,  Ibarra ,  1780,  teur  a  cependant  pour  but  d'examiner 

2  vol.  in-fol.  ;  et  Valence ,  1 783-9G,  s'il  est  permis  de  tuer  un  tvran;  et  il 

9  vol.  pet.  in  -  fol.  Cette  édition  ,  la  penche  pour  l'aUlrmative  dans  le  cas 

plus  belle  de  toutes,  est  augmentée  de  où  le  prince  renverse  la  religion  et 

tables  chronologiques,  de  notes  et  les  lois  publiques,  sans  égard  pour 

d'observations  critiques.  Il  vient  d'en  les  remontrances  de  la  nation.  L'as- 

paraîtreuneàMadrid,  en  1819,  aug-  sassinat  de  Henri  IV  donna  à  cet 

meutée  d'une  nouvelle  continuation  ouvrage  une  célébrité  qu'il  ne  méri- 

par  J.  Sabau  y  Blanco.    L'histoire  tait  pas,  et  qu'il  n'aurait  jamais  eue 

d'Espagne  du  P.  Mariana  a  été  trad.     . — — — ■ 

en  français  parle  P.  Charenton,  Pa-  (OCrs  lacunes  «ont  consiaérai.i. s  .urèsmuiti- 

ï-ic      i-'»^     'îtMiii     r>nr»vnl     in<0     l\,r  pliccs.  Roderic  de  Tolède ,  le  prcmiiT  des  hi^turiens 

ris,  I  ;  23,  ^tom.  en  (3\ol.  in-^'^.  iig.  \.^^^,,^-^^  vivait  cinq  mM,,  V'" '»  '■"«qn^t*' ^^s 

iV.  CUARENTON,    VïII  ,   76,   Ct  M  A-  Arabes  :  re  qu'on  voit  d.s  l.-.i.i  s  anjpri^ursj,e  trouve 

\  /     \     T-Ml                      •        '                    1  compris  dans  iiucl. lut. s  li-n<s    l>ieii  •it-clies  de»  Ann»- 

HUDEL  )  (  1  ).   tille  est  estimée  pour  le  l,.s  on  r,lironi(iui-s  d'Isldorr  de  Bada;ox  i^  Pacensis  ), 

^  cl  d'Alphonse  111 ,  roi  de  Lëon. 

(.)   Ou   trouvera  dans  lo  Dictionnaire  de   Pro.p.  (^)   1/  P-  C»'areulou  dit   c-'p^ndant   (  Pref.ce  de 

Mar<  ha,.d  .  tom.   II  ,  pag.   l  io  et  su.v.  ,  1..- C-lalogno  ^^Traduct.,  p.  XIX  ),  que  M-r.-na     .près  avoir  lu 

rais....né  d.  s  diiréreole»  éditions  de  «Ue  hi.loire,  de  1«  Ad^t^riencias    mit  ses  répons,  s  a   U    marge  ,    et 

srs  IradutùoM  ,   coiitinualions,  crUique»  et  apolo-  reuvoya  Je  tout  a  MaïUuauo ,  qui  eut  b:aucoup    d« 

ci".»    clc.                                           '             »                1.  charnu  ac  se  voir  aiusi  méprise. 
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sans  ce  funeste  cvcucincnt;  il  fut  dc- 

frrc  au  p.irlrmcnt,  et  iniulaïune  au 

feu  pir  arrêt  du  8  juin  lOio,  cl  les 

ric:n|ïlaircs  en  furent  supprimes  avec 

le  plus  graïul  soiu.  On  prétendit  dans 

le  temps  (pic  Havaillae  avait  puise 

Jiiis  le  livre  de  Mariana,  Its  j)rin- 

ei|>es  du  rc:;i(  ide  ,  ri  que  le  scelcrat 

cil  avait  fait  l'aveu  daiLS  son  intcrro- 

{;atuire;niais  on  a  cette  dernière  pièce 

sou»  le»  veux ,  et  l'on  p<"ut  assurer  que 

Ir  nom  de  Mariaua  ne  s'y  trouve  pas 

uiie  seule  fois  (i).   I^s  curieux,  à 

défaut  de  l'ouvrage,  en  trouveront 

l'aiulyse   dans    le   Dictionnaiie  de 

Baylc,  art,  M%buma,  remarq.  G, 

daiLs  1^  }fé  noires  de  I/Kstoile,  et 

dans  le  Juumal  de   Henri    IV.  De 

bons  Français  en  puLlièrent  la  rèiu- 

tatiun  ;  Midi.  Ho.issel,  sous  le  titre 

de  Vyénti'^fariana  y  Rouen,   iGio, 

Îih8*.,  et  .\iitoine  Leclcre,  sietir  de 

]«a  Foret,  soils  celui  de  Défense  des 

puis.^anccs  tU  la  terre ,  Paris ,  i  G  i  o , 

même  format.  III.  Liber  de puiide- 

ribus  cl  mensuris ,  Tolède  ,   i  jf)^ , 

in- 4**,;    nniuprimc  avec    l'ouvrage 

prw nient,  Maience,  1G09,  in-8". , 

r\  dans  le  tome  iv  du  Menocliiiis  du 

P.   ïournemine  ,   Avignon,    17GS, 

in-4".   Maigre  rcriKlition  répandue 

dans  ce  traité,  il  est  peu  coininodc, 

p^""—   ' les  mesures  lieliniquf  s  , 

F'  t  romaines  n'y  sont  cdin- 

p  ^etlesni'-Minsd'Kspagnc; 

t!  •  ••■"••  f  (Ir  la  rrilique,  il 

»  ,       <•  p»r  les  travaux 

d'i^OM  UM  iiinidt ,  tic  Freret,  de  Pauc- 
i"''  •''  IV .  Trartatiis  seplem  , 
*'  et  tuitonci  :  de  ad^'vntu 

B.  Jut.i'tn  affOstoU  in  //ispaniani; 
—  pru  edttuine  vulgatâ  SS.  liildiu- 
WWn;  —  de  speclm  ulis;  —  de  ino- 
mtî(g  mutaitonc;  —  de  die  mortis 
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Christi  et  anno  ;  —  de  annis  Ara- 
hum  ciun  no.stris   coin 'tarât is;   — 
de  morte  et  immortalilate,  Cologne, 
itioj),  in-fol.  Le  traite  du  Change-, 
ment  des  monnaies  lui  attira  la  haine 
(les  ministres  de  Philippe  111,  à  cause 
delà  hardiesse  avec  laqiu^lle  il  censu- 
rait raitcration  des  monnaies  faite 
j>ar  l'anlorilè  j)uLlique.  L'ouvrage  fut 
deïcndu  ,  et  l'auteur  enferme  dans  le 
couvent  des  Franciscains  dcJNIadrid  ; 
mais  il  en  sortit  au  bout  d'un  an ,  sans 
qu'on  eût  ose  lui  faire  son  procès.  V. 
iScholia  brei^ia  in  vêtus  ac  noviim 
Testamentum  ,  Madrid  ,  1619  ,  in- 
l'ol.  Uicli.  Simon  parle  avec  éloge  de 
ces  scholics  ;  et  il  ajoute  qu'il  regarde 
IMariana  connue  Tun  des  plus  hahijcs 
et  des  plus  judicieux  commentateurs 
des  Saintes-Kcritures.  VL  Traité  des 
choses  (fui  sent  dignes  d'amende- 
ment en  la  compagnie  des  Je  uites , 
Paris,  i()i5,in-8'^.,etrcimpriméavec 
le  texte  espagnol  dans  le  tome  11  du 
Mercure  jésuitique   (  y.  sur    cette 
collection  Jacq.  Godefroy,  XVII  , 
55(i  ;.  Cet  ouvrage  fut ,  dit-on ,  trouvé 
dans  hs  papiers  de  Mariana  pendant 
sa  détention  ;  et  on  en  laissa  prendre 
des  copies ,  que  les  ennemis  de  la  vSo- 
ricié  muhiplièrent  en  France,  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne.  Les  Jésuites  en 
obtinrent  la  ( ondamnation  en  iG3i  : 
njais  l'arrêt  ne  porte  pas  que  l'ouvra- 
ge est  d'un  de  leurs  coufrcres  ;  et  on 
diunie  d'assez  bonnes  raisons  pour 
jMuuvercpie  Mariana  fut  tout-a-fait 
étranger  a  sa  rédaction  (  V.  le  Dict. 
de  Bayle,  rem.  M):  cependant  Ale- 
gandx'  (  liihl.  soc.  Jesu  )  fait  seule- 
ment entendre  que  les  ennemis  des  Jé- 
suites y  avaient  intercalé  des  passages 
rèpréhensiblesf  i  ). Mariana  a  laissé  en 
manuscrit  quelques  ouvrages  moins 

fl)Oi>   n|lri>,iii'  la    Iriiilinlitin  (i  aiiraiiif  de  («t  nu 
»».<<<•  :■  JiMii  ()r  (>iir  !fh  (    /'.   COKDKS.  IX  ,  .Î74  )  ; 
MAI»  «vifi  [iliM  de  VI  ai»  luhUucc  <i  Au^cr  du  Maulcou . 


MAR 

importants ,  et  dont  ou  trouvera  la 
liste  dans  la  Biblioth.  des  Jésuites. 
Thoin.  Tamaio  de  Vargas  a  écrit  sa 
/^i>. L'article  que  Bayle  lui  a  consacre' 
dans  son  dictionnaire  est  très  inté- 
ressant  \  » — s. 

MARIANUS  SCOTUS  ,  historien 
et  chronologiste  du  onzième  siècle, 
nous  apprend  qu'il  naquit  en  1 028  ; 
mais  le  surnom  par  lequel  il  est 
connu ,  ne  désigne  pas  assez  claire- 
ment le  lieu  où  il  est  né.  L'Albanie 
n'a  reçu  le  nom  d'Ecosse  que  vers  le 
onzième  siècle ,  et  aucun  auteur  ne  le 
lui  a  donne  avant  cette  époque.  Alors 
on  l'appela  Scotia  minor ,  pour  la 
distinguer  de  l'Irlande ,  qui  était  la 
Scotia  major  j  et  dont  les  habitants 
n'avaient  pas  perdu  le  nom  de  Scots  ; 
car  ils  sont  appelés  ainsi  dans  le  on- 
zième siècle  par  Herman  Contract , 
au  premier  volume  de  sa  Chroni- 
que, et  parMarianus  Scotus  lui-même. 
t"'lorentius  Wigornieusis  ,  dans  ses 
Annales  ,  où  il  a  insère  la  Chronique 
de  Marianus  ,  dit  ,  à  l'année  1028  : 
»  Cette  année,  naquit  Marianus  pro- 
))  bablemcnt  Scot  d'Irlande  ,  par  les 
»  soins  de  qui  cette  chronique  a  été 
»  recueillie  de  divers  hvres^  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  Marianus  se  retira  du 
monde  ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  ; 
et  en  i  o5G ,  il  quitta  sa  patrie  pour 
aller  en  Allemagne  ,  s'ejit'crmer  pen- 
dant près  de  trois  ans  dans  l'abbaye 
de  Saint-Martin  de  Cologne  ;  de  là  il 
passa  à  l'abbavc  de  Fulde  ,  où  il  fut 
ordonné  prêtre  ,  en  10  jç).  H  en  sortit 
l'an  I  oG() ,  et  vint  à  Ma  ience  ,  où  il 
demeura  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
io8().  Il  était  regardé  comme  le  plus 
savant  homme  de  son  siècle.  Habile 
calculateur,  théologien  profond  ,  en- 
collent annaliste  ,  il  n'était  pas  moins 
distingué  par  ses  connaissances  ,  que 
par  sa  vie  exemplaire,  qui  lui  mérita 
la  réputation  d'un  saint.  Son  princi- 
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pal  ouvragé  est  une  Chronologie  uni- 
verselle ,  dans  laquelle  il  avait  pris 
pour  guide  Cassiodore,  et  qu'il  aug- 
menta considérablement  par  le  se- 
cours d'Eusèbe  et  du  vénérable  Bède  , 
dans  ses  deux  premiers  livres  ,  et 
dans  le  dernier  par  les  chroniques 
d'Hildesheim  et  de  Wurtzbourg.  Elle 
a  été  imprimée  sous  ce  titre:  Dlaiia- 
ni  Scoti  chronicon  universale  à  créa- 
tione  mundi ,  libris  tribus  ,  per  œta- 
tes  sex  usqiie  adannum  Christ i  1 08  3 . 
Cet  ouvrage  composé,  selon  le  goût 
du  temps  ,  a  été  continué  jusqu'à  l'au 
l'ioo,  par  Dodechin,  abbé  de  Saint- 
Disibod,  au  diocèse  de  Trêves,  et 
pubUé à  Baie,  en  1 55g ,  in-folio ,  par 
Basile- Jean  Héroîd  ,  qui  y  joignit 
d'autres  chronicpies.  Le  manuscrit 
de  celle  de  Marianus  Scotus  lui  avait 
été  donné  par  J.  Latomus,  tpii  l'avait 
tiré  des  archives  de  l'église  de  Saint- 
Barthélemi ,  dont  il  était  doyen.  Cette 
chronique  mérite  plutôt  d'être  consul- 
tée pour  les  derniers  siècles  que  pour 
les  temps  anciens  ,  dont  cependant 
l'auteur  avait  combiné  les  époques 
avec  soin.  Le  premier  livre  est  acé- 
phale,  c'est-à-dire,  que  le  commence- 
ment y  manque.  Ce  commencement 
était  de  sept  chapitres,  où  vraisem- 
blablement l'auteur  expiimait  ses 
principes  de  chronologie  ,  et  rendait 
compte  des  sources  où  il  avait  puisé. 
Il  fallait,  en  ellet,  que  ce  fussent  de 
simples  préliminaires  ,  puisque  l'his- 
toire est  complète,  et  que  le  cha- 
pitre VIII  rend  compte  de  la  création, 
dont  l'auteur  fixe  l'époque  au  i5  des 
calendes  d'avril,  c'est-à-dire  au  18 
nrars  ,  ajoutant  que  de  ce  jour  au 
mois  de  mars  de  l'an  ^2  d'Octavien 
(César-Auguste),  a  la  lin  duquel  est 
né  Jésus-Christ ,  il  s'est  écoulé  4  19'» 
ans,  c'est-à-dire,  u 3 o  ans  de  plus  que 
n'en  comptent  les  Hé!)reu\  ,  dout  le 
calcul  avait  été  adopté  par  le  yéuéiA 
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bic  liàlc  ,  aiusi  qiio  par  Ilcrman. 
MaruiitiS  Scutus  est  le  plus  ancien 
.lutrur  ronim  qui  ait  fait  inriitiun 
lie  L  pa|H's>t*  Jeanne  .  quoiqu'il  ait 
vécu  deux  siècles  apri'.s  rcvcuement  ; 
r!  I  '"  tiu.'»  assure  que  ce  pass.ige 

nr  (•  point  «ians  lc>  j)Ius  au- 

t  irn$  manuscnls  de  eitte  chronique 
,  /'.  Beîiou,  t.  IV.  p.i^.  171).  On  a 
aussi  reproche  à  Maiianus  d'avoir 
accrédite,  par  son  témoignage,  d'au- 
tnn  •-    '•     •     rrconnues  aujourd'hui 

S».  .  telles  que  l'IiLstoire 

c  la  prcteii  iuc  sainte  Véronique  qui, 

dit     ■        • -louchoir  sur  le  visage 

di  uionlaiit  au  calvaire, 

pour  essuyer  le  sang  et  la  sueur  dont 

il  r*  ••  ■♦.  Mais  notre  annaliste 

Cl!  .  qu  il  a  copie  littera- 

Icnacnt  en  cet  endroit ,  et  qui  était 
une  aulorit'-  ■■•^'  ;ite  pour  lui.  Ma- 
riaint*  a  su  la  \eriteen  chro- 

.  «  outre  une  erreur  très-accrc- 
.ii..'  de  son  temps  sur  raïuicV  de  la 
luissanrr  de  Ji?.uv-(^hrist  ,  et  dont 
l'auteur.  Deuys  le  Petit,  avait  ohtenu 
1^  .^..  -  .\.  ('•  Knlore.  Mari.inus 
qu  .1  cet  ouvrage  par 

M  iutu.iiiiUa  hi-an^t'Ustantm  ,  et 
MD  traite  De  unii'criitli  computo ,  en 
coin|MiM  mi  qu'il  intitula  l.inciula- 
li<  '  '.  Il  fortifia  ses  argu- 

«D'  ..*  ^utrr-s  dissertations  , 

D'  Cyclo  l'aicalivi  Al^o- 

ntlunug  i  j>eut-iirr  ces  cin(|  ouvrages 

fur ■■•   ■'    '-      'pt  premiers  clia- 

p>-  N.  Ou  «  Ile  encore 

dr  lui  :  iirrvtanumin  Lucam  ;  An- 

»•"?■'• •'  ^ '■■■  •■■tm,  lipistoliC 

h'  (ul  ps  dmos  ; 

AtMtiia  lUntiSfpte  nnpcni.  Plusieurs 
dr  '  ••  '  rveiit   en 

■1  i'*the(pies 

dr  '  nous  ap- 

p'  'UN  1  ,j.iii<  N  de  saint 

r-'  U  rn.iin  de  Mananus  , 

avrcdc»  (A>uinient'iirc^  ,  dans  la  Li- 
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Miotheq\ie  de  l'empereur  ,  à  Vienne. 
Il  serait  à  dcsiror  que  ces  derniers 
ouvrages  ,  qui  n'ont  jamais  été  im- 
primes ,  lussent  réunis  avec  sa  Chro- 
nique, qui  est  rare  et  peu  connue.  Elle 
a  c(  pendant  ctc  insérée  dans  la  Collec- 
tion i\t.'s  historiens  d'Allemagne  ,  pu- 
bliée par  Pistorins  ,  tom.  1^'.  ,  pag. 
.>.G(3 ,  et  dans  la  nouvelle  dclition  que 
Struvius  eu  a  donnée,  pag.  44 ^  ; 
mais  ces  deux  éditions  sont  peu 
exactes.  (  F.  C.  R.  Hausen,  De  anti- 
quissimo  cndice  Chronici  Mariani 
Scoli  ^  Francfort  sur  Oder,  1782  , 
iu-S".  )  —  Il  ne  faut  pas  confondre 
INIarianus  Scotus  avec  Mari  anus,  re- 
li^i«"uxde  l'ordre  de  saint  François  , 
ne  a  Florence,  vers  l'an  i43o  ,  qui 
(  omposa  uneChroniquede  son  ordre, 
et  qiKhjues  autres  ouvrages  ,  dont 
IMicliel  Poc<ianti  fait  mention  dans 
son  Catalogue  des  écrivains  de  Flo- 
rence. La  Chronicpie  autographe  de 
Marianus,  conservée  à  Saint-Isidore 
à  Rome, se  termine  à  l'an  i486  ;  et 
l'on  y  rapporte ,  à  la  fin  ,  que  l'au- 
teur mourut  à   Florence  en    i5'23. 

—  Le  Dictionnaire  universel  place 
i«i  l'article  d'un  médecin  du  seizième 
sii'cle  qu'il  ap|)elle  Marianus  ,  et  qui 
était  nalifdc  Ijarlelta,  dans  le  royau- 
me de  Naj)l(  s  :  mais  le  nom  latin  de 
ce  médecin  était  Marianus  Sanctus; 
et  (iiiigueiié  l'appelle  avec  raison 
Mariano  Samo,  dans  son  Histoire 
littèrai'c  d'Italie  (  t.  vu  ,  p.  t4i  ). 

—  MAl•.lA^Ls  (  André  )  ,  né  à  Bolo- 
gne ,  y  enseigna  la  médecine  avec 
distinction,  ainsi  cpi'a  Pise  et  à  Man- 
t<»ue.  Ajuès  (juaraiile  ans  de  travail  , 
il  vint  mourir<lans  sa  patrie  en  1  GO  i . 
(^)uoi(pie  l'on  sache  que  ce  médecin 
a  écrit  sur  divers  sujets  ,  on  n'a  de 
lui  qu'un  .seul  ouvrage  intitulé  De 
fif'str  anni  i()3o  ,  m  jus  ^eneris  fue- 
rit ,  et  U'i  ab  dure  ?  Bologne  ,  i03i , 
in-^".  Cette  peste  de  iG'jo  ,  à  Bolc- 
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î^ne  ,  serait-elle  dérivée  de  celle  qui  ches  et  des  princes  issus  de  la  poste'- 
clesoiaia  ville  de  Digne  en  1629  ,  et  rite  de  Zervan  ,  de  Titan  et  de  Ape- 
qui  airaiblit  tellement  la  population,  tosthé  ,  que  ]\ïoïse  de  Klioren  pense 
que  du  nombre  de  dix  mille  âmes  être  les  trois  fils  de  Noé.  Ce  Uvre , 
auxquelles  cette  population  s'élevait  dont  Moise  de  Khoren  nous  a  con- 
auparavant ,  elle  descendit  à  celui  de  serve  le  titre  ,  avait  été  traduit  du 
quinze  cents  ,  et  que  depuis  elle  n'a  chaldéen  en  grec  par  Tordre  d'A- 
pîj  aller  au-delà  de  trois  mille  cinq  lexandre.  Après  avoir  fait  toutes  les 
cents  ?  Le  tableau  terrible  et  déchi-  recherches  nécessaires, Maribas  par- 
rantque  le  célèbre  Gassendi  a  fait  de  tit  de  Ninive  ,  et  vint  à  Nisibe  ,  où 
ce  dernier  désastre,  mériterait  d'être  résidait  le  roi  d'Arménie  :  il  s'y  oc- 
comparé  avec  celui  que  Marianus  a  cupa  de  mettre  en  ordre  les  maté- 
tracé.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  pren-  riaux  qu'il  avait  recueillis  ,  et  de  com- 
dre  la  peine  de  le  lire  dans  le  texte  poser  son  histoire  d'Arménie.   Cet 
latin  de  Gassendi,  pourront  v^oir  la  ouvrage  est  perdu;  mais  on  en  re- 
traduction très-fidèle  qu'en  a  publié  trouve,  dans  IMoïse  de  Khoren,  un 
M.  D.  J.  M.  Henry.  (  /^.  ses  Recher-  grand  nombre  de  fragments  fort  cu- 
ches  sur  la  géographie  ancienne  et  rieux.  C'est  là  que  ce  dernier  a  puisé 
les  antiquités    des   Basses-Alpes ,  tout  ce  qu'il  rapporte  pour  les  temps 
Forcalquicr ,  1818,  p.  82  et  suivan-  antérieurs  à  l'établissement  de  la  dy- 
tes.  )                                      F — A.  nastie  des  Arsacides.  Il  paraît  que 
MARIB-VS  C.\THlNA,leplus  an-  Maribas  prolongea  son  existence  jus- 
cien  des  historiens    arméniens   qui  qu'au  temps  d'Arsace  ,  fils  et  succes- 
nous  soit  connu ,  était  Syrien.  Son  seurdeVagharschag(i2'--i  14  avant 
véritable   nom  est  sans  doute  celui  J.-C.  )  ;  car  Moïse  de  Khoren  nous 
dCIbas  ,  fort  connu  chez  les  Syriens ,  apprend  qu'il  avait  écrit  l'histoire  de 
précédé  du  titre  mar  (dominus),  ces  deux  princes.           S.  M — n. 
qu'on  donne  ordinairement  à  toutes  MARIE  ,  sœur  de  Moïse  et  d'Aa- 
les  personnes  d'un  rang  distingué,  et  ron,  fille  d'Amram  et  de  Jocabed, 
suivi  du  surnom  Cathina,  qui,  en  sy-  nacjiiit  en  Egypte,  l'an  1.578  avant 
riaque  ,  sip;nifie  subtil  y  et  qu'il  dut  J.-C,  suivant  la   chronologie  hé- 
sans  doute  à  son  éloquence.  Cet  lus-  braïque.   L'opinion  qui  lui  accorde 
torien  vivait  dans  le  deuxième  siècle  quinze  ans  de  plus  qu'à  son  frère  , 
avant  notre  ère,  sous  le  règne  de  Vag-  n'est  fondée  que  sur  des  conjectures 
harschag  ou   Valarsace    I'''. ,  pre-  faciles  à  détruire.  C'est  elle  qui  in- 
niier  roi  Arsacide  en  Arménie  (  1 4o-  cliqua  à  la  fdle  de  Pharaon,  une  nour- 
1  -27    avant  J.-C.  )   Il  vint  s'établir  rice  pour  IMoïse  ,  qu'on   venait  de 
dans  ce  pays  ,  oij  il  fut  traité  avec  trouver  sur  les  eaux  du  jN'il.  Si  l'on 
honneur.  Vagharschag  l'envoya  vers  en  croit  un  grand  nombre  de  Pères 
son  frère,  Arsace-Mithridate  P''.,  roi  et  de  commentateurs  ,  Marie  devint 
des  Parlhes ,  pour  faire  ,  avec  sa  per-  l'épouse  de  Hur.  Après  le  passage  de 
mission,  des  recherches  dans  les  ar-  la  mer  Rouge  par  les  Israélites  ,  ou 
chives  de  Ninive,  et  s'y  procurer  des  la  vit ,  un  tambotir  à  la  main  et  con- 
renseignements  sur   les  origines  de  duisant  le  chœur  des  femmes  de  sa 
l'Arménie.    Entre  autres   ouvrages,  nation,  aller  répéter  ,  sur  les  rivages 
Maribas  y  trouva  un  livre  qui  trai-  même  témoins  des  merveilles  de  Je- 
tait de  l'histoire  des  anciens  patriar-  ho>  ah  ,  le  sublime  cantique  du  chu- 
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pitre  TV  de  IVxixlc,  (ini  roiTinuiire 
par  ces  mots  :  Chantons  une  hymne 
a  la  g/tWrt*  du  Sfis^ncur  ,  etc.  Lors- 
que le  peuple  lu4)re(i  était  cain|H'  à 
H.i/rrv>lli  ,    Marie   murmura   routre 
Moïse  a  cause  tir  la  iVmine  «lu  \u\<> 
Je  Clms  <|u*il  avait  enousi-e;  et  noîir 
la  punir,  le  S*-ij;u«urla  rouvrit  (lutie 
lènrr  blauilie  comme  la  neij;e.  Mais 
Moïse  et  Aaron  avant  intercnic  pour 
rlle,  la  iiumlion  fut  de  courte  dui*ee: 
Nane  dt-meura    seulement   pendant 
sept  jours  hors  du  camp,  et  séparée 
du  |>euple;  après  quoi  elle  rentra  dans 
sa  tcute.  Elle  mounit  âgée  d'environ 
i'ji6   ans,  l'au    iJ^Ji  avant  J.-C..  , 
près  de  Cadës  ,  où  elle  fut  enterrée. 
L — B — E. 
MARIE  [Etoile  de  la  mer  )^  mère 
de  Jcsus-('Jirist ,  de  la  tribu  de  Juda 
el  dr  la  famillr  rovale  de  David  j)ar 
Nathau  ,   était   (ille  de  Joachim   ou 
H«li,et  d'Anne,  suivant  une  tradition 
consarr»^  «lans  la  liturgie.  A  l'à^edc 
quinte  ou  sei/.e  ans,  ell«-  épousa  Jo- 
seph ,  deseewlant  de  David  par  Sa- 
loraun  ,  qu»-  Difu  destinait  à  être  le 
guiijeii  de  sa  '  ir^inite    et   le  père 
Boorririer  de  Jesus-Clirist.   Peu  de 
temps   apris    son    maria'^e ,    ranç;e 
(ulinrl  lui  appanit  à  Na7^iretli ,  où 
rllr  faisait  sa  drmrure,  et  lui  annonça 
d'ini  (ils.  a  Vous  le 

; .   ..  J.   :is,  a}outa-t-il;ils(ra 

»  crand,rtsera  reconnu  fils  du Tri^s- 

•  Haut  :  le  Vipneur  lui  donnera  le 
»  irone  dr  David  son  père;  et  son 
B  rr;:nr  n'aura  point  de  fin.  »  Alors 
'^  '  a   l'aller:  Comment  cria 

:  il.'  car  je  ne  connai<>  point 

mme.  Elle  avait ,  eu  effet ,  forme 

i  I    de    «lefiieurer  vii-rre 

\.    ..       .    ..       L  an;;f  lui   répondit: 

•  Ix"  Saint-Esprit  «If-srnidra  en  vous, 
»  et  '  f        Haut  vous  cou- 

.;;  ;  c'est  pourquoi 
M  de  vuu5scra  (ils 


•  vn 
«le 
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»  de  Dieu.  Sachez  qu'Élisahetli , 
»  votre  cousine  ,  a  conçu  un  (ils 
»  dans  sa  vieillesse,  parce  qu'il  n'y 
»  a  rien  d'impossible  à  Dieu.  »  A- 
lors  Marie  lui  dit  :  Foici  la  ser- 
i'ante  du  Scignnir,  quil  me  soit 
fait  selon  votre  parole  ;  et  l'ange  la 
quitta.  Marie  partit  en  même  tempi^ 
el  s'<'n  alla  en  diliîrence  vers  les  mon- 
tannes  de  Judée ,  en  une  ville  qu'on 
croit  être  Hebron  ,  distante  de  près 
de  (plaçante  lieues  de  Nazareth  .  pour 
visiu-rsa  cousine.  Aussitôt  qu'Elisa- 
beth entendit  sa  voix  ,  elle  s'écria  : 
«  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
))  l'emnies  ,  et  le  fruit  de  vos  cn- 
»  trailles  est  béni ,  etc.  »  (  P^.  Jean- 
Baptistl  ,  XXI ,  44-  )  Alors  Ma- 
rie ,  remplie  de  l'esprit  divin  ,  pro- 
nonça ce  beau  cantique  (  le  Ma- 
c^nijicat  ) ,  qu'on  j<eut  appeler  ,  avec 
Tillemont ,  la  gloire  des  humbles  et 
la  confusion  des  superbes.  Elle  de- 
meura environ  trois  mois  avec  Eli- 
sabeth ,  et  s'en  retourna  auprès  de 
son  époux  ,  qui  fut  fort  surj)ris  de  la 
trouver  enceinte,  et  qui  se  proposait 
de  la  renvoyer  sans  éclat ,  pour  ne 
pas  la  diliamer.  Il  était  dans  cette 
pensée,  quand  le  Seigneur  envoya  un 
ange  pour  lui  dire,  pendant  sou 
sommeil  :  Ne  craiç,nez  point  ds  re- 
tenir Marie  votre  épouse;  ce  qui 
est  formé  en  elle  vient  du  Saint- 
Esprit.  Joseph  se  rendit  à  l'oi-drc 
(lu  S«igneur,  et  retint  sa  femme.  Ce- 
pendant un  édit  de  César-Auguste 
ayant  onlonné  un  dénombrement  des 
habitants  de  la  terre  promise,  Jo- 
seph nartit  de  Nazareth  pour  aller 
dans  la  ville  de  Hethleliem,  se  faire 
inscrire  ainsi  que  Marie,  rpii  était 
siirh'  pointd'acroucher.  Ils  n'y  trou- 
vèrent ])as  (le  place  dans  une  hôtel- 
lerie ,  ce  qui  les  réduisit  à  se  conten- 
ter d'une  étable.  C'est  là  que  la  Sainlo 
\  itrgc  mit  au  moude  sou  premier- 
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né  ;  elle  l'enveloppa  de  langes  et  le  pharnaum  ,  afin,  nous  dit  saint  Jean 
coucha  dans  une  crèche,  dans  la  nuit  Chrysostome  ,  d'y  établir  sa  sainte 
du  25  décembre,  suivant  l'opinion  mère,  pour  la  dispenser  de  le  suivre 
la  plus  commune.  Les  hommages  que  dans  ses  courses.  11  paraît  ncanmuins 
des  pasteurs  des  environs    \'inrent  qu'elle    ne    l'abandonna    guère  ,    et 
apporter  au  Sauveur  naissant ,  les  qu'elle  était  du  nombre  de  ces  saintes 
cantiques  des  anges  ,  les  adorations  femmes  qui  s'attachaient  à  ses  pas,  et 
des  mages  ,  et  d'autres  circonstances  lui    rendaient  les    semées    dont  il 
frappantes,  ne  purent  arracher  Ma-  avait  besoin.  Saint  Luc  (  chap.  xi  ) 
rie  à  la    modestie  dont  elle  faisait  raconte  qu'un  jour,  le  Sauveur ,  ton- 
profession.  Elle  conseiTait  en  elle-  nant  centre  les  Pharisiens  qui  l'accu- 
meme  tout  ce  qu'elle  voyait  et  tout  saient  de    chasser  les    démons    au 
ce  qu'elle  entendait  ,  en  le  repassant  nom  de  Belzébuth  ,  une  femme  ,  e'ie- 
daus  son  cœur.  Quarante  jours  après  vant  la  voix  du  milieu  du  peuple, 
la  naissance  de  Jésus,  Marie  le  pré-  lui  dit   :  Heureuses  les  entrailles 
senta  au  temple  confoimément  à  la  ^ui  vous  ont  porté,  et  les  mamelles 
loi  de  Moïse.    (  F.    Jesus-Christ  ,  (jui  vous  ont  allaité!  Immédiate- 
XXI ,  55o.  )  Pour  éviter  la  fureur  ment  après  ,  Marie  panit  avec  quel- 
d'Hcrode  ,  qui  voulait  faire  périr  Je-  ques-uns  de  ses  parents ,  pour  le  dé- 
sus  ,  Marie  et  Joseph  s'enfuirent  en  gager  de  la  foide  qui  le  pressait ,  et 
Egypte,  et  se  fixèrent,  dit-on,  à  Mem-  l'engager  à  prendre  de  la  nourriture 
])liis.  C'est  pendant  le  séjour  de  la  et  du  repos.  I\îais  Jésus  ne  répondit 
Sainte-Famille  en  Egypte  que  l' JE"-  à  cette  invitation  que  comme  il  avait 
uangile  de  l'enfance   (  traduit    de  de'jà  fait  en  d'autres  circonstances  : 
l'arabe  par  Sikc,  Utrecht,    iOq'j,  Mamèreetmes frères  sont  ceux  qui 
in-8^.  )  attribue  tant  de  miracles  à  font  la  volonté  de  mon  père.  Marie 
Jésus  et  à  I\Iarie.  Lorsq  l'Ilérode  fut  était  à  Jérusalem  à  la  dernière  Pâ- 
mort ,  Marie  revint  à  Nazareth  avec  que  célébrée  par  son  divin  fils  ,  quoi- 
son  fils  et  son  époux.  Depuis  la  cir-  que  l'Evangile  ne   dise  rien  d'elle 
constance  ou  Jésus  ,  âgé  de  douze  jusqu'au  moment  où  elle  est  repré- 
ans,  fut  retrouvé  dans  le  temple,  au  sentée  au   pied  de  la  croix,  mcn- 
milieu  des  docteurs  [loc.  cit.,  pag.  trant  un  courage  digne  de  la  mère 
55 1  ),  l'Evangiie  ne  parle  plus  de  de  l'Homme-Dicu.  Jésus  voyant  sa 
Marie  jusqu'aux  noces  de  Cana  ,  où  mère ,    et   auprès  d'elle  le  disciple 
elle  assistait  avec  Jésus  et  plusieurs  qu'il  aimait ,  dit  à  Marie:  Femme, 
de  ses  disciples.  Le  vin  étant  venu  à  voilà  votre  fils  ;  puis  il  dit  au  disci- 
maiiquer,   Marie   dit  à    Jésus:  Ils  pie:  Foilà  votre  mère;  et  depuis 
7i'o«?^Zw5<f6"i;i>i.  Jésus  lui  répondit:  cette  heure  ce  disciple  la  prit  chez 
Femme ,  qur   a-t~il  de  commun  lui.  Saint  Luc  nous  apprend  ,  dans 
entre  vous  et  moi?  mon  heure  nest  le  livre  des  Actes  ,  que  Marie  était 
pas  encore  venue,  Marie  ne  se  rebuta  avec  les  apôtres  et  les  autres  disci- 
pas;  connaissant  la  puis'.ance  et  la  pies  qui  attendaient  dans  le  cénacle 
bonté  de  son  fils  ,  elle  dit  à  ceux  qui  le  divin  Paraclet.  Tout  le  reste  de  sa 
servaient  :  Faites  tout  ce  quil  vous  vie  nous  est  demeuré  inconnu.  Nous 
dira.   En  edèt  ,  Jésus   changea   en  n'avons    pas   plus   de   connaissance 
vin  l'eau  qui  remplissait  six  grandes  sur  sa  moit.  T)e  pieux  écrivains  ont 
Uijus.  De  là,  Jésus  se  rendit  à  Ca-  prétendu  qu'elle clail  morte  à  Ephèse 
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à  Viç^f  àc  soi!eante-trcirr  ans  ;  c\  \c 
concile  «^iiraéniqnr ,  imti  dans  cette 
ville  ,  senihle  confirmii  la  rroyaucc 
qu'elle  y  cuit  culerrcc.  D'autres  ce- 
pen  îaii'l ,  et  en  i»lu5  |;rauJ  nombre  , 
assurent  qii'elle  niminit  à  Jenisalrm 
avaol  la  dispersion  dr>  principaux 
apôtres  .  et  que  son  tombeau  se  voit 
à  Grthsemani  (  f'ojez  Oodcscard  , 
i5  août  ).  Il  s'est  truuvc  des  rèrcs 
qui   ont  ont  que  Marie  n'était  pas 
nn'rtc  :  mais  cette  opiniou  est  lor- 
nu  Urinent  coulrctlitepar  la  conduite 
de  rt-ILse  ,  qui  célèbre  la  fètc  de  sa 
mnrt  ,    In  Aie  dormitwnis  (  V.  la 
DivscrUtiou   sur   U   trépas  de   la 
Sainte- Fi^^r^e   dans    la    Bible    de 
Neucf  \  Kn  éirivant  la  Vie  de  Ma- 
nc  ,  nous  avons  cru  devoir  nous  bor- 
brri  reque  nous  eu  apprend  leNou- 
?eau-T«-  ou   la  tradition  la 

plus  aul.-  :  j  .  Nous  iif  pouvons 
cependant  nous  taire  entit;remeiit 
»ur  ce  que  les  traditions  orientales 
nufcrment  df  plus  remarquable  :  ou- 
tre un  chapitre  du  Coran  qui  porte 
1  <{r  ^I.irie  ,  il  y  en  a  plusieurs 

■Il  il  est  parie  non-seulement 
de  «a  lui^sancc,  mais  encore  de  la 
CTIMiCllf  de  sainte  Anne  sa  mère  , 
de  too  ëdncation  dans  la  maison  de 
Zakaiic  et  dans  le  temple  ,  et  de  son 
'  ?.  H  essai  II  Vacz 

.  (jO»an,  (lu'il  ne 

^leot  puiut  u'enlant  au  monde  que 
*     r       '  '       '     «  t  ne  manie  jus- 

j  ,  ,f  crier,  et  qu'il 

a*y  a  ru  que  Mane  et  son  fils  Jésus 
'  '         iTc-s  de 
•      I  un  voit 
dqà  ropnion  de  [immaculée  cjn- 
ce/rtion,  O  même    '  uiusul- 

■an  enseigne  que  s  >         e  avait 

▼ooé  à  Dioi  U  SaintoV  ler^c.  ài\s  le 


xata  an  te* 


'l':  se  «crvil  tic» 


paroles  du  Coran  :  foici  le  présent 
nue  je  vous  fais  ,  car  cest  de  ce 
présent  qw  Dieu  doit  venir.  Il  pré- 
tend que  Dieu  la  nomma  Miriam,  ce 
(pii  signifie    servante  de   Dieu.    Il 
ajoute,  avec  soti  maître  ,  que  Dieu 
donna  Marie  en  garde  à  Zakarie,  qui 
l'enferma  dans  une  des  chambres  du 
temple  ,  dont  la  porte  était  si  élevée 
qu'il  y  fallait  monter  par  une  échelle, 
et  dont  il  poitait  toujours  h  clef  sur 
soi;  que  Zikarie  rendait  souvent  des 
visites  à  Marie,  et  qu'il  trouvait  tou- 
jours auj)rès   d'elle  les  plus  beaux 
fruits  de  la  Terre-Sainte  ;  ce  qui  l'o- 
bliîiea  de  demandera  Marie  d'où  lui 
j)ouvait  venir  cette  quantité  de  fruits 
délicieux.  ;  à  quoi  Marie  répondit  : 
Tout  ce  que  vous  voyez  vient  de  la, 
part  de  Dieu,  qui  pourvoit  de  toutes 
choses  ceux  qu'il   lui  plait ,  sans 
compte  et  sans  nombre.  C'est  mal-à- 
propos  que  l'on  accuse  Mahomet  d'a- 
voir confondu  Marie,  mère  de  Jésus, 
avec  Marie,  sœur  d'Aaron.  Les  in- 
terprètes du  Coran  le  justifient  cora- 
])Ièt('mcnl  en  disant  que  Joachim,  ou 
Amram  ,  père  de  la  Sainte-Vierge , 
était  fils  de  Mathée,et  parconséquent 
autre  qu'Amram  ,  père  d'Aaron  et  de 
Moise.  C'est  bien  plus  nial-à-propos 
encore  que  les  musulmans  imjmtent 
auxehréliensde reconnaître  la  Saiiile- 
Vierç^e  j)()ur  la  troisième  personne  de 
la  Sainte-Trinilé.  «  f^cur  erreur,  »  dit 
D'Meibelol,«  vient  de  ce  queleschrc^ 
»  tii  IIS  orientaux  lui  donnent  ordi- 
»  nairement  le  ùue  ^ Al-Séidat  (  la 
»  Dame\  et  qu'entre  les  Pères  grecs, 
»  saint  Cyrille  l'appelle  le  complé- 
.  »  mrnt    ou   le   supplément  de   la 
»  Sai/ite-Trinité.  »   Du   moins   ces 
traditions    musulmanes    n'ont    rien 
(pie  de  très-honorable  pour  Marie, 
tandis  (pin  celles  des  Juifs  sont  plei- 
nes <1"iiif;iiuies  (  Voy.  Jlisloria  ,/o- 
cluue  Nazureiii,  par  Huldric  ,  Ley  - 
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de,  i-yoo,  in-8<». ,  et  les  pièees  m- 
sérées  par  Wagenseil  dans  son  Tela 
ignea  SntartJ? ,  Altdorf,  1681  ,  in- 
4'^ ,  2  vol.  )  Quelques  auteurs  catho- 
liques ne  se  sout  pas  toujours  tenus 
dans  la  mesure  convenable,  et  ont 
accueilli  sur  la  Sainte-Vierge  des 
traditions  suspectes  ,  dont  les  pro- 
testants ont  voulu  se  servir  contre  la 
doctrine  de  l'Eglise  en  général  ;  mais 
Bossuet  leur  a  répondu.  On  cite  dans 
ce  relire  V Evanç'ile  de  la  nath'ité  de 
Maie  ,  et  le  Protevançiile  de  saint 
Jacques  qui  se  trouvent  dans  le  Co- 
dex apocryphiis  JSovi-  Testamenti  de 
Fahricius,  tom.  \^^.);V  Histoire  de  la 
naissance,  de  la  vie ,  de  la  mort  de 
la  rierge  par  Siraéon  Métaphraste  ; 
y'itade  Maria  vergine  parl'Arétin. 
(  f^.  Agrzda  ,  1 ,  3o8.  )  On  a  attri- 
bué a  Marie  une  Lettre  à  saint  Igna- 
ce d'Antioche  ;  luie  aux  habitants 
de  Messine  ;  et  une  à  ceux  de  Flo- 
rence ,  dont  Fabricius  a  conser\'éla 
traduction  latine  :  mais  elles  portent 
de  si  grandes  marques  de  fausseté, 
que  nous  dirons  volontiers  avec  Du- 
pin  ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
prouver  qu'elles  sont  supposées.  L'É- 
glise a  institué  des  lètes  pour  hono- 
rer les  principales  époques  de  la  Vie 
de  Marie  :  i<*.  la  Conception  ,  fixée 
au  8  décembre ,  dès  le  douzième  siè- 
cle. C'est  mie  opinion  pieuse,  généra- 
lement adoptée,  que  la  Sainte-Vierge 
a  été  conçue  sans  péché;  mais  le 
sentiment  contraire  n'est  point  con- 
damné, quoique  des  brefs  du  Saint- 
Siège  aient  défendu  de  l'enseigner  en 
pidilic.  Dans  la  multitude  des  ou- 
vrages publiés  en  faveur  de  l'opi- 
nion la  plus  accréditée,  on  distin- 
gue les  Traités  d'Ambroise  Catha- 
rin  ,  de  Raimond  LuUe;  les  Saints 
Pères  vengés  du  faux  sentiment 
fj!i%)n  a  coutume  de  h^nr  attribuer 
dans  la  dispute  sur  l'immaculée 
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Concef)tion  de  la  Vierge,  par  le  P. 
Bivarius  ,  Lyon  ,  1624  ,  in-i2  ;  les 
Sentiments  des  SS.  Pères  et  doc- 
teurs de V Eglise,  par  L.  Abellv,  Pa- 
ris, 1675, 2^. édition, iu-12;  le  TrrtiVe 
de  la  Conception  immaculée ,  du  P. 
Justiuien  Antest,  Paris,  i7o6,in-i2, 
etc.  Parmi  les  adversaires,  on  estime 
surtout  le  cardinal  Turre-Cremata  : 
Tractatus  de  veritate  concevtioms 
beatissimœ  Virginis  yiariœ,  Rome, 
1547,  "'"4'^- ;  Vincent  de  Bande- 
lis  :  De  singulari  puritate  et  prœ- 
rogativd  conceptionis  Salvatoris 
KJ.  C. ,  Bologne,  1481  ,  in-40.  ; 
le  docteur  de  Launoy  :  Prœscrip- 
tiones  de  concept u  B.  Mariœ  Vir- 
ginis,  tom.  i^r.  de  ses  œuvres;  et 
Leridant  :  Dissei'tation  théologique 
et  historique  sur  la  conception  de  la 
Vierge ,  1706,  in-12.  On  ne  s'est 
pas  contenté  de  défendre  par  écrit 
l'immaculée  conception  ;  des  acadé- 
mies ont  été  fondées,  sous  le  nom  de 
Palinods  ,  pour  la  célébrer  en  vers 
(  V.  .Malfilatee  ]  ;  plusieui-s  uni- 
versités ,  plusieurs  ordies  religieux 
se  sont  obligés  par  serment  à  la  sou- 
tenir de  toutes  leurs  forces  ;  en  Ys~ 
pagne  ,  il  n'est  aucun  prédicateur  qui 
ne  commence  son  sermon  par  ces 
paroles  :  Sea  alabado  el  santissimo 
sacramenio  de  el  al  ar ,  y  la  im- 
maculada  concepcion  de  la  Virgen 
Maria  JVuestra  Senora  concevidu 
sin  perado  original  en  el  primera 
instante  phisico  y  real  de  sa   an- 

macion.  Amen 2°.  La  Sativité, 

le  8  septembre.  Cette  fcte  remonte 
peut-eti  e  au  neuvième  siècle  de  l'É- 
tzlise.  for.  Tillemont  ,  Vie  de  la 
s  ùnte- Vierge  ;  Builiet ,  HiAoirc 
de  la  nati<^ité  ;  Thomassin  ,  Traité 
de  la  célébration  des  Jetés  ;  Benoît 
XIV,  De  festis  beatœ  Mariœ. —  S*'. 
La  Présentation  an  temple  ^\q -ix 
novembre.  Cette  fètc  ,  dont  il  est  fiit 

4- 
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nr-niion  dans  1rs  plus  anciens  Mar- 
!  N  loues  et  dans  lUie  coiLstilution  de 
!  Il   MauucI  riOinnciic  ,  a  ctc 

nuiir  hononr  la  nirmoire 
de  \»  prcM-ntatiou  dr  Marie  au  tcin- 
j)!<  .<jiutr«'-M  iTssanais- 

^alKC  ,  et  d.  u>n  a  Dieu, 

à  l'Ape  de  trois  ans.  —  4"-  Les  Epou- 
SrtilUs  de  la  Sainti'-Vi«r<;e  et  de  saint 
JuM-)di  .  le  lù  ianvirr  ,  dan^  (jurl- 
qu«  églises  —  5**.  V. Annonciation, 
Ir   '"  T/i-s  deux  enlises  d'Orient 

et  d  J  *  tout  réuni  dans  la  ujc- 
inc  solennité  1* Annonciation  de  la 
Saiute-Vierpe  et  l'Intaniation  du 
Verbe  ,  vers  le  milieu  du  tincpiiènie 
siède  (  Tlioniassiu  et  Benoît  XIV  , 
loco  citato  ;  Don»  IMarlène,  De  an- 
tiûud  ecclesiie  iiisciplind  in  divinis 
ceUbrandis  ofjiciis). — 6°.  La  Fisi- 
tiUion.  \c  •.».  juillet,  instituée  par  Ur- 
bain VI  ,  et  approuve*'  par  le  rrjncile 
de  Bile  [  ]}om  Martcne ,  loco  cita- 
to .  —  'J'^.  La  Purification  ,  le  •.>.  fé- 
vner.app<-lce  //y  pante ou  rencontre^ 
par  les  (jrecs  ;  établie  en  Orient  sous 
I  ■  de  Justinien  ,  et  adoj)tér  un 

^  j  is  tanl  ])ar  l'e^lise  latine 
(  Tbomassin  ,  de  la  Célébration  îles 
jrtes  .  —  8"*.  \j\'îssomptinn  (  Kdi- 
tneyt\  rlir/.  les  (irr^cs  ]  ,  une  des  fêles 
les  plus  solennelles  de  la  Saintc- 
^  re1el)rcc  dans  l'orif^ine  en 

its  temps  de  l'aïuice  ,  et  fixée 
ao  i5  août ,  soils  l'empire  de  Cliar- 
I  .ipris.  Marie  a-t-elle 

1^  b"  ïael  ru  corps  et 
en  ane ,  comme  l'opinion  s'en  est 
r  'ur  veiA  b'  milini  du  sixirmc 

('.'t-Kt  Kl  rpiesljon  qui  sr  pré- 
smtr  en  rr  moment.  Nous  imiterons 
La  cliserelion  d*L'su.-!rd  et  de  (piel- 
qi»«  dortriir^ ,  qui  ont  rru  «levoir  se 
contrôler  dr*  ç^rantU-xm  de  la  \  ierpe, 
rap:  -♦  .  r|an^  l'^yriture,  dr  la  pu- 
rrt*  rnonirs  ,  dr  la  saintrtrde 

ta  Tie ,  et  de  l'cxccileucc  de  ses  vcr- 
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tus ,  sans  se  mettre  en  peine  d'apro- 
foudir  d'autres   circonstances  ,   qui 
importent  infiniment   moins    à    sa 
uluire.   Nous    ajouterons  pourtant  , 
avec  Pierre  de  Blois  ,  (pie  ,  quoique 
l'assompliou  de  Marie  en  corps  et 
en  amc  ne  soit  que  vraisemblable  , 
n'étant  fondée  ni  sur  la  certitude  de 
la  foi ,  ni  sur  la  clarté  d'une  démons- 
tration ,  on  ne  doit  pas  l'attaquer ,  de 
peur  de  scandale;  et  nous  renverrons 
nos  lecteurs  au  Traité  de  la  célébra- 
tion des  fêtes  par  le  P.  ïbomassin  , 
et  à  Y  Examen  du  poui^oir  législatif 
de  l'Eglise  sur  le  mariage  ,  Paris  ^ 
1817  ,  in-8". ,  par  M.  l'abbé  Boyer 
de  Saint-Sulpice.  Cette  question  ,  vi- 
vement agitée  dans  le  dix-septième 
siècle  ,   a  «d'âme  une  multitude  de 
dissertations  ,  parmi  lesquelles    on 
remarque  celles  de  Launoy  ,  de  Jac- 
ques Boilrau  ,  de  Joly  ,  de  Combe- 
fis,  de  ïillcmout,  d'une  part;   et 
celles  de  Gaudin  et  Ladvocat  Billiad, 
d'autre  part.  En  1 786  ,  il  parut  à 
Louvaiu  ,  Discussio  historica  an  de 
fidesit  assumptio,  par  P.-J.  Mar^iit, 
in-8'^.  ;  écrit  qui  a  excité  des  récla- 
mations en  Belgique ,  et  qui  y  a  été 
regardé  comme  une  sorte  de  scan- 
dale.  Outre   ces   fêtes   principales  , 
des  églises  particulières,  des  associa- 
tions, des  confréries,  ont  voulu  avoir 
les  leurs  propres.  Dc-là  les  fêtes  de 
la  rictoirCy  du  Mont  Carmel,  etc. 
On  célèbre  à  Rome,  le  premier  di- 
manclie  de  sejitembre  ,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  la  Fête  des  fêtes  de 
Notre-Dame,  ou  la  réunion  de  tou- 
tes les  solennités  particulières.  Plu- 
sieurs oixlres  religieux,  notamment 
les    Carmes ,   les    Prémontrés ,    les 
Chartreux  ,  les  Cllianoines  réguliers 
de  l'ordre  de  Windesbcim  ,  et  plus 
partie  nlii-renient   les   Servîtes  et  les 
CIer(  s  r('guliers  de  la  Mère  de  Dieu 
(  r.  Leo.naudi,  XXIV,  157  ),  l'ont 
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choisie  pour  leur  patrone  spéciale  : 
enfin  le  royaume  de  France  fut  mis , 
en  i638 ,  sous  sa  protection  ,  par  un 
vœu   particulier.  (  V.  Louis  xiii  , 
XXV  ,  164.  )  On  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  multiplier  les  fêtes  à  pro- 
portion des  communautés  religieu- 
ses, on  en  a  établi  pour  honorer  des 
objets  qu'on  disait  avoir  appartenu 
à  la  mère  de  Dieu  ;  comme  la  Santa 
Casa  ,   à    Lorette  ;  la   Cintola  ,  à 
Prato  ;  la  sainte  Chemise  ,  à  Char- 
tres ,   etc.  ,  pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  quelque  miracle  ,  pour  re- 
lever la  splendeur  de  quelque  cha- 
pelle ,  de   quelque  statue    ou  Ma- 
done :  on  a  cru  que  la  Vierge  avait 
donné  le  rosaire  à  saint  Dominique  , 
et  le  scapidaire  à  Simon  Stock  ,  gé- 
néral des  Carmes  ;  et ,  de  là ,  les  fctes 
du  rosaire  et  du  scapidaire.  (  Voy. 
Thiers  ,   Traité  des  superstitions , 
et  Jean  de  Lauuoy  ,  De  visione  Si- 
jnonis  Stockii.)  Des  indulgences  mul- 
tipliées ont  été  accordées  à  l'occasion 
de  ces  fêtes  et  des  dévotions  qui  en 
ont  été  le  résultat.  Plusieurs  Pères 
de  l'Église,  et  entre  autres  saint  Ber- 
nard ,  ont  célébré  avec  zèle  les  ver- 
tus et  le  pouvoir  de  la  mère  de  Dieu  ; 
parmi  les  modernes,  le  P.  d'Argen- 
tan a   écrit  son   gros    ouvrage   sur 
les  Grandeurs  de  Marie  ;  Lafitau  , 
évcque  de  Sisleron  ,  la   Fie  et  les 
M  y  stères  de  la  Tres-Sainte-  Fierté  ^ 
J^jQ  j  le  P.  Eudes  de  Mczerai ,  son 
livret  sur  le  sacré  Cœur  de  Marie. 
On  a  préconisé  ses  images  miraculeu- 
ses (/^.Gumppenbeug,  Luc,  et  Luc  A 
Santo  ).  P.  Corneille  a  traduit  son 
oiiiceen  vers  français  ;  le  P.  Hcpbur- 
nr^ ,  minime  ,  a  célébré  ses  louanges 
en  soixante-douze  langues  (  i  ).  il  est 


(1)  \.c  p.  Jacqiies-Iiouavt-Dlure  nc|>biiriie  .  mi- 
ni.i.e  PC'  p-ji's  .  «  lr.il  confi'Sieiir  et  tlieologi-  u  de 
P.iij|   V,   aiujUil  il  (ii'di.i  lit  iGtG  l'oi:''ra;;r  «uiv'iii<t  - 
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impossible  de  dénombrer  ici  tous  les 
livres  publiés  sur  la  dévotion  à  la 
Sainte- Vierge.  (  V.  Hippolyte  Mar- 
RACCi.  )  Outre  ceux  que  nous  avons 
indiqués ,  on  pourrait  citer  encore  z 
I  °.  Décrets  de  N.  S.  P.  le  pape  In- 
nocent XI,  portant  suppression  d'un, 
office  de  la  Conception  immaculée. 
de  la  Très-Sainte-  Vierge  et  de  plu- 
sieurs indulgences  ,  deuxième  édi- 
tion, augmentée  d'une  plus  ample 
collection  de  passages  et  d'un  Décret 
contre  la  confrérie  de  V Esclavage  , 
1(379,  in- 12. — 2°.  Delà  dévotion  à 
la  Sainte-  Vierge  et  du  culte  qui  lui 
est  ^«  par  Adrien  Baillet,  avec  les  Avis 
salutaires  de  la  bienJieureuse  Fierge- 
Maiie  à  ses  dévots  indiscrets  ,  et 
une  Lettre  pastorale  de  M.  de  Choi- 
seiil ,  évêque  de  Tournai ,  sur  ces 
Avis  ,  nouvelle  édition  ,  Tournai , 
1712,  in-i  2  ,  etc.  ( I  )  Depuis  la  nais- 
sance du  christianisme  il  s'est  élevé 
des  hérésies  qui  ont  contesté  à  Marie 
ses  plus  belles  prérogatives  ,  qui  ont 
combattu  ou  exagéré  le  culte  qui  lui 
est  dû  ,  et  que  l'Église  a  conservé 
sous  le  nom  à'hjperdulie.  Ebion  et 
Cerinthe  ont  prétendu  que  Marie 
avait  eu  des  enfants  avant  de  mettre 
au  monde  le  Sauveur  ;  ce  qui  est  for- 
mellement contredit  dans  l'Évangile, 
qui  appelle  Jésus  ,  premier-né  de 
Marie.  Tertullien  ,  Helvidius  et  Jovi- 
nicn  ont  avancé ,  de  leur  coté  ,  que 
Marie  avait  eu  d'autres  enfants  depuis 
Jésus-Christ.  Saint  Jérôme  les  a  vic- 
torieusement combattus.  Théodore 
de  Bèze  ,  Aubertin ,  Basnage  et  quel- 
ques autres  ministres  protestants  ont 


Vtr^a  liiirea  -«  encomiif  P.  /'.  Mur' a;  cacltita  ; 
R..ii';f  ,TlioinMsin,  1817,  iu  .',<>.  11  mourut  k  V«- 
nise  en  iGao. 

(i)\je»^vis  oDt  t'ié  forinpllcmcnt  cniidamm .«  à 
Rouio  ,  en  E.MKigii*-  ,  ù  IM.ic  te,  rt  ci  uihatln*  il*aé 
lin  a»sc*  ;;raud  iioniljrr  d  écrits  .  noire  t<  lilu«-  Bniu- 
dilone  ^VI^ve  fi,rt»iiunl  ciilr*  le  ..y.liuie  de  l'au- 
l«ui-  ,  i^ac»  un  de  (<  »  lerioous,  tuiue  11  île»  lUyilero. 
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prèteiMlu  que  Marie ,  en  devenant 
mère,  «Tâil  cesse  d'être  vierj;e  :  rette 
r  '        nr  par  rE};lise. 

L  'Ht  a  Marie  la 

«pulite  de  Mcre  de  Dieu  ^^  iheutokos) , 
qiii  liu  fiif  I  le  concile  d'É- 

pbèse.  L-  -  luiacconiiicnt 

presque  le  titre  de  Mère  de  la  Divi- 
"îi        T  '  '  ianites  ou  an- 

1.  ^  (  a-pcu-près  les 

mêmes  erreurs  que  Ilclvidius.  Les 
4  <'ll\  ndiens  lui  rendaient  le  culte  de 
îjfiie,  et  lui  offraient  eu  sacii/ice 
des  (;âteaux,  nommes  en  prec  col- 
7>  'i(L:s.  [  Vove7.  S.iiiit  Kpij)l).uie  , 
ji^pres.  7Ç).)  Les  nrotestaiifs  lu'  lui 
rendent  aucun  culte,  et  dt^aigueiit 
5oii  intercession.  L — b — i:. 

MAHIK,  sieur  de  INLirllie  et  de 
l.aure,  était  de  Bethanie,  bouigade 
^    '  ''  ^  de  .L-riLSaleui,  au-delà 

«!  -   edrs  Oliviers.  Dans  une 

nsitede  Jcsus-C.lirLst,  à  cette  famille 
qu'd  aimait,  Marie  se  tint  constam- 
ment assise  à  ses  piwls,  écoutant  les 
discours  qui  sortaient  de  sa  bouche. 
Marthe,  qui  etail  fort  orrupt'e  à  pré- 
parer tout  ce  qu'il  fallait,  se  p!.ii;;nit 
a  JësuvChristderinactiondc  Marie  : 
>  -  •  .  ne  con^idétez-vdus  point 
'/  fiiT  me  liasse  servir  toute 

}ruU  /  dites-lui  donc  quelle  m'aide. 
J  '  :  ndil  :  f  ne  seule  chose 
•  "*  :  Marie  a  choisi  la 

mrillrurf  pari ,  qui  ne  lui  sera  point 
*'       f  I^/are  tomba  malade, 

*•  '"c  sa  sœtir,  Marie  eu 

(il  avertir  Jésus- Christ.  Après  la 
mortdrî  H  lifii  d'aller  au-<l(- 

▼int  du  I  .  qui  était  encore 

loin,  k  IVxemplede  Marthe,  Marie 
''  '        '  II.  Mais  au.ssi- 

'      ;  ,  ,        i  l'il  ctaif  arrive 

«  qu'il  ia  demindait .  ellf  se  leva  et 
*     '    "  '      'pi'ellf  fut  près  df 

»  >  'S  pi:"*ls,et  lui  rlit  : 

Sttgncur^  si  vous  eussiez  été  ici, 
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mon  frère  ne  serait  pas  mort.  Jc.su/< 
voyant  qu'elle  pleurait,  et  que  les 
Juifs  qui  étaient  venus  avec  elle  pleu- 
raient aussi,  frémit  en  son  cspril,  et 
se  troubla  lui-même  :  sur-le-champ, 
il  se  rendit  au  tombeau,  et  ressus- 
cita Lazare.  Six  jours  avant  la  paque, 
Jésus  alla  souper  chez  Simon  le  pha- 
risien ou  le  lépreux.,  qui  demeurait 
à  Bethanie;  IVIaric  prit  une  livre 
d'essence  de  vrai  nard  très -précieux  ; 
elle  en  pai-fuma  les  pieds  de  Jcsus , 
puis  les  essuya  de  ses  cheveux;  et 
toute  la  maison' fut  remplie  de  l'odeur 
de  ce  parfum.  Judas- Lsrariot  s'étant 
récrie  sur  une  prodigalité  qu'on  au^ 
rait  pu,  suivant  lui,  faire  tourner  à 
l'avantage  des  ])auvres,  Jésus  la  jus- 
tifia en  ces  termes  :  Laissez  la  faire; 
elle  aidait  gardé  ce  parfum  pour  le 
jour  de  ma  sépulture.  Fous  avez 
toujours  des  pauvres  avec  vous  : 
mais  pour  moi,  vous  ne  m  aurez  pas 
toujours.  Il  déclara  t\n(t ,  dans  tout 
l'univers ,  on  louerait  sa  piété.  Depuis 
cette  action,  l'Evangile  ne  nous  ap- 
prend rien  de  Marie  de  Béllia nie;  une 
ancienne  tradition  la  fait  dej)arquer 
et  mouiir  en  Provence,  avec  Lazare 
et  Marthe  :  dans  le  treizième  siècle, 
on  crut  découvrir  ses  reliques  dans 
un  lieu  appelé  maintenant  Saint- 
Maximin.CA\iiA('S  d'Anjou,  j)rince 
de  Salernc,  vaincu  et  lait  prisonnier 
parle  roi  d'Aragon,  en  1.184,  «'iyant 
reeouvré  sa  liheité  quatre  ans  a])rès, 
atlrihu'i  sa  délivrance  à  l'intercession 
de  la  Sainte,  pour  laquelle  il  avait 
une  grande  dévotion.  La  croyance 
des  Piovençaux  a  trouvé  de  zélés  dé- 
fenseurs, et  a  fait  naître  une  foule  de 
Dissertations  curieuses;  le  P.  Pierre 
deSaiut-TjOuis,  carme,  a  composé  un 
poème  en  douze  livres  sur  ce  sujet. 
Dans  un  sonnet  qu'il  adresse  à  la  Pro- 
venee,  le  bon  religieux  s'exprime 
ainsi  : 


MAR  MAR                   55 

J*crokp:eHSen,ent,etrose  proféra-,  MARIE  -  THÉRÈSE  d'Alltrichc    , 

Qu'endn  >a/;i/ 3/aa:/m/>»  a  l'unique  inerveiiie,  impcratrice  d'Allemaeiie  ,  Fcine  de 

Pour  laquelle,  à  toute  aulre,  ou  te  doit  pi eterer.  i         .           j     t»     i  <                   '     i        o 

Hongrie  et  ae  Doheme ,  uee  le  1 6  mai 
Cette  opinion  n'a  pas  manque  non  17 17  (i  ),  était  fille  de  Tempereur 
plas  d'adversaires,  parmi  lesquels  on  Charles  VI,  et  d'Elisabeth -Chris- 
distingue  le  redoutable  Launoy,  qui  tiiie    de  Brunswick  -  Wolfenbultel. 
a  écrit  divers  opusciJes ,  insères  dans  Avant  sa  naissance  même  (eu  1 7 1 3) , 
le  tome  2,  partie  ii"<^.de  la  collection  l'empereur  qui  n'avait  qu'un  fils  (l'ai- 
de ses  œuvres,  pour  prouver,  par  chiduc  Léopold  )  ,   avait  publie  un 
le  témoignage  de  plusieurs  écrivains  règlement  de  succession,  fameux  sous 
grecs,  que  Marie  avait  vécu  et  était  le  titre  de  pragmatique-sanction.  La 
morte  en  Orient.  Le  sentiment  des  Pro-  clause  principale  portait  qu'à  défaut 
vençauxselie  à  une  autre  opinion,  des  mâles  de    sa  lignée,  ses  filles 
bien  plus  ancienne  et  bien  plus  accré-  hii  succéderaient ,  préférablement  à 
ailée  j  qui  tend  à  confondre  Marie  de  celles  de  l'empereur  Joseph  P'". ,  son 
Béthanie  avec  Marie-Madelène.  La  frère.  Charles  M  eut  soin  aon-seu- 
manière  dont  les  évangelistes  se  sont  lement  de  faire  approuver  ces  dispo- 
exprimés  sur  ces  deux  femmes,  a  pu  silions  par  les  époux  de  ses  nièces  , 
iaire   conjecturer   qu'elles   n'étaient  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière  : 
qu'une  seule  et  même  personne.  Mais  il  les  plaça  même  sous  la  garantie  des 
la  conjecture  s'évanouit,  quand  on  principales  puissances  de  l'Europe, 
remarque  qu'elles  sont  dilTéremment  Le  jeune  archiduc  mourut;  et  Marie- 
nommées  ,  et  qualifiées.  La  première  Thérèse  se  voyait  reconnue  héritière 
opinion  compte  parmi  ses  partisans ,  des  vastes  états  de  la  maison  d'Au- 
des  Pères  très  -  savants  dans  les  pre-  triche,  lorsque  l'empereur,  son  père, 
miers  siècles ,  et  des  écrivains  esti-  l'unit  à  François- Etienne ,   duc  de 
mables  dans  les  temps  modernes.  La  Lorraine  (  12  février  173G  ).  11  de- 
seconde  en  compte  encore  davan-  vait  croire  les  droits  de  sa  fille  soli- 
tage;  et  elle  a  pour  elle  les  Missels  dément  assurés  ,  quand  il  descendit 
elles /?rmrt/re5.  Au  reste  Tillemont,  au  tombeau  (  17 'jo).   Mais  avec  ce 
le  père  Lamy  de  l'oratoire,  Bossuct  prince  s'éteignait  la  maison  de  Habs- 
Fleury,  etGodescard,  qui  sont  pour  la  bourg- Autriche  ,  dont  il  était  le  der- 
dernière  opinion ,  finissent  par  dire  :  iiier  rejeton  mâle.  Sa  mort  ouvrit  un 
«  Il  importe  de  ne  pas  croire  témé-  champ  libre  à  de  nombreuses  prélen- 
»  rairement  ce  que  l'Évangile  ne  dit  tions  ,  qui  n'attendaient  que  ce  mo- 
»  point,  et  de  ne  pas  mettre  la  reli-  ment  pour  se  montrer  à  découvert. 
»  gion  à  suivre  aveuglément  toutes  L^  pragmatique-sanction  ,   tant  de 
»  les  opinions  populaires  :    la   foi  fois  invoquée  et  ratifiée  depuis  un 
»  est  trop  précieuse   pour  la  pro-  laps  de  vingt-sept  ans,  fut  tout-à-coup 
)j  diguer  ainsi;  mais  la  charité  l'est  considérée  comme  non-avenue.   Le 
»  encore  plus  ;  et  ce  qui  est  le  plus  i  m-  premier  des  prétendants  qui  vinrent 
»  portant,  c'est  d'éviter  les  disputes  disputer  à  la  jeune   Marie-Thérèse 
î)  qui  peuvent  l'altérer  tant  soit  pcii.»  l'iiéritage  de  ses  pères  ,  fut  l'électeur 
(  Noinf.  opusc.  de  Fleury.  )  La  ïèlc.  de  Bavière.  L'électeur  de  Saxe   ne 

de  Marie  de  Béthanie  se  célèbre  le  u) 

juillet,  et  celle  de  Marie-Madelène  ,  , ,,,             ,     .     ,          ^«,-7.. 

ie  11,  ^  /   .  lUADELLJsE.  ;     L D  —  L.  r«se-f ralpu'rg^c-.iméUe-Chuituic. 
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Uf\\»  point  à  ritnitcr.  Le  roi  d'Ks- 
jiipfif  »  PbilipjK-  V  ,  réclama  les 
c  -  de  Hongrie  ri  Je  Holiiiur. 

L  .  ...  '•■  t''i  «le  i>aitlaigne  revriidiqua 
le  duché  de  Milan.  To«is  parlaient  au 
nom  des  priiiccssr<i  autricliicniies  , 
Irtirs  fcinuips  ou  leurs  mcrcs.  Louis 
\V  aurait  nu  prcfcndrc  à  cette  suc- 
cr^sion  .  a  u  aii">i  justes  titres  qu'au- 
cun de  ces  princes.  ])iii>qu'il  descen- 
dait ,  «1  droite  ligne ,  de  la  branche 
aîi:rr  d'  \iitrit  he  ,  par  la  fiiunie  d<' 
Louis  \II1  et  celle  de  Louis  XIV. 
Mais  ce  monarque  ne  pouvait  faiie 
valoir  ses  droits  ,  sans  armer  l'Eii- 
ropr  contre  lui  :  sa  rao<leration  lui 
jircNrrivit  de  se  borner  au  rôle  d'ar- 
i>\trr.  Otto  cause  de  tant  de  tries  cou- 
rouners  fut  plaidee  <lans  le  monde 
chrétien  ,  jwr  une  foule  de  mani- 
frslcs  et  dr  mémoires.  Les  parti(  u- 
liers  même  y  prenaient  un  vil  inté- 
rêt; mais  on  ne  tarda  ]ias  à  voir  que 
1.1  f<»ne  des  amies  déciderait  seule 
crttr  grande  question.  Lii  prince  , 
auquel  on  n'avait  point  songe  ,  fut  le 

I'jU  se  mruitra  dans  l'arène. 
Il,  roi  de  Prusse,  réclama 
quatre  duchés  en  Silcsie  ;  et ,  deux 
î"  -s  la  mort  de  Charles  \\  ^ 

»'  -ja   au  rieur  de  celte  riciic 

proTinre,  avec  une  puissante  armée. 
f  '     '    M  irif-The'tèse  ,    sans  se 

L  I  1er  par  l'orage  qui  se 

formait  autour  d'elle  ,  travaillait  à  se 
•n  de  tous  ses  états 
'  re\ut  ,  saiLS  oppo- 
MUMl ,  rhomna;:;e  de  l'Autriche ,  de 
U  Htfl^e  ,  de  j,t  Molù'me  et  de  l.i 
MWludir.  Son  prrnjifr  soin  fut 
dâMtirvr  le  partage  de  toutes  ses 
coofi  I  ■     '    «  reconnu 

gww'  ;       Jes  traites 

àmmrur%  :  die  lui  conféra  le  litre  de 
tt^-^fçeot ,  mais  5.'  'di^epour 

N»  droiti  de  SOUTr  .  tels  qu'ils 

hà  ëUicBt  garantie  par  U  prajjma- 
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tjque-sanction.  Elle  se  flattait ,  dans 
ces  premiers  moments  ,  que  les  di- 
Hiiites  dont  die  com!jlait  ce  prince  , 
ciaieiif  un  aclieminemcnt  vers  la  cou- 
ronne impériale.  Mais  Charles  VI 
n'avait  laisse  à  sa  fille  que  des  finances 
épuisées  et  des  troupes  mal  entrete- 
nues ;  et  l'on  n'eut  que  trop  tôt  sujet 
de  se  convaincre  que  le  prince  Eugène 
avait  eu  raison  de  dire  «  qu'une  ar- 
»  mce  de  cent  milJe  hommes  garan- 
))  tirait  mieux  la  pragmatique -sanc- 
»  tioii  que  cent  mille  traites.  »  Le  roi 
de  Prusse,  avant  d'agir,  fit  proposer 
à  Alarie-Thèrèscdchii  céder  la  Bassc- 
Silèsic.  A  ce  prix ,  il  lui  oftrait  le 
secours  de  ses  armes  pour  défendre 
le  reste  do  ses  états  ,  et  donner  l'em- 
pire à  son  époux.  La  jeune  reine 
rejeta  ces  propositions  avec  hauteur, 
et  les  premières  hostilités  éclatèrent. 
La  cour  de  France  crut  devoir  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  abais- 
ser l'Autriche,  son  ancienne  rivale: 
elle  entama  une  négociation  avec  l'é- 
lecteur de  Bavière ,  et  prit  avec  ce 
prince  rengagement  de  mettre  sur  sa 
tèie  la  couronne  inipciiale.  Les  rois 
d'I'^spagne ,  des  Deux-Siciles  ,  de 
Prusse,  de  Pologne  et  de  Sardaigne  , 
accédèrent  à  cette  ligue  olïcnsive  ;  et 
enfin ,  pour  empêcher  que  la  Russie  ne 
donnât  des  secours  à  Marie-Thérèse  , 
on  disposa  la  Suède  à  déclarer  la 
guerre  à  celle  puissance.  Rien  ne 
seiid)!ait  plus  devoir  s'opposer  au 
démembrement  de  la  monarcliic  au- 
trichienne: le  partage  en  ctaildéjà  fait 
p.irifs  puissances  alliées.  L'électeur 
de  iiavii're  devait  avoir  la  Bohème  , 
la  Haute-Autriche  ,  le  Tyrol  et  la 
.Souabe  autrichienne  ;  rélecleur  de 
S.ixe  ,  la  Moravie  avec  la  Haute-Si- 
lésie;  et  le  roi  de  Prusse ,  tout  le  reste 
de  cette  j)rovince.  Quant  à  la  Loin- 
bardie  ,  elle  était  deslinéc  à  un  infant 
d'E  pigiie.  On  ne  laissait  à  la  jeune 
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reine  qiie  la  Hongrie  avec  la  Basse- 
Aiitriclie  ,  les  ducliës  de  Carinthie  , 
de  Styric  ,1  de  Carniole  ,   et  les  pro- 
vinces Belgiques.  Les  premières  opé- 
rations   militaires    semblèrent   pro- 
mettre l'exécution  facile  de  ce  plan. 
A  la  tète  d'une  armée  française,  et 
revêtu  du  titre  de  lieutenant  du  roi  de 
France,  l'électeur  de  Bavière  s'avance 
rapidement.   Il  se  fait  couronner  ar- 
chiduc d'Autriche  à  Lintz  ,   roi  de 
Bohème  à  Prague  ,  et  bientôt  après 
empereur  d'Allemagne  à  Francfort  , 
sous  le  nom  de  Charles  VII.  Dans  un 
danger  aussi  imminent ,  on  vit  Ma- 
rie-Thérèse déployer  un  courage  au- 
dessus  de  son  âge  et  de  son  sexe. 
Obligée  de  quitter  Vieinie  ,  déjà  me- 
nacée d'un  siège  par  ses  ennemis  vic- 
torieux ,  elle  court  en  Hongrie.  Elle 
assemble  les  quatre  ordres  de  l'état  à 
Presbourg  ,  et  tenant  entre  ses  bras 
son  lils  aîné  (  qui  fut  depuis  Joseph 
II  )  ,  elle  leur  adresse  ces  paroles  en 
latin  (i)  :  «    Abandonnée    de  mes 
»  ajnis  ,  persécutée  par  mes  enne- 
))  mis  ,   attaquée  par  mes  plus  pro- 
»  chcs  parents  ,  je  n'ai  de  ressource 
»  que  dans  votre  fidélité ,  votre  cou- 
))  rage  et  ma  constance.  Je  mets  en- 
)>  tre  vos  mains  la  fille  et  le  fils  de 
1)  vos  rois  ,    qui  attendent  de  vous 
))  leur  salut.   »   A  ce  spectacle ,   les 
pilalins  hongrois  qui ,  depuis  deux 
cents  ans  ,    n'avaient  cessé   de    re- 
pousser le  joug  d«*  la  niai>ion  d'Au- 
îriche ,  font  éclater   l'enthousiasme 
et  le  dévoiiraent  le  plus  sincère.  Ils 
tirent  leurs  sabres,  et  s'écrient:  Mo- 
riunwrpro  re^e  nostro  Marid-The- 
rcsid.  Sans  prétendre  affaiblir  l'ef- 
fet de  cette  scène  touchante,  on  peut 
observer  que  c'est  a  toit  que  l'on  re- 
garde coiumuuéinent  le  nom  dr  roi 


(l)  ?<I^ric-Tli«-rt-»i'  |jij:i>«rJ.iit  iiarr^iti-tncnl  le  latin  , 
)i;i^.i  ,  roiiiuie  on  le  suit ,  tliipii^ce  en  ^ull^ric  dant 
lui»  ici  actes  publct. 
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donné  ici  à  Marie-Thérèse,  commeun 
hommage  extraordinaire  de  la  part 
des  Hongrois.  Il  n'y  avait  pas  vingt 
ans  que  l'empereur  Charles  Vl  avait 
obtenu  des   états  de  Hongrie ,   que 
le  droit  de  succession  au  troue  se- 
rait  étendu  aux  femmes.  Beaucoup 
de  palatins  et  de  nobles  se  rappelaient 
encore  que  ce  prince  lui-mcme  avait 
reconnu,  à  son  avènement,  le  droit 
d'éle(rtion  de  la  diète ,  s'il  mourait 
sans  laisser  de  postérité  mâle.   Le 
mot  de  reine  était  inusité  parmi  eux  ; 
ils   voulurent  seidement  proclamer 
Marie  -  Thérèse  l'héritière  de  leurs 
rois   (  I  ).   Celte  princesse ,   dans  la 
fleur  de  l'âge  et  de  la  beauté ,  était 
assurément  la  femme  la  plus  intéres- 
sante de  l'univers  ;  mais  ce  n'était 
encore  ni  un  personnage  héroïque  , 
ni  un  grand  roi.  Ce  fut  à  celte  époque 
qu'apprenant  chaque  jour  les  progrès 
de  ses  ennemis  ,  elle  mandait  à  la 
duchesse  de  Lorraine,  sa  belle-mère  : 
«  J'ignore  s'il  me  restera  une  ville 
»  pour  y  faire  mes  couches.  »  Mais 
le  terme  de   ses   infortunes    appro- 
chait. Des  bords  de  la  Dravc  et  de  la 
tJave ,  il  sort  des  peuples  inconnus 
jus(ju'alors  ,  qui  se  joignent  aux  fidè- 
les Hongrois.  Le  costume  singulier  , 
l'air  farouche  de  ces  pandours  ,  de 
ces  talpaches  ,  et  de  ces  uhlans  ,  ré- 
pandaient Tellroi  presque  autant  que 
leurs  cruautés.  Le  cômlede  Keven- 
huller,  à  leur  tète,  recouvre  l'Autri- 
che ,  et  bientôt  même  se  voit  maître 
de  la  capitale  de  la  Bavière.  Marie- 
Thérèse  cherclia  cependant  à  intéres- 
ser à  sa  cause  l'Anglclene  et  la  Hol- 
lande. Ses  malheurs  avaient  fait  une 
impression  si  vive  sur  la  nation  au- 


{  i)  Voltiirc  ,  .iprJ-s  avoir  ra)>()  irlo  rr  Iiaif  .  sr  con- 
tciilc  du  dire  :  u  Les  fluiigroi»  donnent  toujuurs  le  li- 
>i  liP  H.-  mi  n  !ciir  rriiic.  »  Crlli"  a«.<:«'i'lii>ii  rooT  mir 
«Iriix  exi'iii;i|f»  :  Marie  d'Atijoii,  (|jn<>  li'  quatitruiciii» 
siicl"  .  it  1:  i-iiLetli  dt-  I.iixciiilx'iiv^ ,  tl.iiK  !c  i;uiii7i(! 
me  ,  lui  eut  iuUlutcis  Rvx ,  daiis  di-»  ucti's  |iiibiic}. 


58  MAR 

gUisf ,  et  particulièrement  sur  les 
femmes,  qu'elles  résolurent  de  lui 
offrir  une  somme  de  cent  mille  livres 
strrlmg  :  elUs  chuisircut  pour  leur 
organe  la  veuve  du  grand  MarlLo- 
iouj;h.  La  reine  de  Hongrie  fut  sen- 
sible à  cette  oflre  ;  mais  elle  ne  enit 
pas  devoir  l'arccpter,  au  moment 
f  .  '  :  Irnieut  votait  des  subsides 
c  !iU"S   pour  sa   défense.  Le 

premier  but  de  sa  politicpic  devait 
rtre  de  di«isoudre  la  i;rande  ligue  for- 
mée ciMitn*  «Ile.  Ses  efforts  fnrent 
couronnés  du  succès  :  elle  se  vit  hien- 
tôl  délivrée  d'un  de  ses  ennemis  les 
pbis  rwloutablcs.  Le  roi  de  Prusse 
déposa  les  armes  tout-à-coup  ,  au 
muieu  de  la  campagne  de  l'j^i.  La 
ninr  lui  cédait,  par  un  traite  qui 
avait  été  négoeic  flans  le  plus  grand 
*ct  rrt ,  la  Silesie  et  1«-  comte  de  (ilatz. 
LVxemnle  du  roi  de  Prusse  fut  bien- 
tôt sui\i  parle  roi  de  Pologne  ,  clec- 
letir  de  Saxe.  Le  roi  de  S^rdaigne  fit 
plus  :  il  abandonna  la  ro.ilition,  |)our 
épouser  la  querellede  Marie-Thcrèse. 
MaLs  i\  fallut  quMIe  reeonnût  aussi 
ce  service  par  des  cessions  de  terri- 
toire. I/e  roi  d'Angleterre,  George  II, 
fil  é<  laler  pour  la  jeune  reine  un  zi'je 
moins  intéressé.  Il  amena  lui-même 
à  son  secours  une  armée  composée 
d'Anglais  ,  d'Ilanoviiens  et  rie  Ijes- 
»ois;  et,  pour  rappeler  le  motif  pre- 
mirr  de  la  guerre,  il  donna  à  cette 
armer  le  nom  de  pragmalirpie.  Tout 
changea  de  face  :  les  di-saslivs  du 
nouvel  rmjM-reur  furent  aussi  rapides 
que  ravalent  été  ses  succès.  H  n'avait 
plusqtie  la  ville  de  Franrfojt  pour 
aséle.  Mais  Louis  XV.  loin  de  l'aban- 
dooner,  résolut  de  niloubler  d'ef- 
forti  en  sa  faveur.  (>  inonanjue  n'a- 
^  le  auxiliaire;  il  (b-- 

\-  ■  '-rrcs  rommi' partie 

pnnripale.  Au  moment  mêiiu'  ou  il  at- 
la4|uait  CD  penonne  les  Pavs-Bas  Au- 
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trichiens  ,  il  négocia  une  nouvelle  al-« 
liance ,  dans  laquelle  on  ne  vit  pas 
sans  surprise  rentrer  le  roi  de  Prusse: 
ce  monarque   envahit  la  Bohème, 

f)endant  que  Louis  XV  pcuétrait  dans 
e  Brisgau,  à  la  tête  de  cent  raille 
b unîmes,  et  que  l'empereur  Charles 
VTI  revenait  triomphant  dans  Mu- 
nich. Mais  tout  -  à  -  coup  ce  prince 
meurt ,  et  son  fils  n'a  rien  de  plus 
pressé  que  de  conclure  sa  paix  parti- 
culière avec  la  reine.  Il  renonce  à 
toute  prétention,  et  se  contente  d'ê- 
tre maintenu  dans  la  possession  de 
ses  états  paternels.  Le  trône  impérial 
était  vacant  :  Marie-Thérèse  sut  trou- 
ver encore  assez  d'influence  pour  y 
faire  asseoirlc  grand-duc  de  Toscane, 
son  époux,  qui  prit  le  nom  de  Fran- 
çois l*^' .  II  fut  reconnu  par  le  roi  de 
Prusse  lui-même  ,  qui  fit  de  nouveau 
sa  paix,  à  des  conditions  plus  avan- 
tageuses encore  que  la  première.  La 
France  seule  continua  la  guerre  avec 
le  plus  brillant  succès  ,  tant  dans  les 
Pays-Bas  qu'en  Italie.  Le  traité  d' A  ix- 
la  -  Cbapeile  (  174B)  mit  un  terme 
à  des  hostilités  qui  cnsanglantai<;nt 
l'Europe  depuis  huit  ans.  Marie-Thé- 
rèse, qui ,  au  commencement  de  cette 
longue  et  terrible  lutte  ,  s'était  vue 
«ur  le  point  d'être  entièrement  dé- 
pouillée ,  put  se  croire  enfin  assurée 
de  la  possession  paisible  des  plus 
belles  parties  de  son  immense  héri- 
tage. Elle  mit  tous  ses  soins  à  y  efia- 
cer  les  traces  de  la  guerre ,  à  ranimer 
l'agriculture ,  à  faire  fleurir  le  com- 
merce et  les  arts.  Les  ports  de  Tries- 
te  et  de  Fiume  furent  ouverts  à  tou- 
tes les  nations  :  Ostende  reçut  des 
navires  c  barges  des  j)roduclions  de 
la  Hongrie.  Des  canaux  ouverts  dans 
les  Pays-Bas,  apportèrent,  jusque  J 
dans  le  sein  des  villes  ,  les  lirbcsscs  I 
des  deux  Indes.  Les  grandes  routes  y  ' 
disputèrent  de   beauté  à   celles    de 
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France.  Vienne  fut  agrandie  et  em-  du  cabinet  de  Vienne  ,  que  de  faire 
bellie  ;  des  manufactures  de  drap ,  servir   à   l'acconiplissement   de  ses 
de  porcelaine  ,  de  glaces  ,  d'etoUcs  projets  de  vengeance  et  d'ambition  , 
de  soie,  s'établirent  dans  ses  fau-  cette  même  France  qui,  depuis  trois 
bourgs.  Les  scieiices  curent  à  se  feli-  siècles,  n'avait  cessé  de  mettre  des 
citer  de   la  fondation   de    plusieurs  obstacles  à  l'accroissement  delà  puis- 
imiversités  et  collèges  :  la  reconnais-  sance autrichienne.  Le  princedeKau- 
sance  donna  à  l'an  d'eux ,  qui  n'est  nilz,  qui  jouissait  de   toute.la  con- 
point  déchu  de  sa  célébrilé  ,  le  nom  fiance  de  l'impératrice,   fut  envoyé 
de  la  souveraine  (  Collegium  There-  en  ambassade  a  la  cour  de  Versailles, 
iiamim  ).  Le  dessin,  la  peintiue  ,  Il  sut  y  captiver  l'esprit  d'une  femme 
l'architecture,  obtinrent  des  écoles  dont  le  crédit  et  riiiduence  ne  con- 
spéciales  ;  Prague  et  Inspruck  ,  des  naissaient  plus  de  bornes  :  M"^^.  de 
bibliotlicques  publi([ues.  Des  obser-  Porapadour  se  montrait  chaque  jour 
vatoires  enrichis  d'instruments  pré-  moins  opposée  à  une  alliance,  jusque- 
cieux.  s'élevèrent  à  Vienne,  à  Gratz  ,  là  réputée  monstrueuse;  enfin,  elle 
à  Tirnau  ;  Van  Svvieteii  fut  appelé  en   pressa  elle-même  la  conclusion, 
pour  régénérer  l'étude  de  la  médecine  lorsque  l'impératrice  eut  abaissé  sa 
et  de  la  chirurgie  ;  Métastase  trans-  fierté  jusqu'à  tracer  de  son  auguste 
porta  les   Muses   italiennes    sur  les  main  un  billet,  où  la  favorite  rece- 
bords    du  Danube.    Les    attentions  \?\l\e  àow^ùlYeàe  ma  chère  amie. 
bienfaisantes  de  la  souveraine  se  por-  C'est  donc  à  tort  que  l'on  reproche- 
tèrent  sur  toutes  les  classes  de  ses  rait  encore  à  la  mémoire  du  cardinal 
sujets.  Lessoldats  blessés  et  infirmes,  de  Remis,  ce  trop  fameux  traité  de 
jusque-là  livrés  à  une  sorte*  d'aban-  '750,  qui  renversa,  en  un  raomenf, 
don  ,  furent  recueillis  dans  de  vastes  le  système  politique  si  sagement  éla- 
hopitaux.  Les  veuves  d'officiers  ,  les  bli  par  Henri  IV  et  l\ichelieu  (  /  ". 
demoLselles  nobles  ,  trouvèrent  d'ho-  Bernis,  IV,3i5,  etKAUNiTz,XXl], 
norables  ressources  dans  des  établis-  'xi^i).  Assurée  del'appr.i  delà  France, 
sements  formés  par  l'humanité  et  la  iMarie-'l  hérèse  pan  int  bien  plus  fa- 
piété.  Jamais,  en  un  mot,  la  monar-  cilement  encore  à  faire  entrer  dans 
chie   Autrichienne  n'avait   vu  luire  ses  projets  les  cours  de  Russie,  tic 
d'aussi  beaux  jours.  Mais  ,  avec  un  Suède  et  de  Saxe.  Elle  était  loin  d'.i- 
voisin    tel    (|ue    l' rédéiic-le-Grand  ,  voir  pardonné  au  roi  de  Prusse  la  ces- 
Marie-Thérèse   sentit  que  l'état  de  sion  que,  deux  fois,  elle  s'était  vue 
paix  devait  être  pour  elle  un  repos  forcée  de  lui  faire  d'ui^.edes  plus  bellrs 
armé.  Ses  troupes  étaient  nombreu-  portions  de  son  héritage.  Le  moment 
ses,  et  sans  cesse  exercées  aux  ncu-  semblait  venu  de  lui  faire  restituer 
velles   man.£:ivres  :   elle  fonda  des  la  Silesie:  cinq  ])uissancrsseliguai<'nt 
académies    militaires   à   Vienne ,    à  pour  l'y  contraindre.  Frcniéric  voit 
Neustadt,  à  Anvers.  Enfin  elle  dut  se  l'orage  se  former  :  il  le  prévient  par 
flatter  d'avoir  mis  le  comble  à  sa  sA-  un  de  ces  coups  (fui  lui  assureront  îc 
reté  parle  traité  de  i  750,  qui,  dans  nom  de  Grand.  11  fond  tt)ut-à-roi'p 
unepuissancesi  long-temps  rivale,  lui  sur  la  Saxe,  et  s'emj)are,  à  Dres«'«' 
faisait  trouver  la  plus  précieuocde?  al-  même,  des  preuves  de  la   eoalitii'ii 
liées.  C'était,  en  elli^t,  une  idée  auda-  tramée  contre  lui.  L'impeialricesai- 
cieuse  et  presque  téméraire  de  la  part  sit  habilement  ce  prétexte ,  pour  ic 
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faire  mPttrp  au  baii  de  IT-mpirr  ,  ft 
pour  armer  le  corps  germanique  en- 
tier. La  cour  lie  France  ne  s'était  en- 
j:aj;cc  à  fournir  à  l'Autriche  qu'un  se- 
cours de  !i 4,000  hommes  ,  en  cas 
d'attaqtie;  rell(M-i  pan'icnt  à  lui  faire 
M|;ncr  deux  traites  successifs  ^  17^7- 
58  ; ,  par  lesquels  la  France  s'oblige  à 
faire  marcher  plus  de  1 00,000  de  ses 
soldats  en  Allemagne,  et  à  paver,  en 
outre, à  l'Autriche,  un  suliside annuel 
de  la  millions  de  florins  d'empire 
(plus  de  3o  millioiLs de  France),  ^ous 
piKSoiLs  rapidement  sur  les  c'vcnc- 
ucut«  de  cette  guerre,  déjà  décrits 
avec  de  grands  détails  diins  les  volu- 
mes prcccdenLs  de  cet  ouvrage.  (  y. 
Ytuiuimi:  11.  xv,5G8,  et  Daln, 
X ,  576'.  Quelques  succès  honorèrent 
\cs  armes  de  M  irie-Thcrèsc,  comme 
U  victoire  di-  KoIIin ,  remportée  par 
U*  maréchal  Dauu;  c'est  en  mcmuire 
dr  cette  journée,  qu'elle  institua  l'or- 
dre mihtwiire  célèbre  qui  porte  son 
nom.  .>Iais  aprits  les  pins  grands  ef- 
forts de  la  jiart  de  la  coalition ,  toutes 
les  puissances  qui  la  composaient 
ftcoUn-nt  qu'elles  n'avaient  pas  moins 
besoin  de  repos,  que  celle  dont  elles 
avai'-nt  jure  la  ruine.  La  paix  de 
Hid>ertsbourg  (  i5  février  1763  ) 
tormiiu  cette  sanglante  contestation, 
M  fameuse  sous  !«•  nom  *le  guerre  de 
Sepl-Aus.  Pour  la  troisième  fois, 
'•  vit  dansla  nécessite 

■  ■  •  et-ssion  de  la  Silésie, 

obin  pniiripaldela  rivalité desdeiix 

.  et,  après  tant  de  sang 

:....t    de  tioors    prodigués, 

l'Allrmignr  revit  les  cli(isrs  absolu- 

lO'-iiI  ti;tus  Ptiji  où  clh-s  étaient  aupa- 

ravinf.  |^.  .,  .1    .,!..  ..  ,.,s,.inrnt  aux 

w^r.'ts  de  i  lut  l'rhMtion 

'Il    .(uv-pii  .sou  (ils   à   la 

..        —   roi  des  Homains    C'était 

lut  ayurrr  la  rouromir  imperi.dc;  <t , 

drfi'anctr  luavaiiU*  ;  1 76'»),  elle  échut 


MAR 

an  jeune  prince,  par  la  mort  de  son 
jïèrc  François  I*^"".  Marie  -  Thérèse 
pleura  sincèrement  cet  époux  chéri  : 
elle  prit  un  deuil  austère,  et  ne  le 
quitta  plus  pendant  les  quinze  ans 
qu'elle  survécut.  Elle  fonda  un  cha- 
pitre de  chanoinesses  à  Inspruck,  en 
leur  imposant  l'obligation  de  prier 
à  perpétuité  pour  le  salut  de  l'empe- 
reur. \  iennc  la  voyait  tous  les  mois 
descendre  dans  les  sépultures  impé- 
i-iales ,  pour  y  arroser  de  ses  larmes 
la  tiuube  qui  renfermait  l'objet  de  sa 
tendresse.  Sans  cesse  occupée  de  ces 
idées  de  mort,  elle  fit  faire  son  ccr- 
cued,  et  cousut  elle-même  son  habit 
mortuaire  :  c'est  dans  cette  robe  ài- 
nèbrc ,  f^iite  avec  le  plus  grand  secret , 
de  sa  main  royale,  qu'elle  a  été  ense- 
velie. Elle  ne  restait  point  étrangère 
néanmoins  aux  grands  intérêts  poli- 
tiques. Les  succès  prodigieux  d'une 
femme  qui,  comme  elle,  brillait  sur 
le  trône  d'un  éclat  extraordinaire, 
altirèrenl  toute  son  attention.  Ca- 
therine II  pressait  si  vivement  la 
Turquie  de  ses  armes,  que  Marie- 
Thérèse  se  hâta  de  déclarer  qu'elle 
ferait  cause  commune  avec  les  Otho- 
nians,  si  les  armées  russes  passaient 
le  Danube.  Déjà  même  une  conven- 
tion entre  l'Autriche  et  la  Porte  était 
signée  à  Constantinople  (  177 1  ). 
Mais  lout-à-coup  s'opère  un  rappro- 
chement intime  entre  les  deux  im- 
pératrices •  et  l'Europe  était  loin  d'en 
j>énétrerla  cause.  Ce  n'est  qu'au  bout 
d'un  an  que  le  démembrement  de  la 
Pologne,  concerte'  entre  les  cours  de 
Pélcrsboiug,  dr-  BoiJin  et  de  Vienne, 
fut  rendu  ])ul)lic  par  des  prises  de 
possession  et  des  manifestes.  Ouel- 
ques  écrivains  ont  voulu  imputer  à 
Marie  -  Thérèse  ,  la  première  pensée 
de  cet  acte  inicpie.  (^.ctte  calomnie 
est  detruitp  pai- un  fait  irrécusable  : 
l'original  de  la  convention  secrète, 
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signée  à  Petersbourg  le  17  février  à  envahir  la  Bavière  ( /^.  Joseph  II, 
1772,  existe  encore.  On  y  lit  que,  si  XXII ,  '21  ).  Le  roi  de  Prusse,  par 
la  cour  d'Autriche  refuse  d'accc^ler  représailles,  envahit  aussi  la  Bohème; 
au  plan  de  partage,  la  Prusse  et  la  et  d'immenses  forces  se  déployaient 
Russie  s'uniront  contre  elle.  Marie-  départ  et  d'autre,  lorsque  la  mcdia- 
Therèse  éprouva  une  violente  per-  tion  de  Louis  XVÏ  et  celle  de  Catlie- 
piexite.  11  fallait  abandonner  la  Tur-  rinell  terminèrent  cette  contestation, 
quie  à  son  sort,  et,  de  plus,  s'expo-  qui  ne  produisit,  selon  l'expression 
ser  à  rompre  avec  la  France,  qui  avait  de  Frédéric  lui-même ,  qu'une  guerre 
un  intérêt  direct  à  soutenir  la  Polo-  de  plume.  L'Autriche  fut  obligée  de 
gne.  Elle  fit  pressentir  la  cour  de  renoncer  totalement  à  ses  prétentions. 
Versailles,  dont  l'hésitation  fixa  son  Cette  paix  de  Teschen  (  1779)  fut 
choix  ;  et  elle  prit  part  au  démem-  le  dernier  acte  politique  qui  occupa 
brement.  Son  lot  fut  superbe;  elle  Marie-Thérèse.  Elle  cessa  de  vivre  le 
eut,  entre  autres,  les  riches  salines  29  novembre   1780,  à  l'âge  de  63 
de  Wiliezka ,  de  Bochnia  et  de  Sam-  ans  :  sa  fin  fut  calme  et  résignée.  Elle 
bor.  Au  milieu  de  toutes  les  clameurs  descendit  au  tombeau  avec  le  titre 
qui  s'élevèrent  eu  Europe  ,  Frédéric  glorieux  de  mère  de  la  Patrie  ,  qui 
s'écria  :   «  Quant  à  moi,  je  m'atteu-  lui  fut  décerné  par  la  reconnaissance 
»  Jais  à  tout  ce  bruit  ;  mais  que  va-  des  peuples.  J  ai  doinié  des  lannes 
w  t-ondirede  ma  cousine  la  décote?  »  bien  sincères  à  sa  mort ,  écrivait  le 
Comme  on  ne  flatte  point  les  morts  ,  roi  de  Prusse  à  d'Alembert;   elle  a 
on  peut  attester  que  Marie-Thérèse  ,  fait  honneur  à  son  sexe  et  au  trône  : 
princesse  effectivemeut  très-pieuse,  je  lui  ai  fait  la  guerre ,  et  je  n'ai 
ne  crut  point  sa  conscience  blessée  jamais  été  son  ennemi.  Sa  bicnfai- 
par  cepremierpartagedela  Pologne:  sance  était  inépuisable  :  son  extrême 
elle  était  profondenicnt  convaincue  sensibilité  lui  en  faisait  un  besoin, 
de  la  vérité  de  toutes  les  allégations  Ayant  aperçu  un  jour,  dans  les  envi- 
du  manifeste  et  des  divers  écrits  oii  ronsde  son  ])alais,  une  femme  et  deux 
les  provinces  polonaises  étaient  re-  enfants  exténués  de  besoin;  elle  s'é- 
vendiquéescommed'anciennesappar-  cria  avec  l'accent  de  la  plus  vive 
tenances  de  ses  royaumes  de  Hongrie  douleur  :  a  Qu'ai-je  donc  fait  à  la 
et  de  Bohème.  La  bonne  intelligence  w  Providence,  pour  qu'un  tel  spec- 
rétablie  par  l'intérêt  commun  avec  w  tacle  afflige  mes  regards  et  désho- 
le   roi   de  Prusse ,  ne  tarda  pas  à  »  nore  mon  règne?  »  Et  aussitôt  elle 
être  troublée  de  nouveau.  La  succès-  ordonna  que  l'on  servît  à  cette  mère 
sion  d(;  Bavière  devint  vacante  par  infortunée  des  mets  de  sa    propre 
la  mort  de  Maximilieu-Joseph ,  der-  table ,  la  fit  venir  en  sa  présence,  Tin- 
nicr  électeur  delà  branche  cadette  terrogea,  et  lui  assigna  une  pension 
de  la  maison  de  Willel^bach.  Cette  sur  sa  cassette.  On  l'a  entendue  dire  : 
succession  revenait  de  droit  à  l'élec-  a  Je  me  reproche  le  temps  que  je 
leur  palatin  ,  commechef  delà  bran-  w  donne  au  sommeil;  c'est  autant  de 
che  aînée;  mais  ,  avide  de  gloire  ,  et  m  dérobé  à  mes  peuples.    »  Marie- 
recherchant  les    occasions  d'en  ac-  Thérèse  se  faisait  un  devoir  de  pro- 
quérir ,   l'empereur   Joseph   II  mit  léger  la  religion;  ce  fut,  néanmoins, 
tout  en  œuvre  j)Our  déterminer  l'im-  sous  son  règne,  que  se  préparèrent 
pératrice  sa  mère  a  réclamer  et  même  les  changements  qui  curent  Ûeu  avec 
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faut  d*eclat ,  sous  celui  de  son  suc- 
tfiscur.  Ces  clianj^emcuts  paraissent 
^ti  '  :ine  cause  pou  importante. 
Il ,  iiiN  Van  vSvNieten  et  de  Haen 

CCaieiit  catholiques;  mais  ils  avaient 
apporte  de  Hollande  des  doctrines 
iji-ii  cauouitpu>  ,  (pj'ils  cherchèrent  à 
f.»ire  prévaloir. On  les  re|;arde  comme 
\i-s  auteurs  des  refornies  qui  eurent 
heu  ru  Autriche  drins  les  écoles  de 
thcologie  rt  de  philosophie.  \an 
^>^^ieten,  principalement,  qui  join<- 
uit  delà  ronliaueede  l'impératrice, 
parvÏDt  a  expulser  les  Jésuites  d<'S 
universités.  On  hs  remplaça  par  des 
bummes  imbus  des  nouvelles  maxi- 
mes. Tout  s'était  prep.jré  insensible- 
ment pour  unesuilcderevoluf  ion  reli- 
picuse,  lorsqur  l'herifirr  d'une  prin- 
cesse douce  d'une  pieté  siiuère  ,  vit 
passer  dans  ses   mains   la  suprême 

f>uissance  (/^.  Josi.ru  ii,  XXII, 'ii  ). 
/cs  vertus  et  l'aflabilite  de  Marie- 
Thercse  avaient  inspire  à  .ses  sujets 
dr  toutes  les  (lasses  un  respect  et  une 
aîHt  tion  qu'ils  ont  cousent-s  à  sa  me- 
Uioire.  Apres  trois  régnes  qui  ont 
»tiivi  lesieu,  il  n'est  pas  rare, aujour- 
d'hui même,  d'entendre  dans  toutes 
\r%  provinces  autri»  hiennes, et  même 
daus  La  Ïi4'lpi<pn*,  des  pavsans  dire 
aux  voyageurs  :  o  Vous  êtes  sur  le 
»  pays  df  Ui  Heknr ,  »  comme  leurs 
ptrrs  If  di<^icnt ,  lorsque Marie-The- 
r'rsv  Ui-XAii  encore  que  reine  de  Ilon- 
pnr.  I^  beauté  peu  commune  de  cette 

frande  princesse  rehaussait  en  elle 
ran;;  et  d<s  qualitc'S  person- 
I.: ..  l..lelaLssa  hint  enfants,  parmi 
IcMjueU  on  doit  dtstinguer  les  emj)e- 
nir5  Jo»<'pli  II  «t  Leopold  II,  la 
miirdr  ^ap^•^  Marw-Caroline) ,  et 
l'iufortuiicfc  .^Lric-AntoiiHite,  reine 
dr  Frincr.  S — y — s. 

.MAKIt  Di.  liRAHANT  ,  rVine 
d^  France ,  frmme  de  IMiilippHf- 
Hardi ,  ^ail  dUe  de  llcnn  III ,  duc 
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de  Brabant  et  d'Alix  dcBourgogiif  : 
elle  iut  conduite  en  France  en  1-^74» 
et  mariée  dans  le  bois  de  Vincennes, 
au  mois  d'août  de  la  même  année.  II 
y  avait  à  peine  deux  ans  que  cette 
union  était  formée  ,  lorsque  Marie 
fut  accusée  d'avoir  fait  mourir  ,  par 
le   poison  ,  l'aîné  des  fils  que  Phi- 
lippe avait  eus  d'Lsabelle  d'Aiagon, 
sa  prcmièrefemme.  Pierre  La  Brosse, 
chambellan  et  favori  du  roi,  fut  Tau- 
tcur  de  cette   accusation.    Philippe 
aimait   tendrement   son   épouse  :  il 
voulut,  avant  de  croire  au  crime,  en 
avoir  la   preuve  convaincante  ;  et  il 
envoya  consulter   une    béguine   de 
Nivelle  en  Brabant ,  espèce  de    si- 
Inlle    qui    se   vantait    du    don    de 
proj)hétie.  La  béate  garda  d'abord 
un  silence  obstiné;  mais  pressée  de 
nouveau  de  s'expliquer,  elle  déclara 
que  la  reine  était  innocente  ,  et  que 
le  crime  avait  été  commis  par  uu 
homme  qui  était  tous  les  jours  au- 
près du  roi.  C'était  assez  indiquer  le 
lavori  :    Philippe  crut  l'oracle  ;  et 
La  Brosse,  accusé  à  sou  tour,  et  par 
des  ennemis   puissants  ,   du   crime 
réel  ou  su])posé  de  trahison  envers 
l'état,  fut  pendu  publiquement.  (  F". 
Brosse  ,  V  I ,  '^>8.  )  Mézerai  rapporte 
que,  dans  ses  premiers  mouvements, 
le  trop  crédule  Philippe  menaça  la 
reine  du  dernier  supplice  ;  et  un  au- 
teur du  temps  assure  qu'elle  aurait 
couru  risque  d'être  brûlée  vive  ,  si 
son  frère  Jean,  duc    de   Brabant, 
n'eût  envoyé  un  chevalier  pour  jus- 
tifier son  innocence  en  champ  clos  ; 
et  qi'e  l'accusateur  suscité  par   La 
Brosse  n'ayant  pas  osé  soutenir  sa 
calomnie  les  armes  à  la  main  ,  fut 
condamné  au  gibet.  Marie  mourut  le 
lo  janvier  i3vu  ,  à  Murel,  près  de 
Mculan,  où  elle  s'était  retirée  sur  la 
lin  de  ses  jours.  Les  Cordelicrs  de 
Paris  curent  son  corps,  les  Jacobinn 
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son  cœur,  a  Ces  deux  couvents ,  dit 
?)  Mézerai,  se  partageaient  alors  les 
î>  reliques  des  princes ,  comme,  pen- 
»  daiit  leur  yie,  ils  partageaient  leurs 
»  faveurs.  «  Des  historiens  contem- 
porains représentent  Marie  comme 
une  princesse  instruite,  joignant  à 
des  grâces  touchantes  un  esprit  vif  et 
délicat,  aimant  la  poésie  qu'elle  cul- 
tivait avec  succès ,  accordant  aux 
poètes  une  honorable  protection.  Une 
femme  de  grande  qualité ,  qui  parta- 
geait ses  douces  inclinations ,  était  de- 
venue sa  plus  intime  confidente;  elles 
passaient  ensemble  une  partie  de  leur 
temps  à  faire  des  vers ,  et  à  aider  de 
leurs  conseils  ceux  qui  en  faisaient. 
Adenez  le  Roi ,  auteur  du  roman  de 
Cléomades  ,  reconnaît ,  en  tête  de 
cet  ouvrage ,  qu'il  doit  à  Marie  et  à 
son  amie  ce  qui  s'y  trouve  de  bon  ;  il 
paraît  même  qu'elles  lui  en  avaient 
tracé  le  plan.  L'histoire  de  Marie  of- 
frait un  fonds  suffisant  d'intérêt  pour 
un  roman  historique  j  aussi  n'a-t-ou 
pas  manqué  de  la  reproduire  sous 
cette  forme.  Marie  de  Brahant ,  ro- 
man de  M.  Maugenet  (  auagamme  de 
Menegaut  ) ,  Paris,  1808,  'i  vol.  in- 
8*^. ,  pèche  par  l'invraisemblance  des 
caractères  et  l'invention  défectueuse 
des  situations ,  que  ne  compensent 
pas  le  naturel  et  l'élégance  de  quel- 
ques morceaux.  Cet  auteur  a  trouvé 
le  secret  de  charger  de  notes,  qui  sont 
presque  toutes  des  hors-d'œuvre,  un 
demi-volume  de  son  livre,  que  termi- 
nent des  poésies  fugitives,  qui  décè~ 
lent,  autant  que  sa  prose,  un  écrivain 
peu  exercé.  La  même  histoire  a  aussi 
fourni  le  sujet  d'une  tragédie.  (  F. 
Lylbert  ,  XXI ,  9,00.  )  Z. 

MARIE  D'ANGLETERRE,  troi- 
sième femme  de  Louis  XII ,  était 
fille  de  Henri  VII ,  roi  d'Angleterre, 
et  naquit  en  i497'  ^^^^  joignait  à 
une  rare  beauté ,  un  caractère  pleiu 
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de  douceur  ,  et  plus  de  vivacité  que 
n'en  ont  ordinairement  les  Anglaises. 
Elle  avait  été  fiancée  fort  jeune  ,  à 
l'infant  Charles  d'Autriche  (  depuis 
Charles  -  Quint  )  ;  mais  elle  aimait 
Charles  Brandon ,  créé  duc  de  Suf- 
folk ,  et  favori  de  Henri  VIII,  qui 
ne  paraissait  point  disposé  à  gêner 
l'inclination  de  sa  sœur.  Cependant 
Louis  XII  ,  veuf  depuis  quelques 
mois  d'Anne  de  Bretagne,  demanda 
et  obtint  la  main  de  Marie  (  1 5 1 4  )  : 
la  jeune  princesse  fut  reçue,  à  son  ar- 
rivée à  Boulogne,  par  le  duc  de  Va- 
lois (  François  V\  ),  qui  ue  négligea 
rien  pour  soutenir  sa  réputation  d'a- 
mabilité et  de  galanterie.  Elle  se  ren- 
dit ensuite  à  Abbeville ,  où  le  roi  l'at- 
tendait avec  quinze  cents  gentils- 
hommes, les  plus  jeunes  et  les  mieux 
faits  du  royaume; et  le  lendemain,  1  o 
octobre,  leur  mariage  fut  célébré  avec 
une  magnificence  dont  la  reine  parut 
étonnée.  Les  détails  de  son  entrée  à 
Paris  ,  qui  eut  lieu  le  G  novembre  de 
la  même  année  ,  sont  curieux:  on  les 
trouve  dans  le  Cérémonial  français . 
Elle  amenait  à  sa  suite  le  duc  de  Sul- 
foik,  reconnu  ambassadeur  en  Fran- 
ce ;  mais ,  livrée  tout  entière  à  des 
plaisirs  nouveaux  pour  eUe  ,  la  reine 
ne  sembla  pas  s'apercevoir  de  la  pré- 
sence de  son  amant.  Elle  se  montra 
plus  sensible  aux  empressements  du 
duc  de  Valois  (  F,  Duprat  et  Fran- 
çois P»".  )  Au  surplus ,  toutes  les  dé- 
marches des  deux  amants  furent  si 
bien  éclairées ,  que  les  projets  du  duc 
échouèrent.  Louis  XII  mourut  au 
mois  de  janvier  i5i5  ;  et  Marie 
abandonna  ,  non  sans  regret ,  un 
troue  qu'elle  n'avait  occupé  que  quel- 
ques mois.  Son  époux  avait  trop  em- 
ployé ce  temps  à  lui  plaire ,  outre 
qu'il  avait  changé  pour  elle  toute  sa 
manière  de  vivre.  «  11  avait  voulu 
»  dit  Fie  urajîges,  faire  du  gentil  com^ 
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»  papnon  aToc  sa  femme  ;  mais  il 
»  u'ctait  plus  liommc  pour  ce  faire.  » 
(  I  '  F;  l'^  craij;nanl  que  Marie 

ne  co!  !  un  nouveau   lien    op- 

posé aux  lutcrèts  de  la  France  ,  la 
ilelerinina  à  épouser,  au  bout  de  trois 
mois  df  vi-uvage,  le  due  de  Snllolk, 
pour  <pii  elle  avait  coiiser>'e  de  l'in- 
cliiiatiun  :  un  mariage  secret  les  enga- 
gea l'un  à  l'autre  ;  et  François  1"'. 
ddiTré  de  toute  intpàetude  ,  laissa 
r.  '  i    Marie  en  Angleterre,  où 

!■  -il  fut  rendue  j)ubli{|uc  le  i3 

mai  suivaut.  L'iiistoii-e  ne  nous  ap- 
jir.  nd  pIiLS  rien  de  cette  princesse  , 
iiiu  nujurut  le  iS  juin  i  j3|  ,  à  l'àgc 
Jr  trente  -  sept  ans.  Elle  eut  du  duc 
d»-  SuHolL  luie  fdlc  ,  nommée  Fran- 
çoise ,  qui  fut  la  mère  de  l'infortunée 
Jeanne  (irey  {  f^.S.  (jREY  ).  La  sin- 
rulante  des  aventures  de  Marie  ,  d'a- 
bonl  reine,  et  ensuite  duchesse,  a 
exerce  la  plume  de  plusietirs  roman- 
ciers ,  entre  autres  d«'  M'^'".  de  Lus- 
5.IU.  Fontenellr  l'a  introduite  avec 
Anne  d«-  lirelagne  diius  son  Dialogue 
iur  r.imour  rt  l'atohitioii.   \V — s. 

MAlUK  ui:  MKDICIS,  reine  de 
Franc  ejille  du  f;rand-duc  de  Toscane 
Franf,ois  II  ,  cl  de  Jeanne  ,  arcliirlu- 
rh«-sM-  d'Autriche  ,  naquit  à  Florence 
le  ifi  avril  lîi'j'S.  I^a  beauté  de  cette 
prinrï*sse  est  attestée  par  un  assez 
grand    nombre  de    tableaux  ,   pour 

?u'il  soit  inutile  d'en  parler  ici. 
fenri  IV,  l'épousa  au  mois  de  dé- 
cembre iGoo,  apri'S  la  dissolution 
de  *on  mariagf  avec  Marguerite  de 
Valoij.Otli-  nouvelle  tuiion ,  qui  don- 
nait liru  d'rvjierer  rjue  la  surcession 
au  trônr  wrait  assurée  de  manière  à 
mettre  un  trrme  aux  (;uerres  civiles, 
excita  unr  grande  joif  ;  et  les  cere- 

*i"    T'W.t    N.»    »i-  tr  qu'il  nr  dial   |Mt  a   rJU   «l'rltp 

r  »    ^.^Êt^rl^^t  ,  rllr  fil  courir  !•• 

Ir  .    liiai»  auctlD  ilr  tut*  hitlti- 

•  •->...  M>  .-^  u  v<u«  MinëiiU ,  qai  im  BMiitc  puuil 
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monies  en  furent  faites  avec  magni- 
ficence. Avant  la  fin  de  l'année  ,  Ma- 
rie rendit  le  roi  père  d'un  dauphin. 
A  celte  occasion  ,  il  lui  prodigua  les 
tt'nioi'Miagcs  d'une  afTection  sincère. 
Il  est  ])ermis  de  croire  qu'avec  plus 
(le  douceur  et  de  complaisance  ,  elle 
eût  pu  l'empccber  de  se  livrer  aux. 
emportements  de  cet  amour  ellrciié 
])Our  les  femmes,  qui  ternissait  qucl- 
(jucfois  chez  lui  de  si  excellentes  qua- 
lités :   mais    Henri  avait  besoin  de 
chercher  auprès  de  ses  maîtresses  , 
et  surtout  de  la  marquise  deVerneuii, 
des  consolations  aux  chagrins  jour- 
naliers que  lui  faisait  éprouver  sa 
vie  conjugale.  Dans  un  voyage  de  ce 
monarque  à  Blois,  eu  iGovi,  Sully 
eut  bien  de  la  peine  à  apaiser  un  dif- 
férend suiTenu  entre  les  deux  époux. 
Jamais  ils  ne  passèrent  huit  jours 
sans  se  quereller.  Le  roi  ne  pouvait 
pas  même  jouir ,  dans  sa  maison , 
de  la  paix  qu'il  assurait  au  moin- 
dre de  ses  sujets.  Ses  plaintes,  et  les 
récits  de  son  fidèle  ministre ,  nous  ap- 
j)rennent  que  Marie  était  altière ,  en- 
têtée ,  grondeuse ,  irascible  ,  violente 
même,  et  jalouse  à  l'excès  ;   qu'elle 
])rotcgeait  ouvertement  les  ennemis 
domestiques  de  Henri  ;  qu'elle  n'ai- 
mait que  LèonorcGaliga'i  et  son  mari; 
que  (juai)d  elle  demandait  (  et  elle  d(^- 
mandait  beaucouj)  ) ,  c'était  principa- 
lement ])our  enrichir  ce  couple,  si 
sj)C(  ialement  protège  par  elle ,  et  qui 
employait  son   ascendant   sur  l'es- 
prit de  la  reine  à  lui  inspirer  des  pré- 
ventions contre   celui  pour  qui  elle 
n'auiait  dû  avoir  que   confiance  et 
tendresse.  Kllefut  fort  efirayée  quand 
elle  «Mit  connaissance  des  projets  de 
Kiron  ,  par  lesquels  elle  était  menacée 
d'rlre  chassée  du  tronc  ,  et  de  voir 
arrachrr  le  sceptre  à  son  fils.  Les  re- 
jirorhes  de  cette  })rincesse  ,  les  décla- 
mations même ,  assez  puljLiques^  aux- 
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quelles  elle  se  livrait  à  propos  des  in- 
iidelités  de  son  cpoux ,  enhardissaient 
la  médisance  et  la  calomnie.  Cepen- 
dant un  rapprochement  eut  lieu  en- 
tre elle  et  lui ,  en  1604 ,  lorsque  Henri 
eut  retiré  des  mains  du  père  de  la 
marquise  de  Verneuil,  la  promesse 
qu'il  avait  faite  d'épouser  cette  dame, 
aussitôt  (prelle  lui  aurait  donné  un 
lils.  Mais  ce  retour  d'union  ,  d'amour 
même ,  fut  de  courte  durée.  Marie 
poussa ,  un  jour ,  la  violence  au  point 
de  lever  le  bras  pour  frapper  le  roi  ; 
et  peut-être  eût-elle  osé  en  venir  à  cet 
outrage  sans  l'intervention  de  Sullv. 
On  lit  dans  V Histoire  de  la  mère  et 
du  fils,  t.  i*^r. ,  p.  19  et  20,  qu'en 
1607  ,  dans  une  occasion  où  le  mo- 
narque s'était  ouvert  à  elle  sur  diffé- 
rentes affaires  de  l'état  ,  il  lui  dit  ; 
«  Vous  avez  raison  de  désirer  que  nos 
»  ans  soient  égaux;  car  la  fin  de  ma 
»  vie  sera  le  commencement  de  vos 

»  peines D'une  chose  vouspuis-Je 

»  assurer  :  c'est  qu'étant  de  l'humeur 
»  dont  je  vous  connais ,  en  prévoyant 
»  celle  dont  votre  fds  sera  ;  vous  en- 
»  tière  ,  pour  ne  pas  dire  têtue ,  et  lui 
»  opiniâtre  ,  vous  aurez  sûrement 
»  maille  à  partir  ensemble.  »  Les  mé- 
contentements de  toute  espèce  qui 
assiégeaient  Henri  IV  en  1610,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  permettre,  quoi- 
qu'avec  répugnance,  le  couronnement 
de  Marie  ,  sollicité  par  elle  avec  une 
extrême  chaleur,  et  qui  eut  lieu  à 
Saint-Denis  le  i3  mai.  Il  s'y  était 
lojiL;-tcmps  refusé,  calculant  que  les 
fêtes  coûteraient  beaucoup  d'argent 
dans  un  temps  où  l'étal  en  avait  grand 
besoin  ,  et  f{ue  ,  d'ailleurs  ,  elles  re- 
taitleraient  l'exécution  du  vaste  projet 
qu'il  avait  conçu  pour  abaisser  la 
maison  d'Autriche.  Lv  roi,  au  mo- 
ment de  partir  pour  l'armée,  était 
résolu  de  nommer  sa  femme  régente. 
11  fut  assassiné  le  lendemain  même 
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du  sacre,  et  deux  jours  avant  celui 
où  Marie  comptait  faire  son  entrée  à 
Paris,  comme  souveraine.  On  jugea 
que  le  projet  déclaré  du  monarque 
était  une  première  prévention  favo- 
rable pour  sa  veuve ,  une  réponse 
justificative  à  l'affreux  soupçon  qui 
pesait  sur  elle ,  de  n'avoir  j^as  été 
étrangère  à  l'horrible  attentat  par 
lequel  la  France  se  voyait  privée  du 
meilleur  des  rois.  Malgré  les  fâcheu- 
ses insinuations  de  Mézeray,  et  les 
Mémoires  de  Sully  et  de  ses  secrétai- 
res ,  aucun  des  accusateurs  de  Marie 
de  Médicis  n'a   osé  placer  le  crime 
qu'on  lui  impute  au  rang  des  vérités 
historiques.  La  même  discussion  s'est 
renouvelée  en  1806,  à  l'occasion  de 
la  Mort  de  Henri  IF,  tragédie  de 
Legouvé;  et   des   écrivains   qui    se 
donnaient  pour  plus  instruits  que  les 
auteurs  contemporains ,  n'hésitèrent 
pas  à  présenter  la  complicité  de  la 
reine  et  du  duc  d'Epernon ,  comme 
un  fait  hors  de  doute.  V  oltaire  est  uu 
nombre  de  ceux  qui  ont  voulu  dé- 
fendre l'épouse  de  Henri-le-C^rand , 
sur  laquelle  le  président  Hénault  nous 
paraît  avoir  gardé  la  juste  mesure 
quand  il  a  dit  :  «  Princesse  dont  la  fin 
»  fut  digne  de  pitié,  mais  d'un  esprit 
»  trop  au-dessous  de  son  ambition , 
»  et  qui  ne  fut  peut-être  pas  assez  sur- 
»  prise ,  ni  assez'  affligée  de  la  mort 
»  funeste  d'un  de  nos  plus  grands 
1)  rois.  »  Elle  le  rendit  plus  malheu- 
reux qu'il  ne  l'avait  été  par  sa  pre- 
mière ftmrae  :  Marie  était  trop  amie 
de  l'intrigae  ;  mais  elle  n'avait ,  ni  ce 
qu'il  faut  de  méchanceté,  ni  peut-être 
ce  qu'il  faut  de  vigueur ,  pour  un  i'or- 
fait aussi  atroce,  dont ,  en  réalité,  elle 
paraissaitincapable.  LJ<.iirmêiuede 
l'assassinat ,  le  duc  d'Éporriun  ,  en* 
nemi  secret  de  Henri  IV,  se  rendit 
au  parlement ,  et  pressa  partons  les 
moveiis  la  tcuue  d'un  lit  de  justice.  L*; 
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lieu  de  rassemblée  e'tait  entouré  par  L'idée  seule  que  son  autorite'  pût  être 
le  régiment  des  Gardes  -  françaises ,  bravée  ou  attaquée  ou  menacée,  ne 
que  ce  seigneur  avait  sous  ses  ordres  lui  laissait  aucun  repos;  et  tous  les 
comme  colonel-général  de  l'infante-  moyens  qu'elle  prenait  pour  affermir 
rie.  Il  fit  aussi  prendre  les  armes  aux  cette  autorité,  toujours  chancelante, 
Suisses.  Après  les  harangues  func-  ne  faisaient  que  l'affaiblir  ou  la  dé- 
bres  des  magistrats  ,  qui  furent  en-  truire.  Au  lieu  de  gouverner ,  la  reine 
trecoupées  par  les  sanglots  des  as-  traitait  sans  cesse  avec  ses  sujets,  et 
sistanls ,  le  parlement  se  vit  forcé  sans  cesse  avec  désavantage.  Sa  poli- 
de  s'attribuer  le  droit  de  disposer  tique  était  de  payer  bien  cher  des 
de  la  régence ,  et  de  la  donner  à  la  services  qu'elle  avait  droit  d'exiger, 
reine,  mère  de  Louis  Xliï.  Elle-  Elle  dépensait  en  profusions  exor- 
même  vint ,  le  lendemain ,  confirmer  bitantcs ,  pour  s'acquérir  des  créatu- 
cet  arrêt ,  en  présence  de  son  fils,  res  et  ramener  les  mécontents ,  tout 
La  France  aurait  renoncé  à  se  plain-  ce  que  la  sage  économie  de  Henri-le- 
dre  de  cette  violence,  s'il  en  était  ré-  Grand  avait  amassé  pour  rendre  sa 
suite  un  gouvernement  assez  ferme  nation  puissante.  11  fallut  multiplier 
et  assez  sage  j)Our  maintenir  le  bel  les  impots  ;  sans  quoi  on  n'aurait  pu 
ordre  que  le  monarque  enlevé  à  l'a-  fournir  aux  besoins  toujours  renais- 
mour  de  son  peuple  avait  établi  dans  sants  qui  résultaient  d'une  pareille 
toutes  les  parties  de  l'administration,  manière  de  régner.  Combien  ne  fut- 
Mais  ,  hélas  !  les  avantages  du  règne  on  pas  choqué  de  cette  affectation 
de  Henri ,  et  de  son  caractère ,  furent  indiscrète  de  contrarier  en  tout  le 
perdus  dès  la  première  année  de  la  gouvernement  du  bon  roi ,  de  prodi- 
régence  inconsidérée,  tumultueuse  et  guer  les  honneurs ,  les  emplois  ,  les 
infortimée  de  sa  veuve.  Les  rênes  de  richesses ,  à  ceux  qui  s'étaient  le  plus 
l'état  s'échappèrent  des  mains  débiles  ouvertement  déclarés  contre  lui  j  en- 
de  Marie,  et  tombèrent  entre  celles  fin  de  changer,  même  au-dehors , 
des  favoris.  Sully  ,  en  qui  elle  redou-  d'amis  et  d'ennemis  !  Les  troupes ,  à 
tait  un  juge  sévère  ;  Sully  qui ,  par  la  tête  desquelles  Henri  allait  cora- 
ses  talents,  avait  lant  contribué  à  la  battre,  furent,  pour  la  plupart,  li- 
gloire  de  son  maître ,  fut  écarté  :  bien-  cenciées.  Les  princes  voisins  dont  il 
tôt  après ,  Villeroi  et  Jeannin  subirent  était  l'appui  furent  abandonnés.  D'un 
le  même  sort.  A  leur  place,  le  nonce  côté  ,  cette  conduite  annonçait  un 
du  pape,  l'ambassadeur  d'Espagne  ,  mépris  choquant  pour  la  mémoire 
et  le  père  Cotton ,  prirent  part  à  la  d'un  monarque  couvert  de  gloire ,  et 
direction  des  affaires.  L'obstination  non  moins  illustre  par  la  politique 
naturelle  à  la  reine  pouvait  contri-  que  par  les  armes  :  de  l'autre ,  elle 
buer  à  son  attachement  pour  Conci-  excitait  ou  confirmait,  relativement 
ni, devenu  maréchal  d'Ancre,  et  pre-  à  la  reine  ,  l'accusation  injuste  dont 
mier  ministre ,  surtout  au  goût  qu'elle  nous  avons  parlé  ;  enfin  Marie  four- 
conservait  pour  sa  femme.  Ce  cou-  nissait  tout-à-la-fois  des  motifs  aux 
pie  se  perdit  ;  et  il  entraîna  sa  sou-  plaintes  de  la  classe  inférieure ,  et  à 
veraiue  dans  le  précipice.  Régente,  la  révolte  des  grands.  Ainsi  l'état 
et  non  maîtresse  du  royaume,  Marie  était  troublé au-dedans ,  pendant  qu'il 
de  Médicis  se  montra  jalouse  du  pou-  perdait  sa  considération  au-dehors. 
Toir ,  comme  elle  en  avait  été  avide.  Les  protestants  ,  Içs  princes  du  sang 
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cl  les  seigneurs  du  royaunie,  reinpli- 
i-ent  la  France  de  factions  :  la  guerre 
civile    était    ouvertement    déclarée. 
Tous  les  manifestes  des  rebelles  tom- 
baient sur  la  régente  :  c'était  à  qui 
l'abandonnerait  pour  aller  se  joindre 
aux  membres  de  la  famille  royale  , 
armés  contre  elle  ;  cette  princesse  se 
trouvait  dans  le  cas  de  craindre  une 
défection  générale  au  moment  d'une 
action.  Elle  voulut  d'abord  tout  ac- 
corder aux  fédérés  :  on  entra  en  pour- 
parler  ;  et  un  traité  fut  conclu  à  Sainte- 
Mencliould,  le  i5  mai  i6i4.  Marie 
fît ,  le  10  octobre ,  reconnaître  au  par- 
lement de  Paris  la  majorité  de  Louis 
XIII  ;  et  les  états-généraux  s'assem- 
blèrent le  2 1 .  La  reine  fut  peu  ména- 
gée dans  ces  états ,   où  l'animosité 
excitée  par  le  maréchal  d'Ancre  re- 
jaillissait sur  elle.  Cette  convocation 
n'apporta  de  remède  à  aucun  mal.  Au 
lieu  de  s'occuper  des  moyens  de  tirer 
le  royaume  de  l'anarcbie  à  laquelle  il 
était  livré,  on  discuta  des  questions 
inutiles  ou  dangereuses.  Marie ,  qui 
gouvernait  alors  son  fils  ,  redoutant 
l'empire  que  pouvait  prendre  sur  lui 
une  épouse  jeune  et  beUe,  mit  tous  ses 
soins  à  lui  inspirer  de  la  défiance  con- 
tre Anne  d'Autriche.  Aussi  le  roi,  in- 
dépendamment de  son  caractère  na- 
turellement inquiet ,  n*osait-il  lui  té- 
moigner de  la  tendresse  ,  de  peur  de 
déplaire  à  la  reine-mère.  Mais  la  dis- 
grâce de  celle-ci  suivit  de  près  la  fin 
tragique  de  Concini  (1617).  Lujiies 
avait  a  peine  triomphé  du  Florentin, 
(pie  Marie  de  Médicis  était  déteniie 
prisonnière  dans  son  appartement. 
Plus  occupée  delà  perte  de  son  auto- 
rité que  cfe  la  mort  de  son  favori  , 
elle  fit  supplier  le  roi  de  lui  accorder 
un  moment  d'entretien.  Louis  répon- 
dit qu'il  avait  trop  d'affaires  pour  re- 
cevoir sa  mère,  mais  qu'elle  trouve- 
rait toujours  eu  lui  les  sentiments  d'un 
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bon  fds.  Il  ajouta  que  Dieu  l'ayant 
fait  naître  roi ,  il  voulait  gouverner 
lui-même  son  royaume.  Lasse  à  la  fin 
d'éprouver  des  refus  prolongés ,  Ma- 
rie fut  contrainte  à  demander  soa 
éloignement  de  la  cour ,  et  la  per- 
mission  de   se  retirer   à  Blois.   Le 
peuple  la  vit  avec  joie  partir  ,  le  5 
mai  1 6 1 7  :  il  se  j  oignait  à  ceux  qui 
la  regardaient  comme  coupable  des 
excès  de  son  favori.  Plus  d'un  an  et 
demi  après  ,  le  duc  d'Épernon  ,  qui 
avait  fait  donner  la  régence  à  la  reine  , 
alla  la  tirer  du  château  de  Blois ,  d'où, 
elle  descendit  par  une  fenêtre ,  à  l'aide 
d'une  échelle ,  pendant  la  nuit  du  2  £ 
au  22  février  161 9,  et  il  la  conduisit 
à  Angoulême.  C'était  manifestement 
de  la  part  du  duc  un  crime  de  lèse- 
majesté  ;  mais  sa  démarche  fut  ap  ^ 
prouvée  de  tout  le  royaume.  On  avait 
détesté  Marie  de  Médicis  toute-puis- 
sante :  on  l'aimait  déchue  et  malheu- 
reuse.    Personne   n'avait  murmuré 
quand  Louis  XIII  emprisonnait  sa 
mère  au  Louvre  ,  *  quand  il  la  ren- 
voyait durement  loin  de  lui ,  sans  au- 
cune raison  j  et ,  dans   cet  instant  , 
on  qualifiait  d'attentat  l'effort  qu'il 
voulait  faire  pour  ôter  cette  prin- 
cesse des  mains  d'un  rebelle.  Cepen- 
dant le  monarque,  auquel  on  conseil- 
lait des  violences  ,  et  qui  avait  com- 
mencé par  menacer,  eu  vint  jusqu'à 
rechercher  la  reine -mère,  et  traita 
même   avec   son   libérateur ,   com- 
me de  couronne  à  couronne.   Les 
conditions  de  la  réconciliation ,  à 
peine  convenues  et  signées  (  i  )  ,  ou 
vit  éclater   une   nouvelle   rupture  ; 
c'était -là  l'esprit  du  temps.  Louis 
XIII  et  sa  mère  se  firent  la  guerre. 


(1)  Les  articles  sont  précèdes  d'uoe  Déclaration  de 
la  volonté  du  roy  ,  sur  le  départ  de  la  royne  _  sa 
trés-honoré&  dame  et  mère  ,  du  chastean  de  Blois ,  et 
de  ce  qui  s'est  enSuii'i  en  conséi/uence  d'iceliiy,  don- 
née à  daint-Gennain-eii-Laic  ,  le  %  mai  i6ig,  et  p«- 
bli«e  au  p«u:l«tBeDt,  le  2«  juin. 
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Tous  les  ennemis  du  gouvernement  rive'  au  faîte  des  honneurs  ,  il  affec- 
se  réunissaient  auprès  de  Marie  de  tait ,  tous  les  jours  davantage,  de  ne 
Mëdicis  ,  qui  était  en  Anjou  à  la  tète  plus  dépendre  de    sa    bienfaitrice, 
d'une  petite  armée:  an  se  battit  au  Dans  l'indignation  quecelle-ci  éprou- 
Pont  de  Ce  ,  et  l'état  ne  fut  pas  loin  vait  d'une  telle  ingratitude  ,  elle  vou- 
du  dernier  point  de  sa  ruine.  Le  dé-  lut  le  perdre  ;  mais  elle  fut  prévenue 
sordrequi  régnait  alo'rs,  fit  la  fortune  dans  ses  attaques  ,  et  figura  en  pre- 
du  célèbre  Richelieu.  Il  ménagea  entre  mière  ligne  dans  la  journée  des  du- 
la  mère  et  le  fils ,  un  accommodement  pes  (  novembre  i63o  ).  Marie  fut  ar- 
signé  à  Brissac  le  i6  août  i6^io.  Dès  rctéc  par  un  ordre  du  roi ,  au  mois 
que  Luynes  ,  favori  en  titre  du  roi ,  de  février  suivant,  et  détenue  dans  le 
eut  expiré  ,  Marie  revint  à  la  tête  du  château  de  Compiègne.  Les  amis ,  les 
conseil.  Elle  voidait  y  faire  entrer  le  créatures,  le  médecin  même  de  cette 
prélat ,  alors  surintendant  de  sa  mai-  princesse  ,  furent  conduits  à  la  Bas- 
son ,  et  qui  lui  devait  le  chapeau  de  tiUe  ,  ou  dans  d'autres  prisons.  Il  y 
cardinal.  Comptant   gouverner  en-  eut  cinq  mois  de  négociations  sur  la 
core  une  fois  ,  par  lui ,  elle  le  pous-  retraite  qu'elle  devait  choisir.  On  l'a- 
sait  de  toutes  ses  forces  au  ministère,  vait  vue  pendant  quinze  ans  ,  tantôt 
Richelieu  fut  d'abord  seidement  ad-  armée  contre  son  fils,  et  tantôt  placée 
mis  au  conseil.  Ce  premier  succès  ,  par  lui  à  la  tête  du  conseil.  Après 
qui  devait  coûter  à  Marie  tant  de  lar-  avoir  si  long  -  temps  disposé  de  tout 
mes  ,  la  combla  de  joie  ;  et  jamais  dans  le  royaume  de  France ,  la  veuve 
elle  ne  se  crut  plus  maîtresse  ,  qu'au  de  Henri-le-Grand,  la  mère  du  roi  ré- 
moment où  elle  se  donnait  un  maî-  gnant ,  la  belle-mère  de  trois  souve- 
tre  à  elle-même.  En  1626,  Marie  raiiis  de  l'Europe  ,  passa  le  reste  de 
de  Médicis  commençait  à  voir  son  ses  jours  dans  un  exil  volontaire  , 
ouvrage  ,  c'est-à-dire  ,  ce  même  Ri-  mais  douloureux,  et  manquant  quel- 
chelieu  ,  d'un  œil  jaloux.  Leur  désu-  quefois  du  nécessaire.  L'explication 
nion  eut  pour  principe  une  manière  de  toute  la  conduite  de  Louis  XIII 
différente  de  penser  sur  les  affaires  à  son  égard  était  qu'il  fallait  que  ce 
d'état.    Il  faisait  extérieurement  ce  prince  fût  gouverné,  et  qu'il  aimait 
qu'elle  lui  demandait ,  mais  traver-  mieux  l'être  par  son  ministre  que 
sait  SCS  desseins  par  des  difficultés  par  sa  mère.  Elle  put ,  sans  beau- 
imprévues.  Ce  fut  au  retour  de  l'ex-  coup  de  peine  ,  s'échapper  de  Com- 
pédition  de   la  Rochelle,  qu'éclaté-  picgne  ,  et  choisit  d'abord  Bruxelles 
rent,  entre  ces  deux  personnages,  des  pour  sa  retraite  (  iG3t  ).  De  là  ,  elle 
signes  de  division  ostensibles  pour  s'adresse  à   son  fils  ;   elle  demande 
tout  le  monde.  En  1 6^29  ,  l'année  où  justice  aux  tribunaux  du  royaume 
le  cardinal  eut  les  lettres  -  patentes     contre  le  cardinal  son  ennemi.  Elle 
de  premier  ministre  ,  la  reine  lui  re-  écrit,  en  suppliante,  au  parlement  de 
tira  la  place  de  surintendant  de  sa     Paris ,  dont  elle  avait  si  souvent  re- 
maison. Eu  i63o  ,  elle  finit  par  ob-  jeté  les  remontrances,   et    qu'étant 
tenir  de  Louis  XI ïî  la  promesse  d'ô-     régente  elle  renvoyait  au  soin  de  ju- 
ter le  ministère  à  Richelieu;  mais  elle     ger  des  procès.  Sa  requête  commence 
éclioua   contre  Tascendant    de    cet     ainsi  :    Supplie    Marie ,    reine   de 
homme  si  habile  et  si  important.     France  et  de  Navarre ,  disant  que 
Introduit  par  elle  à  la  cour,  et  ar-     depuis  le  '23  février  i63i  ^  elle  au- 
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ralt  été  arrêtée  ,  prisonnière  au  tait  pas  de  rester ,  depuis  que  les  £s- 
chdteau  de  Compte gne ,  sans  être  paguols  étaient  en  guerre  ouverte 
ni  accusée,  Tii  soupçonnée,  etc.,  etc.  avec  les  Français.  Le  roi  d'Angle- 
EUe  ne  prétendait"  plus  ,  comme  au-  terre ,  son  gendre ,  lui  accorda  une 
trefois ,  se  faire  rendre  son  rang  à  la  retraite  dans  ses  états  ;  mais  les  trou- 
cour,  et  avoir  une  place  dans  le  gou-  blés  qui  s'y  élevaient  alors  donnaient 
vernemcnt.  Elle  se  serait  contentée  à  ce  prince  lieu  de  craindre  de  ne 
d'un  château  à  habiter  dans  une  pro-  pouvoir  long-temps  la  garder.  Il  eu- 
vince  de  France  ,  d'une  somme  pour  treprit  donc  de  la  réconcilier  avec 
payer  ses  dettes  ,  et  d'un  revenu  tel  son  fils ,  le  roi  de  France.  L'ambas- 
qu'on  aurait  voulu  le  fixer.  Mais  Ri-  sadeur  français  à  Londres  refusait 
chelieu  ne  se  laissa  pas  prendre  aux  d'écouter  la  reine-mère  :  Charles  n'en 
offres  de  Marie  :  il  ne  voyait  de  sûre-  fit  pas  moins  les  instances  les  plus 
té  pour  lui  que  dans  l'éloignement  de  pressantes ,  et  on  ne  j)ut  se  dispenser 
la  reine-  mère ,  et  il  mit  tout  en  œu-  d'en  délibérer  à  Paris.  Louis  XIII 
vre  pour  la  déterminer  à  se  retirer  à  ayant  dit  qu'il  s'en  rapportait  à  son 
Florence.  Dans  cette  même  année,  conseil  sur  le  sort  de  sa  mère,  il  n'y 
elle  acheva  d'irriter  Louis  XIII  et  eut  pas  une  voix  pour  la  rappeler.  Le 
son  ministre,  en  faisant  éclater  l'ap-  seul  Bouthilîier  proposa  de  la  pla- 
probation  qu'elle  donnait  au  ma-  ccr  à  Avignon.  Tous  les  autres  con- 
riage ,  non  reconnu ,  de  Gaston  d'Or-  cluaient  à  ce  qu'elle  fût  reléguée  en 
léans.  Dès-lors,  les  conditions  les  Toscane;  et  le  monarque  donna  le 
plus  dures  lui  furent  imposées.  Elle  sceau  de  son  approbation  à  cette  dé- 
essaya encore  ,  en  iGSg  ,  d'en  obte-  cision.  Marie  de  Médicis,  conservant 
nir  de  moins  onéreuses.  L'effet  de  ses  toujours  la  même  répugnance  à  aller 
plaintes  réitérées  contre  le  cardinal  se  rendre  son  pays  natal  témoin  de  ses 
trouvait  affaibli ,  par  cela  même  qu'el-  disgrâces  ,  resta  en  Angleterre  ,  tant 
les  étaient  trop  fortes ,  et  que  ceux  qui  que  les  affaires  de  Charles  P^.  le  lui 
les  dictaient  à  la  princesse  ,  mêlant  permirent,  et  elle  se  réfugia  ensuite  à 
leurs  ressentiments  personnels  à  sa  Cologne.  Sans  cesse  redoutable  ,  soit 
douleur  ,  diminuaient,  par  des  accu-  par  ses  intrigues  ,  soit  par  ses  plain- 
satious  fausses ,  la  valeur  des  vérita-  tes  puljliques  ,  elle  mourut  en  cette 
blés.  Enfin  ,  en  déplorant  trop  vi-  ville  le  3  juillet  1642  ,  réduite,  faute 
vement  ses  malheurs ,  elle  les  accrut  d'argent ,  à  retrancher  tout  appareil 
encore.  En  i636,  Richelieu  vou-  royal,  à  renvoyer  ses  domestiques,  et 
lut  empêcher  qu'elle  ne  trouvât  un  à  se  borner  au  pur  nécessaire  ,  qui  , 
asile  en  Angleterre  :  il  espérait  sur-  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  lui  man- 
tout  engager  Charles  pf".  dans  les  in-  qua  quelquefois.  Elle  excita  la  pitié 
térêts  de  la  France  ;  mais  il  essuya  des  étrangers ,  parce  qu'il  est  rare 
des  refus  ,  qui  l'aigrirent.  En  1689  ,  qu'on  la  refuse  à  ceux  qui  souffrent  : 
la  reine-raere  fit  mie  dernière  tenta-  mais,  avec  la  trempe  de  son  caractère 
tive  pour  être  reçue  en  France ,  à  des  et  celle  de  son  esprit ,  U  était  difficile 
conditions  plus  douces  que  celles  qui  qu'elle  connût  jamais  le  bonheur ,  ou 
avaient  toujours  été  mises  en  avant  seidcment  le  repos.  Ou  montre  en- 
contre elle.  Errante  en  Europe,  elle  core  à  Cologne  le  galetas  où  elle  ter- 
avait  été  obligée  de  quitter  les  Pays-  mina  ses  jours  ,  à  l'âge  de  soixante- 
lias ,  où  la  bienséance  ne  lui  permet-  neuf  ans.  Sa  mort  ne  produisit  au- 
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runr  sensation  à  la  cour  de  France  : 
r<>{>riMlaiit    Bricniic     rapporte    que 
Louis  \  111 ,  quoiqu'il  crût  sa  mère 
coupable  ,   parut   très  alîli^c  de  l'a- 
voir perdue.  Le  caixiiual  de  Riche- 
lieu  lit    faire   à    cette  prince>se  un 
service  luagiiillquc,  «t  parla  d'elle, 
comme  s'il  avait  espère  que  sous  peu 
de  temps  elle  lui  aurait  rendu   ses 
bonm  s  grâces.  11  est  \  rai  que  Marie 
pardonna,  en  mourant ,  à  son  enne- 
mi ;  mais  le  nonce  du  pape  qui  l'ex- 
Lortait ,  voulant  l'en^aj^cr  à  envoyer 
à  Richelieu ,  eu  signe  de  reconcilia- 
tion ,  son  portrait  dans  un  bracelet 
qui  ne  la  (|inttait  jamais  ,  elle  se  re- 
tourna de  l'autre  côté,  en  disant  : 
^h  !  c'est  trrtp.  Le  ministre  aurait 
sans  doute  été  bien  glorieux  d'une 
telle  preuve  d'estime,  qu'il  eût  fait 
valoir  au  roi  comme  une  justification 
.«^ans  réplique  de  sa  conduite.  Marie 
de  M^licis  fut  la  victime  de  tous 
ceux  dont  cUe  avait  favorisé  Téléva- 
lion.  Elle  avait ,  comme  beaucoup 
de  femmes ,  un  caractère  faible  et 
des  passions  vives.  La  vanité  la  ren- 
dit ambitieuse  ;  et  son  anjbilion  ,  à  la- 
3uellr  nous  avons  vu  que  les  moyens 
r  son  esprit  nr  répondaient  pas ,  fut , 
cr  qu'HIr  était  ellr-mnnc,  violente, 
jalouse  et  tracassière.  Gtte  princesse, 
ronfiantr   par  défaut   de  lumières  , 
VII»  licalivc  nar  rntètrmeiit,  semblait 
«'aspirer  à  l'autorité  que  pour  jouir 
du  plaisir  dr  la  domination.  En  li- 
Mol  avrr  attention  son  liisloire  ,  on 
•STait  prrsfjuc  tenté  de  pardonner  à 
'•'  '    '"  •  !  ••        'itiide  dont  il  paya 
'  avait  reçus  d'elle, 

îitude  n'avait  été  pous- 
.1  linliumanité.  Marie  fut 
•  t  dde  au   meilleur  des   rois, 

•  \;  à  Kon  fds,  qu'il  lui  eût 
de  de  gouverner  to^ijours  ; 
'•ris,  enfin  à  loii.s  ccuv  (iiu 
fit.  J)j  reste,  cUc protégea 
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en  France  les  ails,  dont  elle  avait 
rapporté  de  sa  patrie  le  goût ,  et  im  " 
goût  éclairé.  11  existe ,  dans  quelques 
cabinets  ,  des  épreuves  de  son  por- 
trait ,  gravé  en  bois  par  elle-même. 
Elle  en  avait  donné  une  à  son  pre- 
mier peintre,  Pliilippe  de  Champa- 
gne. Paris  lui  doit  le  palais  du  Luxera- 
ijourg  ,  commencé  en  i6i5,  par  de 
Brosse  ,  sur  le  modèle  du  palais  Pitti 
de  Florence  ;  et  la  superbe  collection 
de  tal)leaux  allégoriques  peints  par 
Rubens,  et  tous  relatifs  cà  cette  reine 
ou  bien  à  Henri  IV  ,  qui  est  mainte- 
nant placée  au  Musée  du  Louvre.  Pa- 
ris lui  doit  encore  la  promenade  ap- 
pelée Cours  la  Reine  ^  et  l'aqueduc 
d' Arcueil.  Elle  posa ,  en  1 6 1 3 ,  la  pre- 
mière pierre  du  monastère  des  Car- 
mélites (  de  la  rue  d'Enfer  ) ,  et  fut  la 
fondatrice  des   religieuses    du    Cal- 
vaire ,  instituées  par  le  P.  Joseph  , 
capucin  (  F.  son  article) ,  et  approu- 
vées en  iG'2i  par  Grégoire  XV.  In- 
dépendamment des  Mémoires  d'état 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis  (par  le  maréchal  duc  d'Estrces  ), 
Paris,  iC)(3G,  iu-i?.,  ci  des  Mémoi- 
res concernant  les  ajfjfaires  de  France 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis{  la  Haye,  1720  ,  '2  vol.  in-r2  ), 
qui   sont  attribués   à   Phélypeaux, 
romfe  de  Pontchartrain  ,  nous  avons 
y  Uislolie  de  la  mère  et  dujils  (Ams- 
terdam ,  1780,  '2.  vol.  in-io.  ),  qui 
porte  le  nom  de  Mezeray;  mais  on 
.s'accojde  à  croire  que  cet  ouvrage, 
si  curieux  à  consulter  pour  ce  qui 
concerne  cette  reine  ,  est  de  Riche- 
lieu lui-même  ,  et  fait  partie  d'une 
histoire  complète  que  ce  fameux  mi- 
nistre avait  composée.  Nous  avons 
encore  la  Fie  de  Marie  de  Médi  ci  s 
|j;ir  M""'",  la  présidente  d'Arconville 
'  Paris  ,1771,3  vol .  in-8<*.  )  ;  ouvrage 
long  et  sèch(;inent  écrit ,  mais  où  il 
y  a  de  rexaclitude  ,  de  la  justesse  et 
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de  la  simplicité.  Du  reste,  l'auteur 
a  travaillé  sur  de  bous  matériaux. 
Enfin,  dans  les  Pièces  curieuses  pour 
la  défense  de  la  reine-mère,  i6:f3, 
in-8^. ,  qui  est  un  recueil  des  plus  vio- 
lentes satires  qu'on  ait  publiées  contre 
le  cardinal  de  Richelieu,  on  trouve 
l'oraison  funèbre  de  cette  princesse, 
sous  ce  titre  :  Les  Deux  J ace  s  de  la 
Vie  et  de  la  Mort  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  reine  de  France ,  par  l'abbé 
de  Morgues.  L — p — e. 

MARIE  LECZINSKA ,  reine  de 
France  ,  fille  de  Stanislas  ,  roi  de 
Pologne ,  duc  de  Lorraine ,  et  de 
Catherine  Opalinska  ,  naquit  le  2  3 
juin  1703,  et  reçut  au  baptême  les 
noms  de  Marie-Catherine-Sophie-Fé- 
licité. Le  malheur  l'assaillit  au  ber- 
ceau; et  celle  qui  devait  être  l'épouse 
de  Louis  XV  ,  égarée  par  sa  nourri- 
ce ,  en  fuyant  devant  le  compétiteur 
de  son  père  au  trône  de  Pologne,  fut 
abandonnée  dans  un  villacre  et  retrou- 
véc  dans  une  auge  d'écurie.  Echappé 
avec  sa  femme  et  sa  fille  à  la  pour- 
suite du  roi  Auguste  ,  Stanislas  Lec- 
zinski  était  proscrit  et  sa  tête  mise  à 
prix  par  un  décret  de  la  diète.  Après 
s'être  réfugié  en  Suède,  puis  en  Tur- 
quie ,  ensuite  à  Deux-Ponts,  il  avait 
enfin  trouve  un  asile  en  France,  dans 
une  coramanderie  près  de  Weissem- 
bourg.  C'est  là  qu'il  reçut  la  nouvelle 
de  la  demande  qui  lui  était  faite  ,  de 
sa  fille,  pour  le  roi  Louis  XV.  Il 
passa  à  l'instant  dans  la  chambre 
qu'habitaient  sa  femme  et  la  jeune 
Marie  ,  et  dit  en  entrant  :  «  Met- 
»  tons  nous  à  genoux,  et  remercions 
»  Dieu.  —  Mou  père,  s'écria  Marie, 
»  vous  êtes  rappelé  au  trône  de  Po- 
»  logne?  —  Ah  I  ma  fille  î»  répond  le 
monarque  déchu  ,  a  le  ciel  nous  est 
»  bien  plus  favorable  :  vous  êtes  reine 
»  (le  France.  »  La  demande  eu  forme 
»t  fit  à  Strasbourg ,  où  Marie  Lcc- 
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zinska  se  rendit  avec  sa  famille.  Le 
mariage  fut  célébré  a  Fontainebleau, 
le  5  septembre  17^5.  Voltaire  pré- 
tend que,  par  un  sentiment  de  re- 
connaissance pour  le  ministre  qui 
avait  favorisé  son  mariage,  la  reine 
entra  dans  l'espèce  de  complot  qui 
sépara  ,  pour  quelques  heures  ,  le 
jeune  roi  ,  de  sou  précepteur  ,  l'évê- 
que  de  Fre'jusj  que  Marie  Leczinska 
eut  à  souffrir  de  l'humeur  que  son 
époux  montra  de  cette  séparalion  ; 
et  que  le  j  our  même ,  au  spectacle 
de  la  cour  ,  où  l'on  donnait  Britan- 
nicus  ,  à  ce  vers  que  Narcisse  dit  à 
Néron  : 

Que  tardez  tous  ,  Seigneur,  à  lajrépudier? 

tous  les  regards  se  tournèrent  sur 
elle.  Marie  Leczinska  avait  l'esprit  fin 
et  cultivé.  On  raconte  que  voyant  le 
rôle  d'Auguste,  dans  Cinna,  joué  par 
un  acteur  dépourvu  de  noblesse:  «  Je 
w  savais  bien  ,  dit-elle,  cpi' Auguste 
»  était  clément;  mais  je  ne  croyais 
»  pas  qu'il  fut  un  bonhomme.  »  Elle 
honorait  de  sa  bienveillance  le  poète 
Moncrif  ,  et  se  reposait  sur  hii  d'une 
partie  des  bienfaits  qu'elle  aimait  à 
répandre.  Elle  traitait  aussi  le  prési- 
dent ïlénault  avec  une  bontétoutc par- 
ticulière. La  politique  ,  qui  préside 
aux  alliances  des  maisons  royales  , 
lui  donna  pour  bru  ,  la  fille  de  celui 

Sar  qui  sou  père  avait  été  dépouillé 
e  ses  états  :  mais  les  qualités  aima- 
bles de  la  jeune  dauphine  (  i  )  éteigni- 
rent bientôt  dans  le  cœur  de  la  reine, 
jusqu'aux  moindres  ressentiments  des 
divisions  qui  avaient  armé  les  deux 
familles  l'une  contre  l'autre  ;  et  ellç 
ne  distingua  pas  dans  son  affection  , 
cette  princesse  de  ses  proj)res  enfants. 
Elle  en  eut  dix  ;  deux  princes  et  huit 
princesses.  Sa  tendresse  pour  eux, 

{\)  Mire  de  touif  Î^VI  ft  ir  Louii  XVlrl 
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qui  avait  éclaté  à  tous  les  instants ,  ne 
se  montra  jamais  plus  vive  (|ue  lors- 
que la  morî  lui  m  eut  enl(véj)lii<i('ni-s. 
Atteinte ,  elle  même  ,  «le  la  uialailic 
qui  la  coudulsil  au  tombeau ,  pen- 
daniquclt  s  mctieeins  cliercliaient  des 
reiuèdeâ  a  ses  maux  ,  ou  l'entendit 
leur  dire  :  «Rendez  moi  mes  enfants , 
»  cl  ^  '  '  ez.  »  La  n  iiie  Ma- 
rie L<i .rutlei4i"'"  ^"fi^^ 

daiLS  des  seuliin(  rits  de  pieté  qui 
avaient  été  sa  consoiafion ,lui-.squ'ilJe 
partageait  les  mallteurs  de  son  pci<%  * 
et  plu>  tard  lorsqu'elle  éprouva  la  dou- 
leur de  jK-rdre  \v  cu.'uriu-  son  époux. 
(  /".  sa  /V<',  par  l'abbé  Proyart, 
Paris,  deuxième  édition  ,  1802 ,  in- 
I'à)^  et  son  Oraison  funèbro,  pro- 
noncée le  'i-JL  novembre  17G8,  par 
l'abbé  de  Boismont  devant  l'acadé- 
mii-  française.  L — n — x. 

M  \RIK-ANTOINFTTi:-JOSÉ- 
ri!F:-JE V>>E  b'AtTRICHE,  reine 
de  rrance.  née  à  Vienne  je  ■;•  no- 
vembre 1 7  V'> ,  fille  de  IMarii'-Tiiérèsc 
cl  de  Tempenur  François  1*='".,  fut 
élevée  sous  les  yeux  de  son  illustre 
mère.  Douée  d'un  esprit  vif  et  péné- 
trant, elle  apprit  en  peu  de  temps  le 
français,  r.m^Iais ,  l'italien,  même  le 
latin  ;  et  elle  ne  lit  pas  des  progrès 
moins  rapides  dans  le  dessin ,  surtout 
d.ins  1.1  musique,  dunt  elle  reçut  fies 
It-çons  du  célèbre  Gluek,  et  qu'elle 
aima  toujours  avec  une  sorte  de 
passiun.  Sa  f.iill»',  son  port  de  tète, 
clainit  maj^•^luel:!:  ;  ses  bras  d'un 
contour  admirable  ,  sa  peau  d'une 
V  "  t  elilouissante  ,  et  ses  y<'ux 
ai.  ^  que  spirituels  ;  enfin  ,  dès 

l'ipe  de  quinze  ans,  sa  beauté,  ses  ti- 
bii!%  .  et  son  illustre  naissanee  ,  la 
i<  iidaient  dij;ne  d<-s  plus  hautes  des- 
tinées. Sa  main  fut  donnée  à  l'hé- 
ritif-r  de  |.i  ronronne  de  France,  au 
\iuuc  duc  de  Ijerri  ,  d«  venu  l)au- 
j»hin  par  la  mort  de  sou  ])èrc  ,  objet 
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de  tant  de  regrets.  Toute  la  famille 
royale  se  rendit  à  Conipiègne  pour 
recevoir  la  Daiiphine;  elLouisXV  la 
présenta  liii-méme  à  son  pelil-fils. 
Dès  ce  moment,  les  deux  époux  fu- 
rent pénétrés  d'un  sentiment  de  ten- 
dresse et  d'estime  réciproque ,  qui 
dans  la  suite  ne  fif  que  se  fortifier  j  et 
tout  dut  faire  croire  alors  ,  que  cette 
union,  si  iieureusement  préparée  par 
les  convenances  de  l'âge,  du  rang  et 
des  vertus  ,  serait  aussi  fortunée  pour 
ceux  qui  allaient  la  former,  que  pour 
les  peuples  dont  ils  devaient  être  les 
souverains.  Mais  les  fêtes  auxquelles 
elle  donna  lieu,  furent  troublées  par 
des  accidents  et  des  présages  funestes. 
Un  violent  orage  éclata  sur  Versail- 
les ,  et  des  torrents  de  pluie  inon- 
dèrent cette  ville  dans  l'instant  même 
où  la  cérémonie  nuptiale  y  fut  célé- 
brée (  16  mai  1770  ).  A  Paris  des 
malheurs  plus  réels  signalèrent  les 
fuies  données  à  cette  occasion  (  3o 
mai;  ;  et  l'on  porte  à  douze  cents  le 
nombre  des  victimes  qui  périrent 
dans  les  décombres  de  la  rue  Royale 
que  l'on  rebâtissait,  et  où  la  police 
n'avait  pris  aucune  précaution.  Les 
fêtes  de  la  cour  furent  aussi  dérangées 
par  de  làclieux  incidents  :  l'impéra- 
trice avait  exprimé  le  désir  que  M^^^. 
de  Lorraine  et  le  prince  de  Lambesc^, 
.ses  parents,  y  fussent  placésimmcdia- 
leinent  après  les  princes  du  sang  :  mais 
cette  demande  éprouva  une  grande 
opposition  de  la  part  de  la  noblesse 
fi.inçaise;  et  lorsque  la  Dauphineen 
témoigna  son  étonnement  aux  du- 
chesses de  Noailles  et  de  Bouillon, 
quise  montraient  les  plus  opiniâtres, 
ees  dames  lui  parlèrent  de  l'inexo- 
rable étiquette,  avec  une  gravité  qui 
la  fit  sourire.  Quelques  plaisanteries 
auxquelles  celte  princesse  se  livra  en- 
suite sur  le  même  sujet,  causèrent 
uu  grand  scandale  à  la  cour,  cl  lui 
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firent  des  ennemis  bien  plus  inexo-  vant  un  antique  usage.  Tout  le  monde 

râbles  que  l'étiquette.  Au  reste  elle  s'attendait  à  des  changements  :  ce- 

se  soumit  de  bonne  grâce;  mais  ces  pendant  ils  furent  peu  nombreux,  et 

désagréments  lui  inspirèrent  du  dé-  ils  se  firent  sans  violence  et  comme 

goût  pour  les  usages  de  la  cour,  et  d'eux-mêmes.   Ce  fut  par  une  sorte 

pour  tout  ce  qui  pouvait  lui  imposer  d'hommage  rendu  aux  vertus  des  nou- 

de  la   gêne.  Une  autre   contrariété  veaux  souverains  ,  que  les  courtisans 

pour  la  Dauphine  fut  l'exil  du  duc  déshonorés    par  leur   participation 

de  Choiseul ,  de  ce  négociateur  si  aux  vices  du  règne  précédent,  s'éloi- 

zélé  de  son  mariage ,  que  sa  mère  lui  gnèreut    spontanément  de  la   cour, 

avait  si  vivement  recommandé ,  et  La  favorite  seule  fut  obligée  de  se 

qu'elle  avait  elle-même  assuré  de  son  retirer  dans  un  couvent  (  V.  Du  Bar- 

invariable  protection.  Cependant,  fi-  ry,  111,  4^1  )•   La  reine  pardonna 

dèie  à  son  plan  de  réserve  et  de  pru-  avec  beaucoup  de  générosité  les  in- 

dence,  elle  n'essaya  pas  même  de  le  jures  qui  lui  étaient  personnelles;  et 

soustraire  à  sa  disgrâce,  bien  que  le  ce  fut  avec  autant  de  grandeur  que 

roi  eût  pour  elle  une  grande  déférence,  Louis  XII  qu'elle  fit  dire  à  M.  de 

et  qu'eue  eût  aussi  trouvé  le  secret  de  Pontécoulant  ,    major    des   gaixles- 

plairc  à  la  favorite,  sans  qu'il  lui  en  du-corps,  qui  l'avait  offensée  avant 

coûtât   un   sacrifice  indigne  d'elle,  qu'elle  fût  sur  le  trône ,  et  qui  se 

Seulement  on  se  rappelle  que  M"^^.  du  préparait  à  quitter  son  emploi ,  lors- 

Barry  avait  eu  l'honneur  de  se  met-  qu'elle  y  fut  montée  :  a  La  Reine  ne 

tiT  à  table  à  coté  de  la  fille  de  Marie-  »  venge  pas  les  injures  de  la  Dauphi- 

Thérèse  ,  et  qu'elle  lui  avait  été  so-  »  ne.  »  Cette  princesse  semblait  réel- 

lennellement  présentée.  Les  mœurs  lement  n'être  devenue  reine  que  pour 

de  la  cour  de  Louis  XV  étaient  peu  étendre  ses  bienfaits  ;  et  la  ddica- 

faites  pour  ces  jeunes  époux  :   ils  tesse  qu'eUe  y  mettait,  en  doublait 

avaient  l'un  pour  l'autre  un  véritable  toujours   le    prix.    On    connaît   les 

attachement;  et  redoutant  la  conta-  beaux  vers  de  Delille,  pour  son  aw- 

gion,  ils  restaient  presque  toujours  guste  Souveraine j 
dans  leur  appartement.  Se  montrant 

-».. ..»..^».^»    -w.    .^    Ki:  .         ,"l„  ..  V  1     *       A.  Oui  donnait  tant  d'tcliit  au  trône  des  Bourbons, 

rarement  en  pubhc  ,   ils  semblaient  fautdech,.rme  au  pouvoir,  tant  de  grice  à  ses  dons. 
se  refuser  aux  acclamations  qui  ne 

manquaient  jamais  de  les  y  accueillir.  Capable  d'apprécier  tous  les  genres 
Marie-Autoinclte  resta  dans  cette po-  de  talents,  elle  se  montra  réellement 
sition  déficate  jusqu'à  la  mort  de  la  protectrice  des  lettres  et  des  arts. 
TiOuis  XV;  et,  pendant  quatre  ans.  Tous  ceux  qui  les  cultivaient,  s'em- 
clle  ne  s'écarta  pas  une  si;iilc  fois  pressèrent  de  louer  sa  bienfaisance, 
des  règles  de  prudence  et  de  ménage-  son  esprit  et  sa  beauté  :  le  public 
meut  qu'elle  s'était  imposées.  Ce  fut  applaudit  à  leurs  éloges  ;  et  Marie- 
le  lo  mai  1774?  qu'elle  devint  reine  :  Antoinettesecrutvéritablenicntaimée 
toute  la  France  en  fut  transportée  de  des  Français.  Peut-être  qu'elle  s'aban- 
joie.  A  l'exemple  de  Louis  XVT  ,  ({ui  donna  trop  à  cette  illusion.  On  avait 
exempta  ses  peuples  du  droit  de  craint  de  trouver  daus  une  princesse 
joyeux  avènement,  Marie- Antoi-  allemande,  dans  la  lille  des  Césars  , 
nette  leur  fit  remise  du  droit  de  cein-  la  morgue  et  la  hauteur  qui  rendent 
turc  de  la  Heine,  i[m  lui  QVd'adà  6111-  le  pouvoir  si  diiiicile  à  supporter; 
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ou  fut  ravi  lic  voir  en  clic  tant  de 
grjcr,  d'esprit  et  de  simplicité  :  on 
TanLi  sou  mépris  de  l'étiquette,  sa  ré- 
pugnance  pour   le   cérémonial  ;    et 
icux-la  même  qui  devaient  un  jour 
l'en  blimer  avec  tant  d'amertume, 
furent  les    premiers  à  l'approuver. 
C<*|>endant ,  il  faut  lo  dire,  ce  fut  réel- 
lement de  sa  part  une  faute  que  cet 
empressement   à  descendre  de  son 
raug.KlIe  avait  vu  sa  mèi-e,  l'illustre 
Marie-Thcrèse,  se  dépouiller  aussi 
quelquefois   de  sa    grandeur   :    elle 
n'aperçut   pas  le  danp;er  d'une  pa- 
reille innovation  en  France,  au  mo- 
ment où  le  trône  était  environne  d'en- 
iiemus  ej)iant  sans  cesse  ses  démar- 
ches, et  se  préparant  à  dénaturer,  à 
cajoranier  ses  moindres  actions;  elle 
ne  vil  pas  le  piège  de  cette  orgueil- 
leuse pliilosophic  qui,  en  vantant  la 
simplicité  de  ses  manières  ,  s'apprê- 
tait à  lui  faire  payer  bien  cher  de 
tels  doges.  Des  qu'elle  eut  pris  le 
parti  de  se  soustraire  à  l'ennui  du  cé- 
rcmomal,  cette  princesse  se  livra  sans 
contrainte  à  tous  les  charmes  de  la 
vie  privée.  «   Knfin  je  ne  suis  plus 
»  reine,  »  disait-<lle,  avec  délices, 
en  rentrant  au  milieu  de  ses  amis, 
après  de  longues  ce'remoriies  qui  l'eu 
avaientc1oignc«tropl()n--t(  mj)s.  Kllc 
venait  de  se  deponill^r  à  la  hàle  de 
KS  ajustements  ;  et  l'activité  de  ses 
£mine<i  ne  repond int  pas  a  son  im- 
patience, rJle  les  avait  arraches  de 
M^  mains  et  disperses  dans  son  ap- 
partement. Pa>saiit   la   pins  grande 
partie  «le  «^on  temps  avec  un  petit 
nombre  d'amie ,  son  bonlicur  était 
d'y  faire  oublier  son  rang;  [>ent-<-lre 
aimi  qu'elje  l'y   oubliait  trop  elle- 
même.  On  la  vit  souvent  parcourir 
a  pifti  1rs   narcs  de  Tria  non  et  dp 
Sainl-f  JoiMl .  ou  »e  glisser  dans  l.i 
foule  4  U  faveur  d'un  de  if; 

00  U  vil  aiisfti  rec/voir  •  i. 
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de  déclamation ,  et  combler  de  ses 
hontes  des  histrions  qid  se  sont  en- 
suite montres  ses  ennemis  les  plus 
acharnes.  G'étaient-là  des  torts  sans 
doute  :  tous  les  gens  de  bonne  foi  en 
sont  convenus  ;  mais  ils  ne  les  ont 
du  moins  taxes  que  de  Icgcrcte  et 
d  imprudence.  Dans  un  autre  temps, 
ou  dans  un  autre  pays,  le  bon  sens 
et  la  raison  eussent  fait  justice  des 
calomniateurs  :  mais  dès-lors  il  exis- 
tait en  France  une  faction  ennemie 
du  tronc,  et  cette  faction  avait  des 
chefs  puissants  à  la  cour  et  même 
dans  la  famille  royale.  N'osant  pas 
encore  attaquer  directement  le  mo- 
narque, elle  essayait  de  dilFamer  la 
reine.  Par  les  intrigues  des  factieux 
les  faits  les  plus  simples  furent  trans- 
forjnes  en  scandale;  des  libelles  fu- 
rent imprimés  et  partout  distribués; 
enfin  cette  princesse  devint  le  point 
de  mire  de  tous  les  coups  que  l'on 
voulut  porter  à  la  monarchie.  On 
alla  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  gardé 
toutes  ses  affections  pour  sa  première 
patrie;  et  l'on  profita  des  voyages 
que  ses  frères  Tcmpereur  Joseph 
et  l'archiduc  Maxiniilien  firent  à  Pa- 
ris ,  pour  dire  qu'ils  étaient  venus 
se  concerter  avec  elle  contre  les 
intérêts  de  la  France,  et  qu'elle  leur 
avait  remis  des  sommes  considéra- 
bles. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  ce  système  de  dillamation , 
c'est  que  ce  fut  précisément  lorsque 
Marie-Anfoinettedevintmère(i7'78), 
lors(ju'on  annonça  qu'elle  allait  don- 
ner des  héritiers  au  trône ,  qu'il  éclata 
avec  le  pins  de  violence.  Le])euple  qui 
n'était  ])as  encore  entièrement  abusé , 
en  dont  le  premier  sentiment  fut  tou- 
jours un  sincère  attachement  pourses 
rois,  montra  beaucoup  do  joie  dans 
le»  fêtes  qui  furent  céle'brées  à  cette 
occasion.  Cependant  ses  vœux  n'a- 
vaient pL.*-:  clé  cnlièrejncnl  exaucés 
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la  reine  était  accouchée  d'une  prin- 
cesse ( aujourd'hui  Madame  duchesse 
d'Angoulème).  L'alcgresse  des  Fran- 
çais fut  sans  bornes, Jorsqii'elledonna 
Je  jour  à  un  héritier  du  trône  (22  0ct. 
1  -^81  ). Quand  Marie-Antoinette  parut 
dans  la  capitale ,  quelques  mois  après 
ce  second  accouchement ,  elle  fut  ac- 
cueillie par  de  nombreux  applau- 
dissements 'y  et  ses  ennemis  firent  de 
vains  efForts  pour  tempérer  les  élans 
de  la  joie  pubbque  :  mais  ils  ne  renon- 
cèrent pas  à  leurs  projets  j  et  le  mot 
d'ordre  de  la  faction  resta  toujours 
)e  même  :  c'était  d'attaquer  la  reine, 
et  de  la  diffamer  sans  cesse  dans  des 
récits  et  des  libelles  mensongers.  Un 
événement  qui  fit  beaucoup  de  bruit , 
et  dont  l'issue,  après  le  plus  sévère 
et  le jilus^long  examen ,  n'offrit  pas 
même  l'apparence  d'un  tort,  fournit 
en  1785  une  ample  matière  aux  ca- 
lomniateurs et  aux  libellistes  ;  ce  fut 
l'affaire  du  collier.  Des  escrocs  s'é- 
taient servis  d'une  intrigante  (  P^.  La 
Motte  ) ,  pour  dérober  des  diamants 
à  des  marchands   crédules  ,  éblouis 
par  le  nom  d'un  prélat  plus  crédule 
encore  ,  et  par  celui  de  la  reine  qui 
ignorait  tout.  Cette  princesse  ne  con- 
naissait la  femme  La  Motte  que  par 
les  secours  donnés  à  sa  misère ,  et  le 
cardinal,  que  par  des  torts  qu'elle  ne 
pouvait  oubher  (  F.  Rohan  ).  Tout 
cela  fut  prouvé  dans  un  long  procès  : 
le  parlement  où  les  factieux  avaient 
des  auxiliaires  ,  ne  pouvant  pronon- 
cer contre  l'évidence  des  faits ,  ména- 
gea les  coupables  avec  une  partialité 
choquante  ;  et  par  un  jugement  équi- 
voque ,  laissa  une  libre  carrière  aux 
conjectures  et  aux  insinuations  ca- 
lomnieuses.   La  discussion    sur   hs 
finances  et  la  déclaration  du  déficit 
vinrent  encore  fournir  de  nouveaux 
aliments  aux  ditlainateurs  de  la  reine  ; 
et  Calonjic,  dont  cl!.-  n'avait  point 
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favorisé  l'élévation  ,  dont  elle-même 
provoqua  la  disgrâce  ,  fut  atfusé  de 
hii  avoir  ouvert  les  trésors  de  l'é- 
tat pour  satisfaire  ses  prodigalités  , 
et  pour  soudoyer  les  ennemis  de  la 
France.    Cette  dernière   imputation 
est  trop  odieuse,  trop  ridicuJe,  pour 
qu'on  y  réponde  sérieusement.  Ce- 
pendant les  Français  étaient  alors 
si  crédiJes  ,  si  disposés  à  accuser 
le  pouvoir,  qu'il  n'y  a  point  de  conte 
absurde  qui  n'ait  trouvé  parmi  eux 
des  dupes   et  des  approbateurs.  Il 
résulte  des  comptes  du  trésor,  que 
cette    princesse    ne    dépensait    pas 
cinq  cent  mille  francs  par  an  pour 
sa  maison  particulière  :  «  Il  n'y  a 
»  jamais  eu,  »  dit  le  prince  de  Ligïie, 
«  de  femme  de  chambre ,  de   maî- 
»  tresse  de  roi ,  ou  de  ministre  qui 
•»  n'ait  eu  plus  de   luxe.   Souvent , 
»  après  avoir  reçu  cinq  cents  louis ,  le 
»  premier  jour  du  mois  ,  elle  n'avait 
»  plus  le  sou ...  Je  me  souviens  d'a- 
»  voir  quêté  ,  dans    son  anticham- 
))  bre ,  vingt-cinq  louis  qu'elle  vou- 
w  lait  donner  à  une  femme  malheu- 
))  reuse.  »  Le  prince  de  Ligne  avait 
vécu  long-temps  à  la  cour  de  Ver- 
sailles^ Il  avait  été  admis  dans  la 
société  la  plus  intime  de  la  reine; 
et  il  en  parle  dans  ses  écrits  avec 
beaucoup    d'admiration    pour    son 
esprit  et  sa  beauté,  avec  beaucoup 
de    respect   pour  ses   vertus.  «    Sa 
»  prétendue    galanterie  ,  dit-il  ,    ne 
))  fut  jamais  qu'un  sentiment  profond 
»  d'amitié  pour   une  ou  deux  per- 
»  sonnes   ,    et    une    coquetterie    de 
»  fcniine,  de  relue,  pour  plaire  à  tout 
»  le  monde.  Dans  le  temps  même  où 
»  la  jeunesse  et  le  défaut  d'cxj)éricncc 
»  jiouvaienl  engager  à  se  mettre  trop 
»  à   son  aise  vis-à-vis   d'elle  ,  il  n  y 
»  eut  jamais  aucun   de  nous  ,    (pu 
»  avions  le  bonheur  dr  la  voir  tous 
»  les  jours  ,  qui  osât  en  abuser  par 
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»  h  pins  petite  inconvrn.iiirc.  Ello 
»  f.iLviit  la  reine  sans  s'en  doiilrr  ; 
a  OQ  radorait  sans  songer  à  i'ai- 
»  mer...  »  Dans  lenrs  rahtmiiirs  les 
ennemie  de  cette  princesse  inMStt'nut 
pnucipalement  sur  rintlucnce  qu'ils 
l'arcusaient  d'exerrer  sur  l'esprit  du 
rui  ;  et  en  cela  ils  remplissaient  le 
double  but  de  déj;rader ,  en  même 
U  :  '    raractère  des  doux  époux. 

O-  .  i  le  reproche  le  plus  Ton- 

de qu'on  puisse  faire  à  la  mémoire 
d^î  \   '         :(•,  c'est  de  n'avoir 

j  M  pouvoir  surl'es- 

pnt  de  sou  époux ,  pour  lui  fa  i  re  adop- 
ter une  politique  plus  ferme  et  plus 
drridi-e.  U  n'est  que  tn»])  vrai  que  ce 
priuceaurait  eu  besoin  souvent  d'être 
excite  et  soutenu  dans  ses  meilleures 
resolutions.  Il  aimait  sincÏTenientla 
reine ,  et  il  eut  toujours  en  elle  une 
(-onfiance  méritée  :  mais  des  conseils 
pj'rfides  ou  des  clameurs  factieuses 
qu'il  prit  trop  souvent  pour  l'exprcs- 
M  '  '  [tinion  j)ul)li(jue  ,  lui  firent 
»j  ,  IN  adopter  des  proj(  Is  im- 
portants sans  considter  son  épouse; 
et  r«»n  Mil  rpip  re  fut  alors  (pi'il  eoni- 
init  Us  fautifs  I«'s  plus  funestes.  D'ail- 
leurs ,  cette  princesse,  fatiguée  de  se 
y<  '   ifte  à  toutes  lesa(t;u(ues  des 

t.  111  trône  ,  accablé*' des  inju- 

res quj  lui  étaient  sans  cesse  prodi- 
guées, parut  se  souiru-ftre  à  sa  desti- 
ner; et  ne  pren.int  plus  d»*  part  aux 
afTain-s  de  l'Ktat  que  dans  une  néccs- 
M*  '  'ne  ,  file  se  contentait  de 
d-  /    au  roi   et  aux    ministres 

quelques  grâces  particidières  ,  qu'on 
»•'  '  it  pas  toujours.  ()uoi- 

q  il  qu'elle  ne  considérait 

le»  états  -  généraux  que  comme  un 
f  *•  troubles   et    V espoir  des 

J  ■  ellr  ne  s'opposa  pas  à  leur 

convor^lion  ;  et,  lorsqu'il  fut  déei- 
'^  •      '         ,  raif  rappelé  ,  l)ien 

'i  .  j         jI  pas  sa  noraina- 
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lion  ,  clic  lui  écrivit  clle-mcmo,  et  le 
reçut   avec   beaucoup  de  politesse. 
Dans  les  cérémonies  qui  eurent  lieu  à 
l'ouverture  des  états-généraux,  elle 
recueillit  encore  quelques  hommages 
publies  ;  mais  ses  ennemis  parvinrent 
bientôt  à  les  faire  cesser,  et  ils  lui 
firent  entendre  des  injures ,  des  me- 
naces qui  blessèrent  sa  fierté ,  sans 
intimider  sou  courage.  Le  bruit  de  ces 
ali'ronts  retentit  en  Europe;  et  dès- 
lors  l'empereur  son  frère ,  et  la  reine 
de  Naples  sa  sœur ,  voidurent  la  sous- 
traire aux  dangers  dont  ils  la  voyaient 
entourée.  Mais  elle  avait  juré  de  ne 
pas  se  séparer  du  roi  et  de  ses  enfants. 
Résolue  de  s'immoler  à  ses  devoirs 
d'épouse  et  de  mère ,  elle  refusa  toutes 
les  propositions  qui  lui  furent  faites 
pour  sortir  du  royaume.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  ces  premières  alarmes  que  son 
fils  aîné    expira  dans    ses   bras  (  3 
juin  l 'jSf)  ).  U  ne  lui  restait  plus  que 
sa  fille  aînée  (  la  seconde  était  morte 
à  onze  mois  ),  et  le  nouveau  Dauphin 
né  en  1785  (  F^.  Louis  XVII  ).   La 
perte  du  premier  de  ses  fds  lui  fut  ex- 
trêmement douloureuse  :  c'étaient  les 
j)ieniières  larmes  qui  coulaient  de  ses 
yeux  depuis  son  arrivée  en  France  ; 
elle  ne  devait  plus  cesser  d'en   ré- 
pandre :  les  catastrophes  de  la  révo- 
liifion  allaient  se  succéder  sans  re- 
làelie.  Marie-Antoinette  avait  su  pré- 
voir ces  événements  mieux  qu'aucun 
des  ministres  du  roi  ;  mais  elle  fit  de 
vains  edôrts  pour  s'y  opposer.  Ses 
avis   ne  furent  pas  écoutés  ;  et  l'on 
ne  peut  au  moins  l'accuser  d'aucune 
des  fausses  mr\sures,  ni  des  actes  de 
faiblesse  et  d'hésitation  qui  amenè- 
rent le  renversement  de  la  monarchie 
au  I  \  juill(;t  17H9.  Elle  eut  alors  la 
douleur'dc  voirsoitir  de  France  celui 
des  ])rinc.es  qui  lui  avait  montré  le 
plus  d'attachement,  celui  dont  elle 
estimait  le  plus  le  noble  caractère;  et 


MAR  MAR 


il  lui  en  coiita  aussi  Lcaucoup  de  se  st>  jet  fût  profitable  à  ceux  qui  l'avaient 
parer  de  la  ducliessedePolignac,  cette  conçu ,  il  fallait  qu'il  i\xx  sans  excep- 
j^ouvernante  de  ses  enfants  ,  tant  ca-  tion.  Voilà  dans  quelles  \-ues  furent 
lomniee  comme  elle  et  à  cause  d'elle,  préparés  les  attentats  des  5  et  G  oc« 
qu'elle  aimait  si  tendrement,  et  qu'elle  tobre  1789  ,  où  la  reine  courut  de  si 
ne  devait  pas  revoir.  Bientôt  le  racur-  grands  dangers,  où  elle  déploya  un 
tre,  l'incendie  et  tous  les  genres  de  per-  si  beau  caractère.  Tout  ce  que  Paris 
sécution  obligèrent  les  hommes  les  recelait  de  plus  del^auché  et  de  plus 
plus  attachés  à  la  monarchie,  et  les  pei^ers  ,  des  espions,  des  assassins, 
plus  capables  de  la  défendje,  à  cher-  sont  enrôlés  secrètement;  et  le  j  oc- 
cher  un  asile  hors  de  France;  et  la  tobre  ,  dès  le  matin,  déguisés  en  fem- 
famille  royale,  entourée  de  ses  senls  mes  ou  en  hommes  du  peuple,  armés 
ennemis ,  fut  livrée  à  tous  les  genres  de  poignards  ,  de  piques  et  de  sabres  ^ 
de  soupçons  et  d'insultes.  Un  repas  ils  se  réunissent  sur  la  place  de  Grève, 
entre  des  militaires  restés  fidèles ,  fut  sous  les  yeux  des  magistrats,  de- 
regardé  comme  un  complot  antipa-  mandant  à  grands  cris  qu'on  les  con- 
triotique  ;  c'étaient  les   gardes -du-  dmse  à  Versailles ,  pour  y  venger  les 
corps  qui  avaient  donné  cette  fête  au  outrages  faits  à  la  cocarde  nationale, 
régiment  de  Flandre  ,  venu  récem-  M.  de  La  Fayette  se  montre  au  milieu 
ment  à  Versailles  :  le  roi  et  la  reine  de  cette  troupe  de  furieux;  et  ils  le 
s'y  étaient  montrés   avec  leurs  en-  somment  de  se  mettre  à  leur  tcte.  Il 
fants ,  et  ils  avaient  été  accueillis  avec  paraît  hésiter  ,  demande  des  ordres 
un  enthousiasme  qui  fit   couler   de  à  la  mimicipalité;  et  pendant  qu'on 
leurs  yeux  des  larmes  d'attendrisse-  les  expédie ,  pendant  que  la  garde 
ment;  enfin,  cette  journée  avait  été  nationale   se   réunit  ,   la  troupe  de 
réellement  belle  et  consolante  pour  la  brigands  part ,  conduite  par  un  hiùs- 
lamille  royale.  Mais  dès  le  lencfemain,  sier  nommé  Maillard.  Ce  ne  fut  que 
des  libellistes  la   transformèrent  en  plusieurs  heures  après  ,  que  le  génc- 
une  orç[^Le  où  Von  avait  insulté ,  me-  ralissime  de  la  garde  nationale  se  mit 
nacé  V assemblée  nationale ,  foulé  en  marche  avec  environ  huit  mille 
aux  pieds  la  cocarde  tricolore.  ^(Aon  hommes  ,  disant  hautement  qu'ils 
ces  impudents  calomniateurs,  c'était  allaient  chercher  la  famille   royale 
la  reine  qui  avait  tout  fait ,  tout  or-  pour  la  ramener  à  Paris.  Lorsqu'ils 
donné.  Mirabeau,  en  fureur,  monte  entrèrent  à  Versailles,  vers   le  mi- 
à  la  tribune  :  il  déclare  qu'il  a  une  lien  de  la  nuit ,  les  brigands  qui  y 
grave  dénonciation  à  faire  ;  mais  au-  étaient  arrivés  depuis  six  heures ,  s'c- 
))ara vaut  il  veut  que  l'assemblée  (léci-  taient  répandus  dans  les  rues  ,  dans 
lie  que  le  roi  seulcsi  inviolable.  Per-  les  cours  du   ch.'Ueau  ,  jusque  dans 
sonne  ne  douta  qu'il  n'eût  l'intention  la    salle  de  l'assemblée;  et  là,  dé- 
d'intenter  un  procès  à  la  reine  :  mais  libérant  avec  les  députés,  ils  avaient 
les  chefs  de  son  parti  en  décidèrent  fait  sommer  le  monarque  d'accepter 
autrement;  et  il  fut  alors  résolu  clans  la  constitution.  Renfermé  dans  son 
les  comités  du  Palais  roval,  qu'on  en-  palais    avec   sa    famille   et  un  petit 
vclopperait  dans  un  même  com])lot  nondjredeserviteurs  fidèles,  ce  prince 
et  qu'on  ferait  ego rc;er  dans  un  me-  n'avait  été  défendu  que  par  le  courage 
me  jour ,  le   roi ,  la  reine  et  leurs  de  ses  gardes-tlu-roips.  Abandonnés 
enfants.  Pour  que  cet  horrible  pro-  detoutcs  les  autres  troupes,  ces  fidèles 
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icn  iicurs  reslèrcut  pciulant  dix  Lcn-  cris  la  ttte  de  la  reine,  et  D' Orléans 
rcs  eu  bataille  devant  la  popiUate ,  pour  roi.  Il  ue  restait  plus  que  cin- 
ffui  \cs  accahiait  d'injures ,  de  pierres  quante  gardes-du-corps  dans  le  palais  ; 
tl  (le  eoupsde  fu.sil.  Le  nu  leuravait  les  deux  premiers  qui  veulent  résister 
défendu  de  tirer  ;  iU  obéirent ,  lors-  sont  égorges  dans  les  cours  ;  un  autre 
que  par  un  seul  mouvement  ils  pou-  Test  dans  l'anticliambrc  de  la  reine; 
vaieut  exterminer  leins  agress<Mirs.  tl  par  son  héroïque  dévouement,  il 
Louis  XVI  »  toujours  indécis ,  voulut  donne  à  cette  princesse  le  temps  de  se 
d'aboni  sVIui^ncr  de  Versailles  ;  rt  la  rei'ugicr  dans  l'appartement  du  roi. 
niiic  toujours  soumise  était  prête  à  le  Les  brigands  poursuivent  leur  plan 
suivre.  On  résolut  ensuite  de  la  faire  sanguinaire  :  mais  les  gardes  fidèles 
jurtir  a\er  ses  enfants;  mais  elle  rc-  résistent  à  chaque  porte;  la  famille 
fusa  d'dbdudonner  le  roi  :  «  Mon  de-  royale  s'est  réunie,  et  le  jour  qui  vient 
•  voir,  dit-elle  ,  est  de  partager  ses  éclaircrces  attentats  ne  permet  plus  de 
»  !     .      .  S'ils  veulent  ma  mort ,  je  les  consommer.  Quelques  gardes-fran- 
»             i  .tnrouler.)>]NL  de  La  Fayette  çaises,  mêlés  dans  la  garde  nationale, 
entra  chei  le  monarqtie  à  onze  heu-  et  qui  n'avaient  pas  entièrement  ou- 
n-s  ;  et  après  avoir  proteste  de  la  pu-  bliè  leurs  devoirs  de  défenseurs  du  tro- 
rtte  de  ses  intentions,  il  demanda  que  ne,  reprennent  leurs  anciens  postes  ; 
toiLs  les  postes  du  «hâteau  lui  fussent  ils  repoussent  les  assassins,  et  proté- 
rrrais.  Louis  X\I,  cnniule  et  con-  geut  les gardes-du-corps, accablés  par 
fiant,  fouMiitit  a  tout;  il  renvoya  ses  lenombre.M.  de  La  Fayettearrive  en- 
gardes  :  le  calme  revint  dans  son  ame  ;  fin  :  il  fait  aussi  quelques  efïbrts  pour 
et  la  ninc,  (ommeluiaccaMée  de  fa-  contenir  les  brigands;  et  dès  que  le 
tigiH-s  ,et  ne  pensant  pas  aux  siuisires  calme  est  rétabli ,  il  se  bâte  de  por- 
avis  qu'elle  avait  reçus,  crut  pouvoir  ter  au  roi  les  ordres  que  ces  mêmes 
sr livrer  ausommeil.  Lee  «urmianrlant  brigands  viennent  de  lui  donner.  Ces 
de  la  garde  nationale  pariMciiue  éta-  «udres  étaient    d'emmener    à   Paris 
blit  alors  SCS  postes ,  se  n-udi»  ensuite  toute  la  famille  royale  ;  M.  de   La 
àrasM^niblée,  (ui  il  s'entretint  avec  les  Fayette  insiste  auprès  du  monarque, 
chefs  du  parti  révolutionnaire; il  re-  et  lui  présente  sous  les  couleurs  les 
TÏut  au  château  à  deux  heures,  visita  ])lus  sinistres  les  dangers  d'un  refus. 
encoreui»efoislrsM-ntinelJes,etaIla  se  Le  r<ii ,  prêt  à  tous  les  sacrifices  pour 
coucher....  Pendant  tetemjis  le  erime  éviter  des  actes  de  violence ,  se  mon- 
Teillait  :  h-*  plus  féroces  des  conjurés,  tra  au  balcon  de  son  palais  ,  et  il  an- 
reuni^   dans    l'églisr    Saint -Louis,  nonra  hii-mcmc  qu'il  allait  partir.  La 
T  avalent  passt- la  nuit  a  j»réj)arer  les  reine  parut  à  son  tour,  tenant  ses 
forfaits  du  leiKlemain  :  ils  s'étaient  enfants  dans  ses  bras.   Point  d'en- 
Ucs  et  en-a;es  |)ar  d'honihles  ser-  /««rv,  crièrent  insolemment  quelques 
m»  lits  ;  rf  p.,r  uriebi/^rrene  des  plus  'voix  ;  et  la  fille  des  Césars  se  soumit 
inrroyablf^  de  l'esprit  humain  ,  ils  à  paraître  seule:  elle  promena  ma- 
•vairnt  obligé  1^  «lire  à  relebrer  une  jeslueuscment  ses  regards  sur  la  mul- 
misscpoiir  le  suce,  tU  leur  entre-  titude,  lui  en  imposa  par  sa  contc- 
pn%e.  Au  premier  ra von  du  jour ,  leur  nanee  ,  et  fut  applaudie  par  ceux-là 
*^                     '           '          rdesdépu-  luème  qui  étaient  venus  pour  l'égor- 
'                                          ! -au,  et  eu  ger.  11  lallut,  à  unelieure,  monter  en 
furet  renlrce,  dciuaudanl  à  grandi  voiture;  le  roi  et  la  reine,  leurs  eu- 
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fants  ,  M"^^.  Elisabeth ,  Monsieur  et  cLateau ,  M.  de  La  Fayette,  s'excusant 
Madame,  tous  quittèrent  Versailles,  de  ce  que  rien  n'était  prêt,  dit  :  <i  Ou 
où  ils  ne  devaient  plus  revenir.  De-  »  tâchera  demain  de  pourvoir  à  tout, 
vaut  le  cortège  marchaient  les  bri-  »  —  Je  ne  savais  pas ,  lui  repondit 
gands  armés  de  piques ,  les  mêmes  »  cette  princesse ,  que  le  roi  vous  eût 
qui,  le  matin,  avaient  assailli  lechâ-  »  nommé  intendant  de  sa  garde-ro- 
tcau;des  femmes  ivres,  échevelées  ,  »  be.  »  Ainsi  se  termina  cette  horri- 
couvertes  de  boue  et  de  sang,  à  che-  ble  jouniée ,  que  les  conjurés  appelè- 
val  sur  des  canons  ,  ou  montées  sur  rent  un  coup  manqué  ;  et  ils  disaient 
des  chevaux  de  gardes -du -corps,  vrai,  puisque  la  famille  royale  vivait 
les  unes  en  cuirasse,  les  autres  avec  encore  !  Dès-lors  enfermés  dans  leur 
des  fusils  et  des  sabres,  poussant  appartement,  entourés  d'espions  et 
des  cris  effrayants,  et  chantant  des  de  délateurs,  les  augustes  prisonniers 
obscénités.  Ln  corps  de  cavalerie  en-  ne  purent  recevoir  qu'en  secret,  et  à 
tre-mcléde  députes,  de  grenadiers  et  la  dérobée,  un  petit  nombre  de  su- 
de  femmes,  environnait  la  voiture,  jets  fidèles  ^  ils  se  résignèrent,  atten- 
Suivaient  deux  cents  gardes-du-corps  dant  un  meilleur  avenir,  et  priant 
désarmés  ,  sans  chapeau ,  conduits  pour  leurs  persécuteurs.  La  reine  ne 
un  à  un  entre  des  grenadiers.  M.  de  s'occujia  plus  que  de  l'éducation  de 
La  Fayette  marchait  en  tête.  Et  c'était  ses  enfants  ,  et  de  quelques  actes  de 
là  ce  qu'on  appelait  Y  armée  pari-  bienfaisance  ,  qu'elle  étendit  aussi 
sienne  !  A  chaque  instant  on  fai-  loin  que  le  lui  permit  l'état  de  ses  li- 
sait passer  sous  les  yeux  de  la  fa-  nances ,  alors  fort  restreint.  Par  ses 
mille  royale  les  têtes  livifles  des  soins,  de  nombreux  secours  furent 
deux  gardcs-tîu-corps  égorgés  le  ma-  portés  à  domicile;  quatre  cent  mille 
tin;  et  les  monstres  qui  portaient  francs  furent  employés  à  retirer  du 
sur  des  piques  ces  odieux  trophées,  Mont-de-Piété  les  elléts  des  malheu- 
avaient  au  milieu  d'eux  l'horrible  reux  ;  et  les  fondations  qu'elle  avait 
Jourdan  Coupe-téte  ,  la  hache  sur  faites  au  temps  de  sa  splendeur  pour 
l'épaule,  le  visage  rouge  du  sang  l'hospice  de  Sainl-Cloud,  et  pour  les 
dont  il  l'avait  frotté.  Aucun  genre  de  élèves  du  dessin,  ne  cessèrent  pas 
su])plice  ne  fut  épargné  aux  royales  d'être  payées.  Ce  fut  dans  ce  même 
victimes.  Conduits  au  petit  pas  des  temps,  qu'elle  lit  aux  juges  du  Châ- 
chevaux  ,  elles  n'entrèrent  à  Paris  telet,  venus  pour  recevoir  sa  dépo- 
qu'après  sept  heures  de  marche,  et  sition  sur  les  attentats  du  6  octobre, 
il  fallut  encore  aller,  à  l'hotcl-de-  cette  réponse  si  belle,  si  digne  delà 
ville,  essuyer  de  longues  et  iDJin-ieu-  générosité  des  Bourbons  :  J'ai  tout 
ses  harangues. Ce  ne  fut  qu'à  onze  heu-  vu  ^  fai  tout  su  ,  et  j'ai  tout  ou- 
res  du  soir,  qu'elles  arrivèrent  aux  blié.  Le  caractère  de  cette  princesse 
Tuileries.  Dans  tout  ce  douloureux  s'élevait  et  s'agrandissait  à  mesure 
voyage,  la  reine  coiiseiTa  beaucoup  que  le  malheur  semblait  devoir  l'ac- 
de  calme  et  de  diçnité  :  tenant  son  fils  câbler  davantage:  tous  les  gens  de 
sur  ses  genoux,  ilneluifut  pas  même  bonne-foi  en  étaient  frappés  d'admi- 
possible  de  doiuier  du  pain  à  cet  en-  ration;  mais  rien  ne  pouvait  ouvrir  les 
Tant  qui  en  demandait.  Elle  ne  lais-  yeuxdupeuple,nirahuerlafnreurde 
sa  échapper  qu'un  mouvement  d'im-  ses  ennemis.  Les  lihcllistes  cl  les  jour- 
patience;  ce  fut  lorsqu'eu  ^^utraut  au  uaux  incendiaires  rinstJlaicnt  avec  U 
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dernière  làchetc.  Une  vile  populace 
venait  >aiis  cesse  proférer  sous  ses  l'e- 
liclrt^  IfS.  plus  dc^oùlantes  injures  ; 
ri  ks   auloritcs    de   Paris,  qui  s'é- 
taient chargées  tle  la  police  de  la  de- 
meure royale,  h  g.mlc  nationale, 
qui  en  occupait  tous  les  postes  ,  ii'ajv 
portaient  aucun  obstacle  à  ces  scè- 
nes révoltantes  :  souvent   même  on 
vil  dans  la  foule  ,  des  hommes  cou- 
verts de  son  uniforme  prendre  pai1 
aux  vociférations.  Four  mieux  insul- 
ter à  la  majesté  royale,  les  factieux 
osèrent  plusieurs  fois  faire  arriver 
jusqu'au  monarque,  sotis  le  titre  de 
députés,  dirs  gciLs  de  la  lie  du  ])('U])Ic, 
qui  lui  parlaient  avec  la  plus  j;ros- 
sièrc  arrogance.  Ce  genre  d'outrage 
se  renouvela  si  souvent ,  qu'un  des 
ministres   voulut   enfin  qu'on  leur 
fermât  les  portes. a  Non,  »  dit  la  rei- 
ne ,  «  nous  aurons  encore  le  courage 
»  de  les  entendre.  »  Ce  jour-là  l'ora- 
teur eut  l'audace  d'aposlroplwr  cette 
princesse  dans  les  termes  les  jilus  of- 
fensants, a  Vous  voiLs  trompez ,  dit  le 
9  roi,  avec  sa  douceur  accoutumée.  » 
Lorsque  ces  insol"nls  ambassadeurs 
se  furent  retirés,  la  reine  fondit  eu 
linues.  Ca'  fut  ainsi  que  Marie-Antoi- 
Detlc   passa  les  deux  premières  an- 
lufc*  de  sa  captivité  aux  Tuileries , 
sans  sitrtir  du  château ,  cl  ne  pouvant 
respirer  un  air  frais  que  dans  le  jardin, 
à  drt  heures  fixées  ,  et  toujours  en- 
tourée de  nombreux  sur\*eillants.  A 
l'époquv  de  la  fédération  du  i^  juil- 
let i-r»*),  La  famille  royale  reçut  des 
(  'US  ,   et    quelques   manpies 

d  ,....;.. .  mais  Ir-s  menaces  de  la  po- 

fiubce  devinrent  ensuite  si  violentes , 
es  dcrrets  de  l'Assemblée  nationale 
u  tyranniques,  qu'il  ne  resta  |>lusau 
roi  d'autre  ressoure*.*  que  d'essayer 
de  »e  soustraire  à  tant  d'indignités  , 
en  %f.  retirant  dans  une  province 
ou  des  troupes  lui  fussent  encore  (i- 
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dèles.  Il  choisit  la  frontière  de  Lor- 
raine; et  ce  fut  à  Montmédi,  dans  le 
commandement  du  marquis  de  Bouil- 
le, qu'd  consentit  à  chercher  un  asile. 
Tout  ee  qui  rcstoit  de  sa  famille  dut  l'y 
accompagner,  et  la  reine  eut  une  gran- 
de part  aux  préparatifs  secrets  de  ce 
voyage,  qui  se  lirent  avec  la  plus  ex- 
trême ])rudence.  La  mort  de  Mira- 
beau, (|ui  en  avait  conçu  le  plan,  y 
apporta  quelques  retards  (  P\  Mira- 
ui:au  );  et  d'autres  circonstances  y 
mirent  aussi  des  délais  funestes.  Cc- 
j)cndant  les  plus   grands   obstacles 
avaient  été  surmontés.  Partie  le  '.lo 
juin  1791,  à  onze  lieures  du  soir, 
la  famille  royale  avait  voyage'  pen- 
dant vingt-quatre  heures  avec  la  plus 
grande  dihgence  ,  sans  le  moindi'c  ac- 
cident ;  et ,  le  2 1 ,  à  la  même  heure , 
paruneiuiit  obscure,  elle  entrait  dans 
la  petite  ville  de  Varennes,  à  soixante 
lieues  de  Paris;  n'en  ayant  plus  que 
quatre  à  faire  pour  arriver  à  Dun, 
où  M.  de  Bouille  avait  rassemblé  les 
troupes  destinées  à  la  défendre.  A 
Varennes  devait  se  trouver  un  relai 
(|ue  MM.  de  Bouille  fils  et  de  Raige- 
court  avaient  été  charges  d'y  ame- 
ner; mais  par  l'imprévoyance  la  plus 
déplorable,  ces  deux  jeunes  ofiicicrs , 
arrivés  depuis   long-temps  avec  les 
chevaux  ,  restaient  à  attendre  dans 
une  auberge.  On  les  cherche  de  tou- 
tes  paris;    et   la  reine   elle-même, 
(tbii'j'ée  de  descendre,  va  les  dcman- 
der  de  porte  en  porte  :  ils  ne  sortent 
«le  leur  fatale  léthargie  qu'une  heure 
après  l'arrivée  de  la  famille  roy^ile, 
<t  lois«pie  déjà  elle  est  prisonnière 
dans  la  maison  du  maire  ,   lors(jue 
tous  les  jacohins  de  Varennes  stjnt 
réunis     autour    d'elle ,    ef    (jue    le 
tocsin  aj)pelle  ceux  des  environs.  Ce- 
pendant MM.  de  Choiseul  et  de  (io- 
guelat  arrivent  à  la  tète  d'un  détache- 
ment de  cavalerie.  Le  roi  pouvait  en- 
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core  se  faire  obéir,  mais  il  ne  donne 
point  d'ordre  :   on  l'eu  prie  vaine- 
ment, et  l'on  en  sollicite  aussi  la  rei- 
ne ;  ni  l'un   ni  i'autre  ne  sentirent 
alors  rimminence  du  danger.  Ce  fut 
le  ton  des  municipaux  qui  les  en  aver- 
tit. D'abord,  polis  et  respectueux, 
CCS  misérables  se  montrèrent  de  plus 
en  plus  insolents  ,  à  mesure   que  la 
foule  devint  plus  nombreuse.  Enfin 
il  n'était  plus  temps,  lorsque  le  roi 
voulut  exiger  qu'on  le  laissât  partir. 
Quatre  raille  iiommes  armés  de  pi- 
ques, de  fdulx  et  de  fusils  ,  entou- 
raient la  maison  ;  et  bientôt   deux 
aides-de-camp  de  M.  de  La  Fayette 
apportèrent  les  ordres  de  l'Assemblée 
nationale.  Ces   ordres   étaient  d'ar- 
rêter la  famille  royale  partout  où  ils 
pourraient  l'atteindre,  et  de  la  rame- 
ner sur-le-champ  à  Paris.  Déjà  la  po- 
pulace en  demandait  à  grands   cris 
l'exécution;  et  il  fallut,  à  huit  heures 
du  matin ,  remonter  en  voilure.  Le 
voyage  que  les  autgustes  prisonniers 
eurent  alors  à  faire  pour  retourner 
dans  la  capitale,  ne  leur  rapppla  que 
trop  celui  du   6  octobre  1789.  La 
longueur  du  chemin  y  mit  seule  une 
dilï'érencc  bien  cruelle  :  il  dura  huit 
jours  ;  et,  pendant  tout  ce  temps,  la 
malheureuse  famille  conduite  au  pas 
des  chevaux  par  une  chaleur  exces- 
sive, eut  à  essuyer  tous  les  genres 
d'outrages.   Près  de   Sainte  -  Mene- 
liould  ,  file  vit  égorger  sous  ses  veux 
un  (idcle  serviteur,  M.  de  Dampier- 
re,  qui  était  venu  pour  lui  rendre 
hommage;  et  les  membres  sanglants 
de  ce    vieillaixl    furent    long-tein]»s 
portés  sur  des  piques  à  côté  de  la 
voilure.  Près  deChâlons,  un  véné- 
rable curé,  venu  dans  les  mêmes  in- 
tentions ,  éprouva  le  même  sort.  Ce- 
pendant, daus  ci'lfe  dernière  ville, 
quelques   sujets   fidèles   lui   olT'riient 
aÎcs  consolations;  il  fut  mcmc  qucs- 
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tlon  de  s'opposer  ouvertement  au 
retour  à  Paris  :  mais  que  pouvait 
une  partie  des  liabitants  contre  toute 
la  populace  accourue  de  plus  de  dix 
lieues  à  la  ronde  ,  et  désormais  or- 
ganisée ,  commandée  par  le  géné- 
ral Dumas ,  et  par  des  commis- 
saires de  l'Assemblée  nationale  ? 
Ces  commissaires  étaient  Barnave  , 
Latourg  IMaubourg  et  Péthion.  Ce 
dernier  affecta  le  ton  de  la  plus  ijiso- 
lente  démagogie  ;  mais  les  deux  pre- 
miers eurent  quelques  égards  pour  le 
malheur  :  Barnave,  voyant  d'aussi 
près  les  vertus  de  la  famille  royale  , 
en  fut  vivement  ému  ,  et  revint  à 
de  meilleurs  sentiments.  «  Pourquoi 
»  tous  les  Français,  »  dit-il  a  la  reine, 
a  ne  peuvent-ils  pas  être  temoiris  de 
))  votre  loyale  résignation  ?  »  — 
«  J'ai  toujours  été  ce  que  vous  me 
»  voyez,))  luirépoudit  cette  princesse; 
«  les  circonstances  seules  out  chan- 
))  gé.»  Le  cortège  entra  dans  Paris,  le 
3o  juin  ,  au  milieu  des  insultes  et  des 
menaces  de  la  populace;  et  la  famille 
royale  fut  conduite  aux  Tuileries ,  où 
désormais  sa  captixité  fut  absolue 
et  sans  le  moindre  déguisement.  Des 
gardes  ,  placés  jusque  dans  l'intérieur 
des  appartements  ,  observaient  jour 
et  nuit  toutes  ses  démarches  (  i  ). 
Le  •l'j  juillet ,  trois  commissaires  de 
l'Assemblée  nationale  vinrent  inter- 
roger les  prisonniers  ;  ils  accablè- 
rent plus  particulièrenrent  la  reiru* 
de  questions  insicbeuses  et  outra- 
geantes. Cette  princesse  leur  répondit 
avec  dignité,  et  de  manière  à  ne  com- 
promettre aucune  des  personnes  qui 
avaient    concouru    au    malheureux 


(0  M.  df  I-a  F.Tvett"  fir  plH«-<  r  iJrnx  >oiiliii<llt^ 
piMilatil  la  nuit  fhiMs  ritppni  t' iiipiiI  dr  la  rt-iiir  ;  iii'tî 
i>iiii|>le  <  loisuii  viti'ff  les  sr|>;ii'i«it  il<'  tou  lit.  Un  i»<iir 
qu'l'Hc  ni"  pouvait  pas  dormir,  <l  ipi  rlli-  a' ait  r  'ii- 
«Pi-Vf  de  la  iMniièr»'  puur  lin-,  nu  de  cr»  l'iii  tioiiuMirrH 
vint  s'av'-enii  sur  sou  lit  uvic  la  plus  iiidtcoiil'-  I..U11- 
liurifp.  OUp  priiK  f.sc  cul  asati  tic  force  pour  cou» 
leuii'  svu  iuJigiMtiuu. 
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Vova'jîP.  n  Je  déclare  ,  »  lonrdil-cllr  , 
«  que  le  roi  désirant  partir  avec  ses 
»  enfants  ,  rien  au  miinde n'aurait  pu 
»  luVmpècbir  de  le  suiv  re.  J'ai  as»>i"Z 
»  prouvé,  depuis  deux  ans  ,  que  ma 
V  rosolutiiui  est  de  ne  jamais  m'en 
»  sepai"er.  »  Cr  ne  l'ut  qu'au  b(»ut  de 

Quelques  semaines,  qu'on  lui  permit 
e  se  promener  dans  le  j.mlin  avec 
son  lils,  dont  li  sauté  commen- 
çait à  s'altérer  par  la  privation  d'air  ; 
ci  celte  affreuse  situati(»n  ne  s'a- 
doucit un  peu ,  qu'après  que  le  roi  eut 
accepte  la  coH'îlitution   (  septembre 

I  '  "       !'   -      l)!ée  léj^i'^l.itivc 

II  .  1  •  '  Mîuante,  moins 
renia  rt|uableque  celle-ci  pardegrands 
y.'  '  '  f. dents,  le  fut  jieut- 
î\:  ^  j  i  son  audace  et  par 
la  per\'crsifé  de  ses  vues.  Dès  1rs  j)re- 
r  iijces  ,  (Ile  insulta  i'auto- 
j  "■»  ft  •'♦»•  Hiontra  imj)aticnti' 
de  la  renverser.  Bientôt  elle  l'attaqua 
«'.                   '  :  et  ce  qu'elle  n'osa  j)as 
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elle  le  fit  exécuter 


par  la  plus  vile  populace.  Drins  la 
p  '      •  ,  juin  i'^\y>. ,  ^  in»;!  mille 

).'  ^  !ies  de   piques  ,    après 

avoir  délilé  dans  la  salle  de  cette  as- 
><     '  '  *  ir  reçu  de 

II'  .    ^^  its,  sepré- 

cipit<'rent  sur  le  cli.lteau ,   sous  les 
a  '    '  '  '  '  •',  qui  leur 

<..  'mouraient 

liaiitemcntl'iutention  de  massacrer  la 
■        '  ..i  reine,  que 
1'  I  j»arven»is 

à  rendre  de  plus  en  plus  odieuse  , 
pAr  la  f.i'  '      '     .'  ,         litè  au- 

Irir/Ufn.  :l,    les 

hn;:aiMb  ayant   prw    M"".    Élisa- 
I     '  .  lit  sur 

I    .  .        -les/it 

ap<Trevoir  de  leur  mépnse  (  f\  Éi.i- 
ik*fc».TU  ,   ^  '         '       lis  que  la 

lionle  d*  :  .il    le   roi 

(  ^oj,  I/oti»  XVI,  XIV,  2^7  ;, 
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]\la rie- Antoinette, dans  une  chambre 
voisine,  tenait  ses  eid'ants  entre  ses 
bras  et  les  inondait  de  ses  larmes.  Ce 
ne  fui  ([u'avcc  une  j*i ne  extrême,  et 
en  lui  taisant  craindre  d'ajouter  aux 
dangers  du  monaïque,  qu'on  pût  la 
retenir  éIoi<;nte  de  lui.  «  Mon  de- 
»  voir,  »  s'écriait-elle,  «est  de  mou- 
»  rir  auj)rès  du  roi  ;  m'empcclier  de  le 
))  rejoindre? ,  c'est  vouloir  que  je  flé- 
»  trisse  mon  nom,  »  Lorsque  la  pré- 
sence de  quelques  gardes  nationaux 
lidcles  ini])osa  enfin  un  peu  de  crainte 
aux  bii^'ands  ,  la  reine  parut  devant 
eux,  (loimant  la  main  à  ses  enfants, 
et  (Ile  vint  se  placer  auprès  du  roi  , 
derrière  une  table  qui  servait  de  bai^ 
rièie  conire  la  intiltitude.  Ce  fut  dans 
("ctleposition  que,  sans  donneraucun 
si2;ne  de  trouble  ni  d'cllroi ,  elle  vit  dé- 
filer en  sa  présence  cette  vile  popula- 
ce. L'Assemblée  n'envoya  de  commis- 
saires que  lorsque  tout  fut  terminé;  et 
cts  cominissaiies  étaient  choisis  j)ar- 
i.ui  les  ennemis  les  plus  déclarés  de  la 
famille  royale.  L'un  d'eux  dit  inso- 
lemment à  la  reine  :  ((  Convenez  que 
»  vous  avez  eu  bien  peur.  —  Non» 
«  Monsieur,  «lui  répondit-elle;  «  mais 
»  j'ai  beaucoup  souflèrt  d'être  sé- 
»  parée  du  roi ,  pendant  (picses  jours 
»  étaient  en  danger.  Du  moins,  j'a- 
»  vais  la  consolation  de  remplir  un 
»  de  mes  devoirs  auprès  de  mes  en- 
»  fants.  —  Convenez  »  ,  ajouta  le  dé- 
jnité,  ((  que  le  ])euple  s'est  montré 
»  bien  bon.  —  Le  roi  et  moi ,  som- 
M  mes  ])ersuadés  de  la  bonté  naturelle 
»  du  peuple;  il  n'est  méchant  que  lors 
n  (ju'on  ré«;are.  »  Ce  qui  ])]'ouve  que 
dans  celte  journée  la  reine  était  plus 
j)arliciilliTcment  menacée  ,  c'est  le 
discours  que  Pc-tliion  adressa  le  l<^n- 
deniain  à  Louis  XVI  :  <(  On  a ,  dit-il , 
»  calomnié  la  ville  de  Paris  :  sans  les 
»  mesures  qu'elle  a  prises,  il  aurait 
»  pu  ariiver  des  choses  j)lu.s  fachcu- 
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•»  ses ,  non  pour  votre  personne ,  on 
»  la  respecte,  mais....  "  Ces  derniers 
mots  accompagnes  d'un  rcj^ard  sur 
la  reine ,  n'étaient  que  trop  clairs. 
»  Taisez-vous ,  »  lui  dit  vivement  le 
roi,  en  l'interrompant.  Marie -An- 
toinette ne  se  faisait  point  illusion 
sur  les  dangers  dont  elle  était  envi- 
ronnée ;  ils  devenaient  charpie  jour 
jîlus  inmiinenls  ,  et  elle  n'ignorait 
aucun  des  projets  de  ses  ennemis  : 
mais  elle  avait  juré  de  ne  se  séparer 
ni  du  rui ,  ni  de  ses  enfants  ;  elle  était 
résolue  de  mourir  avec  eux.  Ce  fut  à 
cette  époque ,  qu'elle  reftîsa  encore 
iHie  fois  de  se  réfugier  dans  sa  pre- 
mière patrie  ,  et  qu'elle  rejeta  égale- 
ment ,  de  concert  avec  sou  époux ,  un 
plan  d'évasion  qui  fut  proposé  par 
M.  de  Liancourt ,  et  un  autre  que 
vouL'jit  protéger  M.  de  La  Fayette. 
La  reine  se  défia  des  promesses  de 
ces  messieurs  ;  et ,  après  tout  ce  qui 
s'était  passé,  il  sérail  bien  injuste  de 
Yen  blâmer.  Plus  prévoyante  et  plus 
ferme  que  Louis  X\  I  ,  elle  jugeait 
mieux  que  lui  des  hommes  et  des 
choses  ;  et  souvent  elle  lui  donna 
des  a  vis  qu'il  eut  tort  de  ne  pas  suivre. 
Avant  la  catastroplie  du  i  o  août,  ce 
jirince  avait  déclaré  que  s'il  était  at- 
lacpié  aux  Tuileries  il  se  réfugierait 
dans  le  sein  de  l'assemblée;  il  l'avait 
même  dit  aux  députés ,  et  il  pst  pro- 
l)able  que  le  j)lan  des  conjurés  fut 
établi  en  conséquence  de  cet  avertis- 
sement :  la  reine  au  contraire  avait 
amioncé  qu'elle  monrrait  au  milieu 
de  sa  famille  plutôt  que  d'aller  cher- 
cher un  asile  chez  ses  ennemis.  Dans 
la  matinée  de  cette  horrible  jouinée, 
elle  résista  long-temps  aux  ministres 
et  au  procureiir-svndic  du  départe- 
ment (pii  s'efTorrijient  de  l'y  entraî- 
ner. Ce  ne  fut,  encore  une  fois,  que 
par  la  crainte  d'exposer  le  roi  et  ses 
eufauti  à  de  plus  grands  dangers^ 
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qu'on  put  la  décider  à  les  suivre 
clans  cette  salle  de  l'assemblée,  où 
ils  ne  pénétrèrent  qu'au  milieu  des 
injures  et  des  menaces  de  ia  multi- 
tude ,  où  ils  devaient  entendre  pro- 
noncer les  discours  les  plus  outra- 
geants ,  et  enfin  la  déchéance  du  roi 
et  l'ordre  de  son  emprisonnement. 
Pendant  trois  jours  que  dura  ce  nou- 
veau genre  de  supplice ,  la  famille 
royale  ne  sortait  que  le  soir  de  l'é- 
troite loge  du  logographe  ,  où  on  la 
tenait  enfermée  ;  et  c'était  pour  se 
rendre  dans  une  cellule  de  l'ancien 
couvent  des  Feuillants,  en  traversant 
une  haie  de  fuiieux  qui  l'insultaient 
et  la  menaçaient  du  geste  et  de  la 
voix.  Un  jeune  homme  alla  jus- 
qu'à mettre  le  poing  sous  le  nez  de 
la  reine  ,  en  lui  disant  :  «  Infâme  , 
»  tu  voulais  faire  baigner  les  Autri- 
»  chiens  dans  noire  sang  ;  tu  le  paic- 
»  ras  de  ta  tête,  w  Un  autre  jour , 
ces  furieux  ,  assemblés  sous  la  iénê- 
tre  de  cette  princesse  ,  demandaient 
sa  tèle  à  grands  cris.  «  Que  leur  a- 
»  t-elle  fait .'  ditle  roi  en  gémissant. » 
Le  1 4  ,  les  augustes  captii's  furent  li- 
vrés à  Santerre,  et  à  cette  commune 
du  Dix- Août,  qui  venait  de  mériter 
son  nom  en's'emparant  du  pouvoir 
de  vive  force,  et  qui  le  mérita  ini<Mix 
encore  par  les  tourmeîits  inouis 
qu'elle  fit  endurera  la  famille  royale. 
Ces  nouveaux  munici])anx  apparte- 
naient à  la  dernière  classe  du  peu- 
ple; et  tous  s'étaient  fait  remarquer 
comme  les  ])lus  féroces  jacobins  de 
la  capitale.  Devenus  les  geôliers  spé- 
ciaux de  leur  ixji ,  deu\  d'entre  <mix 
étaient  chargés  cha(pie  jour  de  le  gar- 
der à  vue.  Se  plaçant  au  milieu  des 
rovah'S  victimes,  ils  observaient  leurs 
mouvements  ,  interpréfaitnt  leurs 
gestes,  leurs  moindres  paroles  ,  les 
injuriaient,  et  les  nie'.iaçaiont  iuces- 
sammeut  d'un   prochain    supplice. 
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Le  fiiU-le  Hiie  était  le  seul  son  iteiir 

3u\»u    avait    bu-n    voulu    aduieltre 
iiis  la   j)n«»oii  pour  y  taire  tout  le 
5or\  icf  (li*s  prisonniers.  S«)n  zèle  ne 
put  V  sulVire  ,   el  il   tomba  malade. 
Aloi-î.  les  prinrcsscs  lirenl  elNs-iiiè- 
nies  les  lit:»,  et  bal.»yéient  les  cliam- 
brcs.  Luub  XVI  n'avait,  depuis  sa 
.sortie  des  'luilrncs  ,  qu'un  seul  ha- 
bit «pu  tombait  en  lambeaux  ;  et  les 
Lie  lies  muuieipaux  prenaient  plaisir  à 
\oii  leur  roi  dans  eet  étal:  la  n  iue  et 
Madame  Klisabeth  ra<Tom modèrent 
ion  habit  pendant  qu'il  était  couehé; 
clli*  pavscrent  une  'grande  partie  de 
la  nuit  a  re  travad.  De  si  grands 
njaux  ,  et  des  travaux  auxquels  elles 
cl.iiciit  si  peu  arcojitumècs ,  les  ren- 
tliH'nt  UjaLdes  ;  (  t  elles  ne  recouvrc- 
n-ut  leurs  forces  (pie  pour  servir  cn- 
«  '  re  le  roi  et  sr-s  enfants  qui  rommrn- 
^.»j<  ni  aiLssiàètn'  ineommotles.  Ainsi 
la    malheunase  famille  pouvait  au 
moins  sVntre-ai<br  dans  ses  peines. 
M.iis  ou  ne  bu  laissa  pas  h»nj;-temps 
Cf  tic  consolation  :  il  fut  décidé  qu'on 
la  séparerait;  et  pour  que  cette  sé- 
paration  fût  plus  cruelle,  on  la  lui 
lit  pr»-$sciilir  d'avance.  Pendant   <  e 
leiiijis  ,  d'horribles  massacres  s'exé- 
culaienl  autour  de  leur  prison  ;  mais 
ils  les  i;;noraient  :  ils  pouvaient  se 
croire  1rs   s4  nies  >ictimes  ,  et   leurs 
maux  eu  rtaieiil  moins  grands.  Le  3 
srplembrr,  la  troujM' des  assassins  , 
p<«naiil   sur   mie  pique   h  tète  de  la 
pniicr&se  de  Limballe  :  /'.  re  nom    , 
péiidra  dans  le  janlin  du  Tem]>le  , 
"lit  par  ses  cris  à  attirer  les 
!   ^  des   prisonniers.    Ne   pou- 

vant y  rciissir,  cpiatre  d'entre  eux 
montèrent .  fi  s';Mlre^s;nit  .'I  la  reine: 
«  .Noii5  voulions  te  faire  voir  la  tête 
■  de  la  l«anil>allG.  »  A  ces  mots  elle 
tomlM  é«  «Moiiie  ,  cl  les  autres  i)rin- 
c^scK  fondirent  en  larmes,  (/était 
luul  ce  411c  vouJaiuil  les  assassins  ; 
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ils  se  retirèrent.  Quelques  jours  plus 
lai-d  la  cruelle  séparation  fut  délmi- 
ti\ement  exécutée,  et  l'on  transféra 
le  roi  ilaiis  une  autre  tour.  Ce  prince 
espérait   qu'on    lui    permettrait    au 
moins  de  se  réunir  a  sa  famille  aux. 
heures  des  repas  ,  et  d  le  demanda 
avec  les  plus  vives   instances.   Les 
princessi's  le  demandèrent  aussi ,  en 
Se  jetant  aux  genoux  des  municipaux, 
a  Ce  n'étaient  plus  des  plaintes  ni  des 
»  larmes  ,   dit   Cléry  ;  c'étaient  des 
»  cris  de  douleur.  »   Leurs  prières 
furent  si  vives,  qu'elles  touchèrent  les 
geôliers.  «  Eii  bien  î  dit  l'un  d'eux  , 
»  ils  dîneront  ensemblcaujourd'hui.» 
A  ces  mots,  la  reine  pressant  ses  en- 
fants dans  ses  bras  ,  JV1'"*=.  Elisabeth 
levant  les  mains  au  ciel,  ollriient  un 
spectacle  si  touchant ,  qu'il  arracha 
oes  larmes  aux  municipaux  eux-mê- 
mes (1).  La  famille  royale  continua 
de  se  réunir  ainsi  seulement  aux  heu- 
res des  repas  et  lors  de  la  promenade , 
qui  avait  lieu  quand  Santerre  se  trou- 
vait à  la  prison  :  car ,  sans  sa  pré- 
sence, il   n'était  pas  permis  d'aller 
dans  le  jardin.  C'eut  été,  au  reste, 
une  faible  privation  ,  si  les  enfants 
n'avaient  pas  eu  le  plus  extrême  be- 
soin de  pieiidre  l'air  :  les  prisonniers 
ne  pouvaient  descendre  que  par  un 
escalier  fort  étroit;  et  des  sentinelles 
placées  sur  chaque  marche  ne  man- 
quaient jamais  de  les  insulter.  Cette 
manière  de  vivre  dura  jusqu'au  i  i 
décembre  ,  où  commenta  le  procès 
du  roi.  Ce  prince  fut  alors  entière- 
ment séparé  de  sa  famille  par  un  dé- 
cret de  la  Coiivenlion  ;  et  on  ne  lui 
laissa  la  liberté  de  voir  ses  enfants 
qu'a   condition  que  ceux-ci  ne  ver- 

(  I  )  CI<rT  dit  nue  cV.»t    la    wule  foi»  qu'il   Irur  ra 
•  it  VII  rP|N<ii(irp.  I,'iiii  d'eux,   le  <  ordoiiiiier  Simon, 

dil    u  Jf  iToi»  ifup  <p^  Il de  femmes  me  firimt 

>•  |ilriii<T.  !•  rr,  ii'.iJri'K)iaiil  (i  )h  reine  :  »«  Vous  ne  j»l'-u. 
»•  r  <•;  p;i« ,  liirM|nr>  viMi»  n<i>'H<i<iini>-r  le  p>>U|)lc'  au  lo 
t.  uMUt.  —  I>«.    |H-u|ill'  csl  liii'ii    rrr>iii|,é  sur  no»  «•uti- 

iMcuU ,  lui  rcpuudit  arec  douceur  celte  jn  iuccjse. 


raient  plus  leur  mère.  Place  dans 
cette  pénible  alternative,  ce  prince 
voulut  épargner  à  la  reine  une  aussi 
cruelle  privation;  et  il  ne  vit  plus 
personne  des  siens  jusqu'au  20  jan- 
vier ,  où  il  fallut  encore  un  décret  de 
ses  bourreaux  pour  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  faire  à  sa  femme,  à  sa  sœur 
et  à  ses  enfants  un  éternel  adieu.  Le 
fidèle  Cléry  a  donné  un  récit  aussi 
simple  que  touchant  de  cette  entre- 
vue, où  la  famille  royale  confondit 
pour  la  dernière  fois  ses  larmes  et 
ses  Couleurs.  Rentrées  dans  leur  ca- 
chot ,  les  augustes  pnsonnières  n'eu- 
rent plus  de  témoins  de  leurs  souffran- 
ces. Mais  une  d'cntre-elles  seulement 
a  pu  survivre  à  tant  de  maux;  et  c'est 
par  son  témoignage  ,  pulilié  vingt- 
cinq  ans  après  les  événements  (  i  )  que 
nous  connaissons  les  détails  qui  sui- 
vent. La  reine  n'eut  pas  la  force  de 
déshabiller  son  fds ,  ainsi  qu'elle  le 
faisait  tous  les  soirs;  elle  se  jeta  toute 
vctue  sur  son  lit  ;    et  on  l'entendit 
toute  la  nuit  trembler  de  froid  et  de 
douleur.  A  six  heures  ou  vint  ouvrir 
la  porte  ,  et  demander  un  livre  pour 
la  messe  du  roi  ;  les  princesses  crurent 
fpi'on  allait  les  faire  descendre  ,  et 
elles    en    conservèrent    l'espérance  , 
jusqu'au  moment  où  les  cris  de  la  po- 
pulace vinrent  leur  apprendre  que  le 
crime  était  consommé.  La  reine  de- 
manda alors  des  habits  de  deuil  pour 
elle  et  ses  enfants;  elle  pria  ensuite 
les  municipaux  de  lui  laisser  voir  Gé- 
rv,  qui  avait  reçu  les  dernières  pa- 
roles, les  dernières  volontés  de  son 
époux  :  m:»is  déjà  ils  s'étaient  em- 
p.irés  des  gages  de  la  tendresse  du 
malheureux  prince  (2 )  ;  ils  ne  vou- 
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(l)  Vov.  VHiiloirr  lie  la  c aptivité  de  T.ouis  XVI 
et  de  la  famille  rojale  ,  cU  . ,  voj.  iii-Ro.  ,Pan»,  i8i-. 

{■i)  C  riait  son  aornau  dp  marinir*',  «t  un  |«fiqii<-l  df 
rhevi'U»  île  l<>ul«'  In  famille  royale.  <>»  ohii-L»  l'oreiit 
Borlc5  -.1  la  co:iimuiie  qui  lf«  mit  smw  le  scelle.  lU  re« 
parureot  ensnite  «u  procès  de  la  reiue. 


lurent  pas  qiie  Cléry  put  en  parler  à 
la  reine  ;  et  ils  s'opposèrent  à  toute 
espèce  de  communication.  Voila  com- 
ment on  exécutait  ce  décret  si  cruel- 
lement dérisoire,  par  lequel  la  Con- 
vention venait  d'assurer  à  Louis  XVI 
que   la   Nation  française  toujours 
grande ,  toujours  juste,  s^  occuperait 
du  sort  de  sa  famille.  Les  premiers 
résultats   de   cette  promesse   solen- 
nelle furent  de   faire   resserrer  en- 
core davantaîie   des  femmes    et   de 
faibles  enfants.  Phis  tard  un  décret 
de  cette  même  Convention  ordonna 
que  le  Dauphin  fût  enlevé  à  sa  mère; 
et   une   députation    de   municipaux 
vint  pour  mettre  ce  décret  à  exécu- 
tion.  Ce  séjour   de  douleur  n'avait 
peut-être  pas  encore  offert  de  spec- 
tacle aussi  déchirant  :  le  récit  en  a 
manqué  au  pinceau  de   Dclille,  et 
l'imagination  du  poète  n'a  pu  s'éle- 
ver à  toute  l'horreur  de  la  réalité.  I^a 
reine ,  dans  une  espèce  de  délire ,  éloi- 
gnait de  toutes  ses  forces  les  munici- 
paux du  lit  sur  lequel  était  le  dauphin  : 
«  Donnez-moi  la  mort,  »  s'écriait  cet- 
te tendre  mère ,  «  plutôt  que  de  m'en- 
»  lever  mon  enfant.  »  Les  deux  prin- 
cesses fondaient  en  larmes  ,  et  sup- 
pliaient ces  hommes  féroces,  qui  vo- 
ciféraient   et    proféraient   les    plus 
effrayantes  menaces.  Cette  scène  dura 
phis  d'une  heure.  Enfin  les  munici- 
paux   annoncèrent   si   po^itivr-ment 
qu'ils  allaient  tuer  le  prince,  qu'il  fal- 
lut le  leur  abandonner.  Sa  mère  le 
couvrit  de  ses  larmes  ,  et  elle  l'em- 
brassa  pour  la   dernière   fois   (  f'^. 
Louis  XVII,  XXV,  o.lW.  Quelques 
jours  auparavant,  des  hommes  cou- 
rageux, M  INT.  de  Jarjaye,  de  Batz  et 
Toulan  avaient  tenté  d'enlrv(>r  les  pri- 
sonniers, et  ils  s'et.'iient  d'abord  flat- 
tés de  faire  échapper  à-la-fois  les  en- 
fants et  les  deux  princesses  :  mais  de 
nouveaui^  cl  ;tàcks  claut  survenus ,  il 
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uc  fut  plus  possible  de  songer  à  sau- 
ver que  la  reim-.  Alors  ctH«-ci  re- 
fn^  ,   '  ivr  de  SCS  riiCanls;  elle 

n",  |iU' pour  <'ux:  ii  file  es 

perdait,  tout  au  luoude  lui  dt-veiiait 
11,,'  ;  r  .       ,  tdi'I.i  mort  la  plus 

JM      ■  -lu  ^upj>ln  f  nu-nic 

e  plus  cniel ,  iie  pouvait  rdirayer. 
A  -   le   procès  de    Louis 

X\  ,  MoiLS  avaiful  di'Uiaudc 

à  b  GuuvciiUoii  qu'elle  fût  aussi  jugée: 
d«  1  ;'  ''  '  ;< ne  avait  dit  a  la 
tu  juc  (Ctte princesse 

fût  envoyée  au  tribuual  revolutioii- 
n.  le  !•■'■.  août  1793,  Carère 

(il  r  cette    proposition,  a  ia 

suite  d'union^;  rapport  où  le  ridicule 
le  dispute  a  l'atrorite.  u  Ksf-cc  l'ou- 
»  lili  di?»  »  ri  mes  de  Wïuliuhicnne  ^ 
V  dit  il, est-ce uotreiudillcreuce  pour 
»  '  '"  "  t'  ' ,  qui  a  abusé  nos 
»  •  1         ion ,    il  est  temps 

»  d'extirper  tous  les  rejetons  de  la 
»  ;  ...  »  Le  r>  s<pt{  lubrc  sui- 

y.t  iiinc  lioninic  annonça  aux 

ro> a// jfej,  qui,  selon  lui,  deman- 
r/,.       ■   '  .  Irsupplii  (  prochain 

«1  ...UMU<lt»-.   Kt  dcja  cette 

pnûccsse  dvait  été  arraclicM^  des  bras 
d<  1:  .  pour  ctrr  translen-c  à  la 

(.  •  uc,  oucllc  lut  plon-(t' dans 

un  cachot  iiumide  et  lual-sain.  On  lui 

d.        :       •  .   :•,,- 

'•'  .  .  in 

de  gaiciicii;  et  cet  bouiiiie  lut  moins 
cnn-l  «pic  I  >n\  du  Temple. 

Rien  ne   j  iiijt.ire  an  sup- 

plicedctuuft  le»  mstants ,  cpie  ces  per- 
*'  '  '         (ernps 

L"  .  ''•  t'is 

maux ,  tous  les  autn*»  étaient  suppor- 
ts' '  r  ^I<<ile-/\nti>l  luuva 
r<  ■  t  un  peu  il(  ^•ment 
dans  M  nouvelle  prison.  Ix;  concierge 
Ri<  liard  <  '  '  î  néreiit 
qU'îqiK^  '  ;  I  ,  et  de 
lèie;  tl  MichooLs,  que  l'excès  de  ses 
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ninuxavait  é|:;alcmenl  attendri,  cher- 
cha aussi  à  les  adoucir.  Cet  adminis- 
trateur (îes  prisons  amena  un  jour 
dans  son  cachot  le  clievahcrdc  Rou- 
ge\  ille,  qui  le  compromit  en  essayant 
de  reinctlre  un  billet  à  la  reine. 
Michonis  expia  cette  imprudence 
sur  réchal'aud;  et  le  chevalier  y  eût 
certainement  péri  lui-nicme  ,  s'il 
n'eût  réussi  à  s'échajijxr.  Le  con- 
cierge perdit  son  emploi,  et  fut  lonp;- 
temps  en  arrestation  :  on  resserra  la 
reine  plus  élroitemciit,  et  deux  gen- 
darmes furent  chargés  de  la  garder 
à  vue  nuit  et  jour.  Ils  n'étaient  sé- 
parés d'elle  (jne  par  un  paravent; 
et.  ils  ne  s'éloignaient  pas  même 
lorsqu'elle  changeait  de  vêtements. 
(](])endant  le  concierge  Bault  et  sa 
femme  qui  avaient  succédé  a  Richard, 
UKintraicnt  aussi  quelque  sensibilité 
j)oiir  des  maux  que  rien  désormais 
ne  pouvait  adoucir.  (iCtte  tendre  mère 
pleurait  sans  cesse,  appelant  ses  en- 
fants ,  invoquant  la  mort,  et  s'y  pré- 
])arant  par  des  prières  (  i  ).  Le  3  sep- 
tend)ie,  àv\\\.  membres  du  comité  de 
sûreté-générale  vinrent  lui  faire  subir 
un  interrogatoire  ;  et  dans  le  même 
terujjs  d'autres  commissaires  se  ren- 
dirent a  la  prison  (\\\  Temple,  ])0ur  y 
interroger  M'"'".  Elisabeth  et  les  deux 
enfants  de  M;irie-Antoinctle  {'i).  Le  3 
octnhre  ,  Liliaud  -  Varcnnes  fit  or- 
donner au  tribunal   révolutionnaire 


(  I  <  lu  n  |irp(riidii  qu'un  prctro  Doii-asscrm'  nf»-  lui 
%\A\i  ittliaiiii>tri-  eu  decTCt  .  cjiiu»  »oii  cnciiut  ,  !«;>  dcr- 
ui-rr»  1  oiiKuLilioii!)  tjp  la  r(>llj;inn  :  niiiis  ce  fait  <'.">l  \>e\\ 

rr<'liMl>if  ,  ri  il  M-inlil<-  di  iiteuti  par  la  lettre  luêine  de 
I  r<  in<-  à  M"",  itli.siibf'li). 

•>  (°r<  rnniiniiisilirpsri.iit'iit  Parhe,  CIiauinolle.Hp- 
Ix-rl  ri  David.  Vi. ici  coiiiniiiil  la  lillc  rli;  Louis  XVI 
i4ii4<'il<  ill  ii,;.,,,c  cri  ii.lcriogutoire.  ■(  (iliaulurllH 
■  "I'  I   Miillr  vihiiu<>!t   clio»»'»  dont  il  «cru. 

'■  •••it  I  III. I  laiilc;  je  tas  s»\>\i-  di  Icins  linr- 

»«  riiii»,  il  M  l'iiii,;  <•(■  lie  Ictu-h  f|U<î>tiou»  qur  ,  uial);re 
H  la  i«  i»r  qu'il»  lur  laiMaieut ,  ic  iir  pu»  lu'ciiiprclu  r 
i>  d<- I.  ui- dire  ipir  r'rl.iif  niii-  iui'aniir.  Ouoiqu'uîor» 
>.  !•  %  I41  iii<  »  lu--  \  iii>.M'iit  aux  veux  ,  rit  homme  "  ''n 
»■  iii>i>.|.4  iiiir  |.lii»  ImiI.  tuent.  Il  iii'adrr'Ma  lirmicopi» 
»  dr  (|tii>li(iii*  ipir  |i-  III' |>ii(ivai»  c'iiiipi  rudrr  :  triaii 
*  j'fit  CuU'iMioi»  !u>iii%  ^uur  ^>l«urer  d'indiijnati'iii.  » 


de  s*occupiT  sans  délai  et  sans  in- 
terruption du  procès  de  la  veiwe  Ca- 
pet;ct^  le  I  I  du  même  mois,  le  comité 
de  sakil-piiLIic  envoya  les  pièces  à 
raccusateur-public  ,  ea  lui  recom- 
mandant de  seconder  son  zeie.  Le 
iendemain  Marie- Antoinette  lut  iu- 
terrocee  secrètement  dans  ime  salle 
obscure  ,  où  plusieurs  témoins  l'eu- 
tcndircnt  sans  qu'elle  put  les  aperce- 
voir, a  C'est  vous,  lui  dit  le  président 
»  îlermau  ,  qui  avez  appris  à  Louis 
»  Capet ,  l'art  de  la  dissimulation 
»  avec  laquelle  il  a  trompé  le  peuple- 
»  —  Oui ,  répondit  la  reine,  le  peu- 
»  pic  a  été  trompé;  mais  ce  n'est  ni 
»  par  mon  mari ,  ni  par  moi.  —  Vous 
))  n'avex  jamais  cessé,  dit  encore  le 
))  président  ,  de  vouloir  détruire  la 
w  liberté.  Vous  vouliez  remonter  au 
»  trône  sur  les  cadavres  des  patrio- 
»  tes.  —  Nous  n'avons  jamais  désire 
»  que  le  bonheur  de  la  France.  Nous 
)j  n'avions  pas  besoin  de  remonter 
«  sur  le  trône;  nous  y  étions.  »  Le 
1 4  octobre  ,  elle  parut  devant  le  tri- 
bunal de  sang.  Parmi  les  jurés  se 
trouvaient  un  perruquier ,  un  pein- 
tre, un  tailleur,  un  menuisier  et  nn 
recors  ;  c'étaient-là  les  jn^es  de  l'au- 
guste fdle  des  Césars.  L'acte  d'ac- 
cusation fut  digne  d'un  pareil  tri- 
bunal. «  A  l'iustar  des  Brunehaut 
î)  et  des  Frédégondc  ,  dit  Fouquier- 
»  Tin  ville ,  Marie- Antoinette  a  été 
»  le  fléau  et  la  sangsue  des  Français.» 
Il  l'accusa  ensuite  d'avoir  corres- 
j)oiidu  avec  son  frère ,  l'homme  qua- 
lifie roi  de  Bohème  et  de  Hongrie  ; 
d'avoir  décidé  le  roi  à  faire  apposer 
son  veto  aux.  salutaires  décrets  ren- 
dus contre  les  ci-ilevant  princes,  frè- 
res de  Louis  Capet ,  et  les  émigrés, 
contre  celte  horde  de  prêtres  j'a- 
naliques  répandue  dans  toute  la 
France  ;  d'avoir  médité  et  combiné 
V horrible  conspiration  du  lo  août  ; 
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dai'oir  mordu  des  balles  pour  en- 
courac,er  les  Suisses  ,  etc.  Cet  as- 
semblage lionteux  d'iniquité  et  de 
mensonge  fut  terminé  par  la  mons- 
tmeiLse  accusation  dont  Hébert  et  ses 
ignobles  collègues  étaient  ailés  cher- 
cher le  témoignage  au  Temple.  Cet 
homme  rapporta  dans  lc.4  termes  les 
plus  grossiers  ses  horribles  questions 
laites  à  des  enfants  :  il  dénatura  leurs 
réponses  ;  enfm  il  porta  le  dernier 
coup  à  la  tendresse  d'une  mère,  en 
l'accusant  d'avoir  elle-même  attenté 
à  la  pudeur,  à  la  vie  de  ses  propres 
enfants.  La  reine  ,  contenant  d'a- 
bord son  indignation  ^  s'abstint  de 
répondre  :  mais  un  des  jurés  l'ayant 
interpellée  sur  les  mêmes  faits ,  elle 
se  retourna  vers  le  public,  et  pro- 
nonça avec  dignité  ces  paroles  re- 
marqnables  :  «  Si  je  n'ai  pas  répon- 
))  du,  c'est  que  k  nature  se  refuse  à 
»  une  pareille  accusation  faite  à  une 
»  mère.  J'en  appelle  à  toutes  celles 
»  qui  sont  ici,  et  je  leur  demande  si 
»  cela  est  possible.  »  Ce  mouvement 
fut  sublime  :  il  produisit  un  grand 
edét;  et  le  président  qui  s'en  aperçut 
se  hâta  de  passer  à  d'autres  ques- 
tions (  I  ).  Dans  toute  la  suite  des  dé- 
bats, le  ridicule  ne  cessa  pas  d'être 
joint  à  l'alrocité.  On  entendit  repro- 
cher à  la  reine  de  France  ,lcnond)re 
de  souliers  qu'elle  avait  usés;  ou  l'ac- 
cusa d'avoir  a<îcaparé  pour  quinze 
cent  mille  francs  de  sucre  et  de 
café ,  d^avoir  dépensé  des  fonds  con- 
séquents pour  un  rocher  ,  d'avoir 
tenu  un  conciliabule  le  jour  où  le 
peuple  fit  l'honneur  à  son  mari  de  le 
décorer  du  bonnet  rou^e  ;  d'avoii' 
porté  des  pistolets  dans  ses  poches  , 
etc.  Les  pièces  du  procès  étaient  di- 


(i)  Onelqucs  mois  aj>r«  ,  lorsque  R.>lM»«pirrrc  en- 
fosaHcbeiti  riclialuiid  ,  il  !'•  lit  .«cuinrr  iP^voir 
jrovoqiir  il-  Loin  mouvi-iueul  Je  la  roiue  ,  afin  i\v  l.« 

reiicU'c  ii)t-  re'yml.. 
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pu>  (Vimc  naixillc  instruction  :  cV- 
taiintdcs  n.scau\,  dn  (il,  (l«*s  ;nj;niî- 
les  ,  des  cheveux  du   roi  et  de  ses 
fnfantsI..Da!is  son  résume,  le  prési- 
dent parla  de  boitteillfs  vides  trou- 
TC«  sous  le  lit  de  Marie-Anloinetle  , 
aiii'ès  le  massacre  du  lo  août  ;  il  dé- 
clara que  le  ptMiple  français  avait  ete 
lru|i  long-temps  victime  des  muchi- 
TUitîons  infernalfi>  de  cette  moder- 
ne   Médicis  ,  et  il  parla  de  juslicc 
impartiale ,  de  conscierure ,   racmc 
àliumamtrl  Fendant  trois  jours  et 
trois  nuits  que  durèrent  les  del)ats  , 
l'aupiiste  vit-linje  n'eut  pas  un  mo- 
ment de  repu*.  D<]»uis  long-temps, 
elle  était   attfintr  d'une  maladie  de 
son  sexe  qui  i'epuisait.  Ses  bourreaux 
av,Mcut  toujours  redoute  son  courage 
rt  son  grand  caractère;  ils  voulurent 
profiter  de  son  accablement;  et  ils 
lui  laissèrent  à  peine  le   temps  de 
prendre    une    mauvaise    nourriture. 
Eprouvant  au  milieu  de  la  discussion 
une  soif  ardente  ,  die  demanda  un 
Terre  d'eau  ,  que  personne  n'osa  lui 

Jïorter  :  elle  en  demanda  une  seconde 
oi$  ;  et  un  oftiricr  de  gendarmes ,  qui 
eut  le  eourage  de  céder  à  un  racuve- 
menl  d'humanité  ,  fut  gravement  se- 
monce, raenacr;  il  perdit  même  son 
fniploi.  Tout  cela  paraîtrait  incntva- 
h|p  aujourd'hui ,  si  hs  juges  ou  les 
bourreaux  eux-mêmes  n'avaient  pas 
èlc  les  historiens  de  leurs  turpitudes 
et  de  leurs  crimes.  Os  drt  ils  sont 
extraits  des  Pières  ofUrielles  ,  ou  du 
Moniteur;  et  l'on  sait  que  les  séan- 
ce» de  cc\  odieux  procès  y  ont  ccjwn- 
d  •"•  '•'•'•'  dtertr^  datis  les  parties  qui 
p  '   le   plus  intéresser  en   fa- 

Sf  victime.  'J'elh s  qu'on  les  lit 

C«*.  .'*.  ,  <ile  y  paraît  sidilime;  toutes 
tr%  roponsrs  sont  simples',  i>recises, 
plr  uirs  de  calme  ti  de  noluesse.  La 
terreur  était  à  son  comble  dans  toute 
Ja   France  ;    jiersoouc  u'dTaù   cje 
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se  présenter  pour  défendre  la  reine  ; 
<'t  ic  tribunal  nomma  d'office  MM. 
Tron((ui-tlu-(iOudray  et  Chauveau- 
Lagaitle,  qui  remplirent  cette  péril- 
leuse fonction  avec  tout  le  courage  et 
le  dèvoîinieîit  que  permettaient  les 
circonstances ,  et  persuadés ,  comme 
ils  l'étaient,  de  l'inutilité  de  leur  mi- 
nistère. Marie  -  AntoiiU'tte  fut  con- 
damnée à  lunanimilé;  clic  enten- 
dit son  arrêt  de  mort ,  sans  montrer 
aucun  eHVoi  ,  le  i G  octobre  1793,  à 
qu.itrc  heures  du  malin.  Kcntrccdans 
sa  prison  ,  elle  y  écrivit  à  M™*^.  Eli- 
sabeth cette  lettre  si  touchante,  où 
sa  tendre  inquiétude  pour  ses  eufants 
et  pour  ses  amis  se  montre  si  vive ,  oii 
sa  belle  ame  se  déploie  avec  tant  de 
giaudeur ,  mais  que  sa  sœur  ne  de- 
vait jamais  lire  (  i  ).  Un  prêtre  cons- 
tilutionnel  s'étant  présenté  pour  lui 
ollrir  les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion, elle  refusa  de  l'entendre;  et 
lorsque  les  bourreaux  entrèrent,  cet 
homme  lui  ayant  dit  :  voilà  le  mo- 
ment de  demander  pardon  à  Dieu.... 
«  de  mes  fautes,  reprit-elle;  mais  de 
»  mes  crimes  ,  je  n'en  ai  point  com- 
»  mis.  »  A  onze  heures  ,  elle  sortit 
de  la  Conciergerie,  vêtue  de  blanc , 
témoigna  quelque  étonncment  de  ce 
qu'on  ne  la  conduisait  pas  au  sup- 
plice comme  Louis  XVI,  dans  une 
voiture  fermée,  et  monta  dans  un 
tduibereau  avec  rexécuteur  et  le  pr<V 
tre  constitutionnel.  Klle  avait  elle- 
même  coupé  ses  cheveux  ;  ses  mains 


(0  I.a  nipi-  n'nv.irt  pn  conr^r  ccUc  leltrc  à  H'ju- 
trr»  iiia>n«c]ii'  rrl|«-<rdi!  ses  bourreaux,  elle  fui  por- 
t<'e<l4ns  l'iimlanl  mcriie  à  Rol)i"«|)i<Tre  ,  qui  la  conser- 
r»  »!«ii«  «r»  pn|iii'rv  ,  où  elle  fut  troiivpe  ,  ;i|irî'S  \e  <) 
Mfriiiid<»r,  pHt  (.ourlois.  Ce  cl<'piiU'  s'en  «mpai-rt,  et 
I  lin-  <<rl.irn  [.orrain»-,  fiù  il  v^-ciil  long-tvtrr  s  dniis  1;» 
r^  Ir.iilf.  Lui^ifu'il  lui  oLIigé  d»-  fortir  il  Fr.uup  ,  ru 
iHi  >.  c  ■»mnc  r(<pifide  ,  le  préfet  du  doi'Brl'  ment  du 
1.1  MiMi»« ,  Hvuil  f.iit  faire  "II"  \isite  dmi»  noii  d  nn- 
cilc  ,  In  |H-i.'ci-iv>«  Il  lire  y  fui  decouvrrie;  ri  c'est 
•Il  ti  un  elle  »  pu  cire  connut-  'du  public  et  livrée  \ 
êtiU  iidtiiiratioii  ,  iipr^s  cire  rctlee  cacl'ée  p«iid»n% 
viiii^l  ii>-iix  aiif.  Ho  en  trouve  li-  fuc  limiU  d-iii 
Vf/i  toin  iU  la  ca/it  viU  de  la  favu'.U  r^ynlr. 
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étaient  liées  derrière  le  dos.  Son 
dernier  vœu ,  ainsi  qu'elle  venait  de 
l'écrire  à  M'"«.  Elisabeth  ,  était  de 
mourir  avec  autant  de  fermeté  que 
sou  époux  :  ainsi  elle  recueillit  toutes 
ses  forces  ;  et  peut-être  que  dans  le 
jilîis  ^rand  éclat  de  sa  puissance  ,  elle 
n'avait  jamais  montré  autant  de  gran- 
deur et  de  majesté.  La  garde  natio- 
nale formait  une  double  haie  sur  son 
jiassage;  l'armée  révolutionnaire  sui- 
vait, et  un  infâme  histrion  précé- 
dait le  cortège,  exhortant  le  peuple 
à  applaudir  à  la  justice  nationale. 
Cette  exhortation  ne  fut  que  trop 
entendue  ;  et  l'inexorable  histoire 
dira  qu'en  ce  jour  les  habitants  de 
Paris  méritèrent ,  les  uns  par  leur  fai- 
blesse, les  autres  par  leur  cruauté, 
les  dures  apostrophes  que  leur  a 
adressées  Delille.  Le  cortège  prit  le 
chemin  le  pkis  long  ,  passa  dans  les 
rues  les  plus  populeuses  .  et  fut  plus 
de  deux  heures  avant  d'arriver  au 
li«*u  du  supplice.  Partout  sur  son 
passage  on  entendit  des  cris  féroces 
et  des  injures  dégoûtantes.  Les  mar- 
ches du  grand  escalier  de  Saint- 
Roch  étaient  couvertes  de  specta- 
teurs :  ils  applaudirent  avec  fureur , 
lorsque  la  fatale  charrette  passa  de- 
v.int  eux  ;  et  voulant  mieux  contem- 
pler les  traits  de  la  victime,  ils  la 
ïi-.viît  arrêter.  La  patience  et  la  ré- 
5i<:;nation  de  Marie-Antoiuetle  ne 
purent  tenir  à  ce  dernier  outrage  ; 
ejle  leva  les  épaules  ,  et  tourna  le  dos 
à  ce  vilpeuple.  L'échafaud  était  dres- 
sé sur  la  place  Louis  XV ,  au  même 
lieu  qui  ,  neiif  mois  auparavant, 
avait  étéarrosé  du  sang  de  Louis  XVL 
Marie- Antoinette  y  monta  d'un  pas 
ferme  et  assuré.  Ce  dernier  moment 
fut  digne  de  sa  vie  toute  entière.  Sui- 
vant l'usage  barban-  de  ce  temps-là, 
sa  tète  fut  présentée  à  la  populace 
par  le  bourreau ,  aui  cris  de  vi^e  la. 
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Pièpiihlique!  Son  coi-ps,  porté  au  ci- 
metière de  la  Madelène ,  et  mis  dans 
la  même  fosse  que  celui  du  roi  ,  fut 
aussi  couvert  de  chaux  vive  pour  que 
toutes  les  traces  en  disparussent.  On  a 
cependant  pu  retrouver  une  partie  de 
ses  ossements  en  i8i5  ;  et  ils  ont  été 
transférés  à  Saint-Denis.  Un  décret 
de  la  même  époque  a  ordonné  qu'un 
monument  expiatoire  fût  élevé  à  la 
mémoire  de  Marie  -  Antoinette  et  à 
celle  de  Louis  XVI.  On  a  construit, 
en  18 16,  une  chapelle  expiatoire 
dans  son  cachot  de  la  Conciergerie. 
Les  ouvrages  publiés  sur  cette  prin- 
cesse ,  sont  :  1.  Histoire  de  Marie- 
Antoinette  ,  etc.,  par  l'auteur  de  l'^E"- 
lo^e  de  Louis  XVI  (Montjoie) ,  vol. 
in-8'\  ,  Paris,  1797  ;  deuxième  édi- 
tion ,  181 4  ,  -*^  vol.  in-8''.  II.  Vie  de 
Marie- Antoinette ,  etc. ,  3  vol.  in-i  n, 
Paris  ,  1809.  (  attribué  à  Babié  ).  III. 
Mémoires  concernant  Marie-Antoi" 
nette  ,  par  .T.  Weber,  frère  de  lait 
de  cette  princesse  ,  3  vol.  in-8<*. , 
Londres  ,  180G.  JNous  avons  puisé 
la  plus  grande  partie  des  renseigne- 
ments dans  Y  Histoire  complète  de 
la  captivité  de  Louis  XVI  et  de  la 
famille  royale ,  Paris ,  1 8 1 7  ,  in-8°. 
Il  avait  paru,  dès  le  mois  d'août 
I  793  ,  des  Réjlexions  sur  le  procès 
de  la  reine ,  par  une  femme ,  (  Ma- 
dame de  Stacl  ),  in-8<^.  de  37  pages. 
Cette  brochure  a  été  réimprimée  en 
18 1 4 ,  et  dans  les  œuvres  de  l'auteur. 

M— D  j. 
MARIE  -  ANNE-CHRISTLNE- 
VICTOIRE  DL  BAVIÈRE  ,  fille  de 
Ferdinand  ,  électeur  de  Bavière  ,  na- 
quit à  Munich  en  iGGo.  Elle  épousa 
Louis  dauphin,  fils  de  Louis  XIV, 
le  7  mars  1680, à  Chàlons-sur-Marne, 
où  toute  la  cour  était  allée  la  recevoir. 
Le  roi ,  curieux  d'avoir  un  rapport 
fidèle  sur  cette  princesse  ,  avait  en- 
voyé un  homme  Jf*  confiance  pour 
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la  voir  .ivaut  qu'elle  arrivât ,  et  lui 
on  reutlre  compte.  «  S.mve/.  le  pre- 
•»  inier  eoupci'u'il ,  «  lui  dit  l'envovc 
*-'  rtiin  )  ,  «  et  vous  en  serez  fort 
'rut.  u  Kii  eliet  ,  la  (lauj)hinc 
n'était  pas  belle,  quoiqu'elle  eût  dis 
]>art:cs  du  rjirps  parfaites  ;  mais  elle 
était  ai;re.il»!e.  D^s  sou  «l«l)ut  à  la 
cour  ,  elle  y  panit  à  son  aise  et  tille- 
m^it  aeeoutumee  fpi'on  rùt  dit  (|ii'elle 
«•tait  m*e  au  Louviv.  l)aus  soji  lau- 
j;age  et  ses  inanièiTS  ,  il  y  avait  de 
i'e<iprit  ,  de  la  dignité,  du  eharme 
même.  Son  premier  soin  fut  de  (  lier- 
chrr  à  plaire  à  Louis  XIV  :  elle  y 
mi^sit.  il  aimait  beaucoup  l.icoiiver- 
Mtion  de  cetu-  princesse;  rt  elle  eût 
pu  avoir  un  j;rand  crédit ,  si  son  j;oùt 
pour  1 1  *'  *''  ne  l'iùt  emporte  sur 
loutrs  ijons,  et  n«'  leùt  dcter- 

minec  ,  aussitôt  après  les  fèîe;;  du 
mariaj^e.  à  s'isoler  au  milieu  de  la 
foule  et  de  la  pompe  qui  l'eujou- 
raient.    Klle  n'airaait  qu'une  société 

rx*'--'-' :  ni   bornée,   surtout  celle 

d  >.  s  femm<*s  ,  nommée  Hes- 

5ola  ,  qu'elle  avait  amenée  d'Alle- 
mat^ne,  et  par  qui  elle  se  laissait  |;oU' 
▼crnrr.  La  lerîure  ,  la  musique,  l,i 
promenade,  la  devotiou,  remplis- 
viient  tous  *  -s  moments.  Après 
bieu  d«-<  t«  jiour  la  tirer  de 

cent  «volitiKie  ,  le  roi  résolut  de  lui 

lat< 'in  inclination.  Ladau- 

pi.  .  noup  d'espi|t  ;  et  <ui 

a  rptriiu  d  elir  plusieurs  reparties  très 
hrurriM*^.  !/•  roi  lui  jlis.mt  un  jour  : 
«  Mai*   ▼ou*  m'a  vif/  l.dsse  ignorer 

•diî  Toscane 

.  »  —  a  I*uis- 

idilH'lle  ,  que 

a  toute  la  iicaute  de  la  fa- 

•  uiiii»  ,   itiptfpi*' l'en  ai  ttjut  le  bon- 

•  heur  ?  •  Cj'esf  elle  cpii  ,  tout  en  ad- 
mirant Pfutitfi"  daru(  la  traj;(<lic  de 
Po'-'        ':>ait:  a  Voila  la  plus 

•  I  .ne  du   monde ,  q'ii 


«  ( 

•I 
■  r: 
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»  n'aime  point  du  tout  son  mari.  » 
La  dauphine  ne  (It  ([ue  languir  dej»uis 
qu'elle  eût  mis  péniblement  au  monde 
son  troisième  (ils  ,  le  duc  de  Berri. 
Peu  de  temps  avant  de  mourir  ,  elle 
voulut  qu'il  lui  fut  apporte,  (  t  dit,  en 
lui  dojuiant  sa  bénédiction  et  en  l'em- 
brassant :  «  C'est  de  bon  cœur,  quoi- 
»  que  tu  me  coûtes  bien  clier.  »  Elle 
adirssa  encore  des  avis    touchants 
au  duc  de  nour-ioiinc,  son  lils  aîné. 
Louis  XIV  était  présent  aux  derniers 
moments  de  sa  belle-fille.  C'est  alors 
(|u'il  répondit  à  l'illusire  e'vcque  de 
Meaux,  qui  l'engageait  à  se  retirer  : 
«  Non  ,  non  ;  il  est  bon  que  je  voie 
»  comment  meurent  mes  pareils  ;  n 
et  il  ajouta  ,  après  avoir  oblige'  le 
dauphin  de  s'éloigner  du  lit  de  son 
épouse  mourante  :  «  Regardez  ,  mou 
»  fils  ,  voilà  ce  que  deviennent  les 
»  grandeurs.  »  Elle  expira  le  '20  avril 
i(k)n.  La  manière  dont  elle  avait  vécu 
volontairement ,  fil  qu'on  la  regretta 
moins  qu'elle    ne   le    méritait.    Son 
Oraison  i"unè])re  ,  par  Flècliier  ,  est 
un  des  chefs-d'œuvre  de  cet  orateur. 

L— P— E. 

MARTE  -  ADELAÏDE  di:  SA- 
VOIE  ,  mère  de  Louis  XV  ,  et  fille 
aînée  de  Victor-Amédée  II,  duc 
de  Savoie  (  /^.  Sa  von;  ),  naquit  à 
Turin  en  lOB"),  et  fut  mariée  cu^ 
ifif)7  au  duc  de  Roiirgogne,  petit- 
fils  de  Louis  Xl\'.  Douée  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  grâces,  elle  eut 
un  grand  succès  à  la  cour  de  Ver- 
sailles. Le  roi  aimait  sa  conversa- 
lion  :  elle  avait  le  don  d'égayer  la 
gr.ivifc'  d(;  ce  prince  ,  que  M'"*^.  de 
Miinlenon  sedésolailde  trouver  mrt- 
ituisable  ;  et  cette  dernière  donna 
aussi  à  la  jeime  duchesse  des  preuves 
de  son  altachcmcnt.  Admise  dans  la 
plupart  des  secrets  de  la  politique,  et 
souvent  présente  aux  délibérations  , 
elle  clait  à  portée  de  connaître  les 
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résolutions  les  plus  importantes. Da- 
clos  prétend  qu'elle  en  abusa,  en  in- 
fornunt  sou  père  de  toutes  les  déci- 
sions qui  intéressaient  sa  politique, 
(le  mystère  fut  découvert  après   sa 
mort  par  les  lettres  que  Ton  trouva 
dans  sa  cassette  ,  et  que  le  roi  mon- 
tra à  M*"®,  de  Maintcnon  en  disant  : 
«  La  petite  coquine  nous  trompait.» 
(iette  princesse  mourut  le  l'i  février 
I  -y  1 2  ,  six  jours  avant  son  mari  (  f^. 
JjouRGOGXE  ,  V,  376  ).  Avant  d'ex- 
pirer ,    elle   dit   à  la    duchesse  de 
Guise:   «    Adieu,  belle   duchesse: 
»  aujourd'hui  Dauphine,  et  demain 
V  rien,  d  Saint-Simon  a  tracé  un  por- 
trait de  celte  princesse,  très-flatteur, 
quoiqu'il  dise  qu'elle  était  régulière- 
ment laide.  «  Elle  avait ,  ajoute-t-il , 
»  les  yeux  les  plus  parlants  et  les 
»  plus  beaux  du  monde,  le  plus  beau 
))  teint  et  la  plus  belle  peau, un  port 
»  de  tête  galant,  gracieux,  majes- 
t)  tueux ,  le  sourire  le  plus  expres- 
»  sif ,  une  marche  de  déesse  sur  les 
»  nues.  Les 2; races  naissaient  d'elles- 
»  mêmes  de  tous  ses  pas  ,  de  toutes 
«  SCS  manières  et  de  ses  discours  les 
»  plus  communs.  Un  air  simple  et 
»  naif,  mais  assaisomic  d'esprit.... 
«  Elle   était   l'ame    des    fêtes ,  des 
M  plaisirs,  des  bals,  et  v  ravissait 
»  par  les  grâces  et  la  perfection  de 
»  sa  danse...  »  On  voit  assez  par-là 
que   la   duchesse  de  Bourgogne  ne 
partageait  pas  entièrement  les  dispo- 
silionsde  son  époux  à  la  piété.  Ce  qui 
le  prouve  encore  mieux  ,  c'est  qu'elle 
dit  un  jour  à  Louis  XTV  :  a  Je  vou- 
î)  drais   pouvoir  mourir  et  revenir 
»  ensuite,  pour  voir  le  duc  de  Bour- 
i>  gogne  marié  avec  une  sœur -grise 
»  ou  une  tourière  de  Sainte-Marie.  » 
—  Sa  sœur,  IMahie-  Louisk  ,  élève 
comme  elle  ,  de  la  spir  ituclle  com- 
tesse l)unover(  f^.  Luci>r.E,  XXV, 
371^,  avait  épousé  Philippe  V,  roi 
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d'Espagne  ;  et  la  régence  lui  ayant 
été  déférée  pendant  que  ce  monarque 
faisait  la  guerre  en  Italie  ,  elle  s'en 
acquitta  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
de  courage.  (  f^.  Philippe  V.)  Cette 
princesse  ,  qui  servait  aussi  d'instru- 
ment à  la  politique  de  son  père  (  F'. 
LouviLLE  ,  XXV ,  284  ) ,  mourut , 
à  l'âge  de  vingt-six  ans  ,  le  i4  avril 
17 14.  — Marie-JosÈphe  de  Saxe, 
née  à  Dresde  en  1701 ,  de  l'électeur 
Frédéric- Auguste  II,  fut  mariée,  en 
1 747  ,  à  Louis  ,  dauphin  de  France 
(  F.  Louis ,  XXV ,  9.40  ) ,  et  fut  re- 
gardée comme  digne  d'une  telle 
union  par  ses  rares  vertus  et  par  la 
tendresse  qu'elle  eut  pour  ses  enfants 
et  pour  son  époux.  Cette  tendresse 
lui  coûta  la  vie;  car  elle  exj)ira  peu 
de  temps  après  ce  prince,  par  suite 
des  fatigues  qu'elle  s'était  données 
pendant  sa  maladie ,  et  du  chagrin 
que  lui  avait  causé  sa  mort.  Elle 
fut  enterrée  dans  la  cathédrale  de 
Sens  ,  auprès  du  Dau])hin.  (Voy.  sa 
)^ie  ,  à  la  suite  de  celle  du  Dauphin 
père  de  Louis  XVI ,  par  l'abbé 
Provart.  )  Z. 

MARIE  I"^  ,  reine  d'Angleterre  , 
fdle  de  Henri  VIII  et  de  Catherine 
d'Aragon  ,  naquit  le  1 1  février  1 5 1  j. 
Ses  droits  à  la  couronne  étaient  in- 
contestables. Si ,  dans  les  transports 
furieux  de  son  amour  pour  Anne 
Boleyn ,  Henri  Vlïl  avait  osé  dé- 
clarer illcçritimes  son  mariae;e  avec 
Catherine ,  et  l'enfant  qui  en  était 
le  fruit  ;  plus  fard ,  ce  monarque 
avait  annulé  lui-même  cet  acte  d'i- 
niquité. Mais  ,  abusant  de  la  fai- 
blesse d'un  roi  de  quinze  ans,  le  duc 
de  Northuinberland  avait  arraché  à 
Edouard  VI  un  acte,  par  lequel  il 
excluait  de  sa  succession  ses  deux 
sœurs  _,  Marie  et  Elisabeth  ,  pour  y 
appeler  une  ])arente  assez  éloignée. 
(;^.  Jeanne  Gm:y,  XVIII,  4G7.  ) 
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Blouiim VI mourut  le 6 juillet  ir)53. 
Dc[mis  plusieurs  jours,  le  duc  de 
Northunilu'rlaud  ,    l>eau  -  pî-re     «le 
Jiuiuue,  avait  pris  ses  mesures  pour 
sVm  parer  des  deux  filles  de  Henri 
\  111.  Il  leur  (it  mander  (jne  le  jeiuie 
roi  y  ItHir   frère  ,  désirait   les   voir 
avant  dV\pirer  :  elles  accoururent, 
et  elles  allaient  tomber  dans  le  piei;e 
J;>rs^|u'elles  apprirent  la  mort  d'E- 
doiurd.  Pénétrant  les  projets  du  duc 
de  Nortliumberland  .Marie  se  relira 
daus  le  cliàteau  de  Kcniugsball ,  au 
comte  de  Norfolk  ,  d'où  elle  adressa 
une  proclamation  au  conseil  et  .iuk 
pairs  du  royaume.  Norlbiimbcrland 
ressa  aussitôt  de  feiudrc  :  accompa- 
gne de  queî'pics  lor.ls,  il  se  reiKlit 
aupri:s  de  Jeanne  (jrcy  ,  et  la  salua 
du  litre  de  reine.  11  leva  des  troupes 
pour  soutenir  les  droits  de  sa  bclle- 
ullc  :  mais  dc'jà  Marie  s'était  avancée 
dans  le  comte  de  Snirolk,  et  la  no- 
blesse  courait   en   foule  se    ranger 
sous  ses  éleiiilards ,  au  tliàtcau  de 
Farmlingliam.  I,e  duc  de  Norlhum- 
Lcjjand  était  l'objet  de  li  liainc  pu- 
blique :  on  craignait  (pie  sous  le  nom 
d*unejeune|)riiicesse  de  dix-sept  ans, 
ce  ne  fût  que  Sun  ambilicux  beau-pire 
qui  ré^n.il;  et  bientôt  ci  tl(  réflexion 
Minetia  tous  les  esprits  à  Marie.  Elle 
fut  proclamée  dans  Londres  ,  avant 
racine   d'en   avoir    jiris   possession. 
Frappe  de  terreur,  Norlliumbcriand 
la  pnK-Iame  lui-même  a  Cambridge;, 
«il  était  alor<>  .son  quarlier-p'iuîi.J. 
D?*5  le  lendemain,  il  fut  arrêté  à  la 
Icir  de  ses    troupes  ;   et   Maiie    se 
porta  sur  Londres.  VA\v  y  fit  son  en- 
trée, le  3  août ,  accompagnée  d'K- 
livdKth  ,  fta  sœur,  qui  I  avait  jointe 
»ur  la  route  avec  un  renfort  de  mille 
fheyaux.  Son  premier  soin  fut  de 
f  t  iirer  avec  ma^nificer^re  les 

ci      ,  .   .  d'Edouard  VI  ;  et  cettecé- 
rôuouiv  lui  fournit  au&silôt  l'occu» 
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si  on  de   témoigner   d'une  manière 
éclatante  son   attachement  à    l'an- 
tieiine  religion  de  l'Etat ,  renversée 
jiar  les  violences  de  Henri  VIII ,  son 
père.  Elle  voulut  que  le  service  d'E- 
douard eut  lieu  à  VVestminster ,  et  se- 
lon le  rit  de  réalise  romaine  :  Cran- 
mer  ,  ce  primatde  l'église  anglicane, 
qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  sous 
Henri  S  ïîl ,  s'y  opposa  fortement. 
La  reine  refusa  d'assister  à  la  céré- 
monie, et  fil  célébrer  la  messe  dans 
sa  chapelle.   Des  le  lendemain ,  une 
proclamation   rendit   publiques   ses 
opinions  religieuses.  En  se  félicitant 
d'avoir  conserve  dans  toute  sa  pu- 
reté la  foi  catholique  qui  lui  avait  été 
transmise  par  sa  picasc  mère  et  par 
son  père  lui-même  avant  la  déplora- 
ble querelle  de  ce  prince  avec  la  cour 
de  Rome,  elle  exprimait  le  vif  désir 
de  voii*  tous  ses  sujets  reprendre  le 
culte  de  leurs  ancêtres,  promettant , 
d'ailleurs,   de   ne  contraindre  per- 
sonne jusf/uà  ce  que  tout  fût  ré^lé 
par  l'autorité  du  parlement.  Pour 
éviter  tout  sftjet  de  discorde ,  elle  dé- 
fendit d'employer  à  l'avenir  les  dé- 
nominations de  papistes  (il  d'héréti- 
(pies.  Le  même  jour  que  cette  pro- 
clamation  fut    publiée  ,   le  duc  de 
Norlhumbeilaud  et  les   principaux 
chefs  de  son  parti  parurent  devant 
leurs  juges.  Après  une  défense  plus 
subtile  que  solide,  le  duc  s'avoua 
couj«able.  Dès  que  son  arrêt  de  mort 
fut  prononcé,  il  déclara  qu'il  n'avait 
jamais    cessé    d'être   calholiipie  au 
fond  du   cœur;  et  il  renouvela    sa 
profession    de   foi    sur    l'échafaud. 
(îcllc  circonstance  est  remarquable  , 
en  ce  qu'elle  prouve  (pie  les  lois  ty- 
ranniques  de  Henri   VIII   n'avaient 
produit  qu'une  détestable  h  vpocrisic, 
et  que  les  Anglais  qui  avaient  fait  à 
rambilion  le  sacrifice  extérieur  de 
leur  croyance  ,  n'avaient  pu  étoudèi* 
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leurs  reraords.  Partout  ou  voyait  les 
habitants  des  villes  et  des  campa- 
gnes relever  les  autels  catholiques  , 
et  reprendre  les   livres  de   prières 
qu'ils  avaient  ete'  obliges  de  cacher 
sous  Henri  Vlll  et  Edouard  VI.  Cinq 
ëvêques  protestants  ,   se    voyant  à- 
])eu  -  près  seuls  de  leur  secte  dans 
k'ur  diocèse  ,  se  retirèrent  volontaire- 
ment, et  furent  remplaces  par  des 
cvèqucs  catholiques,  aux  acclama- 
tions du  peuple.  La  reine  se  fit  cou- 
ronner,  le  î^''.  octobre  i553,par 
l'èvèque  de  Winchester,  avec  tout 
le   cérémonial  usité  avant  la  refor- 
mation. Dix  jours  après  ,   elle  ou- 
vrit le  nouveau   parlement  qui  ve- 
nait d'être   convoqué.  La   chambre 
des  pairs  ,  pi esque  en  totalité,  dé- 
clara son  attachement  à  la  relic;ion 
romaine  ;    et   les    communes ,    par 
leurs  actes  ,  ne  tardèrent  pas  à  faire 
connaître   qu'elles    élaiejit   animées 
des  mômes  sentiments.  La  sentence 
de  divorce  entre  Henri  VIÏI  et  Ca- 
therine d'Aragon   fut    cassée   d'une 
voix  unanime  ;  et  l'on  remarqua  ,  à 
ce  sujet  ,  que  la  révocation  de  ce 
divorce  avait  coûté  moins  d'heures 
qu'il  n'avait  fallu  d'années  à  Henri 
pour  le  consommer.  Peu  de  jours 
après,  toutes  les  lois  sur  la  reli^^ion, 
rendues  sous  le  règne  d'Edouard  VI , 
furent  abrogées  :   c'était  prononcer 
implicitement    la    réintégration    du 
culte  catholique  ;    et   bientôt  il    ne 
resta  plus  de  doute  à   cet   égard  , 
lorsque  l'on  vit  le  parlement  porter 
des  peines  sévères  contre  ceux  qui 
profaneraient  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie, ou  qui  abattraient  les  cru- 
cifix et  les  images  sacrées.  Le  zèle  de 
la  chambredescommunesétaitmême 
tellement  exalté,  qu'elle  voulut  sévir 
contre  ceux  qui  refuseraient  de  com- 
munier à  des  époques  fixes  :  la  cham- 
bre-haute s'y  refusa  ,  eu  observant 
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que  cette  violence  était  contre  Tesprit 
même  de  la  religion.  Si  Ton  ne  tou- 
cha pas  encore  aux  lois  de  Henri 
VIII  ,    devenues    caduques    par   le 
fait,  c'est  que  l'on  crut  nécessaire 
de  s'entendre  premièrement  avec  le 
pape  ,   sur  certaines  difticultés.  Le 
parlement   était   encore  assemblé  , 
lorsque  Jeanne  Grey  reçut  sa  sen- 
tence de  mort ,  pour  avoir  usv.rjé 
la  couronne;  mais  l'exécution  en  fut 
différée.  Au  nombre  de  ses  complices 
se  trouvait  l'archevê  pie  Cranmer.  La 
reine  non-seulement  suspendit  aussi 
l'exécution  de  l'arrêt  qui  le  condam- 
nait; mais  le  laissa  en  possession  de 
sa  dignité,  dont  elle  voulait  qu'il  ne  fût 
dépouillé  que  dans  les  formes  canoni- 
ques. Après  avoir  donné  ses  premiers 
soins  au  rétablissement  de  la  religion 
et  à  l'affermissement  de  son  autorite', 
Marie  prêta  l'oreille  aux  propositions 
qui  lui  furent  faites ,  pour  donner  des 
héritiers   à  la  couronne.  Le  choix 
d'un  époux  ne  la  tint  pas  long  temps 
en  suspens    :    l'empereur   Charles- 
Quint    lui  demanda  sa  main  pour 
Philippe,  son  fils  :  ce  prince,  déjà 
veuf  de  sa  première  femme  ,  avait 
douze  ans  de  moins  que  IMarie.  On  a 
dit  souvent  que  l'espoir  de  réunir  un 
jour  l'Angleterre  à  la  vaste  monar- 
chie espagnole  ,  avait  inspiré  le  désir 
de  ce  mariage.  Il  est  cependant  à  re- 
marquer que,  dans  le  traité  conclu 
à  ce  sujet  entre  les  deux  couronnes , 
Philippe  renonça  à  tout  droit  éven- 
tuel  sur   l'Angleterre.    Enfin  ,   loin 
de  recevoir  une  dot  de  sa  nouvelle 
épouse  ,    ce  fut  lui  qui   apporta  à 
Marie   une  somme   de   douze   cent 
mille  écus  en    liiiîiots  d'ai^ent.    Il 
débarqua  en  Angleterre,  le  '^o  juil- 
let   i5j4.    De   grands    événements 
avaient  eu  lieu  entre  la  conclusion 
de  son  mariage  et  son  arrivée.  Les 
premiers  bruits  de  ruiiion  de  la  reine 
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avec  un  prince  étranger  avaient  servi 
de  prclc\leà  une  conspiration  ,  dont 
la  cause  du  protcstaulisme  ctiiil  le 
motif  rccl.  Leduc  deSuliulkenétait 
le  chef  :  il  avait  pour  premier  aj^ent 
un  gentilhoniiue  .  nomme  Tliomas 
Wval.  Le  complot  ne  devait  éclater 
«ju'àTarrivécde  Philippe;  maisl'im- 
prudejuc  d'un  des  conjurés  l'ayant 
fait  découvrir  ,  \V  vat  crut  ne  pou- 
Toir  trop  se  hâter  d'ap;ir.  Il  s'em- 
para de  llochester  ,  et  montra  d'a- 
bord tant  de  résolution  ,  que  le  mi- 
nistère lui  lit  oOrir  de  traiter  à  des 
conditions  avauta{;euses.  Il  les  re- 
jeta hautement  ;  et  il  eut  mèmerin- 
solcnce  de  demander  (pie  le  gouver- 
nement de  la  Tour  et  la  garde  de  la 
personne  de  la  reine  fussent  remis 
entre  ses  mains.  N'éprouvant  à  son 
tour  «piNni  refus  déilaiç^neux  ,  il 
marcha  sur  Londres.  Trouvant  les 
jionls  bien  gardés  an  faubourg  de 
>()uth\vark ,  i\  fut  obligé  de  re- 
monter la  Tamise  jusrpra  Kingston. 
Pcn  lant  sa  marche,  des  dis])Osilions 
avaient  été  faites  dans  la  capitale 
pour  lui  couper  la  retraite,  s'il  osait 
V  pénétrer.  En  elFet ,  quand  Wyat 
se  vit  engagé  dans  les  rues,  et  cerné 
de  toutes  jtarts,  il  perdit  tellement 
(  ourage,qu'il  rendit  son  éj)éeà  un  lié- 
laut  d  armes  ,  sur  une  simple  som- 
mation. Peu  de  jours  après  ,  le  duc 
de  Suflulk  fut  arrêté  dans  le  comté 
'.e  Waruirk  ,  qu'il  avait  tenté  de 
soulever.  Ce  duc  était  le  père  de 
Jeanne  Grcy  :  il  était  naturel  de  pen- 
ser qu'il  n'avait  pris  les  armes  (pjc 
pour  la  replacer  sur  le  troue.  Jeanne, 
déjà  condamnée  depuis' trois  mois, 
fut  exécutée  avec  son  éj)oii\  :  son 
iMTC  ne  larda  pas  à  la  suivre  sur 
l'erliafaud.  i>ix  cxMits  prisonniers 
fuNMit  ament's,  la  corde  au  cou  ,  en 
piisi-ucf  de  la  reine  :  elle  leur  lit 
^râce.  Wyat ,  daiUk  ses  déposiliou>y 
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.'ivail  violemment  compromis  Elisa- 
beth ,  et  le  comte  de  Dcvonshire ,  qui 
laissait  pour  aspirer  à  la  main  de 
cette  princesse.  L'un  cl  l'autre  fu- 
rent conduits  à  la  Tour,  d'où  Elisa- 
beth fut  transférée  à  Woodstock,  et 
mise  sous  uikî  siuvcillance  rigou- 
reuse. Une  inimitié  ouverte  avait 
éclaté  entre  les  deux  sœurs  ,  depuis 
l'acte  qui ,  en  annulant  le  divorce 
de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'A- 
ragon ,  déclarait  nul  son  mariage 
avec  Anne  Boleyn,  et,  par  consé- 
quent illégitime ,  Elisabeth  née  de 
cette  dernière  union.  Quelques  his- 
toriens ont  ajouté  que  Marie  n'a- 
vait pu  pardonner  à  sa  sœur  ,  plus 
jeune  qu'elle  de  dix-huit  ans  ,  de  lui 
avoir  enlevé  le  cœur  du  comte  de 
Dcvonshire,  pour  qui  elle  éprouvait 
un  senel  penchant.  La  j)remière  dé- 
marche de  Piiilippe,  en  arrivant,  fut 
de  demander  la  grâce  d'Elisabeth  :  il 
est  à  croire  (ju'il  songeait  à  l'épouser, 
dans  le  cas  très -probable  où  Marie 
le  précéderait  au  tombeau.  Philippe 
trouva  le  rétablissement  du  culte  ca- 
tliolifjue  ])lus  avancé  qu'il  n'avait  ose 
l'espérer  :  mais  il  nuisit  lui-même  à 
cette  e,(use  par  la  froideur  de  ses 
manières  envers  la  noblesse  anglaise; 
froideur  d'autant  moins  excusable 
que  le  ])ai  Icuient  faisait  tout  pour  lui 
comp'aire.  Dès  que  le  cardinal  Polo 
eut  débarqué  en  Angleterre  ,  avec  le 
titre  et  les  pouvoirs  de  légat ,  les  deux 
cliambres  votèrent  une  adresse  à 
Plnlij)j)e  et  à  Marie.  Se  reconnaissant 
coupable  du  crime  de  défection  en- 
vers l'église  véritable,  le  parlement 
supj)liaitleroi  et  la  reine  de  le  mettre 
en  mesure  de  faire  éclater  son  repen- 
tir, en  révoquant  toutes  les  lois  qui 
attentaient  aux  droits  légitimes  du 
Saifit-Siége.  Le  légat, an  nom  du  sou- 
verain pontife,  donna  l'absolution  gé- 
nérale du  passé,  cl  déclara  l'Augic- 
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terre  rentrée  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
liCS  prêtres  maries,  poursuivis  par  le 
mépris  public, cessèrent  partout  leurs 
foMclious.  La  restitution  des  biens  ec- 
clésiastiques eût  éprouvé  moins  de 
tlillicultés,  si  le  légat  se  fût  expliqué 
plus  positivement  sur  ce  point  déli- 
cat. Deux  déclarations  qu'il  donna 
successivement,  alarmèrent  les  cons- 
ciences timorées,  tout  en  laissant  à 
la  cupidité  les  moyens  de  recourir 
il  des  subterfuges ,  ])0ur  se  maintenir 
dans  la  possession  des  biens  contestes. 
Une  ambassade  solennelle  fut    en- 
voyée à  Rome;  et,  pour  donner  un 
signe  éclatant  de  la  conversion  qui 
s'était  faite  dans  les  cœurs  les  plus 
endurcis,  ce  fut  à  Gardiner  lui-même, 
à  ce  vieux  prélat  qui  avait  prêté  une 
i-i  longue  assistance  aux  cntrej)iises 
de  Henri  VIII  contre  le  catholicisme, 
que  la  reine  commit  le  soin  d'extir- 
per l'hérésie.  Il  fit  périr  sur  le  bû- 
cher quatre  ecclésiastiques  qui  prê- 
chaient contre  les  lois  nouvellement 
rendues  en  faveur  de  l'ancienne  reli- 
gion de  l'état.  Le  cardinal  Pôle  désa- 
voua hautement  toute  espèce  de  per- 
sécution ;   le  roi   et  la   reine   firent 
prêcher  devant  toute  leur  cour  un 
sermon  sur  l'intolérance  :  mais   le 
parlcjnenl  (  les  communes  surtout  ) 
était  tellement  entraîné  par  son  zèle 
religieux,  qu'il  porla  des  peines  ri- 
goureuses contre  tout  juge  qui  négli- 
f;erait  de  poursuivre  les  hérétiques. 
Elisabeth  jouissait  de  toute  sa  liberté 
dans  une  retraite  qu'elle  s'était  choi- 
sie à  la  campagne  :  mais, dès  qu'elle 
fut  informée  des  dispositions  du  par- 
lement, elle  eut  recours  à  la  dissi- 
mulation qui  lui  était  naturelle.  Re- 
devenue  tout-à-coup  catholique  fer- 
vente,   on   la   vit   assister    réguliè- 
rement à  la  messe  :  bien  plus,  on 
la  vil  se  confesser ,  et  communier. 
I/avéncment  soudain  de  Paul  lY  au 
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pontificat  fit  échouer  le  juste  espoir 
qu'avait  Philippe  de  voir  les  Anglais, 
en  rentrant  dans  la  communion  de 
l'Eglise  romaine,  écarter  le  plus  fort 
obstacle  qui  s'opposât  à  la  réunion 
des   deux   monarchies.   Paul    reçut 
avec  trop  de  hauteur  les  soumissions 
de  l'Angietérre ,  et  il  exigea  que ,  d'a- 
bord _,  elle  reprît  envers  le  Saint-Siège 
tous  les  liens  de  son  antique  dépen- 
dance. Les  négociations  se  trouvè- 
rent à-peu-près  suspendues.  Philippe 
essuya  bientôt  un  autre  chagrin  :  la 
reine  se  disait  grosse;   après   une 
longue  attente,   il  fut   avéré  qu'elle 
avait  été  abusée  par  des  symptômes 
d'hydropisie  qui  cessèrent  d'être  mé- 
connaissables. Déjà   dégoûté  d'une 
femme  qui  n'était  ni  jeune  ni  belle, 
le  prince,   après  un  séjour  de  près 
de   quatorze   mois   en   Angleterre , 
s'embarqua  pour  la  Flandre.   IMarie 
l'y  poursuivit  long- temps  de  lettres 
d'amour  et  de  jalousie,  qui  restaient 
sans  réponse  :  il   n'écrivait  à  cette 
épouse  délaissée,  que  lorsqu'il  avait 
besoin  d'argent;  et  aussitôt  elle  s'é- 
puisait pour  le  satisfaire.  L'empereur 
Charles-Quint  ayant,  à  cette  même 
époque,  abdiqué  en  faveur  de  son 
fils,  Marie  dut  perdre   toute  espé- 
rance  d'une   réunion   devenue  im- 
possible. Une  profonde  mélancolie 
s'empara  d'elle  :  indillcrenle  à  tout 
ce  qui  se  passait  au-dedans  et  au- 
dehors,  sa  mémoire  se  trouve  encore 
chargée   aujourd'hui    de    plusieurs 
événements,  t{u'elle  eut  au  moins  le 
tort  de  n'avoir  pas  su  prévenir.  Le 
jiarlement,  tontes  les  couis  de  juy- 
iice,  l'opinion  publique  même, étaient 
tellement  exaspérés  contre  les  no- 
vateurs et  les  sectaires  (pii  avaient 
inondé  l'Angleterre  de  sang  pour  la 
forcer  d'alqurer  son  anticpie  croyan- 
ce, que,  par  une  réaction  trop  natu- 
relle, on  se  vengea  de  la  pcr>éculioa 
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par  cVaulrcs  persécutions.  L.i  plus  Irqiul  les  cVrivains  protestants  ont 
rcni.inpiablc  des  victimes  i?iiniolecs  j^onrsnivi  et  poiirsuivcnt  encore   la 
sous  le  rèj;ne  de  M. nie,  fut  l'airlie-  nienioirede  Marie.  Ce  sont,  au  reste, 
vètpje  Cranincr  ,  deux  fois   apostat  les  nièincs  écrivains  qui   ont  exalte 
/'.  Cranmi-r,  X,   179  ;.  Des  erri-  sans  mesure,  la  gloire  et  les  vertus 
vains,  amis  du  merveilleux,  ont  voulu  de  l'autre  fille  de  Henri  \  HT,  de  la 
renouveler,  en  .sa  faveur  ,  la  faMe  de  cruelle  et  perfide  Elisabeth  I  Ce  n'est 
Mutius-Sccvoia,  qui   prit   plaisir  à  pas  assurément  que  nous  ayons  l'in- 
$e  brûler  la  main.  De  (grands  intérêts  tcntion  d'entreprendre  l'éloge  ,    ou 
politiques  vinrent  réveiller  un  instant  même  l'apologie  de  IMaric  et  de  son 
Tattcntion  de  la  reine:  Pliilipj)e,  son  gouvernement;  mais  une  saine  crifi- 
cpou\ ,  désirant  l'entraîner  dans  une  que  ne  peut  admettre  toutes  les  asser- 
liguc  contre  fa  France,  reparut  tout-  tions  avancées  par  quelques  auteurs 
à-coup  eu  Angleterre  (iSS^).  Il  ob-  prévenus,  et  répétées  par  des  auteurs 
tint  de  Marie  un  corps  de  troupes  irréfléchis  ou  crédules.  Nous  nous 
considérable;  mais  il  ne  put  per-  contenterons   de  ra])porter  ici  que 
suadcr  à  son  conseil  d'admettre  une  l^urnet,  si  partial,  si  injuste  envers 
garnisonespagnole  dans  Calais,  qu'il  les    catholiques  dans    son   Histoire 
prétendait  menacé  par  les  Français,  de  la  réforme ,   confesse  que  Marie 
Le  coup  le  plus  imprévu  justifia  sa  avait   l'ame   grande  et   noble.  Elle 
prédiction  :  le  duc  de  (iuise  enleva,  fut  remplacée  sur  le  trône  par  sa 
en   quelques   jours,    cette   place   si  sœur  Elisabeth  ,   qui ,   apris   avoir 
chère  aux  Anglais,  et  qu'ils  occu-  ])romis  de  défendre  la  religion  ca- 
paient  depuis   2 10  ans.   Cette  non-  tholique,  l'abjura  ,  et  rétablit  en  An- 
rellc   répandit    en    Angleterre   une  gleterre    le   protestantisme.   Horace 
consternation  générale  :  tous  les  me-  Walpole  a   inscrit  Marie  1«^.  dans 
contentements  secrets  se  déguisèrent  ses  roj  al  authors.  Catherine  Parr, 
sous  Tapparencc  des  regrets  inspirés  la  dernière  des  six  femmes  de  Henri 
par  un  véritable  patriotisme.  Marie  ,  VIII,  avait  voulu  employer  Marie 
plus  qu'aucun  de  ses  sujets,  ressentit  à  quelques  traductions.  Cette  prin- 
uu  chagrin  si  vif,  que,  dix  mois  après  cesse  a  laissé  des  lettres  :  les  unes,  en 
rllr disait  en  mourant  :  a  On  cheiclie  latin,  ont  mérité  les  éloges  d'Érasme; 
m  la  cause  dr-  mon  mal;  si  on  veut  la  les  autres,  en  français  ,  ne  sont  pas 
•  ronnailre ,  qu'on  ouvre  mon  co'ur,  dignes  d'attention.  S — v — s. 
»  on  y  trouvera  Cilaisî  n  Pour  répa-          MAUIK  H  ,  reine  d'Angleterre  , 
rrr  cette  perte ,  Marie  se  laissa  facile-  fille  aînée  de  Jacques  H,  et  de  sa  pre- 
mr-nf  perMia'Ier  «le  tenter  une  grande  mière   femme  Anne  Hyde  ,    fille  du 
tvj.rnliiioiM  outre  Brest., Les  Français  chancelier  comte  de  Clarendon  ,  na- 
1.1  liront  complètement  échouer;  et  quit  à  Londres,  en  î66u. Elle  n'avait 
Il  reine  essayait ,  avec  peine,  d'ob-  encore  cpie   (juinze   ans,  lorsque  le 
Iniir  de  nouveaux  subsides  du  ])ar-  prince  d'Orange  (  depuis  Guillaume 
l^'menl,  lorvpie  son  hydrojusie  s'é-  111  )  fit  en  personne  la  demamlc  de 
tJnt  considérablement   ardue,  elle  .sa  main.  Le  père  de  la  jeune  priii- 
rcssA  de  vivre  le  1  7  novembre  i  V'jH,  cesse ,  alors  duc  d'York  ,  répugnait, 
^\>ri-s  un  ù-ç^ncàc.  cinq  ans  et  quatre  comme  zélé  catholique,  à  cette  ai- 
mais. 1^  tableau  de  ce  règne  suffit  liane  e   avec    un    ])riuce    ])rotestaut. 
pour  expliquer  l'acharucmciit  avec  Mais  ce  fut  ce  motif  mcme  qui  dé- 
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termina  Charles  II  :  il  se  persuada  mallieurciix  père  ,   elle  affecta  une 
que  Tuniuii  de  sa  uicce  avec  le  stadt-  gaîlé  qui  indigna  la  cour  et  le  peuple 
liouder  serait  regardée  comme  une  lui-même.  Obligé  bientôt  de  passer 
réfutation  éclatante  des  bruits   qui  en  Irlande  pour  y  combattre  le  roi 
l'accusaient  de  vouloir  renverser  l'é-  Jacques  ,  Guillaume  laissa  toute  son 
glise  établie.  Le  duc  d'York  se  vit  autorité  entre  les  mains  de  sa  servile 
contraint  de  céder  aux  instances  du  épouse.   Il  ne   pouvait   assurément 
roi  son  frère;  et  le  mariage  fut  cou-  mieux  placer  sa  confvance.  A  peine 
clu  avec  une  extrême  précipitation  I\larie  se  vit-elle  investie  de  la  souve- 
(1677).  C'est  Jacques  II  lui-même  qui  raine  puissance,  qu'elle  la  déploya 
nous  apprend  (  es  particularités  dans  dans  toute  sa  rigueur  contre  les  par- 
sesMémoires.La  jeune  princesse  d'O-  tisans  de  l'autorité  et  de  la  religion 
range  suivit  son  époux  en  Hollande  ,  de  son  père.  Tous  les  catholiques,  bien 
et  ne  tarda  pas  a  concevoir  pour  lui  plus,  tous  les  individus  soupçonnés 
une  affection  si  vive,  ou  plutôt  une  de  l'être  ,  reçurent  l'ordre  de  sortir 
admiration  si  profonde,  qu'elle  ne  se  sur  l'heure  de  Londres  ,  mais  de  ne 
permettait  plus  de  voir  ,  de  penser,  pass'enéluignerde  plus  de  dix  milles, 
d'agir,  que  d'après  lui.  L'humeur  ta-  afin  que  l'on  pût  toujours  s'assurer 
citurne  et  le  caractère  dissimulé  du  de  leurs  personnes  au  premier  signal, 
stadthouder  autoriseraient  à  croire  Dans  toutes  les  occasions,  Marie  se 
qu'il  n'avait  point  mis  la  fille  de  Jac-  montra  fanatique  ardente  et  persécu- 
ques  11  dans  la  confidence  de  ses  triée,  autant  que  fille  dénatuiée.  De- 
projets  contre  ce  monarque  trop  con-  puis  six  ans  ,  elle  était  assise  sur  le 
liant.  Mais,  dès  qu'ils  éclatèrent ,  la  trône  dont  elle  avait  chassé  l'auteur 
princesse  d'Orange  ne  fit  que  trop  de  ses  jours  ,  lorsqu'elle  fut  frappée 
voir  qu'elle  était  digne  d'être  sa  com-  d'une  maladie  ;  ia  petite  vérole) ,  qui 
plice.  A  la  nouvelle  de  sou  débarque-  termina  son  exisleiice  dans  sa  trente- 
meut ,  puis  de  son  entrée  à  Londres  ,  troisième  année  (  7  janvier  iGqS  ). 
elle  se  livra  aux  transports  d'une  joie  L'évêque  de  Glocester  ,  dans  la  rela- 
révoltante.  Pendant  les  débats  qui  de-  tion  de  la  mort  de  cette  princesse  , 
vaicnt  fixer  le  sort  de  la  couronne,  le  aflirme  ({ue,  près  de  rendre  ledernier 
comte  de  Danby  ,  par  un  rcstede  vé-  soupir ,  elle  osa  dire  :  «  Ce  n'est  pas 
nération  pour  le  sang  des  Stuarts ,  lui  »  d'aujourd'hui  que  je  travaille  à  me 
écrivit  pour   lui    demander    si  elle  »  préparer  à  ce  grand  passage  ;  et  je 
desirait  siéger  seule  sur  le  troue  bri-  »  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  je  n'é- 
tannique  :  elle  s'y  refusa ,  et  livra  la  »  prouve  aucune  inquiétude.  »  Quel- 
lettre  du  comte  au  prince  ,  qui   ne  ques  écrivains  ont  pensé  que  IM.irie 
pardonna  jamais  a  ce  seigneur.  En  avait  joué  un  rôle  jusqu'au  dernier 
conséquence  ,  la  Convunlion  nalio-  moment  :  il  est  plus  simple  et  plus 
nale  rendit  un  bill  qui  plaçait  la  cou-  juste  d'attribuer  cette  étrange  depia- 
ronne  sur  la  tête  du  prince   et  de  vation  de  cœur ,  à  un  zèle  frénétique 
la  princesse  d'Orange  ,  résen'ant  au'  pour  le  culte  pioti'stant.  Jacques  II 
prime  seul    l'exercice   du    pouvoir  (  c'est  lui  -  même  qui  parle;  «  eut  le 
royal.  La  nouvelle  reine  se  hâta  de  )>  chagrin  d'apprendre  (jue  cette  fille, 
passer  en  Angleterre  ,  où  elle  arriva  t>  envers  laquelle  il  s'était  toujours 
\o  23  février  1689.  Kn  entrant  dans  »  montré  le  plus  alîèctionne  des  pè- 
It  palais  que  venait  d'abandonner  son  »  res  ,   avait    persévéré   jusqu'à   \?. 
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»  mort  d.ins  5a  désobéissance  et  son 
»  inruielue.  L«'S  Ibtteurs  in<  irriiaires 
»  dont  elle  était  entourée,  la  canoni- 
»  si-rent  ,  en  (lueUjnc  sorte ,  pour 
»  avoir  t(»mnMs  une  espèce  de  par- 
»  ricide.  »  Marie  semblait  avoir  pris 
à  tàrhe d'abjurer  tout  sentiment  na- 
turel :  a  l'arlu  le  même  de  la  mort  , 
r\\f  refusa  opiniâtrement  de  voir  la 
pruirevse  Anne,  sa  sœur,  dont  le  seul 
crime,  à  ses  yeux  ,  était  de  n'avoir 
pas  voulu  renoncer  à  l'amitié  de  la  du- 
chesse de  Marlborough.  (iuillaumc 
111,  si  froid,  si  imnasMble  par  carac- 
lèrt  et  par  habitude  ,  fit  éclater,  à  la 
jn«Tt  dr  Marie,  un  desespoir  si  ex- 
iraunliiiaiie  «pie  personne  ne  voulut 
croire  à  sa  sincérité.       S — v — s. 

MAIUK  Dr.  LORRAINE  ,  reine 
d'Ecosse  ,  nacjuil  le  j/i  novembre 
i5i5;  file  était  l'aînce  de  tous  les 
«ifuits  de  Claude,  duc  de  Guise. 
(,(  iir  princesse  fut  marit'C  le  4  août 
l534»  *  Louis  d'Orléans,  duc  de 
Lcncueville  ;  et  restée  veuve  ,  au 
bout  de  trois  ans  ,  elle  épousa  le  9 
mai  1 538,  Jacques  Smart,  roi  d'E- 
I  «'vsc.  Jacques  V  mourut  en  154^-, 
Lissant  au  berceau  une  fille  que  sa 
iioautè,  son  esprit  et  ses  malheurs 
i.'.i.t  iMjJ.if  que  trop  célèbre  (  f^. 
1  1  I  !.  j  il  suit  ;.  Sa  mère  fut  établie 
regentedu  rovaume,  avec  un  conseil 
dont  le  roi  ci(-funt  avait  nomme!  les 
membres.  La  r(*j;enle  ,  pressée  par 
rcAÔq'H"  d'Amiens,  Nicolas  de  Pel- 
b\* •,  dfpuis  cardinal  ,  f[ue  le  mi- 
luslrrr  d«'  KraïKc  bu  avait  envoyé 
pour  la  diriger ,  fit  piUjIier ,  en  1 559 , 
•  '  ■  *  '  .  jirotestantsdont  le 
1  i>sait   chaque    jour. 

Oite    mcsurf  ,  comme  elle  l'avait 
I  '  va  le  pcuph' ,  fjui  courut 

1  Jarie  ht  vrnir  de  France 

cim  trou|>e6  pour  apai»er  la  révolte 
■     î'^nue  par   la    reino 
'  II.  li'>   que   [t%  Anglais 
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tenaient  les  troupes  françaises  assié- 
gées dans  Lcith  ,  attendant  des  se- 
cours qui  n'a iri valent  pas  (  /^.  Lor- 
raim:  ,  François  ,  XXV,  67  ),  la  re'- 
gentc  tomba  malade,  et  mourut  au 
château  d'Edimbourg  ,  le  10  juin 
i5Go,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 
Le  corps  de  celte  princesse  fut  rap- 
porté en  France,  et  inhume  dans  l'é- 
glise St. -Pierre  de  Reims.  Son  Oraison 
funèbre  [^av  Claude  d'Espencc  ,  a  été 
imprimée, Paris,!  56  i,in-8".DeThou 
parle  avec  éloge  de  la  reine  d'Ecosse  : 
«  Elle  avait ,  dit-il ,  le  génie  élevé  et 
un  grand  amour  de  la  justice;  enne- 
mie de  tous  les  excès ,  elle  avait  tou- 
jours penché  pour  des  mesures  mo- 
dérées; et  elle  croyait  même, que  le 
seul  moyen  de  conserver  la  religion  , 
e'tait  de  laisser  au  peuple  une  entière 
liberté  de  conscience  :  mais  dominée 
par  ses  frères  ,  et  obligée  d'exécuter 
les  ordres  de  la  cour  de  France  ,  elle 
ne  put  pas  toujours  suivre  ses  prin- 
cij)es  ;  et  on  la  crut  dissimulée  ou  iu" 
certaine  dans  sa  conduite  ,  parce 
cpi'elle  était  forcée  de  faire  plier  sa 
volonté  devant  celle  des  autres.  » 

W— s. 
MARIE  STUART,reinede France 
et  d'Écossc,  la  plus  belle  et  la  plus 
malheureuse  princesse  de  son  temps , 
naquit  le  7  décembre  i542,  au  châ- 
teau de  Linlithgow,  jx'fite  ville  à  7 
lieues  d'I^^dijnbourg.  F^lle  devait  le 
jour  à  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  et  à 
Marie  de  LoiTaine,  duchesse  douai- 
rière de  Longueville ,  sa  seconde 
femme.  Ce  prince  étant  mort  sept 
jours  après  la  naissance  de  sa  fille 
unique,  Marie  Stiiail  fut  reine  dès  1^ 
berceau.  La  calomnie  qui  devait  em- 
j)oison/nT  son  existence,  commença 
des-lors  à  s'attacher  à  elle  ;  on  pré- 
tendit qu'elle  était  mal  conformée,  et 
qu'elle  ne  pouvait  vivre  :  pour  de- 
mciilir  ces  faux  bruits,  la  reine  mère 
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la.  débarrassa  un  jour  de  ses  langes ,  et 
îa  montra  nue  à  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre. Marie  Stuart  n'avait  que 
neuf  mois,  lorsqu'elle  fut  couronnée 
à  Stirling,  par  le  cardinal  Beaton, 
archevêque  de  Saint-André.  Déjà  sa 
main  était  demandée  par  Henri  VIII, 
pour  le  prince  de  Galles,  son  lils, 
qui  n'avait  que  cinq  ans  de  plus  que 
la  jeune  reine  d'Ecosse.  Henri,  par 
ce  mariage  prématuré,  vorJait  assu- 
rer la  réunion  des  deux  couronnes. 
La  corruption  ,  les  menaces ,  la  fraude 
f  t  la  violence,  furent  les  moyens  qu'il 
mit  en  œuvre  pour  parvenir  à  l'ac- 
complissement de  ses  projets.  La 
reine-mère,  qui  avait  toute  la  fierté 
tt  la  résolution  héréditaires  dans  le 
sang  des  Guises,  résista  fortement 
à  l'ambitieux  Henri;  mais  sachant 
qu'elle  avait  tout  à  craindre  de  ce 
voisin  perfide,  elle  fit  élever  Marie 
dans  le  château  de  Stirling.  Deux  ans 
j»lus  tard ,  ne  l'y  trouvant  pas  eu  sû- 
reté, elle  la  transporta  dans  une  île, 
au  milieu  du  lac  de  Mentheit.  Lu 
monastère ,  seul  édifice  qui  existât 
dans  ce  lieu  ,  servit  d'asile  à  l'enfant 
royal  :  quatre  jeunes  filles  de  son  âge, 
appartenant  aux  premières  faraiUes 
d'Ecosse,  et  toutes  les  quatre  nom- 
mées Marie  comme  elle ,  lui  furent 
données  pour  compagnes. Cette  prin- 
cesse se  faisait  déjà  distinguer  par  ses 
grâces  et  par  une  intelligence  extrê- 
jnement  précoce.  Le  comte  d'Arran, 
investi  par  le  parlement  de  la  régence 
du  rovaumc,  et  de  la  tutelle  de  Marie, 
annonçait  hautement  qu'il  lui  desti- 
nait son  fils  pour  époux.  Mais  la  rcine- 
mcrc,  toute  Française  parle  cœur,  et 
appuyée  d'un  corps  de  troupes  que 
Henri  II  lui  avait  envoyé,  déclara  que 
.sa  fille  n'appartiendrait  qu'au  Dau- 
phin, et  que  déjà  elle  était  attendue  à  la 
cour  de  France.  l-.e  parlement ,  d'une 
voix  unanime,  souscrivit  à  ce  plan; 
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et  Marie  Stuart  fut  transférée  au  châ- 
teau de  Dunbarton ,  pour  y  attendre 
l'instant  de  son  départ.  C'est  dans  ce 
château,  qu'elle  fut  remise  au  comte 
de  Brezé  ,  que  le  roi  de  France  avait 
chargé  de  la  recevoir.  Elle  monta 
aussitôt  à  bord  des  galères  françaises 
mouillées  a  l'embouchure  de  la  Clyde  • 
et,  le  i3  août  i548,  elle  entra  dans 
le  port  de  Brest,  après  avoir  été  vi- 
vement poursuivie  par  la  flotte  an- 
glaise. A  la  suite  de  cette  reine  de 
cinq  ans,  ou  voyait  les  quatre  jeunes 
filles  ses  compagnes.  Associées  aux 
jeux  de  son  enfance,  elles  ne  devaient 
plus  la  quitter,  et  elles  devaient  être 
partout  les  témoins  de  sa  gloire  et  de 
ses  malheurs.  Les  mêmes  vaisseaux 
amenèrent  en  France  les  deux  gou- 
verneurs et  les  deux  jjréccpteurs  de 
Marie,  ainsi  que  trois  de  ses  frères 
naturels,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait le  prieur  de  Saint-André,  qui, 
par  la  suite,  devait  être  son  plus 
cruel  ennemi.  De  Brest ,  la  jeune 
reine,  au  milieu  du  plus  brillant  cor- 
tège, se  rendit  directement  à  Saint- 
Germain-en-Laie.  Henri  II,  après 
l'avoir  comblée  de  caresses  pendant 
quelques  jours,  la  fit  conduire  dans 
un  couvent,  où  étaient  élevées  les 
héritiLu-es  des  plus  grandes  maisons 
de  France.  Marie  Stuart  ne  tarda 
pas  à  répondre,  de  la  manière  la  plus 
brillante,  aux  soins  que  l'on  prit  de 
son  éducation.  Parée  de  tous  les  talents 
qui  rehaussent  les  grâces  de  son  sexe, 
elle  voidut  encore  y  réunir  les  con- 
naissances solides,  qui  semblent  être 
l'apanage  exclusif  de  l'autre.  Elle 
n'avait  pas  encore  quatorze  ans  , 
lorsque,  dans  une  salle  du  Louvre, 
en  présence  de  Henri  II,  de  Catherine 
de  Médicis  (t  de  tonte  U  cour,  eUe 
prononça  un discoiiis  latin  desa  com- 
position, où  elle  soutenait  qu'il  sied 
aux  femmes  de  cultiver  les  lettres, 
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et  que  le  savoir-  est  chci  plies  un 

charme  de  plus.  Déjà  la  jeune  n  iue 

comincnvail  à  coiupo-er  des  poésies 

françaises,  ou  l'un  leinarqiiait  un  es- 
prit nourri  des  grands  modèles.  Son 

goût  naturel  la  préservait  de  ces  dcf- 

claraations  vagues,  de  ces  )i\-prrboles 

gi;;autesqties,  «i  communes  alors,  la 

danse,  léchant,  le  luth,  occupaient 
ses  loisirs ,  et  lui  fournissaient  autant 
de  moyens  pour  c.iptiver  tout  ce  qui 
l'entourait.  Ronsard,  Joiclnni  Du- 
bcllav,  Brantôme,  et  le  grave  chan- 
celier De  L'Hopilal  lui-même,  nous 

ont  laissé  des  témoignages  éclatants  . 

de  l'enthousiasme  que  faisait  naître     D'i^e,  le  24  avril   ijjb.  La  jeune 
la  jeune  et  belle  Marie,  partout  où     reine,  au  pied  de  l'autel,  salua  h 
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les  longues  discussions  qui  suj)- 
sistaient  entre  les  deux  couronnes. 
Edouard  VI  lui  prodigua  des  atten- 
tions alfectées,  pour  obtenir  la  main 
de  la  jeune  princesse,  quoiqu'il  ne 
put  ignorer  que  déjà  elle  était  fiancée 
au  Dauphin  de  France.  Il  renouvela 
cependant  ses  instances  à  diverses 
re])riscs  ;  et  plusieurs  autres  souve- 
rains de  l'Europe  élevèrent  les  mêmes 
prétentions,  jusqu'à  ce  que  la  con- 
clusion solennelle  du  mariagede  Marie 
mit  un  terme  à  leurs  espérances.  Ce 
mariage  fut  célébré  avec  le  plus  grand 
éclat  a  Paris,  dans  l'église  de  Notrc- 


elle  se  montrait.  Le  cœur  de  la  reine 
sa   mère  en  était  trop  flatté ,  pour 
qu'elle  ne  désirât  point  jotiir,  par  ses 
propres  veu\ ,  «les  triomphes  de  sa 
îille  chérie.   Klle  passa   en   France 
(i.j")o  .,  rt  sut  v  obtenir  l'interven- 
tion «le  Henri  II,  pour  faire  rentrer 
dans  ses  mains  le  pouvoir  confié  au 
récent.  Ce  fut  pend.uit  son  séjour  à 
Paris,  que  sa  fille  f.iillil  être  victime 
d'un  pxcrrable  attentat.  Un  archer 
Rossais,  de  la  g.irdedu  roi,  fut  con- 
vaiiieu  d'avoir   vtuiiu   ernjioisonner 
Marie.  Il  Mt  remarquable  que  ce  fut 
un  autre  Erossais  qui  assassina  le  pré- 
sident Minard,  cur  iteur  de  la  jeune 
princesM»  (  i  ).  C'est  à  ces  premiers 
traits  qii'on  reconnaît  le  ])arti  qui, 
né  au  sein  de   l'Feosse  ,    du   fana- 
tisme religienx ,  et  fomenté  par  l'am- 
bition d'ufi    traître ,    ne   cessa  ,    de 
ytri'S  comme  de  loin,   de   c(»nspirer 
contre    rauloritc  et   même    contre 
rrtislrnre  de  M.irie  Sfiiart.  La  n  ine- 
mére    retourna    en    Ivosse    l'année 
suivante  (  i55i  ).   Klle  passa    par 
Londres,  dans  l'espoir  d'y  terminer 


(t)  C#«    «MM^in^Ml  B'|.<^l    Sliiarl  qui ,  Ma  U- 
•  '••f_^  '*•"'•  "•■  •• . l  r»  amt  drrriire  mu  •  od«  tlJt\r 
I  U  cwp  OC  pulolrt  à>ml  il  luoiirut. 


Dauphin  son  époux  du  nom  de  roi 
d'Ecosse;  et  ce  titre  lui  fut  confirme 
par  les  acclamations  des  commis- 
saires écossais   qui  assistaient  à  la 
cérémonie.  Depuis  ce  jour,  François 
et  Marie  lurent  toujours  désignés  par 
les  noms  de  Itoi- Dauphin  et  Reine- 
J)anj>hine  (1).  Henri  II  exigea,  de 
plus,  qu'à  leurs  titres  ils  ajoutassent 
ceux  de  ïioi  et  Reine  d' Angleterre 
et  li'  friande.  Cette  qualification  ,  qui 
n'avait  d'autre  but,   alors,  que  de 
rappeler  les  droits  éventuels  de  Ma- 
rie, ne  saurait  être  trop  remarquée, 
à   cause  des  terribles   conséquences 
qu'elle  eut  dans  la  suite.  Sortie  de 
tutèle  ,  Marie  Stuart  fit  briller  d'un 
nouvel    éclat   les   qualités    qni   for- 
maient son  heureux  naturel.  Quoi- 
qu'elle connut  bien  la   faiblesse  du 
caraetère  de  son  époux,  plus  jeune 
qu'elle  d'une  année,  elle  le  consul- 
tait sur  toutes  ses  démar<;hes.  Cette 
déférenre  soutenue  redoubla  chez  Ic 
Dauphin  la  passion  que  lui    inspi- 
rait la  réunion  de  tout  ce  qui  peut 


(i^  !I  fiil  fra|ip4<  ,  B  l'itrraiinn  d»-  ce  Diariagc  ,  iin« 
mr'd-ill)'  on  l'i'i»  voir  J-n  <\vy\-%  rpoux  en  rcjçsr  I , 
ri  ti.riiioiil- r  »!<•  Ih  ih«mii<'  cinirDiiiu'.  Aiiiriur  s<-  lit 
i-rlU-  l«-nrnd<-  »iu»l  uljrrRi'e  :  Finit,  tt  Ma.  D.  O, 
HH.  Scator.  Del/j/un.  y  Un.  i  JS8« 


séduire  les  yt'iix.  Catherine  de  Me'- 
dicis   elle  -  mèiue    sembla    d'abord 
sourire  aux  trio/nplies  de  la  jeune 
reine,  jusqu'à  ce  q  le  son  orgueil  se 
sentit  blessé  des  egaitls  allcctueux  que 
le  roi  ne  cessait  de  lémuigner  a  sa 
belle-fille.  Bientôt  cette  jalousie  de- 
vint plus  active  encore  dans  le  cœur 
de  l'altière  italienne ,  lorsque  le  coup 
fatal  qui  trancha  les  jours  de  Henri 
II,  lit  monter  Marie -Stuart  sur  le 
trône  de  Fiance.  La  maison  de  Guise , 
où  elle  comptait  deux  frères  de  sa 
mère,  acquit  un  ascendant  formida- 
ble. Catherine  de  Mcdicis  se  vit  ré- 
duite a  dissimuler,  et  quelquefois  à 
fléchir  devant  sa  bru  (  /^.  Catulirine 
Dt  Méuicis,  Vil,  37-;).  Les  émis- 
saires secrets  qu'entreten;iit  à  la  cour 
de  Fiance,  Gecil,  ministre  delà  reine 
Elisabeth,  surent  mettre  à  profit  les 
disposiiions    haineuses   de   l'impla- 
cable Catherine.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  faut  placer  l'origine  de  ce  sys- 
tème de  dillamaîiou  el  deténeTireuses 
intrigues,  poursuivi  avec  tant  d'achar- 
nement   contre   rinfortunéc    Marie. 
L'artific  ieux  Cécil  ne  cess.iit  d'aitiser 
le  leu  de  la  révolte  en  Ecosse  :  la  reine- 
régente  implora  le secyurs de  sa  fille; 
et  Mirie  hésitait  a  faire  passer  des 
troupes  françaises  dans  ses  états  d'ou- 
tre-mer, dans  la  crainte  de  fournir  de 
nouve.tux  prétextes    aux    déclama- 
tions du  parti  protestant.  Deux,  coups 
également  sensibles  à  son  cœur,  et 
funestes  à  ses  intérêts  ,  vinrent    la 
frapper   presqu'au    même  instant  : 
la  mort  delà  reine,   sa   mère,,  fut 
suivie  bientôt  de  celle  de  François 
Il ,  son  éjioux  ,  dont ,   malheureu- 
sement, elle  n'avait  point  eu  d'eii- 
fauts  (  i5Go  ).  Marie  Stuart,  à  dix- 
huit   ans,   se  trouva  ainsi   exposée 
presque  sans  défense  aux  complots 
de  ses  ennemis.  Ne  pressentant  que 
trop  les  humiliations  (pic  lui  réser- 
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vait  la  vengeance  de  Catherine  de 
Mcdicis,  l'auguste  veuve  se  retira  à 
Reims  ,  auprès  de  son  oncle  le  car- 
dinal de  Lorraine  ,   archevêque  de 
cette  ville.  Ce  fut  a  cette  époq  le  qu'E- 
lisabeth l'envoya   sommer  de  rati- 
fier le  traité  d'Edimbourg,  conclu 
l'année  précédente  par  des  négocia- 
teurs écossais  et  anglais.  Par  un  ar- 
ticle de   ce  traité,  Marie  renonçait, 
pour  toujou  s  ,  aux  royaumes  d'An- 
gleterre et  d'Irlande.  Elle  répondit 
que  cet  acte ,  fait  dans  un  temps  où 
elle  ne  pouvait  qu'obéir,  n'était  point 
son  ouvrage,  et  qu'il  n'avait  pas  mê- 
me été  sanctionné  par  le    roi    son 
époux.  Elle  eut  soin  ,  d'ailleurs,  de 
faire  observer  que  ,  depuis  la  mort 
de  François  II  ,  elle  avait  eftace  les 
armes  d'Angleterre  de  ses  écussons  , 
tandis  qu'Elisabeth  continuait  à  por- 
ter les  aruies  de  Fjauce  et  le  titre  de 
reine  de  ce  pays,  qui  n'aduiet  pas 
même  de  reiïie.  Mais  voulant  aller 
pi'eiidre   l'avis   des  grands   de   son 
royaume  ,   elle  demandait  un  sauf- 
conduit  pour  passer  en  Ecosse  :  Eli- 
sabeth le  refusa.  Quoiqiic  ce   refus 
flattât  le  désir  secret  q  ic  nourrissait 
Marie  de  rester  en  France,  elle  sen- 
tit que  son  devoir  l'appelait  dans  ses 
états  ,  et  elle  résolut  de  s'y  rendre. 
«  J'ai  bien  échappé  au   frère  (  E- 
»  douard  VI  ),  dit-elle,  pour  venir 
))  en  France;  j'échapj)erai  de  même 
))  à   la   sœur  pour  retourner  en  E- 
»  cosse.  »  Le  caidinal,   son  oncle, 
lui  proposa  de  laisser  ses  pierreries, 
eu  attendant  qu'il  pût  les  lui  faire  re- 
mettre par  une  voie  sûre,  a  Quand 
»  j'expose  ma   personne  ,    répondit 
»  Marie,  crain«lrai-je  pour  des   bi- 
)>  joux  .^  »  Elle  s'embarqua  à  (ialais 
le  i.J  août  i56i  ;  au  moment  ou  elle 
mettait  en  mer,  un  bâtiment  pciit  à 
sa  vue  :  (t  Oh  I  s'écria-t-clle ,  quel  au- 
»  gurc  pour  mon  voyage  î  »  Par  soji 
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ordn* ,  un  lit  lui  avait  etc  prépare 
sur  le  tillac  :  en  se  rcveillanl  ,  clic 
aperçut  encore  les  côtes  de  France, 
à  l'instant  où  elles  allaient  disparaî- 
tre. Dans  l'excès  de  son  émotion  , 
elle  s'écria  plusieurs  fois  :  uidicu  , 
France  ,  adieu  ,  je  ne  te  rêve  irai 
plus  !  Les  vers  qu'rlle  composa,  en 
ce  moment ,  pour  exhaler  sa  douleur, 
sont  tellement  consacres  par  le  sou- 
venir que  toute  ame  sensible  con- 
ser^'c  à  cette  princesse  infortunée , 
qu'ils  doivent  trouver  place  ici  : 


AdUu .  pUiunl  pay»  de  iVauCv.  ! 

û  lum  |mIi  le 

La  plut  dierie  , 
Qw  ••  iinurri  m»  jruiip  riifancrf 
A'i  •        '  ■  '  ^diru  mes  \trmux  )uun! 

l'*  ul  iio»  a'iiDur»  , 

^  *  -.    .  m»c  la  luoitif  ; 

\jttr  part  le  r«»«e  .  rlle  e>l  tieooc  ; 
Je  U  Bc  •  toa  atuitië  , 
Puor  que  de  l'autre  il  (e  (ouvieiuic. 

Marie  courut  de  grands  dangers  dans 
M  traversée,  qui  dura  cijiq  jours. 
Ln  traître  avait  domié  avis  de  sou 
départ  à  Elisal)eth  ;  et  ce  traître 
était  son  fière  naturel ,  le  comte  de 
Miirray.  Elle  n'échappa  qu'a  la  fa- 
veur d'une  brume  épaisse  à  la  croi- 
sière anglaise  ;  et  elle  descendit  enfin 
à  Leith  ,  après  avoir  failli  périr  sur 
des  ccueils.  Les  démonstrations  de 
joie  de  quelques  sen^tf urs  (idéles  ne 
jMirent  lui  faire  illusion  sur  sa  posi- 
lion.  Tout  était  <  hangé  autour  d'elle  : 
»on  royaume  n'était  plus  de  sa  reli- 
gion ;  le  parlement  d'Ecosse  avait 
j"  '  '•  cultr  catholique.  La  reine. 


•'  '"'J  fie  son  arrivée,  ayant 

voulu  faire  dire  la  messe  dans  sa 
*"  *^">  pensa  tuer  son  auraô- 

ï"  ,  ,  ;<•  sous  ses  yeux  ;  on  dc- 
maiuLit  hautement  si  la  couronne 
pouvait  rrposrr  sur  le  front  d'une 
pnnrr^v  idolâtre.  Quand  Mario  fit 
•on  entrée  solennelle  a  F^dimbourg, 
ioni«-,  |r$  décorations  représentaient 
les  traits  de  l'Ancicu-Testamcnt  re- 
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latifs  an  cliâtlment  des  infidèles  qui 
avaient  abandonné  le  vrai  Dieu  pour 
adorer  les  idoles.  A  tant  d'insolence 
et  de  fanatisme,  la  jeune  reine  n'op- 
posait que  la  patience  et  la  bonté  : 
«  Quel  commencement  d'obéissance  ! 
»  disait-elle  en  soupirant,  et  quelle 
»  eu  sera  la  suite  ?  »  Un  prédicateur 
fougueux,  nommé  Knox,  composa 
im  livre  sous  ce  litre  apocalyptiqiie  : 
Premier  son  de  la  trompette  contre 
le  gouvernement  monstrueux  des 
femmes  ;  il  n'appelait  jamais  la  reir.c 
que  la  nouvelle  Jëzahel.  Marie  crut 
désarmer  cet  homme  faroucLe,  en  lui 
témoignant  des  égards.  Elle  le  fit  in- 
viter à  se  rendre  au  palais  :  «  Vc- 
»  nez  me  trouver  dans  le  temple  où  je 
»  prêche ,  »  lui  répondit-il ,  «  si  vous 
»  voulez  vous  convertir  I  »  II  voulut 
bien,  au  reste,  lui  promettre  qu'il 
lui  serait  soumis  comme  saint  Paul 
V avait  été  à  Néron.  Ce  Knox  avoue 
lui-même,  dans  son  histoire  ,  qu'un 
jour  il  traila  sa  souveraine  avec  tant 
de  sévé'iié,  qu'oubliant  la  dignité  de 
son  rang  elle  fondit  en  larmes  devant 
lui  ;  et  Ton  voit  dans  son  récit  qu'il 
s'applaudit  encore  de  cet  excès  d'au- 
dace. (  r.  Knox  ,  XXII ,  5oi.  )  Ces 
détails  ont  paru  nécessaires,  pour 
mettre  hors  de  doute  la  cause  pre- 
mière de  toutes  les  infortunes  qui 
vont  fondre  sur  la  jeune  reine.  La 
fureur  intolérante  des  calvinistes  con- 
jura contre  le  trône  et  la  vie  de  la 
souveraine  pour  sauver  la  réforme. 
Marie  pouvait -elle  leur  échapper, 
lorsqu'à  leurs  comjilots  sinistres  vin- 
rent se  joindre  les  sourdes  attaques 
d'un  concurrent  ambitieux,  et  l'insi- 
dieuse perfidie  d'une  rivale  jalouse? 
Plusieurs  seigneurs  français  avaient 
suivi  en  Ecosse  la  veuve  de  leur  der- 
nier roi  :  parmi  eux  on  distinguait 
Dam  ville,  fils  du  connétable  de  Monf- 
morenci ,  le  plus  beau  ,  le  plus  galant 
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chevalier  de  la  cour  de  France.  Sa  ses  sur  cette  princesse,  dans  l'espoir 
présence  en  Ecosse  fut  attribuée  à  des  de  lui  découvrir  des  défauts.  Un  jour 
motifs  qu'envenima  encore  l'ombra-  elle  demanda  brusquement  à  Melvil , 
geuse  rigidité  des  calvinistes.  Bientôt,  ambassadeur  d'Ecosse ,  laquelle  était 
dans  la  crainte  d'enlever  à  la  reine  la  plus  belle  de  Marie  ou  d'elle  : 
la  confiance  de  son  peuple ,  tous  les  «  IMarie,  répondit  l'ambassadeur, 
Français  se  retirèrent  ;  et  Marie  ,  »  est  la  plus  belle  femme  de  l'E- 
restée  seule,  se  livra  précisément  aux  «cosse,  comme  Elisabeth  est  la 
cliefs  de  la  vaste  conspiration  ourdie  »  plus  belle  femme  de  l'Angleterre, 
contre  elle ,  c'est-à-dire  à  son  frère  le  »  — Du  moins,  reprit  Elisabeth, 
comte  de  Murray  et  au  secrétaire-d'é-  «  votre  reine  n'est  pas  aussi  grande 
tat  Maitland  ,  secrètement  vendu  à  »  que  moi.  d — IMelvil  se  crut  obligé 
Cécil ,  le  plus  pervers  et  le  pbis  as-  d'avouer  que  Marie  était  un  peu 
tucieux  des  ministres  d'Elisabeth,  plus  grancle.  —  «  Elle  l'est  donc 
Marie  était  sincèrement  disposée  à  »  beaucoup  trop  I»  reprit  aigrement 
vivre  en  bonne  intelhgence  avec  la  Elisabeth,  Et  cependant  elle  en- 
reine  d'Angleterre:  c'était  même  pour  Iretenait  un  commerce  de  lettres 
cimenter  cette  union,  qu'elle  deman-  avec  Marie  Sluart  ;  elle  l'y  appe- 
dait  qu'Elisabeth  la  reconnût  pour  lait  5a  chère  cousine,  sa  benne, 
son  héritière,  à  défaut  de  postérité  son  aimable  sœur.  Mais  cette  cor- 
directe.  Il  n'y  avait  rien  dans  cette  respondance  étudiée  lui  servait  à 
proposition  que  de  conforme  à  la  loi  donner  de  perfides  conseils  à  sa  pa- 
naturelle  et  à  la  loi  de  l'état,  puisque,  rente  trop  crédule  ,  qui  la  consul- 
descendant  de  Henri  VII  comme  tait  dans  la  simplicité  de  son  cœur. 
Elisabeth  ,  Marie  se  trouvait  sa  plus  Quelle  était,  enelîet,  la  candeur  à:t 
proche  parente.  EUsabeth  refusa  du-  A  [a  rie  ,  si  long-temps  dupe  d'une 
rement  de  reconnaître  des  droits,  amitié  si  grossièrement  afîectée ,  si 
qu'elle  reconnut  cependant  par  la  fréquemment  démentie  I  Quand  Mel- 
suite  dans  le  fils  de  celte  princesse,  vil  lui  eut  dévoilé  l'aine  d'Elisabeth , 
Dévorée  par  sa  jalousie ,  cette  reine,  elle  pleura  comme  si  elle  eût  appris 
ii  profondément  dissimulée,  ne  pou-  la  perte  d'une  amie.  Elle  lui  avait 
vait  en  maîtriser  les  éclats.  Il  suf-  proposé  une  entrevue  :  Elisabeth 
(isait  de  prononcer  le  nom  de  Marie  s'en  excusa  sous  des  prétextes  poli- 
Stuart  devant  elle,  pour  (pi'aussitôt  tiques  ;  mais  toute  sa  cour  en  péné- 
.ses  yeux  s'ennaramassent,  et  que  sa  ira  le  motif  réel  :  son  amour-pro- 
voix  devînt  rude  et  menaçante.  La  pre  eût  trop  soufîért  de  soutenir  la 
musique ,  la  danse,  la  poésie,  tous  les  présence  d'une  princesse  ,  qui  avait 
arts,  tous  les  talents  dans  lesquels  dix  ans  de  moins,  et  la  réputation 
Marie  excellait ,  EUsabeth  s'y  exer-  méritée  d'être  la  première  beauté  de 
çait  avec  une  émulation  puérile.  Quel-  l'Europe.  Justement  piquée  de  voir 
que  vifs  que  fussent  les  applaudisse-  repousser  ses  avances  ,  Marie  ,  qui 
mcnts  qui  lui  étaient  prodigués  par  sa  s'apprêtait  à  se  rendre  sur  ses  fron- 
cour  ,  jamais  son  cœur  n'en  était  sa-  tières  méridionales  ou  même  en  An- 
tisfail ,  si  un  adroit  courtisan  ne  s'é-  glcterrc,  alFecta  de  sediriger  aussitôt 
criait  pas  qu'elle  avait  surpassé  la  vers  le  uonl  de  l'Ecosse  ,  quoique 
reine  d'Ecosse.  Elle  ne  se  lassait  l'on  fût  encore  au  cœur  de  l'hiver, 
point  de  faire  des  questions  iusidieu-  Ce  fut  dajis  le  cor.i»  de  ce  voyage , 
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3u*eut    lieu  TaudacieiLse  entreprise 
'un  jeune  Frar»çiiis  ,  égare  par  une 
pas5ion  invincible    p.  ur   les    cliar- 
mesdf  la  reine,  tlle  etail  à  Biirnt- 
Island ,   lorMpi'elIc  trouva   Ch.^^te- 
laiti  cache  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher.  Celait  la  secon<ic  fois  »pie  ce 
jc'inc  insensé  se  ren«la!l  coupable  du 
mêmcatlont  »t.  An\  cri>cieMirieet  à 
ceux  Jesci  fnninrsjeconiîede  Mi»r- 
ray  survint:  Chasielard  fut  arrête', et 
roti  lamnca  mort.  (  /'.  Cuastelard, 
Xlll,  ï(>i.     Depuis  cet  événement, 
dénature'  avec  une  insigne  noirceur 
par  if  parti  protestant  ,  M.irie  pi  il 
la  rooluiion  de  faire  constamment 
paria-^cr  sou  lit  par  une  de  ses  Glies 
*;  il-.    H.il'iie    à    profiltr    de 

t  .t  >  •  irconst'Uiccs ,  Eli>abelh 

^  i!  celle-là  pour  enpjriger  la  jeune 
I.  iiii-  a  >cd.mner  un  protecteur  dans 
1 1  ;>  r^unaed'un  époux,  cl  elle  lui  en 
t  :  Il  un  de  sa  maiu.  Quel  était  le 
j  onna^e  appelé  par  Elisabeth  à 
ctiic  haute  fortune  ?  Le  comte  de 
Leicestcr.  objet  reconnu  de  sa  pro- 
pre tendresse.  En  faveur  de  celte 
union  si  disproportionnée  ,  elle  of- 
frait a  la  reine  d'FLcosse  de  la  re- 
connaître pour  son  heriiicre.  Les 
liiu%e^ ,  couMiltes  par  leur  nièce  , 
lui  firent  a|>»Tcevoir  le  pic'j;e  et  par- 
î  il-  l'itj  pntiuii.  l)j  s  le  mc- 

1-.  ...  .  .nt ,  la  jH-rlKL-  Elisibelli  fai- 
sait fnanpier  le  m.iria;;e  de  M.iric 
âvrc  l'arcliiduc  Charles  ,  fils  de 
rem|>creur  Fcrlin^nd  ^^  :  il  im- 
portait a  sa  politi'pie  de  jjrivcr  sa 
î  uu    Ici   appui.    Pli'ippe  II 

•  aussi  la  iiiiin  de  la  reine 

•  ptjur  son  (ils  don  C^rios  : 
i  la  encore  pour  etn- 

\ il!  ;  et  elle  fut  aidée 

par  la  Frinc**,  ennemie  tuturelle  du 
f  .nol.  Si  l'on  en  crgil 

1  .  »v  i  ui  «le  N  (V.irre  ,  père 

.  IV  ,  voulut  au^i  ic  mettre 
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au  nombre  des   prétendants  ;  et   il 
parlait    déjà    de    répudier    Jeanne 
d*\lbiTt,  comme  protestante  :  mais 
M»ric-  Sluart  déclara  tiu'elle  n'épou- 
serait jamais  un  homme  marié.  De- 
ll vréedeUîil  d'instances  i  m  portiuies, 
elle  résolut  de  faire  son  choix  elle- 
même;  et  ce  choix  tomba  sur  Henri 
Danilev.   On  s'étonna  benucoisp  de 
la  préférence  qu'obtenait  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans ,  jusque-là 
totalement  inconnu.   Ou  voit  ,   par 
les  écrits  du  temps ,  fju'en  France  ce 
mariage  fut ,  d'abord  ,  regaidé  com- 
me une  mésalli'iice  :  c'est  ([ue  l'o- 
ligine  de  loid  Dirnley  y  était  igno- 
rée. Fils  du  comte  de  Lennox ,  du 
sang  des  Stuarls ,  il  était,  en  outre, 
par  sa   mère  ,    arrière-pelit-lils  de 
Henri  VII   d'Angleterre  ,   et ,   par 
conséquent  ,  doi;blement  cousin  de 
Marie  ,  et    comme  elle  aspirant   à 
la  succession  d'Elisaleth  :  en  lui  ac- 
cordant sa  maiu  ,  la  reine  d  Ecosse 
confondait  les  droi'.s  des  deux  bran- 
ches de  la  maison  de  Stuart.  Darn- 
leylui  oflTrait  un  avantage  non  moins 
précieux  :  il  était  catholique  ;  et  elle 
devait  trouver  eu  lui  un  défenseur 
contre  les  fanatiques  presl-ytéricns 
qui    prétendaient   la   onirauidre   à 
changer  de  religion.  Enfin,  ce  jeune 
seigneur  était  le  plus  bel  homme  de 
son  temps  ;  et  il  est  permis  de  croire 
que  celte  union   politique  fut   aussi 
un   mariage    d'inclination.   Charles 
IX  l'approuva  :  F)lisabeth  menaça  ; 
et  l'indigne  frè"e  de  M  irio  ,  le  comte 
de  M  irr  ly,  fit  lecomplot  de  l'enlever 
avec  Dirn'ev,    pour  prévenir   une 
alliance  qui  devait,  di-ait-il  ,  retar- 
der cl  pcjl-ètre  empêcher  la  ruine 
du  catlh.licisme.  Poussée  à  bout,  la 
douce  Marie  prit  les  armes.  A  che- 
val ,  à  la  tête  de  ses  troupes ,  et  ses 
pistolets  chargés  ,  elle  força  les  rt- 
bciles  à  chercher  un  refuge  en  An- 


MAR  MAR                   loj 

gleterre.  Elisabeth  les  accueillit  fort  tre  autres  dans  celle  de  son  mariage 
mal:  elle  jura,  en  pre'seuce  des  am-  avec  Darniey.    Rizzio  ,    du    reste, 
bassadeurs  de  France  el  d'Espagne,  était  extrêmement  petit,  contrefait, 
qu'elle  n'avait  aucune  part  à  leur  re-  et  déjà  sur  le  retour.  Tel  est  l'homme 
volîe;  et,  de  ce  moment,  personne  dont  les  factieux  voulurent  faire  l'a- 
ne  douta  plus  qu'elle  n'eu  fût  la  pre-  raant  de  la  plus  belle  princesse  du 
mièrc    instigatrice.    Marie,    Aicto-  monde.  Le  roi  les   crut,   ou,    du 
rieuse,  conduisit  Dcjruley  à  l'autel  moins,    partagea    facilement    leur 
(  29  juillet   1 5G5  )  :  elle  l'avait  déjà  haine  envers  un  étranger  dont  il  re- 
décoré  des   premières  dignités  du  doutait  l'influence  ;  et  la  mort   de 
royaume;  le  lendemain  de  son  ma-  Rizzio  fut  résolue.   Le  conjplot  ne 
riage,   elle   lui  décerna  solennelle-  tarda  pas  à  recevoir  son  exécution 
ment  le  tilre  de  roi.  Son  intention  (9  mars  i5G6).  Les  détails  en  sont 
n'éiait  pas  ccpend^tut  de  se  dessai-  aflreux,  et  puisés  dans  une  lettre  de 
sir  du  pouvoir  suprême,  en  faveur  la  main  de  Marie  Stuart  à  l'arche- 
de  ce  jeune  prince  ,  qui  avait  quatre  vêque   de  Gîascow  ,  son  ambassa- 
ans  de  moins   qu'elle.   Mais  égaré  deurà Paris.  La  reine,  qui  était souf- 
par  l'ambition,  et  plus  encore  par  frantect  dans  le  septième  mois  de  sa 
les  suggestions  des  émissaires  d'Eii-  grossesse  ,   soupait  dans  un  grand 
sabclh ,  le  roi  Henri  ne  laissa   voir  cabnet,  attenant  à  sa  chambre,  an 
que  trop  lot  sou  projet  de  ne  pas  se  château  d'Holyrood.  Elle  n'y  était 
contenter  d'un  vain  nom.  Son  esprit  point  seule  avec  Rizzio  ,  comme  ou 
étaii.  faible,  et  ses  incîiuations^  vi-  a  osé  le  dire,  mais  accompagnée  de 
cieuses  :  il  ne  fut  pas  dillicile  aux  plusieurs  personnes  des  deux  sexes, 
conspirateurs  de  le  rendre,  comme  qu'elle  avait  invitées  à  sa  table,  et  que 
roi  et  comme   mari,  profondément  David  (  qu'ell.' qualifie  de  jecr^Yazre; 
jaloux  d'un  homme  dont  le  nom  se  de  son  cabinet  )  devait  amuser  de 
tr;juve  lié  pour  jamais  a  l'histoire  de  ses  chants.  Les  domestiques  qui  fai- 
Mai  ie  Siuari.  D  ivid  Rizzio  (  1  ) ,  Pie-  saient  le  service ,  étaient  nombreux, 
montais  de  naissance,  et  venu  en  Le  roi  survint ,  et  prit  place  à  cctd 
Ecosse  a  la  suite  de  l'ambassadeur  de  la  reine.  Tout-à-coup  paraît  lord 
du  duc  de  Savoie,  avait  fixé  l'atten-  Ruthvcn  à  la  porte  du  cabinet  :  il 
tiou  de  la  reine  par  des  talents  agréa-  avait  pénétré  dans  l'appailcment  de 
blés  et  variés.  Bon  musicien ,  conteur  la  reine  ,  par  un  escalier  dérobé.  Il 
spirituel ,  excellent  mime,  plusd'une  était  suivi  de  plusieurs  hommes  ar- 
fuis  il  av.iitcli.jrmérennui  qui  pour-  mes  comme  lui.   Ce  lord  ,  dont  U 
suivait  Marie  dans  la  sauvage  Ecosse,  figure  était  horrible,   cherche  des 
Elle  employait    même   quelquefois  yeux  Rizzio  ,  qui    n'était  pas  assis 
plus  utilement,   pour  le  travail  de  avec  les  convives ,  et  lui  commande 
son  cabinet ,  ta  facilité  qu'avait  Riz-  de  le  suivre.  Marie  demande  au  roi  si 
zio  d'écrire  en  latin  et  dans  toutes  c'est  par  son  ordre  qu'agit  Ruthvcn  : 
les  langues  du  mi  li  de  rEuroj)e.  Il  le  roi  dit  que  non.  La  reine  ordonne 
l'avait  servie  avec  succès  dans  plu-  à  Ruthvcn  de  se  retirer  à  l'instant  ; 
sienrs  négucialiuns  importantes,  en-  et  Rizzio  ,  tremblant,  se  réfugie  der- 
• ricre  Marie-vStuart.  Sans  égard  pour 

^t)  Son  v.-ril-ible  nom  el^.lt  Biccio  ;  nuis  luMg»-  a  jqjj   ranrr     pOUr  SOU  état  ,  l'audacieUX 

c.«ùoo  iulirDoe  ,  Uil  uno  d.ftirrence  Mêei  uyMÂ:  loiU  reUVCrSC  la  taUlC  SUl*  cUC  ,  Cl ,  par 
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dcfsns  son  epaiilo ,  j>orle  un  coup  de 
poi-iunl  à  Ki£Z.iu  ,  le  saisit ,  tt  Tcu- 
traiiie  jusque  dans  la  chambre  de  la 
rein»',  où  il  est  bientôt  perce  de  cin- 
quante-six coups  de  dague  et  dVpee. 
Après  s'clre  baij;nc  dans  le  sang  de 
ce  malheureux. ,  Kuthven  rentre,  dé- 
clare à  la  reine  que  sa  tyrannie  est  in- 
tolérable, et  qu'il  a  justement  égorge 
son  secrétaire  pour  le  punir  d'avoir 
soutenu  la  reiipion  catlioiiquc.  La 
reine  ,  j>endaut  tout  le  reste  de  cette 
nuit  d'elfrui  ,  demeura  prisonnière 
daiu»  ce  lieu  saugiaiit;  il  ne  fut  jjer- 
mis  à  aucune  de  ses  femmes  de  l'ap- 
procher. Dès  le  lendemain,  Murray 
et  tous  les  autres  chefs  de  la  dernière 
rebrllion  armée ,  rentrèrent  triom- 
phants dans  Ktlinibourg.  Ils  se  de- 
mandereut  aussitôt  s'ils  ne  devaient 
pas  mettre  la  reine  à  mort ,  ou  la 

5Ion;;rrdans  une  prison  pour  le  reste 
e  ses  jonrs.  KÏU  él.iit  perdue,  si  elle 
n'avait  pas  eu  l'art  de  fléchir  le  cœur 
de  son  jrune  et  faible  époux.  11  con- 
senlit  a  l'enlever  et  a  la  < onduire  au 
château  de  Diinbar.  L'archevêque  de 
Saint-André  vint  bientôt  y  rejoindre 
Marie  ;  et  une  grande  partie  de  la 
noblesse  imita  sonexemple.wSes  forces 
dc>inrent  bientôt  assez,  imposantes 
pour  que  le  traître  Murray  lui-même 
ri  b-s  chefs  des  conjurés  crussent  pru- 
dent 'le  lui  faire  des  actes  de  soumis- 
sion. Quant  a  Rnthven  et  anx  autres 
assassins  de  Rizzio,  ils  s'enfuirent 
rn  Angleterre,  où  ils  trouvirent  une 
protection  ouverte.  M  irie  retourna 
•ans  opposition  à  Kdimbourç;  :  elle  y 
accoucha',  le  if)  juin  i  OfUi ,  d'un 
fiU,  qui  ,  dit-on  ,  p.w  suite  fie  l'eUroi 
dont  le  meurtre  de  Hi/./Jo  avait  frappé 
sa  mère  ,  ne  pouvait  voir  une  epée 
nue  MUS  éprouver  un  tremblenient 
H«iéral  (  r.  Jacques  I«r. ,  XXI , 
35f)  .  I,a  n-iis-sance  d'un  héritier  du 
Irôiic  redoubla  la  rage  de  Murrav  et 
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de  sa  faction.  Elisabeth  en  fut  cons- 
ternée :  «  La  reine  d'Ecosse  est  mère , 
»  s'écria-t-elle,  et  moi  Je  ne  suis  qu'un 
»  arbre  stérile!  »  Mais  bientôt  re- 
prenant sa  dissimulation  ,  elle  af- 
fecta une  grande  joie,  et  s'offrit  pour 
marraine  de  l'enfant  de  sa  chère 
sœur.  Le  contentement  de  Marie  ne 
fut  pas  de  longue  durée  :  la  division 
éclata  avec  tant  de  force  entre  son 
époux  et  son  frère  ,  que  le  premier 
menaça  de  ne  plus  paraître àîa  cour , 
et  même  de  passer  sur  le  continent  , 
si  Murray  n'était  promptement  éloi- 
gné des  allaires.  Plût  au  ciel  que 
Darnley  fut  parvenu  à  délivrer  la 
jeune  reine  de  ce  frère  perfide  î  Mais  , 
d'autre  part,  quel  appui  eût-elle  trouvé 
dans  un  époux  inepte  et  deljauché  ? 
La  guerre  ainsi  déclarée  ouveite- 
ment ,  Murray  prit  les  derants  pour 
perdre  sou  rival ,  et  la  reine  elle- 
inénie.  Le  baptême  du  jeune  prince 
offrit  aux  conjurés  une  nouvelle  occa- 
sion de  rallumer  la  fureur  du  parti 
protestant.  La  cérémonie  en  fut  faite 
au  château  de  Stirling ,  selon  le  rit 
de  l'église  romaine  :  tous  les  seigneurs 
du  parti  de  Murray  refusèrent  d'en- 
trer dans  la  chapelle  idolâtre  ;  et  la 
comtesse  d'Argyle ,  quoique  chargéo 
de  représenter  la  reine  Elisabeth  , 
fut  soumise  par  le  consistoire  ré- 
forméà  une  pénitence  publique.  Tant 
de  haine  et  d'outrages  jetèrent  Marie 
dans  une  mélancolie  profonde.  On 
voit  dans  les  lettres  del'ambassadfîur 
de  France,  que,  souvent  les  yeux 
baignés  de  larmes ,  elle  s'écriait  :  «  Je 
1'  voudrais  être  mortel  »  Le  roi  , 
qui  s'était  rendu  à  Glascow,  pour  y 
voir  le  comte  deLennox,  son  père  , 
fut  attaqué  tout-à-coup  de  la  petite- 
vérole.  Marie  partait  pour  aller  le 
soigner  ;  on  lui  représenta  qu'elIt? 
devait  à  elle-même  et  à  son  enfant 
d'éviter  une  maladie  contagieuse  ,  et 
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elle  revint  à  Edimbourg.   Elle  s'em- 
pressa ,  du  moins ,  de  faire  partir  ses 
médecins  et  une  partie  de  sa  maison 
pour  Glascow.  Dès  qu'elJe  sut  qu'elle 
pouvait  rejoindre  Darnley  sans  dan- 
i:;er ,  elle  se  mit  en  route  ,  quoique  le 
froid  fût  rigoureux  et  la  terre  cou- 
verte de  neige.  Elle  n'avait  point  de 
voiture  ;  elle  fît  ,  à  cheval ,  ce  tra- 
jet  de  cinquante  milles  ,  et  ramena 
son  époux  convalescent  dans  un  cha- 
riot couveit.  Craignant  pour  lui  l'air 
du  château  ,  qui  n'était  pas  réputé 
s.ùn ,  et  le  bruit  continuel  qui  l'y  eût 
privé  du  repos ,  elle  le  fit  porter  dans 
la  maison  du  prévôt  de  la  collégiilc 
de  Sainte-Marie.  Les  médecins  avaient 
veillé  à  ce  que  cette  habitation  fût 
aussi  commode  que  salubie.  Marie 
y  passait  quelquefois  la  nuit  dans  un 
aj^partement  au-dessous  de  celui  du 
roi.  Ce  prince  était  à-peu-près  guéri , 
lorsqu'un    soir  Marie    lui   annonça 
qu'elle  était  forcée  de  retourner  au 
château  ,  parce  qu'elle  avait  promis 
à  l'une  de  ses  filles  d'honneur  d'as- 
sister à  ses   noces.   Elle  était  fort 
gaie;  en  partant,  elk  embrassa  son 
époux  ,  et  lui  passa  au  doigt  une  ba- 
gue qu'elle  détacha  du  sien.  Dans  la 
même  nuit  (du  9  au  i  o  février  1 56^  ), 
vers  deux  heures  du  matin  ,  une  ex- 
plosion violente  se  fait  entendre  ;  la 
maison  du  prévôt  saute  ,  et  le  corps 
du  roi ,  ainsi  que  celui  du  valef-de- 
chambre  de  service,  sont  retrouvés 
dans  le  jardin ,  portant  les  marques 
de  la  strangulation.  Marie  quitta  sur- 
le-chamjj  son  palais  d'Holyrood,  et 
50  retira  au  château  d'FxIimbourg  , 
sans  suite  ,  et  dans  des  appartements 
privés  de  jour  et  d'air.   C'est  de  là 
qu'elle  écrivit  à  sou  ambassadeur,  à 
Pari:;  ,  une  relation  de  cette  catas- 
trophe ,  où  elle  dit  qu'elle  n'échappa 
que  par  un  miracle  au  sort  fatal  de 
30U  époux  ,  et  qu'elle  ne  doute  pas 
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que  l'intention  des  conjurés  ne  fût  de 
la   faire  périr   du  même  coup.    Le 
comte  deMurray  était  trop  justement 
soupçonné  d'être  le  chef  du  complot. 
Pour  toute  réponse,  il  s'embarque, 
et  passe  en  France.  La  reine  se  rend 
à  Stirling  ,  pour  y  voir  son  fils  :  à 
son  retour,  elle  est  enlevée  par  un 
parti  de  huit  cents  cavaliers  armés. 
Un  des  grands  du  rovaume  ,  le  plus 
fortement  accusé  de  l'assassinat  du 
roi ,  la  conduit  au  château  de  Dun- 
bar,  et  lui  déclare  qu'il  ne  lui  rendra 
la  liberté  que  lorsqu'elle  l'aura  épousé 
de  gré  ou  de  force.  C'était  le  comte  de 
Bothwell,  calviniste  :  il  était  muni 
d'une  déclaration  signée  d'un  grand 
nombre  de  nobles  et  de  prélats  ,  qui 
s'engageaient ,  pour  le  bien  de  l'état , 
à  lui  faire  obtenir  la  main  de  la  reine. 
Bothwell  était  déjà  marié  :  sa  femme 
et  lui  demandent  simultanément  le 
divorce  ;  il  leur  est  accordé  sur-le- 
cliimp.  Enveloppée  et  pressée  de  tou- 
tes parts  ,  l'infortunée  Marie  croit,  en 
se  sacrifiant,  donner  un  protecteur 
à  son  fils  y  et  elle  se  laisse  enfin  arra- 
cher le  consentement  fatal.  Bothwell, 
créé  duc  d'Orkney ,  reçoit  la  main  de 
sa  souveraine  ,  selon  le  rit  protes- 
tant ,  lorsque  trois  mois  à  peine  s'é- 
taient écoulés  depuis  l'assassinat  du 
roi.  Toute  l'Europe  s'indigne  :  Eli- 
sabeth seule ,  et  son  ministre  Cécil , 
font  éclater  une  joie  féroce.  Le  grand 
coup  était  porté  :  en  s'unissant  au 
meurtrier  de  son  époux ,  Marie  ne 
s'avouait-elle  pas  complice  du  meur- 
tre ?  Elle  ne  tarda  pas  à  découvrir 
la  profondeur  de  l'alume  où  elle  était 
tombée.  C'était  peu  que  de  se  voir  sou- 
mise à  un  de  ses  sujets,  homme  livré  à 
des  habitudes  soldatesques  :  le  parti 
même  qui  avait  déclaré  cet  étrange 
mariage   nécessaire  ,   crie  au  scan- 
dale, accuse  hautement  Bothwell  de 
régicide  et  la  reine  d«  connivence. 
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L'iiiscrrcction  cVlatc  :  ?tîaiie  et  sou 
iiitli^no  cponx  sont  assk'i:,cs  dans  le 
château  de  13urth\^ick:  elle  se  sauve, 
fîcî;iiisec  rn  liomnic  ,  et  se  refiij^ie 
dans  le  château  de  l)iuil)ar.  Quant  à 
Both\veII ,  ne  muiitraut  ni  caractère , 
ci  courage  ,  il  prit  la  fuite  vers  les 
Orcadis  ,  passa  eu  Norvège  ,  où  il 
exerça  la  piraterie ,  et  mourut  misé- 
rable au  houi  de  ({ncl(|iies  annces. 
TomI  ee  bientôt  au  pouvoir  des  re- 
belles, la  reine  fut  ramenée  à  Kdiiu- 
bour^  ,  au  militu  des  eris  qui  l'ac- 
cusaient d  e!re  complice  de  la  mort 
de  son  mari.  On  eut  la  cruauté  dépor- 
ter devant  elle  uu  étendard  où  était 
peint  le  cadavre  du  roi  Henri ,  et  , 
auprès  de  lui,  le  jeune  prince  ,  sou 
liLs,  qui  ,  les  m.iius  étendues  vers  le 
ciel ,  demandait  justice  de  ce  rc'ui- 
ode.  Manc  voulait  en  vain  détourner 
«es  rej^aids  de  cet  aflrcux  spectacle  ; 
ou  le  lui  présentait  de  tous  cotés. 
Elle  s*cvauQuit  ;  il  fallut  la  soutenir 
$ur  sou  cheval  jusrpi  a  P2dimbourg. 
Li  poussière  rpii  couvrait  son  visage 
ctait  tellement  détrempée  par  ses  lar- 
mes ,  fpi'il  semblait  qu'on  lui  eût 
jrle  de  la  boue.  On  la  conduisit  au 
château  de  Lothlcvcn  ,  où  elle  fut 
*■  f'i  f^arde  de  la  mère  du 

^  •     i  «y.  Celle  femme,  pré- 

trndaiit  avoir  été  l'époiLse  légitime  de 
Jar(iue«j  V  ,  avant  qu'il  épousât  Ma- 
rie de  Lorraine ,  et  soutenant  que  la 
couronne  aurait  dû  appartenir  à  son 
fiU  ,  traitait  la  malheureuse  reine 
comme  une  bàtinlc  et  une  usurpa- 
trice. Ou  lui  présenta  dans  sa  prison 
d»  qui  II  détrônaient  :  elle  les 

*'r  >   hs   lire.  Par  l'un  ,   elle 

ccdaît  sa  couronne  à  son  fils ,  à  peine 
^r  '  "i;  parTaulre,  elle  décer- 
»i  '  ^<nce  à  son  crm I  frère  ,  le 

comte  de  Murray.  Aussitôt  on  s'em- 
pare de  se»  pif-rreries  ,  de  sa  vais- 
»Hlc  ;  et ,  pour  bù  faire  un  outrage 
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plus  sensible  ,  des  prédicants  abat- 
l<>nt  l'autel ,  brisent  les  images  et  dé- 
c lurent  les  tableaux  de  sa  chapelle. 
Elisabeth  ,  voyant  sa  rivale  oppri- 
mée et  avilie  ,  feignit  piibliquemei;t 
de  la  plaindre  ,  et  secrètement  lui  fit 
sug;:;érer  la  résolution  de  se  réfugier 
en  Angleterre  ,  où  elle  brûlait  dc]àde 
la  tenir  en  son  pouvoir.  D(  puis  onze 
mois  ,  Marie  languissait  dans  sa  pri- 
son ,  lorsque  William  Douglas,  en- 
fant de  quinze  ans ,  entreprit  de  l'en 
délivrer.  11  y  réussit,  et  la  condui- 
sit à  Hamiltou.  Eu    cinq  jours  de 
temps ,  six  mille  hommes  accoururent 
sous  son  étendird,  et  jurèrent  de  la 
n  placer  sur  son  troue.  Leurs  forces 
ne  répondaient  malheureusement  j^as 
à  leur  zèle  :  Murray  marcha  contre 
ei!xavec  une  égale  promptitude;  et  il 
sulllt  d'un  seule  rencontre  à  Lang- 
side,  pour  jeter  le  désordre  dans  la 
petite  armée  royale.   Marie,  se  lais- 
sant trop  tôt  abattre  par  ce  revers, 
ne  songe.i  ]dus  qu'a  chercher  un  asile 
hors  de  l'Ecosse.  Sou  cœur  la  rap- 
pelait en  France  ;  mais  Catherine  de 
Médi(  is  ,  son  aucieuue  ennemie  ,  y 
régnait  sous  le  nom  du  jeune  Charles 
IX.  D'ailleurs  ,  elle  n'avait  pas  un 
seul  v;iisseau  :  elle  se  trouvait  a  Kir- 
kudbright  sur  la  frontière  d'Angle- 
terre ,  et  sa  f  .taie  destinée  la  dirigea 
vers  ce  pays.   Elle  piss  i  le  golfe  de 
Soiway  dans  un  b  iteau  de  pécheur, 
et  deljirqua  a  Workington,  dans  le 
du.'hédeCumberlaud  f  iGm  i  i5()8), 
n'ayant  d'autre  habit  que  celui  qu'elle 
portait,  et  pas  un  shelling  dans  sa 
poche.   Elle  fut  conduite  avec  hon- 
neur à  (^arlile,  et  s'aperçut  bient(ît 
qu'<lle  y  était  en   prison.  Elle  écri- 
vit à  la   nine  d'\ugleterre  pour  lui 
demander  j)iotection ,  à  titi ede  priu- 
cesse  malhetircuse  ,   sa   voisine      sa 
plus  proche  parente;  elle  la  suppliait 
de  la  faire  mener  promptement   à 


Londres.  Élisabetli  lui  repondit  qii*elle 
ne  l'admettrait  eu  sa  présence ,  que 
lorsqu'elle  se  serait  justifiée  de  tous 
les   crimes  qui  lui  étaient  imputés. 
A   cette   dureté  inattendue  ,   Marie 
fondit  en  larmes,  et  pi  rut  pressentir 
toute  l'horreur  du  sort  qui  lui  était 
réservé  :   elle  était  captive  ,   et  sa 
rivale  était  son  juge.  Quelques  jours 
après  ,  elle  fut  transférée  ,  sous  es- 
corte,  au  château  de  Bolton.  Aussi- 
tôt le  vieux  comte  de  Lcnnox  ,  de- 
mande  vengeance  du    meurtre    de 
Darnlcy ,  son  fils  ;  et  le  régent  ]Murray 
fait  passer  au  ministre  Cecil ,  com- 
plice de  toutes  ses  perfidies  ,   une 
cassette  remplie  de  lettres  et  de  poé- 
sies hcencieuses  ,  toutes  eijfalement 
supposées  ,  dans  le  but  d'établir  que 
Marie  avait  entretenu  un  eommeice 
illégitime  avec  le  comtedc  Botinvell, 
du  viv.tnt  même  du  roi  Henri ,  et  que 
la  mort  de  ce  prince  était  le  résultat 
de  cette  liaison  criminelle.  Elisabeth 
ordonna  qu'une  en»[iiète  secrète  s'ou- 
vrît dans  la  ville  d'York;  les  com- 
missaires  de  Marie  y  rétorquèrent 
contre  le  régent  lui-même  l'accusation 
de  régicide  dont  ses  commissaires 
chargeaient  la  reine.  Alors  Elisabeth 
transféra   les    conférences   à   West- 
minster, afin  de  les  diriger  de  plus 
près.  Mais  comment  la  vérité  fut-elle 
sortie  de  cette  forniahté  dérisoire? 
Murray  ,  en  personne ,   était  venu 
plaider  sa  cause  auprès  d'Éiisabeth  ; 
et  cette  cause  était  de'jà  gaguée  de- 
puis long-temps.  Bientôt  on  vit  Mur- 
ray repartir  pour  l'Ecosse,  flétri  par 
un  présent  de  cinq  mille  livres  ster- 
ling ,  trop  laiblc  pri-ç^  de  ses  lâches 
perfidies.  Mais  cette  vaine  procédure 
ne  marchait  pas  assez  vite  au  gré  de 
l'ifnpaticnte  Elisabeth  ;  elle  imagine 
d'intervenir  comme  médiatrire  entre 
sa  bonne  sœitrvths  nljelles  d'Ecosse  : 
«  Que  Marie  ^  dit-cUc;  dépose  sur  la 
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»  tête  de  son  fils  une  couronne  qui 
»  fatigue  la  sienne ,  et  qu'elle  coule 
»  une  vie  paisible  au  sein  de  î'An- 
»  gleterrel  »  —  «  Plutôt  mourir,  ré- 
»  pond  IMarie ,  que  de  souscrire  à  ce 
»  traité  honteux  I  Mes  dernières  pen- 
»  sées  seront  celles  d'une  reine  d'É- 
»  cosse  î  »  Elisabeth  décide  aussitôt 
que  sa  captive  sera  rapprochée  d'elle; 
on  l'amène  à  Tutbury  ,  sur  un  che- 
val y  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux  ; 
et  bientôt  après  ,  on  la  transfère  au 
château  de  Winkfield.  Elle  est  con- 
fiée à  la  surveillance  du  comte  de 
Shrevvsbury  ;  et  la  comtesse  est,  sous 
main,  chargée  de  surveiller,  elle- 
même  ,  son  époux  ,  que  l'on  a  soin 
de'jà  de  représenter  comme  amoureux 
de  Marie.  Enfin  ,  chose  horrible  à 
raconter  î  un  des  gardiens  de  Marie, 
nommé  Holstone,  reçoit  d'Elisabeth 
l'ordre  de  faire  la  cour  à  la  royale 
captive ,  et  de  tout  tenter  pour  obte- 
nir ses  faveurs,  afin  d'aller  aussitôt 
publier  sa  honte.  Une  affreuse  dis- 
corde s'élève  dans  cette  demeure  • 
Marie  acciLse  formellement  la  com- 
tesse d'avoir  voulu  attenter  à  ses 
jours  par  le  poison.  IMais,  dans  le 
même  temps  ,  un  grand  personnage 
se  déclarait  pour  l'infortunée  prin 
cesse.  Le  duc  de  Norfolk ,  le  plus 
puissant  seigneur  de  l'Angleterre , 
sans  l'avoir  jamais  vue  ,  s'était  senti 
pénétré  de  compassion  au  récit  de 
ses  malheurs.  Il  forme  le  projet 
d'obtenir  sa  main  ,  et  de  maiier 
sa  (ille  au  jeune  roi  Ja'cqucs.  Dans 
l'ardeur  de  ses  vœiix  ,  il  se  confie  à 
Murray  ;  il  implore  ses  bons  ofiices. 
Murray  les  lui  promet,  encourage  sa 
passion,  et  envoie  toutes  ses  lettres 
a  Elisabeth.  Norfolk  ,  jeté  bientôt 
d.Mis  la  Tour  de  Londres,  reconnaît 
quel  confident  il  a  choisi.  Il  est  vengé 
])resqu'à  l'instant  même  :  Murray  est 
tué  d'un  coup  d'arquebuse  dans  une 
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rue  lie  la  pelitc  ville  dv  Liiililligow  donna  ordre  à  son  ministre  près  la 
par  un  mari  qu'il  avait  oftbnse.  Le  cour  de  France,  d'y  distribuer sccrè- 
nmiit  d'Érossr   ne   fut  pleurt-   que  tcnirnt  cet  écrit  calomnieux;  mais  il  y 
d  klisabcth  :  tllc  i'ecna  ,  en  appre-  causa  un  tel  scandale,  que  Catherine 
uant  sa  mort ,  qu'elle  perdait  l'ami  de  IMcdicis  elle-même,  qui  n'aimait 
Ir  plus  utile  qu'elle  eût  jamais  eu  :  ce  point  la  reine  d'Ecosse  ,  écrivit  au 
mol  .seul  couvre  Murray  de  honte.  11  président  de  Thou  pour  qu'il  fît  sai- 
fallait  remplacer  ce  lâche  complai-  sir  et  hrùlcr  cet   odieux  pamphlet, 
iaiil  :  ÉlLsdheth  fait  donner  la  re-encc  Et  c'est  dans  le  moment  même  où 
au  vieux  comte  de  Lennux  ,  père  du  Elisabeth  descendait  à  ces  viles  ma- 
roi  Henri ,  et  place  auprès  de  lui  des  nœuvres ,  que  ,  se  parant  d'une  fausse 
(  i::i-saires  char{;cs  de  lui  persuader  générosité  ,  elle  atièctait  de    rejeter 
q.i  il  avait  à  venger  sur  Marie  Stuart  l'acte  d'accusation  (  Bill  of  at tain- 
là  mort  de  son  lib.  Une  lettre,  delà  der)  qu'elle  même  avait  excite  sous 
main  de  Cècil,  atteste  encore  qu'Eli-  main  les  deux  chambres  à  porter 
sabeth  voulut  profiter  de  l'iiorreur  contre  sa  captive  I  Elle  resserrait  tous 
excitée  par   la   Saint -Barthélémy,  les  jours  ses  chahies  :  le  désespoir 
pour  livrer  sa  prisonnière  aux  pro-  s'empara  de  Marie,  et  sa  santé  dcpé- 
testants  écossais,  altérés  de  son  sang,  rissait  à  vue  d'œil.  L'enlèvement  de 
Le  duc  de  Norfolk  venait  de  périr  son  fds  par  lord  Ruthven ,  qu'elle 
sur  l'échafaud  ,   victime  de  son  fol  apprit  à  cette  époque,  la  conduisit 
aniftur  jiour  Marie,  et  rendu  rcspon-  aux  portes  du  tombeau.  C'est  alors 
sable  des  tentatives  de  quelques  sujets  qu'elle  écrivit  à  Éhsabeth  cette  fa- 
fidèlcs  ipour   la    délivrer.    Devenue  meusc  lettre  du  8  novembre  i58^i, 
furieuse  à   l'idée  qu'on  a  voulu  lui  qui  est  regardée,  avec  raison,  comme 
ravir  sa  proie,  Elisabeth   oixlonne  un  des  témoignages  les  plus  éclatants 
aux  ^''oiirrs  d«' la  malheureuse  reine  de  son  innocence.  Les  médecins  lui 
de  redoubler  de  rigueur.  On  lui  laisse  ordonnèrent  les  eaux  de  Buxton  ,  qui 
à  peine  une  femme  pour  la  servir  ;  étaient  à  cette  époque  les  phis  renom- 
dc  nond)reuses  patrouilles  battaient  mées  de  l'Angleterre.  11  fallut  que  les 
la  campagne  autour  du  château  de  ambassadeurs  de  France  et  d'Espa- 
Shcffuld,  sa  nouvelle  prison.  L'am-  gue  appuyassent  fortement  cette  de- 
!               r  df  France,  Fénélon  ,  fit  mande.  Ehsabeth  n'y  consentit,  qu'à 

i- '  >  remontrances,  pour  obtc-  condition  que  le  comte  de  Shrcv^s- 

nir  quelque  adoucissement  à  ces  me-  bury  survedierait  si  rigoureusement 

surts  rigoureuses.  IVaflniix  libelles,  sa  prisoiniière,  qu'elle  ne  pourrait  ])as 

compost's    par    ordre    d'Elisabeth  ,  même  être  aperçue  de  qui  que  ce  fut. 

ttaien!  répandus  avec  profusion  pour  Par  une  rencontre  singulière  ,  Cécil , 

ravir  a  la  royale  r.i))liYe  jusqu'à  la  devenu  lord  Burleigh,  arriva  en  même 

«onsobtion  d'être  l'objet  de  la  pitié  teni])s  aux   eaux  de  Buxton.  11  brû- 

jMiblique.  Buchanan  ,  précepteur  du  laif  du  désir  de  voir  sa  victime  ;  et  il 

)cuijc   roi    Jacques  ,  et  coujblé  des  satisfit  avec  de  grandes  précautions 

bienfaits  de  Marie  elle-même,   ne  .sa  curiosité  cruelle  :  mais  il  ne  tarda 

rou'^it  pas  de  se  déclarer  l'auteur  du  j)as  à  reconnaître  (ju'il  avait  ])orté 

I  '  •'  infâme  de  ces  écrits  ;  et  la  reine  la  méfiance  dans  le  cœur  de  sa  jalouse 

d  Vnjjhtrrre  ne  chercha  point  à  ca-  maîlresse,  et  il  redoubla  de  férocité 

cher  qu'elle  l'en  récompensait.  Elle  pour  dissiper  ses  soupçons.  Un  iuci- 
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(lent  imprévu  venait  de  rendre  la  po- 
litique cl'Élisabel  h  plus  ombrageuse. 
Le  comte  de  Morton,  régent  d'Ecosse, 
et  qui ,  comme  Murray  ,  n'y  était  que 
son  vice-roi,  succombe  tout-à-coup 
sous  les  efforts  du  parti  royaliste. 
Convaincu  d'être  un  des  assassins  du 
feu  roi ,  il  expie  son  crime  surTcclia- 
faud.  Elisabeth ,  en  le  pleurant ,  prou- 
va que  la  sentence  était  juste.  Mais 
son  cœur  barbare  trouva  bientôt  une 
consolation  digne  de  lui ,  dans  l'ac- 
croissement des  maux  de  la  prison- 
nière de  Sheffield.  Accablée  de  son 
desespoir  et  de  ses  infirmités  pre'- 
coccs ,  Marie  écrivait  à  Mauvissière  , 
ambassadeur  de  France:  «  Tel  rigou- 
»  reux  traitement  a  beaucoup  aidé  à 
»  empirer  ma  santé  j  et  si  cela  con- 
»  tinue,  c'est  m'exposer  à  la  mort, 
»  au  plaisir  de  qui  voudra  se  servir 
»  du  nom  d'Elisabeth.  »  Touché  de 
la  doulcMreuse  situation  de  sa  belle- 
sœur,  Henri  III ,  lui-même,  essaya 
d'attendrir  la  reine  d'Angleterre  en  sa 
faveur.  Elisabeth  lui  répondit  dans 
le  style  le  plus  affectueux  ;  mais  au 
même  instant  les  souffrances  de  Marie 
s'accrurent  tellement  ,  que  l'infor- 
tunée princesse ,  surmontant  sa  légi- 
time fierté,  adressa  une  longue  lettre, 
en  français  ,  à  l'implacable  fille  de 
Henri  VIII,  Pour  prix  de  sa  liberté, 
elle  lui  oiîiait  de  renoncera  ses  droits 
éventuels  à  la  couronne  d'Angleterre  ; 
et ,  tout  en  se  plaignant ,  à  juste  titre , 
de  l'ingratitude  de  son  fils  ,  qui  fai- 
sait cause  commune  avec  ses  persé- 
cuteurs ,  elle  lui  abandonnait  l'Ecosse, 
n'implorant  que  la  liberté  d'aller  finir 
ses  jours  dans  la  retraite.  Cette  re- 
traite était  la  France,  cette  France 
toujours  si  chère  à  sa  mémoire.  Eli- 
sabeth nedaigne  pas  honorer  la  reine 
d'Ecosse  d'une  réponse.  L'ambassa- 
deur de  Henri  III  va  la  solliciter  en 
personne  :  Elisabeth    [)iend   le   ton 
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plaintif  d'une  victime ,  et  prétend  que 
Marie  Stuart  ne  cesse  de  conspirer 
contre  ses  jours.  Un  homme  qui  avait 
paru,  un  instant,  s'intéresser  à  l'au- 
guste captive ,  mi  homme  qu'Elisa- 
beth elle-même  avait  voulu  lui  donner 
pour  époux ,  Leicester ,  pour  éloigner 
tout  soupçon  d'un  reste  d'attache- 
ment, affecte,  avec  grand  bruit,  de 
croire  aux  complots  ourdis  par  Ma- 
rie; et  il  ose  offrir  à  sa  souveraine  de 
se  défaire  d'une  rivale  par  le  poison. 
Heureusement  il  se  confia  au  secré- 
taire-d'état Walsinghara  ,  qui  rejeta 
cette  proposition  avec  horreur.  Eli- 
sabeth voulut ,  du  moins ,  que  son  en- 
nemie fût  conduite  au  château  de  Tut- 
bury,  oùl'infortunée  n'avait  pour  tout 
logement  que  deux  salles  basses  et  hu- 
mides. Elle  y  fut  mise  sous  la  garde 
de  sir  Amias  Paulet ,  qu'elle  se  souve- 
nait d'avoir  vu  à  la  cour  de  France ,  où 
il  était  en  qualité  d'ambassadeur.  Ce 
nouveau  geôlier  fit  torturer  et  suppli- 
cier, sous  les  fenêtres  mêmes  de  la 
royale  captive ,  un  prêtre  catholique, 
qui  n'avait  pas  su  dissimuler  la  com- 
passion que  lui  inspiraient  les  mal- 
heurs d'une  reine ,  victime  de  son  atta- 
chement à  sa  religion  (  i  ).  Le  chagrin 
et  l'insalubrité  de  sa  prison  consu- 
maient chaque  jour  les  forces  de  Ma- 
rie :  percluse  de  presque  tous  ses  mem- 
bres ,  elle  se  vit  réduite  à  implorer  un 
lit  moins  dur  que  celui  qu'on  lui  avait 
donné;  et  l'insensible  Paulet  traita 
cette  demande  comme  une  affaire  d'é- 
tat. Chaque  démarche  que  faisait  une 
puissance  catholique  pour  obtenir  ou 
pour  opérer  sa  dehvrance  ,  était  re- 
présentée comme  un  complot  contre 
Elisabeth;  et  aussitôt  paraissaient, 
par  milliers ,  des  libelles  ,  où  l'on  cta- 


(OToiis  ces  dflaiU  sont  lir<»  des  lettres,  \jk  pliinnrt 
aiitogmi  h.s  ,  de  Marie  Sliiart  ellc-inèrne  ,  des  àiinn<is- 
sadt-iirs  de  Fmuc«  [ii  es  la  rriue  li.l>*>>Lellj ,  et  dts 
iiuuistrcs  aiiAl*i>- 
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bli'i'^ait ,  MHS  périphrases ,  que  pour 
niidre  la  paix  à  l'Angleterre,  il  fai- 
llit se  tielain-  de  la  reiue  d'Erossc 
(  Shc  ouçht  tn  bc  tuktn  njf).  Elisa- 
beth ,  après  avoir  pose  le  principe, 
ne  tanla  pas  à  v^njoir  le  mettre  en 
]<ratique.  Par  son  ordre,  Walsing- 
hani  Uigagea  furnjellement  PaiJet  à 
faire    égorger    sa    prisonnière.    Ce 
garlien  ctait  dur  et  même  féroce; 
mais  ce  n'était  pas  \\\\  scélérat.  Il  re- 
fusa '*e  devenir  un  assassin ,  et  même 
d'.dniettreceux.  qu(  Lcicester  se  pro- 
I    vait  dVnvoy<r  pour  trancher  les 
jours  de  cette  reine ,  dont  il  avait  cher- 
ché, dans  d'antres  temps,  à  obtenir 
un  regard.  11  ne  restait  plus  à  l'impla- 
cable Kiisabi  th  que  le  ter  des  lois;  et 
les  évcnemeiits  vinrent  la  ser\ir  à 
souhait.  Poiissés  au  désespoir  par  les 
décrets  atroces  de  la  reine  et  du  par- 
lement contre  le-;  catholiques  ,  plu- 
sieurs individus  de  celte  religion  font 
T(eu  d'arracher  la  vie  à  leur  persé- 
cutrice.   Babington  ,  riche  proprié- 
taire du  Dcrbyshire,  devient  le  chef 
de  ce  complot.  F^e  ministre  Walsing- 
bam  le  pénétra  par  ses  espions  :  tous 
b-s  coi!|uns  fiwent  saisis,  et  mis   à 
mort.  L'exécution  faite  ,  un  cri  s'é- 
lève que  Marie  Stuart  était  leur  com- 
plire.  Ses  deux  seciTtaires  ,  Nau  et 
CurI  sont  arrête^  :  Paiilet  la  fait  mon- 
ter à  cheval,  sous  prétexte  d'une  pro- 
menade de  santé,  et  la  conduit  dans 
utjchitcau  voisin.  Pendant  ce  temps, 
on  fait  la  recherche  la  plus  rigou- 
rcn.se  dans  sa  pris<tn  ;  ou  enlève  tous 
»M  papiers  ,  et  on  les  porte  à  Elisa- 
beth.   La  terreur  se  répand  parmi 
tous  1rs  courtisans  :  ceux  qi.i  crai- 
çnaimt  le  plus  d'être  compromis  par 
icstémoignapes  d'intérêt  qu'ils  avaient 
podonner  à  rinf.irtunee  Marie,  sont 
ceux  qui  montrent  le  plus  d'cmpres- 
îein''nt  a  déposer  rontre  «llr.  Klisa- 
bflb  lient  conseil  :  l  infâme  Lcicester 
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reproduit  la   proposition  d'empoi- 
sonner la  captive;  d'autres  pensent 
que    les  rigueurs   redoublées  de   la 
prison  peuvent  sulbre  pour  termi- 
ner son  existence  ;  le  plus  grand  nom- 
bre opine  pour  lui  faire  solennelle- 
ment son  procès.  Elisabeth  lui  mande 
qu'elle  ait  à  répondre  aux  commis- 
saires qu'elle  charge  de  l'interroger  : 
«  Où  sont  mes  pairs  et  mes  juges?  » 
dit  Marie  ;  «  quel  empire  peuvent 
«avoir  sur  moi  les  lois  anglaises, 
»  dont  je  n'ai  jamais  éprouve  la  pro- 
»  tection ,  et  qui  m'ont  abandonnée 
»  au  seul  empire  de  la  force  ?  »  Le 
grand  chef  d'accusation  était  qu'elle 
avait  su  et  approuvé  le  complot  de  Ba- 
biugton.  Elle  nia  constamment  toute 
conespondance  avec  cet  homme  ou 
d'autres  conjurés.  On  lui  objecte  qi;e 
ses  secrétaires  ont  parlé  :  elle  répond 
que  la  torture  leur  a  fait  dire  ce  que 
l'on  voulait  qu'ils  dissent  ;  et  elle  ne  se 
trompait  pas.  Ou  lui  représente  des 
lettres  en  chiffres  :  «  Ce  n'est  pas  la 
))  première  fois,  dit-elle  ,  que  l'on 
))  prétend  m'attribuer  dos  lettres  sup- 
»  ])os(;es.  »  Et  elle  disait  encore  vrai. 
Elle  écrit  au  duc  de  Guise  :  elle  n'a- 
vait aucun  intérêt  de  lui  dissimuler 
sa  pensée,  et  elle  proteste,  entre  ses 
mains,  de  sa  parfaite  innocence.  Mais 
l'ambassadeur  de  France  voyait  les 
choses  de  trop  près  pour  s'abuser 
sur  la  position  de  l'inforlunée  prin- 
cesse.   Chaleauncuf  rend  compte  à 
Henri  111  de  tous  les  efforts  qu'il  a 
déjà  tentés  pour  désarmer  le  cour- 
roux d'Élisai.eth.  Après  de  longues 
sollieilalions,  il  obtient  uneaudience 
de  la  reine  d'Angleterre  ;  elle  ne  lui 
j»arle  (pic  a  de  son  extrême  déplaisir 
«  de  voir  tomber  entre  les  mains  de 
»  la  justice  une  reine,  sa  parente  si 
»  proche,  dont ,  depuis  vingt  arts, 
))  elle  travaille  à  sauver  l'honneur  et 
w  la  vie.  »  L'envoyé  de  Ilcnii  III 


MAR 

Ml  Ecosse  ,  ne  négligea  rien  pour 
émouvoir  ic  jeune  roi  en  faveur  de 
sa  mère  :  «  Il  faut,  répondit  sëclie- 
)»  ment  ce  prince,  qu'elle  boive  ce 
»  qu'elle  a  fait  I  »  Kl  Jacques  VI 
avait,  alors  ,  vingt  ans.  Mais  e'ievë 
dans  l'intole'rance  presbytérienne ,  il 
ne  voyait  dans  la  reine ,  sa  racre , 
qu'une  papiste  ,  qu'une  idolâtre  ! 
Peiil-on  s'ëtonner  de  lire  dans  une 
lettre  autographe  de  Marie  à  l'am- 
bassadeur de  France  :  «  Je  suis  si 
»  grièvement  offensée  et  navrée  au 
n  cœur ,  de  l'impictc  et  ingratitude  de 
»  mon  enfant ,  que  ,  s'il  persiste , 
»  j'invoquerai  la  malédiction  de  Dieu 
»  sur  lui  I  »  Déjà  Marie  e'iait  tiaitée 
en  criminelle  d'état  :Paulet  lui  enleva 
le  peu  d'argent  et  de  bijoux  qui  lui 
restaieut.  Des  pauvres  qu'elle  avait 
coutume  de  secourir,  l'apercevant  à 
une  fenêtre  grillée,  lui  tendaient  les 
mains,  ce  Infortunés  !  »  leur  cria-t-elie 
«  je  n'ai  plus  rien  à  vous  donner;  je 
»  suis  une  mendiante  comme  vous.  » 
Depuis  dix-huit  ans  ,  elle  était  sans 
cesse  transférée  de  château  en  châ- 
teau :  l'ordre  arriva  de  la  conduire 
dans  celui  qui  devait  être  sa  dernière 
demeure.  Ou  la  dépose  à  Fotheringay 
(comté  de  Northampton),  le  lo  sep- 
tembre 1 585.  Pauîet  lui  relire  tous 
les  honneurs  de  la  royauté ,  dont  jus- 
qu'alors on  lui  avait  laissé  l'ombre  ;  et, 
brûlant  de^à  de  porter  la  mort  dans 
son  ame,  la  cruelle  Elisabeth  ordonne 
que  sa  chambre  et  son  lit  soient  tendus 
de  noir.  Marie  demande  un  conseil  : 
tout  couseil, toute  assistance, lui  sont 
refusés:  et  bientôt  elle  voit  paraître  le 
chancelier  d'Angleterre ,  à  la  télé 
«l'une  commission  de  vingt  lords  choi- 
sis par  sa  perfide  ennemie.  La  reine 
d'Ecosse  refuse  de  répondre  à  l'inter- 
rogatoire qu'on  veut  lui  faire  subir  ; 
mais  elle  prend  Dieu  à  témoin  que  ja- 
mais elle  n'a  conspiré  contre  les 
XX  vu. 
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jours  d'Elisabeth.  L'ambassadeur  de 
France,  pressentant  le  coup  qui  se 
prépare ,  mande  à  son  souverain  : 
<t  Sans  cesse  la  reine  recule  ses  au- 
»  diences ,  afin  d'avoir  plus  de  loisir 
»  de  ruiner  la  reine  d'Ecosse.  Ils 
»  l'exécuteront ,  un  matin  ,  dans  sa 
»  prison ,  et  ils  diront  qu'elle  est 
»  morte  d'un  catarre.  •  Enfin  ,  a- 
près  six  semaines  d'instancrs ,  Châ- 
teauneuf  et  le  président  de  BelJièvre , 
que  Henri  III  venait  d'envoyer  à 
Londres ,  obtiennent  d'être  admis  en 
présence  d'Elisabeth.  11  est  curieux 
de  lire  dans  leur  correspondance 
les  artifices  qu'elle  avait  employés 
pour  s'excuser  de  les  recevoir.  D'a- 
bord, elle  lit  courir  le  bruit  qu'ils 
étaient  attaqués  de  la  peste  ;  ensuite 
qu'ils  avaient  parmi  eux  des  hommes 
apostés  pour  la  tuer.  Jamais  la  fille 
de  Henri  VIII  n'a  été  peinte  plus 
fidèlement  que  dans  le  récit  naif  de 
cette  audience.  "Prenant  tantôt  l'air  le 
plus  doux,  tantôt  l'aspect  le  plus 
terrible ,  parlant  quelquefois  si  bas 
qu'on  l'entendait  à  peine  ,  puis  tout- 
à-coup  criant  d'une  voix  menaçante, 
s'expriraant  tour-à-tour  en  français 
et  en  latin  ,  interrogeant  les  ambas- 
sadeurs ,  et  leur  coupant  soudain  la 
parole  ,  sa  dissimulation  ordinaire 
l'abandonna  pour  laisser  éclater  la 
fureur  qui  agitait  tous  ses  sens.  Dès 
le  lendemain  ,  on  criait  dans  les  rues 
de  Londre»  l'arrêt  de  mort  rendu  se- 
crètement contre  la  reine  d'Ecosse 
par  la  commission,  et  confirmé  par 
le  parlement ,  à  huis  clos.  Partout 
les  protestants  en  recevaient  la  nou- 
velle au  son  des  cloches  et  avec  des 
feux  de  joie.  Elisabeth,  dans  un  long 
discours  ,  feignit  un  violent  déses- 
poir :  elle  invita  le  parlement  à  cher- 
cher un  autre  moyen  de  la  soustraire 
à  la  malice  de  son  ennemie.  Quanta 
Marie ,    elle  apprit   ion   sort   avec 
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olmc.  nie  cVrivit  aussitôt  à  sa  per- 
se* ai  riic  uiif  Icttro  iiii  nspireiit  ,  au 
plus   haut   degré  ,  les  nobles  senli- 
meul.s  d'une  reine,  et  la  rc«^ignalion 
d'une  chrétienne.  Elle  se  l'elieitait  de 
suufiVir  U  mort  pour  la  foi  catho- 
lique ;  elle  suppiiait  la  reine  de  per- 
lurtlre  qije  suu  corps  fût   porte  en 
France  ,  pour  y  être  enterre  à  cote 
de  celui  dr  sa  mère  ;  enfin  ,  elle  de- 
mandait l'assistance  d'un  prêtre  de  sa 
religion ,  pour  se  préparer  à  la  mort. 
O-lte  lettre  touchant»-  resta  sans  ré- 
ponse; et  le  prêtre  catholicpie  lui  fut 
refuse.  Henri  111  mande  à  ses  anibas- 
sadeuis  »1<   icloihler  d'elforts  pour 
fléchir  Elisabeth  ;   il  les  autorise  à 
oflVir  des  sommes   considérables  à 
ses  f.éVt.ris.  (^(s  (icmarches  ne  font 
qu'urilrr  cette  princesse  :  elle  écrit 
elle  même  au  roi  de  Francenme  lettre 
de  menaces.    Faisant    allusion    aux 
trouiihs  qui  agitaient  son  roy.iume  , 
elle  lui  disait  ,  dans  un  style  basse- 
ment ironique  :  «   Vos  états  ,  mon 
»  bon   frère  ,   ne    vous    permettent 
»  pas  trop  d'ennemis  ;  et  ne  donnez, 
»  au  nora  de  Dieu ,  la  bride  à  clic- 
»  v.tux  riï"arou<hcs  ,   de  ])eur  qu'ils 
»  n*c.>ranlent  votre  selle.  »  Cesdetails 
prouvent  sufliséinment  <•  inil  icn  est 
pMi  fiiinleh'n  |»ru<  hrqni  a  elcfditpar 
quelques  écriviins  à  la  mémoire  de 
Hi'iiri  m,  t^tir  pouvait  (\r  plus  ,  pour 
son  inlortuncf  bcllc-so'ur,  nu  prince 
en  proie ,   a  cette  époque  ,  à  toutes 
|fH»fiirrursdela  Li,;ue,  fureurs  tdirs 
«lue  lr^  (iuivs  osèrent  accuser  le  roi 
n'avoir  prc'«»  M"  hii-mcnierexéculiondc 
MaiieSluart,  parcequ'clh-  et. lit  issue 
du  san^  de  Lorraine  par  sa  inèn-? 
I/oin  donc  d'alianrlonncr  une  prin- 
resM*  qui  avait  ét<-  h-ur  souveraine  , 
les    ambassadeurs   de  Frarue  s'em- 
ployèrent en  sa  faveur  ,  n\cc  un  z.èlc 
M  aident  ,  qu'I  '      '      'i  résolut  rie  se 
dcbarrasicr  de  j  Uuces ,  en  les 
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compromettant  eux-mêmes.  Stafford, 
frère  de  son  ministre  à  la  cour  de 
France ,  eut  ordre  de  les  aboucher 
avec  un  mal  heureux  détenu  pourdet- 
tes ,  qui ,  moyennant  une  somme  mo- 
dique ,  ollrait  d'assassiner  la  reine. 
Les  envoyés  français  rejetèrent  cette 
proposition  avec  horreur  :  on  osa 
cependant  arrêter  et  interroger  un 
secrétaire  d'ambassade.  Mais  tous  • 
avaient  également  pressenti  le  picge; 
et  leurs  réponses  furent  si  catégo- 
riques et  si  éclatantes  ,  que  l'on  n'eut 
pas  l'audace  de  pousser  plus  loin 
cette  odieuse  intrigue.  La  dépêche 
diplomatique  d'où  sont  extraits  ces 
détails ,  contient  des  réflexions  trcs- 
judicieuses  sur  la  facilité  qu'avaient 
alors  les  juges  anglaisd'écraser  un  ac- 
cusé sous  le  poids  de  pièces  fausses  : 
jamais  les  originaux  ne  paraissaient 
au  procès  ;  on  n'employait  que  des 
copies ,  «  es  quelles ,  »  dit  l'envoyé 
français  ,  «  ils  adjoustent  et  dimi- 
»  nuent  ce  qu'il  leur  plaît ,  et  leur 
»  sert  en  leurs  inventions  ordinai- 
»  res.  »  Ces  particularités  sont  très- 
dignes  de  remarque,  si  on  les  rap- 
pioclie  des  formes  qui  furent  sui- 
vies dans  le  procès  monstrueux  de 
INIarie  Stuart.  On  ne  lui  opposa  que 
des  copies  ,  et  même  des  traductions  ; 
elle  en  nia  constamment  l'authenti- 
cité ;  et  jamais  on  ne  ])arvint ,  on  ne 
clieiclia  niêuie,  à  la  démontrer.  Ne 
pouvant  plus  approcher  la  reine  qui 
feignait  d'être  malade  de  chagrin  ,  le 
presifjcnt  de  Bellièvre  lui  adressa 
deux  mémoires  en  faveur  de  la 
grande  viciime  que  l'on  s*ap])rêlait 
à  immoler.  Ces  plaidoyers  sont  cu- 
rieux :  selon  le  goût  du  temps  et  selon 
le  goût  d'F>!isal)eth  elle-même  ,  les 
citations  de  la  IhlAc  y  sont  entassées 
à  cotédes  citations  des  poètes  anciens. 
Tant  d'efforts  furent  vains  ,  et  l»ien- 
tot  l'ambassadeur  n'eut  plus  à  faire 
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à  son  maître  que  le  récit  Je  la  san- 
glante catastrophe  qui  termina  une 
lutte  trop  inégale  entre  la  tyrannie 
et  l'innocence  abandonnée  à  elle-mê- 
me. La  sentence  de  mort  rendue,  il 
fallait  encore  le  warrant  de  la  reine 
pour  l'exécution;  mais  toujours  fidèle 
a  son  plandc  se  parer  des  dehors  de  la 
clémence  ,  elle  chargea  le  secrétaire 
d'état  Davison  de  sonder  de  nouveau 
Paulet,  pour  savoir  si,  Marie  étant 
condamnée,  il  ne  consentirait  pas  à 
la  faire  périr  en  secret.  Paulet  refusa 
encore  :  «Voilà,  s'écria-t-clle,  un 
T)  homme  bien  incommode  avec  sa 
»  probité!  »  Alors,  selon  le  propre 
témoignage  de  Davison,  Elisabeth  ou- 
bliant qu'elle  est  fille  d'une  reine  qui 
a  péri  sur  l'échafaud  ,  lui  demande 
le  warrant ,  le  signe  gaîment,  et  lui 
ordonne  d'y  faire  apposer  le  grand 
sceau  d'Angleterre:  «  Allez,  »  ajoutâ- 
t-elle en  souriant,  «  apprendre  celte 
»  nouvelleà Walsinghaln;maiscom- 
))  me  il  est  malade,  j'ai  peur  qu'il 
»  n'en  meure  de  cliaj^rin;  ^)  Plaisan- 
terie de  cannibale  :  Walsinghara  était 
connu  par  son  acharnement  contre 
Marie.  Les  commissaires  nommés 
pour  assister  à  l'exécution  se  rendi- 
rent au  château  de  Fotheringav. 
Marie  allait  se  coucher;  elle  était  à 
demi-déshahillée  :  elle  reprit  son 
manteau,  et  fit  ouvrir  la  porte  de  sa 
chambre.  0;i  lui  signifia  qu'elle  eut 
à  se  tenir  prête  pour  le  supplice,  le 
lendemain  matin  :  «  Je  remercie 
»  Dieu,  répondit-elle  avec  douceur, 
»  de  ce  qu'il  lui  plaît  de  mettre  un 
V  terme  à  tant  de  misères  et  de  ca- 
«  lamilés  que  j'endure  depuis  dix- 
«  neuf  ans!  »  liC  comte  de  K/^ut, 
]uotcstantfanati([ue,  lui  déclara  sans 
ilétDur  que  sa  mort  était  nécessaire 
au  nruiirès  du  nouveau  culte.  Marie 
saisit  avidement  cette  idée  ;  une 
pieuse   espérance  ,   une  joie    chré- 
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tienne  ,  e'clalèrent  dans  ses  yeux  : 
«  Ainsi  donc  ,  s'écria-t-elle  ,  j'aurais 
»  le  bonheur  de  mourir  pour  la  reli- 
r>  gion  de  mes  pères  !  Dieu  daignerait 
5)  m'accorder  la  gloire  du  inarlvre!  » 
Elle  défendit  a  ses  filles  d'honneur 
de  pleurer,  et  passa  dans  son  ora- 
toire, d'où  elle  revint,  au  boJit  de 
deux  heures  :  «  Mes  chères  amies 
»  dit-elle ,  quand  le  corps  est  abattu  , 
»  l'esprit  a  moins  de  fermeté;  il  est 
»  bon  que  je  prenne  un  peu  de  nour- 
»  rilure  et  de  repos.  »  Elle  mangea 
une  rôtie  au  vin,  puis  se  jeta  sur 
son  lit,  où  elle  dormit  paisiblement. 
A  son  réveil,  elle  écrivit  au  roi  de 
France  pour  lui  recommander  tous 
ses  serviteurs.  Elle  prit  une  robe  de 
velours  noir  qu'elle  s'était  réservée, 
en  observant  qu'il  était  convenable 
que,  dans  une  aussi  grande  solen- 
nité ,  elle  fût  velue  d'une  manière 
conformé  à  son  rang.  «  Jurez-moi, 
«  dit-elle  à  ses  filles  d'honneur,  (  les 
))  quatre  Marie), i\\\q  vous  allez  vous 
))  réfugier  en  France  :  vous  savez 
»  comme  j'aimai  toujours  ce  pavs  ! 
»  on  m'y  pleurera  ,  pendant  que 
))  je  serai  heureuse.  »  Elle  se  re- 
tira encore  dans  son  oratoire  , 
pour  y  communier  avec  une  hostie 
consacrée,  que  le  pape  Pie  V  lui 
avait  fait  remettre  autrefois  ,  afin 
qu'elle  s'en  servît  eu  cas  de  nécessite. 
On  frappa  rudement  à  la  porte  :  s>c?, 
femmes  désespérées  perdirent  la  tète, 
et  voulurent  faire  résistance.  La  reine 
leur  commanda  d'ouvrir,  et  les  com- 
missaiies  enlrJrent.  Elle  prit  dans 
sa  main  un  petit  crucifix  d'ivoire, 
et  les  suivit  :  ce  crucifix  irrita  le 
féroce  comte  de  Kent;  il  la  traita 
Aq  superstitieuse  et  à' idolâtre,  f^lle 
demanda  de  rechef  un  jirèlre  calho- 
ligue  ;  on  le  lui  iclu.s.i  ;  on  voulut 
même  empêcher  ses  femmes  de  l'ac- 
compagner pour  lui  rendre  les  dcr- 
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<irs.  Alors,  reprenant  toute 
j  .  „  :.  :  «  N'ouUicz  i^s.  dil-tlle 
»  aux commUsaires^quej'aiêle reine 
»  de  France .  que  je  suis  pelite-fille 
»  de  Henri  Ml ,  cl  cousiiie  de  voire 
»  reine  I  »  Au  bas  de  l'escaiier,  elle 
'  VôlcI,Melvil  (i.\ 

>  du  désespoir. 
Hic  lui  reprocha  son  peu  de  fermeté; 
cl  comme  •  '  iî  de  la  peine  a 

marcher  j  c.  i  mal  de  jambe, 

elle  Itti  du  en  souriant  :  «  Aidez-moi, 
r  mon  bon  MeUil  :  '  e  j)clit 

»  scnriceî    »    A    \\\  -    dune 

cran  Je  salle  basse,  eUil  dresse  Ké- 
,"  '  ■  ;  ou  V  vovait  un  fauteuil, 
>in,  ci  le  îalal  billot;  tout 
était  tendu  de  noir.  En  a{>ercevaut 
la  1      '      '    "  «  Ahl  s'e- 

»  cr  '  ijien  mieux 

*  aimé  avoir  la  tête  tranchée  avec 
»  une  épée  à  la  française  !  »  Les 
5ân<;lots  de  ses  femmes  éclatèrenl  : 
«  Mes  chères  amies.  »  dit  Marie,  en 
r  "     '         -ur  sa  bouche,  a  j'ai 

. .  I  . ..,. .  IIS  ;  il  faut  que  vou5 

■  sachiez  TOUS  vaincre.  »S*avançant 
»  î  d'un  œil  assuré 

i^  . :        ^       1  leurs  qui  étaient 

au  nombre  dr  près  de  trois  cents, 

ri  juge  à  témoin 

u        .  .;r  les  deux  grands 

chefs  d'accusation  portés  contre  elle: 
l'un  d  aT<»ir  élé  complice  de  la  mort 
du  roi  lli  nri ,  sou  second  époux  ; 
l'autre  d'avoir  attenté  aux  jours  d'E- 
'  i.  Mais  pour  ne  laisser  aucun 

:.  ,.  iur  U  venté,  elle  convint, 
roDime  elle  en  était  de'jà  convenue, 
d'a^  pié  Ions  les  mcivens  qui 

n'a\_.  -.:  ,  -ur  but  que  de  briser  ses 
fen,  sans  nuire  a  la  reine,  sa  cou- 
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sine.  Puis  elle  se  mit  à  genoux,  et 
réciia  a  haute  voix  les  pri^Tes  usitées 
dans   l'église   romaine,    Cei.t   alors 
que  s'avança  Fletchcr,  doyen  de  Pé- 
tcrborough.  L'accablant  d  impréca- 
tions et  d'outrages,  cet  indigne  mi- 
nistre de  l'Evangile  lui  montra  l'enfer 
prêt  à  l'engloutir ,  si  elle  mourait 
dans  la  foi  catholique  :  «  Je  meurs,  « 
répondit-elle  avec  douceur,  a  dans  la 
»  foi  de  mes  pères.  »  Le  bourreau 
se  présenta  pour  lui  ôter  sa  robe  : 
«  Je  n'ai  point  coutume,  »  dit-elle  eu 
souriant ,  o  de  me  servir  de  tels  va- 
»  Icts-dc-chambre,  et  de  me  dés- 
»  habiller  devant  tant  de  monde,  w 
Une  de  ses  femmes  loi  banda  les  yeux 
avec  un  mouchoir  qu'elle  avait  ré- 
servé puur  cet  usage.  Alors,  se  met- 
tant à  genoux,  et  s'iiu:linaut  sur  le 
billot,  elle  prononça  à  haute  voix  ces 
paroles  :  /a  manus  tuas ,  Domine, 
commendo  spiritum  meuin.  Le  bour- 
reau lui  porta  aussitôt  un  grand  coup 
de  hache,  mais  si  maladroitement 
qu'il  lui  bt  entrer  sa  coilfure  dans 
le  crâne;  ce  ne  fut  qu'au  troisième 
coup  que  la  tète  fut  séparée  du  corps 
(  i8  février  i  jS"/,,  Lorsque  le  doyen 
de  Péleii)orough  proféra  la  formule 
ordiuaire  :  a  Ainsi  |>érissent  tous  les 
»  ennemis  d'ÉUsabelh  I  »  le  Iwrbare 
comte  de  Kent  fut  le  seul  qui  répon- 
dit :Amenl  Les autics commissaires, 
et  tous  les  spectateurs,  quoiqu'An- 
Çlais  et   protestants ,  fondaient  en 
larmes.  I>e  corps  fut  couverl-sur-le 
champ  d'un   drap  noir  ;   mais   les 
filles  d'honneur  de  Marie  obtinrent 
avec  peine,  de  l'insensible  Paulet,  la 
permission  d'enlever  les  restes  déplo- 
rables de  leur  maîtresse,  et  de  les 
transporter  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher. Brantôme  prétend  que  le  corps 
de  Marie  Stuart ,  le  corps  le  plus  beau , 
dit-il ,  que  la  nature  eût  forme ,  resta 
au  pouvuir  du  bourreau^  et  son  ima- 
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gination  licencieuse  lui  suggère,  à  ce 
sujet,  d'ëtraîiges  et  abominables  idées: 
mais  heureusement  pour  l'honneur 
de  l'humanité,  Brani*3mene  dit  pas 
vrai.  On  lit  dans  une  lettre  de  Paulet 
au  secrétaire  -  d'état  Walsingham, 
que  le  grand  she'ritT  du  comté  de 
Northampton  reçut  l'ordre  de  faire 
embaumer  la  reine  d'Ecosse;  il  ap- 
pela ,  à  cet  elTet ,  un  médecin  et  deux 
chirurgiens  de  Stamford.  Le  corps 
fut  déposé ,  avec  des  aromates ,  dans 
un  cercueil  de  plomb  (i).  Ou  sup- 
plia vainement  Elisabeth  de  per- 
mettre que  la  dépouille  de  sa  victime 
fût  portée  en  France,  selon  ses  vœux. 
Au  bout  de  six  mois ,  elle  prescrivit 
de  l'enterrer  avec  une  sorte  de  pompe 
royale, dans  la  cathédrale  de  Péter- 
borough  ,  vis-à-vis  le  tombeau  de 
la  reine  Catherine  d'Aragon.  Les  ar- 
mes d'Ecosse  et  une  inscription  qui 
indiquaient  la  sépulture  de  Marie 
Stuart ,  furent  détruites  ,  en  i(V^6  , 
parles  presbytériens  qui  saccageaient 
toutes  les  églises.  Mais,  dès  l'an 
1612,  son  fils  Jacques  P'".  avait  fût 
transférer  son  corps  dans  la  chapelle 
de  Henri  VII,  à  Westminster,  où 
l'on  voit  encore  le  superbe  monu- 
ment consacré  par  lui  à  sa  mémoire  : 
vain  et  tardif  hommage  d'un  fiis  cou- 
pable d'mie  si  longue  indilférence  ! 
Quelques-uns  de  ceu;^  qui  étaient  at- 
tachés à  Marie  ,  moururent  de  dou- 
leur en  apprenant  sa  perte  ;  de  ce 
nombre  fut  l'époux  de  Marie  Lam- 
brun,  qui,  pour  venger  cette  double 
mort ,  tenta  de  poignarder  Elisabeth. 
La  fille  d'Anne  Boleyn,  généreuse 
cette  fois,  pardonna  cet  attentat  du 
désespoir,  [y.  tome  Xlll,p3g.  59.) 
Aussitôt  qu'elle  fut  informée  de  l'cxé- 


(i  \  Dm  historiens  ii'mit  y»*  iédaifiné  de  rwpporler 
Hu'iiii  jxtit  «II. On  que  >Iarie  Stiurt  -«flVrtioniWit  »;n- 
giilurr-'i-Tit ,  la  <ui\it  sur  I  II  lnl.iuH.  lie  voulut  "p- 
UuM  »«  5«-p*rer  d'elle  ,  el  maurul  ^i»  de  »ou  cor^^i» 
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cution,  elle  jeta  des  cris  d'indignation 
et  de  douleur,  prit  le  grand  deuil, 
mais  fît,  sur-le-champ,  allumer  de 
vastes  feux   de  joie   sur   toutes  les 
places  publiques.  L'embargo  fut  mis 
dans  tous  les  ports  ,  afin  q  le  cette 
horrible  nouvelle  ne  parvînt  sur  le 
continent ,   et   surtout   eu   France  , 
que  par  ses  agents  et  dans  les  ter- 
jnes  qu'elle  leur  dicta.  Le  secrétaire- 
d'état  Da vison  fut  envoyé  à  la  Tour, 
el  condamné  à  une  amende  de  dix- 
mille  livres  sterling,  comme  ayant 
sm'pris  la  religion  de  la  reine;  et  le 
crédit  de   Bnrlcigh  lui-même  parut 
menacé.  L'ambassadeur  de  France 
consterné  s'était   renfermé  dans  sa 
demeure  :  trois  semaines  après  I'î 
sanglante  catastrophe,  Elisabeth  le 
fait  inviter  à  venir  la  trouver  dans 
une  maison  de  plaisance  de  l'arche- 
vêque de  Canterbury.  Dès  qu'elle  l'a- 
perçoit, elle  le  comble  de  prévenan- 
ces, et  se  répand  en  protestations 
d'amitié  poiu-  îlcari  III,  affirmant 
qu'elle  est  prête  à  mettre  toutes  se» 
forces  à  sa  disposition  pour  l'aider 
à  triompher  delà  ijigue.  Chàleauneuf 
s'était  promis  de  ne  point  ouvrir  la 
bouche  sur  l'événement  qui   occu* 
pait  toutes   ses  pensées.    Pénétrant 
enfin  sa  résolution,  Elisabeth  le  prend 
par  la.  main ,  la  tire  à  l'écart ,  et  lui 
dit  avec  de  grands  soupirs  :  «  Depuis 
»  que  je  ne  vous  ai  vu,  il  m'est  ad- 
»  venu  le  plus  grand  malheur  et  cn- 
»  nui  que  j'aie  jamais  éprouvé,  qui 
>»  est  la  mort  de  ma  bonne  sœur,  la 
»  reine  d'Ecosse,  de  laqitelle  je  jure 
»  par  Dieu  lui-même,  mon  anie  et 
T)  mon  salut ,  (jue  je  suis  parfaitement 
»  innocente.    Véritablement   j'avais 
»  signé  l'onire;  m.ih>  ks  gens  de  mon 
»  conseil  m'ont  fait  un  tour  dont  je 
»  ne  me  puis  apaiser,  et  je  jure  Dien 
V  que  n'était  le  long-temps  «[u'ils  me 
»  ioul  servie?,  jeleur  leiaii  trauchcr 
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»  1.1  tctc:  j\ii  im  corps  d«î  femme; 
«  um1>  «Uu-icc  curps  il  y  a  un  cœur 
»  (l'homme.  «  l/ambass;uli-ur  fr.iii- 
^ai^  ne  rcpoiidil  |kls  un  mot  qui  eût 
trait  à  Maiic  Sluart.  Une  Icttrt-  de 
Henri  III  à  son  niiui>tir,  prouve 
que  ce  prince  ne  fut  |»as  dujic  un 
iiLstint  de  la  dissimulation  du  T. hère 
féminin;  di'-simiilalion. si  li«Mrd)I(;  et 
surtout  si  maladroite,  qu'elle  lui  est 
riprocliiH"  jKir  tous  les  historiens 
san«iex»eplion,  en  un  mot  par  Uapin- 
Tlioir.i>,  lui-même,  le  j)lus  acharne 
des  eimemis  de  Marie  Sfuarl.  A 
tant  d'artilices,  clic  en  joignit  un 
autre  non  moins  grossier  :  les  deux 
ftcciétaires  de  la  malheureuse  reine, 
Nau  et  Curl ,  arrêtes  comme  ses 
comjilices,  furent  remis  en  liberté, 
aprr>  qu'on  leur  eut  fait  signer  qu'ils 
avdiciit  cirposc  contre  leur  souve- 
raine ,  S(in\  aucune  force,  con- 
IraitUe ,  m  corruption  d'argent  :  on 
De  pouvait  iiiieu\  prouver  le  c9n- 
Iraire.Cellf  n.»licc serait  inconj jilcte , 
tielIrn'oH'rjit  pas  un  cxjxjsedu  pro- 
cès dans  Icfpicl ,  rhaqiic  jour  encore, 
&e  trouve  impliquée  la  mémoire 
d'une  pruicesse  dont  un  écrivain  ju- 
dicieux .  le  président  llenault  ;  a  dit, 
avec  trop  uc  raisoii ,  qiu*  ses  enne- 
mis av.«i(*nt  voulu  lui  ravir  jusiju 
mit  rc'f^rfti  de  la  p<f^léri!t^.  Nous 
tvons  «le'ja  fail  assez,  sentir  le  ridi- 
(uicilii  premier  ^nef  :  la  rnuiliniii; 
'•  '''Ih- Hi/./.io  était  adi;iis  chez 

4.  .  ..*  ,  SI  ce  n'est  l'infanie  Bii- 
( hinan  ,  imagina  ja'iiais  de  donner 
ir%  roulcur«  du  crime  au\  hontes 
iVutw  ffiiic  de  vinpt  ans,  l.i  plus 
Ïm-IU'  frmrac  de  son  .si<^«  le  ,  pour  un 
KHisirien  à;;é  cl  eonfrcf.iit  ?  Et  en- 

«    '"'^vterienfrenj  tique  ti'al-ii 

î  r  cette  ahsurder^loiri- 

>ej|e  où  il  a  pris  plai- 

■"'         Stuart, 

»*  us  le. 


IMAll 

plus  .ilroces.  (  Détection  of  the 
J)oin^s  of  Marj'.  )  Randolph  ,  en- 
vové  et  rsplo!!  d'Elisahelh ,  si  at- 
tentif à  cj)ier  les  fautes  de  JMaric  ,  si 
ardent  à  les  exagérer,  ne  donne  pas 
une  seule  fois  à  entendre  que  la  con- 
li  tiice  qu'elle  avait  en  Rizzio  cachât 
rien  de  criminel.  D'ailleurs  ,  toutes 
les  circonstances  de  l'assassinat  de 
cet  Ifalien  ,  [)rouvcnt  que  sa  mort 
était  le  moindre  objet  que  les  con- 
jurés se  fussent  proposé.  C'était  la  vie 
de  la  reine  (pi'on  voulait  mettre  eu 
danger;  c'était  elle  que  son  indigne 
ficre  IMurray  voulait  faire  périr,  ou 
du  moins  faire  avorter.  N'avait  -  on 
pas  mille  moyens  de  perdre  Rizzio 
sans  éclat?  et  les  assassins  viennent 
l'égorger  aux  pieds  d'une  H)allieu- 
rcusc  et  faible  princesse ,  grosse  de 
sept  mois  I  Ils  renA'crscnt  la  table  sur 
elle;  ils  l'accablent  d'outrages  et  de 
menaces  I  Au  surplus,  les  galanteries 
de  la  reine  d'Ecosse,  en  les  suppo- 
sant réelles,  ne  devaient  appeler  que 
ia  vengeance  de  son  époux,  et  ne  la 
rendaient  en  rien  justiciable  de  la 
reine  d'Angleterre.  Aussi,  dans  ses 
plus  grandes  fureurs  ,  Elisabeth 
n'eut-ede  ])oint  recours  à  cette  gros- 
sière invention.  Elle  crut,  avec  rai- 
son ,  avoir  trouvé  une  arme  j)lus 
j)uissante  dans  la  complicité  imagi- 
naire de  Marie  avec  les  meintriers 
de  son  second  époux,  lord  Dirnicy. 
Mais  qtii  avait  uii  iritérêt  direct  à  la 
mort  du  nojiveau  roi  que  Marie  ve- 
nait de  tloinier  à  l'I^^cosse?  N'était-ce 
pas  Murray  ,  ce  Murray  qui,  à  tout 
prix  ,  voulait  régner?  Èes  lettres  de 
H.Midolph  a  (iécil  mettent  hors  (ie 
doute  <juc,  d'après  ses  enljctiens 
.ivec  cet  homme  ambitieux  ,  le  roi 
Henri  devait  être  tué  ou  livré  aux 
Anglais.  Murray  reprochait  sans 
ce;  se  à  sa  so-ur  sa  folle  passion  pour 
^  )fi  époux;  et  d  s'emporta,  un  jour^ 


ÎVIAR 

jusqu'à  s'ecrler  :   «   Nous  saurons 
»  nous  débarrasser  de  cet  insolent 
M  jouvenceau  I  »  Le  roi  tomba  dan- 
gereusement   malade;    Marie,   qui 
alors  en  était  éloignée  ,  vole  auprès 
de  lui ,  le  soigne,  le  ramène  dans  sa 
capitale ,    lui    prodigue   toutes    les 
marques  d'une  vive  affection.   Les 
conjurés,  qui  voulaient  épargner  les 
jours  de  la  reine,  puisque  déjà  elle 
était  déîiiguée  pour  être  la  proie  de 
l'un  d'eux,  choisissent,  pour  faire 
périr  le  roi ,  la  nuit  qu'elle  ne  passe 
point  avec  lui  :  et  c'est  cette  é])ouse 
trop  tendre  que  l'on  accuse  de  cet 
exécrable  attentat  I  N'est-ce  pas  as- 
sez de  la  protestation  solenuelle  de 
son  innocence  ,   qu'elle  réitéra  au 
moment  de  sa  mort,  de  cette  mort 
si  calme,  si  cbrélienne?  Que  l'on  se 
demande,  au  moins,  si  la  maladie 
dangereuse  que  le  roi  venait  d'essuyer 
ne  lui  eût  pas  fourni  des  moyens 
plus  sûrs  et  plus  secrets  de  se  dé- 
faire de  lui  ?  Et  quel  motif  eût  por- 
té cette  femme  si  sensible  et  si  douce 
à  tremper  ses  mains  dans  le  sang. 
d'un  jeune  époux  de  son  choix,  qui 
était  le  plus  bel  homme  de  l'Ecosse? 
la  passion  elfrénée ,  répondent  ses 
calomniateurs,  qu'elle  avait  conçue 
])our  le  comte  de  Bothwell ,  à  qui , 
jieu  de  temps  après  ,  elle  accorda  sa 
m  (in.  Oui,  sans  doute,  elle  eut  la 
faiblesse  de  consentir  à  cette  union 
déplorable  ;  mais  cette  faiblesse  fut- 
elle  celle  de  l'amour  ?  Peut-on  se  re- 
présenter Marie  à  vingt-quatre  ans, 
dans  tout  l'éclat  de  ses  chaimes  et 
du  diadème,  brûlant  d'une  flamme 
irrésistible  pour  un  soldat  qui  avait 
toute   la   rudesse  des  camps  (i),  et 


(  i)  Il  Hiiit  cuu\'eDir  ,  crprndaiit ,  que  toiii  1rs  Iiii- 
torieiis  i^ot  <oafiiiiilu  i-c  Holhwel'  avec  miu  pire  ,  le 
ii>:iitf  Patrice.  Oelui  ()ui  r)>i>UMt  Mjrie  Stuart  (  J^r- 
qiies  )  n'uvait  que  1 3  aii>  plot  qu'elle  ,  itiaiii  il  avait 
uue  il^.ire  ntroce  et  de«  lu-tuiicrM  re^iuusMulué. 
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qui,  en  outre  ,  dit  Brantôme,  était 
le  plus  l.dd  homme  et  d'aussi  mau- 
vaise grâce  ffuil  se  puisse  voir  ?  Qui 
donc  opéra  cette  indigne  alliance? 
une  combinaison  véritablement  in- 
fernale du  plus  scélérat  des  hom- 
mes. Murray,  comme  on  vient  de 
l'exposer,  avait  résolu  la  mort   du 
jeune  roi  ;  il  avait  besoin  d'instru- 
ments :  Both^vell  fut  le  premier  qui 
s'oITiil  ;  et  aussitôt  l'infâme  auteur 
du  complot  calcula   qu'il  perdrait 
infailliblement  une  sœur  qu'd  abhor- 
rait ,  en  la  forçant  de  mettre  sa  main 
dans  celle  du  meurtrier  de  sou  époux. 
Bothwell  en  reçut  la  promesse  ;  et 
l'on  a  vu  qu'il  employa  la  force  pour 
en  arracher  l'accomplissement  à  la 
malheureuse  princesse  ,  qui   voulait 
donner  un  protecteur  à  son  fils  au 
berceau.  Mais  à   peine  ce  mariage 
est-il  célébré, tout  change  :  Murray 
excite  la  noblesse  à  demander  ven- 
geance de  la  mort  du  roi  ;  Bothwell 
est  haulemcnt  désigné  pour   l'assas- 
sin ,  et  Marie  pour  sa  complit  e.  On 
les  poursuit  :   on  fait  évader  Both- 
wcll  ,et  l'on  s'empare  de  Marie.  Elle 
est  pour  jamais  séparée  de  cet  infâme 
époux.  Elle  maudit  le  jour  qui  l'a 
unie  à  ce  monstre:  mais  la  flétrissure 
lui  restera  ;  et  c'est  tout  ce  que  veut 
ce  frère  perlide  ,  qui  a  creusé  l'abî- 
me sous  ses  pas.  Au  reste ,  on  ne 
saurait  trop  répéter  que  ce  Bothwell, 
qui  était  bien  certainement  l'assas- 
sin du  roi  Henri,  déclara,  au  mo- 
ment d'expirer ,  que  Marie  Stuart 
n'avait  jamais  eu  la  moindre  part  au 
complot  ni  a  l'exécution.   Voiij  les 
faits  qui,  tant  de  fois,  ont  été  dis- 
cutés entre  les  accus<itcurs  de  Marie 
et  SCS  défenseurs.  Quant  aux  autres 
points  d'accusation  ,  à  j)eine  ose-t- 
on IfS  discuter  sérieusement.  Telle 
est ,  au  prcjnicr  rang  »  cette  cassette 
remplie  de  papiers  secrets  qui  tom- 
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l'  '  '  ;  mainsdos  rclicllos.  On  Y 
>\  •_  ;         .ce,  la  limicK'  ^I aiic,  rom- 

Sloler  tuur-à-lour  le  meurtre  et  l'a- 
ullcrc  ;  on  y  voit  la  princesse  la 
plus  spirituelle  et  la  iu\cvi\  élevée 
de  rEuro|>e  ,  adresser  à  un  soldat 
"1  ■         T' ilhwoll,  des  vers  si 

r  ... 

ri  -loiinès  et  si  impu- 

demment licencieux,  qu'Elisabeth 
dlc-nuMue  refusa  de  les  atlrii)ucr  à 
M  c^iptive.  l'>iirin,eiron  ne  peut  trop 
l*obscrvcr ,  les  griefs  imputés  à  Ma- 
ri- 1?  si  dénués  de  preuves  ,  si 
€'\  «iil  imjj;iuaires  ,  que  la  sen- 
tence, où  ils  auraient  dû  être  spéci- 
fies, fut  au<isilôt  anéantie  par  l'oidre 
exprès  d'KlisaLelh.  Ln  historien , 
essentieUcmcnt  amidc  la  vérité,  et 
qui  n'a  rien  négligé  pour  la  connaî- 
tre ,  Oailiard ,  a  ait  :  «  J'avoue  qnc 
»  s'il  est  pour  moi  un  problème  his- 
»  torique  résolu,  c'est  celui  de  l'in- 
»  noccnce  de  Marie  Stuart  ;  et  c'est 
»  surtout  par  ta  mort  de  Mario 
»  Smart  qu'il  est  résolu.  Si  sa  vie 

■  cuticre  est  une  preuve  de  son  in- 
»  nocencc,  sa  mort  en  est  une  dé- 
»  mo  fi.    »  Mais,   comment 

une    I "j  douée  de  toutes    les 

qiuilitcs  qui  séduisent  et  qui  alta- 
chrnt.  pnt-rlle  trouver  des  ennemis 
a.issi  implacables?  Marie  avait  ap- 
porte fd  naissant  trois  crimes  qui 
ne  lui  furent  jamais  panlonm^  :  elle 
cuit  reine  h-gitiiae,  caliiolicpic,  et  la 
plus  belle  femme  de  son  siècle.  Mur- 
ray  ,  son  frrrc  illégitime  ,  convoitait 
sa  couronne ,  et  jura  sa  perle  :  elle 
resta  fidèle  a  la  religion  de  ses  pè- 
res ,  et  il  la  fit  proscrire  par  les  /.(•- 
Uleurs  de  la  religion  nouvrllc.  Klle 
•e  réfugia  dans  les  bras  d'Klisabeih  ; 
r  '  hésite  un  instant  :  «  Mais 

■  •  ,  ■  dit  l'historien  que  nous 
Tenons  Je  citer ,  «  cette  jalousie  de 
»  f'inme    qui    rétrécit   et    rabaisse 

■  laoc,  »  allume  la  soif  du  saii" 
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dans  la  digne  fille  du  barbare  Henri 
Vllf.  Marie  est  smis  la  garde  des 
lois  de  l'hosjùtalité  ;  mais  elle  est 
plus  jeune ,  elle  est  plus  belle:  il  faut 
qu'elle  périsse.  Les  assassins ,  les 
empoisonneurs  refusent  leurs  servi- 
ces :  c'est  le  fer  des  lois  qui  por- 
tera le  coup  fatal.  —  Une  multitude 
presque  innombrable  d'écrivains  de 
tous  les  pays  ont  eu  la  prétention  de 
tracer  l'histoire  de  Marie  Stuart  : 
les  uns  ont  composé  des  romans  ; 
les  autres  les  onl  servilement  copiés. 
Il  est  triste  de  rencontrer  des  hom- 
mes célèbres  parmi  ces  organes  de 
l'imposture  et  de  la  crédidilé.  La 
source  impure  de  leurs  erreurs 
existe  encore  dans  les  écrits  de  Bu- 
chanan ,  monument  de  la  plus  mons- 
trueuse ingratitude  et  de  la  plus  fé- 
roce intolérance.  Cet  auteur,  vendu 
à  la  faction  de  Murray,  a  entraîné 
notre  illustre  président  de  Thou  ; 
et  l'autorité,  quoique  secondaire, 
de  ce  grand  historien ,  avait  porté 
un  coup  funeste  à  la  réputation  de 
Marie,  avant  qu'une  saine  critique 
eut  éclairci  les  faits.  Il  faut,  d'ail- 
leurs ,  ajouter  que  de  Thou  lui-même, 
dans  des  lettres  adressées  à  Camden, 
exprimeses  regrets  d'avoir  pris  ])our 
guide  ce  Buchanan  ,  qui  était  alors 
le  seul  écrivain  qu'il  put  consulter. 
Négligeant  ce  qu'ont  dit  ou  répété 
des  auteurs  qu'on  ne  lit  point,  com- 
me Varillas  ,  Herrera  et  quelques 
autres  ,  nous  témoignerons  notre 
surprise  de  ce  que  des  hommes  aussi 
distingués  que  Hume  ,  Robertson  et 
Voltaire,  se  soient  laissé  induire  à 
rapporter  certains  faits,  que  l'on  se- 
rait moins  étonné  de  trouver  dans 
Hapin-Tlioiias  et  autres  écrivains  de 
cette  épo(pie.  (7est  ainsi ,  par  exem- 
ple ,  qu'entraîné  par  sa  légèreté  na- 
turelle, Voltaire,  dans  son  Essai 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na~ 
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tiûns ,  adopte,  sans  examen,  les 
accusations  calomnieuses  du  com- 
merce adultère  de  Marie  Stuart  avec 
Rizzio  ,  et  de  sa  complicité  dans  le 
meurtre  de  sou  mari ,  lord  Darnley, 
dont  il  ne  sait  'pas  même  écrire  le 
nom,  et  qu'il  appelle  le  comfe^^^r- 
lar  (  I  ).  Mais  parle-t-ilde  l'assassinat 
juridique  de  Marie,  alors  e'coutant 
des  sentiments  d'humanile'  qui  ne  lui 
étaient  pas  moins  naturels  ,  il  s'écrie: 
a  Jamais  procédure  ne  fut  plus  ir- 
»  régulière:  on  représenta  à  i'infor- 
»  tunée  princesse  les  copies  de  ses 
»  lettres,  et  jamais  les  originaux; 
))  on  fit  valoir  contre  elle  les  tcmoi- 
»  gnages  de  ses  secrétaires  ,  et  on  ne 
»  les  lui  confronta  point.  On  pré- 
•>y  tendit  la  convaincre  sur  la  dcpo- 
»  sition  de  trois  conjurés  qu'on 
))  avait  fait  mourir,  et  dont  on  au- 
5)  rait  pu  différer  la  mort  pour  les 
»  examiner  avec  elle.  Enfin,  quand 
»  on  aurait  procédé  avec  les  forma- 
»  lités  que  l'équité  exige  pour  le 
»  moindre  des  hommes,  quand  on 
»  aurait  prouvé  que  Marie  cliercLait 
»  partout  des  secours  et  des  ven- 
»  geurs,  on  n'aurait  pu  la  déclarer 
))  criminelle.  Elisabeth  n'avait  d'au- 
»  tre  juridiction  sur  elle  que  celle 
1)  du  puissant  sur  le  faible  et  sur  le 
»  malheureux.  »  Quant  aux  auteurs 
qui  n'ont  écouté  qu'une  aveugle  ar- 
deur pour  la  cause  protestante,  tout 
ratholiquc  est  par  eux  condamné 
d'avance.  C'est  avec  le  plus  vif  in- 
térêt ,  au  contraire,  qu'un  ami  de  la 
vérité  voit  les  généreux  efforts  qu'ont 
faits ,  dans  ces  dernières  années , 
deux  écrivains  anglais  pour  assurer 
son  triomphe.  MM  Whitaker  et 
Clialmers,    néanmoins,    ont  plutôt 


(i^  Voltiip»'  lie  rneir^iit  aucune  iuiporlancr  U  l'or- 
ihoj^ranhe  «Je»  iionis  |iro|ir»'>  :  il  iic  savait  pa»  iiiciiie 
e<Tire  le  uuiu  (1.-  tuu  siiiii  'I  hiei  iot  cl  l'icrit  tou]  ,ur* 
Tiriol.  A.  b— T. 
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public  des  recueils  de  pièces  pour 
servir  à  Ihistoire  de  Marie  Stuart, 
que  son  histoire  même.  Et  encore  , 
toutes  les  pièces  ne  leur  ont-elles  pas 
été  connues  ,  telles  que  la  correspon- 
dance des  ambassadeurs  de  Henri  III 
avec  leur  souverain, documents  dont 
il  a  été  fait  un  grand  usage  pour  la 
rédaction  de  cette  notice  biographi- 
que. On  a  aussi  publié  parmi  nous 
des  Pièces  et  des  Lettres  relatives  à 
l'histoire  de  Marie  Stuart  :  mais, 
quelquefois ,  les  autehrs  de  ces  pu- 
blications ,  faute  d'avoir  soigneuse- 
ment remonté  aux  sources  ,  sont 
tombés  dans  d'étranges  erreurs. 
Nous  en  citerons  un  exemple  :  Ma- 
rie ,  détenue  au  château  de  Sheffield , 
et  se  croyant  près  de  succomber 
sous  le  poids  de  ses  douleurs  ,  écri- 
vit à  Elisabeth,  le  8  novembre  i582, 
une  très-longue  lettre,  que  l'on  peut 
regarder  comme  un  testament  de 
mort.  Cette  lettre  ,  dont  l'original 
est  en  français,  traduite  et  même 
abrégée  par  des  écrivains  anglais  ,  a 
été  retraduite  en  français ,  et  don- 
née pour  l'original ,  dont  elle  n'est 
plus  qu'une  mutilation  informe.  Dé- 
daignant (le  mentionner  de  petits 
romans  historiques  composés  origi- 
nairement pour  des  almanachs  alle- 
mands ,  et  que  d'infidèles  traduc- 
teurs ont  voulu  transformer  en  corps 
d'histoire,  nous  nous  hâtons  d'arri- 
ver à  un  écrivain  français  dont  le  tra- 
vail mérite  tous  les  éloges  du  lecteur 
impartial.  Gaillard,  dans  sa  grande 
histoire  de  la  PàvaUté  de  la  France 
et  de  l'yJnç^leterre ,  ne  s'était  pro- 
posé que  de  traiter  accidentellement 
cette  grande  époque  du  règne  d'Elisa- 
beth ;  mais  entraîné  par  un  ardent 
afuour  de  la  vérité,  criliqne  judi- 
cieux,juge  intègre,  Gaillaid  a  plaidé 
contradictoirement  le  procès  de  Marie 
Stuart ,  et  sa  conscience  la  proclame 


iniiorcnt(».  Il  est  à  regit>tlcr,  que  pour 
ruuruiiiKM-  toutes  lc>  iTclurclies  aux.- 
f|iullc.s  il  s\'>t  livre  ,  il  n'ait  pas  eu  le 
lH)iMU*ur(le  conuaîlrr  des  pièees  qni 
ont  tic  découvertes  postcrieuirment, 
tant  en  Angleterre  «pi'eH  France.  Sa 
conviction    n'eùl  pas  etc  plus  pro- 
fonde; mais  jics  preuves  eussent  ete 
pltis  fortes.  Les  maleriaux  q:ii  ont 
niauquc  à  Gailiaui ,  sont  tous  entres 
dans  la  composition  d'un  nouvel  ou- 
vrage iulilule  :  Histoire  de  Marie 
Slnmt  ,  ridii^éd  d'aj/rès  des  actes 
fM'JieiUi'jues ,  et  tnrielu^:  de  pièces 
inédites ,  par  M.  L.  de  Sevelin^es  , 
•X  vol.  in-S\  Il  n'est  pas  permis  à 
Pauteur  de  cet  article  de  porter  un 
jugeineut  siur  cette  histoire;  il  doit  se 
liorner  à  allJrmer  qi'atn  une  recher- 
che n'a  etc  eparp;nce  pour  la  rendre 
Il  plus  complète  et  la  plus  exacte  qui 
ail  paru.    L'ouvraj^e  est  orne   d'un 
tiè:s-lx-au  portrait  :  nous  en  prendrons 
occasion  de  relever  l'inexactitude  de 
t     '           '      res  de  falltai^ie  que  l'on 
^'                  i  uieSluart  ,  d'après  les 
ccbcripiions  chimériques  que  se  pcr- 
mcrtaient                ipule  toiLs  les  écri- 
vains de                 ie  ri  du  siècle  sui- 
vant. Li  pliq)art  lui  donneut  des  che- 
veux Uoud"»  et  des  yeux  bleus  :  il  est 
ftv<  re  ,  au  contraire,  qu'elle  avait  les 
'nel  les  yeux  noirs  ;  son  «eiut 
■              '          tut  de   blaueheur  ,  sa 
t                      '  l  svelte  ,  sa    tournure 
ûcçjktwc^  son  maintien  plein  de  grà- 
fr     ''  -  Mcssion  de  toute  sa  ll'j^urc, 
'               u-sse  ;  ce  qui  Taisait  (lire  à 
Catiiennede  Modicis  ,  jaloiuse  de  ses 
•uccés  et  d*-  son  as'  eulint  :  «  Notre 
•  petite  Hcinctte  é(  ossai^e  n'a  qu'a 
»  sourire  pour  tourner  toutes  ces  létes 
1  «'sj  n  II  ii'isi  j,;is  de  pays 
;»♦•  ,  ou  h-s  infortunes  et  la 
un  »a«;;lanle  de  Marie  Sluart  n'aient 
I  ,,.  pièce  de 

^  ..  imparfai- 
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tes  sont  toutes  oubliées ,  depuis  qu'un 
homme  de  génie  a  traite  ce  sujet ,  si 
éminemment  dramatique.  La  tragédie 
de  Schiller  est  connue  de    toute  la 
France  :  M.   Leljrun  en  a  donné  , 
sur  notre  premier  théâtre,  une  tra- 
duetioji  presque  littérale.  Il  n'est  donc 
personne  qui  n'ait  pu  remarquer  que, 
dans  cet  ouvrage,  des  beautés  d'un 
ordre  supérieur  sont  contrebalancées 
par  des  manques  de  convenance  inex- 
cusables, et  surtout  par  une  violation 
manifeste  de  la  vérité  historique.  Ja- 
mais ,  au  reste ,  on  ne  traça  d'un  pin- 
ceau plus  vigoureux  et  plus  fidèle  le 
portrait  des  deux  reines  ,  que  dans 
Il  scène  de  leur  entrevue  supposée. 
C'est  là  que  l'on  voit  revivre  la  douce 
et  tendre  Marie  exaltée  jusqu'à  l'emr 
por  émeut  par  le  désespoir,  et  la  di- 
gne fille  d'Anne   Boleyn   sacrifiant 
tout  à  la  vengeance  d'une  rivale  hu- 
miliée; passion  implacable  queM"**^. 
de  Stacl  a  définie  par  ces  mots  :  la  co- 
quetlerie   sanguinaire  d'Elisabeth. 
Marie  Sluart  n'eut  point  d'enfants  de 
son  mariage  avec  François  II  :  de  son 
union  avec  son  cousin  lord  Darnley, 
naquit  Jacques  l^'^'. ,  qui  lut  le  succes- 
seur d'Elisabeth.  On  a  dit  ,  fausse- 
ment ,  que  de  son  alliance  avec   le 
comte  de  Bolh  well ,  était  née  une  fille 
qui  se  fitrebgieuseet  mourut  dans  nu 
couvent  de  Suissons.  \J Anlholoi^ie 
française  a  recueilli  plusieurs  piè- 
ces de  vers  composées  par  Marie- 
Stuart.  S — V — s. 

MARIE,  reine  d'Espagne.  Foj. 

MoLINA. 

MAIUE-CAROLINE,reinedeNa. 
pies.  V.  Cai'.olink  au  Supuléincnt. 

makie-c:lotildf;adelaide- 

XWII^RE  DK  FRA^'CE,  reine  de 
Sardaigne,  naquit  à  Versailles,  le 
•23  sej)lembre  i7'i9.  Son  père  était 
b' vertueux  Dauphin,  fils  de  Louis 
XY  (  F.  Louis ,  XXV ,  23'2  ) ,  et 
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sa  mère  ,  Maric-Josépliine  de  Saxe, 
seconde  femme  de  ce  prince.  Elle  fut 
élevée  par  la  comtesse  de  Marsan  , 
dont  la  piëtc  et  le  mérite  étaient  di- 
gues de  seconder  les  soins  du  Dau- 
phin et  de  la  Daiiphine.  On  sait  que 
le  prince  se  faisait  un  devoir  et  un 
plaisir  de  s'occnper  de  l'éducation  de 
ses  enfants.  Environnée  do  tels  exem- 
ples et  formée  par  de  telles  leçons, 
JVIarie-Clotilde ,  quoique  douée  de  tou- 
tes les  grâces  et  de  la  gaîté  de  son  âge , 
contracta  de  bonne  heure  le  îroùl  et 
l'habitude  des  pratiques  de  la  reli- 
gion :  si  elle  eût  suivi  ses  inclinations, 
elle  eût,  comme  M™*'.  Louise,  pris  le 
parti  de  la  retraite  ;  mais  des  raisons 
d'état  en  décidèrent  autrement.  Louis 
XVÏ  avait  arrêté  son  mariage  avec  le 
prince  de  Piémont,  iils  aîné  du  roi  de 
Sardaigne.  La  cérémonie  s'en  fit  par 
procureur  a  Versailles,  le  27  août 
1775.  La  princesse  se  mit  ensuite  en 
route  pour  Turin  :  au  Pont  de  Beau- 
voisin,  elletrouva  son  auguste  époux, 
et  toute  sa  maison  qui  était  venue  au 
devant  d'elle.  \  ictor-Amédée  III ,  et 
le  reste  delà  cour  de  Sardaigne,  l'at- 
tendaient à  Chambéri ,  oà  le  mariage 
fut  célel)ré.  Le  nouvel  état  de  M'»''. 
Clotilde  ne  changea  rien  à  ses  habi- 
tudes ;  livrée  aux  œuvres  de  piété  et 
de  charité ,  elle  entra  dans  plusieurs 
associations  de  dames,  formées  dans 
le  même  but  :  elle  fuyait  tous  h-s 
plaisirs  mondains  ,  et  ne  se  prêtait 
qu'avec  répugnance  aux  désirs  que 
lui  témoignaient  le  roi  et  son  époux, 
pour  qu'elle  portât  les  parures  des 
personnes  de  son  lang.  Lors  des  cala- 
mités qui  ainigèreut  sa  famille  en 
1 794 ,  elle  obtint  de  suivre  son  goût , 
et  elle  adapta  un  costume  d^'  li  plus 
grande  siniplicilf'.  l^lie  fut  extrême- 
ment sensible  à  la  mort  tragique  du 
roi  son  frère  et  de  M'"".  Elisabeth, 
qu'elle  aimait  teiidi>.'!jenî.  Son  énoux 
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parvint  au  trône  le  16  octobre  1790? 
sons  le  nom  de  Gharles-Emanuel  IV- 
la  nouvelle  reine  ne  se  servit  de  son 
autorité  que  pour  honorer  et  protéger 
la  rebgion  d'une  manière  plus  écla- 
tante ,  ne  cessant  pas  de  se  montrer  la 
mère  de  tous  les  malheureux ,  et  la 
protectricedesarts.Elienedcvait  pas 
jouir  long-temps  du  repos.  Le  Direc- 
toire français  ,  après  avoir  alfjiJjli  et 
fatigué  Gharles-Emanuel  IV,  par  des 
vexations  contiiuielles  ,  lui  déclara 
la  guerre  le  6  décembre  1798,  et  le 
força  de  quitter  sa  capitale  et  ses  états. 
La  reine  suivit  le  roi  en  Toscane;  et 
ils  s'embarquèrent  à  Livourne,  le  2^ 
féviier  1799,  pour  passer  en  Sar- 
daigne. Ap  es  six  mois  de  séjour 
duis  cette  île,  Gharles-Emanuel  re- 
vint sur  le  continent,  espérant  que  les 
victoires  des  Russes  lui  rouvi  iraient 
le  chemin  de  ses  état.>.  Mais  la  for- 
tune changea  encore;  et  le  monarque 
fut  réduit  à  errerdansplusieius  villes 
d'Italie.  Son  anguste  épouse  le  suivit, 
tantôt  à  Florence,  tantôt  à  Rome  ou  à 
^aples  :  elle  donnait  les  soins  les  plus 
assidus  à  ce  prince  allligé  d'ujie  mala- 
die de  nerfs;  et  tout  h;  temps  qu'elle 
avait  de  libre,  après  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  ,  elle  le  consacrait 
aux  pratiques  religieuses ,  visitant  les 
églises  ,  soignant  les  malades,  soula- 
geant les  pauvres,  et  donnant  l'exem- 
ple de  l'humilité,  de  la  douceur  et  de 
la  patience.  Elle  n'eut  point  d'enfant, 
malgré  le  régime  austère  qu'elle  s'ini- 
])0sa,  et  h'S  remèdes  (pi'elle  fit  pour 
diminuer  l'extrême  embonpoint  (  i  ) 


(l)  L'ii  Suisse  <li'  la  j^tirtle  laviint  un  jour  cl(  si^ii'  « 
»f>ui  le  nom  du  ^rot  inaduinf  ,  li-  <>iil>riqui  t  lui  lu  «Ir- 
mcura.  A  ^«n  arrivre  en  Savoie,  e\U'  Hit  rin  |>rinrr 
do  Piciuoiit  :  y  uns  me  lii'iii'rz  l'ifii  ^lassf  ?  —  le 
iiitif  tro'i^e  iiilorahle  ,  r>  |>'>ndtl-il  :  <  ii  oHfl  ,  fl'© 
rtnit  fraicli''  ri  d'une  Kraiile  reiuarqnahle.  A  .son  rn> 
Irrr  îk  rmiii,  «IIh  cntendiil  I<-  |)elil  |-rii|Jf  crier  : 
c/i'r  gios'it ,  /7i'ff  i;ro>>it  !  Lj  reine,  »a  In-Hr-nirie  , 
|>onr  lu  ei  iti,s<»l«r  de  ce  p<til  di  si>;rciueuJ  ,  lui  dil  . 
"  >li  ,  PI  «  rifli-  .  r|u  iiid  ie  Ks  nnn  cotree  ni .  j'cnlcidiv 
l)i>u  crier  :  cn*  l'ivtlu  ^^  «ju  cUe  c»t  lanlc  !  ) 
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auquel  on  attribuait  sa  stérililè ,  cl 
qui  ne  firent  que  la  réduire  à  une 
i!i.ii;;rcur  extrême.  Elle  mourut  à 
>.q»les  ,  le  ^  mars  i8oj>  ,  dans 
les  plu«  vifs  sentiments  d'amour  de 
Dieu.  La  réputation  de  sa  sainteté  elait 
univcrseliement  répandue  dans  tout 
les  lieux  qu'elle  av.iit  habites;  et  Pie 
VII ,  qui  av.ul  eti- tcnnùn  de  ses  ver- 
tus ,  l.i  déclara  vénérable  par  décret 
du  le  avril  1H08.  On  a  publie  en 
llalio  un  examen  des  infornjations 
f  uto  dans  le  procès  j)our  la  bdati- 
(icatiou  de  Ma rie-Clo tilde  :  cet  exa- 
.  dont  fut  cliarf;e  l'abbe  Eotli- 
^  .  .  referruflaire  ponliTnal,  a  servi 
à  rc<liper  VElor^c  historique  de  la 
(if  Du'u,  Maiic-Clolildc, 
SarJai^ne ,  traduit  sur  les 
ménuÀres  italiens  puldiés  à  Turin  , 
en  180 4  ;  Paris,  i8()(),  in-i'j,  avec 
I'  portrait  delà  reine.  Voyez  aussi  : 
^e  historique  de  Marie  -  Cln- 
tUdc-idèl(ùde- Xavier  de  France  , 
reine  de  Sardaii^ne,  avec  des  notes 
et  des  pièces  inédites ,  Paris,  Pillet, 
iHi»,iu-8«.  p_,._-i. 

MAKIK  n'AUAGON  ,  rtine  d# 
Sicile ,  fille  de  Frédéric  II  ,  auquel 
'  lia,  ré^na  de  iS-j'ià  i4oi. 

i  ...i...  II,  roi  de  Sicile,  surnomme' 
le  Simple ,  étant  mort  eu  i  S-ja  ,  n'a- 
Tail  Uissc  do  su  femme  (Constance 

3 ne  cette  enfant,  a  qui  la  couronne 
r  Sude  dcv-iit  ajipartenir.  Cepen- 
dant Pirrre  IV,  le  Cérémonieux, 
101  d*Ara;:on  ,  jH-re  de  Constance,  et 
aicul  de  Marie,  prétrndit  devoir  être 
1  -fille,  eoinrnc  seul 

•  ••♦  la  pONtérilédePier- 

ro  III ,  premier  roi  ara^onais  de  S'i- 
rile.  D'.tutreparl,  les  b;irons  del'iJe, 
""'  *^'étaii!it  maintenus  sous  les  dcr- 
roi%  dans  nue  audaci<Mise  inde- 
i  ient  moins  disposés  eii- 

•   -  une  femme.  Artusd'A- 

l«g<'rie,  chef  du  parti   (qqiosc  aux 
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Aragonais  ,  .retint  Marie  enfermée 
dans  le  chatea\i  de  Catane  ,  et  voulut 
lui  faire  épouser  Jean  Galeas  Vis- 
conti ,  seigneur  de  Milan.  L'amiral 
de  Pierre  IV  brûla,  en  1879,  une 
flotte  que  Jean  Galeas  avait  fait  ar- 
mer à  Pise  pour  aller  chercher  son 
épouse.  Il  s'empara  ensuite  de  Ca- 
tane ;  il  eu  enleva  Marie,  qu'il  con- 
duisit au  château  d'Agosta ,  où  celle 
reine,  toujours  captive,  resta  jus- 
qu'en 1 382  :  elle  fut  ensuite  transférée 
àCagliari , puis  en  Catalogne,  comme 
prisonnière  de  son  aieul.  Pierre  IV  y 
pendant  ce  temps,  s'était  fait  nom- 
mer roi  de  Sicile;  et  le  1 1  juin  i38'2, 
il  choisit  son  second  fds  Martin  , 
pour  être  son  vice-roi  et  son  succes- 
seur dans  cette  île.  Le  fils  de  celui- 
ci  ,  qui  se  nommait  aussi  Marlin, 
épousa  Marie  en  iSqi  ;  et  les  droits 
des  deux  branches  delà  maison  d'A- 
ragon furent  ainsi  confondus.  Mais 
Marie,  ni  les  deux  Marlins,  ne  ré- 
gnaient point  encore  en  Sicile  :  la 
succession  contestée  n'était  que  la 
mointlrcdes  causes  des  guerres  civiles 
qui  désolaient  cette  île  ;  la  rivalité 
des  deux  anciennes  factions  des  Ita- 
liens et  des  Catalans,  le  schisme  de 
l'Kglise  partagée  entre  Urbain  VI  et 
Clément  VII ,  dans  lequel  les  Sici- 
liens avaient  embrassé  le  parti  du 
jneniier,  et  leurs  rois  celui  du  se- 
cond ;  plus  (\\Hi  tout  enfin  l'indépen- 
dance des  nobles  ,  leurs  passions  fé-  ■ 
rores,  et  Iciu'  habitude  de  vivre  dans 
l'anarchie  ,  auraient  détruit  toute 
l'autorité  de  Marie, de  son  époux  et  de 
son  beau-])('re.  Le  dernier  avait  suc- 
cédé, en  i^(pj  à  lacouronned'Ara- 
gon  :  Martin,  son  (ils  ,  et  Marie ,  fu- 
rent enfin  reconnus  par  leurs  sujets 
en  I  )()i);  njais  JMaric  n'était  pas  des- 
tinée a  jouir  d'un  long  repos  :  à  peine 
dans  la  vin^l-neuvièmc  année  de  sou 
ri'gnc  nominal  ,  avait -clic  vu   son 
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royaume  se  soumettre  à  elle ,  qu'elle 
mourut  en  i/joi.  Elle  laissait  un  fils 
qui  ne  lui  survécut  que  de  peu  de 
jours.  S.  S — T. 

AIARÎE  -  ÉLÉONOR  de  BRAN- 
DEBOURG ,  reine  de  Suède  ,  épouse 
de  Gustave- Adolphe  le  Grand,  et 
mère  de  Christine  ,  e'tait  fille  de  l'è- 
lecleur  Jean  Sij:;ismond;  et  Gustave 
se  rendit  lui-même  à  Borlin  pour  lui 
offrir  sa  main.  Il  obtint  en  même 
temps  son  cœur;  et  l'union  la  plus 
tendre  reVna  toujours  entre  ces  deux 
époux.  Marie -Eléonor  ne  brillait 
point  par  un  esprit  supérieur  ;  mais 
elle  était  belle  ,  et  joignait  à  une  ima- 
gination vive  une  grande  sensibilité. 
Elle  accompagna  le  roi  en  Allemagne 
pendant  cette  guerre ,  où  il  cueillit 
des  lauriers  ,  mais  où  il  trouva  la 
mort.  La  veuve  de  Gustave  fut  in- 
consolable de  celte  perte;  elle  se  fit 
remettre  le  cœur  de  son  époux ,  et  ne 
cessa  de  l'arroserdeses  larmes.  Pour 
arrêter  ou  calmer  sa  douleur,  on 
l'engagea  à  faire  placer  le  cœur  du 
roi  dans  le  cercueil ,  avec  le  reste  de 
la  dépouille  mortelle  de  ce  grand 
homme  transportée  à  Stockholm. 
Peu  de  temps  après,  elle  institua  un 
ordre  ,  dont  la  marque  était  un  cœur 
couronné,  ayant  d'un  côté  un  cer- 
cueil ,  et  de  l'antre  une  devise  en 
vers  allemands.  Elle  porta  toujours 
cet  ordre,  et  le  distribua  entre  les 
personnes  de  sa  famille.  Marie-Éléo- 
nor  adorait  Gustave-Adolphe;  mais 
<îlle  ne  put  jamais  aimer  la  Suède  : 
elle  s'intéressait  même  assez  peu  à 
Christine  sa  fille ,  dont  le  caractère 
n'avait  pas  d'analogie  avec  le  sien. 
On  lui  donna  j)our  douaire  le  châ- 
teau de  Gripshoira  avec  les  terres 
attenantes.  Lu  jour  elle  disparut,  et 
se  rendit  secrètement  en  Danemark. 
La  cour  de  Copenhague  lui  fit  un 
accueil  honorable  :  mais  le  sénat  de 
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Suède  conçut  des  soupçons  ;  et  lors- 
que la  guerre  fut  bientôt  après  dé- 
clarée au  Danemark  ,  on  allégua  , 
parmi  les  motifs  de  la  rupture,  les 
restions  que  le  gouvernement  danois 
avait  entretenues  avec  la  reine  Marie- 
Éléonor.  Cette  princesse  était  cepen- 
dant retournée  en  Suède  ,  où  elle 
mourut  l'année  i655.  Elle  passa  ses 
dernières  années  dans  une  retrafte 
absolue,  s'occupant  principalement 
d'embellir  son  château  ,  et  cultivant 
les  beaux-arts.  C — au. 

MARIE  DE  BOURGOGNE,  fille 
unifpie  de  Charles  le  Téméraire ,  et 
d'Isabellede  Bourbon, née  à  Bruxelles 
le  i3  février  i4^7  ?  n'était  âgée  que 
de  vingt-un  ans,  lorsque,  par  la  mort 
de  son  père,  elle  fut  héritière  des 
vastes  états  de  sa  maison.  Dès  que 
le  roi  de  France ,  Louis  XI ,  qui  for- 
mait des  prétentions  sur  diverses 
parties  de  cette  riche  succession  ,  eut 
appris  la  mort  de  Charles  ,  il  fit  en- 
trer ses  troupes  dans  la  Bourgogne , 
et  s'empara  des  villes  situées  sur  la 
Somme  ,  qui  avaient  été  engagées  au 
feu  duc  (  r.  Louis  XI  ).  Dans  cette 
conjoncture  critique,  Marie  députa, 
vers  le  roi, le  fidèle  Hugonet,  son  chan- 
celier, et  le  brave  Irabercourt  (1), 
qui  l'un  et  l'autre  avaient  joui  de  la 
confiance  du  feu  duc  ,  et  auxquels, 
pour  leur  malheur  ,  elle  accorda  la 
sienne.  Louis  amusa  les  ambassa- 
deurs ,  et  obtint  d'eux  l'ordre  de  re- 
mettre Arras  entre  ses  mains.  Hugo- 
net  et  Imbercourt ,  étant  retournés  à 
Gand,  où  ils  avaient  laissé  la  prin- 
cesse, la  trouvèrent  privée  de  sa  li- 
berté par  les  habitants  de  cette  ville 
tumultueuse,  qui  s'étaient  soulevés , 


(i)  C'ed  le  nom  mie  lui  donnent  U  |>|iip.irt  de* 
historiens  ,  d'après  C.oruiue«  ;  niaL«  il  pjntit  qu'il 
■  'apprlvit  d'Huinberc'Jurl  (  f^.)> .  les  Jl(tiu.  puur 
jrrvi/  à  l'hist.  de  la  firovince  li'Artoit  ,  pu  Hv- 
duio  ,  1-G3  ,  in  II  ,p»S'  •'»•  ) 
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cl  avaient  massacre  1rs  magistrats 
uomincs  par  Charhs.  La  fiuviir  du 
|HupU*  sciait  coinmuiiiijMee  aux  états 
Je  KlauJrc  à  Ci  .iid  ;  vl  Marir,  pri- 
^oluucrc  daiis  sou  palais,  avait  reçu 
d'eux  l'ordre  de  ne  rien  entrepren- 
dre sans   l'avis   d'un  conseil  com- 
posé de  leurs  créatures.  Cependant 
Louis  \I  suivait   le  cours  de   ses 
r  -  ;  les  (ianlois,  qui  le  virent 

ù\.v   ....j..ielude  s'approcher  de  leur 

▼ille,   crurent  devoir  lui   faire  de- 
maïKlcr  la  paix,   par  de  nouveaux 
ambassadeurs.  En  a])ordant  le  roi  , 
ceux-ci  l'assurèrent  que  la  ])rincesse, 
dont  on  avait  force  le  consentement, 
avait  pris  la  résolution  de  se  gouver- 
ner par  le  conseil  des  États  :  «  Vous 
»  me  trompez  ou  Ton   vous  trom- 
\tc ,  »  leur  dit  Louis  en  les  interrom- 
j>aut  ;  o  Hugonet  et  Imbercourt  seuls 
»  ont  sa  conliance  ,  et  je   ne  dois 
»  traiter  qu'avec  eux.  »  Les  députés 
voulant  prouver  qu'ils  e'taiont  auto- 
rises ,    montrent  leurs  instructions. 
Alors  le  roi ,  foulant  aux  pieds  toutes 
\es  lois  de  l'honneur  ,  leur  lit  voir  la 
conlirmaliun  de  ce  qu'il  avançait , 
''  ""«  la  lettrt'de  créance  «[ue  les  con- 
Ts  dr  Mirie  lui  avaient  remise; 
♦  l  il  ur  roU';it  pas  de  la  leur  livrer. 
Munis  de  cette  pièce ,  ceux-ci  retour- 
ucut  à  (îand  ;  et  ils  la  présentent  a  la 
■ ,  qui  demeure  confondue  en 
1.  ...    ..naissant.  Bientôt  llugonet  et 

lml>ercourt  sont  arrêtés;  on  les  ac- 
cuse de  traiter  en  secret  avec  les  en- 
nemis de  l'état  :  on  leur  reproche 
d'avoir  entraîné  le  fou  duc  dans  des 
j;iieiTcs  injustes  et  ruineuses ,  d'avoir 
vendu  la  justice,  tt  surtout  d'avoir 
anéanti  les  privilégies  de  la  ville  de 
Gand.  On  les  applique  à  la  torture, 
et  un  triliiinal  inique  les  cond.imneà 
mort.  V.iiiicnient  ils  interjettent  ap- 
pel au  parlement  de  Pari.s;  on  ne 
leur  doiuic  que  trois  heures  pour  se 
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proparer.  Marie,  instruite  du  soit 
qui  les  attend  ,   se  fait  apporter  un 
habit  de  deuil  ;  et  les  cheveux  épars  , 
elle  se  rend  sur  la   place   où  déjà 
les  deux  victimes    étaient   montées 
sur  l'échafaud.  Elle  conjure  le  peu- 
])le   de  leur  sauver  la  vie;  ses  lar- 
mes attendrissent  les  uns  et  ne  fout 
qu'irriter  les  autres.  D'un  côté  l'on 
cric  :  (iràce  !  et  de  l'autre  :V  engeance  î 
On  était  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains,  lorque  des  clameurs  barbares 
etounèrent  les  prières  dcMririe,et 
lirent  consommer  le  sacrifice  à  ses 
yeux.  Le  sang  de  ces  deux  fidèles  su- 
jets rejaillit  presque  sur  elle.  Après 
avoir  poussé  un  cri   perçant  ,   elle 
tombe  évanouie ,  et  on  la  reporte  à 
denii-mortc  dans  son  palais.  Louis 
XI ,  principal  auteur  de  celle  catas- 
trophe ,  feignit  d'en   éprouver   un 
violent  courroux.  Il  lit  casser  la  pro- 
cédure par  le  parlement  de  Paris, 
et  prit  sous  sa  pFotection  le  fils  du 
malheureux   Hugonet.    La  posilion 
cruelle  oii  se  trouvait  Marie,  devait 
la  porter  prompleinent  à  f.iire  choix 
d'un  époux  qui  fùi  assez    puissant 
pour  la  défendre  également  et  contre 
ses  ennemis  extérieurs  et  contre  s«'S 
sujets  révoltés.  La  main  d'une  aussi 
riche  héritière  ne  pouvait  maïKpuT 
d'être  recherchée  pir  une  foule  de 
princes.  Son  père  avait  songé  d'abord 
a  l'unir  au  duc  de  Berri ,  frère  de 
Louis  XI ,  puis  h  Nicolas  d'Anjou  , 
duc  deCalabreelde  Lorraine  jeidin  , 
il  parut  se  fixer  sur  l'archiduc  Maxi- 
niilif  n  ,  (ils  de  l'empereur  Frédéric 
111  ,  (jui ,  en  faveur  de  ce  mariage, 
devait  ériger  le  duché  de  Bourgogne 
en  royaume:  mais  l'un  voulait  obtenir 
la  dignité  royale  avant  cette  union  , 
et  l'autre  ne  voulait  la  conférer  qu'a- 
près ;   ce  (pii    rompit    l'engagemcnl 
que  les  deux   princes   avaient  con- 
tracté. Après  la  mort  de  Charles,  les 
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États  de  Flandre  pressèrent  Marie 
d'ëpouser  le  fils  du  duc  de  Clèves , 
qui  avait  été  élevé  à  la  cour  de  Bour- 
gogne ,  et  dont  le  père  avait  beaucoup 
d'influence   dans  le  pays.  De   leur 
côté  ,  les  Gantois  révoltés  voulurent 
Tiiiiir  au  duc  titulaire  de  Gucldre  , 
Adolphe  de  Nassau;  enfin,  la  prin- 
cesse était  encore  recLerchée  par  le 
comte  Rivers  ,    frère   d'Elisabeth  , 
femme  du  roi  d'Angleterre  Edouard 
IV.  L'obstacle  qui    avait   empêché 
le  marias^  de  Marie  et  de  ?.Iaxiini- 
lien  ,  n'eiistaut  plus ,  l'empereur  fit 
de  nouveau  proposer  son  fils  ,  par 
les  électeurs  de  Maience,  de  Trêves 
et  de   Bavière  ,  qui   se  rendirent  à 
Gand  ,  accompagnés  de  l'évèque  de 
Metz.   La  princesse  était  prévenue 
depuis  long-temps  en  faveur  de  Tar- 
chiduc  ;  et  lor^que  l'évèque ,  après 
l'avoir   haranguée  en  français,  lui 
présenta  une  lettre  et  un  anneau  qiie, 
par  ordre  de  son  père,  elle  avait  fnit 
remettre  à  Maximilien ,  elle  reconnut 
avec  joie  les  gages  de  sa  tendresse, 
et  témoigna  la  résolution  de  remplir 
sa  promesse.  En  peu  de  jours ,   le 
mariage  eut  Heu  par  procureur  '  avril 
I  [•"-  ].  Quelques  mois  api  es,  Ma\i- 
niilien  (it  dans  la  ville  de  Gaud  son 
entrée  pnbii  îue,  avec  une  suite  nom- 
breuse et  i>rillante,  mais  dont  les  Etats 
avaient  été  obligés  de  paver  tous  les 
frais  (  f.  Maximilikn  ).Cetteunion 
fut  heureuse  ,  mais  de  peu  de  durée. 
Prenant  le   plaisir  de  la    chasse  à 
l'oiseau ,  Marie  se  fit  ,    en  tombant 
de  cheval,  une  blessure  dangereuse , 
qu'une  excessive  pudeur  l'empêcha 
(le  découvrir,  même  à  son  époux.  La 
piaie  devint  incurable;  et  au  bout  de 
trois  semaines  (  2"  mars    i48'2  ], 
cette    princesse   mourut  à  Bnigrs  , 
agec  de  vin;;t-cinq  ans.  Son  corps  fut 
déposé  sous  un  magnifique  mausolée, 
près  de  celui  de  Charles.  Louis  XY 
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considérant,  après  la  prise  de  Bruges, 
en  174^  ,  l'un  et  l'autre  monument, 
dit,  en  parlant  de  celui  de  Marie  ; 
Voilà  le  berceau  de  toutes  nos 
ç^usrres.  Marie  était  une  des  plus 
belles  personnes  de  son  temps  ;  elle 
avait  cfe  la  bonté ,  de  la  douceur  et  un 
attachement  iiivioldble  à  ses  devoirs. 
Habile  musicienne ,  elle  aimait  et  pro- 
tégeait les  beaux-arts.  Eile  Lissa  deux 
enfants  ,  Philipp*^ ,  père  de  Charks- 
Quint ,  et  iNIargiiej  ite  ,  duchesse  de 
Savoie!'  f.  ^!ARGUERITE,  XXYII , 
38  ).  Gaillard  p. 'blia,  en  1757,  une 
Histoire  fie  Mane  de  IjOurQo^ne , 
où  il  développe  le  principe  de  la  riva- 
lité delà  France  et  de  l'Autriche.  [V. 
Gai  llard  ,  X  VI ,  '271.)     H-r-y. 

MARIE  D'AUTRICHE, petite-nile 
de  h  précédente,  et  fille  de  l'archi- 
duc Philippe  et  de  Jeanne  d'Aragon  , 
née  à  Bru:^clles  en  i.jo3  ,  épousa, 
en  i5'2i  ,  Louis  II ,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohème,  qui  fut  tué  en  i.jiO  , 
à  la  journée  de  Mohacz.  Marie  fut  si 
touchée  de  cette  perte ,  qu'elle  fit  vœu 
de  vidiiité  ,  et  l'observa  re'isicusr»- 
ment.  Charles-Quint ,  son  frère  ,  lui 
confia,  en  i.jSi  ,  le  gouvernement 
des  Pays-Bas.  Cette  princesse  vit, 
sans  elTroi ,  la  Hollande  menacée  suc- 
cessivement par  les  rois  de  Dane- 
mark, Frédéric  pi^.  et  Christian  111  ; 
et  elle  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  les  repousser  en  cas  d'une  guerre 
qui  toutefois  ri'eut  pas  lieu.  Les  ana- 
baptistes lui  donnèrent  plus  d'occir- 
pation.  Jean  de  Levde  ,  leur  ch.ef, 
s'étant  rendu  maître  de  Mimster  (  /  . 
Lfyde  ) ,  envova  ses  disciph-s  pn-^ 
cliT  sa  doctrine  ,  les  armes  à  la 
main,  dans  la  Hollande  vl  If-s  pro- 
vinces voisines.  Le  nombre  des  pro- 
sélvtes  qu'ils  v  (irr-nt ,  alarma  la  gou- 
verniiito  :  elle  publia  contre»  eux  des 
é^Iits  riî!;oureu\ ,  dont  r*'\écution  dé- 
livra de  ces  forcenés  les  province^ 
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conlices  à  son  gouvernement.  Mario 
av.mt  reçu  de  Charles-Quint  ,  en 
1  j3G,  l'ordre  de  faire  une  invasion 
en  France  avec  les  troupes  qu'elle 
pourrait  lever,  elle  assembla  les  états 
des  l*rovinees-unies ,  et  ubliiit  d'eux 
un  subside  de  douze  mille  florins  , 
pour  les  frais  de  celte  entreprise.  Les 
Gantois  refusèrent  de  payer  leur 
continrent ,  et  se  soulevèrent  ;  ré- 
volte dont  ils  forent  punis  rigoureu- 
sement par  Charles-Quint  ,  qui  se 
rendit  dans  les  Pays-Ciis ,  en  traver- 
sant la  France  (  F.  François  I*"'  .  et 
CuARLEs-QuiNT  ).  Eu  i5:)'2,tandis 
que  Tempereur  son  frère  assiej^eait 
Metz  ,  Marie  lit  de  tels  ravages  sur 
les  frontières  de  la  Picardie  ,  qu'elle 
força  îlcnri  II  à  se  porter  vers  ce 
point.  Cette  princesse  gouverna  les 
Pays-Bas  jusqu'en  1 5  j:j  ,  époque  oîi 
Charles  -  Quint  alxliqua  ses  diver- 
se» couroiHies  en  faveur  de  Philippe , 
son  (ils.  IMarie])artit  pour  l'Espagne, 
ou  elle  mourut  en  i  ;5 58  ,  peu  de 
temps  après  son  frère.  Ce  fut  elle  qui 
fonda,  en  i5\'iy  la  petite  ville  de 
Marienbourg,  dans  les  Ardennes  ,  et 
elle  lui  donna  son  nom.  M.  Giil  a 
fait  craver  dans  son  Pliiloloîiue  le 
fac  siinilc  de  ce  qu'elle  écrivit  au 
connétable  de  Moutmorenci  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Saint-Quentin. 
Sa  lettre,  qu'elle  a  écrite  avec  sa 
sœur  Éléonore  d'Autriche  ,  reine 
douairière  de  France  ,  est  dale'e  du 
3  octobre  iJ.Jiy.  H — rv. 

MAHIE.   r.  France. 

MARIE  DE  1/ÏNCARNATION 
(  La  V.  M.  Marie  Cuyard,  plus  con- 
nue sons  le  nom  de  )  ,  institutiice  et 
fjremièro  supérieure  des  Ursulines  de 
a  Nouvelh'  France ,  était  née  à  Tours , 
le  i8  octobre  iSq^,  de  parents  plis 
rerommandables  parleurs  vertus rpic 
par  les  avantages  de  la  fortune.  Llle 
annonça  ,  dès  son  enfance,  beaucoup 
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de  piété  et  d'éloignement  pour  le 
monde  ;  mais  elle  céda  au  désir  de 
ses  parents  ,  en  épousant,  à  l'àgede 
dix-sej)t  ans,  un  fabricant  d'étoffes 
de  soie.  Devenue  veuve  au  bout  de 
deux  ans  d'une  union  mal  assortie , 
elle  serait  entrée  sur-le-champ  dans 
un  couvent ,  si  son  fils  n'avait  pas 
réclamé  tous  ses  soins.  Dès  qu'elle  le 
crut  en  état  de  se  sudire  à  lui-même 
(  F.  D.  CI.  Martin  ),  elle  n'hésita 
plus  à  suivre  sa  vocation  ,  et  prit  le 
voile  dans  la  maison  des  Ursulines  , 
nouvellement  fondée  à  Tours,  On  lui 
confia ,  quelque  temps ajuès,  la  direc- 
tion des  novices  ;  et  son  exemple  et 
ses  instructions  leur  firent  faire ,  dans 
la  vie  spirituelle,  des  progrès  très-re- 
marquables. Cependant  le  désir  de 
se  sanctilicr  lui  inspira  la  résolution 
de  passer  en  Amérique,  pours'v  dé- 
vouer au  soulagement  des  peuplades 
sauvages.  Elle  communiqua  son  des- 
sein à  son  confesseur,  qui  l'approuva  : 
des  personnes  pieuses  lui  facilitèrent 
les  moyens  de  1  exécuter  ;  et  enfin  elle 
s'embanjua  le  3  avril  iGSq,  à  Diep- 
pe, emmenant 'qtu'lques  jeunes  reli- 
gieuses qui  avaient  sollicité  la  faveur 
de  l'accompagner.  A])rès  trois  mois 
d'ime  navigation  périlleuse,  elle  ar- 
riva à  Québec  ,  où  elle  fut  accueillie 
parles  habitants  avec  unegrande  joie. 
On  s'empressa  de  construire  j)our  les 
religieuses  un  monastère ,  dont  la 
mère  Marie  de  rincarnation  fut  re- 
conmie  la  siq)éi  ieure.  Dès  son  arrivée, 
elle  s'était  apj)li'|uée  à  apprendre  les 
langues  des  ijidigènes  du  Canada  ', 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  extrême 
dilliculté  qu'elle  parvint  à  retenir  les 
mots  les  plus  nécessaires  pour  pou- 
voir converser  avec  ceu\  k  qui  elle 
brûlait  d'être  utile.  La  relation  de  son 
vovage  qu'elle  «dressa  en  France, 
enllanima  le  zèle  de  plusieurs  reli- 
gieuses, qui  regardèrent  comme  une 
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grâce  la  permission  de  venir  partager  et  le  serait  encore  davantage ,  si  les 

ses  travaux.  La  mère  Marie  de  l'In-  détails  mystiques  n'y  surchargeaient 

carnation  montra  beaucoup  de  sa-  la  partie  ascétique  et  sentimentale  qui 

gesse  et  de  prudence  dans  le  gouver-  en  fait  le  charme.                W — s. 

uement  de  sa  maison.  Elle  eut  à  souf-  MARIE   de   L'INCARNATION, 

frir  de  grandes  traverses  de  la  part  V.  Ayrillot. 

des  Anglais  et  des  Iroquois  qui  mena-  MARIE (  Josepu-François ) ,  doc- 

çaient  tour-à-tour  la  colonie;  le  mo-  teur  de  Sorbonne,  naquit  a  Rhodez, 

nastère  qu'elle  avait  vu  construire  ,  le   25  novembre    1738.    Il   vint  à 

devint  la  proie  des  flammes,  et  ses  Paris,  entra  dans  l'état  ecclésiasti- 

compagnes  furent  exposées  aux  ri-  que,  prit  sa  licence  avec  distinction; 

gueurs  du  froid  et  de  la  faim  :  mais  et  après  s'être  fait  rerevoir  dans  la 

sa  résignation  et  sa  fermeté  ne  se  dé-  maison  et  société  de  Sorbonne,  fut 

mentirent  jamais.  Des  maladies  Ion-  nommé  professeur  de   philosoj)hie 

gués  et  cruelles  vinrent  encore  éprou-  au  collège  du  Plessis.  Plein  d'ardeur 

ver  son  courage  ;  et  après  quarante-  et  doué  de  beaucoup  de  facilité  pour 

trois  ans  de  combats  ,  elle  reçut  enfin  l'étude,  il  se  fit  connaître  de  bonne 

le  prix  de  ses  travaux,  et  s'endormit  heure  par  un  ouvrage  de  longue  ha- 

au  Seigneur,  le  3o  avril  1672.  On  a  leine.  Il  aida  l'abbé  Godescard  dans 

de  cette  vénérable  mère  quelques  ou-  la  traduction  des  Vies  des  pères  ,  des 

vrages  remplis  d'onction  :   L   Des  martjrs  et  des  autres  principaux 

Lettres  ,  Paris,  1677  ,  1681 ,  in-4''.  saints  y  d'Alban  Butler ,  17O4,  etan- 

Ellcssont  bien  écrites  et  dignes  de  la  nées  suivantes,  12  vol.  in-8".  On  dit 

réputation  de  cette  femme  extraordi-  qu'il  eut  part  surtout  aux  notes.  Il 

uaire.  La  2^.  partie  contient  le  récit  avait  succédé,  en  1762,  à  l'abbé  de 

des  événements  arrivés  de  son  temps  La  Cnille  ,  dans  sa  place  de  censeur 

au  Canada.  II.  Retraite^  avec  une  royal,  et  de  professeur  de  mathéma- 

expositîon  succincte    du    Cantique  tiques  au  collège  Mazarin;  et  on  lui 

des  Cantiques ,  ib.,  1682,  in- 12.  III.  doit  une  bonne  réimpression  des  Ta- 

V Ecole  chrétienne ,  ou  Explication  blés  de  logarithmes  de  ce  savant  as- 

familière  des  mystères  de  la  foi ,  tronome  (  V.  Caille,  \'I,  477  )'  ^^ 

ibid. ,  1 084,  in- 12.  C'est  un  catéchis-  une  excellente  édition  très-auginentée 

me  qu'elle  avait  composé  pour  l'u-  de  ses   Leçons  de  malhémaliques, 

sage  des  jeunes  religieuses;  et  c'est  souvent  réimprimée,  et  de  celles  d'oy> 

peut-être,  dit  le  P.  Charlevoix  ,  le  fiVyzie.  On  raconte  qu'ayant  à  approu- 

meilleur  que  nous  ayons  dans  notre  ver,  comme  censeur,  les  figures  de 

langue.  D.  Martin  est  l'c^lilcur  des  ou-  la  Bible  de  Rondet,  il  voulait  que 

vrages  de  sa  mère;  et  il  a  publié,  sur  l'aulcur  retranchât  ce  qu'il  avait  dit, 

des   mémoires  qu'elle  avait  rédigés  que  le  Saint-Esprit  a  dicté  lui-nicnie 

par  l'ordre  de  son  confesseur,  et  qui  aux  évangélistcs  les  paroles   qu'ils 

lui  furent  adressés,  une  /^I6' de  cette  opl    employées  dans    leurs    récits; 

femme  apostolique,   Paris,    i()77  ,  Rondet  n'ayant  pas  voulu  y  conscn- 

in-4'^.  On  y  trouve  trop  de  détails  tir,  l'abbé  Marie  mit  au-dessous  de 

minutieux  et  de  digressions  étran-  son  approbation,  une  note  portant 

gèrrs  ausujet.  Le  P.Chailevoix  en  a  que   l'inspiration    du    Saint- K.>»prit 

donné  une  autre  plus  abi-cgée,  Paris ,  joit  être  restreinte  à  tout  ce  qui  fait 

17  ij,  in- 12,  qui  est  très  intéressante  U  substance  de  ^E^au^•ile;  et  cette 
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note  fut  imprimée  ainsi.  On  dit  que  prince;  mais  ce  jour-là  même,  à  r> 

l'abiié   Marie  s'était   occupé    d'une  lieures   du  matin ,   au  moment  de 

traduction    des   Lettres    (rEulcr    à  monter  en  voiture,  on  le  trouva  dans 

une  princesse  d'Allemagne;  mais  il  son  lit,  les  mains  jointes,  et  près  de 

renonça  à  publier  cet  ouvrage  quand  rendre  le   dernier    soupir;  il  avait 

il  vit  l'édition  donnée  par  Condorcct,  un  couteau  enfoncé  dans  le  côté.  On 

avec  des  retranchements  qui,  pour-  s'épuisa  en  conjectures  pour  cxpli- 

tant ,  eussent  été,  ce  semble,  une  rai-  qucr   ce   triste  événement,  qui  fil 

sonde  plus  défaire  connaître  ces  let-  beaucoup  d'éclat  à  Memel.   L'abbé 

très  dans  toute  leur  intégrité.  On  lit  Marie  avait  un  frère  fou;  était-ce 

dans  le  Supplément  aux  siècles  litté-  dans  un  accès  de  folie  qu'il  s'était 

raires  de  Dcsessarts ,  que  l'aijbé  Ma-  frappé  lui-même?  On  voulait  lui  rc- 

rie fut  nommé  conseiller-clerc  au  pai--  fuser  la  sépultiue  ;  et  ce  ne  fut  q^e 

lement  Maupeou,  en  1771,  et  qu'il  sur  les  instances  de  M.  Hue,  et  du 

passa   au    grand-conseil   en    1774;  consul  de  Danemark,  qu'on  l'enterra 

nous  crovons  que  c'est  une  erreur:  dans  le  cimetière.  Le  roi  prit  beau- 

le  conseiller  au  grand-conseil  s'appe-  coupde  précautions  pour  annoncer  ce 

lait  Marye.  En  \''fii ,  l'abbé  Marie  triste  événenieut  à  Madame,  qui  s'en 

fut  nommé,  avec  l'abbé  Guénée  son  montra  fort  touchée.  Piusieuis  Let- 

ami,  sous-précepteur  des   princes,  fre^  de  l'abbé  Marie  au  duc  de  Berri, 

iils  de  M.   le  comte  d'Artois  ;  et  il  se  trouvent  imprimées  dans  les  Mé- 

obtint ,  en  1783  ,  l'abbaye  de  Saint-  moires  sur  la  vie  de  ce  prince  ,  par 

Amand  de  Boisse,  au  diocèse  d'An-  M.  de  Chafeaul)riand.     P — c — t. 
^oulcme.  Plus  jeune  que  l'abbé  Gué-         MARIETTE  (  Jean  ) ,  dessinateur 

née,  l'abbé  Marie  paraît  avoir  eu  la  et  graveur  à  la  pointe  et  au  burin, 

principale    part    à    l'éducation   des  naqiiit  à  Paris,  en  i654-  Élève  de 

princes  ;  et  il  sortit  de  France  avec  J.  B. Corneille,  son  beau-frère  ,  il  se 

eux.  Son  esprit,  ses  talents,  son  ap-  destina  d'abord  à  la  peinture  ;  mais 

titude ,  le  recommandèrent  à  Louis  les  conseils  de  Lebrun  le  décidèrent 

XV III,  qu'il  suivit  dans  ses  dilîc-  à  se  livrer  exclusivement  à  la  gra- 

rents  voyages,  et  qui  l'employa  dans  vure.  Le   caractère  de  ses  têtes  est 

plusieurs  affaires,  il  vivait  da^i  s  l'in-  en  général  bien  senti  et  bien  rendu; 

timité  de  la  famille  royale  à  Mitau;  et  si   son   dessin  laisse  quelquefois 

€l  il  était  aimé  pour  son  caractère  apercevoir  un  peu  de  manière  ,    il 

facile,  et  recherché  pour  l'agi  émeut  ne  manque  pas  de  correction.   Les 

de  sa  conversation.  Il  fut  fort  alléctc  petites  pièces  qu'il  a  gravées  pour 

du  départ  forcé  du  roi,  en   1801  ;  servir  à  l'ornement  des  livres,  sont 

mais  son  courage  et  sa  religion   le  très-tiouibreuses  :  elles  sont  pour  la 

soutinrent  contre  cette  nouvelle  dis-  plupart /le  son  invention.  Mariette 

grâce.   Le  roi  avait   quitté   Mitau  ,  avait  ét.ibli  un  commerce  d'eslam- 

le    11  janvier    1801  ,  et  s'était  ren-  pes  tiès  -  étendu.  Un  grand  nombre 

du  à  Memel  ,  eu   Prusse,  où  toute  d'artistes  travaillaient  pour  lui.  Les 

sa  suite  le  rejoignit  ;  il  en  repartit  plus  importants  de  ses  ouvrages  sont: 

\o  9.3  février  pour  Varsovie.  L'abbé  L  Je  us  dans  le  Désert.   II.   Une 

INLïrie  devait  se  mettre  en  roule   le  Descente  de  croix  ;iQ\\si\c\i\(\'ii\^rh^ 

25,  avec   quelques   autres   person-  lAnwuAW.  ^f dise  trouvé  mr  le  Nd; 

Des  delà  cour,  pour   rejoindre  le  d'après   le  Poussin.  IV.  Narcisse, 
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beau  paysage  ,  grand   in-folio  ,  etc.     la  tlie'orie  des  arts  ,  par  la  fre'qiien- 
iSon  œuvre  ,  dont  le  détail  se  trouve     tation  des  artistes  les  plus  célèbres, 
dans  le  Catalogue  raisonné  de  Pierre-     Il  avait  obtenu  la  place  de  contro- 
Jean  Mariette,  son  fils  ,  se  compose     leur   de   la  grande  chancellerie  de 
de  8Go  pièces  représentant  dillerents     France,  et  il  était  déjà  un  des  mein- 
Sujets  d'histoire  sacrée  et  profane  ,     bres  honoraires  les  plus  distingués 
àes  paysages  f  des  oniements ,  des     de  l'acadénûe,  lorsqu'il  voulut  jus- 
titres  (le  lii^re ,  des  vignettes ,  des     tifier  les   titres  qu'il   avait  à  cette 
portraits,  etc.  Cet  artiste  mourut  à     ^ilace  en  YiuhiÏRnt  son  Catalogue  rai- 
Paris,  en  174'^*  —  Pierre-Jean  Ma-     sonné  du  cabinet  de  Crozat,  et  son 
Bi£TTL,son  lilsjuéen  1O94,  reçut      Traité  des  pierres  anti(pies  gravées 
dans  la  maison  paternelle  une  édu-     du  Cabinet  du  roi.  Pendant  son  sé- 
cation  toute  dirigée  vers  les  arts  ,  où     jour  en  Italie,  il  avait  obtenu  le  titre 
ses  dispositions  naturelles  lui  firent     de  iccmbre  honoraire  de  l'académie 
faire  de  rapides  progrès.  La  vue  seule     de  Florence.  De  retour  dans  sa  pa- 
d'un  bon  tableau  ou  d'une  belle  es-     trie,  il  conserva  avec  plusieurs  ar- 
îampe  excitait  en  lui  une  sorte  d'en-     tistes  italiens,  notamment  avec  la 
thousiasme  :  une  étude  de  soixante     célèbre  Rosalba  Carriera ,  et  le  sa- 
ans  développa  chez  lui  ces  connais-     vaut  prélat   Bottari ,   des   relations 
sauces  qui  ont  fixé  sa  réputation.  Dès     qu'il  entretenait  par  une  correspon- 
sa  jeunesse,  il  avait  conçu  le  projet     dance  active,  qui  a  été  imprimée  dans 
de  ce  magnifique  cabinet  dont,  à  sa     la  Collection  des  Lettres  des  pein- 
mort,  les  débris  mêmes  ont  formé  de     très  ,  et  qui  sans  contredit  est  une 
riches  collections. Des  que  la  mort  de     des  parties  les  plus  intéressantes  de 
son  père  lui  eut  laissé  la  libre  disposi-     ce  recueil.  Outre  les  nombreux  des- 
tion  de  ses  biens ,  il  vendit  sa  maison     sins  et  tableaux  des  grands  maîtres , 
de  commerce,  et  résolut  de  voyager,     et  les  riches  collections  d'estampes  , 
Il  alla  d'abord  à  Vienne  ,  où  sa  ré-     qu'il  avait  rassemblés  ,  il  possédait 
piitation  l'avait  devancé  ,  et   où  on     encore  tous  les  ouvrages,  tant  natio- 
lui  confia  la  direction  de  la  galerie     naux  qu'étrangers  ,  qui  ont  rapport 
impériale.  L'ordre  qu'd  mit  dans  ce     aux  arts  ;  et  il  les  avait  enrichis  de 
précieux  dépôt ,  le  goût  qu'il  fit  pa-     notes  savantes,  pleines  d'une  critique 
raître  dans  le  choix  et  la  disposition     éclairée  et  judicieuse.  Après  sa  mort, 
des  objets ,  lui  obtinrent  tous  les  suf-     arrivée  le  10  septembre  1774»   ^^ 
fiages  et  notamment  celui  du  prince     cabinet,  composé  de  plus  de   i4oo 
Eugène.  Malgré  l'estime  que  lui  té-     dessins  et  de  plus  de  i5oo  collections 
raoignaitcetillustre  protecteur, et  les     de  gravures  et  de  livres  d'estampes, 
elforts   qu'il  fit   pour  le   retenir  en     fut  vendu    et  dispersé  dans  la    plus 
Autriche,  Mariette  ne  put  résister  au     jrrande  partie  de  l'Eiuope.  Le  C.ita- 
desir  de  visiter  l'Italie;  et  il  se  ren-     loguc,  dressé  par  Basan,  et  imprimé 
dit  à  Rome,  où  Tattendait  une  riche     en  177^,  forme  un  volume  iu-8"., 
moisson  d'objets  précieux. Guidépar     de  plus  de   5oo  pages.  j\Luictte  a 
un  goût  toujoius   pur,  et  par  des     publie',  soit  comme  auteur,  soit  coin- 
connaissances  réelles  et  profondes,     nie  éditeur,  les  ouvrages  suivants: 
il   recueillit   un   grand    nombre    de     ],  Triilé  des  pierres  gravées ,  'lyol. 
morceaux  rares  des  plus  grands  mai-     jn  -  fol. ,  Paris ,  de  l'imprimerie  de 
très,  et  se  perfectionna  encore  daus     l'auteur,  1750.  Dans  ce  traite,  plein 
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de  recherches  savantes ,  raulenr  exa- 
mine d'abord  l'usage  que  les  anciens 
faisaient  des  pierres  gravées  ;  les  pro- 
cèdes employés  par  les  Grecs  et  les 
Romains,  pour  la  gravure  des  pier- 
res fines  ;  ceux  dont  se  sont  ensuite 
servis  les  modernes  :  il  décrit  ces 
procèdes  ,  et  indique  les  niovens  de 
former  des  pierres  artificielles. Dans 
la  seconde  partie  ,  il  donne  un  cata- 
logue raisonne  de  tout  ce  qui  a  été 
e'critsurcettebranchederart;il  ana- 
lyse les  divers  ouvrages  et  en  appre'- 
cie  le  mérite.  Il  y  joint  l'histoire  des 
ç;raveurs  en  pierres  fines.  Enfin,  son 
livre  est  termine  par  la  description 
delà  collection  formant  le  Cabinet  du 
roi  ,  avec  a  D'y  planches  qui  oilicnt 
les  plus  belles  pierres  gravées  en 
creux  de  cette  collection  ,  et  ont  été 
exécutées  sur  les  dessins  de  Bouchar- 
don,  par  les  soins  du  comte  de  Caylus. 
H.  Description  sommaire  des  des- 
sins des  ^rajuls-iiiailres  d' Italie  ^ 
des  Pays-  Bas ,  et  de  France ,  du 
cabinet  de  jeu  M.  Crozat ,  i  vol. 
in-8o. ,  Paris  ,  \'j\i.  III.  Descrip- 
tion du  Hecucil  d'estampes  de  M. 
Jiorer  d"  A^udles  ^  Paris,  1744, 
in- foi.  IV.  Une  Lettre  (  écrile  en 
1740  )  ,  sur  la  fontaine  de  Gre- 
nelle ,  à  la  suite  de  la  f"  ie  de  Bou- 
chardon,  par  !e  comte  de  Caylus  , 
Paris  ,  I  7fj'i  ,  iti-8".  V.  Lettre  à  M. 
le  comte  de  Caj  lus ,  sur  Léonard  de 
rinci  :  elle  se  trouve  en  tète  d'une 
collection  de  charges  ,  et  de  tètes  de 
caractère  ,  que  Caylus  avait  gra- 
vées d'après  ce  grand  maître  ;  elle  est 
rem  plie  de  recherches  très-(  urieuses 
sur  la  njanière  dont  i.eon.ird  se  diri- 
geait dans  ses  éludes,  Paris  ,  17^0, 
in-^*^.  VI.  Des  Bemanjues suvla  fie 
de  Miclusl- An^e  p  ir  Condivi  ,  daîfs 
l'édition  de  Florence  de  174^,  in-4*'. 
f.idiu,  Mariette  présida  à  la  redac- 

lloll  l'c  t'f-  If  ÎM>'!  -I!    ■'■(•Il    J   !^'\  fMjin- 
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ture s  antiques ,  d'après  les  dessins 
de  Pietro  Sante-Bartoli ,  Paris ,  1757- 
Go,  in-fol.,  ouvrage  auquel  concou- 
rurent le  comte  de  Caylus,  l'abbé 
Barthélémy  et  Laborde.  On  lui  doit 
encore  la  Description  des  travaux 
(pu  ont  précédé  ,  accompagné  ,  et 
suivi  la  fonte  de  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XV ,  de  Bouchardon  , 
d'après  les  mémoires  de  Lempereur , 
Paris,  1768,  in-fol.  Le  Cours  d'Ar- 
chitecture de  Daviler  ,  lui  doit  aussi 
des  augmentations,  Paris,  1750, 
in-4^.,  ainsi  que  la  Description  de 
Paris  de  Germain  Brice  ,  1752  ,  4 
vol.  in- 12.  Mariette  a  gravé  à  l'eau- 
forte,  d'un  style  facile, deux  Pfl'^^a- 
iî^es  du  Guerchin  ,  ainsi  que  quelques 
têtes  du  Carrache  et  de  Pierino  del 
Faga.  (>es  quatre  planches  se  trou- 
vent dans  le  Catalogue  de  son  cabi- 
net ,  dressé  par  Basan.         P — s. 

MARIETTE  (François  de 
Paule)  ,  oratorien ,  naquit  à  Orléans , 
le  3i  mars  1684  ?  ^'ii"i^  famille  ho- 
norable. Attaché  au  parti  de  l'appel , 
il  entra  ,  quoique  laie,  dans  les  con- 
troverses agitées  entre  les  théologiens 
de  ce  parti,  sur  des  questions  assez 
subtiles.  La  dispute  commença  ,  à 
l'occasion  du  Traité  de  la  cfmj.ance 
cltrét.enne,  ])ar  l'abbé  de  Fuurqiie- 
vaux.  Petifpied  attaqua  cet  écrit,  et 
se  trouva  en  opposition  avec  presque 
tous  les  appelants  :  d'Etemare,  Le- 
gros,  l'abbé  Hacinc,  Fourquevaux  , 
]»ublièrent  des  lettres,  des  mémoires, 
desdisseï  lations,dontontrouvcles  ti- 
tres dans  la  table  des  Nouvelles  ec  clé - 
sin.sfiqiies.  Celte  dispute  en  arnen.i 
une  autre  où  Mariette  joua  le  ])riucij).(l 
rôle.  Il  publia  en  1734, un  Examen 
des  éclaircissements  (de  l'abbé  d'E- 
temare ),  sur  la  crainte  servilc  et  la 
confiance  ;  —  DilJiculté^  proposées 
aux  théidogiens  défenseurs  de  lu  À. 
doctrine  du  Traité  de  la  confiance;  " 
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—  Nom'elles  difficultés;  —  Courte  sous  la  date  du  3o  mai  1 739;  la  con- 
exposition  de    sa    doctrine  et   de  sullation  et  la  réponse  e'taient  ë<^ale- 
ses  griefs,  et  quelques  autres  petits  meut  de  Mariette,  qui  s'y  écartait  et 
écrits   sur    la   même   matière.    Ces  de  l'cuseignemeut  des  catéchismes , 
écrits  ne  demeurèrent  pas  sans  ré-  et  de  la  doctrine  des  théologiens,  et 
ponse.  Boursier,  Petitpied,  Fourque-  des  décisions  du  concile  de  Trente  : 
vaux,  l'auteur  des  iVoMt'^/Ze^,  s'uni-  il  dévclopa  le  même  système  dans 
rent  pour  combattre  Mariette  ,  qui  \m  Discours  d'un  cure  pour  instruire 
fut  obligé  d'avouer  qu'il  était  à-peu-  ses  paroissiens,  avec  une  Histoire 
près  seul  de  son  sentiment.  La  dis-  des  jubilés  depuisLur  établissement. 
pute  parut  devoir  être  terminée  par  Ces  trois  écrits  sont  de  1709:  ils 
la.  Lettre  sur  V espérance  et  la  con-  furent  réfutés   par  l'abbé  Joubert , 
fiance  chrétienne   (de  Boursier),  ([ansuue  Lettre  au  père  de  S.  Génis^ 
1-739,  196  pages,  in-  4°.,  avec  des  et  par  Massuau aîné, d'Orléans,  dans 
approbations  des  chefs  de  l'appel;  ses  Entreliens d' Eudoxe et  d' Érigé- 
mais  Mariette  se  défendit  encore  par  Jie  sur  les  indulgences.  Vers  la  fin  de 
des  Observations  générales  et  préli-  i  'j&2 ,  on  découvrit  (pi'il  s'imprimait 
mi  n  aire  s ,  et  par  des  Réjlexions  ti-  à  Orléans  une  Exposition  des  prin- 
rées  des  ouvrages  d' Arnauld  et  de  cipes  qu'on  doit  tenir  sur  le  minis- 
Nicole,  1 739;  il  donna  de  nouvelles  t  ère  des  clef  s,  dans  laquelle  Mariette 
brochures  sur  ce  sujet  en  l'j^'i,  en  disait  que  l'absolution  du  prêtre  ne 
1744  et  en  17^0,  et  publia  des  Let-  remet  ])as  devant  Dieu  les  péchés; 
très  à  l'évêque  de  Senez  (  Soanen  ),  selon  lui ,  elle  est  une  simple  déclara- 
et  à  l'auteur  des  Nouvelles.  Il  nous  lion  que  les  péchés  sont  remis  deyaut 
paraît  peu  utile  de  donner  les  titres  la   société  ecclésiastique.   On  saisit 
précis  de  ces  divers  écrits  ,  où  ]Ma-  chczrimprimeur  ce  qui  était  déjà  im- 
riette  fit  preuve  de  beaucoup  desub-  primé  de  l'ouvrage;  et  le  12  janvier 
tilité  et  de  fécondité;  ses  amis  l'accu-  Ï763,  cette  affaire  fut  jugée  à  l'au- 
sèren^e  paradoxes  et  de  hardiesse,  dience  delà  ])olice:  on  fit  brûler  toute 
et  l'auteur  des  Nouvelles  qualifie  as-  l'édition,  et  l'imprimeur  fut  interdit 
sez  durement  son  système:  Mariette  pour  trois  mois  et  condamné  à  une 
lui-même  n'avait  pas  été  plus  mo-  amende.  On  voulut  obliger  Mariette 
4lérc;etdans  un  de  ses  écrits  il  cher-  à  se  rétracter  :  mais  il  s'y  refusa;  et 
che  à  se  justifier  des  expressions  vi-  sur  les  plaintes  de  l'évêque  d'Orléans, 
yes  qu'il  avait  employées  contre  ses  ses  confrères  furent  obligés  de  le  rcn- 
adversaires.  On  lui  attribue  un  écrit  voyer  de  la  maison  de  l'Oratoire  , 
intitulé:  Question  importante,  17  34?  <^ù  il  résidait  encore.  11  quilîa  même 
in- l't;  il  y  est  traité  des  billets  de  cou-  sa  ville  natale,  et  vint  à  Paris.  Ou 
fession  que  l'on  cxitreaitdes  Jansénis-  trouve  les  détails  de  cette  allaire  dans 
tes.  Quelques  années  après  ,  Mariette  une  suite  de  Lettres  a  un  ami  de  pro- 
♦•levaune  nouvelle  dispute  sur  les  in-  vince,  dont  la  i"^"^.  est  du  20  janvier 
diligences  et  le  jubilé;  il  fit  paroître,  17(33;  il  y  a  sept  lettres  eu  tout,  et 
aux  approches  du  jubilé  de  1759,  une  le  recueil  en  forme  i  10  j)agos:  on  y 
Lettre  d'un  curé  à  un  de  ses  cun-  relève  plusieurs  erreurs  de  Manette, 
frères,  où  il  exposait  ses  dilficiiltés  et,  cnlreaulres,  celle-ci,  que  le  pou- 
sur  le  jubilé;  puis  une  Lettre  d'un  voir  qu'ont  les  prêtres  de  remettre 
curé  en   réponse  à  son  confrère,  les  péchés,  ne  regarde  uullcuiciil  le 
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pc'clie  en  lui-même,  ni  la  peine  ëter- 
uelle  qui  le  suivrait ,  mais  unique- 
ment la  peine  temporelle.  11  parut 
encore  une  Discussion  théolnç^iqne ^ 
in- 1*2  de  1 13  pages:  d'un  autre  côte 
IMariettc  publia  Lettre  d'un  laïque 
à  un  laïque,  du  4  février  17G3,  et 
Défense  des  droits  de  la  charité , 
du  ^A)  mars  siiivanl  :  il  paraît  que  la 
hardiesse  de  ses  assertions  n'avait 
jpas  empêché  ([u'il  ne  se  fît  quelques 
]>arlisans  à  Orléans.  Cet  appelant 
mourut  à  Paris,  le   iJ  avril  1767. 

P— c— r. 
MARÏGNAN  (  Jean  -  Jacques 
Mtuicuiîto,  marquis  Dt),  l'un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  temps  , 
trouva  movende  se  glisser  ,  à  la  fa- 
veur de  sou  nom  ,  dans  la  maison  des 
Medicis  de  Florence,  et  en  prit  les 
armoiries.  Il  était  le  lils  d'im  amodia- 
lenr  des  fermes  du  duc  de  Milan, 
et  naquit  en  cette  ville,  l'an  1497. 
Entré  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes  ,  et  ayant  signalé  sa  valeur 
dans  différentes  occasions ,  il  pai  vint 
enfin  an  grade  de  capitaine.  Il  fut 
présenté  au  fameux  Franc.  Sforce, 
duc  de  Milan  ,  et  oLtiul  bientôt  toute 
sa  confiance.  He<toi"  \  isconti  avait, 
par  sa  naissance  ,  des  droits  sur  le 
Mdanez;  ses  richesses,  et  son  crédit 
sur  Tesprit  des  habitants,  inspirè- 
rent de  la  jalousie  à  Sforce,  qui  ré- 
solut de  se  délivrer  d'un  ennemi  dan- 
gereux :  Mcdithino  fut  choisi  avec 
un  antre  capitaine ,  nommé  Pozzino  , 
pour  l'assassiner;  unis,  le  crime 
commis,  Sforce  ne  songea  plus  qu'à 
se  débarrasser  de  ses  complices. 
Poz/.ino  fut  lue;  et  Medichino  re- 
çut l'ordre  de  se  rendre  au  château  de 
Muzzo  ,  sur  le  lac  de  Corne  ,  avec 
une  lettre  pour  le  gouverneur.  Dans 
le  trajet,  il  soupçonna  les  intentions 
de  Sforce,  et  s'en  convainquit  bientôt 
pai  Ulecture  de  U  letîie  dont  il  elait 


MAR 

porteur  :  il  la  supprima  ,  et  en  fabri- 
qua une  autre,  qui  ordonnait  au  gou- 
verneur de  Muzzo  de  lui  remettre 
provisoirement  le  commandement  de 
cette  forteresse  ,  dans  laquelle  il  se 
maintint  contre  tous  les  clforts  du 
duc  de  xMilan  (  1  ).  En  15^5  ,  il  sur- 
])riî  Cliiavenne  :  à  cette  nouvelle  les 
(irisons  ((ui  servaient  dans  l'armée 
du  roi  de  France  ,  la  quittèrent 
tous  pour  retourner  dans  leur  patrie 
qu'ils  croyaient  menacée.  Cette  di- 
version contribua  beaucoup  à  la  dé- 
faite de  François  1<^»".  devant  Pavie.  La 
captivité  de  ce  monarque  et  celle  de 
Clément  \1I  déterminèrent  les  Ita- 
liens à  former  une  ligue  ,  en  i52']  , 
})Our  mettre  des  bornes  à  la  puis- 
sance de  Charles-Quint.  Jean-Jac(pies 
Medichino  entra  au  service  de  cette 
ligue  ;  mais  au  bout  d'une  année  il  fit 
sa  paix  avec  Charles-Quint,  qui,  pour 
s'attacher  un  général  dont  il  estimait 
les  talents ,  le  créa  marquis  de  Ma- 
rignan.  JMediehiuo  commanda ,  en 
i54o  ,  les  Italiens  que  Charles-Quint 
fit  venir  en  filandre,  pour  soumettre 
la  ville  de  (jand  :  il  fut  noininé  en- 
suite gouverneur  de  cette  place,  où 
il  fil  bâîir  une  citadelle.  Il  rendit  à 
l'empereur  de  grands  services  dans 
les  guerres  d'Allemagne.  Il  con- 
duisit, en  i54'4,  des  secours  à  Fer- 
dinand ,  et  contribua  beauconp  à  re- 
pousser les  Turcs  (jui  s'étaient  avan- 
cés jusque  sur  le  Danube.  Il  com- 
mandait l'infanterie  devant  Metz  ,  en 
155.4  ;  et,  après  la  levée  du  siège,  i! 
repassa  les  Alpes.  Il  fut  chargé,  en 
1554  ,  de  la  conduite  de  l'armée  qu'' 


(  i)  «ial.  (lapelL  cl  Henri  Diipuy  (  F.ryriui  Pittea- 
MUS  ),  oui  r<;ii(  m  liitiii  {'Histoire  de  la  priv  fl« 
Miixzo.  el  df  U  fjiicri'i-  qui;  «outint  J.-J.  Mt-ilichii  o, 
pour  <j(iiis«rver  «.elU:  fnrterease.  On  Iroiiviru  !<•»  ti- 
tre» et  riudicalioii  cJt»  difl'«Tciit«:»  ëditioa'»  de  ces  oii- 
vru^i'n  dans  le  Cala  lutine  h  U  fuite  d*-  la  Mr.lhorf'- 
/jour  cluriier  l'hlstuire  ,  \:>r  L(Migl<l-l)iiftciii>y  ,  fou' 
XI ,  jj.  j.}*>  et  S.Î7  lie  l'«iiiliuii  jinjjliee  jmr  Uiuuel. 
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l'empereur  avait  mise  à  la  (lisposilion 
du  grand  duc  Gosrae  I^"". ,  pour  faire 
le  siège  de  Sienne ,  dont  les  habitants 
s'étaient  révoltés.a  Après  avoir  défait 
»  complètement  le  maréchal  Slrozzi, 
»  il  tenta,  une  nuit,  d'escalader  cette 
M  place;  mais  par  unebizarrerictrès- 
•»  remarquable,  il  fit  porter  devant 
»  ses  troupes  tant  de  torches  ,  de 
»  flambeaux.  ,   lanternes   et  fallols  , 
»  qu'on  voyait  aussi  clair  quen  plein 
))  jour.  »  (  /^.  Brantôme,  rie  des 
grands    Capitaines  ,   t.  iv.  )   Cette 
fanfaronade  ne  lui  réussit  point  j  il 
fut  repoussé  avec  perte  :  il  s'en  ven- 
gea sur  les  malheureux  habitants  des 
campagnes  voisines ,  dont  il  fit  pendre 
un  grand  nombre,  sous  prétexte  que 
contre  ses  ordres  ils  fournissaient  des 
vivres  aux  révoltés.  Ce  ne  fut  qu'a- 
])rès  un  siège  de  huit  mois  ,  pendant 
lequel  cette  ville  infortunée  éprouva 
toutes  les  horreurs  de  la  famine ,  qu'il 
parvint  à  s'en  rendre  maître  par  une 
capitulation   qu'il  Jie   se  crut  point 
obligé  de  garder.  L'empereur  lui  té- 
moigna son  mécontenlcment  d'avoir 
prolongé  ce  siège  s.uis  nécessité;  et 
iMedichino  en  conçut  un  tel  chagrin 
qu'en  entrant  à  Milan  ,  il  tomba  ma- 
lade ,    et   mourut   le   8    novembre 
i5j5.  Son  corps  fut   transporté  à 
l^Iarignan  ;    mais   son   frère  ,   Jean 
Aiigclo   de   Médicis,  étant  j)ar\enu 
quatre   ans   après    au   trône   ponti- 
fical ,  sous  le  nom  de  Pie  I V ,  le  fit 
rapporter  à  Milan,  oii  on  lui  éleva 
un  mausolée  magnifique.  Marignan  , 
dit  dcThou,  avait  l'e&prit  vif,  et 
était  infaîignble  ;    mais    on  lui    re- 
proche sa  fourberie ,  sa  cruauté  et 
son  amour  pour  le  pillage  :  au  reste, 
il   sut   se  faire  honneur   de  ses  ri- 
chesses ;il  avait  un  train  égal  à  celui 
d'un  prince,  et  il  a  lait  construiie 
]>lusieius  palais  superbes.  Marc-Anl. 
i^Iisjglia  a  écrii  sa  l  ie  q\i  ilAvMn^ 
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IMilan  ,  i6o5 ,  in-40.  11  s'efTorce  de 
prouver  que  Mc;îichino  éfaif  réel- 
lement issu  d'une  branche  des  Médi- 
cis établie  à  ^lilan;  mais  les  raisons 
qu'il  donne  à  l'appui  de  son  senti- 
ment, ne  sont  rien  moins  que  con- 
cluantes. S.  S — 1  et  VV — s. 

MARIGNY  (Enguerrand  de), 
d'une  ancienne  famille  de  Norman- 
die, dont  le  nom  était  Leportier  ^ 
parut  à  la  cour  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-le- Bel ,  avec  tous  les  avanta- 
ges extérieurs,  et  ceux  de  l'esprit  le 
mieux  cultivé.  Ce  monarque  sut  bien- 
tôt l'apprécier  ;  il  le  chargea,  dans 
plusieurs  occasions  ,  du  commande- 
ment de  ses  armées  contre  les  Fla- 
mands, et  lui  confia  le  soin  des  né- 
gociations les  plus  importantes  avec 
ces  peuples  révoltés. Satisfiit  de  plus 
en  plus  de  l'habileté  qu'il  y  montra  , 
Philippe  le  nomma  successivement 
chambellan  ,  comte  de  Longueville, 
châtelain  du  Louvre  ,  surintendant 
des  finances,  grand-maître-d'hotel , 
principal  ministre,  et  enfin,  selon  le 
texte  de  la  grande  chronique  de 
Saint  -  Denis  ,  son  coadjuteur  au 
gouvernement  du  rojaume.  Des  fa- 
veurs aussi  subites  et  aussi  multi- 
pliées ne  pouvaient  manquer  d'ex- 
citer l'envie  ;  et  les  malheurs  du  rè- 
gne de  Philippe  -  le  -  Bel ,  suivis  de 
malheurs  plus  grands encoïc pendant 
celui  de  Louis  X,  fournirent  d'amples 
matières  aux  détracteurs  du  favori. 
Ses  ennemis  furent  cependant  con- 
traints au  silence  tant  que  vécut  Phi- 
lippe ;  mais  dès  que  ce  prince  eut 
fermé  les  yeux  ,  h  jeunesse  et  la 
timidité  de  son  successeur  ne  leur 
inspirant  plus  ni  crainte ,  ni  retenue, 
ils  se  livrèrent  ouvertement  à  toute 
leur  fureur.  \a'  plus  iniplitable  de 
ces  ennemis  fut  le  comte  Charles  de 
Valois,  oncle  de  Louis  \.  Ce  prince 
était  fort  irrité  des  mauvais  traite- 
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mciits  qiie  l'on  avait  fait  cssuyrr  à 
Gui  de  Dainj)icrre ,   maigre'  l'assii- 
raiice  qui  avait  été  donnée  à  ce  sei- 
gneur ,  que  sa  personne  serait  respec- 
tée.  Le  comte  Cliarlcs    considérait 
]Marigny  comme  le  principal  auteur 
de  cette  violation  de  paroles  solen- 
nelles que   lui-même  avait   portées 
au  nom  du  roi  son  neveu  (  V.  Dam- 
pierre,  X,  470)-  La  Laine  du  comte 
de  Valois  s'était  encore  augmentée 
par  un  différend  survenu  entre  les 
seigneurs  d'Harcourt  et  de  Tancar- 
ville,  pour  un  moulin  dont  ces  deux, 
seigneurs  se  disputaient  la  proprié- 
té. Le  prince  prit  le   parti  du  duc 
d'Harcourt;  le   ministre  se  déclara 
pour  Tancarville.  Charles  s'exprima 
avec  violence  et  dureté  :  Marigny 
répondit  avec  une  noble  fermeté.  Le 
seigneur  de  Tancarville  gagna   son 
procès;  et  le  comte  de  Valois  ne 
pardonna   jamais   ce   triomphe   au 
Muintendant.  Louis  X  ayant  envoyé 
son  oncle  dans  les  provinces  pour  y 
1  criieillir  les  plaintes  et  apaiser  les 
révoltes,  Charles  ne  parvint  à  cal- 
mer les  esprits  qu'eu  diminuant  les 
impôts,  et  surtout  eu  sacrifiant   le 
ministre  qu'il  fit  considérer  comme 
l'auteur  de  tous  les  malheurs  publics. 
Knguerrand   avait  eu   long  -  temps 
toute  l'administration  du   rovanmc 
avec  un  pouvoir  absolu  ;  et  s'il  n'est 
j»as  vrai  qu'il  eu  eût  abusé  aussi  in- 
dignement  que  le  lui  reprochaient  ses 
ennemis,   au  moins  est-il  bien  sûr 
qu'il  n'était  pas  à  cet  égard  tout-à- 
lait  sans  reproche  :  son  tort  le  plus 
réel  était,  au  reste,  d'avoir  favorisé 
ia  passion  de  Fhilij)pe  -  le  -Bel  pour 
îe  luxe   et  la  dépense,  ni  tolérant 
et  en   inventant   lui  -  même  divers 
moyens  à  la  charge  du  peuple,  tels 
que  l'altération  des  monnaies  et  l'ac- 
croisscmenl  des  impôts;  mais   tout 
cela  ne  s'était  fait  que  par  les  ordres 
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du  souverain.  Malgré  tant  d'exac- 
tions ,  il  était  resté  si  peu  d'argent  au 
trésor  royal ,  qu'on  n'y  trouva  pas 
de  quoi  subvenir  aux  frais  du  sacre 
de  Louis  X.  «  Où  sont  donc ,  »  dit 
un  jour  ce  monarque  dans  un  con- 
seil ,  préparé  par  le  comte  de  Va- 
lois ,  ((  les  décimes  qu'on   a  levées 
»  sur  le  clergé  1  Que  sont  devenus 
»  tant  de  subsides  ?  oii  sont  toutes 
»  les    sommes    produites   par   tant 
»  d'altération  de  monnaie  ?  »  Sire  , 
dit  le  prince  Charles ,  «  Marigny  a 
»  eu  l'administration  de  tout;  c'est 
»  à  lui  à  en  rendre  compte.»  Euguer- 
rand  déclara  qu'il  était  prêt  à  le  faire 
quand  le  roi  le  lui  ordonnerait  ;  «  Que 
»  ce  soit  tout  maintenant ,  »  reprit 
l'oncle  du  monarque.  —  «  J'en  suis 
»  content,  »  répondit  le  ministre  : 
«  je  vous  en  ai  donné,  Monsieur ,  une 
»  grande  partie.  —  Vous   en  avez  ' 
»  menti ,  s'écria  le  prince  en  fureur. 
»  —  C'est  vous  -  même,  par  Dieu  , 
»  sire,  w  répliqua  le  surintendant, 
outré  d'un  tel  aflVont ,  et  assez  peu 
maître  de  lui  pour  oublier  qu'il  par- 
lait devant  son  souverain,  et  au  pre- 
mier prince  du  sang.  Charles,  trans- 
porté de  rage ,  mit  l'épée  à  la  main. 
Engucrrand  parut  vouloir  se  défen- 
dre ;  et  ils  se  seraient  portés  l'un  et 
l'autre  à  de  funestes  extrémités,  si 
les  gens  du  conseil  ne  les  eussent  sé- 
})arés. Dès-lors  le  prince  ne  garda  plus 
aucun  mér.agement;  et  il  fit  insinuer 
au  jeune  monarque ,  par  toutes  ses 
créatures,  que  dans  l'état  de  misère 
et  de  disette  où  se  trouvait  la  France, 
le  surintendant  était  la  seule  victime 
qu'd  fallût  livrer  à  la  fureur  du  peu- 
ple. Quelques  jours  après  la  scène 
du   conseil ,  le  malheureux  Engucr- 
rand ,  trop  confiant  dans  son  inno- 
cence ,   vint  à   la  même  assemblée 
selon  sa  coutume.  L'ordre  était  don- 
ué  pour  l'arrêter.  Ou  lui  demanda 
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son  èpee  au  moment  où  il  eiiliv.it  sur  l'csealier  du  palais  à  côte  de  celle 
chez  le  roi  ;  et  on  le  mit  en  prison  de  son  souverain.  Marigny  pouvait 
dans  la  tour  du  Louvre,  dont  il  e'iait  aisément  réfuter  toutes  ces  iinputa- 
châlelaiu.  Il  fut  bientôt  transtërë  au  tions;  mais,  dit  une  chronique  du 
Temple  ;  et  dans  le  même  temps  on  temps,  Si  ne  lui  fut  en  aucune  ma- 
arrêta  son  ami ,  R  loul  de  Presles ,  niere  audience  donnée  de  srA  dé- 
l'un  des  plus  célèbres  avocats  de  ce  fendre,  et  ilfut  ramené  au  Temple, 
temps  ,  dont  on  craignait  le  courage  ferré  en  bons  liens  et  anneaux  de 
et  les  lumières.  Ce  malheureux  fut  ac-  fer,  et  ^ardé  très-diligemment.  Le 
cusc  vaguement  de  la  mort  du  feu  roi;  comte  de  Valois  avait  fait  saisir 
et  l'on  n'allégua  pas  d'autre  motif,  tous  ses  papiers  au  moment  de  l'ar- 
pour  le  priver  de  sa  bberté  et  confis-  resfation,  surtout  sa  correspondance 
qiier  ses  biens,  qui  ne  lui  furent  pas  avec  Philippe-le-Bel ,  et  tout  ce  qui 
même  rendus  lorsque  son  innocence  était  relatif  aux  affaires  de  Flaiidie; 
eut  été  reconnue.  Ce  ne  fut  qu'à  l'ar-  il  l'avait  ainsi  privé  de  ses  pli:s 
ticle  de  la  mort,  que  Louis  ordonna  grands  moyens  de  justification.  Ce  fut 
cette  restitution.  Un  grand  nom-  en  vainquerévcquedeBeauvaisct  lé- 
bre  d'autres  amis  de  Marigny  fu-  vêque  de  Sens,  frères  de  Marigny,  do- 
rent également  arrêtes  ,  peisécu-  mandèrent  communicalicn  de  l'acte 
tés  ,  et  livrés  à  d'horribles  tortures:  d'accusation,  ol]raiil  de  répondre  sur 
mais  aucun  d'eux  ne  voulut  faire  tous  les  points,  et  suppliant  le  roi 
de  déclaration  à  son  préjudice;  et  le  d'accorder  à  un  homme  d'un  tel 
comte  de  Valois  ne  put  trouver  per-  rang  ,  ce  que  l'on  accorde  aux  plus 
sonne  qui  osât  publiquement  lémoi-  vils  criminels ,  la  faculté  d'être  ad- 
gur;r  coiitie  le  surintendant,  quoi-  mis  à  répondre  aux  accusations  de- 
qu'il  eût  fait  inviter  j^ar  une  procla-  vaut  ses  juges.  Le  jeune  mor.arquc 
umùon.  Riches  et  pauvres,  tous  ceux  trouvait  les  demandes  de  l'accuse 
auxquels  Enguerrand  aurait  mé-  justes,  et  il  aurait  même  voulu  l'ab- 
fat  ,  de  venir  à  la  cour  du  roi  y  soudre;  mais  il  craignait  son  oncle. 
faire  leurs  comvlaintes  et  qu'on  II  le  pria  du  moins  de  trouver  bon 
Lear  ferait  très-bon  droit.  Cependant  que  le  surintendant  fût  exilé  dans  l'île 
à  force  d'enquêtes  on  vint  à  bout  de  de  Cypre,  d'où  on  le  rappellerait 
former  un  acte  d'accusation  ;  et  Ma-  quand  on  voudrait  traiter  sou  air.urc 
rigny  fut  amené  au  château  de  Vin-  avec  plus  de  calme.  Ce  n'était  pas  \\ 
ccnnes ,  pour  l'entendie  prononcer  en  ce  que  voulait  l'ennemi  de  Marigi;y  ; 
])rcsencc  d'une  nombreuse asseni])lée  il  avait  juré  sa  mort;  cl  la  réponse 
iht  prélats  et  de  seigneurs,  que  le  roi  du  surintendant:  Je  vous  en  aidun- 
piésidaiten  personne.Les  piincipaux  né  la  moiti^ ,  fait  présumer  que  N  a- 
griefs  étaient  l'altération  des  mon-  luis  craignait  les  éclaircissements  que 
iiaics,  la  dégradation  des  forêts,  pourrait  amener  un  procès  en  règl*-*. 
l'excès  dis  impôts,  la  soustraction  D'ailleurs  le  penchant  de  son  neveu 
de  sommes  considérables,  disail-on,  à  rindulgence  l'inquiétait  :  et  ,  coni- 
destinées  au  pape,  des  intelligences  me  il  connaissait  la  faiblesse  cl  1 1- 
avecles  Flamands  qui  l'avaient  gagné  guorance  du  jeune  jirince,  il  ne  «'e- 
à  forced'argcnt,  pourfaire  manquer  sespéra  pas  d'eu  venir  à  ses  vues, 
la  dernière  expédition;  enfin  ou  l'ac-  en  recourant  à  U  superstition.  t)u 
cusait  d'avoir  fait  placer  sa  statue  croyait  alors  généralement  à  la\nj- 
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£,ic  ;  et  Ton  appelait  envoûter  ,  un 
50ililcge  qui  consistait  à  piquer  en 
5ecret  les  ligures  en  cire  de  ceux, 
coulre  lesquels  on  voulait  exercer 
»jn  malelice.  Les  personnes ,  ainsi 
envoûtées  ,  soull'raient  précisément 
dans  la  partie  qui  était  piquée  :  un 
coup  porté  dans  le  cœur  de  l'image 
les  faisait  mourir  à  l'instant.  Il  se  ré- 
pandit tout -â -coup,  que  la  femme 
d'Euguerrand  et  sa  sœur,  avaient 
recours  à  la  magie  pour  le  sauver,  et 
qu'elles  avaient  envoûté  le  joi,  mes- 
sine Charles  et  autres  barons;  de 
manière  que  si  l'on  n'y  apportait  re- 
mède, les  roi  et  comte  ne  feraient 
chacun  jour  que  amenuiser^  sécher^ 
déchirer,  et  en  brief  mourrcraient 
(Ij  maie  moi  t.  Pour  donner  quehpie 
fondement  à  ces  rumeurs  populaires, 
on  arrêta  un  sorcier,  sa  femme  et 
son  valet;  et  Ton  montra  au  roi  1rs 
ligures  percées  et  sauçjlantes,  que 
l'on  disait  avoir  trouvées  chez  lui. 
Le  malheureux  se  pendit  dans  sa 
pi'isou  ;  sa  femme  fut  brûlée  ,  le 
valet  pendu;  et  toutes  ces  circons- 
lances opérèrent  sur  le  monarque  une 
conviction  telle ,  qu'il  ai)andonna 
au  comte  «le  Valois  le  malheureux 
Eup;ucrrand  ,  et  déclara  (pi'il  lui 
ôtait  sa  main  Le  comte  ,  impatient 
de  vcDi^eance,  se  hâte  de  convoquer 
â  Vincennos  une  nouvelle  cotuiuis- 
siou;  et  Marigny  y  est  amené  pour 
entendre  les  mêmes  accusations ,  aux- 
quelles on  a  joint  celle  de  maléfice 
ou  sortilège.  Il  se  récrie  avec  indi- 
gnation contre  ce  nouveau  grief,  et 
demande  rncore  à  être  entendu  sur 
les  autres.  Ou  ne  l'écoute  pas  ;  et  sans 
aucune  des  formes  pidiciaires,  sans 
considéra  lion  pour  les  titres  dont  il 
est  revêtu,  il  e.^t  condamné  au  sup- 
plice infâme  de  la  potence.  Celte 
scTitcna'  fut  exécutée  au  cibet  de 
llo;iUaiicyn,  q^ic  ALirigny  ivait  lui- 
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même  fut  construire.  Il  alla  an  sup- 
plice avec  courage,  et  en  disant  au 
peuple  :  Bonnes  gens ,  priez  pour 
moi.  Ce  peuple  ,  que  la  fortune  de 
Marigny  avait  ofrusr[ué,  paruttouché 
de  son  malheur  :  la  rage  même  de 
ses  ennemis  expira  avec  lui.  Ils  lais- 
sèrent déclarer  innocentes  sa  femme 
et  sa  sœui-,  qui  avaient  étéaccusécs de 
sorcelleiie;  et  ses  frères  furent  dé- 
chargés du  crime  d'empoisonnemeiit 
qu'on  leur  avait  imputé  pour  les  met- 
tre hors  d'état  de  défendre  le  surin- 
tendant. Le  roi,  qui  n'avait  consenti 
que  par  faiblesse  à  sa  condamnation, 
en  niajqna  beaucoup  de  regrets  dans 
ses  derniers  moments;  et  il  légua  par 
son  testament  des  sommes  considé- 
rables à  la  veuve  de  Marigny,  en 
considération,  dit-il,  de  la  grande 
infortune  qui  leur  est  advenue ,  et 
pour  le  grand  amour  que  la  reine  sa 
mère  avait  j>our  la  dame  de  Mari- 
gny.  Enfin  le  comte  de  Valois  donna 
encore  plus  d'éclat  à  son  repentir:  at- 
taqué d'une  maladie  de  langueur  dont 
les  médecins  ignoraient  la  cause,  il  re- 
connut qu'il  était  frappé  de  la  main, 
de  Dieu,  en  punition  du  procès  fait 
au  seigneur  Enguen^and  de  Mari- 
gny ;  et  il  distribua  de  grandes  au- 
mônes en  faisant  dire  aux  pauvres 
par  les  distributeurs  :  Priez  Dieu 
pour  monseigneur  Enguerrand  de 
Maignj  et  jiour  monsieur  le  comte 
de  Falois.  Ce  ])rince  demanda  eu 
même  temps  ,  que  le  corps  de  l'infor- 
tuné Marigny,  ijui  avait  été  déposé 
aux  Chartreux,  lui  fût  remis;  il  le 
fit  transférer  dans  l'église  collégiale 
rl'Écouis  ,  que  le  surintendant  avait 
fondée,  et  il  lui  fit  faire  un  service 
soh'unel.  En  \  f\'^J>  -  Louis  XI  ,  des- 
cendant du  comte  de  Valois,  ajouta 
à  toutes  cp'^  réparations,  en  pernjel- 
tant  aux  chanoines  d'Kcouis  de  pla- 
cer sur  la  tombe  de  Mai  igny,  une  épi' 
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taplic  lionorable  pour  sa  mémoire,  (V.  Mercier  de  Compiègnc  )  :  la 

pourvu  qu'il  n'y  i'ùt  pas  fait  mentiou  dccence  est  peu  respectée  dans  ces 

de  son  jugement. Tous  les  historiens,  deux  ouvrages.  Gui  Patin  lui  atlri- 

à  l'exception  de  Mezerai,  ont  consi-  hue  le  fameux  Traité  politique...., 

dëré  comme  une  grande  iniquité  la  où  il  est  prouvé  par  l'exemple  de 

condamnation  de  IVIarigny;  mais  il  Moïse  et  autres  ^  que  tuer  un  tyran 

est  à  remarquer  que  cet  historien  n'a  (  titulo  vel  exercitio  )  nest  pas  un 

jamais  manqué  de  se  déclarer  contre  crime ,  Lyon,  iGj8,  pet.  in-12,  pu- 

les  hommes  de  finances  :  suivant  à  Llié  comme  étant  traduit  de  l'anglais 

l'égard  d'Eaguerrand  la  même  pré-  de  William  Allen  (i\  Z. 

veution  ,  il  se  livre,  à  l'occasion  de         MARïGNY(L'abhéAUGIERDE), 

son  supplice,  aux  plaisanteries  les  écrivain  obscur  et  médiocre,  mort  à 

plus  inconvenantes.  On  trouve  un  M<?-  Paris  ,  en  octoi;re  170*2,  dans  un  âge 

moire  pour  servir  à  la  justification  fort  avancé  ,  a  publié  :  I.  Histoire  du 

d' En ^uerr and,  àdiWsXts  OEuvre s  du  douzième  siècle  ,  Paris,    1700,  5 

comte  de  B*.  (  Beaumanoir  ) ,  Lan-  vol.  in-i'2.  II.  Histoire  des  Arabes 

saune,  i77f>    "^  vol.  in-iii.     M-d  j.  sous  le  gouvernement  des  Califes  , 

MARIG-NY  ^  Jacquks   Carpen-  Paris,  1750,4  vol.  in- 12;  traduit 

TiER  de)  ,  fils  du  seigneur  du  village  en   allemand    par  Lcssing,  Jknlin  , 

de  ce  nom  , dans  le  Nivernais  ,  et  non  1 753 ,  3  vol.  in- 8*^.  lïl.  Histoire  des 

d'un  marchand  de  fer,  comme  le  révolutions  de  l'empire  des  Arabes  ^ 

prétend  Tilon  Dutillet  qui  a  arrangé  Paris  ,   1750  à  175*2  ,  4  vol.  in-i'2. 

une  fable  a  ce  sujet ,  embrassa  l'état  Le  second  de  ces  ouvrages,  que  l'on 

ecclésiastique,  et  fit,  dans  sa  jeu-  a  souvent  confondu  avec  le  suivant, 

nesse  ,  un  voyage  en  Suède  :  reve:m  est  le  moins  mauvais;  il  contient  l'his- 

en  France  ,  il  s'attacha  au  cardinal  toire  de  tous  les  khalifes  d'Orient , 

de  Retz,  eut  part  aune  grande  par-  depuis  Mahomet  jusqu'à  la  prise  de 

tie  des  intrigues  de  la  Fronde,  et  fut  Baghdad  par  1rs  Tailares  :  l'auteur 

un  des  principaux  auteurs  des  plai-  y    a   fait   principalement   usage   de 

sinteries  qu'on  publia  contre  Maza-  l'Histoire  des  Sarrasins,  par  Ockley. 

rin.  Ces  plaisanteries  n'étaient   pas  Le  troisième  renferme  l'histoire  de 

toujours  de  bon  goût  ;  et  le  penchant  vingt  -  six  dynasties  jiersanes  ,  ara- 

de  iMarigny  pour  la  satire  lui  attira  bes,  turkcs  et  mogholes,  qui  >e  sont 

souvent  de  très-  mauvaises  affaires,  élevées  depuis  la  décadence  ,  et  pos- 

nolamment  à  Bruxelles   où  il  reçut  icrieurement  à  la  chute  du  khalifal. 

des  rou[»s  de  bàlon  ,  dont  il  se  plai-  On  y  trouve  les  sulth.ui.s  othouian.s, 

gnil  ouvertement  dans  une  lettre  im-  les  empereurs  moghols  de  l'indous- 

primée.  Il  avait  accompagné  ,  daiis  tan,  et  les  rois  solys  de  Perse  ;  nuis 

celte  ville,  le  prince  de  Coudé,  qu'il  l'abbé  y  a  omis  plusieurs  dynasties, 

amusait  quelquefois  par  le  récit  de  II  annonçait  dans  sa  préface  le  projet 

ses  voyage.-).  Il  mourut  d'apoplexie  de  donner  une  continuation  qui  au- 

en    i6'''0.   Il    excellait    dans    l'im-  

prompiu.  On  a  de  lui  :  I.  Hecueilde  ~      "^ 

Lettres, ç\\  ni'use  et  en    v«-is  ,  vul.         (i)  <;.i -.uvragr -.irr.. .,.,.,         '• 

m- 12,    la   rlave  ,    lujo.    11.    Lu  jour  c.  .d•»ull.;raIl..l)^^■'^.t.,l, 

poème  sur  le  Pain-Hemi,  1673,  eeiirr!^  À^w^.l'^^^  J,i..r,«i-tt/aiue  .ucoWei 

in-  i'2  ,  réimptimé  à  Paris  ,  in  -  18  sumTiJu». 


rait,  sans  doule,  îrailé  de  celles  qui  qn'il  disait  alors  lui-même:  a  Ou  ra*a 

ont  réjijue  eu  Afiiijne  el  eu  Espagne  ;  »  aj^pele  marquis  iW4vant-hiej' ,  on 
mais  le  peu  de  succès  des  premiers    ^))  m'appellera   cucore    marquis   des 

volumes,  l'empcclia  d'en  publier  d'au-  »  Mariniers ,  sachant  que  je  suis  ne 

très.  Ces  compilations  n'oirrent  eu  «  Poisson.   »  A  la  mort  de  M.  de 

efTcl,  ui  recherches  ,  ni  style  ,  ni  cri-  Tournehem  ,   arrivée  en  novembre 

tique,  et  méritent  d'autant  j)Ius  d'être  i'j5i,illui  succéda  comme  direc- 

oublitfes,  que  l'auteur  n'a  fait ,  le  plus  teur-gcuéral  des  bâtiments.  Dès-lors 

souvent,  que  réunir  et  coudre  eusem-  il   s'ellbrça   de   mettre   en   honneur 

ble  les  articles  historiques  épars  dans  deux,  académies  dont  il  était  protec- 

la  Bihliothèfjuc  orientale  de  d'Her-  teur  sous  le  roi.   Il  augmenta,  dans 

bclot  ,  dont  il  n'a  su  ni  corriger  les  celle   de  peinture  ,  le  prix  des  ta- 

fautes  et  les  contradictions,  ni  re-  bleaux  d'histoire,  commandés  par  le 

trancher  les  contes  et  les  puérilités,  gouvernement  ;  fixa  une  somme  .m- 

A — T.  nuelle  pour  faire  exécuter  les  statues 
MARTGNY(  Abel-FrançoisPois-  des   grands  hommes   français,   ou 
sors,  marquis  de  îMcnars  et  de),  pour  leurélever  des  mausolées  :  mais 
frère  de  la  marquise  de  Pompadour,  ce  fut  surtout  à  l'architecture  qu'il 
naquit  en  l'ji'j.  Dès  sa  jeunesse,  il  donna  des  encouragements  particu- 
s'étjit  occupé  ,  avec  succès  ,  de  géo-  licrs.   S'occupaut ,  sans   cesse  ,  de 
mélrie  et  d'architecture.   Sa  sœur  le  projets  pour  les  monuments  pubbcs, 
fit ,  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  admettre  à  il  ne  tint  pas  à  lui  que  le  Louvre,  dont 
la  cour,  où  il  ap|)ortait  une  jolie  li-  il  fit  continuer  une  partie  assez  con- 
jure,  delà  facilité  et  du  goût.  M.  Le-  sidérable,  et  nettoyer  l'intériiuir  et 
normand  de  Tournehem   (i)  ayant  les  eutours,  ne  fût  continué  dans  sa 
été  nommé  (  1775)  directeur  et  or-  totalité.  Un  vaste  échafaudage  avait 
donnateur    général  des   bâtiments  ,  été  élevé  à  grands  frais,  et  déjà  les 
Mariguy,  qui   portait  alors  le  nom  poètes  chaulaient  celte  restauration  , 
de  marquis  de  Vandicres,  fut  désigné  lorsque  la  guerre  de   1756  obligea 
pour  sa  survivance.  Ou  jugea  qu'un  d'eu  suspendre  les  travaux.  Ou  ne  |)ut 
moyen  sûr  do  perf<'Clioiiner  les  dis-  les  reprciidreà  lapaix;lasilua!iou  fà- 
positions  qu'il  montrait, était  de  l'en-  cheusc  des  finances  ne  le  permit  pas. 
voyer  en  Italie.  Il  partit  à  la  fin  de  Le  seul  chaugcuieut  important  que 
1  -j^Q»  emmenant  avec  lui  Soulilot ,  Marigny  eut  la  faculté  de  uiellre  eu- 
Cochin  et  l'abbé  Leblanc.  Il  revint  ticrement  à  exécution  ,  fut  l'ouver- 
au  bout  de  dÎK  ans,  ayant  recueilli  turc  du  guichet  qui  a  conservé  son 
rapidement  le  fruil  des  connaissances  nom  ,  et  (pii  uièiu;  du  Carrousel  au 
cl  des  observations  de  ces  guides  Pont-Royal.  Il  appela  de  Lyon,  Souf- 
rVlairés  ,  aux^piels  i!  conserva  tou-  flot,   ]Mjur   lui   donner  la   j)!ace  de 
jours  sa  confiance.  On  ne  sait  trop  contrôleur    des    bâtiments  ,   et    le 
cv  qui  le  conduisit  à  prendre  le  nom  chargea  de  construire ,  à  Paris  ,  une 
de  Marigny  ;  mais  on  n'a  pas  oublié  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève. 
^^_^________^_________________^  Il  protégea  toujours,  avec  discerne- 
ment, et  d'une  manière  fort  utile,  les 

■  a-ÉiU ,  ei  «v.it ,  di(  o...  Cl,;  raina.ii  d.-  M-nc.     artisles  ,  d  abord  par  le  ci.M.il  de  ba 
p.rw«i  u  „...r.;  n  •-.i  |>cr.iii»d.- croire  cjii  il  n"'.i.iiMt      sœur  ,  cl  cusuitc  par  le  sien  propre. 

la 'iltf 'fii'il  liccii  liait  <iu'«ii  iitieudiiiil 'lu  clic  i>ul  cire        »,•  ■  .      *      .', 

reafj.li    i.»r  le  ,eaoe  l»«u.;.a.  iSi  SCS  rapportS  aVCC  IC  rOl,  qUl  S  H- 
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baissait  quelquefois  à  le  traiter  de 
beau-frère,  et  qui  l'admit  un  jour  à 
dîner  en  tiers  avec  lui  et  la  mar- 
quise ,  ni  la  fréquentation  des  gens 
distinçruës  en  tout  genre  dont  sa  mai- 
son  était  constamment  remplie  ,  ne 
lui  firent  jamais  perdre  tout-à-fait 
une  certaine  rudesse  de  manières,  et 
une  brusquerie,  qui  décelaient  en  lui 
de  mauvaises  habitudes  ,  contractées 
dans  sa  famille.  Il  était  cependant 
force  de  plier  pour  éviter  les  ridi- 
cules qu'il  tremblait  de  voir  pleu- 
voir sur  lui.  Sa  vanité'  ne  portait  pas 
sur  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  sa 
naissance;  lui-même,  avec  une  hu- 
milité' feinte  ,  en  faisait  volontiers 
les  honneurs  ,  pourvu  qu'on  parut 
convaincu  de  ce  qu'il  valait  par  son 
mérite  personnel.  Du  reste  ,  il  avait 
les  qualités  essentielles  de  l'honnête- 
homme,  quelques-unes  même  de 
l'homme  aimable.  Sa  manie  était  de 
singer  Louis  XV:  néanmoins  ,  en 
présence  de  sa  sœur  ,  il  mettait  sou- 
vent de  rafiéclalion  à  être  bourgeois 
dans  ses  propos  ,  et  a  comprimer 
ainsi  ramour-propre  de  la  favorite. 
Elle  lui  procura,  eu  1753,  dans  l'or- 
dre du  Saint  -  Esprit ,  une  charge 
qui  l'autorisait  à  en  porter  la  déco- 
ration. On  dit  alors ,  que  c'était  un 
poisson  bien  petit  pour  être  mis  au 
bLui.  Marigny  n'aurait  peut-être  pas 
désavoué  cette  saillie  ,  qui  étjit  dans 
son  genre.  IMarmontel  ,  qu'il  avait 
nommé  secrétaire  des  bâtiments  , 
allant  faire  son  comj>liment  au  nou- 
veau cordon-bleu  ,  fut  bien  étonné 
quand  IMarigny  lui  dit  :  Le  roi  me 
décrasse.  On  a  prétendu  qu'à  la  mort 
de  M'"^",  (le  Pompadour,  (  17G4;  il 
se  félicitait  tout  haut  de  ce  que  dé- 
sormais Il'S  coups  de  chapeau  sc- 
r.iiont  pour  lui.  (iet  événciucnt  l'en- 
M.hit  considérablement.  Il  recueillit 
>tiil  la  succesj«ioD  desasu-'ur ,  dont  fai- 
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sait  partie  un  des  pi  115  beaux  cabinets 
de  Paris ,  en  livres,  en  tableaux  et  en 
raretés  précieuses.  La  vente  du  mo- 
bilier dura  un  an.  C'était  un  spec- 
tacle où  la  curiosité  attirait ,  tous  les 
jours,  une  foule  nombreuse.  Mari- 
gny ne  perdit  rien  de  son  crédit.  En 

1772,  le  roi  le  nomma  conseiller- 
d'état  d'épée.  L'abbé  Terrav  ,  déli- 
rant réunir  la  direction  des  bâti- 
ments à  son  ministère ,  finit  par 
donner  tant  de  dégoûts  au  directeur, 
que  celui-ci  offrit  sa  démission  en 

1773.  Elle  ne  fut  acceptée  que  six 
mois  après;  mais  Marigny  conserva 
les  honneurs  et  le  titre  de  sa  place, 
qui  fut  séparée  du  contrôle -général 
à  la  mort  du  ministre  ,  et  confiée  à 
M.  d'Angivilliers.  M'"*^.  de  Pompa- 
dour l'avait  institué  son  légataire 
miiversel ,  et  lui  avait  laissé,  par  tes- 
tament, la  terre  de  Menars,  dans  le 
Blésois.  Il  changea  alors,  encore  une 
fois ,  son  nom  contre  celui  de  Me- 
nars ,  et  épousa  la  fille  aînée  de  cette 
dame  Filleul  dont  Marmonle!  j^arle 
beaucoup  dans  ses  Mémoires.  M'^'^. 
de  Menars  était  d'un  âge  mal  pro- 
portionné à  celui  de  son  mari ,  qui 
mourut  à  Paris  le  10  mai  17S1  ^ 
âgé  de  cinquante  -  quatre  ans.  Son 
éloge,  par  Cochin  ,  fut  inséré  dans  le 
Joiirual  de  Paris.  L — P — e. 

MARIGNY  (AuGusTi>-ÉnE»i:- 
Gaspar  Di;  Bernahd  de  ) ,  né  à  I.u- 
çon  en  1754,  servait  dans  la  marine 
royale,  et  commaudait  le  parc  d'ar- 
tillerie de  Rochcforl  ,  lorsque  la  ré- 
volution commença.  Il  quitta  le  Poi- 
tou ,  en  l'jiyi  ,  a^ec  Lescure  ,  son 
parent  et  son  ami  ,  pour  cniigrer. 
Arrivés  à  Paris  ,  ils  y  rcstèreiil  ;  et  à 
l'époque. in  luaoùt,  ils  rherchèrenl 
à  signaler  leur  dévoMciuent  pour  le 
roi.  Ils  rr-viunnt  ensuite  en  Poitou  , 
où  l'insurrcxtion  dite  Veudrennc  m 
tarda  pas  à  éditer      )  mai-,  179^  ) 
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Marigny  fut  arrête  peu  après  ^  et  con- 
duit à   Brcssuirc  ,  en  même  temps 
que  Lescurc  et  sa  famille.  A  la  prise 
de   cette  ville  (  i*^»".   mai    1798  ), 
Henri  de  la  Roche  -Jaquclrin  ,  dont 
il  était  aussi  parent ,  le  délivra.  Ma- 
ri*^ny  fut  reçu  au  nombre  des  chefs 
de  l'armée  vendéenne  ,  et  il  entra 
dans  le  conseil  de  guerre.  Ses  con- 
naissances en  artillerie  lui  firent  don- 
ner le  commandement  de  celle  que 
les  Vendéens  s'étaient  procurée;  il 
la    dirigea    utilement   au    siège    de 
Thouars,  le  5  mai.  Après  la  prise 
de  Saumur  par  l'armée  insurgée  (  9 
juin),  il  sut  engager  les  républicains 
renfermes  dans  le  château,  et  qui  vou- 
laient s'y  défendre  opiniâtrement,  à 
accepter  une  capitulation.  Marigny 
commandait  à  Luçon  ,  le  1 3  août  , 
une  partie  de  l'aile  droite  ,   où  était 
placée  l'artillerie  ;  il  s'égara  et  arriva 
lorsque  l'avant- garde  ,   commandée 
par  Charelte,  ne  se  voyant  pas  sou- 
tenue, reculait,  après  avoir  déployé' 
la  plus  grande  valeur.  11  se  retira  sans 
brûler  une  amorce  ,  et  sans  protéger 
en  rien  la  retraite  de  Charctte.  On  a 
dit  qu'il  avait  voulu  par-là  se  venger 
d'un  mot  piquant  de  ce  dernier,  (pii, 
la  veille  du  combat ,  avait  etc  cho- 
que de  la  jactance  que  mettait  Ma- 
rigny à  lui  faire  admirer  la  belle  te- 
nue de  sa  petite  armée.  La  conduite 
de  celui-ci  ,   en  cette  occasion  ,   fut 
hautement  blàme'e  parles  autres  gé- 
néraux. 11  aih'^^ua,  pour  sa  justifica- 
tion ,  les  fausses  manœuvres   occa- 
sionnées par  1.1   déroute  de  Luçon. 
Après  la  défaite  de    Mort.igne  ,  au 
lieu  d'envoyer  l'arlillerie  à  Chollet , 
Marigny  la  laissa  marcher  sur  Reau- 
prcau  et  Saint  -  Florent ,  ado|)tant 
l'avis  du  petit  nombre  de  genèraiix. 
qui  voulaient  faire  passer  la  Loire 
à   l'armée.  Ce   passage   effectue  ,  il 
se  distingua  particulièrement  à  La- 
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val.  Quand  les  Vendéens  furent  at- 
taques   dans   Dol ,   il    fit  des   pro- 
diges de  valeur,  et  arrêta  leur  fuite 
sur  la  route  d'Antrain.  Lorsque  sur- 
pris au  Mans,   ils  se  sauvèrent  en 
désordre,  Marigny  s'enfuit  des  pre- 
miers et  hâta  la  déroute.  Il  fut  un 
de  ceux  qui ,  après  cet  échec  fatal , 
rassemblèrent  les  débris  de  l'armée 
et  les  conduisirent  à  Savenai.  Dans 
ces  tristes  extrémités  ,  il  montra  une 
intrépidité  admirable  ;  l'armée  n'en 
fut  pas  moins  dissipée  et  détruite. 
Après  avoir  erré  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire  ,  et  fait  d'inutiles  efforts 
pour  soulever  les  Bretons,  il  repassa 
le  fleuve  en  mars  1794.  Rentré  dans 
la  Vendée,   il  réussit  à  se  former 
une  nouvelle  armée,  qui  devint  nom- 
breuse ,  et  qui  prit  le  nom  d'armée 
du  centre  ou  de  Poitou.  Il  obtint  de 
grands  succès  ,  et  fit  même  une  ex- 
pédition sur  Mortagne  ,  dont  il  se 
rendit  maître;  mais    il   fut  obligé 
d'évacuer  cette  ville  un  jour  après. 
Charette  et  Stofflet,  successeurs  de  la 
Roche- Jaquelein  ,  qui  commandaient 
les  deux  antres  armées  principales  , 
lui  proposèrent  mie  conférence  à  Ce- 
risaie, pour  adopter  un  plan  d'opé- 
rations communes.  Marigny  s'y  ren- 
dit :  on  convint  d'agir  de  concert , 
de  ne  point  se  séparer,  enfm  ,  de  ne 
dissoudre  les  troupes  qu'après  que 
l'on  aurait  chassé  les  républicains 
de  la  rive  gauche  de  la   Loire.   Il 
signa  son  adhésion  ,   en  se  soumet- 
tant aux  peines  portées  contre  celui 
qui  manquerait  à  sa  parole.  Dans  une 
autre  conférence  tenue  peu-à-près  à 
.1  allais  ,  il    s'éleva   des    discussions 
relatives  au  commandement  ;  elles 
aigrirent  les  trois  chefs  :  les  soldats 
de  Marigny  eurent  en  ce  moment  de 
justes  sujets  de  se  plaindre  des  agents 
des  autres  généraux  qui  les  laissaient 
manquer  de  yivres.  Déjà  fâches  d'être 
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éloignes  de  leurs  cantons ,  ils  de'scrtè- 
rcnt;  Warigiiy  ,méconlent  de  ses  col- 
lègues, suivit  ses  soldats, et los  enga- 
gea ,  malgré  les  convenlions ,  à  se 
retirer  dans  leurs  foyers.  Les  autres 
chefs  assemblèrent  alors  un  conseil 
de  guerre.  Charctte ,  qui  remjilit  les 
fonctions  de  rapporteur  ,  conclut  à 
la  peine  de  mort  ;  et  elle  fut  jjro- 
noncëe  contre  Marigny  ,  absent.  Il 
paraît  qne  les  généraux  n'étaient  pas 
déterminés  à  faire  exécuter  le  juge- 
ment, et  qu'ils  comptaient  seulement 
s'en  servir  pour  elFrayer  Marigny  , 
et  peut-être  l'amener  à  céder  son 
commandement.  Plus  de  trois  mois 
s'écoulèrent  ainsi  ;  mais  l'abbé  Ber- 
nier,  qui  dominait  Stofflet  et  cher- 
chait à  faire  prévaloir  les  conseils 
de  cette  politique  atroce  qui  veut 
régner  par  la  terreur ,  trouva  le 
moven  de  lui  arracher  l'ordre  de 
faire  fusiller  le  condamné,  quil  dé- 
testait «lepuis  long-temps.  Marignv, 
malade  ,  dans  un  château  près  de 
Cerisaie  ,  refusa  de  se  sauver,  sur 
l'avis  qu'il  reçut  de  ce  jugement  , 
auquel  il  avait  peine  à  croire.  Il  fut 
bientôt  arrête  par  des  gens  de  Stof- 
flet. Quand  il  vit  qu'on  en  voubiit 
à  sa  vie  ,  il  demanda  les  secours  de 
la  religion  q^ui  lui  furent  refiisés.  Son 
courage  ne  i'abando/jna  point  ;  il 
donna  lui-même  le  signal  de  son  exé- 
cution ,  et  tomba  mort ,  en  protes- 
tant de  son  innocence  (  juillet  1 794)' 
]j^  mort  de  ce  chef  est  un  des  événe- 
ments les  plus  déplorables  de  la 
guerre  de  la  Vendée.  Fut-il  sacrifié  à 
1  intérêt  de  la  cause  ,  ou  bien  à  l'am- 
bition de  ses  rivaux  et  à  la  haine  de 
ses  ennemis?  Les  fautes  de  Mnrij^nv , 
la  position  tcriibic  de  ceux  qui  le 
condamnèreut  ,  peuvent  appuyer  la 
première  opinion  ;  lu.ds  l>i(u  des  cir- 
constances font  pem  lier  vers  la  se- 
conde. Ou  est  au  moins  :»atisfait  de 
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penser  que  Charctte,  et  même  Stof- 
flet, après  avoir  provoqué  le  juge- 
ment, n'avaient  pas  le  projet  d'en 
poursuivre  la  stricte  exécution  ,  et 
que  le  malheureux  Marigny  fut  vic- 
time de  haines  et  d'intrigues  subaU 
ternes.  Il  était  d'une  taille  élevée  et 
d'une  force  de  corps  prodigieuse. 
Naturellement  gai ,  bon  ,  spirituel , 
la  guerre  et  les  malheurs  de  la  Ven- 
dée changèrent  son  caractère  ,  le 
rendirent  inhumain  ,  sanguinaire  ,  et 
avilirent  ses  inclinations.  Sa  viva- 
cité ,  qui  allait  souvent  jusqu'à  Wia- 
portement ,  lui  ôtait  alors  toute  rai- 
son ,  et  elle  lui  fit  commettre  bien 
des  fautes  ;  mais  on  n'a  jamais  pu 
contester  son  dévoûment  sans  bornes 
à  sa  cause ,  et  son  courage  pousse 
souvent  jusqu'à  Théroisme.  L  P-k. 
MARÎGiNy  (  CHAaLi:s-RL>E- 
Louis  DE  Bernard,  vicomte  de), 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à  Scez ,  en  Normandie  ,  le  i  '  "■. 
février  174^1  et  fut  admis  à  l'àgc 
de  14  ans,  ])armi  les  gardes  de  la 
marine.  Embarqué  en  17JJ,  il  fit 
une  campagne  de  i4niois,futnomme 
enseigne  en  17^7,  et  fil  encore  di- 
verses campagnes  à  Samt-Domingur, 
à  la  côte  d'Afrique,  et  dans  Pladc 
jusqu'en  •7^>7-.  qn'il  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau.  En  1770,  il 
obtint  le  commandenient  de  la  g.'- 
barre  la  /^or^r/^,  destinée  à  faire  le 
cabotage  des  côtes  de  Fiance.  Six 
mois  après,  il  devint  premier  aide- 
major  de  la  marine  à  Ibe.t,  et  fi:t 
chargé  du  détail  du  peut.  En  177^, 
ii  p.issa  au  commandement  de  \^ 
corvette  le  Serin,  et  reçut  la  Diissi;».i 
de  protéger  le  commerce  uix  iles  du 
Vent.  En  177H,  il  commandait  la 
Belle-  Poule  ,  chargée  de  ramener 
Franklin  aux  Élats-Lnis,  lorsqu'il 
fut  lem^^ntré  par  les  vaisseaux  an- 
glais Y Ilctloi  et  le  Courageux  y  Itus 
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deux  de  ']\,  qui  lui  tirèrent  cLacun 
mi  coup  de  canon  à  boulet  ;  lalVei^atc 
riposta  de  la  même  manière:  un  ca- 
not, monte'  par  un  oHlcicr,  vint  lui 
])roposer  de  se  laisser  visiter.  ^4p- 
preiiez  à  voire  commandant  ,  lui 
dit  Blarignv,  que  les  bâtiments  du 
roi  de  France  ne  se  laissent  jamais 
visiter.  La  p,uerrc  ayant  e'clate  peu 
de  temps  après,  il  prit  part  au  com- 
bat d'Oiiessant,  et  fut  nomme'  capi- 
taine de  v.iisseau  le  i3  mars  1779. 
Le  1 7  juillet ,  l'escadre  lëgèfe ,  sous 
les  ordres  de  la  Touchc-Trëville , 
croisant  en  vue  des  côtes  d'Angh;- 
terre  ,  la  Junon  ,  que  commandait 
Marigny  ,  signale  plusieurs  voiles, 
parmi  lesquelles  elle  reconnaît  un 
vaisseau  de  guerre  (VjJrdeîitàeG\)y 
eile  l'attaque,  et,  aide'e  delà  fre'gate 
la  Gentille ,  le  contraint  d'amener. 
Mari^nv  obtint  le  commandement 
de  ce  vaisseau  ,  et  le  garda  environ 
deux  ans ,  pendant  Icsqi-.els  il  soutint 
plusieurs  combats,  entre  autres,  ceux 
que  livra  le  comte  de  Grasse,  sous 
Saint-Christophe,  les  25  et  !iO  jan- 
vier 1782.  Le  chevalier,  devenu 
vicomte  de  Marigny,  ])ar  la  mort 
de  sou  frère,  tue  à  bord  du  César  à 
la  malheiirense  journée  du  \'i  avril 
1782.  lut  cliargë  d'aller  armer  à 
Toulon  le  vaisseau  la  Ficlijire;  mais 
la  paix,  de  17S3  fit  cuiifremander 
cet  armement.  Il  eut  ordre  ,  l'année 
suivante,  d'aller  dëlruire  les  établis- 
sements (pie  les  Portugais  venaient 
de  formera  la  côte  d'Angole,  et  au 
moyen  desquels  ils  s'étaient  arroge 
le  commerce  exclusif  de  la  traite.  La 
Vénus,  fre'gate  de  30<,iihuis,  la 
Lamproie^  gabarre  de  i\  ,  fl  W-ino- 
nyineàe  10  canons,  furent  mis  sous 
le  commandement  de  Marigny.  Il  ap- 
pareilla de  Brest  avec  ces  trois  b.Ui- 
meii'.s  portant  ioo  hommes  de  trou- 
,  pc.x,ci  mouilla  devant  Cabindc, le  17 
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juin  I  784.  Un  ollicier  portugais ,  dé- 
tache d'une  frégate  de  '20,  qui  défen- 
dait l'entrée  de  la  passe,  se  pre'scnte 
pour  savoir  quel  est  le  motif  de  l'ar- 
rivée de  l'escadre  française.  Marigny 
n'hésite  point  à  le  lui  apprendre, et  le 
charge  de  signifier  à  son  comman- 
dant les  ordres  du  roi,  dont  il  était 
porteur.  En  même  temps  il  fait 
toutes  les  dispositions  pour  attaquer 
le  fort  par  terre  et  par  mer.  Les 
Portugais  paraissent  d'abord  vouloir 
résister;  puis  ils  demandent  un  délai 
de  trente  jours ,  afin  d'avoir  le  temps 
de  prendre  les  ordres  du  gouverneur- 
général.  11  était  cinq  heures  du  soir; 
Marigny  leur  accorde  jusqu'au  len- 
demain 7  heures  du  matin.  A  midi , 
le  fort  était  à  sa  disposition,  et 
la  déFUolition  de  tous  les  ouvra- 
ges était  consentie.  Au  mois  d'août 
1781  ,  il  fut  nommé  major  des 
canonnicrs  matelots,  et,  au  mois 
de  mai  178G  ,  chef  de  division 
et  major  delà  i""®.  escadre.  li  était 
chargé  de  l'inspection  des  ports  en 
1789,  et  il  se  trouvait  à  Cherbourg, 
lorsque  Louis  XVI  y  visita  les  tra- 
vaux (  V.  Ci:ssart\  Il  était  brigadier 
du  canot  dont  l'équipage  eut  l'hon- 
neur de  conduire  ce  monarque  en  ra- 
de: en  rentrant  dans  l'endjarcation  , 
pour  retourner  à  terre,  le  roi  fit  un 
faux  pas  ;  b  vicomte  de  Marigny  le 
saisit  dans  ses  bras,  et,  malgré  l'em- 
bonpoint du  monarque,  il  le  porta 
jus(jue  dans  la  chambre  du  canot  : 
<i  .Mon  dieu.  Monsieur  de  Marigny, 
»  que  vous  êtes  fort  !  »  lui  dit  Louis 
XVÏ  en  souriant,  a  Sire  ,  reprit-il, 
»  un  Français  est  toujours  bieu  fort 
»  quand  il  lient  son  roi  entre  ses  bras 
»  (  I  )."  Kn  I  790 ,  le  port  de  Brest  dc- 
virilun  théâtre  de  révolte;  les  oiïiciers 
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6e  la  marine  eurent  à  lutter  contre 
la  désobéissance  des  matelots  ,  et  con- 
tre l'esprit  re'voiiitionnairc  dont  ils 
élaiciît  anijne's.  Marignv  était  luajor- 
géuéral  de  la  «narine,  cl  il  courut  les 
plus  ji^rauds  dan«;ers.  Le  comled'Hec- 
lor  et  tous  les  olîiciers  {idè'cs,  voyant 
rinutJlité  de  leurs  efforts,  prirent  ie 
]>arti  d'émigrcr.  Le  vicomte  de  M.i- 
rigny  reçut  alors  ordre  de  pren.lre  le 
commandement   de  la  marine.    En 
î79'2,  il  l'ut  fait  rontre-amiral,sous 
I3  ministère  de  M.  de  BeiUMud-Mo- 
leville    :    il   s'aperçut   bicJitot  (ju'il 
e'iait  impossible  de  lutter  p!us  long- 
t;Mnps  contre  le  torrent  de  la  révo- 
lution; les  déplorables  événements 
dont  il  était  chaque  jor.r  témoin  ,  lui 
donnant  la  cerlilu  lerpTil  ne  pouvait 
plus  rien  pour  le  service  du  roi,  il 
sollicita  sa  démission,  et  l'obtint.  A 
celte  époq  le  il  comptait  trente  deux 
camjiagnes,  avait  exercé  douze  com- 
mandements, et  s'é  ait  trouvé  à  sept 
cr>nj!»als  fous  (glorieux.  Lors  du  pro- 
cès de  Louis  XV I ,  il  apprend,  au  iond 
de  sa  retraite,  que,  dans  le  nombre 
des  chefs  d'accusation  portés  contre 
ce  ])riucc,  se  trouvait  relui  d'avoir 
commande  et  autorisé  l'émigration. 
Il    possédait,   comme   preuve  irr('- 
fragable  du  contr.iiie,  une  lettre  du 
monarque,  qui  lui  défendait  expres- 
sément deq.ii'ter  la  France.  Pei  sua- 
dé  que  cette  pu'ce  devait  être  d'un 
ç;raud  poids  dans  le  procès ,  il  arrive 
à  Paris  ,  se  présente  à  M.   de  ]Ma- 
lesherbes  ,  la   lui  communique  ,  et 
demande  à  la   lire  lui-mèiUe   à   la 
barre    de   la    Convention.    Le    roi , 
instruit   de   crtte   déinarclie,   dit  à 
Naleslierbes  :  a  Je  vous-  défends  (et 
Tt  ce  sera  probablement  le  dernier 
»  ordre  que  je  vowi  donnerai)  de 
»  j'(ù<e  aucune  mention  de  ce  br^we 
»  homme  dans  mon  procès;  ce  serait 
»  l'exposer,  et  vraisemblablement 
xxvii. 


MAR 


i4> 


«  sans  utilité  pour  moi.  »  Mariguv 
ne  put  cependant  pas  se  soustraire  a 
la  persécution  :  jeté  en  jirison  ainsi 
que  sa  sœur,  ses  trois  enfants  et  leur 
mère,  il  éprOLiva  des  privations  de 
tout  c;cn:e;  et  ce  fut  ]  ar  une  e-pèce 
d»e  miracle  qu'il  échappa  a  la  mort, 
lors  de  sa  comp^riiti-jn  au  liiibnnal 
révoluti-.nnaire.  La  chute  de  Robes- 
pierre le  re'uiit  à  la  liberté;  mais  il 
crut  prudent  de  se  cacher  dans  ime 
maison  qu'il  possédait  aux  environs 
de  Ijiest,  et  ou  il  s'occupait  de  I  édu- 
cation de  ses  enfants,  separfagearit, 
du  reste,  entre  l'étude  cl  l'agricul- 
ture :  ii  fut  maire  de  sa  commune, 
sous  le  gouvernement  in»  périal.Nom- 
nié  vice-amiral  le  i3  juin  i8i/|  ,  el  ie 
o.'j  décembre  commandeur  de  Saint- 
Louis,  ilobîintle  commandemcîit  du 
port  de  Brest,  ou  il  mourut  le  aS 
juillet  1816.  —  Un  autre  Bernait!  de 
Marigny,  colonel  du  'j»o^.  régiment 
de  chasseurs  à  cheval,  né  à  Morcste 
en  Dauphiné,  fut  tué  en  iSofi,  à  la 
bataille  de  léna.  H— q — n. 

MARILLAC  (Charles  de),  le 
plus  haljile  né;i[ociati;urde  son  temps, 
(Ut  pour  père  Guillaume  de  Marillac, 
contrôicur-général  des  finances  du 
duc  de  Bourbon  ,  et  narfuit  en  Au- 
vergne vers  i5io.  L" ban  eau  l'attira 
d  abord,  et  le  parlement  de  Paiis 
fut  le  premirr  tliéàtre  de  ses  talents  : 
mais  d  ne  tarda  ])as  à  se  sentir  ap- 
pelé à  traiter  des  intérêts  plus  itu- 
portants  que  les  inî.'rcts  ])rivés  ;  et 
les  j)remières  persécutions  dirigées 
contre  les  protestants  ,  dont  on  l'ac- 
cusait de  flatter  en  secret  les  j)rin- 
cipes  ,  achevèrent  de  le  d<-lermincr  à 
suivre,  à  vingt  deux  ans,  Jean  de 
Laforêt,  son  parent,  nomm»'  à  l'am- 
bassade de  Constant in«q)le.  Peu  de 
temps  après  ,  François  I**"".  jeta  1rs 
veux  sur  lui  ])uur  succéder  à  Lafo- 
iêt ,    quelque    pivveution  qu'Lln'àt 
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contre  lui   sa  jeunesse  ,  et  quoique 
riionucur  de  nprcsenttr  lo  souve- 
rain à  la  Forte  eût  été  brigue  par  plu- 
sieurs courtisans  en   crédit.   Apres 
q;iatre  ans  de  se'jour  à  Con.slantiuo- 
plc  ,  Marillar  vint  ocruper  une  place 
de  conseiller  au  parlement ,  et  reçut 
une  nonvclle  mission  pour  l'Angle- 
terre ,  en  i53S.  Sis  ser^ices  furent 
récompenses  par  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Mclun  ,  par  un  titre  de  maî- 
tre des  requêtes  ,  j/uis  par  révcché 
de  Vannes  ,  d'où  il  lui  ir.in.sferc  à  l'ar- 
clievèrhc'de  Vienne.  Adjoint  au  ma- 
réfhal  do  C.osse ,  pour  une  négocia- 
tion importante  en  Ail;  magne,  il  en 
eut  tout   l  honneur  ,    comme  il  en 
arait  seul  pr-paré  tout  le  succès;  et 
la  voix.  pi;bliq:ie  i:e  se  partagea  pas 
davantage ,  lorsqu'envoyc  à  la  diète 
d'Augsbuurg  ,  en    i55'2,   avec  Im- 
bcrt   de    la   Platière,  pour  mainte- 
nir   en  bonne    intelligence    l'empe- 
reur Feixliuand  et  le  roi  ,  il  enleva 
tous  les  sullVages  de  Tassendilée.  On 
a  remarque  que  presque  toujours  il 
eut  à  traiter  avec  des  ennemis  de  TÉ- 
glise  romaine;  sa  1olé:ance  comme 
autant  que  sa  des-téritc  le  lai^aient 
choisir  pour  ces  conférences  dililci- 
les  ,  dans  lesquelles  son  c.ira(  tère  de 
prélat  ne  lui  nuisait  jamais.  H  figura 
encore    jKirmi  les   plémpoteiiîiaires 
charges   d'entamer,  à    Gravi  Unes, 
des  propositions  de  paix,  avec  l'Es- 
pagne, et  soutint  (pieK|iic  temps  à 
Kume  les  intérêts  de  sa  cour,  où  il 
revint  présider  le  conseil  prive.  On 
le  vit  sans  étonnement ,  à  rassemblée 
des  notables  ,  ternie  à  Fontaijiebleau 
en  i^Oo,  s'élever  avec  forte  contre 
les  désordres  de  l'Kîat  ,  et  eu  ])art;- 
culicr  contre  ceux  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  le  sein  de  l'Kglise  ,  et 
indiqner  comme  un  des  priri.ipaux. 
jnoveiLS  de  terminer  les  troubles  ,  la 
cuuYocatiou  d'uu  couciie  national. 
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Marillac  était  à  la  tête  du  petit  nora- 
bred'e\  èques  françaisconnus  parleur 
t(  ndance  a  l'esprit  philosopliiipie  , 
que  l'on  traitait  alors  de  penchant  à 
l'îjéiésie.  Sa  giavité,  sa  réserve  à  la 
cour,  le  garantirent  de  la  réputation 
scandaleuse  de  l'évêque  de  Valence  ; 
mais  il  ne  se  tint  pas  plus  que  lui  en 
garde  contre  les  mouvements  de  son 
cœur ,  et  il  laissa  un  enfant  naturel. 
Le  spectacle  des  maux  de  sa  pati  ie 
liàta  sa  mort .  arrivée  dans  son  ab- 
bave  le  i  décembre  lOGo.  Il  lai.ssa 
des  Mémoires  manusci  its  sur  les  évé- 
nements de  son  temps.  On  trouve 
un  grand  nombre  de  ses  dépêches 
dans  le  recueil  de  Fontai.ien,  con- 
servé à  la  bibliothèque  du  Roi  :  elles 
sedistingueiit  par  une  sagessei^e  vues, 
par  une  convenance  de  style,  qui 
laissent  bien  loin  les  pièces  du  même 
genre  écrites  par  ses  contemporains. 
Une  exacte  conformité  d'o]  ii:icns,  et 
des  lumières  conimunes  ,  avéïicnt  lié 
étroitement  L'lio])ital  et  Marillac  ; 
une  longue  épître  en  vers  ,  adressée 
par  le  chancelier  à  ce  dernier  ,  fa)t 
également  homieurà  ces  deux  amis. 
INlarillac  eut  aussi  des  relations  par- 
ticulières avec  Dumoulin  ,  Henri  Es- 
lienne  et  Buchanan,  qu'il  aida  de 
son  crédit,  et  dont  il  appréciait  le  sa- 
voir et  les  talents  autant  qu'il  goûtait 
leur  esj)ril  d'iidéj)ei.dance.  F — t. 
MARI  LLAC  (  MiCHELDE  ) ,  garde- 
de.s-sce,'îu\de  France ,  d'ime  ancienne 
fannlle  d'Auvergne  ,  neveu  du  précé- 
den! ,  de  Ciabriel  de  Marillac,  avocat- 
gémirai  au  parlement  de  Paris,  mort 
en  I  G  j  I ,  et  enhn  de  (lilberlde  Maril- 
lac, auteurd'une  histoire  delà  maison 
de  Rour!)on  ,  publiée  en  iGo'î,  na'|uit 
à  Paris  le  9  octobre  i50].  H  avait 
d'aboid  eu  le  dessein  d'embrasser 
l'état  ecclésiaslijuc  ,  et  même  d'en- 
trer dans  l'oidre  des  Chartreux; 
mais,  d'après  l'avis  désiatéresic  do 
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son  tuteur  qui  était  en  même  temps 
son  hciitier,  il  se  décida  pour  la  ma- 
gistrature, et  lut  siirccssivcmenî  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  maî- 
tre des  rc'juètes ,  et  conseilicr-d'état. 
Quoiqu'il  eût  suivi  d'abord  le  parti 
de  la  Lijfue,  il  contribr.a  néanmoins 
à  f.iire  rendre  l'arrêt  d'exclusion  de 
tout  prince  e'tranger  à  la  couronne; 
et  il  vota  pour  la  remise  de  la  ville 
de  Paris  ,  sous  l'obéissance  de  Henri 
IV.  Fidèle  à  ses  princes  et  à  sa 
religion,  lorsq  :e  les  Cirméliles  de 
Paris  furent  fon  iées  par  la  reinc- 
jnère ,  il  fut  charge  de  présider  à 
cet  établissement  :  l'esprit  d'ordre 
qu'il  V  montra  ,  le  fit  recommander 
au  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  lui  con- 
fia ,  en  16^4  >  '^  surintendance  des 
finances  ,  et  ,  deux  ans  après  ,  la 
charîrede  çrarde-dcs-sceaux.  Un  trait 
prouve  sa  fermeté  sévère ,  comme  le 
code  qu'il  publia  marque  son  amour 
pour  la  justice.  Après  le  siège  et  la 
prise  de  la  Rochelle,  les  députés  de 
cette  ville  lui  disant  qu'ils  venaient 
se  jeter  aux  pieds  de  sa  Majesté,  le 
garde -des -sceaux  leur  répondit  : 
«  Vous  n'êtes  pas  venus  vous  jeter 
«  aux  pieds  du  roi  ;  vous  y  êtes  lom- 
»  bés  malgré  vous.  »  L'ordonnance 
de  i(3>i|) ,  que  les  gens  de  robe  nom- 
mèrent par  dérision  le  code  Michau , 
et  dont  les  parlements  refusèrent  de 
jeconuaîlre  l'autorité,  était  au  fond 
un  extrait  de  tout  ce  (pie  les  an- 
ciennes ordonnances  sur  l'adminis- 
tration de  la  justice  contenaient  de 
meilleur  ;  et  elle  annonçait  de  sages 
et  d'utiles  réformes,  ce  qui  lui  suscita 
beaucoup  d'ennemis  parmi  les  gens 
de  loi  et  les  courtisans.  Ce  fut  un 
prétexte  dont  on  se  servit  contre  lui , 
lorsqu'il  eut  pris  parti  pour  la  reine- 
mère  qui  s'était  brouillée  avec  Ri- 
chelieu :  dès-lors  la  conliaucc  qu'il 
ccuservait  auprès  du  roi  porta  om- 
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braizeau  premier  ministre.  Les  amis 
dcMarillac  l'exhortant  aprévcnir  le 
coup  qui  le  menaçait:  «  Je  n'ai  rien 
»  fait,  ))  dit -il,  «  pour  obtenir  les 
»  sceaux;  je  ne  veux  rien  faire  pour 
»  les  conserver.  »  N'ayant  pas  man- 
qué d^  se  trouver  compromis  avec  le 
maréchal  de  Fiance  ,  son  frère,  dans 
le  complot  formé  par  la  reine  pour 
renverser  le  cardinal-ministre,  sa  dis- 
grâce fut  décidée.  Le  fq  novembre 
1 63o  ,  on  vint ,  avec  une  escorte ,  à  sa 
terre  de  Glatigni ,  lui  redemander  les 
sceaux , qu'il  remit  avec  calme,  en  té- 
moignant, toutefois,  son  étonnement 
qu'on  lui  donnât  une  autre  garde 
que  lui-même.  11  fut  conduit  de  suite, 
au  milieu  de  l'hiver,  dans  le  châ- 
teau de  Caen  ,  puis  à  Lisieux  ,  enfin 
àChdteauduu.  L'évasion  de  la  reine- 
mère  le  fit  resserrer  plus  étroite- 
ment. Mais,  toujours  calme  et  rési- 
gné, ce  magistrat  s'occupait  d'œu- 
vres  de  charité  religieuse ,  et  c'étaient 
encore  des  actes  de  justice.  Les  con- 
solations qu'il  puisait  dans  les  exer- 
cices de  la  piété,  cliaruiaicnt  les  en- 
nuis de  sa  prison ,  où  il  mourut ,  deux 
mois  après  son  malheureux  frère 
le  7  août  i63i.  Les  vertus  de  Ma- 
rillac  ,  soutenues  par  la  religion,  ne 
permirent  jamais  à  la  calomnie  de 
l'attaquer  ;  tant  il  se  montra  désin- 
téressé dans  son  ministère.  Richelieu 
rend  justice  à  sa  franchise ,  à  son 
courage  et  à  ses  lumières.  Au  sujet 
de  sa  probité  et  de  sa  candeur ,  le 
prince  de  Condé  lui  appliquait  ces 
paroles  de  l'Ecriture  :  Innocens  ma- 
nibus  et  mundo  corde.  Maltrré  les 
emplois  éminents  et  lucratifs  qu'il 
avait  remplis  ,  à  peine  laissa-t-il  en 
mourant  de  quoi  fournir  aux  frais 
de  ses  funérailles.  On  a  de  ce  pieux 
magistrat  :  L  Une  traduction  de  1'/- 
milation  de  Jésus-Christ ,  qui  parut 
anonyme,    Paris,     i6ii,    in-ij; 
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revue  par  lui,  et  donnc'e  en  iG3o 
avec  iiiio  dissertation,  où  raulcur  ne 
prend  parti  ni  ponr  Kcuipis  ,  qu'il 
regarde  comme  un  pur  copiste  de 
y  Imitation^  ni  pour  Gerscn  dont 
l'exislence,  supposée  celle  d'un  per- 
sonnage di lièrent  de  Gerson ,  ne 
lui  jiaraît  point  prouve'e.  Celle  tra- 
duclion ,  lidile  à  la  phrase  et  à 
l'esprit  du  texte ,  obtint  un  succès 
qui  s'est  soutenu  jusqu'au  renouvel- 
lement du  langage  sous  Louis  XIV. 
On  l'imprima  au  Louvre  ,  en  i652  , 
in-8'\  ,  avec  une  dédicace  au  roi ,  et 
le  nom  du  jésuite  Rosweyde  sur  le 
frontispice  ;  ce  qui  l'a  fait  constam- 
ment attribuer,  par  la  méprise  des 
bibliographes,  au  jésuite editcurseu- 
lementdu  texte  latin  ,  jusqu'à  ce  que 
l'auteur  de  cet  article,  dans  sa  Notice 
sur  le  caractère  des  versions  princi- 
pales (  insérée  au  Journal  des  Cures  , 
en  septembrp  1810  ),  cl  M.  Barbier 
dans  sa  Di^sertulion  sur  les  traduc- 
tions françaises, en  1 8 1 9-, aient  rendu 
à  Marillac  cette  traduction,  qui  a  eu 
plus  de  cinquante  éditions  succes- 
^ives.  La  Dissertation  cilee  indique 
et  de'crillcs  plus  remarquables,  entre 
autres  celle  qu'il  donna  durant  sa 
prison  eu  iG3i  ,  et  où,  dans  l'une 
des  figures  qui  c*priraent  sa  triste 
position,  il  paraît  s'être  représente' 
communiant  avec  le  mare'chal  sou 
frère,  et  sa  sœur  Louise  de  Marillac 
(  F.  Léguas). IL Ujie  Traductiondes 
Psaumes  en  vers  français  ,  publiée 
en  iG?."),  revuectaugmentceen  iGju, 
mais  qui  n'eut  pas  le  même  suc- 
cès, au  moment  où  les  odes  et  les 
paraphrases  de  quelques  psaumes 
par  Malherbe ,  parurent ,  et  firent 
oublier  Desportes  et  sou  successeur. 
lll.  Exanwn  des  liemonlrances  et 
(les  Conclusions  des  ^ens  du  rot, 
sur  le  livre  du  cardinal  de  Ikdlar- 
inin,  iGii,  in-8".  ;  mal-à-propos 
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nllribue'  h  l'avocat -ge'ne'ral  Servin. 
IV.  Discours  prononcé  au  lit  de 
justice  de  iGiÇ)  ;  insère  au  tome  xv 
du  Mercure  français.  Le  magistrat 
y  discute  savamment  le  mode  de  pu- 
blic.aion  des  anciennes  ordonnances, 
et  détermine  l'époque  de  leur  vérifi- 
cation en  parlement.  V.  De  l'érec- 
tion des  religieuses  du  Mont-Car- 
mel  en  France ,  t  Ga9.  et  1 G27 ,  in-S". 
\L  Relation  de  la  descente  des  An- 
glais dans  Vile  de  Rlié^  Paris ,  1  G'.iS, 
in-S'^.  Quelques-uns  de  ses  écrits  , 
composes  dans  l'exil  ,  sont  restes 
manuscrits.  Il  existe  deux  Vies  de  ce 
magistrat,  ëgaleraenl  inédites  :  l'une 
composée  par  le  P.  Senault  de  l'Ora- 
toire ,  e'tait  dans  la  bibliothèque  des 
Oratoriens  de  la  rue  saint  Honore; 
et  l'autre ,  par  Lefèvrc  de  Lezeau  , 
existe  à  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève.  G — ci:. 

MARILLAC  (Louis  de  ),  maré- 
chal de  France,  frère  du  précèdent , 
naquit  en  Auvergne,  en  juillet  i:")79,. 
Gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
breduroi,  il  servit  sous  Henri  IV  ,  et 
sous  la  reine-mère.  Il  avoit  donne  au 
mare'chal  d'Ancre  des  inslruclions 
sur  l'ordre  et  la  police  de  la  puerre  : 
mais  ce  fnt  sa  valeur  qui  le  fit  nom- 
mer marechal-de-camp  au  Pont-de- 
Ce',  en  iG'io.  Au  siège  delà  Rochelle, 
il  fut  charge  des  travaux  de  la  digue, 
et  s'en  acquitta  avec  autant  d'inte'- 
grite  que  de  zèle.  Mais  promu  à  un 
commandement  à  l'armée  de  Cham- 
pagne ,  et  devenu  gouverneur  de 
Verdun  ,  des  levées  de  contributions 
dans  la  jirovince ,  et  les  frais  de 
construction  de  la  citadelle,  n'offri- 
rent pas  la  même  retenue  :  on  le  vit 
accroître  ses  dépenses  avec  son  auto- 
rite  ,  surtout  lorsqu'il  fut  crée  mare'- 
chal de  France  ,  en  iG'29.  La  mala- 
die de  Louis  XITI  ayant  donne  des 
craintes  pour  les  jours  de  ce  prince, 
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le  maréchal,  consulte'  parla  reine-  bre   de  Puiel.  Les  commissaires  le 
mère,  parut  avoir  influé  sur  ses  dis-  condamnèrent  pour  cr'.me  de  pe'cu- 
positions,  pour  oter,  de  concert  avec  lat;  mais  il  furent  partages  relative* 
le  gardc-des-sceaux,  le  ministère  au  ment  à  la   peine  :  sur  vingt-quatre 
cardinal  de  Richelieu.  Mais  au  re-  juges,  l'avis  pour  la  mort  ne  l'em- 
tablissement  du  roi,  lorsque,  d'à-  porta  que  d'une  voix.  Les  démarches 
près  la  promesse  du  monarque  et  sa  des  parents  du  maréchal  auprèsduroL 
Loime  intelligence  avec  la  reine-mère,  et  du  cardinal  de  Richelieu  ayant  été 
le    cardinal  de   Richelieu   semblait  infructueuses,  on  crut  lui  faire  grâce 
disgracié;  le  jour  même   où   on  le  en  plaçant l'échafaud  auprès  du  der- 
croyait perdu, le  1 1  novembre  i63o,  nier  degré  da  perron  de  l'hôtel-de- 
le  ministre,    mandé  par  le  roi   au  ville,  pour  lui  épargner  la  confusion 
conseil,  (Ittout  changer,  et  ce  jour  d'être  conduit  au  supplice  dans  une 
fut    appelé    la   journée   d^s  dupes,  charrette.  Il  s'était  confessé  et  avait 
L'ordre  fut  expédié  au  maréchal  de  communié  la  veille.  Il  fut  décapité, 
Schombcrg  pour  s'assurer  de  laper-  le  lo  mai  i63'i.  Lorsque  le  greffier 
sonne  de  Marillac  :  ce  dcinier  fut  ar-  qui  lut  son  arrêt,  en  vint  à  ces  mots, 
rt'té  au   camp  de  Foglizzo  en   Pié-  «  Péculat, concussions, exactions...», 
mont,  le  lendemain  même  du  jour  où  le  maréchal  dit  avec  force:  «  Cela 
il  avait  reçu  sur  ses  opérations  des  est  faux.  »  A  l'arliclequi  ordonnait  la 
compliments  du  roi.  11  fut  amené  au  levée  de  cent  mille  écus  sur  ses  biens 
château  de  Sainte- Menehould.    La  comme  restitution, il  s'écria  :«  Mon 
vengeance  du  cardinal  tomba  prin-  »  bien  ne  les  vaut  pas.  »  Le  chevalier 
cipalement  sur  le  maréchal ,  quoique  au  guet,quiraccompagnaità  la  mort, 
Je  garde-des-sceaux  eût  été  appelé  à  lui  voyant  les  mains  liées  dernière  le 
le  remplacer  :  mais  la  conduite  in-  dos,  et  lui  ayant  dit  :   «J'ai  grand 
téressée  de  Marillac  prêtait  des  ar-  »  regret  de  vous  voir  ainsi.  —  Aycz- 
mes  contre  lui.  Ou  fit  des  informa-  m  en  regret  pour  le  roi  et  non  pour 
tions  sur  les  contributions  levées  en  »  moi ,  »  repondit  le  maréchal.  On 
Gliampagne,  et  sur  l'emploi  des  som-  l'enterra  auprès  de  sa  fcmjne  dans 
mes  destinées  à  la  construction  delà  l'égUse  des  Feuillants,  où  l'on  voyait 
citadelle  de  Verdun.  Unechambrede  son  buste  avec  celle  devise  :  Sorte 
jjistice  fut  établie  pour  faire  son  pro-  J'unestd  clarus.  On  prétend  que  le 
ces.  Deux  fois  le  maréchal  la  déclina  cardinal  ne  put  s'empêcher  de  dire 
pour   en   appeler  au  parlement   de  qu'il  n'aurait  pas  imagir.é  qu'il  y  eût 
Paris  ,  dont  il  était  justiciable.   Le  de  quoi  condamner  un  maréchal  de 
parlement  lui  donna  droit:  mais  les  France  à   la  peine  capitale;  et  Fou 
arrêts  du  conseil  cassèrent  chaque  rapporte  (pie  le  prince  de  Coudé,  ea 
fuis  ceux  du  parlement.   La  reine-  voyant  la  chétive  maison  de  campa- 
mère  fit  des  tentatives  inutiles  pour  gnc  à  demi  construite,  alléguée  cou- 
le sauver.  La  chambre,  transférée  à  tre  le  maréchal  jiour  le  perdre  ,  s'é- 
Ruel  ,  maison  de  campagne  du  car-  tait  écrié,  qu'il  n'j  avait  pas  là  de 
dinal ,  fut  augmentée  de  nouveaux  quoi  fouetter  un  paQe.\'n\scn\iùo\i 
juges,  que  le  maréchal  récusa.  Vainc-  mise  sur  la  tombe  de  ce  personnage 
ment  il  se  récria  contre  le  défaut  de  ferait  supposer  qu'on  aurait  ,comuie 
vérification,  par  une  cour  souveraine,  on  l'assure  ,  j)rocedé  à  la  rehabilita- 
des  lettres  d'établissement  de  la  cham-  lion  de  sa  mémoire,  après  la  mort 
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<lii  cardinal  de  Richelini.  On  ne  doit 
pas  liicsan*;  précantioii  les  Ohsciva- 
tions  sur  la  vie  et  la  condamnation 
du  maréchal  de  Marillac  ,  pu  Mires 
dans  le  Recueil  de  Ddchastclrt  ,  l'un 
de  ses  juges  ,  qui  avait  compose  une 
satire  ,  en  ])rose  Intiiie  et  rimee , 
contenant  \'^%  plus  crucllrs  inTecfives 
contre  1"5  deii\  frèics.  L'histoire  du 
procès  et  de  rexccution  de  Marillac 
se  trouve  dans  le  Journal  du  cardi- 
nal de  Rirlielieu  ,  dans  son  Hi'^toire 
par  lyrlerc,  :>  vol.  in-iu,  i7:")3,  et 
dans  le  Recueil Ntl  0.  {V.  Ricue- 
1,1  F.r.  )  G — CE. 

MARTIJ.AC  (  Louise  de  ).  F. 
Legras,  XX ht,  58'2. 

MARILMKR  ;CM:Mr.NT-PiEr.uE), 
dessinateur  et  graveur  a  l'eau  forte, 
natpiit  à  Dijon,  en  1740.  H  reçi't 
ses  premières  leçons  d'un  jx'iiitre 
de  celte  nllc ,  sous  lequel  il  fit , 
en  peu  de  temps,  des  proj:;rès  assez 
rapides.  Venu  à  Paris  pour  se  per- 
fectionner dans  la  peinture,  il  entra 
chez  IJalle;  mais,  contrarie  par  son 
peu  de  fortune,  obligé  de  venir  au 
accours  de  sa  famille,  il  se  vit  forcé 
de  se  livrer  à  la  composition  de  pe- 
tits sujets  pour  la  librairie ,  ce  genre 
étant  plus  lucratif.  Joignant  à  beau- 
coup d'instruction  un  esprit  fin  et 
délicat ,  il  obtint  des  succès  en  ce 
genre.  Parmi  une  multitude  d'ou- 
vrages émanés  de  sou  craton ,  nous 
citerons  les  a.5J  figures  de  l'édi- 
tion de  la  Bible  de  Defer  -  Maison- 
neuve  ,  et  la  suite  des  Illitslres 
J'yancais  (Paris,  1790,  in-fol.  ) 
Nous  y  joindrons  celle  des  figures 
de  r Iliade  ;  celle  des  ouvres  de 
l'abbé  Prévost ,  et  sintoiil  les  'ioo 
sujets  des  fables  de  Dorât,  produc- 
tion qui  annonce  beaucoup  d'inven- 
tion et  de  goût.  Marillier  a  gravé  à 
l'eau-forte  ,  avec  imc  pointe  spiri- 
tuelle, une  multitude  de  sujets,  et 
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surtout  de  paysages ,  principnlemrtif 
]Kjur  les  vovi»p;es  de  Naples  ,  de 
Grèce  et  de  France.  Retiré  depin's 
long-temps  dans  une  possession  qu'il 
avait  acquise  près  de  Melun ,  il  y 
vivait  en  sage,  partageant  sou  temps 
entre  les  arts  et  les  fonctions  admi- 
nistratives qui  lui  furent  coniiées  , 
et  qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle 
(fue  de  probité,  lorsqu'il  y  mourut 
le  1 1  août  1808.  P — E. 

MARIN  (Saint)  ,  ermite  ,  né  dans 
la  Dalmatie,  fut  un  des  ouvriers 
employés  à  la  reconstruction  du 
pont  de  Rimini.  Sa  piété  le  fit  re- 
marquer de  Gaudence  ,  évéque  de 
Rrescia  ,  qui  l'engagea  à  embrasser 
l'état  ecclésiastique  et  l'ordonna  fiia- 
cre.  Il  se  retira  sur  le  mont  Tilauo  , 
à  douze  milles  de  Rimini ,  et  y  cons- 
truisit une  cellule,  oii  il  passa  le  reste 
de  sa  vie,  dans  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes.  On  place  sa  mort 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle;  l'E- 
glise célèbre  sa  fête  le  4  septembie. 
Les  miracles  qui  s'opéraient  à  son 
tondDeau  ,  y  attirèrent  de  toutes  paris 
une  foule  de  pèlerins  ;  et  les  mai- 
sons bâties  peu-à-pcu  dans  les  en- 
virons devinrent  mie  ville,  qui  ])rit 
le  nom  de  San  Martno.  Elle  f(uu;e 
une  petite  république  depuis  ];hi5 
de  douze  siècles,  et  a  conservé  sou 
indépendance  (  forez  ALFirnoiM  , 
1,  3()())  jus(|u'à  nos  jours  (1).  Ma- 
thieu Valli  écrivit ,  en  italien  ,  unr 
Histoire  très  -  superficielle  de  l'o- 
rigine et  du  gouvernement  de  cetic 
petite  répid)lique  ,  Padoue  ,  i633  , 
iu-4",  publiée  ])ar  Gabriel  Naudé  : 


(OLr  lopluv.  ail  V  (  f('vr.  i-p;  1 .  Mon^-p  vint  Jp 
Il  iiire  (lu  BPii«T.il  '0  dicf -le  l'.>ruiee  d'Ilalli- ,  afwuriT 
cite  p-lil.'  ii-(.ia)li<)iio  de  la  friiteriiil«î  <l  <l<'  r;iiiiili«i 
de  la  i«'»iil.li<|iir  fii.i.raisf.  liiionap=ir»P  l'oxfîrnpl.i  «Ik 
ri.iilril.iilioni.,  lui  odrit  un»'  niipiiipnlit  on  d.'  l<rri- 
toirr.  <|.ii  ne  fui  [«a»  »(  (■<-l)l<'<-  ,  «t  lui  l<r..niit  un  (1  m 
(Ik  qiwlrt  CM>ou«  de  cainjiagnc ,  qui  ue  fut  ianiai»  cf- 
Itclue- 
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J.  B.  Marini  en  a  traite  avec  plus 
d'exact! lude  et  de  critique  dans  ses 
BagiojiL  délia  città  di  S.  Léo  ;  enfin 
le  clievalier  Mclcliior  DeUico  a  pu- 
blie, d'après  Jes  sources  les  plus 
autlicntiques  ,  ses  Memorie  storlche 
delta  BejmbbUca  di  San  Marino  , 
T.Iilan,  1804,  in-4°.  de  34.f  pag. 
La  Fie  de  saint  J/^^rm,  insérée  dans 
le  Recueil  à.csActa  sanctonun  (sep- 
iciuijre ,  tome  1 1  ,  p.  2 1 5  ) ,  contient 
beaucoup  de  faits  apocryphes  ,  qui 
ont  été  signales  par  les  savants  cdi- 
tciuvs.  W — s. 

iMARlN,  papes.    V.  Martin    II 

c-r  îir. 

^lA-Riy,  deTyr,  j:;e'o55raphe,  a  dû 
fleurir  vers  l'an  loodc  l'ère  clirélien- 
nc,  ainsi  qu'il  résulle  des  principaux 
faits  rapportes  dans  ses  ouvrages,  et 
d'une  expression  de  Ptoléniée,  qui  le 
désigne  comme  son  devancier  immé- 
diat.  On  ignore  de  quelle  nation  il 
était;  son   nom,  évidemment  lalin , 
semble  indi(juer  un  Romain  éla!)li  à 
Tyr,  observation  qui  pourrait  jeter 
quelque  jour  sur  les  sources  où  il  a 
puisé ,   et  même  servir  à  expliquer 
la  cause  des  erreurs  où  il  est  tombé. 
Ses  écrits  ne  nous  sont  point  parve- 
nus; mais   Piolémée,  qui   par.dt  en 
avoir  tiré  la  plupart  de  ses  connais- 
sances  sur    les  contrées   éloicncos' 
avoue    que    Marin    jouissait    d'une 
grande  réputation ,  qu'il  avait  con- 
sulté avec  soin   un    grand   nombre 
de  voyageurs  et  d'aulrcs  écrivains, 
pour  former  un   corps  complet  de 
géographie.   Ptolcmée   blâme  la  ré- 
daction de  cet  ouvrage  :  les  longitu- 
des géographifpjcs  Jiy  étaient  indi- 
quées et  disculées  que  dans  un  chapi- 
tre parliculicr;  l'auteur  en  avait  fait 
de  même  à  l'égard  des  latitudes. Tout 
ce  qui  résulte  de  cette  critique,  c'est 
que   Marin  de  Tyr  avait  relégué  la 
géographie  astronomique  dan^   une 
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section  distincte,  et  que,  par  consé- 
quent, son  ouvrage  contenait  beau- 
coup d'autres  détails  intéressants  et 
précieux.  Piolémée  convici»t  toute- 
fois que  ses  tables  sont  une  copie  de 
celles  de  PJarin,  s.iuf  quelques  cor- 
rections qui  lui  avaient  paru  néces- 
saires. Qui  sait  si  !a  géographie  de 
Mann,  lue  aujourd'hui,  ne  nous  pré- 
scnlerail  pas  des  idées  plus  cbircs  et 
plus  justes  que  celles  que  Prolémée  y 
a  démêlées!,^  Les  détails  physiques 
et  historiques  nous  auraient  fait  re- 
connaître ces  régions  éloignées  ,  que 
I\Lirin  semble  avoir  conuufs,  mais 
que  son  faux  système  d'évaluation 
dos  mesures,  défiguré  peut-être  à  son 
tour  par  Piolémée, dérobe  à  toutes  les 
rech'irches.  M.  Gosseiliu ,  dans  un  de 
ses  savants  et  ingénieux  mémoires , 
a  essayé  de  rétablir  le  svstèrne  de 
Marin  de  Tyr  ;  il  suppose  que  ce  géo- 
graphe, voulant  corriger  les  cartes 
de  ses  devanciers,  est  tombé  dans 
deux  erreurs  fondamentales ,  que 
voici  :  i**.  Il  n'a  donné  au  degré' 
du  cercle  épiaioiial  que  cinq  cents 
des  stades  employés  par  Eratos- 
ihène,  tandis  qu'un  degré  équalorial 
en  contient  réellement  sept  centsiap- 
pliquanl  celle  évaluation  aux  degrés 
de  lougiiude,  sous  le  pirallèle  de 
Rhodes,  il  les  a  laits  de  quatre  cenls 
stades  en  nombres  ronils.  Celle  nou- 
velle cl  fausse  graduation  ,  substituée 
à  celle  d'Eratoslhcne ,  lui  faisait 
trouver  dans  un  espace  donné  plus 
de  degrés  que  la  vr.tie  graduation 
n'y  en  aurait  admis,  puisque  cbaipie 

dc^ré  n'embrassait  plus  sur  Ir  ler- 

/'  •>  j    I»         j 

ram,  que  cinq  septieuirsile  I  étendue 

qu'il  aurait   du   avoir.   'J»*>.  A   cette 

})remièro  erreur.  Marin  de  Tyr  ajou- 
tait, selon  M.  Oosscilin.  celle  (pic 
tous  les  géographes  grecs  avaient 
commise  avaut  lui,  lorsqu'ils  mé- 
conuarcut  la  [)rojccUou  de  la  cartt 
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plate  f   ouvrage  de  quelque  ancien 
]H'uplc  savant,  inconnu  ou  élciiit ,  et 
source  île  toute  la  jnetciiuiic  science 
des   Giecs  de  l'école  d'Alexaudric. 
De  la  combinaison  tic  ces  deux  er- 
reurs, dit  M.  (iosseIJin,  est  résultée 
l'e'iiornie  masse  d'erreurs  que  pré- 
sente  le   système   gcoc;rapliiqne   de 
M.rin,  erreurs  qui  s'élèvent  a  4<>o 
lieues  sur  la  longueur  de  la  Méditer- 
ranée, à  8io  sur  la  distance  du  cap 
Comoriu    au   cap   Sacre  ,    à    iG5o 
sur  remplacement  des  bouches  du 
Gange,  et  a  3ooo  ou  au  tiers  de  la 
circonférence  du  globe,  sur  la  posi- 
tionde  y'/^m-P,  extrémité  onentaledc 
l'Asie  ,  dans  Ptulèmcfe.  ÎM.  Gosscllin 
(i)  essaie  i-usuite  de  recouslruire  la 
carte  de  Marin, et  dedemon!rcr(|u'en 
y   rétaiflissant  la  graduation  de   la 
cr^r(^y:;^//<?p:imitiveondiminue  con- 
sidérablement les  erreurs  eu  longi- 
tude. Nous  ne  pouvons  pas,  dans  les 
bornes  étroites  d'une  notice,  discuter 
l'cnseuii^le  des   opinions  de   Marin, 
ou  seuleineni  examiner  s'il  y  avait 
dans  ses  opinions  (pielque  chose  de 
ressembiaiit  a   un  ensemble,   a   un 
système.    Nous    diro!'S   seulement, 
qu'en  renonç.uit  à  toute-  ces  consi- 
dérations, et  a  toutes  ces  hypothèses 
générales ,  qui  nous  paroisscnt  très- 
equivoques,  on  j»eut  trouver  des  ex- 
piicalions  bien   plus  naturelles  des 
erreurs    apparentes    de    Marin    de 
Tyr.  Sans  doute  ce  géographe  a  sou- 
mis à  une  fausse  graduaii-jn  les  im- 
menses matériaux  qu'il  avait  recueil- 
lis  dans  diverses  sources  ;   mais  la 
j»nn<ipa!e  cause  de  ces  erreurs  est 
l'tiabitude  générale  d<s  anciens  de 
confondre,  sous  une  seule  dénomi- 
nation ,  Ifis  me  suri' s  locales  ou  na- 
tionalfs  les  plus  diiïérentes  par  leur 


(i     Rerhctrhci   lui    lu   i^eogra/ihie  ijttc"ialii/uo 

dtt  U.lCUilU  ,  iUUL  U  ,  p.  i\  cl»UlVa 
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valeur  réelle.  Manu  de  Tyr  ne  paraît 
avoir  connu  la  valeur  que  de  deux 
mesures ,  le  mille  romain  ordinaire 
et  le  stade  olympique  commun.    Il 
substituait  l'une  ou  l'autre  de  ces  me- 
sures a  toutes  celles  qu'il  trouvait  dans 
lesprécieusesrelationsqu'ilavaitsous 
les  yeux.   Admettons,  par  exemple, 
(jue  Marin  ait  pris  toutes  les  mesures 
relatives  à  la  iNléditerranée,  sur  une 
carte  plate,  récemment  dres>^ée  par 
des  navigateurs   grecs  ou  romains, 
depuis  le  temps  d'Agrippa  et  de  Pline: 
admeltons  que  ces   mcsuies  étaient 
exprimées  en  milles  romains ,  et  eu 
stades  olympiques  communs,  à  (ioo 
au  degie;  nous  verrons   toutes   les 
longitudes   de   Marin  ,    dans    celte 
jtartie  de  sou  ouvrage,  s'approcher 
d  une  assez,  grande   exacliluc!e.    La 
longueur  totale  de  la  Méditerranée, 
depuis  Calpé  jusqu'à  Issus,  est  selon 
lui  de  'i^^^iioii   stades,  qui,   divisés 
par  Goo  ,  donnent  4i"  '^o' ,  ce  qui 
ne  fait  que  dix  mimiles  d'erreur  :  la 
distance  de  Calpé ,  à  Lilybœum  eu 
Sicile ,  est  de  i  i  ,800  stades ,  donnant 
19^'  4^';  erreur  de    1**  38',  tandis 
que  dans  le  système  de  M.  Gossellin , 
il  y  aurait  erreur  de  3"  u6'.  La  dis- 
taiK  e   de   Calpé    a   Rhodes    est    de 
uo,3oo  stades  ou  33'^  5o'  ;  l'erreur 
n'est  (jue  de  1 5'  (\'^)" ,  au  lieu  de  3*^ 
(piedonneraill'h)  polhcsede  IM.  Gos- 
sellin. Les  petites  distances  offrent 
encore  moins  de  dilïicullés.  Celle  du 
cap  Pachynum  au  cap  Tenarum  est 
de  4000  stades,  l-ûsant  ti"  4*^'?  ^■^'''^ 
seulement  10'  '^7"  eu  moins.  Celio 
de  Gar.d.s  en  Sardaigne  à  Lilyba'uiu 
en  Sicile,    olfre  au  contraire  10'  eu 
plus.  Cellede  Tenarum  a  Rhodes,  qià 
est  de  3;3oo  stades  ,  coïncide  avec 
les  modernes  à  1'  4*^*''  P»'*^'^'  H  parait 
donc  extrêmement  probable  (pie  les 
Romains,  depuis  les  recherches  d'A  - 
^lioiia  et  d'autres,  conuuesdcPlui  . 
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avaient  consicIeraLlement  perfection- 
ne riiydrogia[)liie,  et  que  les  erreurs 
de  leurs  cartes  nautiques,  consultées 
etextraifes  j)ar  Marin  de Tyr, s'expli- 
quent parfaitement  parles  causes  or- 
dinaires Je  ces  sorlesd'iu)  pertcctiuus, 
sans  recourir  a  la  supj)o>i;ion  d'une 
prétendue    carte    priuirlive  ,    dont 
l'existence  ignorée  serait  une  esj)t'îe 
de  mystère  historique.  ïiCS  connais- 
sances que  Marin  de  Tyr  avait     ur 
l'exteusion  de   l'Afriqui;    au    liii   i, 
étaient  également  duesaux  Romains , 
ainsi  qu'il  le  déclarait  lui-même;  il 
avait  sous  les  yeux  les  journaux  des 
expédiions  de  Septiniius  Fiaccus  et 
de  Juiius  Maternus ,  qui,  a  la  tète 
d'une  armée  romaine,  avaient  péné- 
tré chez  les  (i  iramantes,  et  dans  ia 
région   Agix.y.uija  occupée  par  des 
Kthiopiens.  R  tiii  ne  nous  ai.le  à  re- 
connaître l'époque   de  cette  expé- 
dition :  seulement  ,    il    est    certain 
qu'elle  est  postérieure  au  temps  de 
Pline  l'ancien  ,  (pii  n'aurait  pas  man- 
qué d'en  parler  a  l'endroit  où  il  lait 
liiewtion  ae  lexpédition  de  Cornélius 
BulLus  contre  les  (jaramantes.  11  est 
donc  vraisemLlable  qu'elle  eut  lieu 
sous  le  règne  glorieux  de  Trajan;  et 
peut-être  se  liait-elle  aux  guer»-es  de 
cet  empereur  dans  l'Oiient.  Marin 
disait  que  les   Romains    partis   de 
Leptis,  avaient  marché  au  sud  eu 
ligue   droite,    et  qu'ayant    tenu   un 
compte  exact  du  nombre  des  stades 
«lu'ils  avaient  parcourus,  ils  avaient 
tr(nivé  que  Garama  (  (jerma  dans  le 
Fezzan)  était  à  54oo  stades  de  Lep- 
tis;  ce  qui  ferait  9<*, en  supposantqi'il 
s'agit    de   stades    olym])iques.    Nos 
cartes,  il  est  vrai,  n  en  donnent  que 
5  ou  IJ  ;  mais  on  sait  que  nous  ne 
plaçons  en<orc  le  Fez/.an  tout  en- 
tier ((ue  d'une  manière  bien  peu  cer- 
taine. Si  l'on  admet  que  les  généraux 
romains  ont  eu  d'cb  î^uiJcs  africain»» 
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ou  égyptiens,  et  que  ces  guides  ont 
compté  cnsTadc.ségyj)tiensa  i  i  1 1  y^ 
au  degré,  la  mcsuiv  correspondrait 
exactement  avec  les  dernières  cartes. 
Ici   (jn  peut  mcaïc  excuser  l'erreur 
de  Marin .  si  l'i^u  suppose  qm*  les  gé- 
néraux romains,  dan.s  leur  rapport, 
ont  négligé  de  dire  de  quelle  espèce 
de  stades  il  était  question  ;  ou  bien  , 
que  ce  rap])urt  n'a  cte  connu  a  Mariu 
que  par  extrait.  Marin  ra[)portail  eii- 
suitequeles  Romains,  'iiub  aux  Gara- 
mantes,  avaient  continué  à  n  archer 
pendant  trois  mois  au  sud,  toujours 
eu    ligue    droite  ,    avant    d'arriver 
dans   i'Agizyiiba  ,  dont  les  plantes 
ressembieiit  a  celles  de  la  Garaman- 
tique,    et   qui    est    habité   par    des 
noirs.  11  a  st-nti  que  ces  marches  en 
ligne    droite    étaient    imijossildes   ; 
mais  daiis  sa    réduction  des  itiné- 
raires romains ,  il  ne  paraît  pas  avoir 
eu  égard  aux  diiticultés  que  le  sol  sa- 
bloneux  et  le  climat  brûlant  oppo- 
sent  a    la    maiche   d'un    corps    de 
troupes.  D'un  autie  coté  ,  il  ne  faut 
pis  oublier  que  les  Romains  ont  pu 
cmplover  des  éléphants  aj-privoisés; 
ce  qui  encore  aujourd'liui  serait  le 
moyeu  le  plus  sûr  de  vaincre  tous 
les  oiistacles  ,    et   surtout   d'impo- 
ser aux  nations  africaines.  L'expé- 
dition dans  l'Agizvmba  ne   mérite 
donc  pas  d'être  traitée  de  fabtdeu.sc  ; 
mais  le  raisonnement  de  Marin,  qui 
plaçait  ce  pays,  ainsi  <jue  les  st>urce.s 
du  Nil  ,  a  tlouzc  mille  stades  au  sud 
de  l'équateur,   n'olfre  pas    plus  de 
probabilité  que  tout  autre  raisonne- 
ment auquel   on  j)ourrait  se  livn  .''. 
JNlarin  faisait  couler  le  Nil  en  ii^ne 
droite  du  sud  au  nord  ,  et  la  régiou 
d'Agizymba  était  remplie  de  liaulci 
montagnes    Os  dru\  données  coïn- 
cident avec  les  traditions  les  plus  au- 
thenli(pies  (pie   Ihowiit-   «t    Durck- 
bardt  ont  recueillies  siu'  le  cours  du 
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J\il-cl-.4byad  an   sud  de  Scnn.iar. 
La  question  serait  peut— elrc  déridée 
si ,  au  lieu  des  maigres  tables  de  Pto- 
lémée,  nous  aviuiis  quelques-uns  des 
détails  physiques  et  historiques  que 
Mariuavai:djiiues.liCs  notions  de  ec 
ç;e'op;raphe  sur  les  cotes  oiienlales  de 
l'Afrique,  étaient  dues  à  dc;ix  ?:avi- 
gateurs  ,  Dio<j^èue  et  Tlieuphiic  ,  qui 
assuraient  avoir  fait  la  navi;^ation  t'n 
cap  Aromala   (  C  Gu  arda  fui  )    au 
c^p  Raptum  ,  en  vingl  a  viuf];t-ci;.q 
jours  ,   à  raison  de  mille  stales  par 
jour.    Un   autre  navigateur  ,  D  os- 
rorus,  avait  fixe  !a  dislanecdeR  p- 
tum  au  cap  Prasura  ,  à  ciuq  mille 
stades.   Marin  pense  que  ces  points 
exticmes  de  la  cote  connue  étaient 
sous  le  même  parallèle  qu'AtjizvuîLa. 
Les  géographes   inodejncs  ont  fait 
divers  raisonnements  sur  ers  navicra- 
tions  j   mais  le  premier  élément  de 
toute  combinaison  gcograj^hifjue  à 
ce  sujet  serait  de  coiniaîtie  !e  sta  !e 
emplovc  pai"  les  navigateuis.  Comme 
Grecs, cl  probablement  Grëco  Ef;y|)- 
tiens  ,  ils  ont  dû  employer  le  starle 
cc;yj)tien  ,  à  i  i  i  i  1/9  par  degré  :  ils 
auraient  alors  été  à  dix  degrés  au  sud 
de   l'équateur  ;    et   le  cap  Prasum 
répondrait   au   cap  D.'Igado  ,   ainsi 
que  le  pensent  Danville  et  Manncrt. 
Marin  n'avait  probablement  ipie  peu 
de  renseignenjcnls  particuliers   sur 
le  nord  de  l'Europe  :  du  moins  il 
n'a  été  cité  par  Ptolémée  qu'une  seule 
fois  dans  celte  partie  de  son  onvraç^e, 
et  c'est  pour  la  dislance  de  Tliule, 
qui  était,  selon  lui  ,  à  3i  ,5oo  stades 
au  nord  de  l'équateur;  ce  qui,  eu 
«tadcs  de  5oo,  fait  Oi".  La  Tliule 
de  Marin  et  de  Ptolémée  est  la  N(jr- 
vége  ,  ainsi  que  M.  Sehœnirig  l'a  dé- 
montré dans  les  Mémoires  de  V aca- 
démie des  sciences  de  C(/penhai;iie 
(  vol,  IX  ,  aneienne  collection  ).  Mais 
«omme  uu  u'a  aucune  diâiaucc  vrai- 
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ment  itine'raire  de  Marin  dans  cette 
jKiitie,  (01  peut  cioirc qu'il  ne  possé- 
dait que  les  n.ti)ns  vogues  de  Py- 
th  as  ,  de  Philémon  ,  de  Tacite  et 
d.'  Pline,  sur  la  Scandinavie.  Les 
notions  beaucoup  plus  restreintes, 
mais  bien  plus  certaines  et  précises 
de  Ptolémée, sur  les  pays  au  nord  de 
l'Elbe,  d.ivont  donc  avoir  été  tirées, 
soit  de  (piebjue  n^connaissance  faite 
]inr  or  h*e  d'un  empereiu'romain, soit 
de  la  relati  )u  doque'que  voyage  com- 
mercial fait  dans  l'espace  de  temps 
écou'é  eeîre  la  publication  do  l'ou- 
vrage de  Marin  et  ce'iisi  de  Pl(démée. 
Les  vaiNseau's.de  la  flotte  de  Germa- 
nicus,  d!sj)er.sés  par  la  tem[)cte,  vi- 
rent la  Norvège  (  Thule  ) ,  et  arii- 
vèient  j)iès  le  promontoire  des  Cim- 
brcs:  rnai^i*  estcerlain  q  l'ils  ne  d.)U- 
blèrent  p  is  ce  promoiiloire;  car  ils 
aui- lient  vu  ,  ce  qu'on  appcile  vu  ,  les 
cotes  élevées  de  la  Suède ,  et  ils  n'au- 
r.;ijut  pu  se  disprn:  er  de  faii'e  atten- 
tion à  une  décoiiverle  aussi  i.npor- 
tanfe.  Les  géographes  romains  qui 
avaient  entendu  jiailerdes  î  es  i  n- 
jncnscs  de  Baltia  ,  B  isdia  ,  wS'andia  , 
etc. .  el< . ,  n'auraient  pas  manqué  de 
rapp  rler  ce  (pie  les  navigafeurs  ro- 
mains ,  en  doublant  le  <  ap  ^k  ;g'n  , 
auraient  été  forcés  de  voir  'le  leurs 
Vi'ux.  en  (iépit  de  toutes  les  hvpoth"- 
.ses.  Les  voyageurs  ou  les  e>pions  ::!i- 
li'aires  qM  ont  recueilli  des  notions 
sur  la  Cliersoiiè  e  v  imla  iq  -e  (  le  Jut- 
land  ju.sq  l'a  .  (;»*d\:  d.t  i.vmiiord).  s:ir 
les  des  Jiokip  '  les  deux  péninsales 
deTliy  et  lieThyh  ilm  avec  l'île  de 
IMors)  j  ),  et  sur  tes  cpia  re  i'es  .'  can- 
diip{\i  Kiooie,  leLa-aiile,  la  Sélande 
el  la  S  allie  ),  (u.f  donc  dû  se  rendre 


(i>  Si  mi'vqiip  tiiniiiKri  it  noux  aiiloi  isait  î.  lire 
Alr-kiie  Hii  lieu  à'  i'oki  •■  ,  li»  in-l»  »\^m\  rmit-nt 
f/^  >hêx  luneii^*;  or.  li-  v.iM'-  \.r  n  ,  ijiii  i.n.lml)!»- 
«iient  finit  iiu  diriiil  il  y  a  ilru»  min»-  a.i».  ■  »l  té- 
!•    r.-  fl  tii  le  iNord  p«»r  ••  trè*«ociei»ue   ^>ccti'.  au» 
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par  terre  (Inri.s  le  nord  de  la  Ger- 
iiiaîiie  ,  duà  ils  auront  fait  leurs  ex- 
cursions dans  les  contrées  qu'on  vient 
de  nommer.  Celte  excursion  a  donc 
eu  lieu  dans  l'époque  pacifique  entre 
les  dernières  guerres  tJes  Germaiiis 
contre  Domiticn ,  et  la  première 
guerre  contre  Marc-Aurcie.  Ces  de'- 
cûu vertes  étaient  peut-être  contem- 
poraines deiMjrin  deTyr;  mais  elles 
ne  lui  étaient  pas  parvenues.  ïi  nous 
reste  à  parler  des  importantes  aug- 
mentations que  la  ge'ographie  de 
l'Asie  doit  à  Mirin  ;  elles  présentent 
une  des  questions  les  plus  essen- 
tielles et  en  même  temps  les  plus 
obscures  de  riiistcircdes  découvertes 
et  des  connaissances  géographiques. 
Marin  conn-it ,  par  les  relations  de 
Maës  Titianus  ,  négociant  macédo- 
nien ,  la  route  cpie  suivaient  les  ca- 
ravanes commerciales,  pour  se  ren- 
dre d'Hierapolis  siu*  l'Euplirate  à 
Bactres,  et  de  la  à  Sera ,  capitale  de 
la  Scrique.  A  quelle  éj)oque  viv.iit 
Maës  Titianus  ?  Il  semble  que  les 
caravanes  grecques  n'ont  pu  iai;c  le 
trajet  indiqué,  depuis  la  séj)araliou 
des  Bactriens  et  des  Parthes  de  l'em- 
pire des  Séleucldcs.  Maës  aurait  donc 
vécusousSéleucusNicalor  ou  son  fils 
Autiofluis.  Mais  le  surnom  Tiîianus 
n'indique-t-il  pas  un  Rjuiiin,  ou  du 
moins  un  client  des  Romains?  Celte 
objection  disparaît,  quand  on  se  rap- 
pelle qu'il  y  avait  dans  l'Iilvrie  , 
province  macé  lunieune  ,  un  fL'uve 
appelé  Titius  ,  et  dans  la  Ci'icie  luic 
ville  nommée  Titi'ipolis  ;  le  surnom 
de  iMaës  a  pu  lui  venir  de  l'un  ou 
l'autre  de  ces  cndro  ts.  I/époque  de 
son  expédition  doit  donc  Lire  fixéeau 
siècle  delà  j)lus  grande  puissance  des 
Séleucides.  Quant  à  Textension  don  - 
née  par  Mirin  ,  au  voyage  de  la 
caravane,  il  serait  d-plaré  d'entrer 
ici  d^jais  une  discussion  pour  laquelle 
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il  faudrait  remuer  toute  la  géogra- 
phie ancienne,  et  analyser  ou  com- 
battre vingt  savants  mémoires  :  bor- 
nons -  nous  à  dire  que  Marin  ,  et 
Ptolémée  après  lui ,  ont  commis  la 
mèmefauteque  les  premiers  éditeurs 
et  commentateurs  de  Marco  Polo  ; 
ils  ont  étendu  en  ligne  droite  un 
itinéraire  qui  nécessairement  présen- 
tait des  sinuosités.  On  pe:;t  soup- 
çonner une  autre  erreur;  les  stades  , 
employés  par  Macs,  ou  par  les  gens  de 
sa  caravane  ,  étaient  sans  doute  des 
koss  indiens  ,  répondant  aux  stades 
égyptiens  à  1 1  i  i  lyg  par  degré  : 
Marin  ou  Ptoiéméc  les  a  pris  pour 
des  stades  de  cinq  cents  au  degré,  et 
cette  erreur  leur  a  fait  doubler  la 
distance  de  Bactres  à  Sera.  Avec  ces 
réductions  ,  on  ne  peut  néanmoins 
ramener  la  position  de  Sera  plus  à 
l'orcident  que  celle  de  Lassa  ,  capi- 
taieduTibet.  Mais  ces  qucstitms  pour- 
ront bientôt  être  mieux  éclaircics  , 
glace  aux  nouvelles  cartes  de  l'Asie 
centrale  que  nous  devrons  à  ISl.  Kla- 
pjoth.  Les  connaissances  de  Marin 
sur  les  rotes  maritimes  méridionales 
de  l'Asie  ,  n'ont  pas  été  une  source 
moins  féconde  de  «ontestaiions  entre 
les  géographes.  Il  paraît  démontré 
que  le  faux  système  de  graduation 
de  Marin  a  inlJué  sur  l'immense  éten- 
due de  l'ouest  à  rc.>t  (pi'il  donne  à 
la  côte  de  l'Inde  :  nous  n'examine- 
rons pas  si  ce  fai;x  système  t:e:it  à  la 
cause  générale  supposée  parjALGos- 
seîlin,  ou  s<'ulen:tnt  à  une  erreur  sur 
la  valeur  des  stades  ou  koss  indiens  ; 
mais  passé  la  poinîc  méiidionalc  de 
la  Chersonnèse  d'or,  il  n'est  plus 
permis  d'apjiliquer  des  conjectures 
mathématifjues  à  des  détails  vagues, 
tirés  de  la  relation  iî:com]ilète  d'un 
seul  navigateur,  proI»aI)lenicnt  plus 
courageux  qu'instruit.  La  véritable 
critique  doit  i«  i  déposer  le  couipa* 
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trompeur ,  et  s'en  tenir  à  la  considé- 
ra lion  des  grands  faits  tt  des  cir- 
i'onstances  physiques.  Lenavic;atcnr 
Alexandre  vit  successivement  trois 
golfes  considérables  :  le  grand  golfe, 
le  p;olfe  des  animaux  sauvac;es  ,  et  le 
golfe  intérieur  des  >7;i:P.  Son  pro- 
montoire du  midi  était  entre  les  deux 
premiers  de  ces  golfes.  Ptolemec 
l.jisse  un  espace  de  î>cpt  degrés  entie 
le  golfe  des  animaux  sauvages  et 
Catligara.  Comment  concilier  ces 
données  avec  l'clat  des  lieux,  si  nous 
ne  considérons  pas  le  grand  golfe 
comme  celui  de  I\îarlab.in  ,  le  golfe 
des  animaux  sauvages  comme  celui 
de  Siam ,  et  le  golfe  intérieur  des 
Sinœ  comme  celte  espèce  de  Médi- 
terranée Loidée  par  les  côtes  de 
Cochincliine ,  de  Tonkin  et  de  la 
Chine  méridionale  d'un  côté,  et  par 
les  îles  Piiilippiues  et  Ijornéo  de 
l'autre  ?  Le  navigateur  Alexandre 
probablement  ne  s'y  avança  pas , 
mais  alla  droit  à  Cattigara,  qui  doit 
se  trouver  sur  la  côte  occidentale  de 
Bornéo  ;  peut-être  à  l'endroit  nom- 
mé Cascarn  ,  où  l'on  a  trouvé  des 
ruines  considérables  et  des  monu- 
ments d'une  nation  civilisée.  On  con- 
«;oit  alors  commnnt  Ptolémée  a  pu 
cire  cntjaîné  à  ))Ia* cr  au  fond  de  ce 
golfe  des  iSm^p,  infiniment  rélréci  sur 
.ses  caries ,  la  fameuse  capitale  Thinœ^ 
qu'Eralosthéne  et  ses  aulres  devan- 
ciers avaient  avec  raison  placée  à  une 
latitude  beaucoup  p!us  seplentrio- 
lialc. Celle  explication  ,  dont  une  ])ar- 
liecst  conforme  aux  idées  deM.Man- 
nert  et  de  AI.  Wab  kcnaer ,  nous  feia 
d'autant  jtius  vivement  regrellcr  la 
perte  de  l'important  ouvrage  de  Ma- 
rin de  Tyr  ,  où  sans  doute  nous  au- 
rions trouvé  vmc  nolice  bien  plus  am- 
ple sur  le  curieux  voyage  du  naviga- 
teur Alexandre.  Quel  dommage  (pio 
l'iolémce  ,  avec  sa  bêche  t:éo:'rat)liic 
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mathématique^  ait  fait  tomber  dans 
l'oubli  l'ouvrage  bien  autrement  in- 
téressant de  Marin  de  Tyr  î  Et  com- 
ment cet  ouvrage  ,  qui ,  selon  Pto- 
lémée  ,  était  généralement  cébbre  , 
a-l-il  pu  être  si  promptement  oublié, 
qu'Agalliémcre,  en  faisant  des  extraits 
de  tant  d'auteurs  grecs  ,  antérieurs  a 
Ploléméc  ,  et  en  citant  ce  dernier 
avec  éloge,  n'ait  pas  prononcé  une 
seule  fois  le  nom  de  Marin?  Celui-ci 
aurail-il  composé  son  ouvrage  dans 
la  langue  latine  ?  On  sait  que  les 
Grecs  ontétéassez  légers  pour  igno- 
rer généralement  ler.om  des  Virgile, 
des  Horace  ,  des  Pline,  des  Tacite  , 
ou  bien  assez  injustes  pour  ne  pas  les 
nommer.  La  même  ignorance  ou  la 
même  jalousie  a  ])u  étouflcr  parmi 
les  Grecs  la  célébrité  de  Marin,  sur- 
tout en  supposant  qu'il  a  écrit  en 
latin.  Nous  sentons  que  cette  hypo- 
thèse offre  plusieurs  dilTlcnltés  gra- 
ves; mais  le  silence  universel  qu'on 
gnrde  sur  son  ouvrage,  n'est  pas  la 
circonstance  la  moins  singulière  dans 
la  destinée  d'un  géographe  aussi  émi- 
nent.  M.  B— n. 

MARIN  ,  bourgeois  de  Lisieux  , 
est  l'inventeur  des  fusils  à  vent  dont 
les  exjiérienccs  furent  faites  en  pré- 
sence de  lienri  IV  et  de  Ruzé,  secrc- 
taire-d'état.  «C'étoit»,  dit  David 
Rivault ,  sieur  de  Flurance  ,  son  con- 
temporain ,  «  un  bommc  du  plus 
)>  rare  jugetaent  en  toutes  sortejJ 
»  d'inventions,  de  la  p!i!S  arlificieu- 
))  se  imagination,  et  de  la  plus  sub- 
«  lilc  main  à  manier  un  outil  de 
))  quel  art  que  ce  soit  cpii  se  trouve 
»  en  Euroj)e.  Sans  avoir  appris 
»  d'aucun  maître ,  il  est  excellent 
))  ])eintrc,  rare  statuaire,  musicien 
»  cl  aslroiiome  ;  manie  plus  délica- 
»  tement  le  fer  et  le  cuivre  qu'arti- 
;;  San  que  je  sache.  Le  roi  liOuis 
»  XI II  a,  de  sa  main,  une  table 
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»  d'acier  poli ,  où  sa  majesté  est  rc- 
»  pièsentcc  au  naturel  ,  sans  gra- 
»  vure,  moulure,  ni  pcinîurc;  scu- 
»  lemcnt  par  le  feu  que  ce  subtil  in- 
»  gc'nieur  y  a  donné  par  endroits 
î)  j)lus  ou  moins  .  scion  que  la  figure 
V  le  désire,  du  clair,  du  hvnn  ou  de 
î)  l'obscur.  Il  en  a  un  globe,  daus 
»  lequel  sont  rapportes  le  mouve- 
»  meut  du  soleil  ,  de  la  lune  et  des 
))  e'toilcs.  Il  s'est  invente  à  lui-même 
»  une  musique  ,  par  laquelle  il  met 
»  en  ta])lature  ,  à  lui  seul  connue  , 
5)  tous  airs  de  chansons ,  et  les  joue 
»  après  sur  la  viole  accordant  avec 
»  CGUJ.  qui  sonnent  les  autres  par- 
»  lies,  sans  qu'ils  sachent  rien  de 
»  son  artifice,  ni  lui  qu'il  entende 
»  aucune  note  de  leur  science.  » 
Fiurance  Rivault  vit  le  fusil  de  Ma- 
rin en  1G02,  et  en  obtint  la  descrip- 
tion, qu'il  publia  dans  ses  Llcraens 
d'ailiilerie,  imprimes  à  Paris,  ïGo8, 
in-B**.  Il  est  surprenant  qu'aucun 
biographe  n'ait  parlé  de  cet  artiste 
si  extraordinaire.  (  F.  la  Lettre  de 
Lepnuce  jeime  ,  sur  ce  sujet ,  dans 
le   Journal  d's  savans  ,   de   mars 

1770.  P-  1740  <-.  T— V. 

MARIN  (  Michel- Ange  ),  l'un 
des  écrivains  ascétiques  les  plus  cé- 
lèbres du  di\-hniiiènie  siècle  ,  élait 
né  en  1G97  y  ^  Marseille,  tl'ime  fa- 
mille noble  ,  originaire  de  Gènes.  11 
entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des 
Minimes,  et  fut  d'abord  chargé  de 
l'enseignement  des  novices  ;  il  se 
consacra  ensuite  à  la  direction  des 
âmes  et  à  la  prédication,  avec  beau- 
coup d"  zèle.  11  av.tit  fait  une  étude 
parliculièrc  de  la  langue  hébraïque, 
et  il  prêclia  la  controverse  avec  ipjcl- 
que  succès  au\  Juifs  d'Avignon.  Il 
institua  dans  la  mrnie  ville  ,  en 
I'j4j>-.  ""<^  société  de  filles  veitueu- 
.scs,  uniquement  destinées  à  fojirnir, 
aux  personnes  séculières  du  njcme 
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sexe .  les  moyens  de  se  séparer  du 
monde  pendant  huit  à  dix  jours 
pour  s'y  recueillir  dans  la  retraite. 
Son  mérite  le  fit  élire  quatre  fuis  à 
la  place  de  provincial ,  et  il  refusa 
celle  de  général  en  i^jH.  Il  em- 
ployait ses  loisirs  à  la  rédaction 
d'ouvrages  destinés  à  combattre  les 
principes  des  novateurs  ,  ou  à  ins- 
pirer l'horrciîr  du  vice  et  l'amour 
de  la  vertu.  A  l'exemple  de  Camus, 
évêquede  Bc'Iei,il  donnait  à  ses  ins- 
tructions les  fermes  du  roman  ,  afin 
d'attacher  davantage  le  lecteur  p.ir 
la  variété  des  récits  et  l'intérêt  des 
événements.  Le  pape  Clément  XI II 
l'honora  de  trois  brefs  remplis  d'é- 
loges flatteurs,  et  le  chargea  de  ras- 
sembler en  un  corps  les  actes  des 
martyrs.  Il  travaillait  à  cet  impor- 
tant ouvrage,  lorsq.i'i!  mourut  d'une 
hvdropisie  de  poitrine ,  dans  son 
couvent  d'Avignon ,  le  3  avril  i-G-. 
On  cite  de  lui  :  I.  Conduite  de  la 
sœur  Fiole  t ,  Avign  on ,  1 7  4  '^ ,  i  n  •  i  '^. . 
Une  critique  pins  rigoureuse  lui  au- 
rait fait  supprimer  plusieurs  traits 
beaucoup  trop  naïfs.  H.  .Adélaïde  de 
Fitzhurr  ,  ou  la  Pieuse  pension- 
naire ,  in- 1 7..  III.  La  Parfaite  reli- 
gieuse^ in-i'2.  IV,  Fir^inie^  ou  la 
F ierc^c  chrétienne ^  ï7^*^-7  2  vol.  iiî- 
11.  V.  Jje  baron  de  Fan-IIesdsn, 
ou  la  R^pnhlifjtie  des  incrédules  ^ 
i-jGo,  j  vol.  iu-i'>.  VI.  TJiéodule ^ 
ou  V Enfant  de  bénédiction ,  in-iQ. 
VII.  Fw^ffllla ,  ou  la  Comédienne 
convertie ^ïn  -  i-i.  VIII.  A'^nèi  ne 
Saint- Amour ^  ou  la  Fervente  no- 
vice ,2  vol.  in-  \')..  IX.  yîngéli/iue , 
ou  la  Beli [pieuse  selon  le  cœur  de 
Dieu ^9.  vol.  in-i'i.  X.  Ln  marejui^ff 
de  Los  Ftilicntes ,  ou  la  Dame  clfé- 
lienne ,  Paris,  I7(ij,  2  vol.  in  -  I2. 
Toutes  ces  pieuses  fictions  sont  fort 
estiiualdes  par  l'intention  de  l'autrur. 
elles  soi:t  bien  mieux  écrites,  cl  cou- 
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dnites  avec  plus  d'ai  tque  les  romans 
spiiituels  (iei'c^èque  de  Bi-lki;  mais 
l'auteur  aurait  pu  les  lentiie  plus  in- 
téressantes encore,  et  soij;ner  davan- 
tage son  style  ,  trop  proli\e  et  déco- 
lore. XI.  iletraile  SfAiilitcllt  pour 
un  jour  de  chaque  mois  ,  Avii^non  , 
i-^OS,  ').  vol.  in-  12.  XII.  f^ies  des 
Solitaires  de  V Orient,  Paris,  17G1- 
64,9  vol.  in- 11,  ou  3  voi.  in-4'^.  Cet 
ouvrai;e  est  estime,  et  se'dislinguc 
par  l'exaclitude  des  rcciierclies  et  la 
solidilc  de  la  critixp.e.  \111.  Leltics 
spirituelles  ,  17^9  ,  3  vol.  in  -  12. 
XIV.  Quelques  P.èces  de  vers,  eu 
français  et  en  provençal,  imprimées 
à  son  insu ,  et  qui  prouvent  qu'il  avait 
aussi  du  j:;(;âl  pour  ce  geure  de  litlc- 
rature.  L'A7oi(d  du  P.  IMariu  ,  insère 
àdi\\s\t  Mercure  du  mois  de  juillet 
1*^6'',  a  ete  réimprimé  en  tète  de  ses 
Lettres  spirituelles  ^  et  séparément 
avec  des  additions,  Avignon,  1769, 
in-i'.>,  de  ^3  pag.  VV — s. 

M  A  R  1  N  (  François  -  I.ouis- 
Clalde  Marini,  dit),  littérateur, 
uc  a  la  Ciotat ,  en  Provence  ,  le  G  juin 
i^vti  ,  paraît  avoir  été  de  la  même 
famille  que  le  précédent  ,  i(uoi(iu'il 
fût  né  d'un  commerce  illé'j^itime.  D'a- 
bord enfant  de  chuMjr ,  puis  or;:aniste 
à  l'église  paroissiale  de  sa  ville  na- 
tale, il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
cl  vint ,  vers  17  jJ*-  7  ^  ^*'*''^'*  ?  "^  '^ 
débuta  par  une  Dissertation  sur  lu 
Fable ,  174^,  >"  -  4"-  1'  ^"^  ensuite 
cliarj^é  de  l'éducalion  du  marquis  de 
Koscn,  et  il  composa  une  Pastorale 
■pour  la  jeté  delà  comtesse  de  Bosen^ 
mcrc  de  son  élève.  Coiuiar,  17 '{f), 
in -B'*.  Doué  d'ime  (igurc  agréable, 
fine  et  spirituelle  ,  d'un  caractère 
doux,  enjoué,  qu'assaisonnait  la  gai- 
té  provençale;  il  se  lit  ais<''ment  des 
arais  et  des  pi  otectenrs  ,  et ,  ayant 
«piilté  le  petit  collet  ,  il  fut  reçu 
avocat  au  parlemeul.  Marin  publia 
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Ijienlôt  :  \J Iloimne  aimable ^  avec 
des  llèjle. lions  et  des  Pensées  sur 
divers  sujets ,  Paris ,  i  7.5  1  ,  et  Leip- 
zig, 1752  ,  in-  11.  Ce  livre  ,  dédié 
par  l'aulcur  à  son  ancien  élève,  et 
dont  une  lirocliure  anç:}i\i$c{Thefne 
(^i7i:7(.'m<?;/)a  fourni  l'idée, pe.intl'as- 
semblagede  l'honuéle  homme  et  de 
l'houîme  poli.  L'abbé  de  La  porte  a 
prétendu  tpie  Marin  s'y  était  lui-mê- 
me olfert  pour  modèle;  mais,  quoique 
cet  ouvragesoit  assez  purement  écrit 
et  que  le  but  moral  en  .soit  utile  ,  la 
lecture  n'en  est  pas  moins  froide  et 
d'une  moiiotonie  insoutenable.  Mu- 
sicien dès  le  berceau  ,  Mctrin  se  trou- 
vait véritablement  sur  son  terrain  , 
lorsqu'éclata  la  giierrc  musicale ausu- 
jetdu  Devin  de  Village  (  ^.Rousseau 
J.-J.  )  Il  en  fut  un  des  principaux 
champions,  et  publia  (jueiques  bro- 
chures assez  plaisantes  ,  entre  au- 
tres ,  Ce  (juon  a  dit  y  Ce  qu'on  a  vou- 
lu dire.  Lettre  à  }Jadame  Folio, 
Paris,  175*2,  in-8".  Il  s'occupait 
alors  d'un  ouvrage  plus  important , 
et  qui  suilira  seul ,  peiit-èire  ,  pour 
sauver  son  nom  de  l'oubli.  C'est 
Y  Histoire  de  Saladiji,  sulihun  d*  E- 
L^jpte  et  de  Sjrre,  Paris *el  la  Haye, 
1758,  '2  vol.  in  -  ri  ,  avec  dcim 
])Ians  par  D'Anville  ;  trad.  en  alle- 
mand ,  1761  ,  in-8".,  et  réimprimé 
à  Pai-is,  17(53,  in- 12.  Cet  ouvrage, 
])uisé  dans  les  meilleures  sources,  et 
surtout  dans  l'historien  arabe  Roha- 
ed-Dyn  (  T.  Bouadin,  IV,  G-jC)), 
est  un  des  plus  estimables  morceaux 
d'Histoire  orientale  que  nous  ayons 
en  français.  L'auteur  a  su  y  joindre 
à  la  critique,  à  l'impartialité,  a  la 
manière  de  présenter  et  de  lier  les 
faits  ,  au  st vie  d'un  homme  de  goût , 
les  recherches  et  l'eiudition  d'un 
orientaliste.  Le  ministre  Saint-Flo- 
lentin,  à  qui  l'auteur  a\  ail  dédié  son 
livre  ,  le  lit  nommer  ceuicur-ioyal. 
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ft  aiijoinf  pour  la  censure  de  la  po- 
lice au  poète  Grëlji!lon  ,  que  son 
ç;ianl  àçje  empêchait  d'eu  remplir 
les  foncti  us  ,  et  dont  la  raort  eu 
laissa  le  titre  et  les  attriluiions  sans 
]>artjge  a  Marin,  eu  1762.  Ci  der- 
nier avait  donne  au  Thcàlrc-Fran- 
çais,  le  3  mars  de  cette  année  ,  J.,lie 
ou  le  Triijtn  'he  de  l'aniit'é ,  coinë- 
die  en  prose  et  en  trois  actes  :  mais 
le  peu  de  naturel  du  di.ilogue  ,  le  dc- 
f.iut  lie  contiasîes  et  d'entente  de  la 
scène,  refroidirent  les  spectateurs 
dès  le  second  acte  ;  et  l'un  d'eiix  s'è- 
tanl  avise'  de  di  e  que  i*annéti  Ji  était 
j)  is  heureuse  pour  l^s  Marins  (  la 
Fiance  venait  de  perdre  Bclle-l!e  et 
ses  comptoirs  dans  l'Inde  ),  ce  ca- 
leinbourg  décida  de  la  chiite  de  la 
pièce.  Les  querelles  sur  les  écrits 
de  J.  -  J.  Rousse.m  procurèrent  à 
M  irin  l'occasion  de  réparer  nu  peu 
cet  èdiec.  Il  rèrula  les  sop'.jisiues 
d  I  philosophe  de  Gî^iève ,  en  pu- 
Liiuit  une  Lettre  de  Vliomuie  cii>iL 
à  l'Iio  unie  sauva'^e ,  P^ris,  17G3, 
iii-8'*.  I/aate.ir  s'y  comparait,  par 
modestie,  an  pot  de  terre  litlant 
contre  le  pot  de  ter. Cette  production 
lit  quel  pie  bruit.  Au  mois  d'octobic 
de  la  même  année,  le  lieutenant  de 
police,  Sirtine,  avant  e'iè  charf^é  de 
1,1  direction  de  la  librairie,  IM  irin  en 
fut  no  mine  serrètdre-j^enèral.  Jamais 
celte  administration  ne  fut  plus  sé- 
vère. Jamais  aussi  on  ne  vit  paraître 
DU  plus  t»rand  nombre  de  pamphlets 
et  d'écrits  philosophiques.  Les  pri- 
sons de  Bicêlre  étaient  remplies  de 
colporteurs  ;  (juciques  -  uJis  furent 
condamnes  aux  galères  ;  plusieurs 
imprimeurs  se  virent  obliges  de  ven- 
dre leur  fond.  On  imputait  à  Marin 
ces  mesures  rigoureuses:  salarie  par 
le  gouvernement  ,  il  méritait  peut- 
être  un  reproche  tout  opposé.  Au 
temps  de  son  arrivée  à  Paris,  il  s'é- 
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tait  présemé  cliez  Voltaire,  qui  l'a- 
vait accueili  avec  cette  Lieuveiîlance 
qu'il  témoignait  aux  jeunes  littéra- 
teurs. Ad;iiirateiir  de  cet  homme  cî?- 
lèbre.  Mai  in,  lié  avec  Duclos,  IMar- 
moiitel,  Helvéti  is,  devait  néccssaire- 
juent  tenir  au  parti  des  philosophes 
et  des  encyclopédistes  :  mais  il  tenait 
encore  plus  à  ses  protecteurs,  à  ses 
emplois;  et  si  la  crainte  de  perdre  les 
uns  et  les  autres  l'altach-dt  a  ses  de- 
voirs, d'un  autre  côté,  il  sarrilia't 
souvent  ses  devoirs  à  ses  opinion-; ,  à 
ses  liaisons  particulières.  C'est  ainsi 
qu'il  favoiis.nt  ouvertement  Fréroii 
et  Palissot,  parce  q:i'i!s  étaient  anti- 
philosophes  ,  et  leur  nuisait  en  secret 
par  la  même  r.tisou.  Ce  si  ainsi  qu'il 
prescrivait  une  sévère  suiveillance 
à  l'une  des  barrières  de  Paiis,  soi;s 
])rétexte  d'empêcher  l'introducli  ju 
des  œuvres  de  Voltaire,  et  les  fai- 
sait entrer  mystérieusement  par  une 
autie  barrière.  Cette  conduiie  équi- 
voque le  fit  accuser  de  par  i  ilité  ci 
de  d.ipîiriié  :  il  aimait  d'ailleurs  à 
rendre  service,  surtout  à  ses  com- 
patriotes ,  et  il  compromit  souvent 
sa  fortimc  et  sa  liberté  pour  ses 
amis.  Ku  1^03,  il  fut  renfermé, 
pendant  vingt  (jiiatre  heures  à  la  Bas- 
tille, pour  avoir  laissé  j)asser  ipiel- 
qiics  vers  d'une  tragéJie  de  Djiat. 
La  pièce  àEsop;;  à  Cyt/cjre,  (|ui 
était  une  crili  pic  de  l'Opéra  et  du 
Théâtre-Français  ,  fai'lit  causer  la 
dcNlilutiou  de  Matin  ,  parce  qu'il  eu 
avait  communiqué  le  mamiscnt  à 
Rebel  et  Francœur,  directeurs  de 
l'Opéra  ,  dont  les  elforfs  ne  purent 
empêcher  qu'elle  ne  fût  jouée,  le  i3 
décembre  i  7GG  ,  au  Théâtre  Italien. 
H  perdit  d(MX  mille  fraiu\s  de  p  11- 
sion,  eu  i -jtÀS,  pouraviur  approuvé, 
avec  de  grands  éb»ges ,  la  repiéspn- 
lation  et  ri:!ipre*;sion  de  r<q>éi  1  co- 
mique des  Muisivnneurs  :  la  puiclc 
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tic  la  morale  tic  celte  pièce  de  Fav.irt 
ne  put  racbcter ,  aux  yeux  du  clcrgc, 
l'inconvcwaiicc  d'avoir    mis   sur   la 
scène  mi  sujet  tire  de  la  Bible  ;  c'est 
l'épisode  de  Rulh.  Il  paraît  nc'aii- 
raoiiis   que   dans  ses   lonctions    de 
censeur  ,  il  ])oussail  le  srrnpule  \m 
peu  loin.   «  J'ai  vu  ,  »  dit  Gudin  , 
iv  j'ai  vu  M.  INIarin   rctranclier  ma 
u  foi  d'une  comédie  ,  et  y  substi- 
»  tuer   morbleu  ,    prétendant    que 
M  la  rclii;ion  était  moins  blessée  par 
1)  ce  mot  que  par  l'autre.  »  Au  mois 
d'aoïit  1771,  ayant  cblenu  la  dirce- 
fion  et  la  rcilaclion  de  la  G  .zelte  de 
France, ta  la  placedeSuardetdel'ab- 
be'  Arnaud,  qui  avaient  déplu  au  mi- 
nistère INIaupeou,  il  eut  jiour  ailjoiiit 
Collet,  ancien  secrétaire  de  rini'ante 
duchesse  de  Parme,  et  auteur  de  l'y Ze 
diserte  ^  comédie  jouée  au  Tlicàlrc- 
Français  en  17^7.  jMarlin  conserva 
la  censure;  mais  il  fut  remplace'  au 
f.ecrétariat  de  la  librairie  ,  par  Le- 
tourneur,   connu   alors  par  sa  tra- 
duction d'JP'ow/?*,'.  Cette  c()oque  de  sa 
vie  fut  la  plus  orageuse  ,  la  plus  nni- 
si])Ic   à    sa   rcptitalion.    On    l'avait 
craint ,  ou  l'avait  ménage,  tant  qu'il 
avait  élé  l'un  des  principaux  agents 
delà  police:  on  l'attaqua,  on  le  har- 
cela dès  (pi'il  ne  fut  ])lus  que  gaze- 
lier,  et  malheureusement  il  apprêta 
lui-même  à   rire  à  ses  dépeiis.  On 
avait  reproché  à  ses  prédécesseurs 
leurs  faslidieiLses  répétitions  sur  la 
InHe  du  Cfévaudan  ,  et  leurs  délaih 
hyperboliques  s'M' la  gucrredes  Turcs 
et  des  Russes.  Marin  enchérit  encore 
surces  incplifs  :  avec  une  ern[/hati()ue 
prétention  de  priorité',  ii  annonça  les 
talents  miraculeux  d'un  jeune  pâtre 
provençal,  nommé  J.-J.  Paranguc, 
qui  découvrait  les  eaux  à  traveis  la 
terre,  les  rochers,  les  murs,  mais 
non  pas  à  travers  le  bois.  Pour  ac- 
créditer ce  qu'il  racontait  de  cet  eu- 
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fant   extraordinaire  ,  il   fit   inse'rer 
dans   des   gazelles  étrangères  ,   des 
lettres  qui  cil.iient  d'autres  individus 
doués  des  nièiiies  avantages.  Le  duc 
d'Orléans  voulut  faire  venir  à  Paris 
le  jeune  livdroscope;  mais  le  petit 
drolc  craignant  que  son  imposture 
ne  fut  découverte,  rebroussa  chemin 
et  disparut.  Celte  niaiserie  occuj)a 
toute  la  Frdi.ce  ,  et  diuina  lieu  a  quel- 
ques brochures,  telles  que:  Lily- 
droscope    et    le    renlnloifue ,    \\\\' 
l'abbé  Sauri,  V  ff^stoire  véritable  et 
merveilh  use  d'une  jeune  Anglaise , 
précédée  de  quehjues  circonslances 
conciiinant    V Enfant   hydrocope^ 
Paris,   >77'i,  in-  i'2.  L'inondation 
du  lac  \\  acncr  en  Suède,  le  terrible 
incentlie    de    l'hôtel  -  di«u  à   Paris 
d.ins  la  nuit  dti  '29  déccm're  1772  , 
fournirent  à  Marin  le  sujet  de  desrri  lo- 
tions inconvenantes  ,  et  non  moins 
ridiculement  pompeuses  cpie  s'il  eût 
c'ié  question  de  fêtes  et  de  feux  d'ar- 
tifices. Ces  sortes  d'articles,   qu'on 
appelait  des  Maiinades ^  valurent  a 
h  ur   auteur  de   vives   épigran)mes. 
11  se  plaignit  que  l'on  avdissait  la 
Gazette  de  France,  provoqua  l'ar- 
restation du  porteur  des  Neuvelles  à 
la  main  ,  dont   le  rédacteur  faisait 
circuler  ces  sarcasmes,  <;l  il  s'en  atti- 
ra par-là  de  plus  picpianls.  Le  procès 
de    lieaumarriiais   contre   Goezrnan 
acheva  bientôt  de  discréditer  Marin. 
Ami  du  magistral ,  il  voulut  lui  mé- 
n.jger  un  a<  eorumodement  avec  l'au- 
teur d' Eugénie  ;  mais  il  y  juit  tant  de 
maladresse  ,  que  celui  -  ci  le  prit  à 
pirtie.  La  première  réponse  de  Ma- 
rin ayani  ])rouvé  rju'il  n'était  ])as  de 
force  à  lutter  contre  ce  redoutable 
adver.Naire  .  il  se  retrancha  dans  une 
défense  j';ridi.ï.ie.san.s  pouvoir  néan- 
moins éviter  les  traits  dont  Reaumar- 
cbaisraecabla  dausses  deiix  derniers 
mémoires.  Le  fameux  Qu'es  aco , 
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qui  termine  le  portrait  satiriqur  du 
gaz^tier,  devint  le  sobriquet  insépa- 
rable 'lu  nom  de  Marin  ,  qu'il  carac- 
térisait plaisamment,  en  rappdant 
à-la-tois  Son  mot  favori  et  sa  prédi- 
lection pour  la  îani^iie  de  sa  province. 
Ce  dicton  plut  si  fort  a  lada"pliinc 
(  Marie-Antomelte  )  ,  q  l'oii  do  ii:a  le 
uom  de  Qfi'es  aco  a  une  coi'Ture  à 
la  mode  adoptée  par  cette  princesse. 
Marin  essuya ,  dans  le  même  temps  , 
une  aventure  non  moins  hum  liante. 
Un  particulier  1  avant  vu  entrer  à  la 
foire,  près  d'une  loge  où  l'on  mon- 
trait des  animaux  étrangers  ,  donna 
un  écu  à  l'aboyetir,  et  bii  lit  cr.er  : 
Cest  ici  (jue  l'on  vuiL  le  fameux 
monstre  marin  ,  est  c  ni  mal  sans 
pareil  ,  né  à  la  Ciotat.  Embarrassé 
dans  la  foule  qu'avait  attirée  cette 
singulière  annonce,  Maiin  n'en  per- 
dit pas  un  seul  mot.  11  fit  arrêt-r  le 
crieur ,  q;ie  l'on  relâcha  bientôt ,  mais 
qiji  ne  put  faire  découvrir  l'auteur 
de  cette  mystification.  Après  la  mort 
de  Louis  XV  et  le  rappel  des  parle- 
ments ,  la  haine  que  le  ministère  Mau- 
peo'j  avait  inspirée  ,  rejaillit  sur  ses 
agents.  Au  mois  de  septeml^rc  1774  > 
Vergeuncs  oîa  la  gazette  de  France  a 
IVIarin,  qui  fut  remplacé  par  l'abbé 
Aubert  ;  et  peu  de  jours  après  ,  il  lui 
donna  Crébillon  le  lils,  pour  succes- 
seur à  la  censure  de  la  police.  On 
n'accoixla  point  de  pension  à  Marin  ; 
on  ne  lui  laissa  pas  même  la  faible 
consolation  de  se  démettre  ;  et  la  seule 
M'"^.  de  Criissol  s'intéressa  pour  lui 
au})rès  du  lieutenant  de  police  Le- 
noir,  qui  en  témoigna  sou  étonne- 
ment  k  cette  dam  *.  Détesté  delà  plu- 
part des  gens  de  lettres,  abandonné  ])ar 
ceu\  qu'il  avait  obligés.  Marin  ne  put 
se  résoudre  à  vivre  oljscur  et  isolé 
dans  Paris,  après  v  avoir  joué  si  long- 
temps une  sorte  de  rôle.  Il  acheta , 
en  i778,  la   charge  de  lieutcuaut- 
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général  de  l'arairautéà  la  Ciotat,  ou 
il  se  retira,-  et  comme  il  n'était  pas 
encore  revenu  des  vanités  humaines, 
il  continua,  jusqu'à  la  révolution 
de  porter  ce  titre  avec  ceux  de  cen- 
sour-royal ,  d'inspecteur  de  la  iiljrai- 
rie  en  Provence ,  et  de  membre  des 
académies  de  Nanci,  Dijon,  Lyon, 
Marseille  ,  etc.  On  trouve  d,;ns  la 
corre  poi.dauce  de  Voltaire  une  dou- 
zaine de  lettres  écrites  à  Marin ,  dans 
l'intervalle  d-j  170'!  à  1771,  c'est  à- 
diro,  jusqu'à  la  disgrâce  de  ce  dernier. 
En  reconnaissance  des  services  qu'd 
en  avait  reçus ,  k  philosophe  de  Fer- 
ncy  avait  voula  le  faire  entrer  à  l'a- 
cadcmie  française  ;  mais  ses  démar- 
ches ne  purent  triompher  de  la 
prévention  q  'on  y  avait  contre  le 
censeur.  Pendait  son  séjour  dans  sa 
pjtrie,  l'historien  de  SaLaiin  fit  de 
fréqi'cntes  et  longues  résidences  à 
Marseille.  11  assista  souvent  aux  séan- 
ces de  l'académie  ,  et  j  lut  plusieurs 
Mémoires  Q\.  Disrows  sur  l'iiistoire, 
la  poésie  orientale,  les  Chinois,  etc., 
insérés  ou  mentionnés  dans  la  collec- 
tion de  cette  société.  Ceux  qu'il  pu- 
blia séparément  sont  :  Mémoire  iur 
V ancienne  ville  de  Taurcn.um  en 
Provence  j  —  Histoire  de  la  ville  de 
la  Ciotat;  —  Mémoire  sur  le  poit  de 
Marseille,  réunis  dans  un  même  vo- 
lume ,  avec  cartes  et  plans ,  Avignon 
et  INTarseille ,  1  78^  ,  in-  1  2  ;  —  No- 
tice sw  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pont  us  de  Thrard  de  Bis  s  y  ,  1 78G , 
iu-S'^.Son  Histoire  delà  Ciotat ,  mal- 
gré quelques  détails  minutieux,  mal- 
gré raffectation  de  l'auteur  à  parler* 
troj)  souvent  de  la  famdledes  Mann 
et  des  places  (ju'ds  ont  occupées  , 
olfre  de  l'intérêt  ,  du  style  ,  de  la 
vaiiélé,  de  la  méthode,  et  prouve 
r|u'il  était  né  réellement  pour  le  genre 
historique.  Il  avait  amassé  ,  sans  mal- 
versations ,  une  fortune  assez  cousi« 
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derable  ,  qui  consistait  en  fonds  pla-  Londres  (  Paris  ) ,  1762 ,  in-i  -2.  ÎII. 
CCS  sur  rÉtat  et  sur  divers  paiiicu-  OEuvre s  diverses  ,  tom.  i  (  Théâtre  ; 
liers.  La  révolution  lui  eu  erdcva  la  l'auteur  n'a  pas  pul.liele  second),  Pa- 
plus  grande  partie ,  et  le  priva  de  sa  ris ,  1  ^65  ,  in-S*^. ,  contenant  :  Julie, 
charge  et  de  ses  titres. Il  supporta  plii-  ou  le  triomphe  de  V  Amitié,  pièce 
losopliitiucment  ces  pertes,  et  vint  à  jouée  en  i-jOi  ,  et  quatre  autres  non 
Paris  en  i  79^  ,  pour  recueillir  les  de-  représentées  :  la  Fleur  d'ylf;athon  , 
Lrisdesa  fortune.  Alors  libre  ,  indé-  imitée  de  l'italien  ,   de  P.  J.  Mar- 
endant,  il  se  montra  tel  qu'il  était;  et  tello  ;  Fédéric  ,  ou  Vile  inconnue, 
es  personnes  qui  Font  connu  paiticu-  sorte  de  tragi-comcdic  en  cinq  actes  , 
licrement  à  cette  dernière  époque  de  en  vers  ,  imitée  de  Robinson  j  VA- 
sa  vie,  ont  pu  juger  qu'il  valait  mieux  mante  ingéinie  ^    tirée    d'un   conte 
que  son  ancienne  réputation.  Doué  de  moral  de  M''*^.  Uncy  ;  cl  V  Amant 
la  sanic  la  plus  robuste,  d  la  cou-  heureux  par  iin  mensonge.  W.Bi- 
serva  jusque  dans  une  extrême  vieil-  hliolhèque    du    théâtre  français  , 
lesse,  avec   tous  les   agréments  de  Paris,  1768,  in-8°.,  v3  vol. ,  ouvrage 
l'e^^prit  et  du  cœur,  avec  le  goût  des  curieux  ,  faussement  altribu(f  au  duc 
plaisirs    et    même    du  libertinage,  deli  Vallicre  (^.  Boudot,  V,  286). 
partageant  ses  soirées  entre  l'Opéra  V.  Lettre  à  la  princesse  de   Tal- 
ct  le  théâtre  des  Variétés.  A  quatre-  mont ,  sur  un  projet  intéressant  pour 
viugts-ans  ,  il  envoya  son  portrait  et  l'humanité.   VL    Ode   aux   mânes 
un  quatrain  plein  de  sensibilité  a  l'un  de  la  comtesse  de  Jlo:en,  in-4*'.  , 
de  ses  amis.  En  iHo5  ,  il  fournissait  17(11.  VIL  Plusieurs   Traductions , 
encore  quelques  articles  au  Journal  p.irnii  lesquelles  quatre  éi^lo gués  de 
de  Paris.  11  mourut  le  7  juillet  1809,  firgile ,  et  Choix  de  poésies  d*  Os- 
ci'ins  la  quatre-vingt-neuvième  année  sian.    VllL    Un  grand  nombre  de 
de  son  âge,  et  regarde  comme  le  Pièces  détachées ,  à! éruàiûonowàc 
doven  des  gens  delcttres.il  avait  été  littérature,  imprimées  séparément, 
délivré  de  Beaumarchais  et  de  tous  ou  dans  divers  rcîcueils.  IX.  Marina 
ses  (ennemis  parleur  mort:  mais  il  éléVéàiiCMY  àc?>  OEuvre  s  du  philo  so- 
avait  aussi  perdu  ses  amis;  Laujou  plie  bienfaisant  {\q  roi  Stanislas), 
seul  lui  restait.  Marin  s'était  marié;  17O3  ,  \  vol.  iii-iii  ,  dont  il  a  fiiit  la 
sa  veuve  lui  sui*vécutpeu.]l  n'en  avait  préface  avec  l'éloge  de  l'auteur.  Il  a 
euqu'imfils,  grand  amateur  de  mu-  donné  la  nouvelle  édition  du  Testa- 
siquc,raais  étmndiet  dissipateur,  qui  ment  politique  du  cardinal  de  JRiche- 
ëpousa  une  fille  du  ctlèbre  Grctry  ,  lieu,  axcc  des  notes  et  une  préface, 
ne  la  rendit  i)f.int  heureuse  ,  et  mou-  Paris ,  1  7G/J ,  u  vol.  in-8".  Lrsch  lui 
rut  sans  enl/ints,  peu  d'années  après  attribue  aussi  deux  Parades  impri- 
son jMTc.  Outre  les  ouvrages  d(jnt  niées  vers  1770.                    A — t. 
nous  avons  parlé ,  on  a  encore  de  Ma-  MARINA  ,  Mexicaine,  était  née  à 
rin:L  Abrégédelavie  d'Abailard,  Painalla  ,  village  de  la  province  de 
irnprimc<*  en  tête  d'une  traduction  en  Cuat/.acoalco,  au  commencement  du 
prose  de  la  Lettre  d'IIéloise  à  Abai-  seiz.ième  siècle.  Son  père  était  feuda- 
l.ird,  par  Pope,  Paris,  I7j8et  \']i]").  taire  delà  couronne,  et  cacique  de 
IL  Carthon,  poème  d' Ossian,  ti'a-  ])bisieurs  cantons:  veuve  de  bonne 
duit   de  Mac  plierson  ,  avec  la  du-  heure ,  sa  nicrc  se  remaria ,  et  eut 
cbesscd'Aiguiilon,  mère  du  ministre,  un  fils.  L*amour  exclusif  qu'il  ins- 


MAR 

pirait  à  ses  pnrctiîs  leur  fit  prcnrlre 
la  résolution  de  répandre  le  bruit  de 
la  mort  de  sa  sœur  r.ce  avant  lui  , 
afin  (jn'ij  joiitt  en  entier  de  l'hërilage; 
et  ils  profitèrent  du  moment  où  la 
fille  d'une  de  leurs  esclaves  venait 
d'expirer  :  celle-ci  fut  enterrée  ho- 
norablement et  pleiiréc  comme  la 
fille  du  caci(pie ,  tandis  que  celle  qui 
l'était  réellement  fut  livrée  à  des 
marchands  de  Xicallaiico ,  ville  située 
surles  bords  delarivièrc  deïabasco. 
Les  marchands  la  vendirent  au  caci- 
que de  Tabasco,  qui  eu  fit  présent  à 
Corlez,  ainsi  que  de  dix-neuf  autres 
Indiennes,  pour  préparer  du  mius 
aux  troupes  espaj^noles.  Elle  fut  bap- 
tisée avec  ses  compagnes,  et  reçut  le 
nom  de  Marina,  que  les  Mexicains ,  eu 
l'accommodant  au  cénie  de  leur  lan- 
^ue,  ont  chan|;é  en  Mahnlzin,  d'où 
est  venu  celui  de  Malinchi ,  sous  le- 
quel elle  est  connue  parmi  les  espa- 
gnols de  Mexico.  Diaz  del  Ca^iillo  dit 
qu'elle  était  d'une  beauté  rare.  Indé- 
])endamment  du  langage  de  son  pays, 
elle  comprenait  la  langue  maya,  que 
l'on  parlait  en  Yucatan  et  à  Tabasco  ; 
et  elle  avait  la  mémoire  si  lieureuse 
et  l'esprit  si  vif,  qu'en  peu  de  tejnps 
elle  ^apprit  le  castillan,  ce  qui  la 
rendit  fort  utile  à  ses  nouveaux  maî- 
tres. Lorsqu'iisattérirent,  le  m  aviil 
i5i(),àlaplacedeGliahchiuhcuer;in, 
oii  est  aujourd'hui  Vera-Cruz,  l'in- 
terprète Agiular  ,  qui  ne  savait  que 
l'idiome  maya  ,  ne  fut  plus  en  me- 
sure de  les  servir.  Corlez  était  singu- 
lièrcinent  contrarié  de  cet  embar- 
ras, lorsque  le  hasard  fit  découvrir 
que  Marina  parlait  la  langue  du  pays 
où  l'on  arrivait.  Le  général  la  pre- 
nant à  j)ai't,  lui  promit ,  dit  Ca.stillo, 
non  -  seulement  de  la  rendre  libre, 
mais  encore  davanta<re  si  elle  void.iit 
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être  intcrpri'le  lidèh».  Puis  il  apprit 
d'elle  les  particularités  que  Ton  vient 
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de  raconter.  Dcs-lors,  par. ses  services 
autant  que  par  son  esprit  et  sa  beauté, 
Marina  prit  sur  Corlez  un  ascendant 
(Tu'elle  sut  conserver.  Elle  fut ,  non 
seulement  l'instrument  des  négocia- 
tions des  Espagnols  avec  les  Mexi- 
cains ,  les  Tlascaltèques  et  les  autres 
peuples  d'Anahuac  ,  mais  elle  sauva 
lerifs  jours  en  les  avertissant  des  dan- 
gers qui  les  entouraient  ;  par  exem- 
ple ,  à  Cholulia,  en  leur  indiquant 
les  moyens  d'y  échapper.  A  Mexico  , 
elle  fut  constarameut  l'intermédiaire 
par  lequel  le  chef  espagnol  put  con- 
l^erser  avec  Montezuma  et  ses  sujets; 
et  le  jour  où  il  eut  l'inconcevable  au- 
dace d'aller  faire  prison::ier  le  mo- 
narque mexicain  dans  son  propre  pa- 
lais ,  Marina  parvint,  par  son  adres- 
se ,  à  triompher  de  !;i  fieité  de  ce 
prince,  et  le  détermina  enfin  à  se  re- 
mettre entre  les  mains  des  Espagnols. 
Elle  accompagna  le  conquérant  dans 
toutes  ses  expéditions  comme  intcr- 
2)rctc,  comme  conseiller,  comme  maî- 
tresse. Durant  le  vcvage  pénible  et  pé- 
rilleux qu'elle  fit  avec  bu  dans  la  pro  - 
vincc  de  Honduras ,  en  i  .5'24  ,  elle  tra- 
versa son  pays  natal.  8a  mère  et  sou 
l'rère  se  présentèrent  à  elle  confus  et 
tremblants,  de  crainte  qu'elle  ne  se 
vengeât  du  mal  qu'ils  lui  avaient  fait  ; 
mais  elle  les  reçut  avec  de  grands  tc- 
moigna^es  d'affection.  A])rès  la  con- 
quête ,  elle  fut  mariée  à  Juan  de  Xa- 
ramillo,  gentilhomme  Ci])agnol.  Elle 
avait  eu  de  Cortez  un  fils,  qui  fut 
nommé  don  Martin,  et  qui  devint 
chevalier  de  (^alalrava  ,  en  considé- 
ration de  la  noblesse  de  sa  mère.  Eu 
ijGS,  don  Martin,  sur  un  soupçou 
vaîiue  et  mal   fondé ,  fut  accusé  de 
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rébellion  et  mis  à  la  torture  à  Mexico, 
par  des  juges  iniques,  qui  nVnrcnt 
au(un  égard  j)our  les  services  que  sa 
mère  avait  rendus  à  la  nali<»n  espa- 
guale,  E — s. 
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MAFxINASC  Henri  dit  Las),  pein- 
tre, ua([ait  à  Cadix,  eu  1G20.  Le 
voisinage  de  la  mer  ,  et  l'habitudo 
de  voir  des  vaisseaux ,  delciiuinèi ei»t 
sou  j;oiit ,  et  il  employa  les  dispo- 
sitions ([H  il  avait  reçues  de  la  na- 
ture ,  à  peindre  des  marines.  J^'ètiide 
particulière  qu'il  avait  faite deloutes 
les  embarcations  (["l'il  voyait  si  IVc- 
quemmenl  ilaiisla  rade  de  Cadix, don- 
ne à  celles  q-i'il  a  représentées  dans 
5cs  tableaux  ,  une  vérité  et  une  exac- 
titude que  peu  de  peintres  ont  égalées, 
11  ne  réussit  pas  moins  dans  les  au- 
tres parties  de  son  art ,  telles  que  la 
transparence  des  eaux  ,  et  la  dégra- 
dation de  l'horizon  ;  l'air  semble 
tourner  autour  des  ol>jets  ,  et  il  a  su 
représenter  avec  peil'eclion  ces  va- 
peurs qui  s'élèvent  de  la  mer ,  et  qui , 
en  distinguant  les  dillcrents  plans  , 
donnent,  pour  ainsi  dire,  à  ses  t'unds 
l'étendue  de  la  nature.  C'est  à  l'habi- 
leté qu'd  déploya  dans  ce  genre,  qu'il 
doit  le  surnom  de  Las  Marinas  ,  ou 
des  Marines.  Quoique  ses  tableaux 
soient  peu  nombreux ,  ils  étaient  tel- 
lement recherrJiés,  qu'ils  lui  procu- 
rèrent une  lortui.ie  considérable,  dont 
il  ne  crut  pouvoir  faire  un  medleur 
usage  qu'en  voyageant  pour  se  per- 
fectionner. 11  se  rendit  à  Komej  et 
le  séjour  de  cette  ville  le  charma  au 
j)oint  ({u'il  ne  voulut  plus  la  quitter. 
11  'y  mourut  en  i(J8o.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  de  ce  maître  un  des- 
sin à  la  plume,  et  lavé,  rej)résentarit 
une  Marine  et  des  vaisseau.i  de  dif- 
férentes constructions.  Lanz.i  paraît 
croire  que  cet  ;irlisle  ot  le  même 
peiutre  (pie  Sandrart  nouime  Henri 
Corneille  Vroom  ,  et  qui  fut  élève  de 
l^aul  Ibil,  M.jis  lian/.i  n'a  point  fait 
attention  que  Henri  dit  Las  Marinas 
uaquit  en  lO'io ,  cl  qu'il  ne  peut  être 
le  mciuc  que  Vroom ,  ué  en  1 5(36. 
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MARLM  (Jr, an-Baptiste),  fa. 
meux  poète,  connu  en  France  sous 
le  nom  de  Caiuilier  Marin ^  nacpiit 
à  Naples  au  mois  d'octobre  làGf). 
Son  père,  jurisconsulte  estimé,  le 
destiuait  à  la  carrière  de  la  magis- 
trature; mais  son  inclination  le  por- 
tait vers  la  poésie,  et  il  passait  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  à 
lire  ,  ou  bien  à  faire  des  vers.  Après 
l'avoir  invité  ])lusieurs  fois  à  chan- 
ger de  conduite ,  son  père  indigné 
le  chassa  de  sa  présence;  mais  le 
jeune  Marini  reçut  un  asile  chez 
le  duc  de  Bovino,  partisan  déclaré 
de  ses  talents;  et  quelque  temps  après, 
il  obtint  la  place  de  secrétaiie  du 
prince  de  Conca  ,  grand-amiral  du 
royaume  de  Naples.  Ayant  été  com- 
promis dans  une  intrigue  amoureuse, 
il  fut  mis  en  prison;  et  craiguanl  les 
suites  d'ur)e  affaire  qui  avait  fait 
beaucoup  de  bruit,  il  quitta  Na[>lcs 
secrètement  pour  se  retirer  à  Rome, 
où  il  ne  tarda  pas  à  trouver  de  nou- 
veaux prolecteurs.  Le  cardinal  Aldo- 
brandini  voulut  s'attacher  un  hom- 
me qui  commençait  à  jouir  d'une 
réputation  brillante  ;  il  lui  assigna 
une  pension  considérable,  et  l'em- 
mena avec  lui  dans  son  archevê- 
ché de  lia  venue,  et  ensuite  à  Tu- 
lin  ,  oîi  il  était  chargé  de  quel- 
ques négociations.  Marini ,  ])endant 
son  séjour  dans  la  ca[)itale  du  Pié- 
mont, composa  le  ])anégyrique  du 
duc  (iharles  -  Emauuel  ;  et  ce  j)rincc 
le  récompensa  en  le  nommant  che- 
valier de  Saint -Lazare,  et  voulut  le 
fixer  à  sa  cour  par  un  emploi  hono- 
rable. Le  duc  de  Savoie  avait  pour  se- 
crétaire Caspar  iMurtola  ,  qui  se  mê- 
lait aussi  de  faire  des  vers;  celui-ci  ne 
put  voir  sans  jalousie  la  faveur  dont 
jouissait  Marini,  et  chercha  toutes 
les  occasions  de  le  desservir.  Marini 
îjc  vengea  en  poète;  il  composa  utt 
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sonnet  contre  un  ouvrage  de  Murtola 
{Il  nuovo  monda)  y  et  eu  distribua 
des  copies  à  tous  les  seigneurs  de  la 
cour.  Murtola,  dont  l'amour-propre 
e'tait  vivement  blesse,  lui  répondit 
par  une  satire  très-violente  :  des  ce 
moment  les  deux,  adversaires  ne  gar- 
dèrent plus  aucune  réserve;  Marini 
couvrit  son  ennemi  de  ridicule  par 
sa  Murluléide ,  recueil  de  sonnets  ex- 
trêmement raorJauts,  En  vain  Mur- 
tola voulut  y  opposer  la  Marincide  ; 
les  rieurs  s'étaieiit  déclarés   contre 
lui  :  furieux,  il  attendit  un  jour  son 
rival  dans  la  rue,  et  lui  tiia  un  coup 
de  pistolet  ;  la  balle  blessa  au  bras  un 
des  favoris  du  duc,  qui  se  promenait 
avec  Marini.  L'assassin  fut  mis  en 
prison;  Marini  eut  la  générosité  de 
solliciter  sa  grâce,  et  le  bonheur  de 
l'obtenir  :  mais  il  avait  à  faire  à  un 
homme  incapable  de  sentir  la  délica- 
tesse d'un  pareil  procédé.  Celui-ci 
découvrit  un  poème  (Za  Cuccagna), 
que  Marini  avait  composé  dans  sa 
jeunesse ,  et  qui  renfermait  quehjues 
traits  satiriques  sur  le  duc  de  Savoie  : 
on  le  fit  lire  à  ce  prince ,  qui  donna 
l'ordre  aussitôt  d'arrêter  Marini  ;  et 
il  ne  sortit  de  prison,  qu'a  i  a  demande 
du  marquis  Manso  ,  qui  démontra 
l'innocence  du  poète  et  la  perfidie  de 
ses  ennemis.  Le  séjour  de  Turin  était 
devenu  odieux  a  Marini;  il  partit  pour 
la  France,  en  i(iif>,  et  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  bienveillance  par 
la  reine  Marie  de  Médicis.  Cette  prin- 
cesse  lui    assigna    une    pension    de 
i;'>ooécus,  qui  fut  élevée  successi- 
vement jusipià  deux  mille.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Paris  ,  (ju'il  se 
lia  avec  le  Poussin  ,  et  qu'il  com- 
posa  et  dédia   au   jeime  roi   Louis 
XIII,   le    trop   fameux    poème  de 
VÂdone  (  Adonis  ;,   ouvrage  égale- 
ment défectueux  par  l'invention  .  par 
\à  conduite,  et  par  le  style,  et  qui 
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cependant  partagea  tous  les  beaux- 
esprits    de    l'Italie.    L'arbarnement 
que  les  partisans  de  ■NÎHj-inLi^rent  à 
prôner,  comme  un  chef- d'œuvre, 
celte  froide  composition  ,    est  une 
preuve  des  progrès  rapides  qu'avait 
faits  le  mauvais  goût  dans  la  patrie 
de  l'Arioste  et  du  Tasse.  Il  quitta  la 
France  sur  la  fin  de  l'année  iGi'i, 
et  alla  se  fixer  à  Rome.  Les  prélats 
les    plus    distingués   se   disputèrent 
l'honneur  de  lui  oilrir  un  logement  ; 
et  quelque  temps  aiirès  son  airivée, 
il  fut  élu  prince  de  l'acadéraie  des 
Lmoristi  (  P^.  P.  M  a>cim  \  Le  Pous- 
sin étant  venu  à  Rome  ,  Marini  le 
recommanda  au  cardinal  Barberini. 
Après  la  mort  du  pape  Grégoire  XV  , 
il  revint   à   Naples,  où   il  reçut  du 
duc  d'Albe  l'accueil  le  plus  gracieux. 
Cependant  il  se  disposait  à  revoir  la 
ville  de  Rome,  où  il  avait  de  nom- 
breux amis,  lors({u'il  mourut  d'une 
rétention  d'urine,  le  125  mars  iG'iS. 
11  fut  inhumé  dans  l'église  des  Théa- 
tins,auxq!iels\l  légua  sa  bibliothèque. 
Oji  dit  qu'avant  î>a  mort,  il  témoigna 
un  grand  repejilir  d'avt»ir  souillé  sa 
}>lume  par  des   obscénités,  et  qu'il 
lit  brûler  devant  lui  toutes  ses  poésies 
licencieuses    et  erotiques.    On  con- 
vient (pie  peu  de  po(  tes  ont  eu  plus 
de  facilité  et  d'imagination  que  Ma- 
rini :  mais  il  abusa  de  ces  dons  pré- 
cieux; et,  (Ml  abandonnant  la   route 
tracée  par  l(^s  anciens,  il  tomba  dans 
des  écarts  que  tout  si>n  talent  n'a  pu 
lui  faire  pardonner.  Son  style,  seine' 
de  pointes  (ît  dcconcelti,  fui  imité 
])ar  la  plupart  des  écrivains  que  les 
Italiens  désignent  j)ar  le  nom  de  .SVt- 
eenlisti,  et  (pi'ils  i:r  liseiil  ()lus  de- 
puis long-temps.   IMarini  lui-même 
n'est  guère  considlé  (pie  par  quelques 
curic.ix;  et  ses  ouvrages  ne  sont  pa5 
plus  recherchés  dans  >a  patrie,  (pie 
tLus  Us  pavs  étrangers.  On  eu  trou- 


vera  la  liste  dins  les  Mémoires  de 
Mcerou,  îoni.  xxxii;  les  priiicip.nix 
bout  :  I.  Rime  anwrose^  sacre  e  i»rt- 
lie^  Venise,  iGo'2  ,  3  paît,  in-  i(î , 
souvent  itiuj primées.  II.  La  Mitrto- 
hnde ,  etc. ,  Francfort,  iGiiG.  in-4*^.  ; 
Nuremberg,  i64-5>  ii»-i2.  lH.  L'^- 
doTiii,  poënia  in  \x  canti,  con  s;ii 
araomcnii  ciel  Fortunian.  San  yi- 
taie ,  ete.,  Venise^  iGiS,  in  -  4"-; 
Paris,  1623,  in-fol.  :  on  trouve  à  la 
l(*te  de  eelte  édition  une  LeiUe  de 
Ciiapelaiii  à  M.  Favereau ,  qui  eon- 
tienl  un  grand  doge  de  l'ouvrage  ; 
Amsterdam  ,  i())  i ,  2  vol.  pet.  in-i  '.>  : 
telle  édition   est  sortie  des  presses 
d'Elzevier  ;  ibid.  ,   1078,  4  vol.  in- 
:>4  ,  avec  les  fig.  de  Seb.    Leclerr. 
Toutes  ces  éditions  ont  leurs  parti- 
sans et  sont  recliercliëesdes  curieux. 
Celle  de  Londres  (Livourne),  i78(), 
4  V(j1  in-i'i,  passe  pour  la  plus  com- 
plète. Fréron  et  le  liuc  d'Estoutevillc 
oui  donne  une  inii;alion  française  du 
huilième  chaiU  de  ce  poème,  sous 
ce  titre  :  Les  vrais  j/laisirs  ou  les 
amours   de    ternis    et   d'Âdoîiis^ 
A  m  slcrd .  ^  1755,  in- 1 'i  ;  réim  pr  im  é 
5.0US  le  litre  à'  Adonis,  Paris  ,  1775, 
in-8'».  IV.  Diccvic  sacre  {FitUira, 
jVIusica,  et  Cielo),  Venise,  1618, 
in- '2 4.  V.  Strate  de^li  Innoceiiti, 
jwëma,  Naples  (sans  date),  in-8^. j 
Rome,  1O33,  in  II;  Venise,  i633, 
in-'i'*.;  Macerata,  ifiJ*"'!,  iu-8".  :  ce 
poème  a  été  traduit  en   latin,  et  en 
allemand  ^Hnniboiirg,  i  7  i5,  iu-8^.); 
il  est  encore  inférieur  à  l'Adonis.  VI. 
Lettere,  gravi,  ar^iitc,  facete ,  e 
piacew  li  ,  con  diverse  poasic  ,  Ve- 
nise,  i^i..i7,  in-8".;  Venise,  1673, 
in  -  lU  ,   avec   des    additions.    Peu 
d'honime";  ont  eu  plus  de  biugrapb(;s 
que  M.irini.  8a  vie  a  élc  écrite  par 
.].  B.  Bdacca,  l'V.  Chinro,  G.  Fr. 
Loredano,  Fr.  Fcrrrari,  Gi.ic.  Pliil. 
daiuoia,  etc.;  el  en  outre  la  plnjvirt 
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des  liisloriens  de  la  lillcraturc  ita- 
lienne Ini  ont  consacre'  des  notices 
détaillées.  W^ — s. 

MARINI  (Jean-Ambroise)  ,  ro- 
mancier italien  ,   était  né  à  Gènes 
d'une  famille  noble,   vers  le  com- 
mencement du  dix -septième  siècle 
ou  vers  la  fin  du  seizième  ;  car  on  a 
encore  la  thèse  qu'il  lit  imprimer  à 
Parme  ,  où  il  achevait  son  cours  ùc 
philosophie  eu   161 4-  H  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et,  par  ce  motif , 
ne  crut  pas  dev(nr  publier,  sous  son 
nom  ,  ses   productions  littéraires  ; 
c'est  ce  qui  fiiil  que  l'on  n'a  presque 
a:icun  détail  sur  sa  personne.  Mich. 
Giustinic-'ni  (  Scrittori  Liguri ,  pag. 
3o3) ,  et  Oidoiuo  [Athenœum  Ligus- 
iicum,  p.  294),  ne  donnent  guèic 
que  la  liste  de  ses  ouvrages.  On  croit 
qu'il  mourut  à  Venise,  vers   i65o. 
Mariui  est  le  premier  Italien  qui  ait 
retracé  en  prose  les  mœurs  et  les 
usages  de  l'ancienne  chevalerie.   On 
connaît  de  lui  :  I.  Le  Caloandre.  La 
premièi'c  partie  de  ce  roman  célèbre 
parut  sous  le  titre  de  Eiidimiro  crc- 
duto  Uranio  (  i  ),  Brassicano  ,  1640. 
L'auteur  s'était  déguisé  sous  le  nom 
de  Jean- Marie  Indvis  Boemo  ;  et 
il  annonçait  son  ouvrage  comme  une 
traduction  de  l'allemand.  Les  deux 
parties  furent  publiées,  à  Venise,  en 
164  I ,  sous  le  nouveau  tilre  de  :  Il 
Caloandro  sconosciuto  ;  et  il  crut 
devoir  encore  déguiser  son  nom  sous 
celui  de    Dario    Grisimani.    Dans 
cette  édition  ,  l'auteur  avait  fait  vio- 
ler «à   son  liéros  les  règles  de  celte 
exacte  fidélité  prescrite  j>ar  les  lois 
du  roman.   Le  scandale  fut  grand; 
il  fut  obligé  de  changer  le  passage 
qui  avait  déplu  à  ses  lecteurs,  et  il 
lit  enfin  reparaître  sou  livre  avec  le 


(  I  )    IJrnnio  on  F.uilinir  esl  un  dcf  priDci))aux  pcr- 
touiii^'it  (iii  roman. 
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titre  qu'il  a  conservé  depuis  :  Il  Ca- 
loandro  fedele ,  Venise ,  1 652  ,  2 
vol.  in- 11  :  il  a  clé  souvent  réim- 
primé. L'une  des  meilleures  éditions 
est  celle  de  Venise,  1726,  2  vol. 
in-8^  Le  Caloandre  a  été  traduit  en 
français  par  Scudcry  ,  Pari.>,  1668  , 
3  vol.  in-8^.  ( I  ) ,  et  par  le  comte  de 
Gaylus  ,  Amsterdam,  174^,  3  vol. 
i;i-i2  (2).  Vulpius  en  a  publié,  en 
1787  ,  une  imitation  allemande  dans 
l.iquelle  il  a  souvent  changé  le  plan  • 
mais  il  y  a  réuni  une  foule  de  détails 
intéressants  qui  tiennent  aux  usages 
anciens  de  la  chevalerie.  Poinsinct 
de  Sivrv  en  a  doimé  un  extrait  fort 
intéressant  dans  la  Bibliothèque  des 
Romans,  octobre  1779,  i*^^.  vol. 
Le  G.doandre  est  un  ouvrage  plein 
d'imaaination  :  l'intris-uc  attachajitc , 

ri  O     .  ' 

quoique  un  peu  embrouillée,  se  déve- 
lop})e  avec  art,  et  les  caractères  sont 
habilement  diversifiés.  La  G:ilprc- 
iièdeena  tiré  l'épisode d'^Zcame/i^, 
prince  des  Scythes,  l'un  des  meil- 
leurs morceaux  de  son  roman  de 
Cléopdlrc  ;  et  Thomas  Corneille  ,  le 
sujet  de  la  tragédie  de  Tiinocrale. 
IL  Le  Gare  de'  desperati ,  Milan  , 
1G44  1  i"-8'*'  ï)ix  éditions  successi- 
ves attestent  la  faveur  dont  ce  ro- 
man a  joui  dans  la  nouveauté;  mais 
il  n'a  pas  obtenu  le  même  succès  en 


(  I  ;  ,SciKi<TV  ne  traliiisit  q^i'iiiip  pai  tif'  «1p  l'onvra- 
fp  :  iimis  I  Ile  siilhl  pour  ciiiiiimt  le  lec(<iir  pjr  s.i 
}iroli\i(é  fdtigauti' ,  ■  t  par  les  disciurs  >iaiis  fin  que  l<> 
trailiictcur  i  >  st  piM  à  ajunfer  à  l'original.  C'e.st  sur 
cette  IraJucliou  t>euleiij«.iit  que  tombe  ce  vers  tic 
fiuileau  : 

Lt  toi,  rebut  du  peuple,  incnauu  Caloandre. 

Il  n'anrail  pas  pu  dire  qii'uu  niirra;;e  dont  il  |iar.<is- 
rait  (lp  iKii  vi-llcs  pditiou!>  cliaque  nnnéc  ,  ctail  mk'om- 
MU  ,  rf  lU'iim  fiitore  cjuM  vo»:iit  le  iour/«'«r  In  prr- 
)uièrefoii;  ni.us  et  tic  «  pitl.ètc  d'inronnii  rai<i;«it  al- 
lasioii  au  litre  (<ue  l'ouvrage  portail  vUus  l'édiliuii  d'.' 
Venise  ,  j(J4'» 

1  «)  S^int-Marc  ,  d^it*  f>a  Remarque  sur  Iri  vert  de 
Boiloau  ,  fiu'oii  \  i<  ni  dr  citer,  dit  ipie  .elle  liadnr- 
tion  peut  pa>ii'r  p  >iir  hmi-z  liien  ri  ntc  ,  ({làic  ù 
Dup'rrun  d--  i\*>l'  ru  ,  (im  a'ist  duiinf  la  p<riitc  dn 
corriger  <  c  que  le  »ljle  (lu  traducteur  avait  de  trop 
cltoijuaut. 
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France  que  le  précédent.  De  Serrey 
en  a  donné  une  traduction  française 
abrégée,  sous  ce  titre  :  Les  Dëses- 
péjés  ,  Paris,  1733,  deux  tomes 
en  un  vol.  in- 12  ,  et  dans  la  Biblio- 
thèque de  campagne ,  tom.  XX.  C'est 
d'après  cette  traduction,  que  Sivry 
en  a  inséré  un  extrait  dans  la  Biblio- 
thèque des  Romans,  mars  1779. 
L'intrigue,  dit-il^  est  marquée  au 
coin  du  génie  italien  :  elle  est  extrê- 
mement ^compliquée  ;  le  canevas  en 
est  un  véritable  iiMbroglio ,  oîi  le 
trouble  et  l'embarras  des  personna- 
ges sont  portés  à  leur  comble ,  et 
qui  enQn  se  dénoue  artistement  et 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 
L'accoutrement  des  personnages  y 
rappelle  les  mascarades  du  fameux 
carnaval  de  Venise.  Feu  Dclandine  , 
bibliothécaire  de  la  A'ille  de  Lyon  , 
a  donné  une  édition  de  ces  deux  ou- 
vrages sous  le  litre  de  Romans  hé- 
roïques de  Mariiii  ,  Lvon  ,  1788  , 
4  vol.  in- 12  ,  avec  un  Discours  sur 
les  romans  de  rhivalerie.  Ou  cite 
encore  de  cet  écrivain  :  IlL  //  Cras 
nunquam  moritmi'.r ,  cioè  domani 
bis^  giia  morire  e  siamo  immortali , 
Rome,  1G4C);  Gènes,  1649,  i^-iG. 
IV.  Il  Caso  non  a  Caso ,  Rome, 
iG5o  ,  in- 16  ,  ouvrjige  ascétique.  V. 
Sclierzi  di  forluna  istoria  favole^- 
giata,  ibid. ,  \G6Zy  in- 12  ;  Gènes, 
I7i4,in-i6,   etc.  W — s. 

M.\RIN1  (  JtAN-i'^ni lippe),  mis- 
sionnaire jésuite,  né  ,  en  i(iu8,  à 
Taggia  dans  Tétai  de  Gèi^cs,  embrassa 
la  ri'gle  ilc  saiiit  Ipiacr,  en  1G2'), 
s'embarqua  pour  le»  Indes  en  il338, 
prêcha  I  Év.mgilc  pendant  1  \  ans 
dans  leTonUiiig,  fut  nommé  recteur 
du  collège  de  Marao,  revint  à  Rom« 
pour  les  alfaircs  de  sa  compagnie, 
s'cmbanjua  de  nouveau  eu  Portugal 
pour  gouverner  en  «jualitc  de  pro- 
vincial une  des  missions  du  Japoa. 
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I!  y  vivait  encore  en  16*747  ^-^^s 
l'exercice  de  ses  pénibles  travaux;  el 
Ouioino.  qui  publia,  en  iGcSo,  son 
.4thenewn  Li^U'>licum,nâ\o\\\.c  au- 
cun déiail  a  ceux  que  Micb.  Giusli- 
niani  el  Sotvell  avaient  donnés  sur  ce 
zéléraissi  'iinaiie.  On  a  de  Uii  :  Ltile 
missioni  de'  jjddri  dtlla  comp.  di 
Giesu  nella  p  Oi'incid  dtl  Giappone 
e  particula  mante  di  quella  di  I  un- 
chino,  Rome,  Titiassi ,  \iyyn  ,  i(i(J3, 
in-  4**.  ;  Venise ,  Slorti ,  i6G5  , 1  vol. 
in- 1  2.  :  iraduil  en  français  :  Relation 
noHV:  lie  et  cuneusc  des  royaimcs 
de  Tunqiiin  el  de  Lan;,...  t'ad.  de 
l'italien  du  P.  Mainy^  jomain, 
par  L.  P.  L.  G.  C  (  le  père  Le 
Comîc,  cclostin  ),  Paris,  1GG6,  in- 
4^*.  (0-  Milgré  l'cnonré  du  lilre 
italien,  l'ouvrage  ne  p.irlc  point  du 
Japon,  mais  de  plusieurs  missions 
dépcndan'es  de  ce  q  le  les  Jésuites 
appclaien!  province  du  Japon.  Quant 
à  la  relation  du  Tonking  ,  c*est  un 
des  ouvrages  l(s  plus  cslimables 
qu'on  ail  sur  ce  pays  :  ce  que  l'aulcur 
dit  de  la  religion  des  Tonquinois, 
p  t.  ait  surtout  fort  exact.  La  rcla  ion 
du  Laos  est,  à  très  peu  de  chose  près, 
la  seide  source  à  consulter  sur  ce 
pays  peu  rounii.  G.  M.  P. 

MARINI  (Galtan-Louis  ),  célè- 
bre antiquaire,  né  le  10  déceinltre' 
in^o  ,  à  Siul'-Arcangelo  ,  d'une  la- 
înille  originaire  d'Uibiu  ,  endfiassa 
l'élat  ecclésiastique,  et  s'apjiliqiia , 
dès  sa  jeunesse  ,  avec  l'cauroup  d'ar- 
deur ,  a  la  ref  h<T(  lie  des  oljclr)  d'an- 


d")  Qiietqurt  •leiapl  lircs  porlcul  Ur  tilre  iui\aiit  : 
JIiHotie  nouveUf  et  cun  ittf  rief  inyminie*  de  'l'iai- 
quin  et  de  Lao,  .  .  trod.  de  l'  lui  en  du  P.  di;  Ma- 
imi  H  'imiin  ;  caiM  auciilir  luc  tiuu  an  tr.>Jui  triir  , 
uni  r»l  \v  pire  >ic<>lii»  Leciinle  ,  tu-  ''•  l'arih,  wr»  l'an 
ï6»o  ,  lu  il  lp  1"  février  i<>Hn.  <  ,»•  n  li.i»'ux  .t\>  il  ne 
Ijii»  !•••  coiif  .iidre  avj-c  k-  r.  I>«'Coiule,  ji-kuilr  ,  u 
•.ii-i  eu  uarl  à  la  tr-'ducttoo  ilri  y«jn^>f  de  Pirlro 
delli  Vall»',  el  a  lern«in<?  •♦  Pobli  celle  e  VHnt.iire 
det  J'iifi  ,  i\i:  J<«C|ihf  ,  p-'C  L.  Coulon  ,  Paii»  .  iH<»"i , 
3  vxl.  Ml  •*>'>. ,  eJéOiii  deux  itiis  rt^irc*  pu  ccilu  cl  Ax- 
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liqnité  et  d'histoire  naturelle.  II  viut 
à  Rome,  en  1764,  dans  l'intention 
de  s'v  vouer  à  la  jurisprudence;  m.ùs 
diverses  circonstances  le  déterminè- 
rent à  se  livrer,  de  plus  en  plus  ,  à 
l'arc  héologie.  Il  se  fil  connaître  d'à- 
bor<l  par  deux  savantes  Lettres  sur 
divers  monuments  ai. tiques  ,  insé- 
rées flans  le  Giomale  (  e'  letteali , 
eie  1771  et  1774.  Ses  talents  lui  lué- 
ri  eut  les  plus  illustres  protecteurs; 
el  i!  p,u'viul,en  1782,  à  i'emploiim- 
porlaut  de  piéfet  d -s  archives  du 
Saint-Siège,  a  la  garde  desquelles  il 
el;^it  déjà  aiijoiiii  depuis  1771.  Par 
sa  fermeté  ,  il  préseiva,  plus  d'une 
fois.de diverses  dilapidations,  ledé- 
poî  qui  lui  était  confié.  Un  décret 
du  2  mai  1808,  i'ayrint  fc.reé  de 
quitter  Rome,  parce  qie  Sant'-Ar- 
cai'gelo ,  sa  ville  natale,  f.àsait  ]>.ir- 
tic  du  royaume  d'Italie,  il  fut  élu 
correspondant  de  l'Institut  de  1  ran- 
ce  :  ilcb'iint,  en  janvier  iPo9,la  per- 
mission de  retourner  à  Rome  ,  en 
sortit  de  nouveau  le  7  juillet  sui- 
vaut,  lors  de  la  déporlali(>n  de  Pie 
VII,  et  reçut  ordre,  en  1810,  de 
venir  a  Paris,  quand  on  y  trans- 
porta les  archives  du  Vatican.  Il  y 
vécut  dans  la  retraite  la  plus  abso- 
lue ,  abandonnant  les  recherches 
d'érudition  ,  et  ne  s'occupant  qu'a 
méditer,  en  chrétien  ,  sur  sa  fiu  j'ro- 
cliaine.  Il  ne  parut  jamais  aux 
séances  de  l'Institut ,  quoiqu'il  eut 
clé  nommé  correspondant  de  l'aca- 
démie des  inscri|)tions  dès  178'^. 
Mjnsignor  Marini  se  détermina,  en 
1814,  a  vendre  sa  bibliothèque.  1! 
se  di>j)osail  à  mett.e  les  archives 
]H)uti[Jcales  en  état  d'être  reportées 
a  Rome,  lorsque  Buonaparte,  ren- 
tré dans  la  capitale,  quelques  mois 
après,  les  lit  déclarer  impériales. 
Le  conservateur  reçut  ordre  de  quit- 
ter Paris;  mais  une  pulmonic  l'en- 


leva  le  in  mai  i8i5.  Pie  VII  lui 
avait  envoyé,  de  Fv.>me,  le  titre  de 
premier  j^arde  de  la  iMcjliothcque  du 
Vatican  ^  n  laqnel'e  il  était  dé]à  al- 
taclié  de^^'iis  1800.  Qiuiiqii'il  ait  eu 
quelques  démêlés  litéraires  assez 
vifs,  notamment  avec  Guaruacci , 
Arn.uluzzi  et  le  P.  P. -A.  Paoli ,  c'et  it 
un  homme  doux  et  oLlij:^eaut  :  il 
était  eu  correspoudanre  avec  la  p'u- 
parl  d,5s  savants  de  l' Europe ,  qu'il  ai- 
dait de  ses  consi'ils  et  de  ses  lumiè- 
res.Tirahosclii  l'a  cilc fréquemment, 
el  toi.jours  avec  éloge,  dans  son 
Histoire  de  la  littérature  italienne. 
Nous  indiquerons  de  lui  :  I.  Pegli 
archiatri  pontijici ^  Ronw ^  ^7^4^  2 
vu  .  in-4'^.  C'est  l'ouvrage  de  Man- 
dosio  (  sur  les  Vies  des  premiers 
médecins  des  papes  )  totalement  re- 
fondu et  très -augmenté.  Mandosio 
n'avait  connu  que  118  avddatres 
(  d  j^uis  le  pontificat  de  Nicolas  I, 
ju>qu'a  i:vluid'InnocentXlI):Marini 
y  Cil  ajoute  plus  de  '200,  et  les  suit 
tiepuis  Alexandre  111  jusqu'à  Pie  Vï. 
Ses  notes  sont  curieuses  el  remplies 
d'éiudilion.  II.  Iscriziuni  antiche 
délie  villa  e  de'  paluzzi  ^lùa/ii , 
iLid.  178),  in  -  4".  Outre  les  l'jG 
inscriptions  conservées  dans  les  qua- 
tre palais  de  la  famille  AlLaiii,  l'au- 
teur en  explique,  avec  une  rare  sa- 
gacité ,  i35  autres,  la  plupart  iné- 
dites. Cet  ouvrage  et  le  précédent 
sont  analyses  avec  un  grand  détail 
dans  le  Giornale  de'  letterati,  de 
Pise,tom.  lxi.  lîl.  Gli  altie  mm  u- 
vienli  de' JratelU  Al  vidi  scolpiti  gia 
in  tiwole  di.  inarmo  ed  or  a  raccoU 
ti ,  diciferatie  comnientati,  Rome, 
1 79.3 ,  '2  vol.  in-4°.  :  ouvrage  capital , 
el  regardé,  pour  ainsi  dire,  comme 
classique  dans  la  science  de  l'anti- 
quité. Ou  n'avait  presiju'aucune  no- 
tice sur  les  frères  ruraux  {J'ratres 
arvalcs  ) ,  ùistilucs  par  Romulus. 
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Ce  livre  ne  laisse  presque  rien  à  dé- 
sirer sur  ce  point  curieux  d'archéo- 
logie. L'ouvrage,  orné  de  ()7  plan- 
ches ,  est  d'une  belle  exécution  typo- 
graphique. Le  savant  Andrès  le  re- 
garde comme  un  excellent  supplé- 
ment à  V Ars  critica  lapidana  de 
JMaft'ei ,  par  la  sagacité  avec  laquelle 
Marini  y  explique  environ  raille  mo- 
numents antiques.  IV.  Papiri  di- 
plomalici  descritti  ed  illusLrati  , 
iLid.  i8o5,  in-fol.  avec  22  pi.  C'est 
un  Ricueil  de  cent  cinquante-sept 
actes  sur  papyrus  ,  telles  que  des 
bulles ,  ou  des  diplômes  de  souve- 
verains  ,  des  contrats  d'acquisition  , 
de  ventes  entre  parliculiers,  etc.  La 
plus  ancienne  est  de  l'an  444-  I^'au- 
teur  y  a  joint  des  noies  curieuses 
sur  li's  noms  ,  les  coutumes,  les  lois 
et  l'écriture  de  chaque  époque.  La 
préface  est  très- savante  ;  l'auteur  y 
traite  des  manusciils  grecs  sur  pa- 
pyrus. Paruii  les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  inédits,  nous  (itérons:  \*^.  lus- 
cri  iiones  chrisliawi^  latinœ  et  grœ- 
cœ  n>i  miUiarii ,  légué  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Mariui  s'était  oc- 
cupé, pendant  40  ^^'s  ^  de  ce  Recueil , 
qui  forme 4  voluuies  in-folio  ,  et  ren- 
ferme près  de  9000  iuscri plions  des 
dix  premiers  siècles  de  l'Ei^lise:  un 
grand  nom^)re  sont  inédiles  ,  el  j)!us 
de  la  moitié  ont  été  copiées  par  lui- 
même  ou  sous  sa  direction  avec  le 
phis  grand  soin.  —  2°.  Un  ouvrage 
sur  les  Inscriptions  didiaires  ou 
moulées  sur  terre-cuite.  —  3^.  M*'- 
moires  des  archives  du  Saint-Sies^e. 
Le  prélat  Marino  Marini,  son  neveu, 
en  faisait  espérer  la  publication.  L'ab- 
bé A.  Coppi  a  donne  une  -Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Ciaëtan  Ma- 
rini, dans  les  AmuiL's  cnry  claj  èdi- 
fpwsdr.  1817  ,  II,  i-i'i-xS-^^. —  L'abbé 
Jean  -Ba|)tislc  Marim  ,  archiprctro 
de  Ginestrclo  ,  au  diocèse  de  Pcsaro , 
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a  jiul)Iic  : I.  Decpiscopatu  Feretrano 
apolo'^elicon ,  i^3'2.  11.  Sa^^io  di 
ra^îuui  délia  città  di  San  Léo  , 
delta  già  Monte fereiro ,  Pcsaro  , 
1758,  iii-4«.  de  3o4  p.  avec  3  pi. 
Voyez,  sur  ces  deux  ouviriiges  ,  le 
Journal  des  savans  de  mai  i-yGo  , 
p.  3oi.  W— s. 

MARINUJ'  (  I  ) ,  tyran ,  s'clait  si- 
£;nalc  ,  dit-un  ,  dans  la  guerre  contre 
les  Goths  ,  cl  du  rang  de  centurion 
fut  élève  à  l'empire ,  l'an  249 ,  par 
les  le'i^ions  st.ilioiinces  dans  la  Mœ- 
hie.  Il  fut  massacre  ,  au  bout  de  quel- 
ques mois  ,  par  les  mêmes  soldats 
qui  l'avaient  porté  sur  le  trône  j  et , 
pour  s'assurer  l'impunité,  ils  élurent 
a  sa  place, Dèce, envoyé  par  Philippe 
pour  les  châtier.  (  r,  Déce  et  PaiLip- 
rt.  )  M.  Tôchon  d'Anneci ,  dans  un 
savant  Mémoire  lu  à  l'Académie  des 
inscriptions,  le  14  mars  1817,  fait 
voir  (  contre  l'opinion  d'Eckhel  ) 
que  les  médailles  grecques  de  Ma- 
ijnus ,  frappées  a  Phiiippopolis ,  ap- 
partiennent à  Phiiippopolis  d'Ara- 
bie (ou  de  la  Trachonitc  ),  et  non  à 
la  ville  de  Thracc  du  même  nom, 
et  que  le  j)ersoimage  dont  elles  of- 
frent rclTigic  doit  être  un  autre  Ma- 
rinus ,  qui  est  prohaLlement  le  père 
de  l'empereur  Pliilipj)n.  (  Mémoire 
sur  les  médaille.s  de  Marinus  frap- 
pées à  Phiiippopolis,  Paris,  1817, 
i:i  4".  de  Go  pag.  avec  3  pi.  ) 

W-s. 

MARINUS,  philosophe  platoni- 
cien ,  était  né  a  jNaplouse  de  Sa- 
maric,  autrefois  Sichcm,  ville  cé- 
lèbre de  la  tribu  d'I'^phraim.  Il  vint 
étudier  la  philosophie  à  Alhènes  ,  et 
f»it  le  disciple  chéri  de  Proclus,  au- 
quel il  succéda  l'an  ,j8j.  Sa   faible 

(1)  f  .a  p'aparl  àc^  biitnrieiM  m-idrrnr*  lui  d'iiiiicit 
1<  •  pr' luiiiu.  a<»  /'.  C'irfifiiii  ,  (]':ipiC's  ii'.i- im  d:iill>.- 
pwhi  r/<-  ^K^r  Jm-,  Slr:id.t  'l  GullMbA;  iwail  dtiul  l'iiU- 
U.KUlii  il:-  r»l  Iri-l  i(u\X-  u»c. 
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santé  inspirait  des  craintes    conti- 
nuelles à  ses  amis  :  on  lui  conseilla 
de  faire  le  voyage  d'Kpidaure;  et, 
avant  son  départ,  il  désigna  Isidore 
pour  continuer  ses  leçons.  Il  revint 
au  bout  de  quelque  temps  à  Athènes, 
et  il  y  mourut  vers  la  lin  du  cin- 
quième siècle  dans  un  âge  peu  avan- 
cé. Parmi-  ses  disciples  les  plus  d- 
lustres,  on  cite,  outre  Isidore  ,  Da- 
mascius  et  Agapius.  Il  avait  composé 
des  Commentaires  sur  le  traité   de 
l'auic  (  d'Aristotc  X  ^^^^  'es  dialogues 
de  Platon  ,  et  des  Questions  philo- 
sophitjues ,  etc.  De  tous  les  ouvrages 
de  Murinus,  il  ne  nous  est  parvenu 
que  la  /'"ie  de  Proclus^  son  maître. 
Guillaume  Xylandcr  la  mit  au  jour, 
avec  une  version  latine  par  un  auteur 
iiiconnu,  à  la  suite  des  Héjlexions  de 
jMarc-Autonin_,  Zurich  ,  1 558 ,  in-H^*. 
Cette  version  ,  faite  d'après  un  ma- 
nuscrit irès-défcctueux ,  fut  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  Luc.  Hulstenius 
voul.-.t  donner  une  édition  plus  cor- 
recte du  texte  grec;  mais ,  n'ayant  ])as 
eu  \q  loisir  d'exécuter  ce  projet,  il  eu 
confia  le  soin  au  savant  J.  Aib.  Fa- 
bricius  ,  qui  lit  paraître  celte  Fie  de 
Proclus  en  grec  ,  avec  une  nouvelle 
version  latine  et  des  notes  ,   Ham- 
bourg, 1700,  in-4'*.  Gelte  édition  fut 
réimpriuuiea  Londres,  i7o3,in-8'*j 
et  M.  Boissonadc  en  a  publié  une 
nouvelle,  avec  des  notes  ,  Leipzig^ 
181 4  7  in-8".  Marinus  s'attache  à  dé- 
montrer (|ue  son  maître  a  été  le  plus 
heureux  de  tous  les  philosophes,  et 
(pi'on  ne  peut  espérer  de  parvenir  à 
jouir  de  la  même  félicité  qu'eu  pra- 
tiquant  à    son    exemple   toutes   les 
vertus.    Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
un  enthousiasme  qui  pouria  paraî- 
tre ridicule  :    il   contient  beaucoup 
d'anecdotes  suspectes  et  de  faits  évi- 
demment fabuleux  ;  mais  il  ne  laisse 
pas  d';:U'C  iuléressanl  pour  l'hii^loirc 


MAR  MAR  171 

delapliilosopliicplatonicienne.L'y^rt-  ses  contemporains ;adrairalion telle, 

thologie  conùenti.ii\e\qnes  Epigrani-  que  le  cardinal  Dupcrron  le  proda- 

jnes  attribuées  à  Marinus;  et  on  le  maitle  seul  avocat  qui,  depuis  Cicc- 

legarde  assez  généralement  comme  ron  ,   eût  montré  l'éloquence  dan^ 

VantcViV  des  Theoremai a  geometrica  toute  sa   perfection.  La  phrase  de 

iwe protheoria ad  Euclidis  data, que  Marion  a  du  nombre ,  de  l'harmonie; 

l'on  trouve  imprimés  avec  les  Cum-  en  y  aperçoit  l'intention  d'une  élc- 

menlaires  de  Proclus  sur  les  œuvres  gancc  conlinue  :  le  tour  oratoire  s'y 

d'Kiiclide.  (  f^.  Proclus.)    W — s.  trouve;  mais  l'ordonnance  de  ses  dis- 

RIAIUON  (  SiMo.-v  ),  avocat-géné-  cours  est  vicieuse  ,  et  l'on  n'en  peut 

rai  au  parlement  de  Paris,  né  à  Ne-  suivre  le  fd  à  travers  le  fatras  d'éru- 

verseu  i54o,  exerça  pendant  trente-  dition  intempestive  que  commandait 

cinq  ans  ,  avec  une  réputation  écla-  le  goût  dominant.  11  est  curieux  de 

tante,  le   ministère  d'avocat.  Uue  voir  comment  s'exprimeMariondans 

mémoire  prodigieuse  ,  une  élocution  son  quatrième  plaidoyer,  sur  le  droit 

abondante  et  fleurie,  furent  pour  lui  qu'avait  l'université  de  faire  circuler 

des  moyens  puissants  de  succès.  Ca-  librement  les  livres  dans  l'intérieur 

tlicrine  de  Médicis  ,  avertie  par  les  ou  hors  du  royaume  ;  il  y  fait,  dans 

applatidissemenls  du  p»iblic  ,  s'em-  une  amplification  travaillée  avecsoin, 

pressa  de  lui  conférer  les  fonctions  l'éloge  de  l'écriture  et  des  lettres  ; 

d'avocat-général  de  sa  maison  ;  et  le  mais  ce  n'est  pas  la  manière  de  Cicé- 

duc  d'Alençon  ,  frère   du  roi  ,   le  ron  dans  l'oraison  pour  Arcbias.  Le 

Lonima  son  conseiller.  La  protec-  quinzième  plaidoyer  de  Marion  est 

lion  de  ce  prince  ne  fut  pas  inutile  à  contre  les  Jésuites.  Il  donna  sa  lille 

Clarion,  et  le  fit  rentrer  dans  les  bon-  unique,  Catherine,  à  l'un  de  leurs  pins 

nés  grâces  de  Henri  III,  qui  s'était  chauds  ennemis  ,  Antoine  Arnauld  , 

refroidi  envers  lui.  Le  monarque  fit  qui  la  rendit  mère  de  vingt  enfants, 

oublier  à  Marion  un  mécontentement  Elle  acheta  pour  les  religieuses  de 

])assager,  en  redoublant  d'estime  à  Port-royal  le  terrain  où  fut  bâtie  la 

son  égard  ;  il  le  chaigea  de  fixer  les  maison  de  Paris  :  devenue  veuve ,  elle 

limites  de  l'Artois,  de  concert  avec  y  prit  le  voile,  à  l'âge  de  cinquante 

les  délégués  du  roi  d'Espagne,  et  lui  ans   des  mains  de  l'abbcssc  qui  était 

accorda  des  lettres  de  noblesse  pour  sa  fille,  et  y  termina  ses  jours  au 

lui   et  sa  postérité.  Marion  trouva  milieu  de  douze  de  ses  filles  ou  peti- 

dans  Henri  IV,  la  même  disposition  tes-iillcs  ,  qui  formaient  à  elles  scu- 

a  récompenser  ses  services.  Succcssi-  les  la  moitié  de  la  communauté. 
^  cmeut  pré:>idcnt  aux  enquêtes  ,  con-  F — t. 

scillcr-d'état,  et  avocat  -  général  au         M AIUON  de  L'ORME.    /'.  DF- 

paricmcut,  il  continua  de  se  montrer  LORMI*^. 

le  digne  organe  de  la  couronne  et  de  MAllION  (  Simon-Antoine  ) ,  lit- 
la  liberté  puliliquc  ,  juscpi'a  sa  mort  térateur  ,  était  né  le  i  i  juillet  i(>8(i , 
arrivécle  i5  février  i(Jo5.  Ses  plai-  à  Villeneuve,  dansla  branche  Comte', 
dpyers ,  jMibliés  en  1 51)4  >  i"-8".,  ont  Son  père  ,  secrétaire  du  roi  au  prési- 
<:té  réimj)rimés  en  i5()8,  1G20  et  dial  de  Salins,  lui  fit  suivre  ses  études 
i(i'i(j.  Ils  coulirment  rcstime  due  au  collège  de  cette  ville.  Le  jeune  Ma- 
aux  vertus  du  citoyen,  mais  non  rion  les  termina  avec  beaucoup  de 
l'admiration  accorlcc  au  laieiil  par  dislincliun  ,  j»ar des  thèses  pubhqurs 
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dans  lesquelles  il  analysa  les  dîfTt'renfs 
systèmes  de  philosophie.  11  embrassa 
ensuite  l'état  ecclésiastique  ,  et  vint  a 
Paris  eu  171.2  ,  avec  Leuiaîfre  ,  son 
conipatrio:e  ,  principal  du  collège 
«le  Bourgogne,  il  apprit  rapidement 
rhébreu,  l'italien,  lallemaud,  l'es- 
pagnol ,  le  portugais  et  l'anglais. 
L'abbé  d'Estrées  le  choisit  pour  sou 
bibliothécaire  ,    lui  lit  obtenir  une 

flace  à  la  bibliothèque  du  Roi  ,  et 
attacha  comme  chef  de  bureau  au 
conseil  des  affaires  étrangères.  Il  lut 
chargé  ,  en  cette  qualité  ,  de  rédiger 
un  Mémoire  sur  la  situation  poli- 
tique de  la  France  à  l'égard  de  la 
Hollande  ;  et  ce  travail  lui  valut  une 

f)ension  sur  la  cassette  du  roi.  Après 
a  mort  de  son  protecteur  ,  il  refusa 
les  offres  que  lui  lit  le  maréchal  d'Es- 
trées ,  pour  le  retenir  à  Paris  :  il 
voulut  quitter  une  ville  où  tout  con- 
Iriljuait  à  nourrir  son  chagrin.  Ce 
fut  alors  qu'il  fut  nommé  prieur  de 
Rouvre  et  chanoiue  de  Cambrai.  11 
alla  prendre  possession  de  son  cano- 
nicat  en  1723,  et  mérita  bientôt 
l'affection  de  ses  confrères  ,  qui  lui 
donnèrent  une  preuve  de  leur  estime  , 
en  le  nommant  a  la  place  4c  prévôt  ; 
mais  toutes  leurs  instances  ne  purent 
le  déterminer  à  l'arcepter.  Sun  goût 
le  portait  à  la  retraite  ,  et  il  consa- 
crait tous  ses  moments  à  l'étude.  Il 
avait  formé  une  belle  collection  de 
livres  et  de  mcnlailles ,  qu'il  légua  à 
l'académie  de  Besançon  ,  dont  il  était 
associé-correspondant  (i).  Il  mourut 
à  Cambrai ,  le  b  mars  1 758.  Il  avait 
des  connaissanees  très-(îtcndues  dans 
l'histoire,  les  antiquités,  la  numis- 
matique et  la  littérature.  Le  dernier 
éditeur  des  Poésies  de  Gniil.  Crestin 


(i)  S'>ii  est-rul'ur  le>'Ln.iiiMitiiire  nvait  tfuuou'.fî 
qn'il  remplirait  !(!•  iuleiilioiit  du  riilil>o  Murion;  ri 
]'<icad"(iiie  ctiarztf»  «ou  ««rritaire  de  lu  rcin>  rcier. 
3tAi«  renvoi  de  U  cl<):ilile  coUvctioii  qu'il  avait  Ugucu 
■'tf  jauutis  l'.U:  cQcctuc. 
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(Paris,  Coustelier,  170,3),  a  fait 
préct'der  ce  volume  d'une  lettre  dans 
laquelle  il  conjure  Marion  de  recueil- 
lir tout  ce  qu'il  jugera  propre  à  en- 
richir le  glossaire  de  la  langue  ro- 
mance et  l'histoire  de  nos  anciens 
poètes;  car,  lui  dit-il ,  «  peu  de  per- 
»  sonnes  possèdent  nos  antiquités  et 
»  notre  histoire  aussi  parfaitement 
»  que  vous.»  Cet  abbé  est  l'éditeur  du 
Becueil  des  statuts  sjnodaux  du 
diocèse  de  Cambrai ,  Paris,  I73g, 
deux  parties  in-4".  ;  et  il  y  ajouta  des 
pièces  intéressantes  pour  l'histoire  de 
cette  église.  Il  a  publié  un  P ouille 
très-exact  de  ce  diocèse  ,  un  Becueil 
de  titres  concernant  le  siège  de  Cam- 
brai ,  et  il  a  fait  graver  la  suite  des 
portraits  des  prélats  qui  l'ont  occupé. 
On  a  encore  de  lui  :  Une  Lettre  cri- 
tique   sur  la  nouvelle  histoire  de 


France  ,  insérée  dans  le  Journal  de 

avril  1755. 
y  a  répondu  dans  la  j^réface  du  tome 


Ferdun  ,  avril  1755.  L'abbé  Velly 


III  de  son  Histoire  ;  enfin  ,  Mariou  a 
laissé  en  niaïuiscrit  des  Mémoires 
pour  servir  à  une  bibliothèque  sé- 
quanaise.  Son  Eloge  par  M.  de  Ccur- 
bouzon  est  conservé  dans  le  tome  11 
du  Becueil  de  l'académie  de  Be- 
sancon.—  Unautre  Marion,  jésuite, 
est  auteur  d'une  tragédie  à'Absalou^ 
et  d'une  autre  de  Cromwell ,  Lon- 
dres (  libraiixîs  associés  ) ,  1 7G4  , 
in-i.>..  W — s. 

MARION  DU  FRESNE,  naviga- 
teur français  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  fut  fait  lieutenant  de  frégate 
en  i'jf\()y  et  capitaine  de  brûlot  eu 
1700.  Il  commandait ,  en  17G1  ,  le 
bâtiment  qui  transporta  le  P,  Pingre 
à  l'île  Rodrigue  ,  pour  l'observation 
du  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
Soleil.  Se  trouvant  à  l'île  de  France 
en  1770,  lorsque  Poivre, intendant  de 
cette  colonie ,  s'occupait  des  moyeirs 
de  renvoyer  le  Tailien  Aoutourou 
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dans  son  île  (  V.  Bougainville  ,  V , 
^293  ) ,  il  offrit  de  trauspoiter  à  ses 
frais  cet  insulaire  dans  sa  patrie  ,  et 
demanda  de  joindre  une  fJùtc  du  roi  à 
imbdtiment  particulier  qui  lui  appar- 
tenait. Ses  propositions  lurent  accep- 
tées. Poivre  lui  donna  les  instructions 
les  plus  étendues  sur  les  teri*es  qu'il 
devait  chercher  ,  en  naviguant  au 
sud  ,  et  sur  les  observations  qu'il  de- 
vait faire.  Marion  partit  le  18  oc- 
tobre 1 7  7 1  ,  avec  le  Mascarin  et  le 
Castries.  Aoutourou  fut  attaque  de  la 
petite-vérole ,  et  mourut  à  Mada- 
gascar, où  l'on  relâcha.  Le  premier 
objet  de  res,pe'dition  ne  pouvant  plus 
avoir  lieu  ,  Marion  résolut  de  pour- 
suivre son  plan  de  découvertes.  Après 
s'èlre  ravitaillé  au  Cap.de  Bonue-Es- 
pérance,  il  fit  route  au  sud.  Le  i3 
janvier  177'^,  il  a])erçut ,  par  4'J 
degrés  de  latitude  australe  ,  une  terre 
trop  embrumée  pour  que  l'on  distin- 
guât si  elle  pouvait  être  habitée.  Ou 
nomma  Terre  cV Espérance  ce  nou- 
veau pays.  11  est  composé  de  deux 
îles  auxquelles  Cook  donna,  en  177G, 
le  nom  du  prince  Edouard.  Marion 
cherchait  le  cap  de  la  Circoncision 
de  Bouvet  ;  ce  fut  en  vain  ;  il  vit  en- 
core ,  sous  le  même  parallèle  et  plus 
à  l'est ,  de  nouvelles  terres  qu'il  nom- 
ma iles  froides  ,  puis  Vtle  aride ,  où 
l'on  put  débarquer ,  et  qui  était  ab- 
solujuenl  nue.  IjC  10  Icviier ,  il  jeta 
l'ancre  dans  la  baie  Frédéric-Henri  de 
la  Terre-\  an-Diemcn  ,  où  l'on  ne  put 
Idire  ni  de  l'eau  ni  du  bois.  Enfin  , 
après  avoir  longé  pendant  onze  jours 
la  cote  se])tcntrioMaU'  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  Marion  mouilla,  le  4  avril, 
dans  la  baie  des  Iles.  Bien  accueilli 
parles  insulaires  ,  il  forma  dans  cette 
baie  un  établissement  pour  ses  mala- 
des et  ses  ateliers.  L'intimité  parais- 
sait si  bien  établie  que  plusieurs 
lioinmes  de  l'equiji.jgc  fiLsaieul  des 
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courses  assez  avant  dans  les  terres , 
et  revenaient ,  pendant  la  nuit ,  ac- 
compagnés par  les  insulaires  ,  qui  les 
portaient  pour  passer  les  riWères  , 
ou  lorsqu'ils  se  sentaient  fatigués. 
On  ignorait  que  Cook  avait  trouve 
des  antropophages  dans  celte  con- 
trée ;  mais  on  aurait  dû  se  souvenir 
que  Tasman  avait  nommé  baie  des 
assassins  la  première  qu'il  y  décou- 
vrit^ et  qu'il  fallait  se  défier  des  ha- 
bitants. Le  12  juin,  Marion desccialit 
à  terre  ,  dans  son  canot,  avec  douze 
matelots  et  quatre  autres  personnes. 
Le  soir,  on  n'en  vit  reparaîtreaucun. 
Le  lendemain  ,  une  chaloupe  fut  en- 
voyée à  terre  ,  pour  faire  de  l'eau  et 
du  bois.  Quatre  heures  après  son  dé- 
part ,  on  aperçut  un  homme  qui  na- 
geait vers  le  vaisseau.  C'était  un  ma- 
telot :  il  s'était  sauvé  seul  du  mas- 
sa£rede  tous  ses  camarades  assommés 
au  nombrede  onze,  parles  insulaires; 
et  bientôt  l'on  apprit  que  Marion 
et  tous  les  gens  de  sa  suite  avaient 
éprouvé  le  même  sort.  Après  avoir 
ramené  heureusement  les  malades  et 
le  poste  des  ouvriers  à  bord,  un  dé- 
tachcjuent  armé  se  rendit  à  terre  ,  et 
trouva  des  débris  sanglants  qui  prou- 
vaient que  les  insulaires  avaient  dé- 
voré leurs  victimes.  On  mit  le  feu  à 
deux  villages  de  ces  antropophages  ; 
on  en  tua  plusieurs  ;  on  ravaçrea  les 
en\ irons  ,  et,  le  i4  juilht,  on  ([uilta 
la  baie  de  la  trahison.  11  paraît  que 
le  châtiment  infligé  à  un  insulaire  lyù 
avait  déro])é  un  sabie  dans  la  s^iinle- 
barbe,  causa  les  événements  tragi- 
ques que  l'on  vient  de  lire.  Après  la 
mort  de  Marion  ,  le  commauuement 
de  l'expédition  fut  dévolu  à  Ducles- 
meur.  capitaine  du  Castries.  Le  G 
août,  il  eut  connaissance  d'iuic  chaîne 
d'ilôts  au  nord  des  îles  de  Rotterdam 
etd'Amslerflain.Le  w s^-ptembre,  ou 
attérit  à  rîle  de  GudU  ;  ou  alla  eu- 
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suite  se  reposer  à  Manille  ,   et  l'on 
rentra,  en  1773  ,  au  port  de  l'ile  de 
France,  sans  avoir  rapporte  de  ce 
long  voyage  les   productions  iiou- 
villes  dont  Poivre  avait  voulu  enii- 
ciiir  la  colonie  confiée  à  ses  soins. 
Rochon  râligea  la  relation  de  cette 
malheureuse  expcxlition  ,  d'apri  s  les 
journaux  de  Cro/.et  ,un  des  olticiers  , 
tl  la  publia  sons  ce  titre  :  jYom'eau 
va )  âge  à  la  mer  du  sud,  commencé 
sous  les  ordres  de  M.  Marion,  et 
achevé  sous  ceux  de  M.Duclesmeur: 
on  y  a  joint  un  extrait  de  celui  de 
M.    de  Sun'ille  ,  dans   les  mêmes 
parages,  Paris,    17B3,    i  vol.  in- 
8°. ,  avec  des  plans  et  des  figures.  On 
trouve,  dans  ce  livre,  des  détails  sur 
les  mœurs  des  insulaires  de  la  Nou- 
velle-Zélande, des  Marianes  et  des 
i^hilippines  ,  ainsi  tpie  sur  la  nature 
et  les  productions  de  ces  iles.   E — s. 
MARIOTTE   (  Edme  ),   célèbre 
physicien,  était  né  en  Bourgogne, 
dans  le  dix-sepîicme  siècle;  il  ha- 
bita du.  moins  Dijon  une  j)artie  de 
sa  vie  ;  et  c'est  de  cette  ville   que 
sont   date's  ses   premiers  e'(  rits.   Il 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  ; 
et  il  fut  pourvu  du  prieuré  de  Saiiit- 
Martin,  sous  Ijeaune ,  bénéfice  mé- 
diocre ,  mais  dont  le  revenu  sullisait 
à  ses  goûts.  Tl  fut  admis  à  racadérnie 
des  sciences,  lors  de  sa  formation  ,  et 
mourut  le   \'i  mai  1684.  Mariotte 
est  l'un   des    premiers  philosophes 
français  qui  se  soient  appliqués  à  la 
physique   expérimentale;  et  s'il  n'a 
])as  faitde  découvertes  nouvelles  très- 
importantes,  il  a  confirmé,  par  drs 
♦  xpériences  multijiliées  ,  la  théoiie 
du  mouvement  des  corps,  trouvée 
par  Galilée;  et  celle  de  l  iivdrostati- 
cfue,  on  de  la  science  de  i'eVpiilibre 
c'es  lifpieurs,  que  le  même  Galilée  et 
Pasr.'il   venaient  de  ressusf  iler.    Le 
Traité  du   mouvement  des  eaux , 
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par  Mariotte,  mis  au  jour  par  Pli. 
de  la  llire  ,  Paris ,  1  786,  in- 11,  a  été 
elîacé  par  les  ouvrages  que  d'Alem- 
bcrt,  liossut,  etc.,  ont  publics  sur  la 
même  matière;  mais  l'honneur  lui 
reste  d'avoir  démoniré  que  l'applica- 
tion de  la  géométrie  aux  sciences  phy- 
siques était  le  seul  moyen  de  parve- 
nir à  des  résultats  vraiment  impor- 
tants. Son  Discours  sur  l'air ,  qui 
parut  en  1G79,  renferme  une  suite 
d'expériences  intéressantes,  alors  ab- 
solument neuves.  Le   Recueil  de  ses 
ouvrages    a    éic   publié   à    Leyde  , 
1717,  et  à  la  Haye,  1740,  *2  tom. 
in  -  4*^.  11  renferme  :  Traité  de  la  per- 
cussion ou  choc  des  coq^s;  —  Essais 
de  physique  :  de  la  végétation  des 
plantes;   de  la  nature  de  l'air;  du 
chaud  et  du  froid;  de  la  nature  des 
couleurs  ;  —  Traité  du  mouvement 
des  eaux  ;  —  Règles  pour  les  jets 
d'eau; —  Nouvelle  découverte  tou- 
chant la  vue;  —  Traite  de  nivelle- 
ment; —  Traité  du  mouvement  des 
f)endules;  —  Expériences  touchant 
es  couleurs  et  la  congélation  de  l'eau; 
— Passai  delogique.Cedernier  ouvrage, 
dit  Condorcct,  «  est  un  exposé  vrai  de 
la  méthode  qu'il  avait  suivie  dans  ses 
recherches;  et  il  est  intéressant  de 
pouvoir  observer  de  si  près  la  mar- 
che d'un  des  meilleurs  esprits  dont 
l'histoire    des    sciences   fasse   men- 
tion. »  Fontcnelle  n'ayant  commencé 
les  éloges  des   membres  de  l'acadé- 
mie des  seicnces,  que  depuis  1G99, 
époque  du  renouvellement  de  cette 
compagnie,  n'avait  point  donné  celui 
de  Mariotte;  Condorcct  a  réparécctte 
omission,  en  publiant  les  Eloges  des 
Académiciens,  morts  depuis  ïG6G. 

\V— s. 
MARTTI  (  Jr.Arï),  voyageur,  était 
né  à  Florence.  11  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  alla  dans  l'île  de  Cy- 
prc  ,  où  il  st^ounu  de  1 760  à  1 768. 
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11  parcourut  cette  ilc,  el  fit  aussi  des 
voyages  en  Syrie  et  eu  Palestine.  Il 
mourut  dans  sa  patrie  vers  la  fin  du 
dix-huiîicmcsiècle.Roterraund  place 
sa  mort  a  l'an  1 790  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  l'abbë  Mariti  vivait  encore 
en  1797.  On  a  de  lui,  en  italien  :  I. 
Voyage  dans  Vile  de  Cypre ,  la  Sj- 
rie  et  la  Palestine ,  Lucques  et  Flo- 
rence, 17693  1776,  9  vol.  in-8'\, 
fîg.  Les   quatre   premiers  volumes 
sont  consacres  à  la  relation  des  voya- 
ges de  l'auteur  :  les  cinq  derniers  con- 
tiennent l'histoire  du   royaume  de 
Jérusalem  dans  le  moyen  h^e.  Le 
voyacrc  de  Mariti  oflVe  des  détails  eu- 
ncux  sur  l'ctat  ancien  et  moderne, 
les  productions  et  le  commerce  de 
lile  de  Cvpre,  ainsi  que  sur  la  partie 
de  la  Syrie  la  plus  voisine  de  la  Pa- 
lestine, enfin  sur  ce  dernier  pays.  Il 
décrit  avec  soin  les  mœurs  des  diffë- 
rents  peuples  qui  habitent  ces  con- 
trées. Il  s  abstient  d'entrer  dans  les 
détails  que  renferment  les  écrits  des 
anciens  voyageurs.  Le  sc'jour  de  l'au- 
teur parmi  les  Druses  le  mit  à  portée 
de  bien  apprécier  ce  peuple  singulier. 
La  partie  de  l'ouvrage  qui  concerne 
i'iii^loire  de  Jérusalem  ne  vaut  pas 
la  relation  du  voyage  ;  c'est  un  récit 
prolixe  et  confus  d'c'veucmcnts  peu 
intéressants ,   rappoite's   quelquefois 
d'après   des  autorite's  un   peu  sus- 
pectes. Les  quatre  premiers  volumes 
ont  etc  traduits  en  français  ,  Paris, 
1791  ,  '1  vol.  in-S**. ,  avec  un  titre 
qui  promet  l'histoire  gëne'rale  du  Le- 
vant; mais  cette  suite  n'a  point  paru. 
La  traduction  n'est  pas  mauvaise.  Ou 
rn  a  aussi  une  en  allemand,  parC-H. 
Hase,  Altenbourg,  1777,  i  vol.  in- 
8*^.  avec  fig-  IL  Histoire  de  la  cam- 
pag^ne  d' Ali  Bey  dans  la  Syrie  en 
1771  ,  Florence,  17 7'.i,  1  vol.in-B^ 
111.  Sur  le  vin  de  Cypre ,   ibid. , 
i77'.i,  un  vol.  iu-8".  Maiili  avait 
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de)à  ,  dans  son  voyage,  donné  d'am- 
ples détails  sur  la  préparation  d  le 
commerce  de  ce  vin  exquis;  mais 
voulant  mctlrelc's  Européens  occiden- 
taux en  état  de  bien  connaître  un  su- 
jet si  intéressant ,  il  le  leur  présenta 
enrichi  de  beaucoup  de   faits  nou- 
veaux. IV^.  Histoire  du  Temple  de 
la  résurrection  ,  ou  de  V Église  du 
Saint  -  Sépulcre ,  Livourne ,  1 784  , 
I  vol.  in-B°. ,  aA'ec  le  plan  de  l'église. 
Le  zèle  de  plusieurs  voyageurs  ,  plus 
dévots   qu'instruits  ,  leur  avait  fait 
insérer  dans  leurs  relations  beaucoup 
de  traditions  inexactes  sur  les  saints- 
lieux  :  c'est  pour  redresser  ces  er- 
reurs que  Mariti  a  écrit  ce  livre.  V. 
Histoire  de  Faccardin  ^n^rand  émir 
des  Druses  ,lA\ournc ,  '787,  i  vol. 
in  -  8^.  ;  tradnite  en  allemand  avec 
des  notes.  Gotha,   1790.  Mariti  a 
obtenu ,  par  son  séjour  chez  les  Dru- 
ses ,  des  particularités   que  l'on  ne 
connaissait  pas  auparavant    sur  ce 
fameux  chef.  VL  Histoire  de  l'état 
présent  de  la  ville  de  Jé'iisalcm  , 
Livourne,    1790,  'i  vol.  in-8".  Ce 
livre,  qui  n'est  çjuèrc  qu'une  réim- 
pression de  la  dernière  partie  de  son 
Voyage  ,  renferme  qm  Iq-us   détails 
intéressants  ;  mais  le  plan  q^ii  l'ac- 
compagne ne  mérite  aucune  confian- 
ce (1).  VIL  Fojnç^e  dans  les  colli- 
nes du  Pisan  et  du  Florentin,  Flo- 
rence ,  1797  ,  in-8'\  ,  tome  r^  L'au- 
teur s*occM])e  princi[>alement  de  ce 
qui  concerne  les  prudintions  de  la 
nature  et  l'agriculture.  La  mort  Fem- 
pccha  de  terminer  cet  ouvrag".    K-s. 
M.VRITZ  :Jean),  réKÎ)re  fondeur 
et  mécanicien,  né  à  Berne,  en  17  i  ' , 
d'une  famille  distinguée  par  ses  ser- 
vices, et  qui  a  doiuié  d'hal)ilrs   foD- 
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deurs  à  toute  l'Europe,  annonça  dès  «qu'on  lui  donne  ne  coïncide  pas 

son  enfance  les  plus  heureuses  dis-  »  parraitoment  avec  celle  de  l'axe  de 

positions  pour  la  mécanique.  Il  quitta  m  la  pièce,  l'amc  ne  se  trouve  pas  au 

très-jeune  son  pays ,  où  il  avait  puisé  »  centre.  »  (  Descriplioji  de  Vart  de 

les  premières  connaissances  de  son  fabriquer  les  canons,  "p.  8'].)  MarilT. 

art;  et  après  avoir  parcouru  la  Hul-  avait  obtenu,  dès  1744?  ""<^  pension 

lande  et  i"Allemac;ne ,  pour  s'y  pcr-  de  deux  mille  francs;  il  passa  bientôt 

fectionucr,  il  vint  en   France,  où  il  après,  de  la  fonderie  de  Lyon,  à 

obtint  la  direction  de  la  fonderie  de  celle  de  Strasbourg  etàcejlede  Douai. 

Lyon  :  c'est  la  qu'il  fit,  vers  1 740^  la  Nomme  inspecteur-général  des  fontes 

première  application  de  la  machine  de  l'artillerie  de  terre  et  de  mer,  il  re- 

qu'il  avait  inventée,  pour  forer  et  çut,  en  1 758, le  cordon  de  Saint-Mi- 

tourner  les    canons.    Anciennement  chel,  et  aes  lettres  de  noblesse.  11  se 

les  canons  étaient  coulés  creux,  au  trouvait  à  Paris,  en   1763,  lors  de 

moyen  d'un  noyau  de  fer,  recouvert  la  fonte  de  la  statue  de  Louis  XV j  et 

d'argile,  qui  soulfrant  et  se  travaillant  le  corps    municipal   eut   l'heureuse 

plus  ou  moins  à  la  fonte  et  au  refroi-  idée  de  le  consulter  avant  de  fondre  la 

dissement  de  la  matière,  occasionnait  statue.  Maritz  ,  en  sondant  le  moule  , 

des   souillures    et   des  défauts  dans  se  convainquit  qu'il  contenait  beau- 

l'ame  de  la  pièce.  La  régularité  de  coup  d'humidité,  et  fit  retarder  une 

cette  partie  est,  de  l'aveu  de  tous  les  opération  qui  aurait  pu  coûter  la  vie 

officiers  d'artillerie  ,  un  des   points  à  la  plus  grande  partie  de  ses  nom- 

les  plus  essentiels,  pour  la  perfection  breux  spectateurs.  Sur  la  demande 

des  bouches  à  feu,  puisque  c'est  d'elle  de   Charles  III,   Maritz    obtint    la 

que  dépend  la  justesse  du  tir.  \J En-  permission  de  se  rendre  en  Espagne, 

clopédie  méthodique  (  Arts  et  me-  pour  y  établir  ses  procédés  relatifs 

tiers,  tome  i*^"". ,  p.  346  ),  reconnaît  a  la  fonte  et  au  forage  des  canons:  il 

que  c'est  à  Maritz  que  l'on  doit  l'iu-  fit  construire  successivementà  Sévillc 

ver.tion  du  forage.  Son  procédé  ,  par  et  à  Barcelone,  les  magnifiques  fon- 

lequcl  on  coulait  les  canons  pleins,  et  deries  qui  ont  suiTécu  aux  dernières 

on  les  forait  ensuite  avec  la  plus  ])ar-  guerres  de  la  péninsule,  et  où  se» 

faite  exactitude,  fut  adopté  avec  cm-  procédés  sont  encore  en  vigueur.  Il 

prcssement  dans  toutes  les  fonderies  refusalesonVesbrillantesquiluifurent 

de  France,  et  successivement  dans  faites  pour  se  fixer  dans  ce  royaume, 

toute  l'Europe.  «  Maritz  est  le  pre-  et  reçut  comme  récompense  de  ses 

»  mier  (dit  Monge),  (jui  ail  imaginé  services,  le  grade  de  marcV,hal-de- 

»  de  placer  les  canons  horizontale-  camp,  en  partant  pour  retournerdans 

»  ment,  et  de  les  faire  tourner  eux-  sa  patrie  adoptive.  Les  olfres  qu'où 

»  mêmes,  au  lieu  de   faire  tourner  lui  Ht  en  17OG,  de  la  part  de  Cathe- 

»  les  forets.  Par  ce  procédé  il  est  bien  rine  H,  pour  l'attirer  en  Russie,  ne  le 

»  facile  de  percer  le  canon  suivant  tentèrent  pas  pi  us  que  celles  de  l'Espa- 

V  sonaxe,  et  l'on  est  assuré quel'anie  gne.  Louis  XV  lui  accorda,  en  1708, 
»  est  bien  centrée,  lorsque  l'on  voit  une  nouvelle  pension  de  i2,ooolivres 
»  que  la  tige  du  foret  ne  participe  en  considération  de  ses  sen^ices  pen- 
n  pas  au  mouvement  de  la  pièce;  dant  3\ans.  Il  eut  pu  faire,  avec 
»  tandis  que  ([uand  c'est,  au  contraire,  succès,  des  démarches  pour  êtreagré- 

V  Itj  foret  qui  tourne,  si  la  direction  ^é  à  l'acadcmie  des  sciences  j  mais 
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5a  modestie  s'y  refusa.  Il  a  joui ,  pen- 
dant sa  longue  carrière,  de  l'csiime 
du  duc  de  Ciioiseul,  de  INÏM.  de  Val- 
Hère,  Gribeauval,et  detous  Is  oili- 
ciers  d'artillerie ,  avec  qui  il  avait  des 
rapports  continuels.  Maritz  n'a  pas 
laissé  d'héritiers  de  son  nom;  mais 
ses  petits -fils  et  ses  élèves  dirigi ut 
encore  les  principales  fonderies  de 
France.  Il  est  mort  le  iGmai  1790, 
dans  une  terre  où  il  s'était  retire  près 
de  Lyon.  A.  B — t. 

JMVRIUS  (Caius),  l'un  des  plus 
grands  généraux  de  la  république 
romaine ,  mais  qui  après  avoir  sauvé 
Télat  del'inv.i.-ion  des  barbares,  en 
prépara  la  ruine  par  son  ambition  et 
sa  cruauté,  était  né  à  Cerretinum, 
sur  le  territoire  d'Arpino  ,  pairie  de 
Cicéron,  decuUivalei.rs  obscurs,  dont 
il  parta;:;ea  les  travauK  dans  sa  pre- 
mière jeunesse.  11  suivit  S  ipiou  au 
siéf^edeNumancc  (  l'an  6>io  de  Rome, 
1 35  avant  J.-(].  ) ,  cl  se  sij^nala  juc  •  is 
encore  par  sa  valeur  que  par  son  res- 
pect pjur  la  discipîiac.  Plularrjue 
rapporte  que  Scipiou  étant  à  table 
avec  ses  oilificrs  ,  un  des  convives 
lui  demanda  s'il  y  avait  alors  à  Rome 
un  capitaine  di'^^ne  de  lui  succéder; 
et  que  Scipion,  ayant  posé  la  main 
sur  réj)aule  de  Marins,  n-jjondit  :  Ce 
pourrait  bien  être  ce  jeune  boinme- 
ci.  Marins  fut  élu  tribun  ,  l'an  de 
Rome  63') ,  par  la  p>ot>ction  de  Ce- 
cil.  Mélellus,  dont  il  se  uionlra  .  ons- 
îanimenl,  dans  la  suite,  l'eiiut  nii  le 
plus  iuiplacai)ie.  Le  premier  u.',at;c 
qu'il  fil  de  son  autorité  ,  fut  de  p'  (j- 

Iiosrr  une  loi  qui  tendait  à  diminuer 
'influence  des  paritiens  sur  i'éiec- 
liou  des  magistrats.  Le  consul  C-^tla 
dénonça  an  sénat  celte  innovation, 
et  fit  décider  que  Marins  seiail  mandé 
pour  explupier  ses  motifs.  L'auda- 
cieux triljim,  au  lioj  de  se  justilier  , 
accusa  Cotla  d'avoir  outre-passé  les 

xx\  II. 
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bornes  de  son  autorité ,  et  le  menaça 
de  le  faire  iraîncr  en  prison  ,  s'il  ne 
se  rcliactail  a  l'instant  mcmc.  Coîta , 
failleuient  défendu  p.ir  son  collègue 
Mcteîlus,  fut  o].liç;é  de  retirer  sa  dé- 
nonciation; el  I^Iarius  revint  a  l'as- 
semblée du  ()euplc,  qui  adcpta  la  loi. 
Cette  conduite  lit  ju^^cr  qu'il  serait 
le  défenseur  de  toutes  les  j>rélenlions 
des  plebciiMis  ;  mais  ou  changea 
bienlotd'ipiiiiojî,  en  le  voyant  com- 
battre et  fare  repousser  une  loi  re- 
lative à  une  distribution  grati.ite  de 
blé  aux  j)rolétaiies.  En  cessant  les 
fonctions  de  tribun  ,  il  se  mit  sur 
les  rangs  poui  l'édilité  curt.le,  et  fut 
rejeté.  Il  demanda  le  njc  ne  jour 
l'éûililé  ])lébéienne,  et  eut  le  <  hai^ria 
d'éprouver  mi  second  refus.  Dans  la 
suite  il  sollicita  \.i  prélun  ;  et  sur 
six  préteurs  a  nommer,  ilT.»  élu  le 
dernier:  encore raccusj-t-i-n  ti'avoir 
acheté  des  sullrages,  e'  i!  ne  fut  a!  sous 
qu'a  l'égalité  des  voix.  Le  gon\erijC- 
ment  de  la  Bclique  lui  échut  j  ar  !e 
sort;  et  il  s'attarha  d'alx  id  à  purger 
le  P'iys  des  brig  inds  qui  ri;,f<'Sîaienr. 
A  l'expiration  de  son  pouvi.ir,  il 
rentra  dans  Ronie  ;  mais  juive  de 
fortune  et  de  proîccfenrs  ,  il  resta 
sans  emploi  :  lautefois  la  s:mj)licilé 
(!c  SCS  uitcurs  et  son  ro:  ;a^,>  lui 
avaieut  ujérite  restimc  puLliji.c;  et 
il  obtint  eti  maria,;e  Ji.lia  ,  tante  de 
César.  M. 'ellus  ,  désigné  \  >ut  conti- 
laier  a  'guerre  conlie  Jugurih.i  , 
le  prit  avec  lui ,  comme  sou  lieu- 
tenant. Mar  us  n'ouiilia  ri<'n  pour 
se  faire  un  parti  dans  l'armée,  soit 
eu  partageant  les  fatigues  el  la  nour- 
riture des  >oldafs,  soit  en  h  s  VnHuul, 
soit  eidiu  en  dé.ri.ii  t  la  coiidujle  de 
son  général  (  /'.  Mktlllus  Aitmi- 
dlque  ).  Il  réussit  ,  pjr  ce  ineveii,  à 
persuatier  à  rha«  u  1  qu'd  était  seul 
capable  de  icrmin'.  r  la  guerre.  Quel- 
que déplaisir  que  Mélellus  c^in»uvil 
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(le  voir  rattachement  des  soldais 
pour  Marins ,  il  fut  ol)lip;é  de  lui 
accorder  un  coiigc  ([u'illui  doiuanda 
pour  venir  à  Uoiue  sulliciler  le  con- 
sulat :  Marins  ne  mil  que  six  jouis  à 
franchir  ia  distance  (|ui  l'en  séparait; 
et  il  employa  si  bien  le  peu  de  temps 
qui  restait  jiisqu'aux  comices  ,  qu'il 
fut  désij^ne  consul  d'juie  voix  una- 
nime, l'an  (347.  11  leva  aussitôt  de 
nouvelles  légions,  et  il  y  admit,  con- 
tre l'usage  ,  des  hommes  qui  ne 
pavaient  aucune  contribution  dijjitc 
cemi  ),  et  même,  suivant  Plulanjuc, 
des  esclaves;  il  a  H'ecta  ainsi  de  braver 
publiquement  les  patriciens,  au\(piels 
il  reprochait  de  ne  devoir  le  rang 
qu'ils  occupaient  qu'aux  vertus  de 
leurs  aucclies  ,  tandis  que  son  éléva- 
tion était  le  prix  de  ses  services:  par- 
là  il  s'attachait  la  multitude,  et  se 
rcndi.if  redonoble  au  sénat  qui  l'a- 
vail  humiiic.  H  repassa  en  AlViquc; 
et  Mélcllus  se  relira  ,  ne  voulant  pas 
•voir  un  homme  qui,  pour  prix  de 
ses  bienfaits,  bii  ravissait  le  facile 
honneur  de  terminer  la  guerre.  Ju- 
gurtha  ,  chasse  de  ses  clafs ,  s'était 
réfugie  à  la  cour  de  lîocchus  ,  roi  de 
Mauritanie  ,  son  beau-père  ,  où  il  se 
croyait  dans  un  asile  inviolable  ; 
mais  Bocchus  le  livr.i .  par  trahison , 
à  Svlla,  questeur  dcM<rius(  ^'.  Ju- 
GURTUA  ,  XXII  ,  I  I  I  )  ,  et  depuis 
lors, son  en uemi. Marins,  quoique  a! )- 
sent,  fut  élu  de  nouveau  consul  l'an 
6 JO ,  pour  s'opposer  aux  Cimbrcs  et 
aux  Tenions,  qui  menaçaient  d'enva- 
liir  à-la-fois  le>  Gaules  et  rilalle(i); 
il  se  hala  de  revenir  à  Rome  ,  et  y  ob- 
tinl  les  homieurs  du  ti  ionij)he.ll  s'ap- 
pliquait a  enduicir   les  soldats  a  la 


'i  l.r»  tmrtiarM  l>  nr  «T'-iit  wlor»  Iptirf  jmsvrrt 
rK»;.y2ii<-;  If  .  roiiimi'  If  «lit  HliifMiqM.- .  i^  (iil  nu 
cr.iiid  K'itil.nir  |>''ur  Ma-i'i».  an  ;i|i;i  1'»  \Aitvtciil  le 
lut>ir  de  di*ci^!incr  f:U  arut<ie. 
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fatigue,  leur  faisant  faire  des  m.ir- 
ches  forcées,  et  les  obligeant  à  por- 
ter leurs  armes  ,  leurs  bardes  et 
les  vivres  nécessaires  pour  plusieurs 
jours.  11  se  montrait  lui-même  infa- 
tigable ,  et  donnait  l'exemple  de  la 
]>atierice  à  souffrir  les  privations;  il 
punissait  et  récompensait  avec  jus- 
tice ,  et ,  quoique  sévère ,  il  était  cliéri 
de  toule  l'armée.  11  fut  continué  dans 
la  charge  de  consul ,  malgré  la  loi 
qui  mettait  un  intervalle  entre  cha- 
que consulat;  et  il  venait  d'être  ho- 
noré cic  cette  dignité  pour  la  qua- 
trième fois  (l'an  6j'.4-i  02},  lorsqu'on 
apprit  que  les  barbares  appro- 
chaient. 11  marcha  aussitôtà  leur  ren- 
contre ,  et  vint  camper  sur  les  bords 
du  Rhône  ,  non  loin  de  son  embou- 
chure. Il  avait  eu  soin  de  se  pour- 
voir d'une  grande  quantité  de  vivres; 
mais  afin  d'assurer  l'approvisionne- 
ment de  son  armée  ,  il  fit  creuser 
jusqu'à  la  mer  un  canal  ,  appelé  de 
son  nom ,  et  dont  on  voit  cnccre  des 
vestiges  (  i  ).  Les  barbares  trop  nom- 
breux pour  pouvoir  subsister  dans 
le  pays  qu'ils  occupaient ,  résolurcJit 
de  se  séj)arer.  Les  Cimbres  se  diri- 
gèrent sur  le  pays  des  Noriques  (  la 
B.tvière  );  elles  Tentons  s'avancèrent 
vers  les  Alj)es  ,  pour  pénétrer  en  Ita- 
lie par  la  Ligurie.  Cependarit  Ma- 
rins ne  voulut  point  pciinettre  à  ses 
soldats  de  soi  tir  du  camp  avant  qu'ils 
fussent  familiarisés  avec  les  ennemis 
qu'ils  devaient  combattre  ;  et  les 
Teutons,  désespérant  de  le  forcer  à 
en  venir  aux  mains  ,  continuèrent 
leur  route.  Mais  il  se  mit  aussitôt  à 
bs  suivre,  et  jugea  à  propos  de  leur 
livrer  bataille  d.wis  une  j)laine  de  la 
(lanleNarbonnaise  ,  auprès  des  eaux 
Sexticnnes  (aujourd'hui  Aix  en  Pro- 


(|  >  Le  lanal  <!r  ?<Tariu<  ,    di  l»u  »    long  Ivut^*   .'Li— 


vcnce):  illesdëfilcompièlement  (i).  victoire  fût  due  presque  entièrement 
Taudis  que  M.irius  célébrait  sa  vie-  à  Gatulus,  qnisoiitiutseul  lon<Menins 
tùire  par  un  sacrifice  ,  on  lui  apporta  le  choc  des  Cinibres  (  F.  (iAXULus 
la  nouvelle  qu'il  avait  ëtë  élu  consul  VII,  4^-4  )  >  '^  ç^ioirc  n'en  resta  pas 
pour  la  cinquième  fois;  et  les  soldais  moins  tout  entière  à  Marius  ,    (nie 
en  témoignèrent  leur  joie  par  de  vives  le  peuple,  dans  son  ivresse,  nom- 
acclamations.  Il  alla  ensuite  au  se-  mait  le  troisième  fondateurde  Rome 
cours  de  Cattdus  Lutatius  ,  charge'  estimant  qu'il  avait  délivré  cette  ville 
de  défendre  l'entrée  de  l'Italie  contre  d'un  péril  non  moins  grand  que  celui 
les  Cimbres.  A  son  arrivée  à  Rome,  dont  Camille  l'avait  sauvée  en  chas- 
on  lui  offrit  les  honneurs  du  triom-  saut  les  Gaulois   [i].    Il   triompha 
phe ,  qu'il  refusa;  et  il  se  hàla  d'aile.-  avec  Catulus;  et  quelques  moisaprès, 
rejoindre  l'armée,  qu'il  fit  camper  il  brigua  son  sixième  consulat,  qu'il 
sur  les  bords  du  Pô  ,   pour  en  défen-  obtint  par  des  voies  honteuses.  Il 
drc  le  passage.  Les  Cimbres  ne  vou-  avait  eu  pour  concurrent  INIétellus, 
lant  pas  engager   le    combat  avant  son  bienfaiteur;  et  aidé  du  tribun 
l'arrivée  des  Teutons,  dont  ils  igno-  Saturninus,  il  obligea  de  s'éloigner 
raient  encore  la  défaite  ,  envoyèrent  de  Rome  ,  un  citoyen   respectable 
des  députés  à  Marius ,  lui  demander  dont  la  vue  lui  rappelait  son  in^ra- 
des    terres   pour  eux   et    les   aliiés  litude  (  /^.  Mltellus  ).  11  cherchait 
qu'ils  attendaient.  \osalliés,  rcpon-  à  regagner  la  confiance  des  patriciens 
cjit    Marius  ,    sont    arrivés  ;  et   il  par  quelques     mesures  vigoureuses 
leur  fit  voir  les  rois  des  Ambroiv» ,  contre  les  factieux;  mais  il  continua 
arrêtés   dans  leur  fuite  par  les  Se-  de  soutenir  ceux-ci  en  secret,  et  il  ne 
(pianarl,   qu'on   amenait  liés  et  en-  les  al)andonna  que  lorsfjuc  leur  com- 
rhaînés.   Une   bataille   décisive  eut  plot  ayant  éclaté ,  il  fut  forcé  de  se 
lieu  quelques  jours  après  (  3o  juillet  prononcer  pour  eux  ou  pour  le  sén.t. 
(jl^,  avant  J.-C.  ,    loi  ),  dans  la  11  n'osa  pas  demander  la   place  de 
])laine  de  Verceil  ('i)j  et  quoique  la  censeur,  dans  la  crainte  d'cprouver 

un  atfront  ;  et  Méteîlus  ayant  été  rap- 

'  pelé  de  son  exil ,  il  s'absenta  ,  sous 

(i)  Marius  leur  livra  deux  batailles '.quelques  jour»  Ic  prétCXtC  d'aCCOmplir    UU   VO'U  à   |a 

fie  (ti^lilI)ce.  On  tlit  que  d.iiis  la  scco..d<'  il  v  eut  ]>ius  „,'.,„   J„„   1~4"„  11   .,'    *.      1  ■> .  i 

décent    mille   hommes  de  Inrs  ou  fi.  ts  irrUoriuiers  ;  mClQ  OCS  DlCUX.    Il   \  TSlta  IcS  CrjtCS  <fc 

mais  Plularque  rroif  ce  nombre  exagère.  Lu  m.  lu.irc  l'Asie,SC   reUîiit  à   la   COIirdc  Mitlui- 
d'iui  au5»i  pand  siiciès  ,  .Mar  US    lit  »lcvrr  U'U-  i)>r.i«  , 

inicl.' dont  ou  voit  encore  les  vt»li,es  près  de  bàiiit-  Oate  ,    Ct     mit      tOUt     Cil     CeUVrC    pOUf 

*^'""""""  exciter  la  haine  de  ce  prince  contre 

f»    PInlarque  et  Fli)ru«  donnent  l'S  dc'tails  li'.«  plus  1  O  '  J   •  » 

HUll.eul.que»    sur    la    bataille   que    Mirins   l.vra    «rx  ^^"^    llOmamS,     perSUaflC     qU   UIIC    IIOU- 

Cia.ims.  i.ciite  de  leui  i.rin.e  v|....i,  etifurrci  yclle  cuerrc  liii    rendrait  l'autoritc' 

lui  incnic  succomba.    I ,e   in-lit  ni'Uibrc  de   leuT  qui  ,.,      "  .         ,  ,    , 

écliap.>èrpnt  H  ceMedcstrurlion  et  aux  masMcres  que  qU  il    VOVait    Secliappî^r    a    rCglCt.     Il 

(ireut  ,  dam  le   intni»   uièia<- ,   l<»  leunui  >  lui  iru-es  ,  i',,»  ,.,,,  ,^1/^,.J  «,...„  V,-M      ,1....  •  1  ' 

•lia,    Muvant   loi.infnn  commuât-  e,.  IlahV  .  >e   retu-  ^"^  CUiplO)  ea>  CC  h>>  I.J  dailS  la  ^UCrl  C 

git T  dans  bs   mi'iili^i'es  du  Véiiuiai"  ,  du  \  icentiu  et  — ^— — ^_— ___^_^___— _^__ 

•  u  l'avN  «le  Tniile,  On  a  cru  rilr  lUViT  qu-lqucs  uiu» 

dv  leurs   Ir.ice»  dan*  um;    cuu(rê«-   a]ip<lee   U(  Sept  (O    L'a|»prrrbe  de  ct«  |  eu|>lc  »   ml-uta)  le*   uva>t 

Cum/riK/ic^  ,  et  qui  est  «itu'f  ddusle»  Alp   *,  *  vLigt-  npaiidu    une    tt-.lc-  cui.Htrin»li'>ii    d«tt.    Hoitiv  .    ((•« 

cinq  milles  de  l.<  ville  île   Vice  .ce.  Marc  Perlo  ,  <c-  bug-temps   apii»,  nu  v  a,.|Kl..i(  "  -   '« 

cle^idvtique  ,  et   di-c-en.lar.t  de   elle  colouie  ,  a  nu-  frayeur,    ctuihruutlfitor,  un   I 

Llie,!ur  cette  i>eupl.id.  .1  sur  soudialide  narticuhrr,  tnca  prurJn,  des  <  rii  rlii*%ai.U  . 

un  ouvrage  cnri.-u»  ,  dont  la  tr.'isième  édition  ,  Ve-  le  FsrudM-HIntaïqiK-  iap,>..rir  que  >!••  imm,^  an4  «i  •- 

roue  ,  1711:?  ,aéti-  (railuile  eu  allemand  pir  L    F.  S.  b..rd  «iT.uve  quelque^    Je'.*^ anta-r*  .   lut    •viili    ri. 

klini;e,'et  in^eree  .  y.w  |lus<  lii    k  ,  il«i>»    ton    iVijfo-  iuuge  d'iuiuiolei  »■  lillc ,  (^l|«criii«,   ri   t|to  il  •.«  *ow 

it/i  â'Iùitmre  $t  Je  geo^ravfiie ,  tum.  t)  et  3.     L  P-£.  «»*»»  à  «,».  Lail»-rv  •««.<  •-.-• 
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des  allies  ou  Marsiqne,  et  ne  soutint  dans  leur  ville,  d'exécuter  Tordre  du 
que  faiblement  sa  reputaJio.'.  La  loi-  sénat  :  il  entra  ,  l'épce  nue  à  la  main, 
tune  favorisa  plus  parliculièrement  dans  la  cliambre  où  Marins  était  res- 
son  jeune  rival;  et  la  haine  quils  se  té;  mais  cet  illustre  proscrit ,  lançant 
portaient  déjà  tous  les  deux,  s'en  aui;-  sur  lui  un  rcy,ard  terrible,  s'écria: 
menta  encore.   Lorsqu'il  fut  décidé  «  Soldat ,  oserais-tu  bien  tuer  Gains 
qu'on  ferait  la  guerre  à  IVIitlnidate  »  Marins?  »  Frappé  de  terreur,  le 
(l'an  G(i6),  Marins,  accable  d'inlirmi-  Cimbre laissa  tomljersoncpée,etjura 
tés,  mais  toujours  dévoré  d'ajnbilion,  qu'iln'attenteraitpoiiitaux  joursdece 
l)ri^ua  le  commandement  de  l'armée  :  ^rand  capitaine. Les maj^istrats  sera p- 
le sénat  decid.i  en  faveur  de  S\lbi.qui  pelant  alors  les  services  que  Marins 
avait  le  sulVrage  des  troupes.  Mais  avait  rendus  à  l'Italie,  lui  procuré- 
Marins  ,  ayant  excité  une  sédition  ,  se  rent  les  movens  de  fuir  cette  terre  in- 
fit  élire  par  la  pctpulace;  et  il  se  dis-  hospitalière.  On  lui  fournit  un  vais- 
posait  à  aller  remplacer  Sylla  ,  déjà  seau  ,  sur  lequel  il  aborda  dans  l'ile 
sorti  de  Rome,  lorsque  celui-ci ,  in-  d'Enarie    (  Ischia  ),    où   il    trouva 
formé  de  ce  qui  se  passait,  y  rentra  q\ielques-iu)s  de  ses  amis  qui  l'ac- 
avec  l'armée  ,   dont  le  ilévouemenl  compagncrent  en  Afrique.  A  peine  y 
pour  lui  s'était  accru  par  la  crainte  était-il  descendu  que  iîextilius,  prc- 
de  le  perdre.  IMarius,  a])andonné  de  teur  de  Libye,  lui  fit  signilier  l'ordre 
SCS  partisans,  s'enfuit  à  Ostie  ,  et  s'y  de  quitter  cette  province;  et  comme 
erabar({ua  ,  résolu  de  passer  en  Afri-  le  messager  demandait  une  réponse  : 
que  :  mais  les  vents  contraires  l'o-  ïu  annonceras,  dit -il,  à   Sexlilius 
bligèrent  d'aborder  dans  le  voisinage  que  tu  as  vu  C.  Marins,  banni  et  fu- 
dc  Miulnrnes  (i),  et  de  se  cacher  gitif,  assis  surles  ruines  de  Cmhage. 
dans  un  maiais  pour  échapper  aux  11  se  retira  donc  dans  l'île  de  Cercina 
assassins  envoyés  à  sa  poursuite.  Il  (  Kcrkeni);  là  il  apprit  que  les  deux 
y  fut  découvert;  et  celui  qni  naguère  consuls,  divisés  d'opinion,  en  étant 
avait    été   proclamé  le  sauveur    de  venus  aux  armes  ,  Cimia  avait  été 
Piome  ,  fut   amené  à  Minlnrnes  ,  la  chassé  de  Rome  par  son  collègue  :  il 
cordeau  (  ou  ,  et  tout  couvert  defange,  résolut  d'ollrir  le  secours  de  son  bras 
comme  ledtrnicrdes  criminels.  Il  l'ut  au  vaincu  ,  rassembla  promptemenî 
confié  à  la  garde  d'iuie  femme  nom-  tous  les  exilés,  et  vint  aborder  avec 
mée  Fannia  ,  qu'il  avait  autrefois  cou-  eux  dans  l'Élrurie,  où  il  fut  accueilli 
damnée  à  une  amend<-  pour  adultère,  avec  joie  par  le  peuple  qui  regrettait 
cl  que,  par  cetle  raison,  on  avait  lieu  son  absence.  Aussitôt  il  dépêcha  un 
de  croire  son  ennemie.  Cette  femme  messager  à  Cinna,  j)our  luiannoncd 
se  sentit  émue  de  pitié,  en  voyant  son  arrivée;  celui-ci,  flatté  de  celîe 
dans  cet  étal  d'ahjection  le  vaincpieur  marque  de  déférence,  voulut  partager 
des  Cimbres  :  loin  de  le  maltraiter,  avec  lui  la  dignité  consulaire,  cl  lui 
elle  lui  ofï'rit  ([uelque  nourriture,  et  envoya  les  li(  leurs  avec  les  faisceaux, 
le  laissa  seul  dans  sa  chandjn;  pour  Marins    les  refusa,  et  continua  de 
reposer.    Opendant    b-s    magistrats  laisser  croître  sa  barbe  et  ses  chc- 
chargèrcnt  un  soldat  cimbre,  réfugié  veux,    afin   d'exciter   davantage  la 

compassion  du  peuple.  Cependant  il 

prit  des  mesures  pour  empêcher  l'ar- 

fi  ,  Minturne»  r»t  un  bonrj;  de  la  Csmi  anlr,  kilii»;'  j      -      i        vivrp«ià  Rnmp«  Pt  ivant  ro- 
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monte  le  Tibre,  il  se  présenta  devant 
cette  ville ,  dont  le  souat  se  liâta  de 
lui  faire  ouvrir  les  portes  :  mais  il  ne 
voiJiit  point  y  rentrer  que  le  décret 
de  son  bannissement  n'eût  été  révo- 
que. Il  ne  garda  pas  long-temps 
cette  feinte  douceur.  Maître  dans 
Rome,  il  fit  égorger,  sans  distinction 
de  sexe,  d'âge  ni  de  rang,  tous  ceux 
qui  avaient  eu  le  malheur  de  lui  dé- 
plaire. Il  parcourait  les  rues,  suivi 
de  satellites  qui  massacraient  ceux 
auxquels  il  ne  rendait  pas  le  salut. 
Tant  de  sang  répandu,  loin  d'apai- 
ser sa  fureur,  ne  faisait  que  l'accruitre; 
et  ceux  qui  avaient  fui  de  Rume  a  son 
approche,  ne  furent  point  a  l'abri 
des  proscriptions.  Les  espions  et  les 
délateurs  se  mulîipliaieiit  sur  tous  les 
chemins;  et  la  certitude  de  l'impu- 
nité encourageait  à  commettre  tous 
les  crimes  (  r.  M.  A  >  roi  m:,  1 1 ,  .207, 
etCATULLs,  VII,  4'-*  i  .  ^^f'P^'iidant 
les  horribles  excès  auxquels  se  livrè- 
rent les  satellites  de  Marins,  ellrayè- 
rent  même  ses  complices  :  Cinna  et 
Sertori'is  !es  surjjrirent  la  nuit  dans 
leur  camp,  et  les  tuèrent  toas  à  coups 
de  flèches.  Onapprit  alors  queSylla, 
vaiuipieurde  Mithridate,  revenait  à 
la  tète  de  son  armée  ;  et  cette  nou- 
velle fit  cesser  le  cours  des  proscrip- 
tions. Marius  ,  élu  consul  pour  la 
septième  fois,  n'avait  plus  d'ailleurs 
la  furce  nécessaire  pour  soutenir  cette 
dignité:  effrayé  des  maux  qu'il  voyait 
près  de  fondre  sur  lui,  il  chercha  des 
distrayions  dans  les  excès  de  la  table; 
ce  qui  hâta  le  développement  de  la 
maladie  doiit  il  mourut,  le  dix-sep- 
tième jour  de  son  consulat,  l'an  de 
Rome  G(>8  (  avant  J.-C.  8(i.  )  Il  eut 
(le  grandes  (ju.jlilés  ;  m.iis  elles  fu- 
rent ternies  j)ar  son  andjition  et  ses 
cruautés:  il  se  montra,  dans  sa  jeu- 
nesse, plein  de  valeur  et  de  désin- 
téressement, et  sauva  deux  fois  par 
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sa  prudence  et  son  habileté,  l'Italie 
menacée  d'une  invasion;  mais  l'ambi- 
tion éteignit  en  lui  tous  les  nobles  sen- 
timents (|ui  y  avaient  dominé  jusqu'a- 
lors :  ami  ingrat,  citoyen  perfide,  il 
se  souilla  pard'horrii^les  vengeances. 
(  r.  Sylla.  )  Son  air  était  grossier, 
le  son  de  sa  voix  dur  et  imposant, 
son  regard  farouche,  et  ses  manières 
brusques,  impérieuses:  il  se  ressentit 
toujours  de  son  origine,  et,  s'il  fut 
sobre  et  austèie  dans  ses  mœurs ,  il 
le  dut  à  la  rusticité  de  son  caractère. 
Les  statues  de  Marius  sont  détruites 
depuis  loug-temps  ;  et  il  ne  nous 
reste  que  l'inscription  de  cdle  qu'on 
lui  avait  ériîiée  dans  le  Fo  uni  d'Au- 
guste  (  f^.  Morcelli,  De  stylo  ins- 
criptionum  ,1,  i,  5);  mais  les  tiaits 
de  sa  figure  nous  ont  été  conservés 
siH'  une  pâte  antique  de  verre,  pu!  liée 
par  Casali  en  \']\)\^  et  par  \  .sconti 
dans  sou ito/20^'-.  ;o«i.  j  ,  pi.  4^  n". 
3.  On  trojive  l'histoire  des  prux  rip- 
tions  de  M.uius  dans  Appitn.  lluti- 
lius  Rufus  avait  écrit  sa  /  le  :  celle  qu'a 
laissée  Plutaïque  est  pleine  d'intérêt; 
il  avait  le  projet  de  le  conip  irer  avec 
Pyrrhus,  et  du  Haillau  a  osé  refaire 
ce  morceau  qui  n'exist.iit  pis  dans 
les  manuscrits  dePlutarque.  M.  Ar- 
nault  a  mis  au  théâtre,  Marius  à 
Miniurnes  ,  tragédie.  Ce  sujet  a 
fourni  plusieurs  tableaux,  parmi  les- 
quels on  remarque  celui  de  Druuais, 
mort  jeune,  et  de]a  l'un  des  ixiiitres 
les  plus  distingués  de  l'école  fran- 
çaise. Fauris  de  Saint-Viucrnt  a  pu- 
blié une  Xolice sut  les  Heur  de  l'ro- 
vence,  où  les  Ciinhres  ,lcs  .-tnib  ons 
et  les  Teutons  ont  été  vaincus  jtar 
Marius  (McJgas.  cncyclopâl.,  année 
1814,  tom.  IN  ).  On  consultera  aussi 
avec  Iruit  les  Mémoire^  deracadeiuic 
des  inscriptions.  ^N  — s. 

IMAIULS  ,Caus)  .  neveu  et  fils 
adoplif  ilu  préccdcul  ,  s'cnfuil  lors 
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de  la  proscripliou  de  son  pore ,  et 
clierclui  un  asile  a  la  cour  d'Hieinp- 
sal ,  roi  de  Numidie  ,  dont  i!  reçut 
un  accueil  favorable  ;  mais  ,   crai- 
ç[nant  que  ce  prince  ne  le  livrât  aux 
Romains,  il  se  sauva  ,  aide  par  une 
de  ses  femmes,  à  laquelle  il  avait  ins- 
piré   de    l'amour.    Il   rejoignit   son 
]»ère,  et  rentra  dans  Rome  avec  lui. 
Il  sut  gagner  l'aliection  des  soldats 
qui  le  surnommèrent  le  fils  de  îMars  , 
à  cause  de  sa  valeur,   et  le  fils  de 
Venus ,  à  cause  de  sa  beauté  et  de 
son  goîil  pour  les  plaisirs.  Moins  bra- 
ve et  moins  habile  que  son  père,  il 
le  surpassa  en  férocité.  (Quoiqu'il  eût 
à  peine  vingt-sept  ans ,  il  se  fit  nom- 
mer consnl  l'an  de  Rome  f^7'2,  82 
avant  J.-G. ,  et  choisit  pour  collègue 
Cn.PapvriusCarbo.  Abusant  del'au- 
torité,  il  lit  périr  les  plus  iilnsfres  ci- 
tovens  et  jclcr  leurs  corps  dans  le 
Tibre  :   il    marcha    ensuite    contre 
Sylla;  mais,  vaincu  dans  une  pre- 
mière bataille  ,  il  s'enfuit  à  Pièneste, 
où  il  se  fit  tuer  par  un  de  ses  offi- 
ciers ,  dans  la  crainte  de  tomber  vi- 
vant entre  les  mains  de  son  ennemi. 
liC  jeune   Marins  est  le  sujet  d'une 
tragédie  df;  l'abbé  Roycr,  représen- 
lée  en    16O9.  Son   séjour  à  la  cour 
d'Hiempsal  a  fourni  le  sujet  de  la  tra- 
gédie de  Ma:ius^  par  de  Cau\ ,  jouée 
en   1715,  et  (ju'on  trouve  dans  le 
tome  XI  du  Recueil  des   meilleures 
jj:èr*es  du  Théàlre-Français.      W-s. 
MAKI  es  '  Marcus-Aurelius-Ma- 
rius-^ïugnstu^  ) ,   l'un  des  trente  ty- 
rans des  Gaules  ,  avait  exerce  dans 
sa  jeunesse  la  profession  d'armurier 
ou  de  forgeron.  Il  élait  doué  d'une 
force  de  corps  extraordinaire;  les 
historiens  en  rapporlfut  des  traits  si 
.«.nrprcnanis  qu'on  doit  les  regar.ler 
comme  fjbaleux.  Il  embrassa  l'état 
milifaire  ,  et  s'éleva  par  son  courage 
aux  premiers  emplois.  Après  la  mort 


IMAR 

de  Viclorin  le  jeune  ,   le  choix  de 
rarmée  tomba  sur  Marins.  On  croit 
assez  communément  que  la  célèbre 
Victorine ,  princesse  que  son  ambi- 
tion et  Fcs  talents  ont  fait  comparer 
à  Zénobie  ,  eut  part  à  l'élévation  de 
Marins  ,  sous  le  nom  duquel  elle  es- 
])érait  conserver  l'autorité;  mais  de 
Boze  prétend  que,  loin  d'avoir  con- 
tribué à  cette  élection  ,  elle  prépara 
la  conspiration  qui  priva  Marins  de 
la  couronne  et  de  la  vie  (  Voy.  Dis- 
sertation sur  un  médaillon  de  Tc~ 
triciis,  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions,  tom.  xxvi).  Le  nouvel 
emjiereur  fit  a  ses  soldats  une  haran- 
gue, conservée  par  Trebcllius  ,  dans 
bupicllc  il  rappelle  avec  une  sorte  de 
complaisance  son  premier  métier  : 
«  (ïe  que  je  souhaite  ,  leur  dit-il  , 
))  c'est  que  vous  pensiez  sérieusenicut 
»  que  vous  avez  fait  em])creur  m\ 
■)}  homme  qui  n'a  jamais  su  marier 
»  que  le  fer.  »  On  dit  qu'après  un 
règne  de  trois  jours  ,  il  fut  tué  par 
un  soldat  auquel  il  avait  refusé  une 
grâce;  et  l'on  ajoute  que  l'assassin, 
en  lui  plongeant  son   épée  dans  le 
corps  ,  dit  :  Tiens ,  cest  toi  qui  l'a 
fo'-i^ée.  Telricus  fut  élu  à  la  place  de 
INÏ.irius.  Les  médailles  de  Marins  sont 
trop  nombreuses ,  surtout  en  France, 
pour  (pi'on  puisse  croire  qu'il  n'.  it 
régné  que  trois  jours.  De  Hoze  lui 
donne  quatre  à  cinq  mois  de  règne, 
depuis  le  commencement  de  septem- 
bre ou  d'octobre  de  l'an  'li'y^  ,  jus- 
qu'à la  fin  de  janvier  ou  février  2(38. 
Les  médailles  en  or  de  Marins  sont 
les  plus  rares.  On  en  conserve  deux 
au  cabinet  du  Roi,  qui  portent  au  rc- 
Tcrs  ces  mots  :   Concordia  inililuui 
et  sœculi  j (dicitas  ;  et  d'I'Jinery  eu 
avait  une  dans  son  précieux  cabinet, 
avec   la  légende   :   Fidcs   milituiii. 
Celles  que  l'on  connaît  en  petit  bronzu 
ont  oiiiq  revers  différenl^.     \Y — ii» 


MAR 

MARIUS  L..  B.  )  ,ëvcque  d'Avcn- 
clies  en  Suisse ,  cl  ait  ne  vers  l'an  5  3*2 , 
à  Autun  ,  d'une  famille  noble.  Des- 
tiné de  bonne  heure  à  l'élat  ecclé- 
siastique ,  il  fut  élevé  a  l'épiscopat ,  à 
l'âge  de  quarante-trois  ans.  11  assista 
au  second  concile  de  Màcon,  assem- 
blé en  5S3  par  l'ordre  de  Contran , 
roi  de  Bourgogne,  et  eut  beaucoup 
de  part  aux  sages  régleiiients  qui  y 
furent  adoptés.  Il  aduiinislra  son 
diocèse  avec  prudence  ,  ])ourvut  de 
vases  sacrés  les  églises  qui  eu  man- 
quaient, filplusieurs  fondations  pieu- 
ses, et  de  grandes  largesses  aux  pau- 
vres. La  ville  d'Aveuclies  ayant  été 
ruinée  par  les  barbares  ,  il  transféra 
son  siège  épiscopal  à  Lausanne ,  en 
Sqo,  et  mourut  en  celle  vilîe  le  der- 
nier jour  de  l'aimée  5r)0  (  i  ) ,  âgé 
d'environsoixante-tpiatreans.Lenom 
de  l'évèqueM.irius  se  trouve  dans  quel- 
ques martyrologes;  et  l'on  tlit  que  l'é- 
glise de  Saiul-ThyrsouTiiicrs  prit  sou 
no  uj  ,a  près  que  ses  reliques  y  eurent  élé 
déposées. Ou  a  de  bii  une  Chronique 
a])régée,  qui  s'étend  depuis  l'an  ^^)J, 
oii  finit  celle  de  S  tint  Prospcr  ,  j;is- 
qii'au  mois  de  sepleinbrc  58i  ;  elle  a 
élé  continuée  par  un  anonyme  jus- 
qu'en (i'23.  A.  Duchesne  l'a  insérée  , 
d'après  nu  mauuscrilqueluiavailcom- 
juuniqué  le  P.  Pierre-François  Cliif- 
flct,  dans  les  Scriptor.  Fruncorutn, 
t  Jin.  i^"".  ;  et  elle  a  élé  réimi)rimec 
dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France,  par  D.  Bouquet,  lo:n.  ii. 
Marins,  a  l'cxcuiple  de  saint  Pros- 
per  ,  a  rangé  les  lails  qu'il  rapporte 
]>ar  les  consulats:  son  style  est  simple 

(i  /  Nous  avons  -niivi  U  cal"  ul  du  1'.  CI  i!Tltt.  qui 
i>;ir<*ît  II-  pin-  |'l.iu«il>!e ;  il  vs-l  ^rdi  (in'uue  tli.>r:«  tie 
l«  jçli-*  de  l,ati».iiieir  .  <  ili-e  |>hr  /.urLulx-ii,  d.t  ffue 
T'Iurius  niouiul  lit  même  annrt-  qtu-  (innlr-ii  v  t:V»l- 
Ti-tlire  ,  eu  .">0  '  )'■  »"••''•  «'•H'-  ii.oinp  iharlir  Çixr  la 
mort  cîc  ii.ilr»!  |irelal  U  l'an  'ioi  ,  <  t  Z.tirt»uK«'ii  a  rr- 
toniiu  liii-iuèuit;  t\ue  i.<  Ue  pi«<p  ,  Ciiri»  ux-  d'ail'.piiri , 
i>"  i>  nv.iil  ^M>  MTvjr  poui'  lïciilkr  te  ^loii-l  <1«  diro- 
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et  clair  ;  et  malgré  quelques  ir.exac- 
tiluiics,  son  ouvrage  est  intéressant , 
parliculièremcnt  pour  l'iiistcire  du 
royaume  de  Bourgogne  ,  dont  le 
diocèse  d'Aveuclies  iaisail  paitie(  f^, 
sur  Avenches  les  art.  P.  Fr.  Dlnod 
cl  J.  WiLD  ).  Les  auteurs  de  VJîis- 
tire  littéraire  de  France  aUri- 
buent ,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, à  Marius,  u:ie  Vie  de  saint 
SigifUiond,  roi  de  Bourgogne,  im- 
primée dans  le  Recueil  des-  Bollun- 
distes  ,  au  i*^'".  mai.  Le  baron  de 
Zurlauben  a  public  un  Mémoire  sur 
Marias^  dans  le  Recueil  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions ;,  lom.  xxxiv. 

W— s. 

MAulUS    (  ADP.IEX-NîCOLAicS  ), 

fils  de  Nicolas  Everardi  (  V.  Eve- 
i.ARDi,  XllI,  559),  était  frère  de 
Nicolas  Grudius  (  Voy.  GuuDius  , 
XVIII  ,  558),  ainsi  que  de  Jean 
Second  ,  rimniortcl  auteur  des  Ba- 
sia  :  ce  sont  les  très  fraires  Bel- 
gœ ,  dont  Bonaventuie  \  ulcanius  a 
réuni  les  Fuémata  <!aiis  un  même 
volume  in  ri,  publié  à  Leyde  en 
iGi'i;  volume  qui  n'clîre  cependant 
qu'uîic  seule  piè(  e  de  Jean  Second  , 
sa  Iteninœ  pecuniœ  regia.  Nous 
n'avons  pu  découvrir  la  date  de 
la  naissance  de  Marins;  il  mourut 
le  il  mars  i5G8  ,  dans  un  âge  avan- 
cé à  Bruxelles,  où  il  paraît  avoir 
rempli,  pendant  longues  aiuiécs  , 
des  postes  distingués,  spécialcraer.t 
celui  de  chancelier  de  la  Gueldre  et 
de  la  ville  de  Zutphcn.  Ses  poésies 
]>rouvent  (pjc,  «lans  sa  jeunesse,  il 
voyagea  en  France  et  en  Italie , 
comme  ses  frères;  qu'il  étudia  en 
dr.it  sous  Cujas  à  Bourges  ,  et  à 
Milan  sous  Marc-Antoine  Caimus 
et  Jérôme  Monli.  Ses  Poèmata  se 
coin()oseiâl  de  deux  livres  d'Élé- 
gies; le  premier,  de  di\  pièces  :  le 
second,  de  sept;  d'un  l.vic  d'Épi-» 
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{^in.'iinics ,  dont  plusieurs  traduites 
de  I' V  tholo';;i''!  sjrerquo;  d'un  livre 
d'E;iÎTPS  ;  ..Iles  sjnil  au  ntun'vro  de 
sopl  :  d'nrje  S  itire.  cl  d'iiii  (',Ii  irit  fii- 
lù'l     *   (  /•  .  l'ii    vri.s  a'exaii- 

d;^s.  sur  l:i  ;jiv  rt  liesoii  frcie  J'' ni 
Si'con.l.  î  es  él«'i;ies  de  son  j^reiiiicr 
livre  sont  lentes  dans  le  p:c'nrc  ero- 
tique :  la  dcniièie  est  nie  îjcci.in  in 
gënieuse  ,  iuliliilee  Cymba  nmoris  ; 
e!!c  semble  avoir  fon  ie  prim  îpale- 
meiU  !"  cëlebriti  de  M  -rlns  ,  et  a  ëfë 
traduite  eu  plnsiei.rs  langues.  Ci,'s 
Ta  imitée,  de  main  de  maître,  en 
liollandais.  Dans  -..ne  de  ses  ëj.igrain 
mes ,  Marins  dit  pourqijoi  il  avait 
adopte  ce  nom.  C  ;  fiit  en  l'Iionncnr 
de  la  Virr;;"  ,  dont  la  fcle  de  la  Nati- 
vité' (  8  septembre  )  cuniciJc  avec 
celle  de  saint  Adrien ,  patron  de 
notp'  po;  te.  Le  corps  de  Marins  l'ut 
trafisfcie  de  ljrnx.eiles  à  Malmcs,  et 
dë|)0''e'  ati  tombcni  de  sa  famille. 
Nariiis  occupe  ,  aprî  s  son  IVèrc  Jean 
Second,  nn  assez  beau  raii^  |)armi 
les  poètes  latins  modcr  es.  On  lui 
altrib.ie  i  ne  traduction  en  vers  la- 
tins doq'jrbjnos  dial(»çiues  de  Lucien, 
et  nnf  en  prose  de  son  petit  Traite 
sur  la  (Vd-Miinie.  JM  —os. 

MMvlUS  (Sivto^  MAYr:H,  pins 
coni.n  s(.nsIenomde  ),astn)iiome  , 
IjC  ^'11  l'^oa  riunt/enhauscn  ,  dans 
la  Kranroi.ie,  était  lils  du  l)niir;.Mje- 
mf5fre  de  fc  te  ville.  H  cultiva  d'a- 
b'  rd  la  musique  ,  f  t  fut  attache  pr>n- 
«liiit  q'iatre  auv  c(in)me  inu.'ji' i»  :  a 
l'i  cliapi  lie  du  m.irqui'^  d' \i  «:p.irli. 
Il  apprit  cîjsiitr  1«  ■  uriri(  ijK-s  d(  l'as- 
troM<.mi«"  a  l'î'e  d'Il"rr"  ,  aiq)rcs  du 
cël  bn  Tv(h(>-Braljë;  il  alla  d'-pnis 
deraiMin  r  troi.s  ;  «s  rn  Italie ,  .«oit  à 
Pidoiie,  si.it  a  V<  ni«je  p  -nr  c'i'din- 
la  mederine.  Ce  fut  pendant  ^cm  (;ya- 
go,  q  .'il  mit  ci  l.tiu  ,  avec  qocl-iifs 
TariartfS  ,  le  Trait"  du  cofnpas  de 
proportion  de  Galilct  ;  et  eu  quittant 
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l'Italie  il  cliargca  son  disciple  Bal- 
tbasar  Capra  ,  de  publier  cette  tra- 
ducti  n  comme  un  ouvraçje  original. 
(/".  CvHRA,  Yll  87.)  Galilée  iit  sai- 
sir l'édition,  et  iut'nita,  à  Raltliasar, 
un  pro(ès  dont  il  a  fait  imprimer 
toutes  les  pièces  :  (Hi  Ji'y  voit  d'ail- 
leurs pas  le  nom  de  Marins.  Galilée 
le  dèiionca  au  monde  savant  comme 
l'auteur  de  ce  vol  ;  mais  ici  Galilée 
pourrait  être  siLspect  d'un  peu  d'ani- 
mositc.  L'arrêt  qui  co^idaniae Capra 
comme  plap;iaire  et  contrciacteur  ne 
fait  mention  ni  de  complice  ni  d'ins- 
tii;atcur,  A  son  retour  en  Allemaj^ne, 
]>îaiin«î  devint  astronome  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg  ,  et  mourut,  eu 
\iyi\  ,  à  Nuremberg,  [\lariuscst  prin- 
cipale.'àici  t  connu  par  sa  j»rctenlion 
d'av(  ir  été  Je  premier,  en  Allemagne, 
qui  ait  aperçu  !>  s  sat(l!it(S  de  Jupi- 
ter et  les  taches  du  soUii;  il  conve- 
nait que  Gali!ée  avait  été  le  premier 
en  Italie.  II  n'aspirait  qu'a  jouir, 
p'«rmi  ses  compaîriotcs  ,  d'une  con- 
sidération égale  à  celle  dont  Galilée 
jouissait  en  Italie. -Personne  ne  lui 
COI. teste  le  mérite  d'avoir  donné  la  , 
première  description  delà  nébuleuse  \ 
d.Mis  la  ceinture  d'Andromède  {f  oj. 
Vn'iWy ,  Jii st.  de  Vdstr- 71.  modem.  ^  , 
t.  ni  ,  p.  U.58  ).  On  a  de  Marins  :  I.  \ 
Ttd-itliP  directionum  n<)i>cn  uni- 
vers^' Eiirop  V  inseivientes  ^  Nu- 
remberg ,  I  'K)9  ,  in-'j".  1 1.  F: an' h- 
chcr  k  lendcr  oderpractina  ,  ibid. , 
i()io.  II  commença  à  publier  cet  al- 
m  nach  en  )()io;le  jdiis  intéressant 
e«:t  c(:b  i  qui  parut  pour  l'année  \C)\'i. 
M.triiis  y  parle  de  la  découverte  d(»s 
bîmttfs  dans  bs  Tays-Has  ,  de  la 
voie  la(  téc  et  d''s  nébuleuses  ,  etc. 
']''!. tes  ces  atinouirs  se  rctr<)uvent 
dans  le  discours  ])relimiitaire  de  l'ou- 
vrage suivant  :  111.  Mundir  jovialis 
a.inj  \()()(),  détectas  (>j)C  perspirdli 
JJeli^ici,  etc.,  ibid.,   iGi/j?  iu-4°- 
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On  y  trouve  une  tlieorie  ne'cessaire-  d'indiquer  d'une  manière  succincte. 

meut  fort  imparfaite  du  mouvement  Le  AUindiis    jovialis    ne   contient 

des  satellites  de  Jupiter.  Marins  y  pourtant  rien  qu'un  astronome  n'ait 

donne  les  rcv(l:itions  de  ces  petites  pu  écrire  après  la  lecture  du  livre  de 

planctes  telles  qu'il  piétcnd  los  avoir  Galilée  et  sans  avoir  lui-même  vu  les 

observées  ;  et  elles  ditl'crent  très-peu  satellites.  Voila  ce  dont  nous  nous 

de  celles  que  Galilée  avait  publiées  sommes    conva  ncus    par   l'analyse 

deux  ans  atiparavant  dans  son  IVun-  conipîète  des  deux  ouvrages.  Marins 

tins  sidereus.  11  y  rappcrte  ses  pre-  était  un  homme  un  peu  vain  ;  mais 

micres  observations  des  satellites.  La  rien  ne  démontre  qu'il  ait  tout  pris  à 

première  de  toutes  e«t  du  vKjflécem-  Galilée  ,  auquel  il  est  visible  qu'il  a 

bre  1609,  vieux stvle.  Elle  est  exac-  fait  plus  d'un  emprunt.  11  a  vu  les 

temcnt  la  même  que  Galilée  a  faite  sa!(llites  ,  il  a  vu  les  nébuleuses ,  il  a 

le  8  jaiivier    ifjio,   nouveau  style,  fait  des  remarjiies  sur  la  scintillation 

Galilée  lui  reproche  amèrement  cette  des  étoiles,  qu'il  a  prétendu  exph- 

supercherie  de  date.  «  11  n'a  ç^arde  quer  ;  mais  Galilée  reste  en  posses- 

»  d'avertir  le  lecteur  ,  qu'étant  sr>'pa-  sion  d'une  découverte  dont  les  résul- 

«  lé  de  notre  église,  et  n'ayant  point  tats  ont  été  si  importants  pour  la 

»  accepte  la  reformaiion  grégorien-  connaissance  du  véritable  système  du 

»  ne.  le  "j  janvier  de  nous  autres  ca-  monde (  f'\  Galilke,  J.  D.  Casstm  , 

»  tiicliques  (jojir  de  la  première  ob-  Maraldi  ).  Marins  eut  la  singulière 

1)  serva'iiin  de  GaliK-i- )  e^t  le  même  idée  de  doimer  aux  satellites  les  noms 

»  q!ie  le  •i'6  décei.:bre  de  ces  héréîi-  des  maîtresses  de  Jupiter,  lo  ,  Euro- 

»  ques  ,   et  voilà  toute  l'antériorité  pc,  Cali-to,  auxquelles  il  joignit  Ga- 

))  (ju'il  a  sur  moi  dans  ses  prt-tendues  nvmède.  IV,  Be.'tdireibun^  ,  etc.  Dis- 

»  obseiTations.  »  Galilée  e>t  bien  in-  cours  sur  la  comète  de  1G18,  ibid.  , 

contp^trddtmtut  le  premier  auteur  de  i^h),  in-4'\   IMarius  avait  traduit 

la  découverte,  puisque  sa  première  en  allemand  les  six  premiers  livres 

observation  est  du  7  janvier,  et  que  d*  Euclide  ^  Anspach  ,   1610,  in-fol. 

cdle  de  Miri  is,  en  supposant  même  D — l — e. 

qi'il  ne  l'ait  pas  copiée  d..ns  le  iXiin  MARIVAUX  (  Pierre  Carlet  de 

iin    side'eus\,  ne  serait  que  du   8.  Ghamulain  dk  ),  l'un  des  écrivains 

Mais  Galilée  prétend  que  Mariu^  n'a  les  plus  féconds  et  les  plus  ingénieux 

jamais  vu  les  satellites,  et  cherche  à  du  dix-huitième  siècle  dans  le  genre 

le  prouver  p  ir  diverses  bévues  qu'il  de  la  comédie  oti  du  roman  ,  naquit  à 

li'eùl  pas  conijuises  s'il  les  eût  réelle-  Paris  en  1G88.  Il  était  d'une  ancienne 

ment  ob«^ervés.  Gablée  paraît  en  cela  famille  de  robe  ,  qui  avait  fourni  des 

a  être  p. js  fout-à-fait  crovable.  Nous  magistrats  au  parlement  de  Rouen. 

pensons  que  Marins  a  i  bservé  les  sa-  Sou  père  ,  dire(  teur  de  la  monnaie 

feliites  ,  mais  api*ès  Galilée;  il  est  sur  a  Riom  ,  le  lit  élever  avec  soin ,  mais 

qu'il  s'est  aidé  du  IVunùus  sidcreus  :  ne  lui  laissa  guère  pour  fortune  que 

il  en  convient  lui  même,  il  a  composé  les  avantages  de  cette  (•tlucation.  Le 

un    traité  ,  encore  imparfait,   mais  jeune  Marivaux  annonça  de  bonne 

plus  !uéthu;i'|ue  et  plus  complet  que  heure  la  linesse  et  l'activité  de  son 

relui  de  Galilée,  parce  qu'il  a  deve-  esprit.  Il   n'avait   point  encore  ter- 

lopj)é  ,    par   le    raisonnement,   des  rainé  ses  études  de  collège,  (lu'il  était 

choses  que  Galilée  s'était  contenté  déjà  l'ami  de  ses  maîtres  et  le  mjîlre 
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de  ses  condisciples.  Les  sociétés  daus 
lesquelles  il  t'iil  introduit  en  entrant 
dans  le  monde ,  ne  contribuèrent  pas 
médiocrement  à  développer  en  lui  le 
germedu  talent  :  ell'S influèrent mèine 
d'une  manière  sensible  surlc  caractère 
de  ses  écrits.  Admis  chez  les  leinmcs 
opulentes  de  la  capitale ,  qui  mettaient 
alors  de  ramour-j^roprc  à  pr(jtéi;er 
les  gens  de  lettres ,  il  y  contracta  cette 
affectation  de  bel-esprit ,  dont  les  co- 
médies de  Molière  n'avaient  pu  en- 
tièrement corrij^er  les  juécieu^es  rlu 
siècle.  Ce  fut  là  qu'il  se  lia  d'amitic 
avec  I.amottc  ,  et  plus  particulière- 
ment encore  avec  Fontcmlle ,  dont  les 
entretiens ,  quoique  pleins  de  charme, 
n'étaient  nullement  faits  pour  le  ra- 
mener au  sjoùt  de  la  simplicité.  Bien- 
tôt après  ,  il  fij;ura  parmi  les  écri- 
vains de  t(jut  ^enre  (pii  composaient 
la  cour  de  AI"^' .  de  Ten(  in  ,  et  (pje 
cette  femme  célèbre  appelait  familiè- 
rement ses  bêtes.  C'était  dans  cette 
rciiniun  qtie  Marivaux,  naturellement 
porte  à  la  controverse,  et  amoureux, 
du  paradoxe,  quoique  d'ailleurs  doux 
et  tolérant ,  s'amusait  à  rompre  des 
lances  contre  les  partisans  de  l'anti- 
quité', à  dèprcf  ier  le  talent  de  la 
poésie,  et  à  persilljer  les  admirateurs 
lie  Voltaire,  qu'il  app< lait  cavalière- 
ment un  be'-c:\j)vil JieJJé ,  la j)er fac- 
tion des  idées  communes.  Il  allait 
mèmt;  jusqu'à  soutenir  que  Molière 
n'avait  j)as  bien  entendu  la  comédie  ; 
et  il  prétendait  ne ])as  concevoir  qu'on 
admirât  le  Tartitjjé  et  les  Feinmes- 
S(n>anles.  Du  reste,  son  hist(jire  n'ol- 
fre  aucun  événement  remaïquable. 
Marié  en  i-j'^i  ,  il  perdit  sa  femme 
deux  ans  a))rès  ;  et  sa  fille  uni(juc  em- 
brassa la  \ie  reli'>;ionse  :  il  se  vit  ainsi 
délivré  de  tout  lien  de  famille,  et  dis- 

f)ensé  de  se  livrer  à  des  occupations 
ueraîives  dont  ses  goûts  fe  tenaient 
éloigné.  Il  en  est  de  sa  vie  comme  de 
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son  talent  ;  elle  ne  se  compose  que  de 
jHtits  traits  :  aussi  nous  bornerons- 
nous  à  rapporter  deux  ou  trois  des 
anecdotes  qui  peuvent  donner  une 
idée  de  son  caractère.  Se  trouvant  uu 
jour  dans  un  cercle  où  l'on  discutait 
la  natire  de  l'ame,  il  eut  la  bonne  foi 
de  convenir  que  cette  question  était 
au-dessus  de  sa  portée.  En  ce  cas  ,  dit 
un  des  interlocuteurs,  je  vais  trouver 
M.  de  FonteneUe.  «  Peine  inutile  , 
»  répli(|ua  Marivaux  ;  M.  de  Fon- 
»  tenelle  a  trop  d'esprit  pour  en  sa- 
»  voir  là  dessus  plus  que  moi.  » 
Malgré  l'extrême  sensibilité  de  son 
amour-propre,  il  répondait  rarement 
aux  critiques  que  l'on  faisait  de  ses 
productions  :  «  J'aime  mon  repos 
»  avant  tout,  disait-il  à  ce  sujet  5  et 
»  je  ne  veux  pas  troubler  celui  des 
»  autres.  »  Répandu  dans  le  monde 
à  une  époque  où  le  pyrrhonisnie,  en 
matière  de  religion,  était  à  la  mode, 
il  combattait  sans  aigreur,  mais  avec 
unloualile  zèle,  celte  déplorable  ma- 
nie :  «  Eh!  mon  Dieu,  disait  il  à  ut\ 
))  esprit-fort,  d'ailleurs  honnête  hou!- 
))  me,  n'enlevons  pas  à  la  pauvrecs- 
»  pèce  humaine  cette  consolation  que 
»  la  Providence  lui  a  ménagée.  \'ous 
))  avez  beau  faire  pour  vous  étour- 
»  dir  sur  l'autre  monde;  vous  serez 
»  sauvé  malgré  vous.  »  On  cite  en- 
core, à  ce  sujet,  sa  réponse  au  lord 
Dolingbroke,  qui,  fort  crédule  sur 
beaueou])  de  j)oiuIs,  aOéctait  de  ré- 
voquer en  doute  les  vérités  de  la  re- 
ligion. «  Si  vous  ne  croyez  pas,  Mi- 
»  lord,  ce  n'est  j)as  du  moins  fau:e 
»  de  foi.  »  Marivaux  n'avait  qu'un 
revenu  médiocre  :  il  trouvait  pourtant 
moyen  de  faire  une  pension  à  une 
jeune  orpheline,  «pi'il  avait  détournc-e 
de  la  carrière  théâtrale ,  pour  l.i 
jtlaeer  dans  une  maison  religieuse. 
Il  (]is:n\  (\\\c ,  p(jiir  élrc  as.sez  Ih)ii  ,  il 
J allait  l'être  trop.  Vers  la  Cm  de  sa 
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vie,  se  trouvant  clans  le  besoin,  il  niides  firent,  en  efïet,  beaucoup  de 

accepta  hji-nièiiie  une  pension  de  son  tort  à  Marivaux  dans  l'opinion  de 

ami  Helvetius,  cpii  eut  la  gëne'rosité  la  bonne  compagnie  ;  et  ce  ne  lut  pas 

de  ne  jamais  se  prévaloir  de  sa  qua-  sans  raison  qu'il  se  hâta  d'abandon- 


lité  de  bienfaiteur.  (  V .  Helvp:tius, 
XX ,  a-j.  )  Ce  trait  en  rappelle  un  au- 
tre qui  n'honore  pas  moins  les  hom- 
mes delettrcs  :  Marivauxetait  malade, 
et  son  ami  Foutenelle  craignant  qu'il 
lie  juauquàt  d'argent,  s'empressa  de 
lui  porter  cent  louis ,  en  le  suppliant 
de  les  accepter.  «  Je  les  regarde  com- 
»  me  reçus,»  répondit   Marivaux j 
»  je  m'en  suis  servi,  et  je  vous  les 
»  rends  avec  toute  la  reconnaissance 
»  que  commande  un  pareil  service.  » 
Si  Marivaux  avait  quelques  défauts  de 
caractère;  si  p  ir  cxeniple,  il  n'était 
pas  toutà-fait  insensible  à  la  jalou- 
si>?,   ni  étraugcr  à  l'esprit  de  cote- 


ner  un  genre  si  peu  digne  de  lui  [  \  ). 
Alors  commença  la  longue  suite  de 
ses  succès  dramatiques.  H  donna  ,  au 
Théâtre  -  Italien  :  \J Amour  et  lu 
f^érité ,  17-ioj  Arlequin  poli  par 
amour  y  i-j'io;  la  Surprise  de  l'A- 
mour ,  lyi'i 'j  la  Double  Incons- 
tance, i7'-i3;  le  Piince  travesti  y 
17*24;  Vile  des  Esclaves,  i7'-j; 
V Héritier  de  village,  17'^J  ;  le 
Triomphe  de  Plntus,  1 7*28  ;  la  Nou- 
velle Colonie ,  ou  la  Ligue  des  fem- 


mes,  1729  ; 


les  Jeux  de  V Am<  ur 


et  du  hasard,  1780  :  c'est  l'une  de 
ses  pièces  les  plus  estimées  pour  l'in- 
térêt des  situations,   et  la  pi(j  tante 


rie,  et  si  les  elïorts  qu'il  faisait  pour  gaîté  du  dialogue;  le  Triomphe  de 
paraître  modeste  ne  suffisaient  pas  l'Amour,  i''j3i  'jV  Ecole  des  Mercs, 
pour  déguiser  la  susceptibilité  de  son  ir'Si;V/Ieureui  stratagème^  ^"j^'^-'y 
amour-propre,  on  ne  pouvait  se  dis-  la  Méprise  ,  1734;  la  Mère  confi- 
penser  de  rendre  hommage  à  la  no-  dente,  173.J;  les  Fausses  Confi- 
blesse  de  son  ame,  et  à  sa  sévère  dences ,  1730:  le  succès  en  fut  m\6- 
probité.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  diocre,  et  mèmeassez  douteux  ;  mais 
est  si  considérable ,  que  nous  ne  nous  .  à  la  reprise,  en  1738,  cette  jolie 
llattons  pas  de  les  rappeler  tous. 
A  peine  sorti  du  collège,  il  écrivit 
des  pièces  de  théâtre.  Sa  comédie  du 
Père  prudent  et  éqwlable  ,  compo- 
sée à  Limoges  ,  par  suite  d'un  déli  , 


comédie  fut  accueillie  avec  la  plus 
grande  faveur  ;  la  Joie  imprègne  , 
1 7  38  ;  les  Sincères ,  1 7 3f)  ;  et  l' E- 
preuve ,  ^'/^o.  Les  comédiens  fran- 
çais du  premier  et  du  second  Théâtre 


et  qui  ne  fut  jamais  représentée  sur     représentent  fréquemment  cette  petite 
un  théâtre  public  ,  parut  imprimée     pièce  ,  qu'ils  appellent  le  plus  sou- 


en  1712.  11  n'avait  alors  que  vingt- 
trois  ans.  Cette  pièce  est  tombéedans 
le  plus  profoncl  oubli ,  ain^i  qu'une 
foule  d'autres  qu'il  composa  pour  des 
t hêtres  de  société,  dans  l'intervalle 
de  1712a  1720.  A  celte  époque,  il 
pu! (lia  \  Homère  travesti  ,  ouvrage 
Lurles([ue  ;  et  peu  de  temps  après ,  on 
lui  attribua  le  Télèmaque  travesti , 
autre  produciion  du  même  genre, 
que  l'auteur  cul  la  prudence  de  ne 
pas  avouer.  Ces  misérables  turbipi- 


vent  ,  V  Epreuve  nouvelle.  \a's  ou- 
vrages dramaticpies  que  Marivaux 
lit  originairement  jouer  au  TlxvUn  - 
Français  ,  sont  un  peu  moins  nom- 
breux. Le  médiocre  succès  de  sa  Ira- 
i^i'yWciV  /nnihal ,  1720  ,  qui  ne  put 
avoir   plus  de  trois  nprc'sent.iti.ius 


(1)  Il  ne  faut  pa«  confon-lff  l«  TcUm^tiué  limetiti 
àe  Mnn\«ux,  a*ci:  un  yohiur  liiir1rM)iM>  iulilnU  : 
IKUve  de  /Umerve  ou  !••  '/.téma^ur  IrMfctli  em 
tri..    rr)iii-ci   r»t    de    J.  U.    «i«    Juu«juiCic*  ^ /'.  C« 


tSS 


M  An 


maigre  tout  le  talent  et  tous  les  ef- 
forts de   Baron   et   de  Dufrène,  le 
dei^oûla  promptemeiit  du  cotliunie. 
]I  fut  eucore  moins  heureux. ,  peut- 
être  ,  daus  la  coi|le(lie  du  J)ëiioue- 
ment  iinpréini  ^  ^7^4?  dont  le  dé- 
nouemeut,  fort  iuiprevu   en   ell'et , 
excita  de  violents  murninres.  Ijlle 
dd  la  Raison  ,  ou  les  Petits  Hom- 
mes ,  pièce  q'i'il  donna  en   i-.in  , 
réussit  eacore  moins.  L'auteur  lui- 
même  avoua  ,  dans  sa  préface ,  que 
je  sujet .  tire  du  roman  de  Gullivar^ 
ne  méritait  pas  de  succès.    La  Suv- 
prise  (h  l'Amour^  i-j  '.■-  ,  comédie 
toute  dillerenle  de  celle  que  NLarivaiix. 
avait  donnée  sous  le  même  titre  au 
^^hcàtrc-Italien  ,  et  qu'on  avait  vive- 
ment applaudie ,  fat  d'abord  fort  mal 
accueillie  :  elle  lomjja  même  lourde- 
ment à  la  deuxiL'me  repre'senlation; 
mais  elle  se  releva  ensuite  de  la  ma- 
nière la  pltis  brillante ,  et  beaucoup 
de  ji;ens  de  lettres  la  préfèrent  main- 
tenant à    la   première  Swprise  de 
l'Amour.  Ma  ri  vaux  donna,  en  outre, 
au  Tiiéàtre  -  Français  :  la  Réuni(m 
des  Amours  ^    i^Si  ;  les  Serments 
indiscrets^   i73'2;  le  P  élit- M  ait  e 
cor;  ioé ,    1 7  3  4  ;    le  Le^s  ,1736, 
comédie  froidement  accueillie  à  la 
premi  rc  représentation,  mais  revue 
depuis  avec  beaucoup  de  plaisir,  sur- 
tout lorsque  Mole  et  M'^^  Contât  y 
jouèrent  les  princ  ipaux  rôles  ;  la  Dis- 
pute^ 171»;  enfin ,  le  Prèjiif^évaincii, 
1 7  46 ,  jolie  pii'ce ,  dont  l'auteur  garda 
quelque  temj)s  l'anonvnie,  etdaus  la- 
quelle M''*-*  Gaussin  et  Dan^eville  fi- 
rent briller  tant  de  talent ,  que  le  roi 
auL^meuta  de  si\  c<-uts  francs  ,  à  cette 
occasion  ,  la   ])ension  de  ces-  deux 
actrices.  On  attribue  encore  à  Mari- 
vaux le  Chemin  de  la  Fortune .  co- 
médie en  prose,  la  Femme  jidde  ^ 
id.  ;  Félicie  et  les  Acteurs  de  bonne 
foi ,  id.  Aucune  de  ces  pièces  ne  fut 


IMAR 

représentée.  On  ne  peut  nier  qtif  dans 
la  plupart  deses  comédies  ,  Marivaux 
n'ait  fait  preuve  d'un  esprit  extrême- 
ment délié  ,   et  qu'il   n'y  ait  même 
montré  une  coiuiaissauce  aprofondie 
du  cœur  humain.  Il  avait  particuliè- 
rement étudié  le  manège  de  nos  co- 
quettes j  et  ])resque  parlout  il  enseigne 
l'art  de  mettre  à  prolit  les  plus  se- 
crèles   faiblesses    des   femmes.    Ha- 
bile à  deviner  toutes  leurs  pensées, 
et  a  se  rendre  compte  de  toutes  leurs 
sensations  ,   il   dispose  ,    avec    une 
adresse   infinie  ,  les   ressorts   d'une 
petite  intrigue  ,  que  termine  infailli- 
blement la  défaite,  plus  ou  moins 
facile ,  d'une  héro'ine  de  vertu.  Mais , 
si  dans  ce  genre  de  comédie  il  est 
réeliement  original ,  si  même  aucun 
auteur  comique  n'a  su  ,  comme  lui , 
filer  une  scène  galante  ,  observer  la 
gradation  du  seuiiment  dans  un  cœur 
qui  s'ouvre  à  l'amour  ,  préscnicr  une 
pensée  ingénieuse  et  subtile  sous  la 
forme  d'une  locution  familière  ,  il 
faut  convenir  que  la  plupait  de  ses 
pièces   peuvent   néanmoins   donner 
de  l'ennui  ,    de   la   mauvaise     hu- 
raeui-  même  ,  aux  hommes  qu'une 
organisation  forte  ou  l'habitude  des 
occupaiions  solides  rend  étrangers 
à  de  petits  intérêts  de  boudoir  ,  et  a 
cette  frivole  métaphysique.   Le  dia- 
logue de  Marivaux  est  d'ailleurs  tel- 
lement précieux  ,  on  y  trouve  une 
si   grande  recherche  d'expressions 
détournées  de  leur  sens  naturel ,  qu'il 
faut ,  en  (pielquc  sorie,  avoir  fait  un 
cours    j)articulier  de    son    liiigagc, 
pour  prendre  un  vérita!)le  plaisir  à 
la  représentation  ou  à  la  lecture  de 
ses  comédies  :  «  Jamais,  »  dit  La- 
harj)e  ,  u  ou  ne  mit  tant  d'apprêt  à 
»  vouloir  être  simple,  jamais  on  n'a 
»  retourné  des  pensées  communes  de 
»  tant  de  manières  plus  alfectées  les 
»  luics  que  les  autres.  »  En  cfï'ct , 
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On  clierchcce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé. 

Toutes  ses  pièces  d'ailleurs ,  ont ,  en- 
tre elles ,  une  telle  resseraljlanre  cfu'il 
est  diilicile  d'en  f.tire  la  distinclion. 
C'est  toujours  la  Surprise  de  VA- 
mouj'j  reproduite  de  diverses  façons. 
I:e  nœud  de  l'intrigue  est  toujours  un 
raot  qu'on  s'obstine  à  ne  dire  cpi'a  la 
fin,  et  que  tout  le  monde  sait  dès  la 
première  scène.  Les  oljstacles  ne 
naissent  que  du  dialogue;  et  l'auteur 
semble  ne  s'attacher  qu'à  décom- 
poser sous  nos  yeux  toutes  les  nuan- 
ces d'un  sentiment.  Des  ressorts  de 
celte  espèce  sont  trop  délies  pour  être 
attachants.  «  Une  scène  de  IMolière, 
»  dit  iM.  deBarante,  estunerepre'sen- 
»  talion  de  la  nature  ;  une  scène  de 
»  Marivaux  est  un  commentaire  delà 
»  nature.  »  Ne  nous  étonnons  pas  si , 
avec  une  telle  manière  de  procéder, 
il  reste  si  peu  de  place  pour  l'action. 
Vers  la  fin  du  dix- huitième  .siècle, 
pourtant,  un  grand  nombre  d'auteurs 
comiques  ou  soi-disant  tels,  crurent 
devoir  imiter  ce  genre  de  pièces  , 
qui,  en  effet,  ne  laissaient  pas  d'avoir 
quelque  charme  :  mais  ils  ont  outre' 
les  défauts  du  modèle  sans  pouvoir 
s'approprier  son  mérite;  et  le  nom 
de  marivaudage ,  dont  on  se  sert 
pourde'signerces sortes  d'imitations, 
n'est  plus  guère  ])ris  qu'eu  mauvaise 
part.  L'abbc  Desfontaines  disait  que 
Marivaux  brodait  à  petits  points  sur 
des  canevas  de  toile  d'arai'^jiéc  ;  et 
Voltaire  ,  tout  en  convenant  que  cet 
écrivain  connaissait  Ir^s  senties  du 
cœur,  prétendait  qu'il  en  ignoiait 
Il  grande  route.  Mais ,  de  toîis  les 
jugeuienls  qui  ont  été  portés  sur  les 
conceplious  ininulicuscs  dv-  Mari- 
vaux, aucun  ne  présente  nue  image 
plus  ingénieuse  qic  ce  mot  d'une 
dame  :  «  C'est  un  homme  qii  Sf  fili- 
»  guc  et  me  fatigiic,  en  me  faisant 
»  faire  cent  lieues  sur  une  fcuiilc  de 
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»  parquet.  »  Le  Théâtre àa  Marivaux 
a  été  recueilli  eu  7  vol.  in- 1  •!  ,  qui  ont 
eu   plusieurs   éditions.   Ses  romans 
sont,  en  général,  plus  estimés  que 
ses  pièces  de  théâtre,  qiioiqu'aujour- 
d'htii  peut-être  ils  aient  moins  de 
succès.  Ceux  par  lesquels  il  débuta, 
n'en   obtinrent    aucun.    Son   Don- 
Quichotte  moderne ,  oh  il  tournait 
en  ridicule  le  merveilleux  romanes- 
que et  les  grands  sentiments  ;  et  le* 
EJfets  surprenants  de  la  sjmpathie, 
canevas  rempli  par  des  épisodes  in- 
cohérents ,    ne    parnrent    que   des 
contre  -  épreuves   malheureuses    de 
Cervantes.   Il   ne  réussit  qu'en  tra- 
vaillant sur  son  fonds  oric^inal.  La- 
harpe,  d'Alembert,  Palissot,  et  plu- 
sieurs critiques  nui  ne  pèchent  point 
ordinairement    par   excès    d'indul- 
gence, faisaient  un  cas  tout  parti- 
culier de  Marianne  ,    où  ,  suivant 
eux,  les  défauts  inséparables  du  ta- 
lent se  trouvent  au  moins  rachetés 
par  des  caractères  bien  tracés  et  par 
l'intéi'cl  des  situations.  C'est  encore, 
dit  l'un  de  ces  juges ,  le  même  style  , 
le  même   goût   pour   les    morales  , 
beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  sen- 
timent, quelquefois  trop  de  raHine- 
nient  dans  l'un  et  dans  l'autre  ,  mais 
aussi   des   réflexions   utiles  et  déli- 
cates ,  et  des  peintures  aimables  de 
la  vertu.  îl  est  fâcheux  que  ce  roman , 
livré  aux  lecteurs  succesNivcment  par 
parties    détachées  ,   n'ait    point  é!c 
achevé;  et  l'on  a  également  lieu  de 
regretter   que   Marivaux  ait  iiégli:;c 
de  tinir  son  Pavsan  pavcnu  ^  dorjt 
la    lecture   ne  laisse  pas  non   plus 
d'être  intéressante.  On  a  fait,  à  Toc- 
casiou  de  ce  dernii-r  ouvrage,  une 
remarque  assez  singulière;  c'est  qu'il 
dut .  dans  le  temps  ,  aux   femmos 
une   granile    |lnrfic    de   sa    vogue, 
et  qu'il  él  lit  peu  de  livres  pourtant 
où  elles  fussent  traitées  avec   plus 
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(Virrcvcrencc.Ou  y  révèle  toulcs  Ipiirs 
faiblesses.  Leur  sagesse  (  quand  elles 
5oiit  sages  )  y  est  tîounce  pour  l'ellct 
(le  leur  laideur  ;   leur  pieté  pour  de 
riivpoerisie.  Enfin  les  gestes  les  plus 
innocents,  les  moindres  reuards d'une 
jeune  fille,  y  sont  inlerj)rètrs  avec 
une  insigne  malice.  Certes  il  fallait 
(pic  Marivaux  eût  acquis  sur  l'esprit 
des  femmes  un  merveilleux  ascendant 
pour   se   faire  d'un  pareil  livre  un 
moyen  d'obtenir  leurs  sull'rages.  Tou- 
tefois ces  deux  romans  si  vantes  n'ont 
dcj.)  plus  qu'un  petit  nombre  de  lec- 
teurs ,  tandis  que  trois  ou  quatre  co- 
médies du  m(}mc  auteur ,  telles  que 
V Epreuve  ^  les  Fausses  coiijidences  ^ 
le  Le^s^  et  les  Jeux  de  V amour  et 
du   hasard  y   doivent  au  talent  des 
acteurs  l'avautatie  de  rester  au  tbea- 
trc  ,   où    elles    sont    toujours    vues 
avec  plaisir.  Nous   ne  parlons  pas 
du  roman  de  Pharsaïuou  (  x  vol.  )  : 
celui-ci  est  enlièremrnt  ouljlic.  11  y 
a  (juoiqucs  bonnes  ])agrs  dans  le  ^/^et'- 
ialeur  Jranca  s  ,  espèce  de  journal 
rrilique    et    moral  ,   que   Marivaux 
enlreprit,  à  rinjit.ition   du  Specta- 
teur anglais,  mais  vÀ\  la  j)einture  des 
m  (purs  n'est,  pour  ainsi  dire,  prc'sen- 
l('e  que  dans  la  demi-tciute.  ()uoi(|u'il 
y  ait  quelques  traits  dcgaîl('cl  une  as- 
sez, bonne  morale  dans  le  FJùlosojdie 
indigent  { :>.  vol.  in  l'i,  17-27  ),  il  est 
peu  probable  que  cet  ouvrage  ob- 
tienne désormais  les  bonneurs  de  la 
rein)()ression.  Lesbros  a  public; ,  en 
i^fj»),  un  volume  iu-8".,  intitule  Ks- 
prit  de  Maritaux  ;  et  le  prussien  J. 
Clire't.  Kruger  a  traduit  en  allemand 
une  partie  du  Theàticdecel  auteur, 
dont  le  talent,  trop  prci.;»-',  peut  ètiç, 
à  u?ie  certaine  cfpoquc,  est  aujourd'lmi 
tr(»p    rabaisse.  Ses  œuvres   ont  (-te; 
réunies   en   12    vol.  io-H"  ,    Paris, 
1781.  Kn  dernière  analyse  ,  Maii- 
Viiux  est  uu  écrivain  cmincmmcnt 
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spirituel ,  délicat  et  original,  queleS 
jeimes  litlérateuis  doivent  se  garder 
de  prendre  poui"  modèle,  mais  à  qui 
Ton  ne  peut  contoter  Ibonneur  d'a- 
voir exercé  une  influence  très  sensi- 
ble sur  le  goût  de  son  siècle ,  et 
d'avoir  laissé  fort  au-dessous  de  lui 
ses  plus  adroits  imitateurs.  Il  mou- 
rut à  Paris ,  en  1  768  (  le  1 2  février  ) , 
âgé  de  soixante-quinze  ajis.  Il  avait 
été  élu  à  l'académie  française  ,  à 
l'unanimilé  ,  le  11  février  174^;  et 
il  n'est  pas  indifte'rent  de  remarquer 
qu'il  avait  Voltaire  pour  compétiteur. 
Il  eut  pour  successeur  l'abbé  de  Ra- 
donvillicrs.  Nous  avons  son  Eloge 
par  d'Alembcrt.Dans  une  édition  de 
ses  Olùivres ,  qu'on  a  voulu  rendre 
trop  complète,  on  a  inséré  le  Liala- 
^ue  d'Eue  rate  et  Sjlla  ,  qui  est  de 
Montesquieu.  F.  P — t. 

MAIUVETZ  (  Etienne  Claude 
de),  pbysicien  ])aradoxal ,  naquit 
à  Langres,  en  1 7-28  (1),  fit  ses  étu- 
des à  Dijon,  où  son  père  était  direc- 
teur d'une  manufacture  de  frl^res,  et 
vint  à  Paris,  où  il  acquit  la  charge 
(réciiycr  de  jMesdames.  Maître  d'une 
fortune  considérable,  doué  de  beau- 
coup d'esjH'it  et  d'amabilité,  il  se 
livra  aux  ])la:sirs  et  à  la  dissipation, 
avec  toute  la  vivacité  de  son  âge.  Ce- 
])endant  son  goût  le  portait  vers  les 
sciences  :  il  aimait  à  en  suivre  les 
])rogrèsj  et  il  réunissait  souvent  les 
professeurs  les  plus  instruits,  pour 
jouir  de  leur  conversation.  Ce  goût 
s  accrut  a  mesure  qu'il  acquérait  plus 
de  connaissances  et  de  maturité  :  il 
finit  })arse  passionner  pour  la  gloire^ 
et  il  s'associa  (ioussicr  ,  pour  tra- 
vailler  à    une  géographie  plivsique 


(«  I  El  11.111  jm»  i  Iffiiir;;!»* ,  en  i-ai  ,  comme  on  l'a 
dil  (l.-iiit  (|ii('lqiii-<i  nic'tioiitiairc.i  tuotk-riics.  Il  iiri-iiait 
il  l'arii,  Irt  i|ii»liti-  de  baron  «nii»  ciiii-  l'on  sût  Iroj)  i 
quel  hlrr.  (  V.  P.iiii  ,  FetsutUef  ri  Uà  J'ivvu.loi, 
I  ,  îiy,  tdâ.  df  iHj.J.  ) 


de  la  France  [V.  Goussier  ,  XVIÎI , 
•208).  Marivelz  conçut,  hientôt  après, 
l'idée  d'un  ouvrage  plusvastecncore  , 
la  Physique  du  Monde  :  les  dea\ 
amis  s'en  occupèrent  avec  ardeur,  et 
la  première  partie  ne  tarda  pas  d'èlrc 
liviee  an  public.  Ils  continuaient  de 
rassembler  des  m.jtèri.iux  pour  la 
suite  de  cet  importanî  ouvrage  ,  lors- 
que la  révolution  éclata.  La  fortune 
de  Marivelz  avait  ële  dérangée  par 
des  spéculations  malheureuses,  ou 
par  des  essais  entrepris  dans  un  but 
d'Litiiilé  publique,  mais  qui  n'avaient 
pas  réussi  (1):  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne,  près  de  Lan- 
grcs,  résolu  de  se  faire  oublier  pen- 
dant nos  troubles,  et  de  chercher  dans 
l'élude,  des  disiractions  aux  maux 
qui  accablaient  sa  vieillesse;  mais  ni 
sou  âge,  ni  ses  talents,  ni  l'obscurité 
à  laquelle  il  s'était  condamné,  ne 
purent  le  sauver.  Arraché  de  sa  re- 
traite dans   le   mois   de  décembre 

I  -qB  ,  il  fut  conduit  à  Paris,  et  périt 
sur  l'échafaud  révolutionnaire,  le  y,6 
février  suivant,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans.  On  a  de  lui  (  avec  Gous- 
Mer  )  :  I.  Prospectus  d'un  Traité  de 
géographie  physique  pai'iiculijrc  du 
royaume  de  France,  Paris,  1770, 
in-40. 11.  Physique  du  inonde  ^  ibid., 

i- 80-8*7, 5  tomes  en  7  parties  in-4'\ 

II  faut  y  réunir  quatre  cahiers  de 
Supplément  pour  les  premiers  volu- 
mes. (/^.  le  Manueldu  Libraire.) Cet 
ouvrageestdevenu  fort  rare,  une  par- 
tic  des  exemplaires  ayant  été  vendue 
à  l'épicier  ,  et  ceux  qui  restaient  chez 
le  libraire,  après  la  mort  de  l'au- 


^l)  n  avail,ei)  i" '>S  ,  dit  L^hinde  >«  la  imunfar- 
>>  titre  (1rs  glacri  k  Kuelic,  qni  dei  .iii)(v.i  sj  T^rl  uif  , 
r>  Ht  qui  finit  en  1779-  y*f  riu<»j>cri»m  e  dr  H.  $ç 
»  Daiilic.  Sou  livre  (  U  Phritifiir  ),  achi-v  i  de  1« 
«  ruiner  :  il  avait  eiivoyr  "i  Koiiie  dej  di-»sin« leurs 
»  qui  m-  fir<  ut  ririi ,  eu  sorte  que  *>■•>  i  lo.-»,  «ou  xèJe 
>■>  ri  %j  l'ortuoc  lurent  rv^ulrinriit  iiiut  ilt  s.  >•  [  Voy. 
VU.:, or-    (le  l'a,l/vnomi-  ,    .'.  U  »i;i'.«    de  la /(«i/i»- 
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teur,  transportés  à  l'arsenal  pour  être 
employés  à  des  gargousses.  I.e  tome 
premier  contient  la  cosmogonie,  et 
l'examen  ào.^  (liil'ércnts  systèmes  de 
la  terre;  le  second,  le  tableau  du  ciel  j 
le  troisième,  la  théorie  dos  planètes 
et  celle  de  la  lumière;  le  quatrième 
la  théorie  de  la  vision  et  des  couleurs; 
et  enfin  le  cinjuième  ,  un  traité  du 
feu,  considéré  comme  le  fluide  uni- 
versel,  l'histoire  de  la  chimie,  etc. 
(^et  ouvrage,  dit  Lalande,  n'est  pas 
ce  qu'il  aurait  été  ,  si  l'auteur  s'en 
fut  occupé  dans  sa  jeunesse.  Quel- 
ques-unes des  opinions  de  jNïarivefz, 
qui  croit  pouvoir  tout  expliquer  dans 
le  système  de  Descaitos  connnc  dans 
celui  de  ïSewlon,  et  qui  calcule  tout, 
dans  sa  phy.-.ique ,  sans  recourir  à 
rhvpolhese  du  mathématicien  an- 
glais ,  ont  été  combattues  par  M.  de 
h^vwslori'f'^  .\q  Journal  des  savants^ 
I  70j,p.  1  i8),  et  soulenue  dans  une 
héponse  à  V Examende  laphjsique 
du  monde,  1^83,  va-.\'\  de  i')\ 
pag.  ,  (jMc  l'on  attribue  a  ^larivetz 
lui-nicue.  111.  Système  général , 
physique  et  économique  des  /i.vt'/i^.'ï- 
t-ons  naturelles  ci  arliflciidles ,  de 
Vintér.eur  de  l.i  France,  Paris, 
i788-8() ,  li  vol.  gr.  i!!-8o,  avec  al- 
las, iu-fo!.  La  carte  hydrographi  juc 
(pli  accompagne  cet  ouvrage,  esttrès- 
soigiiée.  Marivetz  a  public  seul  :  Let- 
tre à  JJailly  sur  un  parag'uphe  de 
l'histoire  de  V astronomie  ancienne , 
ib.,  178-2  ,  in-4'>.  —  Lettre  a  M. 
de  Laccpéde  sur  V élasticité ,  ib.  , 
1782,  iii-4'*.  —  Ohseivations  sur 
quelques  objets  d'ulilité  publitpie  ^ 
ib.,  178(3,  iu-8-'.  C'est  une  annonce 
delà  seconde  partie  delà  Physique, 
et  de  la  carte  hydrographique  de  la 
France.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs pièces  de  vers  ,  cl  un  roiuau  , 
intitule  :    Télévise  et  Fleuré>ie. 
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MARKHVM  (r.ERVAis),  aiilour 
anj^Iais,  ne  à  Golhaiu  dans  le  oonile 
dcNoltinsHam ,  vécut  sous  les  règnes 

iisabc'lli,  dcvlacqneset  Je  Gliarles 
I"^^"". ,  et  porta  les  armes  avec  le  ^rade 
de  capitaine,  pour  la  deïcnsc  de  ce 
dern  er,  pendant  la  c;uerre  civile  de 
1640.  Non  seulement  il  elait  verse 
dans  l'art  militaire  ,  mais  il  savait 
plusieurs  lanj^iies,  et  possédait,  par- 
ticulièrement  en    aj^riculture  ,    des 
connaissances  très  étendues.  On  cite 
parmi  ses  nombreux   ouvrages   :  I. 
Un  Traité  surréquilalion,  in-4'*.  sans 
date.  II.  Une  édition  nouvelle,  im- 
primée en  i(>i(),  de  la  Maison  /uv- 
tiqiie.  de  Li(bautt,  trad.  en  anglais 
par  R.  Surflcit,  avec  des  addi lions 
par  Markliam,  liré«*s  des  ouvrap;es 
d'Oliv.  de  S.'rres,  de  Viiiel,  et  de 
quelques  auteurs   espagnols  et  ita- 
liens. III.  Un  tr.iité  sur  1'^  t  d('  la 
chasse  aux  oiseaux  y    iG.ii,  in-8'\ 
IV.  Un  autre  sur  la  Vèchc  à  l'ha- 
meçon, écrit  avec  une  emj)bnse  ridi- 
cule, iGjt),  in-4".  V.  les  lludinicnts 
et  la  grammaire  du  soldat ,  iG3  j. 
VI.  I/érode  et  ylntipater,  tragédie, 
iGG'2.  VII.  W4rt  de  l'anjucbuse , 
iu-80.,  1G34.  Mil.  Les  Satires  de 
l'Ariustey  iu-4'*. ,  1G08.  Son  Poème 
des  poèmes,  ou  la  Musc  de  Sion  ,  en 
8  églogucs,  1  j()G.  iniG.  paraphrase 
poétique,  a  joui  d'une  grande  répu- 
tation; ses  vers  sont  cej)('ridaiit  tort 
médiocres  :  mais  ses  ouvj.iges   sur 
ragricullure  et  sur  l'art  vétérinaire 
ont  c\\  un  assez  grand  siiccis.     L. 

MARKLA>D  (  .lû'.LMiL  ),  l'im 
des  plus  savants  philologues  anglais 
du  dix-lniilième  sif-rle,  était  un  des 
douze  enfants  deRiIpli  M.rkl.nul, 
•vicaire de Cliil'lvv'all,  en  Lancasliire, 
cl  auteur  de  V./rt  du  tir  au  v<d.  Il 
naquit  le '^f)  octobre  iGyi.  Son  j)f're 
obtint  pour  lui  !a  faveur  d'être  élevé 
à  l'hôpital  du  Christ,  fondé  à  Lou- 
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dies  par  Henri  VIII  et  Éflouarrl  VI, 
jiour  les  orj)l>eliiis  et  les  enfants  in- 
digents. Sorti  de  cetlepreraière  école, 
le  jeune  Markland  entra  au  collège 
de  Saint-Pierre,  d  lUS  l'uNiversilé  de 
Cambridge;  el  au  bout  de  peu  d'an- 
nées, il  y  obtiiit  le  grade  de  J'ello\\\ 
ou  associé^  et   ])lns   lard  celui   de 
tuteur,  ou  maître.  Il  commença,  en 
\-.>3.  à  se  faire  connaîîre  d.iiis  les 
lellies  par  une  J^jntre  crilitjue latine, 
•pi'il  adressa  à  Francis  Haie,  doven 
deWorcester;  il  v  explique  et  corrige 
plusieurs  passages  des  anciens,   et 
pirlicuiicreànent  d'Horace,  avec  une 
erudiiion  et  une  sagacité  peu  com- 
munes. Hare,  qui  depuis  fut  évèque, 
et  avait  déjà  beaucoup  de  crédit  et 
d'influence,  aurait  pu  contribuer  ef- 
ficacemeni  à  la  fortune  de  Markiand, 
si  celui-ci  eût  voulu  entrer  dans  les 
ordres  sacrés;  mais  le  jeune  lifléra- 
teur  s'v  refusa  constamment.  Il  ne 
se  trouvait  pas  assez  de  force  et  de 
santé,  pour  remplir  les  devoirs  ecdc- 
siasli]ues.  Sa  poitrine  ét.nt  raèsne  si 
dclicale,  (jue  les  leçons  qu'il  donnait 
chaque  jour,  pendant  une  heure  seu- 
lement ,  lui  causaient  une extJcme  fa- 
tigue. Vers  le  même  temps,  il  était 
furl  occupé  de  Pro perce;  et  il  pro- 
met tait  une  nouvel  le  édition  de  Stace: 
toutefois  il  ne  pidilia  que  les  Silves , 
in-4".,  de  ce  denii<'r  poète  (Londres, 
I  "j'i^  ),  revues  sur  hs  anciennes  édi- 
tions, el  a(  t'oiii]>agnées  de  notes  cl  de 
corieclions.  Stace  est  un  écrivain  si 
altéré  el  d<;ijt  les  manusciits  sont  si 
rares,  que  le  crilicpie,  nui  essaie  de  le 
corriger  el  de  l'iule  rpiéter  ,  est  sans 
cesse  obligé  deni ployer  la  méthode 
hardiedes  conjeclures,  et  de  chercher 
dans  son  propre  génie  les  ressources 
f|u'i'  ne  trouve  pas  dans  les  proccd('S 
or  linaiiesdeson  art.  Suivant  les  tra- 
ces de  Bcniley,  dimc  d'un  goût  ex- 
cellent, plein  de  laleclure  des  auteurs 
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iatins,  et  initie  a  toiis  les  petits  secrets 
de  la  critique  verbale,  Marklaii'l  a 
déployé,  dans  son  trayail  sur  les 
Sihes,  le  talent  le  plus  remarqiiaLle. 
^^es  restitutions  paraissent  quelque- 
fois très-l»ardies,  très -forcées  mê- 
me :  mais  quand  on  lit  ses  preuves  si 
Ijien  présentées,  ses  autorités  si  Ijcu- 
reiisement  appliquées,  on  en  vient  le 
plus  souvent  à  croire  vrai  ce  q:ii  d'a- 
hord  semblait  le  plus  invraisembla- 
ble; et,  même  quand  on  n'est  pas 
convaincu ,  on  se  irouve  toujours  con- 
traint d'admiier  le  juj^eraent  et  l'éru. 
dilion  du  conimenlatcur.  Si  nons  ne 
uous  trompons,  les  notes  de  Ma  rklaud 
sur  Stace  sont,  avec  l'Horace  de 
Bentley,  ce  que  les  philologues  an- 
glais ont  écrit  de  plus  beau  sur  la  lit- 
térature latine.  ]M.  Hand  les  réim- 
juiine  toutes  dans  l'édition  de  Stace, 
qu'il  a  commencée  il  y  a  quelques 
années.  En  1 7*28,  Markiand  se  char- 
gea d'achever  l'éducation  d'un  jeune 
homme,  nommé  William  Sirocle, 
avec  lequel  il  passa  quatre  ou  cin«[ 
ans,  dont  deux  furent  emp'oyés  à 
visiter  la  France,  les  Pays-Bas  et  la 
Hollande.  De  retour  en  Ani;Ieterre, 
M.  Strodc  se  maria;  et,  quand  son 
(ils  aîné  eut  atteint  sa  sixième  année, 
il  le  confia  aux  soins  de  Markiand, 
qui  consacra  sept  ans  à  cette  seconde 
éducation.  Plein  de  complaisance  et 
toujours  prêt  à  communiquer  ses 
idées  quand  il  croyait  pouvoii  être  uti- 
le à  ses  amis  ou  servir  la  littérature, 
Markiand  fournit  a  Tayhir  beaucoup 
de  remarquessur  Lysias  (  1  )  ;  à  Ward , 
qui  donnait  une  seconde  édition  du 
Maxime  de  Tyr  de  Davies,  d'excellen- 
tes notes  sur  ce  philosophe  ou  plutôt 


'  1)  M  a  joint  à  Sft  obsrr\'atioi  •  nir  Lvsias  quel- 
<,i*<  »  rrniJirc^iii'»  «iir  une  vinfl.oiie  d"  passaprs  du 
Nniivciiu  l'ritaiiiriit ,  qui  ,  au  internent  du  irlt-lire 
Valki'uaer,  Vatltut  mieux  «)iie  1rs  voluint^  euli«ra 
d'uLscrTaliuit*  de  cerUios  pbilol(){;ues  «acrrs. 
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ce  sophiste  platonicien;  à  Bowyer, 
qui  réimprimait  le  traité  de  Kiisler 
sur  le  verbe  moyen,  de  judicieuses 
observations  ;  à  Richard  Arnald 
commentateurdu  livre  de  la  Sagesse, 
quelques  notes  ;  à  Mangev,  de  nom- 
breuses et  en  général  de  bonnes  cor- 
rections sur  Philon.  Mangey  dit  mê- 
me dans  sa  Préface,  que  pendant  tout 
le  cours  de  l'ouvrage  ,  «  il  a  été  aidé 
»  par  les  soins  ,  les  conseils,  le  jugc- 
»  ment  de  Markiand  »  :  ce  qu'il  ne 
faut  pourtant  pas  prendre  trop  à  la 
lettre;  car  Markiand  avait  souligné 
ces  mots  dans  son  exemplaire  ,  et 
écrit  à  la  marge  ,  qu'il  n'avait  pas  vu 
une  seule  page  de  tout  l'ouvrage, 
avant  l'entière  publication  des  deux 
volumes.  Au  mois  de  février  1744  •> 
la  place  de  professeur  de  grec  dans 
l'université  de  Cambridge  vaquait 
par  la  mort  de  Waltcr  Taylor  ,  qui 
n'est  pas  le  Taylor  nommé  tout-à- 
l'heurc  ;  et  quekpics  amis  l'engagè- 
rent à  se  mettre  sur  les  rangs.  Mais 
il  se  refusa  à  leurs  désirs  ;  et  l'on 
nomma  Fraigneau  du  collège  de  la 
Trinité:  en  i  7  5o  ,  Fraigneau  rési- 
gna ,  pour  pouvoir  se  marier  ;  et 
Markiand,  sollicité  une  seconde  fois, 
refusa  une  seconde  fois  de  postuler, 
par  modestie  et  absence  d'ambition, 
comme  ses  lettres  le  font  croire  : 
])eut-être  y  joiguait-il  aussi  un  peu 
de  prévoyance ,  et  ne  voulait-il  pas 
courir  la  chance  d'un  refus ,  plus 
contrariant  rpie  le  succès  ne  pouvait 
être  agi  éal/le.  Eneilèt,  l'élection  dé- 
pend de  quatre  ou  cinq  électeurs 
dont  trois  sont  nécessairement  de  la 
Trinité,  et  se  servent  de  leur  majoiité 
pour  porter  un  memhre  de  leur  col- 
lège. Depuis  1572  jusqu'à  présent, 
c'est-à-dire  ,  dans  un  csj)ace  de  Avxvjl 
siècles  et  dcjui,  il  n'y  a  eu  que  qua- 
tre exceptions;  Donnes,  du  collc5;e 
de  Saint -Jean  ;   Widdrington  ,  du 
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collège  de  Christ;  Barncs  ,  ilu  col- 
lège   Kniainicl  ;  et   le    preJéccs-'-cnr 
du  célèbre  Porson  ,  Kookc,  du  col- 
lège du  Uoi.    Pour  ([uc  jMarkland , 
du  collège  de  S.nnl-Picrie,  }>ùl  être 
nommé,  sou  mérite  et  ses  titres  lit- 
téraires ne  sulVisaicut  pas  :  il  lui  lal- 
lail  les  trois  voix  de  la  Trinité ,  que 
l'esprit  de  corps  assurait  ])ics(pie d'a- 
vance à  l'obscur  Fraif;ncau ,  ou  a  tout 
autre  Triuitairc.  Pre.«>bé  par  l'amour 
de  la  vérité  et  le  zèle  de  la  critique, 
Marklaud  ,  le   plus  circonspect  des 
hommes   et  le  moins  ollcusif,  en- 
tra dans  la  querelle  qui  s'était  éle- 
vée  entre    Tuustall    et    Middleton. 
Tunstall  avait  attaqué  rautlienlicilé 
de  la  correspondance  de  Cicéron  et 
de  Brutus ,  dont  MieUllcton  avait  fré- 
quemment cl  sans  déliance  employé 
l'autorité  dans  son  Histoire  de  l'O- 
rateur romain.  jMiddlcton  avait  fait 
à  Tunstall  une  réponse  qu'il  croyait 
victorieuse  ,  lorsque  celui-ci  répli- 
qua  par  de   nouveaux  arjijuments  , 
plus  forts  et  plus  nombreux  ,  que 
Markland  conlirma  du  poids  de  son 
autorité.    Ses    Hemarques   sur   les 
Lettres  de  Cicéron  à  L' rut  us  et  de 
Uni  lus  à  Cicéron  (  Londres ,  1745), 
si  elles  ne  convainquirent  pas  Midd- 
leton ,  au   moins  le  réduisirent  au 
silence.  Il  y  joignit  une  Dissertation 
cil  il atta(juait  l'autlunticité  de  quatre 
liarangues,  que  justju'alors  on  avait 
toujours .  Pt  sans  contestation  ,  attri- 
buées à  Cicéron.  Il  prétend  qu'elles 
sont  suj^posées,  et  ont  été  écrites  par 
quelque  rhéteur.  Ces  (juatre  discours 
condamnés  comme  tels  ,  sont  ceux 
que   nous   lisons    dans   les    éditions 
sous  les    titres,  .4d    (Juiriles  post 
reditum  ,  J^ost  reditum  in  senatu , 
Pro   domo    sud ,    De    liaruspicuni 
responsis.  Cet  ouvrage  fil  beaucoup 
de  bruit  ;  il  eut  des  partisans  ,   et 
plus  encore  d'adversaires.  Uoss ,  du 
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collège  de  Saint -Jean,  qui  depuis 
donna  une  excellente  édition  des  Zff- 
tres  familières  deCicéron.vX  parvint 
j)lus  tard  au  siège  épiscopald'Kxcl  Cl", 
Ross  publia  tout  aussitôt,  avec  l'aide 
de  (jiav  ,  et  de  quelques  autres  peul- 
èlre,  une  brochure  très-satiri(jue,  où 
il  attaquait,  u  d'après  la  manière  de 
))  M.  jMarkland,  »  l'aulhenticilé  des 
plaidoyers  de  Cicéron  pour  P.  Sylla 
et.  pour  Milon,  de  deux  Catilinaires, 
et  par  occasion ,  de  deux  sermons 
de  Tillotson  ,  et  d'un  sermon  d'Al- 
lerbu!  v.  Ce  genre  de  récrimination 
est  plus  facile  et  plus  amusant  que 
solide.   Prouver  combien  l'abus  de 
celle  sorte  de  critique  pourrait  de- 
venir dangereux,  et  à  quelle  absur- 
de licence  elle  entraînerait  bientôt , 
c'est  faire  une  chose  utile  ,  mais  ce 
n'est  pas  répondre.  Markland ,  bien 
loin  de  répliquer  à  ce  pamphlet,  iif 
daigna  ])as   même  le  lire.    11  avait 

/       V  ^  I      •  T  '     - 

écrit  sur  son  exemplaire  :  «  Je  n  ai 
»  jamais  ouvert  ce  livre.  »    Fonte- 
nelle  avait  le  même  dédain  pour  les 
critiques  imprimées  contre  lui  ;  il  les 
recueillait  et  ne  les  lisait  pas.  Cette 
indiiîérencc  est  incroyable  ;  elle  est 
même  à-peu-près  impossible  :  elle 
est  surtout  complètement  déraison- 
nable.  Quel  homme  sensé  peut  se 
croire  à  l'abri  de  l'erreur?  et  pour- 
quoi ne  pas  vouloir  profiter  des  ol)- 
scrvations  qu'un  ennemi  fait   avec 
malveillance,  quand  elles  sont  vraies? 
Les  ennemis  voient  mieux  ,  au  moins 
sont  plus  sincères  que  les  amis.  Mark- 
land ,   qui  «se  taisait  ,  fut  défendu 
par  le  savant  imprimeur  Bowyer , 
qui  ré])ondit  à  Ross  ,  mais  ne  lou- 
cha pas  assez  à  la  question  princi- 
])ale.  Toute  celte  controverse  sem- 
i)lait  oubliée,  lorsque  Gessner  la  ra- 
nima ,  en  1753  et   1754  ,  par  deux 
dissertations,  insérées  dans  le  tome 
troisième  des  Mémoires  de  l'acadé- 
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mie  de  Goîtingue  ;  il  y  soutient  les 
quatre  discours  attaqués  ,  en  suivant 
Markiand  j)asà  j).is,  discutant  el  ré- 
futant  cliacuiic  de   ses    objections. 
L'opinion  de  Gessncr  entraîna  celle 
de   toute  rAlIeinagnc;  et  bientôt  il 
n'y  eut  guî-re  qu'un  Irès-petil  nom- 
hred'hoinraes  curieux  des  moindres 
détails  de  l'histoire    littéraire,  qui 
connussent  ces  dél>als  et  la  part  qu'y 
avaient  prise  Middleton  ,  Tunstall , 
Marklaui!  et  Gessner.  Mais  en  1801, 
M.  Wolf  fit  revivre  la  querelle.  Il 
donna  une  édition  des  quatre  dis- 
cours,  où  il  se  range  absolument  à 
Tavis  de  Maïkland  ,  et  le  fortifie 
par  de  nouvelles    remarques.    Aux 
notes   du  critique  anglais .  qu'il   a 
mises    en    laiiu  ,    ignorant  qu'elles 
avaient  déjà   été  aiu^i  traduites   en 
Angleterre  ,  il   a    joint ,  avec   une 
louable   impartialité,   les    disserta- 
tions   de    Gessner.   Nous    ignorons 
quel   effet   cette    publication   a   pu 
j)roduire  :  pour  nous  ,  nous  avoue- 
rons avec  fra!icbise  que  les  obser- 
vations de  Markiand  et  de  M.  Wolff 
ne  nous  ont  pas  convaincus.  IMaïk- 
land  avait  eu  aussi  l'idée  d'attaquer 
le   célèbre  traité  de   Cicéron  ,   De 
oratore  :   il    abandonna  ce^projet, 
heureusement  pour  lui  ;  nous  dou- 
tons qu'il   en  eût   relir^  beaucoup 
d'honneur.  Son   temps   fut    mieux 
employé ,  lorsqu'en  1736,   il  com- 
muniv]ua  quelques  notes  à  Musgrave, 
qui  publiait  r////v/'oZ><e  dEuripide; 
lors'pi'en  17.J8,  il  aida  de  ses  soins 
son  ami  Bowver,  qui  réimj)rimait  le 
théàire  de  Sophocle;  lorsqu'en  1760, 
il  publia  Sun  excellent  traité  sur  la 
cinquième   déc'iuaisou   des    Grées  , 
qu'il  joiî;nit  ,  en  i7()3  ,  à  une  tiès- 
bonne  édition  des  Siip'Uanles  d'Ku- 
ripide.  Cette  édition  des  Swjdianles 
qui ,  avec  celle  des  Sylvcs  de  Slacc, 
nous   semble    le    tbef-d'œuvrc    de 
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Markiand ,  fut  réimprimée  en  1775, 
pour    l'usage   du    collège   d'Elon , 
d'après  un  exemplaire  corrigé  par 
l'éditeur;   et,  en     181  i  ,  M.   Gais- 
ford  l'a  publiée  de  nouveau ,  à  Ox- 
foid,  avec  quelques  .tméliorritions. 
M.  Gaislord  a  joint  aux  Supplian- 
tes une  réimpression  des  deux  Iphi^ 
génies   d'Euripide,   que    Markiand 
avait  données  .  en  177  i ,  avec  assez 
pou  de  soin  et  assez  peu  de  succès. 
Celle  édition  des  deux   Ij  hip;énies 
fut  la  dcrnil-re  production  de  Maïk- 
land :  il  mourut  en  1776,  le  7  juil- 
let, d'une  violente  attaque  de  gout- 
te. Le  Dr.  Charles  Burney  ,  dans  la 
préface  de  sou  E'^sai  sur  les  chœurs 
d'Eschyle,  a  fait  une  Pleiac'e   des 
hellénistes  qui  ont  fleuri  en  Angle- 
terre dans  le  dix-huilièjjie  siècle,  et 
qu'il   appelle    par    une    hyperbole 
vraiment   trop    forte  ,  ma^naîùmi 
heroes  :   ces    astres  biillants  ,   ces 
héros   maç^nanimes  ,  sont  Bentley, 
Dawci,  Markiand,  Taylur,Toup, 
ïyrwhilt    et    Porson.    ÏNL   Elmdey 
voudrait  qu'un  de  ces  noms -là  fît 
place  à  ce'ui  de  Musgrave  ;  il  ne  dit 
pas  lequel.   Ces  coustell.itiuus  litté- 
raires de  sept  noms  étaient  peut-être 
bonnes  au  temps  où  l'on  ne  connais- 
sait encore  que  sept  étoiles  dans  les 
])léiades:  mais  à  présent  q  .ede  meil- 
leurs instruments  en  ont  fait  décou- 
vrir  un   plus   grand    nonibre ,    on 
peut,    sans    relrancber    personne, 
ajouter  Musgrave  à   la  pléiade  an- 
glaise. Morell  aussi  pourrait  y  pren- 
dre place  parmi   les  nébuleuses.  Si 
celte  question  d'un  nom   a  suppri- 
mer eût  été  proposée  au  Dr.  Ilurd  , 
le  réièbre  commentateur  d'Hitrace  , 
il  n'eût   pas    clé  si    embarrassé  que 
M.  Elmsle\  foint  de  l'être,  ou  \\<>l 
leVllement.   Markiand   cul  d'abord 
été  rave.  N»m«;  en  jugeons  d'après 
rexlrém«  dédiiinavec  lequel  il  parle 
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de  lui  dans  une  de   ses    Icllrcs    à 
Warburlon.  C'est  a  roccasion  d'un 
vers  des  Suppliantes ,  oùrinterprclc 
s'était  donne  beaucoup  de  peine  sar.s 
V  mettre  beaucoup  de  raison."  Après 
»  ce  spécimen  de  la  sagacité  de  ?dark- 
«  land  ,on  n'est  pas  étonne,  «dit  le 
Dr.  Hurd ,  «  de  l'entendre  déclarer 
M  que,  mal;;rc  tous  les  soins  pris  et 
«  par  d'autres  et  par  hii  pour  c\- 
«  pliquer  Horace,  il  n'y  a  j)as  une 
»  ode ,  pas  une  epode  ,  pas  une  cpî- 
»  tre ,  pas  une  satire ,  dont  il  puisse 
»  sincèrement  et  honnêtement  afVir- 
«  mer  qu'il  en  a  une  parfaite  inte!- 
w  lij^cnco.  Y  eut-il  jamais  un  excm- 
»  pie   plus    frappant   d'un    pauvre 
»  homme   qui   s'embarrasse   et   se 
))  confond  lui-même  par  son  obscure 
»  diligence?  ou  une   meilleure  ap- 
V  plication  de   la  vieille  maxime, 
»  Ace  intcUiç,enin   faclunt  ut  non 
))  intelUgant  ?  Apres  tout ,  je  crois 
T)  que  l'éditeur  est  un  très  bon  hora- 
n  me  et  un  savaiît  ;  mais  il  est  en 
»  même  temps  la  triste  image  d'une 
w  crériture  de  peu  d'esprit  et  de  sens 
»  médiocre,   assolée   par  son  goût 
»  exclusif  pour  les   objets  parlicu- 
»  liers  de  ses  éludes  ,  et  qu'une  trop 
I)  Jurande  application  aux  minuties 
»  de  son  art  a  rendu  stupide.  »  Ce 
jugenniit ,  comme  le  remar(|uc  très- 
uien  M.  Elmslev  ,  est  une  vraie  ca- 
ricature; et  il  a  lui-même  appre'cie' 
Markland  d'une  manière  ])liis  équi- 
table: «  11  e'tail  donc,  »  dit-il,  ((  d'une 
»  portion  satisfaisante  de*  ju'j;einent 
n  et  de  saj^acite.  Ami  du  travail  et 
»  de  la  retraite ,  il   consacra    une 
»  lon;;ue  vie  à  l'eltHlc  du  grec  et  du 
ï>  latin.  S»   muflesîic,   sa  candeur, 
»  sa  probité  littéraire,  sa  politesse 
«  à  Tcgard  des  autres   savants,  fu- 
)>  rent  telles  ,  (pi'on  le  regarde  jus- 
»  temcnt  comme  le  modèle  (pie  tout 
V  criliqiic  devrait   imiter.    Parlagc 
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»  comme  il  Tètiit,  nous  ne  croyons 
»  pas  qu'il  eût  pu  a])]^liquer  ses  l'a- 
))  cultes,  avec  plus  d'hoimeur  pour 
))  lui-même  et  plus  d'avanlap;e  pour 
»  la  socie'te ,  a  un  autre  ol)jet  que 
»  la  littérature  ancienne.  Certaine- 
»  ment   il  ne   se  fût   pas  distingue' 
w  comme    théologien  ,    ni    comme 
))  mèlaphysicien  ,  ni  comme  poêle, 
))  ni  comme  orateur,  et<'.  »       B-ss. 
MARLBOUODGIl  (  Jean  Chur- 
cuiLL,duc  ni-:  ),rim  des  plus  grands 
hommes  de  l'Angleterre,  naqiiillo  '2  \ 
juin  (5  juillet)  i65o,àAsh,  dans  le 
Devonshire,  où  Elisabeth  Drake  .  sa 
mère  ,  s'èlait   retire'e  pendant  l'exil 
de  sir  Winston  Churchill ,  son  mari , 
que  Crounvell  avait  dépouille  de  sa 
fortune,  et  force'  de  fuir  sa  patrie, 
pour   le  punir  de  son  attachement 
à  Charles  I^>".  Élevé'  à  la  campagne 
par  un  prêtre  de  l'église  anglicane  , 
le  jeune  Churchill  (i  )  reçut  une  édu- 
cation  austère  et  religieuse  :   il  fut 
ensuite  place  à  l'école  de  Saint-Paul  ; 
et  c'est  là,  dil-on,  que  la  lecture  de 
Ve'gèce  lui  fit  sentir  qu'il  était  né 
ponrl'état  militaire.  Si  l'on  en  croit 
lord  Cliesterlield,  il  ne  profita  pas 
beaucoup  de  sou  éducation  :   «  Il 
))  était? dit   ce  lord,  remar([ual)l(>- 
»  ment  ignorant  ,  n'ayant  jjimais  su 
»  bien  écrire  ,  ni  même  lire  correc- 
))  tement  en  anglais.  »  11  se  fit  bien- 
tôt distinguer  par  une  taille  avanla- 
geuse  ,  une  physionomie   noble   et 
pleine  de  grâce.   Placé  en  qualité  de 
page  auprès  du  duc  d'York,  il  mon- 
tra une  inclination  si  prononcée  pour 


''  1  )  <)iioiqur;  lo  nom  di;  Churcliil]  qui  en  aii^l.ii.s  si- 
f,n\\.'K  itlliit:  de  lu  roUiiie  ,  m-iiiLIc  iiirltr|ucr  uni-  ori- 
Ijiii';  anglaise;  ceiieiidiiiil  celle  l'aniilli'  regarde  Va 
rVaiire  coiiiiii"  .«uii  li<-i<-eini ,  et  fail  reiiiDiiter  ski» 
ori^ill(?  aii«  Ciiuiril  t\n  Pdilmi.  <|iii  ettiieiil  <!'■  I'<ji|»i'- 
d.lioii  «le  rriiilI:.iiine-le-(;oiiqiirraiil  ("e  nom  de 
<l<iiircil  seul  ituiiile  altéra  ;  daii»  le»  anciens  litres  ,  il 
«si  lanlùl  é'-rii  ('m '•cliill  cl  laiil.M  ClieiircInU  on 
{'hirrlùlc.  Dan»  le  I')anie$dif)-liooA-  ,  (|iii  d').t  liiiie 
uuloriU',  ^ui»qu.'  c'i-iil  l(!  leirier  «lu'.iïl.tjue  delà 
tou  jUcle ,  te  Uuui  cM  ctril  CciculL: 
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la  carrière  des  armes,  que  ce  prince 
lui  fit  donnerlc  grade  d'enseigne  dans 
les  gardes,  quoique  le  jeune  pa<i;c  n'eût 
pas  encore  atteint  l'âge  de  seize  ans. 
Impatient  de  se  signaler ,  il  s'em- 
btir({iia  pour  Tanger,  où  il  prit  ])art 
à  diverses  escarmouches  contre  les 
Maures.  Revenu  en  Europe,  Chur- 
chill fut  nomme  capitcàne  au  régi- 
ment du  duc  de  Monmouth  (i)  ,  et 
servit  dans  le  corps  d'armée  que  le 
roi  Charles  II  avait  fourni  a  Louis 
XIV.  Le  roi  de  France  commandait 
CQ  personne  ,  ayant  sous  ses  ordres 
Conde  et  Turenne.  Ce  fut  donc  à 
l'e'cole  des  premiers  généraux  fran- 
çais ,  que  Churchill  apprit  à  combat- 
tre et  à  vaincre.  La  campagne  de 
1G72  ,  qui  mit  les  Piovinces-unies 
à  deux  doigts  de  leur  perte ,  fut 
pour  lui  féconde  en  grandes  leçons. 
11  se  distingua  parlicnlièrement  au 
siège  de  Nimc'guc ,  n'ayant  pas  en- 
core vingt-deux  ans  accomplis  ^  et 
il  eut  le  bonheur  d'attirer  sur  lui 
les  regards  de  Turenne,  qui  ne  l'ap- 
pelait que  le  bel  Anglais  ,  et  qui 
pre'dit  dès-lors  qu'il  serait  un  grand 
homme.  L'année  suivante  Churchill 
sauva  la  vie  au  duc  de  Monmouth  , 
son  colonel ,  et  donna  ,  au  siège  de 
J^Llest^icht,  des  preuves  d'un  si  grand 
courage  ,  que  Louis  XIV  le  combla 
d' éloges  à  la  tête  de  son  armée ,  et 
l'assura  de  sa  protection  auprès  du 
roi  d'Angleterre.  Le  grade  de  lit.-u- 
tcnant-colonel  fut  sa  recompense.  H 
continua  de  servir  dans  les  armées 
fiaiiraises   jusqu'en    \(j-']  ,   epoipie 
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(  i)  CpJle  iiominnlion  fut ,  suivant  LcdvarrI ,  îe  rô- 
culldt  (le  lu  p^Asiuu  i^iic  Irf  iîucbc9»e  d<-  Clev<-l.iU(i  , 
alors  coiiito<>»e  àf  C'a>tleiii.<iii(r ,  iiMitrritte  de  <'ii.ir- 
Ir*  M  ,  itvait  cotiçiir  tifiiir  (Jiurriiill.  Cltarle»  >«  veMgfv 
Il  il>l»-iupn(  ;  car  en  I  iloi^naiit ,  il  le  iiuiiiuia  capitniLK-. 
I/om.ju'il  était  «  iicoie  enseigne  iiiix  girdes,  cc  tie 
iiii'iiic  ducb<-»»e  ,  Irajuvi-  de  la  lielh-  ligure  de  C.liur- 
riill.  lui  lit  ,  <li(-<iii  .  |>rf!«eiit  de  riiiij  nulle  |i\rt« 
Mei'iiug  ,  avec  Irstjiirllca  il  acIitrU  uue  icul«  vi^Ki-re 
<lc  cintj  ctjiib  Lvrcs. 


OÙ  il  retourna  dans  sa  patrie.  La 
grande  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise,  l'y  avait  devancé;  bientôt  il 
devint  l'iiomme  à  la  mode ,  et  selivra 
aux  plaisirs  avec  toute  l'ardeur  de 
son  âge.  Sa  faveur  auprès  de  sou 
souverain  et  auprès  du  duc  d'York 
(i)  qu'il  ne  quittait  pas  un  seid  ins- 
tant,  lui  lit  obtenir  un  régiment, 
malgré  sa  jeunesse.  Vers  1680,  il 
épousa  Sa-ah  Jennings  ,  favorite  de 
la  princesse  Anne  seconde  fille  du  duc 
d'York  :  elle  passait  pour  une  des 
l)lus  belles  personnes  de  la  cour ,  et 
jouissait  d'un  crédit  qui  contribua 
par  la  suite  à  élever  son  mari  aux 
j)bis  grands  honneurs.  Après  un  court 
séjour  en  Ecosse,  où  il  accompagna 
le  duc  d'York ,  Churchill  qui  avait 
couru  risque  de  périr  avec  ce  prince 
dans  un  naufrage  {'2)  ,  revint  a  Lon- 
dres, et  fut  présenté  par  lui  au  roi. 
Charles  II  le  créa  baron,  et  le  nom- 
ma colonel  du  troisième  régiment 
des  gardes  (  1682  ).  Le  duc  d'York 
étant  devenu  roi  en  iG85,  sous  le 
nom  de  Jacques  II  ,  Churchill  con- 
serva ,  auprès  de  lui  ,  sa  place  de 
gentilhomme  de  la  chambre  ,  et  fi.t 
comblé  de  nouveaux  bienfaits.  Élevé' 
au  grade  de  brigadier-général ,  il  fut 
envoyé  à  la  cour  de  France  pour  y 
notifier  l'avènement  de  Jacques  II:  a 
sou  retour  ,  il  fut  nommé  grand- 
maître  du  bourg  de  Saint-Alban  ,  et 
pair  d'Angleterre  ,  sous  le  titre  de 
baron  Churchill  de  Sanbridge  ,  dans 
le  comté  d'JlerlftiKl  ,  terre  cpii  hii 
app.utenait  du  chef  de  sou  épouse. 


(  ij    II  (^•\.i:t  I  •■(te  laM  m    ..  «a   .«.• ij--  .»Tur  ,  Am- 

bellu,  niailresve  du  iliH°  d' Vurk.  '  )ii  >ait  i|ue  ci'lui-ci  ■  u 
eut  deux  eiif.inls,  Fil7.-Jaiu<  F.  d<-]>ui'>  dur  de  B<rwi<~k, 
I  t  Ueiirielle  ,  qui  ipiii^a  IIi-iu  i  .  cunile  di-  \\ -Ide- 
ftmve.  Arabella  e|x>ii>a  di-|>uis  le  culuiiel  Cbarlea 
G..driey. 

{■t^  Le  duc  d'York  omutra  dan»  rrlle  urcMion  t»n 
altQclieni'nt  |>'  ur  le  ieuue  r.Lurchill  ,  il  lit  |icr<oii' 
nell>  li.rnt  t<'U<  »i-*  elTorl»  |Hiur  le  >^iivrr,  de  picl'- 
reuce  à  iiliKiciii  «  ûct  )Jt  ciuivi  *  («.i^ucui»  du  rt-)'»uiu« 
4M1  penreiil. 


1,1  l'Voltc  d)i  duc  (le  Monmoutli 
fo!i'  il  a  Cl»'  rrhil',  envovc  pour  le 
co  l»at(ic  l\.rrasioi:  de5c  .'■i^nalcr. 
Di  iti.u  in.ij.ii-j;rnrral ,  i!rn)|>tM]ia, 
p  r  sa  vigi  anre  ,  fuje  l'aiii  rV  H)valr 
ne  fût  surprise.  Son  geiicial,  li  rd 
Fiversliam  ,  et  pre5qno  ttuis  !(>  vÛi- 
ciors  ,  el.iiriit  (iaiis  leurs  lits  :  (îliiir- 
cliill  ,  qui  vcil'ail  seul ,  voit  delou- 
cber  Muiiinoti:!»  avec  toutes  ses 
forces;  il  doniiC  l'alarme  ,  enp;.iç;e 
rcmienii  avec  une  poigi.ee  d'iioin- 
mcs ,  et  parvient  à  le  contenir  jus- 
qu'à ce  que  l'anneV  eut  le  ((inps  t!c 
se  former.  Les  fauît  s  cj;nimises  par 
Jacques  II  ,  el  l'ainLilion  du  prince 
d'Orai  ge  ,  son  gendre  ,  seconde  par 
tous  les  mécontents  d'Angleterre, 
devaient  Licntof  amener  une  leviln- 
tiun.  Cluirchill  ne  rougit  pas  d'y 
contribuer  ,  maigre  tous  les  liens 
q;  i  d  vaient  l'attacln  r  à  Jacques  11. 
Guilljuine,  del  anjue  en  Ai;glelenc 
avecqiiin/e  mi  le  hommes  ,  vi:  Lit-n- 
tol  arriver,  dans  son  camj),  plusieurs 
ofli(iei s- généraux  :  Churclii.l,  lui- 
même,  .iban  ionnant  son  maître  et 
son  Inenfaiteur ,  devint  l'un  de  ses 
ennemis  «iecUres,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  son  «lévoûmenl  à  la  re- 
ligion de  ses  p<  res    f  i  ).    Il    paraît 

jlH  r«  ';■  ,  ii'IK  <-ir  ïlir  •  4  Ji.  r-'(;ti<  (le  J.iCfJli' >  H  , 
<!i>rtit  '(-*  dt  li-ii»pi  t«  rOiiHC  i''l .  '  e  III  ci  «  il  (  liiii  r- 
Btriil  qui-  Ir  ro.  ««.i  I  jii  i>  »■...  |.ar'  i,  i  |  r><rM  o  I  p  nii 
«le  (-b.iiiKc  Inrrii  ii-«i  1  ji  cor  »l  lui  <  ndii  roxiiiiiiir. 
ClH-rclii  :  .  aj  •!  t' m  il»  .•  Ia<l  Mllacl  à  Li  i  ligioi^  m.. 
J|[l»  -<•  .  I  oiM.if^in- T  fv.  I.i^ul  (  ••!  nie  |>:iii.  ml.  irt 
adi(«-t<ir<  Uni  klli.lii'.  ■!  I.  ir  S  mihiJm.Ii  |MMiii»i  | 
lerr,  Mr  de  J.>tqii<  »f..|  j  rctl  nd-  -t  mit  ,i.  c    il  »V|<ii  - 

f:.H  ii.i  ri.  ••  Irt  II  r  1 1 '•  kmI)  ir  >  Qi'uimI  il  '  il 
nxHMnii  r  p- fdii  liHil  iii<nir<  ,  il  |i.i  tciivil  p  iir 
lui  (m  <■  1  •iifKilif  II»  ilM'  ft  tfiifuaco  liiiilf.  I  è»  le 
va  HHtu-ruitrut  di  rèn  r  ,  il  .4V  il  <>ctMii  Ti  loi  d  <miI- 
»»»%,«ju«  »i  1  roi  •••  Ir.  |.r  UH  I  iji  cltaiiAir  U  ri'ligiuii 
ri  I  c-Mwt  IiiIh  II  u  ii<<.(iiiif  ,  il  uii.llcirf.i  ki.|| 
•ei^itv.  1.  >«>i  prr%»ih.  •(  I  horcli  il  m-  \  iguil  l'i 
crn%  qm  firni:  f»-»  jircii.i<  ir- i>ii»i  i|iiic«  au  jiri  <<• 
d'(>rat>|,r.  Il  f-t  U  ifuiarqiirr  r^tit  !r»  ii-p  i  ••'nlalioii» 
a*  r.|(i|..  bili  ii'i.>  p  •••  ni  ai  ri..  Jii.  qii.  <  iiii  iin  d..||. 
tranrka  d»- if  ;  H  Cr  qui  |.  |iroiiv.  i '<  »l  qu'il  lui 
tuiilid  c  c»uiui.>  l'.t-itte  t  d'iiU  i  rp*  •  r  •  .iii|  millp 
l»<.tii  '  r»  ,  ar*liiii  \  t'ii  |M>M  r  .tu»  pi"  gi  ■  i  iln  priiu  c 
d'Or^iigr.  O  Bv-rMI  M-tnieiutiil  Ir  i>  i  qu.  (||.  i- 
chiU  le  lr«h  •  ai(      i|   nr  |r  irut  qui-   h/rMpi'i'  «pjir.l 

1"'J^*'»''  quilir  «on  cjuip  pour  joiadrc  It  i/ttucc 
'Ottmfji ,  il  AuioutUr. 
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même,  suivant  Ledyard,  pane'gyriste 
outre  de  Churclnll ,  que  celui-ci 
avait  sigué  avec  d'autres  seigneurs 
une  le  tre  adressée  au  prince  d'O- 
range, pour  l'inviter  à  venir  à  leur 
secours;  et  qu'il  avait  forme  avec  le 
n)aj(  r-général  Kiik,  qui  comman- 
dait à  Axmiiistcr,  le  projet  d'arrêter 
le  mallieureux  roi ,  et  de  le  con- 
duire dans  celte  place  pour  le  livrer 
ensuite  à  son  gcndie.  Tant  d'iiigra- 
tilude  de  la  ])art  de  ce  favori  ,  ac- 
cabla Jacques  II  :  mais  Churcliill 
lui  prep.irait  des  coups  encore  ])lus 
cruels  ,  en  abusant  de  l'ascendant 
(|u'il  avait  ,  ainsi  que  sa  femme,  sur 
la  princesse  Anne  et  sur  le  prince 
(ieorge  de  D.memaik,  son  époux, 
pour  les  detaclier  ,  tous  les  d(ux,  du 
parti  du  rui.  (  F.  An>e  et  Jacques 
II.  )  Guillaume  avait  chargé  Chur- 
cliill d'a'Ier  à  Londres,  pour  y  ras- 
seiuLler  les  gardes  à  cheval.  Celi  i-ci 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  zèle, 
et  figura  parmi  les  pairs  qui  s'assem- 
blèrent à  Westminsicr,  le  premier 
janvier  >r)8()  (ou  ,  suivant  la  manière 
de  compter  alors  en  Angleterre,  le  o 
dèceniLie  i(j88),  pour  y  signer  le 
fameux  acte  d';»ssocialion  en  faveur 
du  jiriiice  d'Orai:ge.  ^'ommé  lieute- 
nant-îréncrai  des  années  de  Gi  il- 
laume  ,  Chuicliill  j)roceda  à  une 
nouvelle  organisation  des  ti  ou|.rs  ; 
il  prit  ensi.ife  j)ait  à  tous  les  drbats 
de  la  chandjie  d<'S  pairs  assemblés 
pour  discuter  la  déchir.ition  des  com- 
munes porl.int  «  qu'il  existait  un 
»  contrat  originel  enire  le  peuj)le  et 
»  le  roi  ;  (jue  Jacques  11  l'avait  rom- 
»  pu  ;  qu'en  qinit.»nt  le  royaume  il 
»  a\  ait  abiiiqiié  ,  et  que  le  trône  était 
M  vacant.  »  Cliurchill  s'absenta  ce- 
pendant le  dernier  (i)  jour  où  l'on 


(l)  Apr^it  !<'  <I<-|)nrl  <!<•  J.icqin  »  If ,  C.liurc'  ill  avait  i 
«lil-ciu  ,  <ve<;  (i<i<;J'|u<;!>  tiu(i<^s  p.iir»  ,  voté  d'<itii»ril  |iOi»r 
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ficLbera  sur  la  vacance  du  tronc,  sarcasmes  qu'il  s'était  permis  sur  la 
soit  par  un   motif  de    pudeur    ou  prédilection  de  Guillaume  en  faveur 
de  politique  ,   soit  qu'il  fût  réelle-  des  étrangers  et  surtout  des  Hollan- 
mcnt  indisposé  comme  il  le  préten-  dais  ;  d'autres  aux  menées  secrètes 
djit.  Mais  il  vota,  le  6  février,  pour  de  Marlborough  et  de  sa  femme 
la   résolution   qui  assurait  la  cou-  afin  de  faire  obtenir  ,  malgré  le  roi  , 
ronne   au  prince  et  à  la  princesse  à  la  princesse   Anne ,  une  pension 
d'Orange.  Les  nouveaux  souverains  plus  convenable  à  son  rang.  Il  est 
furent  proclamés  le  26  du  même  aujourd'hui  certain  que  des  motifs 
mois  ;  et  après  avoir  prêté  serment,  ])lus   graves    causèrent  la  chute   de 
en  qualité  de  membre  de  leur  cou-  Marlborough  ,  et  que  la  véritable 
scil  privé  et  de  gentilhomme  de  la  cause  de  sa  disgrâce  très-méritée  a 
chambre  du  roi,  Churchill,  qui  avait,  été  la  découverte  de  sa  corrcspon- 
qiielques  jours  auparavant,  été  créé  dance  secrète  avec  le  roi  Jacques, 
comte  de  Marlborough,  assista,  en  Sir  John  Fenwick  (qui  fut  exécuté 
cette  qualité  ,  au  couronnement  de  pour  le  même  fait)  déclara,  dans  son 
Guillaume.   L'Angleterre  nyaut  ac-  procès,  que  Churchill  avait  obtenu 
cédé  a  la  ligue  formée  contre  Louis  son  pardon  de  Jacques  II ,  et  s'était 
XIV  ,  le  commandement  des  trou-  engagea  lui  gagner  l'armée.  Les  pa- 
pes anglaises  dans  les  Pays-Bas  fut  piers  de  Blenueim  ne  permettent  plus 
confié  au  comtej  et  il  contribua  beau-  dedoute  sur  cepoint,et  encore  moins 
coup  à  la  victoire  de  Walcourt.  Il  les  papiers  trouvés  à  Rome  après  la 
reçut,  en  iGgo,  l'ordre  de  se  rendre  mort  du  cardinal  d'York  (i).  Après 
en  Irlande  ;  mais,  afin  de  n'être  pas  une  longue  procédure,  Marlborough 
obligé  de  combattre  en  personne  le  fut  mis  en  liberté,  faute  de  preuves 
prince  qui  avait  été  son  bienfaiteur,  sulVisantes  ;  mais  il   resta  dans  une 
il   attendit,  pour  obéir,  que  le  roi  espèce  d'exil  pend.mt   trois  ans   et 
Jacques  eût   quitté  cette  île  et  fût  demi.  Il  vivait  dans  la  retraite,  lors- 
retourné  en  France  ;  il  s'empara  en-  que,  le  i -y  janvier  169^»,  la  petite  vc- 
suitc  des  places  de  Cork  et  de  Kin-  rôle  emporta  la  reine  Marie.  îMarlbo- 
sale.  En  1691  il  fut  envoyé  en  Flan-  rough  demeura  étranger  aux  débats 
dre  ,  et  désigné  pour  servir  l'année  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  dans 
suivante  sous  les  ordres  du  roi ,  qu'il  le  parlement,  oùquelques  mécontents 
accompagna  à  son  retour  en  Angle-  proposèrent  de  déférer  la  couronne 
terre.  Mais,  à  peine  débarqué,  il  se  à  la  princesse  Anne;  et  cette  modé- 
vit  dépouillé  de  tous  ses  emplois,  et  ration  lui  fit  beaucoup  d'honneur, 
enfermé  à  la  tour  de  Londres  avec  La  paix  de  Ryswick  (  '20  septembre 
d'autres  seigneurs.  Ou  s'épuisa  dans  1^97  )  .  ayant   consolidé  Tauturité 
le  temps  en  conjectures  pour  décoii-  de    Guillaume  ,    ce    prince    devint 
vrir  la  cause  de  cette  disgrâce  ino-  moins  ombrageux  ,  oublia  inscnsi- 
pinée  ,  que  les  uns  attribuaient  aux  blemcnt  les  torts  de  Marlborough  , 

et  le  nomma  gouverneur  du  duc  de 

Al       I       .    .'   \'u  Glocester.  son  neveu  1  H)  juin  i(i()8): 

«oe  rcji  ncc    <|uand  le  pail»-inpiit  rut  .1   dciibfrer  sur  vj»v7«-i. ->n.  «  ,   .ivy"  tiv.  »                 ^f|                    ./     / 

la   (iiM-stiuu   de   >avuir    si    l'nu    de%dit  rap|i<:ler    Jac-  . 

qiiP".    Il,   ru  couromier   le   prince   d'Or«rig(.-,   p^rce 

(ju  il  n'y  avail  pas   un  trouiiîme   pnrti  o  prf-ndre  ,  il  ^i     li<-i»»ik  .  I>j1i  viii|.l<'    n  .AU«.|.liri»"i.  «lit  il>t>t  ut 

«^■«L  ?iiû  pour    rlio    di»|>i-iisf    d«    duoiiri    m>u    M>t^.  ej.»j»;tufi»t  !..  ii.>ei-cr  «i<- Marll-Mough  '.  di  •  lutriRur» 

M   is  liii-nuTcrliou  devint  liiiulùl  si  5«uer*le  ,  qu'il  auxquelles  il  prii  pur!  ,    .  t  t|ui  «vaicul    |.-.»r    l»ul   d» 

■  Ut-Mla  plus  à  •«  piuujocei .  rcuvci»«r  Guill*uuu-  ,  tt  de  rvUblu-  Jac<|uc»  IL 
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«  Milord ,  lui  dil-il ,  en  lui  faisant 
V  connaître  ce  retour  de  sa  conliancc, 
»  faites  que  mon  ncs-eu  vous  rcsscin- 
M  ble  ;  et  il  sera  île  tous  points  ce  que 
M  je  désire  qu'il  soit,  w  Ce  jour-l.i  même 
le  nouveau  gouverneur  prcla  serment 
en  qualité  de  membre  du  conseil  pri- 
vé, titre  dont  il  avait  été  dépouille, 
et  il  y  prit  séance.  1!  fut  nomme  trois 
fois   l'un   des   neuf  lonis    jur^ticiers 
pour    Tadministralion   des    allaires 
pendant   les  voyages  que  G".i!laumc 
îil  à  la  Haye  ;   mais  il  ne  jouit  ]ias 
long-temps   de  l'emploi  honorable 
qu'on  lui  avait  confie  au|)rès  du  duc 
de  Gloce>ter  :  car  ce  jeune  prince 
mourut  le   i(j  janvier    1700   (  i  ). 
Lu  guerre  de  la  succession  s'elant 
allumée  la  même  année  ,  Guillaume 
se    pre'parait  à  y  prendre  part   ;  il 
nomma   Marlboroui^li  comjnandant 
en  chef  de  toutes  ses  forces  dans  les 
Provinces-unies  (  i*^"^.  juin   l'joi  ), 
cl,  quelques  jours  après, son  ambas- 
.*'adeur    extraordinaire    auprès    des 
Elats-céncraux.  A  la  mort,  de  Jac- 
ques II  (septembre    J701  ),  Louis 
XIV  donna    au  clievaber  de  Saint- 
(ieorge,  (ils  de  ce  monarque,  le  titre 
de  roi   d'Angleterre;  et  Guillaume, 
furieux,  siguilia  à  son  ambassadeur 
l'ordre  de  quitter  la  cour  de  Ver- 
sailles sans  prendre  congé  :  mais  il 
niouiut  lui-même  le  kj  mars  l'^o'i. 
A  jU'Hic  eut  -  d  ierjue  les  yctix  que 
la    princesse   Anne  ]>rit  en  main  les 
rè!ie>    du    gouvernement   ,     «lécora 
Marlborou'^b  de  i'i.r  lie  de  la  jaire- 


(t)   L«  |>rii<c<-i>*     Akiu-   a«Mil  fu  iK-iil   <'iir<i   ti  vi- 

vsiila  :  r!tr  Tiil  •■  Ira^i  <■'  d**  la  iii<>r(  Ht-  c   fli-inuT  , 

li  .   il    itri  ilitr  pr>  •'iiii|)|i)    Hii  troiiF  , 

I  onii.<>  ic  un  •  •  .'iliM  lit  Jii  (  !ii  I  ,  |iu- 

',    :    F   l'ont»  du  ne    I  l!r  in^i.ili-.  sj  i  ut:  • 

(iailr  mvrt  «oo  p^'    <<r»t  à  cvtlc  •  iiKtiir  qii'eli« 

r.ilta  m  t  um^iofi(L-inc«  •ecrrli"  avf<-  Jac  ,U'  »  Il  .  i-l 

qn'ptlr  lai  ytr  >\h>h   dp  ronnfulir   «inVlli   accciiljt  la 

C  «urou  >r  ,  m  14»   de  d«ti^  de  Giiillaiiioe  ,  proinrt- 

t»«>t   i\-  U   lui  ren'lre  ,  au»«ilr»l  «'tl  •  lr«  «  iroiutiinc.  t 

l<  li.i  |x>riii>-:ira>rnt.  Jai  liitr*  r'-j^Li  M  ^ro^iutiliuVi.  tl 

lauurut  avant  le  roi  Guiiikuiin-. 
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licre ,  et  l'envoya  en  Hollande  aicc 
bcs  pleins  pouvoirs.  Avant  de  quitter 
r Angleterre,  il  crut  devoir  s'y  don- 
ner un  point  d'appui  dans  un  mi- 
nistère compose  de  ses   amis  (  r. 
GoDOLPniN  ,  XVII ,  5G8  ).  Les  né- 
gociations n'étaient  pas  encore  rom- 
pues ,  lorsqu'il  se  fit  nommer  com- 
mandant en  chef  des  troujies  alliées  , 
avec   un   traitement    de  dix    mi  le 
livres  sterling;  il  revint  ensuite   eu 
Angleterre,  où  la  guerre  fut  déclarée 
le   ij  mai  i^joi.  La  campagne  s'é- 
tait déjà   ouverte    par  la  prise    de 
Kaisers waert,  lorsque  Marlborough, 
(jui  venait  d'être  nommé  grand-maî- 
tre de  l'artillerie,  arriva  enfin  à  la 
Haye ,  après  avoir  été   retenu   par 
les  vents  contraires.  Le  comte  d'A- 
tldone ,  ijui  commandait  la  princi- 
pale armée  des  alliés  ,  et  qui  venait 
de  se  distinguer  pendant  son  absen- 
ce ,  voulait  que  Marlborough  par- 
tauedt  avec  lui  le  commandement  ; 
mais  les  Etals  généraux  persislèient 
dans  leur  première  résolution  ,  et  il 
conserva  seul  le  titre  de  généralis- 
sime.   Apres  plusieurs  marches  sa- 
vantes, il  obligea  les  Français  à  éva- 
cuer la  Gucldre  espagnole.  Liège  et 
sa  citadelle  venaient  de  se  soumettre 
aux   alliés  ,  lorsque   JMarlborongh  , 
jugeant  la  campagne  finie  ,  crut  de- 
voir se  rendre  en  Hollande.  Dans  ce 
voyage  ,  un  accident  faillit  arrêter 
le  cours  de  ses  exploits.  Embarqué 
sur  ia  Meii.^e  ,  il  fut  un  instant  au 
pouvoir  d  un  partisan  français,  qui 
le  laissa  passer,  ignorant  l'impor- 
tante capture  qu'il  avait  faite    (  1  ). 

{  i)  I<'-»  coiiimiMaircs  bolliindais  qui  accoinpa- 
ClMictil  M;irllic)r'>un'i  ,  av.iifnJ  priM  la  j)ie'f:auli"ii  di* 
»c  munir  du  |iaiiM'|)  ir(»  franran  :  cclui-ri  n'en  uvoit 
prt».  Un  luiiiiine  <if  .*.!  (luile  ,  niunnn-  G«'ll ,  »c  Irou- 
vail  avoir  sur  Ini  iin  uiicirii  paiM<'|>orl  nous  \r  nom  du 
g"!!,  rnl  Churchill ,  nom  «nu»  leancl  Marll>ur»ng1i 
u'rLait  pMit  connu  du  parlinao.  Il  gliiisa ,  niins  rir'' 
«(1  I  «•il ,  !<•  p-ipi«T  dans  li»  iri:un  d'-  Mailli'.ri)ii(;ti  ,  qni 
l.  iii(  B'.-i.la.  Lf  pjrli«uu  ac  se  Uuuua  ^)dt  lu  peiue  d* 
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Cependant  la  fausse  nouvelle  de  sa 
Cl ptivitë avait  déjà  répandu  l'alarme 
ca  Hollande,  lorsqu'il   parut   a    la 
liaye,  où  on  l'accuedlit  avec  enthou- 
siasme, il  y  concerta  le  pian  de  la 
campagne,  et  vint  ensuite  a  Londres, 
où  les  plus  grands  honneurs  lui  fu- 
rent décernés  par  tous  les  corps  de 
l'élat;  la  reine  lui  conféra  le  titre  de 
maïqnis  de  Blandford,  eï  de  duc  de 
î\îariborough.  Elle  voulait  aussi  lui 
accorder  uue  pension  de  cinq  mille 
livres  sterling  sur  le  produit  des  pos- 
tes ;  mais  la   chambre  des  commu- 
nes refusa  de  souscrire  a  cette  pro- 
position. Après  avoir  ouvert  la  cam- 
pagne de   1703,  qui  se  borna  à  la 
prise   de  (piclques    places  et  à  des 
avantages  peu  décisifs  ,  les  Français 
n'ayant  pu  être  forcés  à  combattre , 
Marlborough    fut    envoyé    au    se- 
cours  de   l'empereur  pour   arrêter 
leurs    progrès  en  Allemagne  (  1  ).  Il 
C'it,  à  Mondesheini,  sa  première  en- 
trevue (   10  juin    1704  )  ,    avec   le 
pri:ice  Eugène  (jui  vint  l'y  trouver, 
et  fut  joint  deux,  jours  après  par  le 
prince  de  Bade,  généralissime  des 
armées  de   l'empereur.  Pour  éviter 
toute  discussion  ,  il  fut  convenu  que 
le  commandement  serait  alternatif 
Ciilre  eux  ;  et  l'on  arrêta  ,  dans   un 
conseil  de  guerre,  que  l'armée  alliée 
s'avancerait  sur  Dàuawert.  Ce  pro- 
jet ayant  été  découvert  par  rennemi, 

Ve\  naiiier  ,  prit  tout  ce  qui  élait  î>  prciiilre  mit  le 
L«iiin»i>f ,  rançunua  I  >  ]>»«>»  <i-rs  ,  ei  le*  Idissa  coiili- 
UtitT  leur  route.  ALirlIiirougb  Gl  à  Gt*U  uue  pc-iuiuii 
vijgcrL-  de  >o  livres  ttciling. 

(i)  Mjrlb>r<nigh  >'ela  t  procuré,  à  f.jrr»-  d'ur  ,  le 
plau  Je  <-aiup<tgue  des  FrjQf  ais  ;  et  il  tut  lueUre  h 
i>r'<fit  CfS  reii%ei^iie:oentj.  li  eu  e»t  presque  cuiivprui 
naiis  la  tL-ponse  qu'il  fit  ,  ù  l'accusai^on  de  ueculit  , 
tiii-igoe  cuulre  lui  hVjiiI  I<  coiiclu^iun  >le  la  nax 
d'Uircclit  uA|>it-.>U  pruleclio.i  diviiie  et  'abr^- 
»  VDurc  de  iio*  lr<>U|)i-ii ,  liituit  le  duc,  cVït  ^  IViu- 
u  plut  de  ict  ai  ^clll  que  iiuiis  «vuii«  |e«  iiliia  );raudr* 
>»  otiligalioii»  :  t'est  l'4X  /^'•■'•'pMïei  révilat:on<  que 
n  Qous  avuu»  <>L>U  uufk  par  te  uioset  ,  qu^  n»iig  <ie- 
»  vous  presque  lull^  li  s  *iiccèk  de  ootru  guerre  rlaiig 
n  lr'>  Pav»-<J '».  >>  Il  aurait  i>u  »;i>iitcr,et  d«n»   r«'i|c 
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l'électeur  de  Bavière  fît  occuper  par 
ses   troupes  le  poste  de   Schellen- 
berg,   qui  domiuait   la   ville,  et  il 
cherchait  à  en  compléter  les  forti- 
fications.   Marlborough    ne   lui   en 
donna  pas  le  temps  ;  il  attaqua  vi- 
vement  ses   retranchements,  et  les 
emporta  malgré  la  bravoure  et  les 
talens   du   comte  d'Arco  ,    général 
bavarois,  qui^vaitété  chirgé  de  les 
défendre  (1).   L'empereur  Léopold 
félicita  MarlI)orou^h  sur  ce  succès 
par  une    lettre    autocjraphe.    Après 
cette  victoire  ,  Donavvert  fut  évacue 
par  les  Bavarois ,  et  les  troupes  alliées 
y  entrèrent  sans  résistance.  Des  déta- 
chements pénétrèrent  en  Bavière,  et 
occupèrent Neubour;];  et  Rain.  L'élec- 
teur ayant  refusé  d'abandonner  la 
cause   de  son  allié ,   le  duc   et  son 
collègue  ordonnèrent  de  ravager  et 
d'incendier  la  Bavière  ;  et  en  peu  de 
jours  plus  dctrois  cents  villes,  vilbigcs 
ou  châteaux  ,  furent  réduits  en  cen- 
dres. Le  maréchal  deTallard  d'aprr,s 
l'ordre  qu'il  reçut  de  se  réunira  l'élec- 
teur, arriva,  le -2 4  juillet  170/^,  à  Duf- 
lingen  avec  3'>,ooo  hommes;  et  il 
opéra  sa  jonction  dans  les  premiers 
jours  du  mois  suivant.Lc7,un  grand 
conseil  de  guerre  fut  tenu  dans  son 
camp;  on  y  convint  vpie  le  passage 
du  JJanube  vers   Lauiniien   était   le 
seul  moven  de  tirer  les  alliés  de  la 
Bavière,  et  l'on  adopta  la  pr(»posi- 
lion  funeste  d'établir  le  camp  a  Bien- 
hc'im.  Les  dispositions  des  généraux 
gallo-bavarois  étaient  des  plus  mau- 
vaises ;  les  deux  ailes  de  leur  armée 
semblaient  composer   deux  armées 
distinctes  ,   quoi(pie  placées   sur  le 
même  alignement  ;  chacune  avait  sa 


(l">  1,'affaire  fut  Irc»  rh.-itia^      Mur'horo.»;!»  y  jw^f 
dit   i  'oo  hotuiui  •»  .  et  «11' 
M'IMIIX  ,  I  I  coluiu'h  •  t 
rhatnn  de  I^Liillf  .îii  . 
lut  luaiiic  y  cuurut  d«  sr^wd»  d*u(ti». 


cavalerie  particulière  sur  les  ailes  ; 
les  deux  centres  d'infanterie  qui  au- 
raient dii  n'en  former  qu'un  seul ,  se 
trouvaient  séparés  \)av  des  ailes  de 
cavalerie:  celles-ci  occupaient  le  ter- 
rain où  devait  se  trouver  le  centre  de 
l'armée  combinée.  Blenlieim  était 
défendu  par  vingt -sept  bataillons 
français,  qui  ne  purent  protéger  la 
cavalerie,  qu'on  fut  oLlip,é  d'cicndrc 

f^our  remplir  le  vide  qui  avait  été 
aissé  dans  la  ligne.  Le  i3  août ,  se 
livra  la  fameuse  bataille  que  les  Fran- 
çais nomment  bataille  d  Ilochstett. 
Deux  brigades  anglaises  traversèrent 
le  grand  ruisseau  qui  séparait  les  ar- 
mées ,  et  qu'on  avait  négligé  de  for- 
tifier, l'action  commença  par  l'atta- 
que du  village  de  Blenheim  ,qui  fit  une 
si  vigoureuse  résistance,  que  Marl- 
borougb  jugeant  ce  poste  inexpugna- 
ble ,  ne  fit  continuer  qu'une  attaque 
simulée  pour  retenir  les  troupes  qui 
y  e'taient  postées  ;  et ,  par  cette  ruse , 
il  fit  passer  au  reste  de  son  armée  le 
grand  ruisseau  ,  sans  être  inquiété 
par  les  Français.  La  première  ligne 
de  la  cavalerie  des  confédérés,  quoi- 
que mise  plusieurs  fois  en  déroule 
par  le  feu  terrible  de  l'infanterie  pla- 
cée à  BIcnbeim  ,  ayant  été  soutenue  , 
parvint  à  gagner  le  sommet  d'inie 
colline  oij  elle  se  forma  en  bataille  , 
et  put  attaquer  à  diverses  reprises  la 
cavalcri**  française,  qu'elle  finit  par 
rompre.  Une  manœuvre  imprudente 
du  brave Tallard ,  dont  Marlburough 
profila,  permit  aux  alliés  de  percer 
mire  la  petite  armée  renfermée  dans 
Blenheim,  et  l'armée  du  général  fran- 
çais, qui ,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  fut  entoure  et  f.iil 
prisonnier  (  f^.  Tallard  ).  Tandis 
que  Marlborough  marchait  de  suc- 
cès en  succès,  Eugène,  <pii  roin man- 
dait la  droite  ,  était  moins  beurcux  : 
rc|K»ussc  trois  fois,  a]>rès  avoir  passé 


MAR 

le  ruisseau,  il  se  voyait  dans  une 
position  fort  critique ,  lorsque  son 
collègue  vint  à  son  secours.  Mais  sa 
]>réscncc  fut  inutile  ,  parce  (pie  l'é- 
lecteur, instruit  de  Fentière  défaite 
deTall.ud,  lit  sonner  la  retraite,  qui 
s'clléetua  en  bon  ordre.  La  victoire 
des  confédérés  devint  bientôt  com- 
plète par  la  capitulation  des  troupes 
renfermées  dans  Blenlieim.  Ainsi  se 
termina  cette  bataille  dont  les  suites 
furent  si  funestes  à  la  France,  et  dans 
laquelle  le  duc  de  Marlborough  et  le 
priiice  Eugène  coururent  personnel- 
lement de  grands  dangers.  On  ne 
saurait  trop  louer  la   conduite  du 
premier;  il  montra  une  rare  pru- 
dence en  contenant  l'ardeur  de  ses 
troupes  ,  en  poussant  pen-à-peu  les 
Français  ,  en    les   laissant  s'épuiser 
par  de  vains  efforts  ,  et  en  les  amu- 
sant par  des  escarmoucbes  simulées 
du  côté  de  Blenheim,  oii  ils  étaient 
les    plus   forts  ,    pendant   qu'il    les 
attaquait  avec  vigueur  du  côté  où  ils 
se  trouvaient  les  plus  faibles  ;  en  les 
enchaînant  enfin  vers  Oberklau ,  où 
il  ne  pouvait  les  forcer,  tandis  qu'il 
parai vsait  leur  infanterie  ,   coupait 
leur  armée  et  mettait  à  profit  toutes 
les  fautes  de  leurs  chefs.  Celle  vic- 
toire fut  célébrée  avec  enthousiasme 
dans    toute    l'Allemagne  ,    en   Hol- 
lande et  en  Angleterre  (r).  La  reine 
et  Icparlementfirentbatirpour  leduc 
de  Marlborough ,  dans  sa  lerre  prin- 
cipale, un  palais  immense ,  qui  porte 
le  nom  de  iilcnlie.iia ,  où  celle  ba- 
taille est  représentée  dans  plusieurs 
tableaux  et  sur  des  tapisseries.  Enfin 
l'empereur ,   en  le  félicitant   de   sa 


(  1^  Troih  iiif'.Lnllri»  rmciil  frapp^'it  jioiir  m  prr|,<- 
tiii  r  11- ^ouYr.iir.  Fiiriiii  l*-»  p  »<  t»»  aU^lai»  (Jni  (  li.iii- 
Irrullrs  «;\|>loils  (If  Mirlhormigli,  on  doit  «listin- 
pinT  liLlnnini  Jean  Z'/i////^.»  ,■  le  premier  rl.tns  son 
poi-inp  iiitiluU  U  Ciimintani-  (The  r>niifiui;i'i) ,  et  le 
»>:(  oud  duui  *i  IfutailU  d'UocliilcU. 
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propre  main  dans  les  termes  les  plus  manœuvré   que  pour  tromper  son 
flatteurs, lui  contera  le  litre  de  prince  adversiiire, l'attaqua  lorsqu'il  s'y  at- 
de  l'empire.  Marlborough  poursui-  tendait  le  moins  ,  et  le  dcfit  cntière- 
Tit  d'abord  les  Français ,  qui  se  reti-  ment.  Marlborough ,  qui  avait  été  re- 
raient sur  le  Rhin,  et  il  prit  ses  q'iar-  connu  par  des  draj^ons  français,  faillit 
tiersd'hiver  sur  la  Moselle.  Le  roi  de  être  pris;  en  franchissant  un  fossé 
Prusse  ,  qu'il  était  allé  visiter  à  Ber-  pour  leur  échapper,  il  fut  jeté  à  bas 
lin  ,  lui  confia  huit  mille  hommes  de  de  son  cheval  :  un  de  ses  aides  -  de- 
ses  troupes,  pour  secourir  le  duc  de  camp  lui  amena  le  sien;  et,  comme  il 
Savoie.  Peu  après  il  vint  eu  Hollande,  mettait  le  pied  àrétriertcnu  par  son 
et  de  la  en   Ang'etene  ,  emmenant  écuyer,  un  boulet  de  canon  emporta 
avec  lui  le  maréchal  de  Tailard  et  la  tête  de  ce  dernier. Celte  journée  de 
viugt-six  aitres  prisonniers  de  mar-  Ramillies  fut  encore  plus  funeste  aux 
que,  (pli  lui  claiL^nt échus  en  partage.  Français  que  cel'e  d'Hochstclt  ;  elle 
avec   les   nombreux  étendards  qu'il  livra  aux  alliés  tout  le  Brabant ,  dont 
avait  pris.   Dans  la  campagne  sui-  les  places  ouvrirent  leurs  portes  au 
van:e  (  i-^od),  il  essaya  vainement  duc,  qui  fit,  le  28,  une  entrée  triom- 
d'altirer  au  combat  le  maréchal  de  phale  à  Bruxelles.  Pour  réparer  ses 
Villars  (  F.  ce  nom  ).  Contraint  à  la  désastres,  Louis  XIV  confia  le  cora- 
relraile  par  les  sages  dispositiosis  de  mandement  de  son  armée  de  Flan- 
son  arlversaire  ,  il  marcha  vers  les  dre  au  duc  de  Vendôme  :  mais  ce 
Pays-Bas  inquiétés  par  les  Français,  et  grand  capitaine  ne  put  arrêter  les 
eut  en  tête  le  présomptueux  \illeroi,  succès  de  son  heureux  adversaire  , 
qui  occupait  des  lignes  qu'il  croyait  et  vit  prendre  sous  ses  yeux  ,   sans 
ineT^p.'.gi.abies,  et  que  le  duc  parvint  pouvoir  s'y  opposer,  Ostcndc,  Den- 
cepend.tnt  à  forcer  le  18  juillet.  La  dermondc  et  Alh.    La  plus  grande 
campagne  se  termina  par  la  prise  de  consternation  régnait  à  la  cour  du  roi 
que  ques  places  ;  et  Marlborough  se  de  France,  qui  fit  faire  des  proposi- 
rendit  à  Vienne  pour  se  concerter  lions  de  paix  par  l'électeur  de  Baviè- 
avec  l'empereur  sur  les  moyens  de  re.  L'amour  du  duc  de  Marlborough 
pousser  bi  guerre  avec  vigueur.   Ce  pour  la  guerre  les  fit  rejeter  par  U 
souverain  l'accueillit  delà  manière  reine  Anne  et  par  les  Etats-généraux, 
la  plus  honora!)le  ,  et  lui  donna  la  Sino'dctt  attribue  le  refus  du  duc  à 
seigneurie  «le  Mindclheim  ,  qu'il  éri-  sa  sordide  passion  d'accumuler  des 
gc.i  en  principauté.   Pour  teinoigner  richesses.  Eugène  ,  Marlborough  cl 
sa  reconnaissance,  le  duc  procura  ,  le  g^and  pensionnaire  Hcinsius  ior- 
dil-on,  à  reinp'.Teur  un  emprunt  de  maicnt  uu  trunnviral  qui  voulait  la 
trois  millions  de  livres  sterling ,  dans  guerre  par  des  vues  personnelles ,  ri 
lequel  il  souscrivit  personnellement  qui,  par  le  créilit  dont  ils  jouissaient, 
poiu*  sei7.e  mille  livres.  Dans  la  ciii-  réussissait  à  la    prolonger.  Charles 
qiiicme  ram|)agne,  Villeroi,  désirant  XII,  enflé  de  ses  succès  contre  .\u- 
réhabi'iter  l'honneur  de  ses  armes  ,  guste,  roi  de  Pologne,  et  n'aimant  ni 
])assa    la  Dvie  ie  i()  mai  170G,  et,  l'empire,  ni  son  chef,  faisaitdesoii 
])cr>uadcque  Marlborough  songeait  côté,  des  ])réparatifs  (jui  menaçaient 
a  investir  iNauiur ,  s'empara  de  Ri-  la  ligue.  Marlborough  fut  chargé  de 
rnillics  et  du  camp  qui  l'environne,  conjurer  l'orage  :  il  eut ,  le  xi  avril 
Mais  le  général  anglais,  qui  n'avait  1707,  sa  première  audience  du  héro* 
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5iK*ciois,  et  paivinl,  .sinon  à  le  faire 
entrer  dans  la  grande  alliance,  du 
moins  à  rairerinir  dans  la  nenlralili'. 
La  campagne  de  l'jo;  lut  stctilo  eu 
ercncmens  ;  Vendôme  sut  menacer 
5CS  trou]>es  eu  se  tenant  sur  la  deïen- 
sive.  Le  duc ,  de  rclour  en  Ani;leterre 
(  i-joS  ),  éprouva  un  échec  à  la 
chambre  des  pairs,  qui  refusa  d'ac- 
corder rau^nicnlaliou  de  troupes 
<prd  avait  demandée.  D('[)uis  quel- 
que temps  il  s'élevait,  à  1.»  cour,  des 
nuages,  qui  dcja  commençaient  à 
éclipser  sa  f.iveur.  Éloigne  un  instant 
du  conseil,  Mariborough  y  lut  rap- 
pelé maigre  la  reine,  par  suite  des 
dispositions  (jue  manifestaient  les  au- 
tres ministres  et  les  (Iqu^l  chambres. 
Mais  sa  disgrâce  ne  parut  que  dille- 
re'e  à  tous  les  esprits  exerces.  11  se 
rendit  sur  le  continent,  et  ouvrit  la 
campagne,  après  avuir  eu  des  con- 
férences avec  le  prince  Eugène  et 
l'électeur  d'Hanovre.  Les  Français, 
commandes  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne, ayant  Vendôme  sous  ses  ordres, 
1  emportèrent  d'abord  quelques  avan- 
tages; maiNJa  mésintelligence  s'e'tant 
njise  entre  leurs  généraux,  iMarlIio- 
rough  en  proiita  :  il  les  battit  à  Ou- 
«leiiardc,  fit  combler  les  lignes  qu'ils 
avaiciit  étabiics  entre  Ypresel  la  Lys, 
leva  des  contributions  jus«pie  dans 
r.irlois  ,  et  couronna  tous  «es  succès 
par  la  prise  de  Lille ,  de  Gand  et  de 
lîrugcs.  (1/M^ouFLLRS  et  EtfiiiM;), 
î/annéc  suivante,  après  un  court  sé- 
jour en  Angleterre ,  il  se  liàla  de  re- 
tourner en  Hollande,  afin  de  tra- 
verser les  négociations  (pu*  la  France 
venait  d'entamer  pour  la  paix;  né- 
gociations qu'il  par'tîl  avoir  voulu 
nouer  lui-même  quehjue  temps  au- 
paravant par  l'enlrcmise  du  duc  de 
Ik-rwick  ,  son  neveu  (  Mémoires  de 
B^rwick,  tom.  n ,  p.  Go  et  5i  ).  Les 
propositions  déshonorantes,  faites 
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aux  j)léjH'potcntiaires  français,  furent 
rcjclees  avec  indignation; et  la  guerre 
recommença.  Villars  prit  une  forte 
position  ,  (pic  les  généraux  alliés  ne 
purent  lui  faire  quitter;  mais  il  ne 
])ut  em])ècher  la  prise  de  Tournai. 
Marlboiougb  et  Eugène  apprirent,  à 
l.diic,  que  Villars,  voulant  s'apjiro- 
clier  de  Mous  ,  avait  fait  déboucher 
soii  armée  dans  les  plaine^s  de  Mal- 
plaquet;  ils  ne  perdirent  pas  nu  ins- 
tant pour  faire  leurs  dispositions  , 
et  gagnèrent  près  de  ce  village  (  1 1 
septembre  1709  )  une  des  plus  san- 
glantes batailles  qui  aient  été  livrées 
depuis  plusieurs  siècles  (  i  ).  Il  faut 
attribuer  celle  victoire  autant  au 
jnalheur  qu'eut  Villars  d'être  bles- 
sé au  commencement  de  l'action, 
qu'aux  mesures  habiles  des  géné- 
raux alliés.  L'armée  française  ,  dont 
Boufiers  avait  pris  le  C(»mmande- 
ment  ,  se  retira  en  bon  ordre  et  sans 
cire  entamée  :  sa  contenance  fière 
et  menaçante,  et  l'ardeur  que  témoi- 
gnaient les  soldats  .  n'auraient  pas 
fait  soupçonner  qu'elle  venait  d'être 
battue.  Après  avoir  forcé  Mous  a  ca- 
piluicr,  Marlborough  et  Eugène  se 
rendirent  à  la  Haye  ;  et  ils  réglèrent 
les  mesuies  qu'ils  allaient  avoir  à 
])rendre.  De  retour  à  Londres ,  le 
duc  fut  rcmeicié  ])ar  les  deux  cham- 
bres ;  mais  la  reine  lui  ayant  de- 
man;!é  ,  par  éciit  ,  \u\  régiment 
])our  M.  Iliil  ,  frère  de  lady  Mashaia 
sa  nouvelle  favorite  ,  il  le  refusa  do 
vive  voix  ;  et  la  reine  avant  insisté, 
il  se  retira  a  Winrlsor,  d'où  il  en- 
voya une  espèce  de  démission.  L'çllet 


(i)  »<  Ln  Fi-anriiis  ,  toiil  j)riii»s(' cjii'il  «vait  <;lc,i1if 
»  II-  cuntiiiu.iti'iir  do  R«|iiii-'l'Ju»'ra^  ,  ni"  »«•  croyait 
>'  \>ns  vaini  II  ,  cl  ne  ttoiilrnl.iit  que  fl'ôlrc  raiii'-  f  iiii 
»  i  oinlial ,  pour  d'  (iiJiT  ,  <li>iiit  il  ,  '•<  «Jiii  H|i|>>ii'ltMiiiit 
»  la  vicluirp.  »  L'rfiiti'iir  <li-  lit  vu-  <l«*  h«  rc-ine  Aiiii»!  , 
avdiii-  que  la  jouriii"»'  <!'•  Alalpla(]ucl  nt-ail  if.liU>li 
l'iinntieur  dct  amtei  françaises.  Peul-oa  Toir  uiie 
J-.idilc  (jIiu  *iugulicrc! 
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que  produisit  sur  !«•  piiliîic  la  nouvelle 
de  cette  retraite,  obligea  la  reine  à 
céder  aux  désirs  du  duc,  eu  lui  lais- 
sant la  libre  disposition  du  régiment; 
et ,  malgré  sa  souveraine  ,  ce  gcnc'i  al 
domina  dans  les  deux  chambres  et 
au  conseil.  On  accorda  jme  augmen- 
tnfion  de  subsides;  et  il  retint  les 
Hollandais  dans  le  parti  des  allies 
en  leur  faisant  obtenir  le  Ir^iilë  de 
la  Barrière  (i  \  signé  à  Londres  le 
!Ag   octobre   1709.  Ce  fut  à  -  peu - 
près  à  cette   époque ,    que  ^Nfarlbo- 
rough  ,  pour  se  fortifier  contre  ses 
ennemis  et  s'assurer  les  moyens  de 
soutenir  ses  amis  dans  le  cabinet, 
demanda  la  place  de  capitaine-gé- 
néral à  vie.  C'était  une  fauîe  grave: 
c'eût  été  un  piivilcge  sans    exem- 
ple, que  la  constitution  réprouvait. 
Ses  ennemis  ne  négligèrent  pas  une 
aussi  bonne  occasion  de  rendre  son 
ambition  odieuse  et  Sîispectc  ;  et  la 
reine  rejeta  sa  demande  avec  tléJaiu 
{'}.).  La  France  ,  qui  éprouvait  alors 
le  plus  grand  besoin  de  la  paix  ,  en- 
voya en  Hoi lande  des  négociateurs 
pour  l'obtenir  :  alors  s'ouvrirent  les 
conférences  de  Oertrnvdenbcrg,  dans 
l^"^(|uel!es  on  fit  supporter  a  Louis 
XIV    tant  d'humiliations.  Maribo- 
rough  était  parvenu  ,  p  ir  ses  intri- 
gues ,  à  déci  1er  le  parleujent  à  de- 
mander à  la  reii'e  de  l'envover  à  la 
Tliye    pour   tr;i verser    les   négocia- 
lions  (3)  ;  et  quelque  temps  aupa- 

(i)  Ce  Ir.iilé  «^taitsi  frfvoiahîp  aux  !»l.it.«-gcii»Taux  , 
rrui  le  prre  d'Avri({:iy  «oupçi>mic  Marll»oio'i};h  '!«  ne 
l':ivc>ir  (-oiiseoti  (jue  d.iiis  I  espoir  (i>:  :><?  fd're  uniiuurr 
ttathnH(]<T. 

i  >)  «  >taill>nroii|;li  «-si  vomce  coiuiur  Tciifi-r  ,  di- 
n  ^if  Sw  ft ,  «'l  i»<i>»i  i«inl>itii-ux  qijf  II-  |jii'ice  <»'S 
»  tIémuD*  :  ce  qu'il  désire  par  dt'.Mi»  loiit,  c'est 
>•  qu'on  le  f.isv  ^c'u.  rai  i  vir  ;  fl  c'"  st  piMir  !i:iti»- 
«  Tnire  s.>ii  ainkitimi  et  »nn  avarire,  qu'il  4  o(niin«; 
>  SCS  iutri|;ii<'S  '  t<'ii«  li  ■>  eH<>rt>  «|u'oit.  4  f.iils  jiuur 
y>  roiH'liiié  lu  |irfi<.   •> 

(3)  T«ir<  V  ilit  da.i»  sc«  Mcaioirr».  ru'il  fut  rliar;;'- 
d'offrir  il  Mar.bui'ous)'  jiuqu'ti  qntidt-  iiiilliiMit  |>uiir 
!»•  g  •>;>ier  ;  cl  que  le  duc  in-  ii|X'udil  ririi  ".  cellf  j>ro- 
iti>!i:tiuii ,  qui  loi  a%'nf  d<-;î«  «-li-  ('«itr  d«- U  |mi  l  do 
Luuis  XIV  ;  il  rougit  et  j'jrU  d'^ulrt;  cl)o»«. 
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ravant  ,  voulant  se  rendre  néces- 
saire à  sa  souveraine  ,  dont  il  savait 
bien  qu'il  avait  perdu  la  confiance  , 
il  avait  fait  faire  aux  éîats-généraux 
une  démarche  semblable.  11  se  ren- 
dit sur  le  continent,  et  de  son  camp 
il  dirigeait  toutes  les  négocialioiLs. 
Eugène  et  lui ,  ne  doutant  point  de 
leur  résultat ,  ouvrirent  la  campa- 
gne, et  s'emparèrent  de  Mortague, 
de  Douai ,  de  Béthune  ,  de  Saint- 
Venant  et  d'Aire.  Le  duc ,  s'étant 
rendu  à  la  Haye  vers  la  fin  de  no- 
vembre,  s'y  occupa  des  préparatifs 
delà  campagne  suivante,  au  milieu 
des  inquié'iudos  et  des  soucis:  sa  pros- 
périté touchait  à  son  terme. Depuis  la 
disgrâce  de  lady  Marlborough  ,  son 
mari  avait  perdu  la  confiance  de  la 
reine,  qui  ne  l'employait  encore  que 
])'ir  une  es])èce  de  contrainte.  Des 
changements  curent  lieu  dans  le  mi- 
nistère pendant  l'absence  du  duc; 
Sundcrland    et    Godolphiu    furent 
éloignés,  et  une  querelle   théologi- 
que acheva    la    disgrâce   du    p:«rtï 
dont   ce  général  était   le   chef.    Le 
docteur  Sacheverell   avant  -  dans 
deux  sermons  ,  déclamé  avec  vio- 
lence contre  les  whigs  ,  en  faveur 
de  l'obéissance  passive,  le   peuple 
prit  son   parti  avec  fureur,  et  les 
esprits  des  autres  classes  furent  fort 
divises.  La  chambre  des  communes 
condamna    Sacheverell  :     mais    la 
reine  avait  pu  juger,  par  la  manière 
dont  i!  fut  accueilli  après  sa  coo- 
damnation,  que  rien  ne  s'opposait 
à    raccomjtlissement   des    desseins 
qu'elle  méditait  dej)uis  long-temps  ; 
et   eîle    se   détermina  à   mettre  un 
terme  à  ce  qu'on  lui  peignait  comme 
un  pouvoir  rionsli  neux  ,  qui  liicntot 
éclipserait  l'autorité  roy.ile.  Sùredi* 
l'iqiinion    publique  ,    Anne  ,  après 
avciir  dissous  le  pailemeut,  en  con- 
voqua   i;u    nouveau    le    x    octobre 
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i-jop,  et  ]"»rit  des  pre'caulions  pour 
exercer  tîc  riiiflucncc  datis  li\s  nou- 
veaux  choix.  Alors  elle  renouvela 
enliôrcnienl  son  niiiiistèrc  :  Marlbo- 
rou'j;b  seul  i  e  fut  pas  clian^ie.  lùifiu 
tout  était  eoiisomnié.  lorsqu'il  jriJAa 
en  Anf;lelerre  ,  au   mois  de  janvier 
i-ji  1.  Les  victoires  des  Français  en 
Espagne  ,  dont  la  reine  lit  part  au 
parlement,  donnèrci  t  lieu  à  de  vifs 
débats,  dans  lesquels  iNIailbcrougli 
éprouva  j)lus  d'une  liuiuiliation.   Il 
conserva  cependant  son  comniande- 
mcnt ,  et  paitit  pour  rarnice,  mais 
avec  une  puissance  restreinte;  car  il 
n'avait  plus,  comme  auparavant ,  la 
lil)rc  di.s])u>ition  des  emplois.    Les 
troupes  alliées  n'étaient  séparées  de 
l'armée  française,  commandée  par 
Villars,  que  par  la  j)etite  rivière  de 
Sensée  et  par  des  marais  Lesdispo- 
sitinns  des  deux  généraux  faisaient 
présumer    que  leur   intention   était 
d'enpja'jier  le  combat  ;  mais  ils  se  con- 
tcnti-rcnt  de  s'observer.  Cependant 
les  Français  s'emparèrent  du  camp 
sous  Douai;  ef ,  à  son  lour,  Marlbo- 
rougli  juil  Iîourli;;iii  s(/us  les  yeux 
de  Villars.    A])rès   la  reddition   de 
cette  ville  ,  des  partis  ennenjis  firent 
des  excursions  j  squ'au  Cateau-Cam- 
bresis,  où  se  trouvait  un  approvision- 
nement de  grains  pour  la  place  de 
Cambrai.  Par  respect  pour  les  vertus 
et  le  génie  de  Fénélon  ,  qui  était  alors 
relégué  dans  son  dioeise  ,  le  duc  de 
Mariborough  donna  l'ordre, non  seu- 
lement qu'on  respectât  ses  j)roprié- 
tés,  mais  qu'on  transporlàl  les  giains 
du  Cateau  à  Camlirai ,  sous  la  ])rotcc- 
lion  d'un  sauf  conduit  et  d'iuu;  escor- 
te; et  comme  ses  trou[)es  soufliai!  nt 
beaucoup  du  défaut  de  vivres,  crai- 
gnant qiie  celte  protection  ne  fût  j)as 
respectée,  il  envoya  un  convoi   de 
voitures,  et  un  détacbefi.ent  de  dra- 
gons, qui  iransporlcrcnt  les  crains 
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jusqii'aux  glacis  de  Cambrai.  Le  duc 
voulail  faire  ensuite  le  siège  dn  Qiu-s- 
noi;  mais  les  états-généraux  s'y  étant 
opposés,  il  se  rendit  a  la  Haye.  Il 
saviiil  déjà  que  ses  ennemis  d'Angle- 
terre   l'avaient  fait  accuser  de   pé- 
culat,  et  que  la  reine,  résolue  de  ter- 
miner  celte    longue  guérie,  s'était 
fortemenl  prononcée  pour  la  paix. 
Mariborough  éj)rouva  un  vif  chagrin 
de  l'impuissance  où  il  se  trouvait  de 
s'opposer  aux  mesures  du   caî  inet 
anglais;  il  revint  cependant  à  Lon- 
(lies    (  ^7    mai    i-^ii  ),  pour   ten- 
ter de  nouveaux  ellorts.  Il  chcrclia 
a  éloigner  la  conclusion  des  négo- 
ciations,  par  ses  intrigues  dans  la 
cliambre-haule,  où  la  niajoiile  ])ar- 
tage.iit  ses  opinions.  Mais  la  icir.e  , 
sûre  du  concours  des  communes  ,  (it 
pencher  la  balance  en  sa  faveur  <  ans 
l'autre   chambre  ,  eu  créant   douxe 
nouveaux    jîairs.  Le  duc   éprouva  , 
bientôt  après,  la  honte  d'être  oblige 
de  (lesceudie  à  une  justification.  Ac- 
cusédepéculat  dansl'administration 
des  deniers  de  l'armée,  un  rapj)uj't 
des  commiss.iires  des  comptes  pu- 
blics li.i   fut  défavorable;  et  Ajuîc 
saisit  avec  joie  celte  occasion  de  se 
défaiie  de  lui  ,  en  le  morlibaut.  Elle 
le  destitua  de  tous  sesemplois,  le  r='. 
janvier  171*2,  «  afin,  disait-elle  aux 
»  communes,  que  son  aliàire])ût  être 
»  soumise  à  un  jury  impartial  (  1  ).  » 
Ses  paitisans  éclatèrent  en  })lainles: 
quant  a  lui,  il  montra  une  résignation 
apparente,  et  publia  une  apologie, 
qui  fut  jugée  diversement.  Le  ])rince 
Eugène  ,   ayant   appii.s  la  situation 
des  choses  en  Ai:glelerre,  s'y  rendit 
pour  poiter  secouis  à  sou  ami ,  et  à 
la  faction  (pu  était  oppo.sée  a  la  j)aix. 


(  I  "^  f>ii  nvail  Taiiicrnciit  t' iili'  fie  r.iiiK  ikt  ,  îi  foic^ 
(l'hi<iiiili:iti>iiis  ,  '  diiiiiM  r  Mt  il<'nii<i!i  on.    <  >ii  lui  i  iilin 
i )n:r  de  /'•  Ht•^tllllpr  pi<ur  pouvoir  ctitauicr  les  uc^ 
vialioiM  de  l<i  pais. 
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Ce  fut  pendant  le  séjour  du  général 
aiitricliien  à  Londres,  que  Marlbo- 
roîigh,  furieux  de  voir  ses  espérances 
déçues  par  la  majorité  que  la  reine 
avait  dans  les  deux  chainltres,  pro- 
posa à  ce  prince  (suivant  Torcy), 
d'eniplover  des  moyens  violents, 
pour  contraindre  cette  souveraine  à 
continuer  la  guerre.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  grave  accusation,  IMarlbo- 
rouîih  eut  bientôt  la  douleur  de  voir 
le  résultat  de  dix  années  de  travaux 
anéanti  par  les  succès  de  \  illars,  et 
la  paix  d'L/trecbt  (  i3  juillet  17 13) 
rendre  à  l'Europe  une  tranquillité 
après  laquelle  elle  soupirait.  Son 
amour-propre  avait  été  auparavant 
vivement  blessé  :  car  la  chambre  des 
communes  approuva  le  rapport  que 
les  commissaires  ,  dans  i'accusalion 
de  péculat,  avaient  fait  contre  lui;  et 
elle  déclara  en  même  temps,  dans 
5es  séances  du  mois  de  février  1 7  K2 , 
h'  traité  de  la  Barrière  avec  la 
Jltjllande ,  déshonorant  pour  la 
reine j  et  préjudiciable  au  com- 
merce de  l'Angleterre ,  et  ceux  qui 
l'avaient  si fj^né ou  conseillé,  ennemis 
de  S.  M.  et  du  peuple.  Le  procureui- 
général,  d'après  l'ordre  delà  reine, 
commença  des  poursuites  contre 
Mariborough;  mais  il  n'y  fut  pas 
donné  de  suite.  Fatigué  de  cetîe  po- 
sition désagréable,  il  se  relira  dans 
une  petite  maison  de  campagne,  au- 
près de  Saint-Alban.  M.iis  il  n'v 
trouva  pas  le  repos  :  tourmenlé  par 
les  entrepreneurs  de  Blenlicim  ,  (pii 
lui  demandaient  trente  mille  livres 
Sterling   (i)  ,   abreuvé   de   dégoiits 


(i)  Ce  ne  Tut  qur  lun^tf^niiis  iiprè<i  la  iii<irt  Ar  In 
i-pine,  et  celle  tlu  duc  'le  KLtrlSoroui^li  ,  qiu:  lut 
«chf\é  le  clidtcau  tir  Hlfiilu-iin  ,  «|iii  nii'ila  d<*"t  «oiii- 
u»e»  imfneTise»  h  sa  venv*  ;  In  rrin'-  vi  'oii  «lI^c^•^5<'ur 
avant  r.  fiisé  (Je  contribuer  îi  cett»  df-perue  ,  malgré 
W«  proiaesM»  (ju'oa  avait  r^itet  d-iut  l'ivrcMC  dt  !• 
VKtotrt. 
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dans  sa  patrie  (i),  Mariborough  se 
rendit  sur  le  continent.  Avant  de 
quitter  l'Angleterre,  il  crut  devoir 
placer  jo  mille  livres  sterling  dans 
les  fonds   hollandais,    comme    une 
ressource  en   cas  d'événement  ;  la 
restauration  des  Stuarts  lui  parais- 
sant,  à  cette  époque,  extrêmement 
probable.  Il  visita  la  Hollande  ,  les 
Pays-Bas,  l'Allemagne,  et  sa  prin- 
pauté  de  Mindelheim ,   qui   devait 
lui  être  bientôt  enlevée  (2);  partout 
il  fut  accueilli  avec   enthousiasme; 
partout  les   plus  grands   honneurs 
lui  furent  rendus.  Une  revint  dans  sa 
patrie  que  lorsque  la   reine  était  à 
toute  extrémité.  Dèbarquca  Douvres 
le  jour  même  de  la   mort  de  cette 
princesse  (  12  août   1714),  aprè« 
une  absence  de  'l'i  mois  ,  il   iit  à 
Londres  une  entrée  dont  la  pompe 
fut  un  scandale  pour  les  partisan* 
de  l'ancienne  cour.  On'doit  convenir 
que  plus  de  modestie  ,  et  plus  de 
marques    de   deuil    pour  la   perte 
d'une   princesse  autrefois  sa   bien- 
faitrice ,  l'eussent  davantage  hono- 
ré. George  V^.  ,qui  devait  en  partie 
sacouronneaux  eiforls  du  parti  dont 
Mariborough  était  regardé    comme 
l'ame  ,  accueillit  fort  bien  ce  héros  ; 
et  l'un  des  premiers  actes  de  son 
règne,  fut  de  le  rétablir  dans   tous 
ses  emplois.  Le  duc  ,  honoré  de  la 
confiance    de    son   souverain ,    qui 
l'avait   mis  à  la   tète  de  toutes  ses 
troupes,  et  lui  avaitparticulièremciil 
confié  le  soin  dapai.ser  la  révolte  oc- 


(1)  On  Tnccablait  d'uiitm^es  dait»  une  iiiiilti(ud« 
de  painp'jlels  ,  et  inêtne  daii!>  U<  rliainSre»  <)n  par- 
li'ineut.  Le  cotiile  P.i\%l<'t  l'iniiiri.!  »i  |,ri>»»ièreuieiil 
d.iii»  |j  cluinliri'  de*  pair»  .  «pie  M.n  lli-rrouitL  dédai- 
gna de  lui  repunilre  «t  l'aiipela  eu  duel.  Il  «Mi-rilia 
(«pendant  vnx  re»«eiitiuiriit  aui  d<  »in  (niiuil«*la* 
p»r    la   reine   de    vnir  cette   atfairr  aMuupir. 

(•t\  C«t(e  principant»  Tuf  re«filn«'e  i  la  Ravier* 
p«r  le  traite  d'Ulreilil;  et  «■niiinie  Je  dur  de  Mari- 
b'>r'Mi;;h  •tait  •  «cite  e|MM)ae  dan%  la  <l<<(race  ,  l'aiw- 
pcrvur  r>  f  ita  dv  lui  ac)  ordar  auoin*  indaaiaitr 
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casionncc  par  le  débarquement  du 
preicndant  eu  Ecosse  (  1715  )  (1), 
ne   lit   plus    rien    de   remarquable  , 
jusqu'à  sa  mort.  Frappe  d'une   at- 
taque d'apoplexie,  le  8  juin    i7i<>, 
il  sentit  le  besoin  de  se  retirer  lout- 
a-fait  des  alVaires,  changeant  conli- 
nuellcinent  de  place,  comme  pour 
échapper  à  l'ennui  qui  le  poursui- 
vait.  Ou    assure   qu'a    la    suite   de 
cette  attaque  ,  Marlborough  perdit 
la  raison,  et  que  devenu   paralyti- 
que, il  ne  iit  plus  que  végéter  avec 
.pielques   légers    intervalles  lucides 
dont  on  prolitait  pour  le  conduire 
à  la  cour,  où  il  n'excitait  plus  guère 
«pi'un  sentiment  de   pitic  (  'A  ).    Il 
mourut  à  sa  terre  de  Windsor-lod- 
«c,  le  i'^   j'dn    i-^'.i,  laissant   une 
fortune  de  plus  de  quinze  cent  mille 
livres  tournois  de  revenu.  Les  pré- 
paratifs et  les  circouNtances  de  sa  sé- 
pulture rcpon'lirent  à  l'éclat  de  sa 
vie;  et  la  duchesse  sa  veuve  y  dé- 
pensa des  sommes  énormes.  Couiti- 
san   souple,   délie  et  circonspect, 
Marlborough  caressait  tout  le  mon- 
de et  se  distinguait  par  des  manières 
douces  et  obligeantes.  INcgociateur 
habile,  il  avait  une  éloquence  insi- 
nuante et  persuasive,  qui  entraînait 
Icsespritsles  plus  i)rèvcinis;ellelui  lit 
♦•xercer  un  empire  presfpie despotique 
sur  h'S  états-généraux  ,  sur  le  parle- 
ment et  sur  la  reine  Anne.  EugèiK-  lui- 
même  ne  jmt  s'empêcher  d'y  céder 
diins  plusieurs  occasions  importantes 
»)»i  son  opiiudu  dil)('tnit  de  celle  du 


(i)  Qurl'iMi  *Mm>"irc»  du  Ir-mp»  |>r<  trndrnl  tme 
l«r  d«jc  de  MarlbiToii^h  «Uit  daii»  !<•  •<Cirl  <lr  ciltc 
rr%o!l«-,  «"  »""  «iiciim;  ii'i'jii' •  !<•  tlioruT  du  voir 
oft*('Vf  lUM-  »<>miiie  <lc  <ii>  uulle  livrr»  >lerliiiis  »u 
«onilc  <ir  M^rr. 

'V  H  pnrm'tl  qu'il  Mettait  lui  -  incmr  «ou  ria»; 
0.  t.-   fju'il   ■'«rrrlii  un  \<nir   d«   »   r-ipiim - 

|,  d<  %aiit  un  iii.itid  t.<l>l''»ii  di-  lu  li;il.nl|<- 

,j  :  u  il  tUif  |>ritit  Tort  rr»«-inh'oiit.  A|ii<> 

^■.  alUntivrinnit,    il   •'«ria    d'iui    loti 

«1,,,  Aljjrt  ,    c'elnil    un  homme  ,  inait  au- 

j0ufi'tué....  cl  il  i'*n*  eu  l>at*M>ut  ii>  yi-ui. 
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duc.  Comme  militaire  ,  celui-ci  pas- 
sait cbe7.  les  Anglais  pour  le  meilleur 
général  de  son  temps  ;  il  réunissait  la 
plus  grande  activité  à  une  bravoure 
(jiie  Louis  XIV    et  Turenue  même 
admirèrent  eu  plus  d'une  occasion. 
Doué  d'un  coup-d'ccil  sûr,  il  aper- 
cevait les  moindres  fautes  de  ses  ad- 
versaires ,  et  il  sut  toujours  les  mettre 
à  prolit.  Peu  île  généraux  ont  été  plus 
heureux  que  lui  ,   quoique  plusieurs 
aient  été  aussi  habiles  ;    car   il  fut 
presque  toujours  vainqueui  ,  et  n'é- 
prouva jamais  d'échec  remarquable. 
Aimé   des  soldats  ,    parce  qu'il  en 
prenait  un  soin  infini ,  quoiqu'il  fût 
loin  d'être  avare  de  leur  sang  et  qu'il 
maintînt  dans  son  camp  la  plus  exacte 
discipline  ,  il  leur  aurait  fait  braver 
avec  joie   les  plus  grands  dangers. 
Il  est  triste  que  de  si  belles  qualités 
soiciit   Ivri.ies    par  son    ingratitude 
envers  Jacques  11 ,  son  bienfaiteur  , 
que  lors  des  malheurs  de  ce  prince, 
il  trahit  sous  de  spécieux  prétextes  , 
par    sou    excessive   ambition  ,    et 
son    amour   sordide  des  richesses  : 
la    cupidité   lui    fît   employer    des 
moyens  peu  délicats  pour  eu  amas- 
ser (i) ,  et  fut  cause  qu'il  s'opposa 
constamment   à   la   cessation   de  la 
guerre  qui  lui  en  fournissait  de  fré- 
(juentes    occasions.    Dans    le   grand 
nombre   d'écrits  dont  il  est  l'objet 
(  f^.  David  M  ALLET  ) ,  nous  citerons  : 
I.  y/hrei^é  de  la  vie  du  prince  et  duc 
de  M atiboroug^h  ^  dédié  au  duc  de 
Montaigu ,  son  gendre.  Cet  ouvrage 
annoncé  dans  le  titre  ,   comme  tra- 
duit de  l'anglais ,  a  paru  en  français  , 


(i^  Loruqn'il  »p  rrudil  A  la  Haye  nvpc  I«  priiin- 
Eiin<'up  ,  u|>ri-s  leur  b<  Il<  caiii|»t«K«"'  df  Flandri-,  «i» 
I-..'  ,  I  «  élalii  li-ur  (irriil  de  griinilp»  IVlo  «l  dn 
l'idiix  (Mdc'inx.  Pcud.iiit  lin  pruiid  dînir  ,  ou  sidislitiia 
au  I  I  ii|i'an  II  'lui  un  rliii|)<'nu  iUHRiilliquo  iivri  une 
BRriill  'Mdiaui«ul>;  loi  «qu'il  «'«i'  apirrul ,  il  dif  .'i 
un  |»i<ge  ;  Ttirlirt  d'  me  fui  m  rendre  mon  lienx 
ih»f)viiu  ,  je  craiiif  i/u'on  ne  me  l'ail /jeidu.  (  Mciii. 
du  [l'iucv  de  Li^ue.  ) 
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Amsterdam,    17147    in-12  ,    avec  Svvil't; — \o<,  Papiers  de  Blenheim 

rAbrëgé  de  la  vie  du  prince  EiigèDe.  contenant  les  Lettres  particulières 

C'est  un  mauvais  panégyrique  att ri-  f^fjiciellei  et  diploinatifjucs  de  Marl- 

bué  à  un  réfugie  français.  L'auteur  ,  ùorough;  —  les  Lettres  qui  lui  ont  été 

dans  son  cpître  dédicatoire  ,    signe  écrites   par  plusieurs  souverains  de 

C.  M.  II.  llistoi'e  du  duc  de  Mari-  l'Europe;  —  les  Papiers,  Lettres 

horoughy  etc.,  parïhoniasLedyard,  etc. ,  de  la  duchesse  de  Marlborou-^'lr 

3  vpi.  in-4**. ,  lig.  etplancli.  C'est  le  —  la  Collection  de  Siu;derlaiid,  et 

premier   qui    ait   coniposc  uue   vie  surtout  la  Fie  de  Jac(pies  II ,  par 

complète  de  ce  général.    \\    l'avait  Clarke ,  publiée  récemment  en   An- 

accompagné  quelque  temps  dans  ses  gleterre  ,    d'après    les    papiers    des 

voyages  ,  et  fut  témoin  de  quelques-  Stuart  trouvés  à  Rome,  et  envoyés  au 

mis    des  événements   dont   il    rend  prince  régent  (1  ).  JMarlborough  eut 

compte.  Mais  il  est  toujours  pané-  de   son    mariage    avec    Sarah   Jen- 

gyriste    outré  ,  plein  de  prolixité  ,  nings  ,  dont  l'artirie  est  ci-après  ,  le 

d'inexactitudes  et  de  rétirenrcs.  III.  marquis  de  Blandford,  qui  mourut 

Histdre  de  Jean  Churchill ,  duc  de  avantsadix-huiticinc  année,  et  quatre 

MarWorou^h  (  F.  Dutems  ,  XII  ,  bUes  :  la  première  fut  mariée  au  vi- 

395  ) ,  Paris,  180G  ,  3  vol.  in  -  8".  comte  de  Rialton  ,  fils  du  comte  de 

Cet  ouvrage  est  le  fruil  de  beaucoup  Godolphiuj  la  seconde,  Auiie,  à  Cliar- 

de  recherches  faites  avec  discerne-  les  Spencer,  comte  de  Sunderland; la 

ment.  L'auteur  se  montre  peut-être  troisième ,  au  duc  de  Rridgeuater  ; 

un  peu  trop  partial  pour  son  héros  ,  et  enfin  la  d(  rnière,  au  duc  de  Mon- 

dont  il  ne  déguise  cependant  pas  tous  taigu.  Le  duc  actuel  de  Marlborough 

les  torts.  l\ .  Mémoires  de  Jean,  duc  descend  de  la   seconde.  —  Geor<^e 

de  Marlborough ,  etc. ,  etc.  avec  sa  INL\rldorough  ,   petitfils    du  duc, 

correspondance   originale  recueillie  par  sa  fdie  Anne,  montra  un  goût 

d'après  des  papiers  de  famille  qui  se  passionné  pour  les  mathémati'jues  et 

trouvent  à  Blcidieim,  et  d'autres  sour-  surtout  pour  l'astronomie.  11  avait 

ces  authentiques.  parW.  Goxe,  3 vol.  fait  construire  à  Blenheim  un  magni- 

iu-4°. ,  avec  portraits,  cartes  et  plans,  <îq"e  observatoire  ,  et  l'avait  enrichi 

Londres,  1818.  (en  anglais).  Ces  Mé-  d'excellents    instruments.    Lalande, 

moires, dont  on  a  donne  une  deuxième  ^ans  sa  Bibliographie  astri.noinique , 

édition  ,  in-8". ,  passent  en  Angle-  ]>arle  de  la  \  isite  qu'il  fit  à  cet  eta- 

terre  pour  l'ouvrage  le  plus  complet  blissement  lorsqu'il  parcourut  l'Aii- 

et  le  meilleur  de  ceux  qui  ont  élé  faits  gleterre  en  1  788.  D — z — s. 

sur  INIarlborough  ,  ([uoiqiie  l'auteur         MARLBOKOUGIl  (Sarah  Jen- 

n'ait  rien  néglige  pour  présenter  ton-  ni>gs,  duchesse   de  ),  Icmme  du 

jours  son  héros  sous  le  jour  le  plus  l)récédent  ,  était   la   plus  jeune  des 

favorable.  On  peut  consulter  encore  :  filles  de  Richard  Jennings  (-2}.   Llle 

Macpherson   Jli.storv   of  Ençland  naquit,  le  '.>.9  mai  i()Go,  le  jour  mè- 

aml  State  pajters^  et  le  Portrait  du     me  du  rétablissement  de  (^h.iiles  II, 

duc  de  Mailhorou'Ji,  par  le  même 

auteur; — Colc's  Mcmoirsona/f'uirs        (1)  o  ii.rii..r  ...nr-R.-  e.{  u^- .ujfrrs.-ni  et 

.,  .  •'  coulieul  d«-<  rtM-liilioin  lurirusr». 

of  State;  —  1  Iltstoire  des  tptatre        (,)  u  famiii.-  .ir,  j^minR.  .u;i  coii;rrB,e„i  Hi;. 
dernières  années  de  la  reine  Anne ,     ^*"'':'"  -  '»  '"'"'''!;  «^"y»'' •  •;"••  -*••'  •  "•'■  ••  i-  "f  ,'"• 

.  .  pendant   miii   ciil  .    et  ubtiut  uiie  grantic  labeur  «  1a 

et  l  Apologie  de  La  renie  Anne,  par     rouuraiiun. 
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et  fui  introduite  à  la  cour  de  la  du- 
chesse d'York,  des  l'àj^e  de  i-i  ans. 
C'est  I.»  qtic  eoinmcnra  son  iutiniilc 
avec  la  princesse  Aiuie ,  di»nl  elle 
devint  la  compagne  inséparable. 
Belle  ,  aimable  ,  vertueuse  '(  i  )  au 
milieu  d'une  cour  corrompue  ,  et 
jouissant  de  toute  la  laveur  de  la  fa- 
mille rov.de  ,  elle  eut  pcuir  admira- 
teurs le>  plus  {grands  seii;iieurs  d'An- 
gleterre. Parmi  ceux  qui  asjùraient 
à  sa  main,  on  cite  le  comte  de  Liiid- 
say  ,  depuis  marquis  d'Ancastcr  , 
dont  elle  rejeta  les  hommages  pour 
le  jeune  et  beau  colonel  Churchill  , 
dont  la  réputation  commençait  à 
jeter  un  grand  éclat.  Après  quel- 
ques brouilleries  et  des  obstacles 
de  la  part  de  la  famille  de  Chur- 
chill, que  la  duchesse  d'York  prit  la 
peine  de  lever  elle-même,  les  deux 
amants  furent  unis  dans  le  mois  d'a- 
vril i()78.  Le  maiiage  fut  célèbre 
en  présence  de  leur  prolectrice,  qui 
combla  de  présents  la  jeune  épouse. 
La  princesse  Anne  ,  ayant  épousé  , 
en  iOS3,  George  de  Danemark, 
désigna  ladv  (îhurciiill  pour  l'une 
de  ses  dames  d'honneur;  et  celle  ci 
gagna  si  bien  son  amitié  (pie  la  prin- 
cesse voulut  (jue  toute  distinction 
d'éliquelte  fût  bannie  entre  elles  •  elle 
exigea  même  que,  dans  leur  com- 
merre  cpistolaire,  elles  traitassent 
d'égale  à  égale,  sous  les  noms  sup- 
posés de  Morlcy  et  de  Freeman  (i). 
S'il  faut  en  croire  lady  Churchill , 


'  I  >viill  ,'J"'  •  ■  ••  'i  JiU'  iir«  iii<.iilr«'  IViiiii'iiii  ;irl,nr- 
i>^  du  cliic  et  de  I»  ducli''«w  il«-  M.«i  llMironjjh  ,  rend 
koiuinage  à  la  rrrlii  de  <  rlU'  dt-niirn'. 

(i)  DaiM  la  corr*«p<>ndan(  r  omMTVPc  ii  Bl<>iilipiin  , 

la  fiu»  fiV«t  •' ••••'•  vjiii  |r  nom  de  TStiuli-y, 

qui  lui  i-*\  <l  uUmriil    |'ar    ladv    Marllio- 

rpuiclj  ,  rnai»  ni  '•  inuri  et  par  U»  aiilr»»  i»er- 

«onna^r*  qui  <-iri«atei>t  «oit  au  dur  ,  tint  M  la  <lu(  hrs- 
fte  lUtii  louUt  le»  lellre»  qu'Ann«  rcrivil  à  Indy 
Marllj"rou{b  ,  drpui*  lit  niorl  du  dui;  dr  <'.Iocc-«1it  , 
•II*  •■((Tiait  t^ujour»  :  votre pnuvrc  tnjbrlunie  elJidtU 
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dans  les  Mémoires  qu'elle  a  laisses , 
le  duc  d'York,  en  montant  sur  le 
troue  sous  le  nom  de  Jacques  11^ 
lit  faire  auprès  d'elle  plusieurs  ten- 
tatives pour  l'engager  a  embrasser 
la  religion  catholitjuc.  et  à  y  dé- 
terminer la  princesse  Anne.  Mais 
ses  efforts  furent  inutiles  auprès  de 
toutes  deux.  Guillaume  étant  dé- 
barqué en  Angleterre  ,  ce  fui  ent  sur- 
tout les  insinuations  de  lady  Chnr- 
chill  qui  déterminèrent  Anne  à  s'é- 
loigner de  Jacques  II  son  père  ,  et  à 
se  joindre  à  ses  ennemis.  Ce  malheu- 
reux souverain,  abandonné  même 
de  sa  famille,  s'étant  retiré  en  Fran- 
ce, lady  Churchill  usa  encore  de 
son  influence  pour  décider  la  prin- 
cesse à  céder  à  Guillaume  ses  droits 
éventuels  à  la  couronne ,  dans  le  cas 
où  Marie  viendrait  à  mourir  sans 
postérité  (i).  Lady  Churchill  assure 
qu'elle  n'en  vint  à  donner  ce  con- 
seil qu'après  s*êlre  convaincue  que 
le  projet  passerait  au  j)arlement , 
que  la  princesse  y  consentît  on  non  , 
et  qu'elle  crut  devoir  céder  au  tor- 
rent. L'abandon  qu'Anne  venait  de 
faire  d'une  partie  si  importante  de 
ses  droits  ,  lui  faisnit  espérer  que 
Guillaume  et  Marie  lui  assureraient, 
comme  ils  l'avaient  promis,  un  éta- 
blissement honorable  et  conformer 
son  rang.  Mais  il  en  arriva  autre- 
ment ;  et  Marie,  loin  de  vouloir  aug- 
menter le  revenu  de  sa  sœur,  montra, 
ainsi  que  son  mari,  une  répugnance 
extrême  ,  à  lui  garantir  même  les 
trente  mille  livres  sterling  dont  elle 
jouissait  sous  le  règne  de  son  père. 
Anne  témoigna  un  vif  ressentiment 
de  ce  procédé  ,  annonçant  sa  résolu- 
lion  d'eu  appeler  au  parlement. Celle 


(i)  Giiîllaume  nVtnit  mie  neveu  d<-  jHcqnes  II  , 
t.-ii«liit  ({«'Anne  ,  «'l.int  la  fillr  ,  »r  trnuv;iil  «l'un  <le-^r4 
p)ii«  |)r'.«  lie  que  lui  dau»  le  cour»  dei  sutce»»iouf  li«- 
létlilMii  c&. 
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querelle  amena  les  discussions  les  ferame  fut  romrnée  première  dame 

plus  sérieuses  entre  les  deux  sœurs ,  d'honneur  et  grande-maîtresse  de  la 

et    divisa    entièrement    la    famille  garde-ruLc  :  le  niinisière  fut  rliauf^é 

royale.     La    comtesse  de   Marlbo-  et  uniquement  couiposè  de  leurs  pa- 

rou;^h   (le  mari  de  lady  Churchill  rents  et  de  leurs  amis;  on  n'obtint 

venait  d'être  nomme  comte  de  Mari-  aucun    emploi   que  par  leiir  caudl. 

borough)  embrassa  le  parti  de  la  Enfin,  ils  disposèrent  de  toute  l'au- 

priucesseavec  chaleur,  et  lui  consedia  toriie.  Quoique  opposes  aux  Jaro- 

de  ne  pas  céder  aux  menaces.  Celte  bites  ,   ]\[.irlborou!j;h   et   Godolphin 

conduite  lui  attira  la  haine  de  Ma-  n'en  étaient  pas  moiusdans  l'ori-ine 

rie,  qui  nç  lui  pardonna  jamais  de  Toris  mo  'érés  ;  et  Anne  p.irta;;eait 

l'avoir  forcée  d'accorder  cinquante  leurs  opinions  ,  ou  du  moins  celles 

mille  livres  sterling  à  sa  sœur  (  /^.  qu'ils  manifestaient  pour  lui  plaire 

Anne  et  Marie).    Sa  haine  s'aug-  (i).   La   duchesse,  au  contraire,  ne 

menla  encore,  lorsque  les  inielligen-  déguisait  pas  les  siennes;  après  avoir 

ces  de  Marlborough  avec  Jacques  II  d'abord  ])eurhc    pour   les    f-Vhi^s^ 

(i)  furent  découvertes.  INI  aie,  qui  elle  entra  décidément  dans  ce  parti 

ne  pouvait  douter  que  la  comtesse  lors  du  mariage  de  sa  seconde  fille 

n'y  eut  eu  beaucoup  de  part  ,  cm-  avec  lord   Spencer  ,  fils  du   comte 

ploya  tous  les   moyens  imaginables  de  Sundcrland  ,  et  se  montra,  dans 

pour  obliger   Anne  à  la   renvoyer  toutes   les   circonstances  ,   ennemie 

de  son  service;  et  n'ayant  pu  y  réns-  déclarée  des  membies  de   la  h.mte 

sir ,  elle  bannit  sa  sœur  de  sa  pré-  église  que  la  reine  protégeait.  Cette 

sence  ,  et  ne  voulut  même  pas  la  voir,  dillérence  d'opinions  produisit  d'a- 

au  moment  de   rendre  les  derniers  bord   de    légères   discussions   entre 

soupirs.   Anne  témoigna  sa  recon-  Anne  et  lady  Marlborough  ;  et  leur 

naissance  à  son  amie  ,  en  ajoutant  à  mésintelligence  ,    qui    avait    même 

son    traitement   un   supplément   de  commencé ,  d'après   Swift ,   dès    le 

mille  livres  sterling,  que  lady  Mari-  moment  oii  Anne  ét.tit  montée  sur 

borough  accepta,  après  les  avoir  d'à-  le  tronc,   ne  (it  que  s'accroître  de 

bord  refusées.  L'attachement  que  lui  jour  en  jour.  Les  hauteuis  déplacées 

portait  cette  j)rinces.se  se  manifesta  de  lady  Marlborough  ,  l'empire  des- 

encorelorscpie  la  comtesse  maria  ses  poti(pie   et    trop    manifeste    qu'elle 

deux  (illes  aînées;  car  Anne  lit  pré-  exerçait  sur  l.i  reine  (vi)  ;  enlin.  la 

sent  à  chacune  d'elles  d'une  somme  jalousie  qu'elle  conçut  ne  l'attache- 

de  cinq  mille  livres  sterling.    Mais  ment  de  cette  piincesse  |)our  M'"®, 

ce  fut  surtout  lorsqu'elle  monta  sur  Masham,  cousine  de  la  duchesse,  qui 

le  trône,  après  la  mort  de  Guillau- -— ■ — 

me  :   1702  ;  ,  que  l'influence  de  lady  (^^  I.are.Vp^ncl..î»Don.»«..Ipmef,t,K>ar!Mr..n* 

Marlborough  et  de  son  mari  n'eut  quii'»v-.c.  i»oia.-  uetUii.i»f.iisru»»i.iMio».c«.uii- 

,        ,      "               /->        I           •             1.    •          I  lau.iie  cl  Mar  <•,  iiJiiis  iiipiiie  p<M  r  !•  »   Jt».  util.  •.  »"•- 

plus  de  bornes.  Ce  dernier  obtint  le  vai.i  Ldv  \i*irii.urou«i..  lu.-  ..•.«t.ii  .,  \\bij*,«t 

litre  de  duc,  le  commandement  en  red.M.ia,n,.ir.priuc.p<,.r..,..odrp.uo..,., 

'        ,  (3)   11»    «uiJ'iit    part-nu»        .u.c  r   I. r**lHr«« 

chef  de  toutes  les  armées,  etc.;  sa  a»...  i«  ,.lllp..^tcJr^.l.I•.l  "»;ii  i.-    «iir  ...i.i  uruii 

^  rempli   qu«  a»-  leur»   p^>  (  mii».  «>!■  .  U«t    p   i<»m- «a 

~ '                                   — ^_— — ^— _—  j„,i,,i  jjue  l«   jX-uplr  «lu     ut     U   gou»   1  uriii      t  kr  .  uA 

(.)  Indv  Marll.on.u^l.  a  r^ave  de  putiticr  U  roo-  d'adu.....*  r-lloo  .M„r»U,,..,Ml. .  H   ou^    U   rr.iM-  d.t 

du.tc  de   sou  .ii.ri  dau»  I..  R  l.ùi.oi  de  sa  .ontlaile  ,  i.i.-uie  lu.e  lo.»     «  1  ■                                                           '« 
tir.  ;  mais  le  lait  de  f  s  uilcluReutrs  est  uaiuleitMit        >•  <\"*  l«  '"  P  •""''" 

l.urs  d«duttUl    (  ^    iUuUtOlLyLUH    y  „  ,ur  Ui«  Co.liur.  w^      - 


a  12  MAR  MAPx 

l'avait  cependant  ellc-nieme  placée  voulut  pltis  entendre  aucune  explira- 
auprcs  d'elle  ^r.  Masham  ) ,  finirent  tion  ,  et  lui  ferma  toujours  la  bouche 
par  rendre  sa  présence  tout-à-l'ail  in-  j)ar  ces  seuls  mots  qu'elle  lui  répétait 
supportable  à  la  reine.  Anne  s'était  sans  cesse:  P^ousnm'ez  pas  voulu  de 
refroidie  p,raduelleuiciit  pour  la  du-  réponse,  et  vous  rien  aurez  juis. 
chessc  ,  à  mesure  qu'elle  s'attachait  Juc^eant  enfin  le  mal  sans  remède, 
davantaj;e  à  M"^*".  Masham  ;  mais  INIailborough  remit  à  la  reine  ,  vers 
dans  l'aveugle  confiance  de  son  im-  la  fin  de  janvier  i-^i  i ,  la  dcmissioifr 
portaucc  et  de  sa  dignité  ,  la  du-  de  toutes  les  cliarj^cs  que  possédait 
chesseélaitloindesoupçonnerqu'cllc  la  duchesse,  qui  depuis  lors  ne  re- 
çût dans  sa  cousine  une  rivale  aussi  vit  plus  Anne  (i).  De  leur  côte  Go- 
redoutable.  KUeouvritenfin  les  yeux;  dolphin  et  Mariborough  se  plai- 
et ,  n'écoutant  que  son  resscnlinient  gnircnt  du  sccretaire-d'elat  ïlarhy 
et  son  orgueil  blesse,  elle  jeta  les  (depuis  lord  Oxford)  ( /^.  H  auley), 
hauts  cris  ,  se  repandit  en  })laintcs  qu'ils  soupçonnaient  de  cabalcr  con- 
amèrcs  et  en  violentes  invectives,  tre  eux  de  concert  avec  M'"^.  Mas- 
Elle  prodigua  d'un  côte  les  humilia-  ham  ,  et  menacèrent  de  donner  leur 
lions  à  M'"**.  Masham,  qui  l'avait  démission.  Anne, fatiguée  de  ces tra- 
supplantèe  par  sa  douceur  et  par  sa  casscries  ,  dissimula  quelque  temps  , 
complaisance  pour  la  reine  ;  et  de  parce  qu'elle  sentait  le  besoin  qu'elle 
l'autre,  habituée  à  dominer  cette  avait  encore  de  INIarlborougb  ,  et  de 
princesse  ,  elle  crut  rej)rciidre  son  son  j)arli  ;  elle  renvoya  même  un 
ascendant  par  des  airs  de  hauteur,  instant  Harley.  Mais  après  avoir  pris 
et  menaça  même  la  reine  d'une  mo-  ses  mesures  ,  elle  se  détermina  à 
tion  dans  la  chambre  des  communes  changer  irrévocablement  son  miiiis- 
pour  faire  éloigner  de  sa  personne  1ère.  Le  procès  du  docteur  Sache- 
M*"^.  Masham  ,  (ju'elle  appelait  un  verell ,  en  incitant  la  reine  h  portée 
ddiif^ereux  incendiaire.  ^Weeni  ii\ec  de  connaître  l'opinion  publique  ,  la 
Anne  desexplicationsquineservircnt  décida  à  secouer  un  joug  qui  lui  de- 
qu'a  aigrir  celle-ci  davantage.  On  venait  de  ])lus  en  plus  odieux,  Marl- 
re'lend  que  lady  Marlborough  osa  borough  resta  cependant  encore  quel- 
ui  dire  un  jour,  (pi  elle  demandait  que  temps  à  la  tête  des  armées  ;  il 
justice  et  ne  vouluil  pas  d'autre  ré-  jiaraîtrait  même  ,  d'a])rès  une  lettre 
panse.  La  duchesse  assure  que  ja-  que  lioliiigbroke  écrivait  en  janvier 
mais  elle  u'a  tenu  un  tel  ])ro])os  :  i-i  i,  à  M.  de  Buys,  l'un  des  racm- 
cllc  convient  néanmoins  que  le  jour  bres  les  ])lus  influents  des  Provinces- 
dcs  actions  de  grâces  })our  le  gain  de  unies,  que  rintention  du  nouveau 
la  bataille  d'Oudenarde  (  19  août  ministère  n'était  pas  de  l'éloigner 
l'joS),  se  trouvant  placée  dans  l'è-  tont-à-fait  du  gouvernement,  parce- 
llise à  côte  de  la  reine  ,  elle  lui  parla  qu'il  semblait  vouloir  se  prêter  aux 

des  craintes  qu'elle  avait  de  la  perte  ^ 

de  SCS  bonrujs grâces,  et  la  pi  ia  de  ne 

pas  lui  repondre  ,  de  peur  (pie  tpiel-  Jj,l,j,, .  '„,„  ,„,,,  J,,„„  „;„„..,  ,„,  /,, ,.. 

au  un  ne  l'entendit.  Le  ton  .  presque  '"  '''•  '"'0  W"^/'""«,  iUat,-^cieni  i<ij<icr  d,-  v i.u. 

I       .  .  '         T        I        I         I        I  r.'/'r  ,  a  tl:i  Voltaire,  it   on  Ta  rrptic   npii»  lui.  (,c 

toujours  imperatil ,  ac  la  uiicliesse,  com.,  ad..|>ii-ikv<c  iioixinitduiiic ,  naHunimcs- 

choqua  sans  doute  la  reine  ;  car  de-  j"';  '!'=  «^"•^'' ""';'  ;^'7:l":^.LJ'"^ii^:î:.Zn 

]iui>  telle  cjioque  celle  princesse  ne  de»»«i.iu»uit»  aUtivcUu*.  ^./.jcto,  i«ii».  xv.; 
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circonstances.  Mais  les  WKigs^  et 
sans  doute  sa  femme  encore  plus  que 
les  autres,  parvinrent  à  le  faire  chan- 
ger d'opinion  ,   et  à  l'entraîner  dans 
des  mesures  qni  achevèrent  de  le  per- 
dre. Lareineluidemanda  enfin  sa  dé- 
mission de  tous  ses  emplois;  et  il  ré- 
solut d'abandonner  l'Angleterre  où  il 
était  en  butte  à  toutes  sortes  d'outra- 
ges :  la  duchesse  l'accompagna  dans 
ses  voyages,  et  revint  ensuite  avec 
lui  flans  sa  patrie  ,  lorsqu'ils  eurent 
appris  que  la  reine  était  à  toute  extré- 
mité. Ils  abordèrent  à  Douvres,  le 
jour  même  de  sa  mort  (  i*""".  août 
i'ji4),  et  se  rendirent  aussitôt  à 
Londres.  A   l'avènement   de  Geor- 
ge I^ï". ,  tout  le  système  politique  de 
son  prédécesseur  fut  changé;  et  lady 
Marlborough  éprouva  un  moment  de 
triomphe.  Son  mari  fut  rétabli  dans 
ses  diofuilés  ;  ses  ennemis  furent  cloi- 
gués,  et  leurs  places  données  à  ses 
partisans;  le  comte  d'Oxford  (Har- 
lev),  qu'elle  abhorrait  par -dessus 
tout,  fut  enfermé  à  la  Tour,  et  me- 
nacé d'un  procès  criminel.  Elle  ne 
recouvra  pas  cependant  ,    sous  un 
prince  d'un  caractère  si  diiïerent  de 
celui  de  la  reine  Anne ,  le   crédit 
dont  elle  avait  joui  ;  et  l'affaiblisse- 
ment  des  organes  de  son  mari  vint 
encore  ajouter  à  ses  regrets. La  mau- 
vaise santé  du  duc  l'obligea  de  s'éloi- 
gner des  ail'.tires,  et, le  8  juin  1710, 
il  fut  fiappé  d'ap)plexie  à  sa  mai- 
son de  Saint- Alban  oîi  il  s'était  retiré; 
le  médecin  appelé  pour  le  secourir  dé- 
clara qu'eu  supposant  qu'il  lui  sauvât 
la  vie,  il  ne  pourrait  sauver  sa  raison: 
Sauvez  sa  gloire  ,  s'écria  brusquc- 
nient  la  duchesse  ;  mais  ce  médecin 
ne  put  répondre  à  ses  désirs,  et  elle 
eut  la  douleur  de  rester,  pendant  plu- 
sieurs années,  la  femme  d'im  insensé 
nui  n'avait  que  de  courts  intervalles 
(le  bon  sens.  Il  s'éteignit  cntiu  le  '27 
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juin  I  "^11  ;  et  la  duchesse,  alors  âgée 
de  soixante-deux  ans,  mena  dans  sa 
maison  de  Londres  la  vie  la  plus  tran- 
quille et  la  plus  retirée. Elle  reçut  néan- 
moins des  propositions  de  mariage  de 
lordConningsbv  ,et  ensuite  du  duc  de 
Sommerset  :  a  N'eusse- je  que  trente 
»  ans  au  lieu  de  soixante  ,  dit-elle , 
»  je  ne  consentirais  pas  que  Tempe- 
»  reur  du  monde  succédât  dans  un 
T)  cœur  qui  appartint  tout  entier  au 
»  duc  de  Marlborough.  »  Lady  Marl- 
borough parvintà  un  àgetrès-avancé, 
sans  ressentir  aucune  des  incommo- 
dités qui  accompagnent  la  vieillesse. 
Au  mois  de  décembre  1741  1  elle 
tomba  malade  ,  et  se  prépara  sérieu- 
sement à  la  mort  ;  mais  elle  se  réta- 
blit et  survécut  encore  trois  ans.  Elle 
mourut  à  Londres  ,  le  29  octobre 
1  7  44i^^'^ft6  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
laissant  une  succession  évaluée  à  la 
somme  énorme  detrois  millions  ster- 
ling. La  duchesse  de  Marlborough 
joi-^nait  à  tous  les  charmes  de  son 
sexe  un  esprit  supérieur  ,  quoujue 
sans  culture  (i)  ;  son  caractère  était 
franc  et  généreux  ,  mais  l)eaucoup 
trop  altier ,  et  si  dillicile  que  son  mari 
et  ses  enfants  eurent  souvent  à  en 
soiîfTrir.  Elle  avait  une  telle  capacité 
])our  les  allaires,  que  le  duc,  qui  lui 
devait  en  partie  son  élévation  ,  ne 
faisait  jamais  rien  sans  la  consul- 
ter (2),  et  lui  communiquait  tous  les 
secrelsdu  gouvernement.  Ambitieuse, 
hautaine   et   jalouse   a    l'exrès,  elle 

(  I  .  LJle  iiim»  apprend  rlUuièiu»'  ,  dan»  i>s  M.  moi- 
re» ,  .<  4uMle  ii'ava.l  jaiudis  rieti  lu,  <  t  quelle  avait 
).  passe  (out  son  Uiiip*  ■•  jouer  «ui  carlr».  •• 

;>  \  Lll<-  lui  d.>una  souvent  dVic  lleiil»  coiiéeiU  ,  et 
il  (  ul  cjuelqueluis  à  i«  greller  d«- i>e  I.  «av-ir  i.j«  «uivi». 
Lile  avait  ele  oppoiti-.  par  eitmj.le  ■  «>'»  d.uiar»4»e» 
u.m;  r....ait  I.-  duc.  Il  faMUi  de  ll-rNv  et  de  S...|il- 
JmIi.i  dcpui»  loid>  Dxiord  et  H.4.u,a.rokr -).  qu'il 
coBtiibua  .  l.iire  uon»iii.  r  .e.  r.  t«ire» -iVlat  .et  IVv*. 
neinei.t  iiiotilia  le!,  pre-l..  ti..i.»  de  Udu.»ie»»r.  Mai* 
Hiis»i  fll.fut..uw.qu  il  p.rdit  eitirrem.  ol  (  en  1710) 

I,.,  » nrs   ^rii  <■»    de  la   rriu^    Autw  ,    en    lui   faiMut 

-idoplei  de  t*au»so  i»i»ui€»  ,  40»  iiriûiml  («tte  pr%«- 
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exerça,  pcntlant  ]irè.s  de vingt-sixans, 
un  »Mii|)ire  ilo>p«>tiqiie  sur  la   piiii- 
cosc   Auv.c  ,  el  elle  ne  le  |)i-n!il  que 
parte  «|u'.lle  lit  trop  sentir  son  as- 
ceuiiant.  Ses  onueniis  l'ont  accusco 
d'elle  avilie d'imniieurs  el  surtout  de 
riches>es ,  ctd'.ivnireTnplovécouiuie 
son  mari  Us  moyens  les  ui<.ins  déli- 
cats pour  en  amasser  (  i  ).    Ou  doit 
con^enir    que    ces    repr  (  lies    sont 
fondés  eu  partie ,  et  qu'elle  ne  s'en 
est  pas  siilIlsaniTnenl  justifiée  dans 
les  Menioiies  qit'ellc  nul  au  jour  pou 
d'années  avant  «a  mort.  Ces  mémoi- 
res ,  rédiges  par  l'historien  Ilooke  , 
sous  l'inspection  de  la  duchesse  de 
Marlborou^h  ,  et  d'aj>rcs  les  rensei- 
gnements (ju'elle  lui  l'oiirnissait,  ont 
paiu  s»o!is  lu  titre  de  Relalion  de  ia 
conduite  que  la  duchesse  de Marlbo- 
rougli   a   tenue  a    la  cour  .  dejiuis 
qu'elle  y  entra  ,  jusqu'à  l'an    1710  , 
écrite  pareile  même  dans  une  Let- 
tre à  juslord  ***,  I.oni'ros.  in-8". , 
1744.  lis  ont  elélraduitseii  fiançais, 
la   11  «ye  ,  un  vol.  in- 18,   174*^.  Cet 
ou\rd^eest  remjillde  f..its  curieux  et 
de  détails  intéressants  sur  les  intri- 
gues de  la  cour  d'Angleterre.  On  ne 
pouvait  atf«'n(lic  lieaucouj)  d'impar- 
tiaii:é  de  la  part  de  son  autciu".  Mal- 
gré l'adresseavec  lacpielieladuchesse 
a  cheiché  à  dég'  i.ser  ses  torts  et  à 
jusliiicr  ses  intentions,  l'on  voit  per- 
cer à  chaque  page,  sons  une  modéra- 
tion   app.irente  ,    l'ambition  ,    l'or- 
gueil et  la  j  tlousie  qui  la  dominaient. 
Ou  attribue  a  ll.dj)li  une  critique  de 


(t)  Swift  pTririfi  «fii'e  Ir  vnida'l  loiitr*  Irt  pla- 
e»^  ,  «-t  qiiVjtj  ii'i'liliiil  «r  injjlii  qn'i  prix  d'ii'7;«-iil  , 
|v-ti(J  iii'  loiil  I  l<'iii|,t  (|ii'i'Wi  fui  I  II  <  r<'<lil.  i.e  iiu-iitr 
•uleur  r^,  icrlf ,  •l^n»  wm  |I..|iiir<'  'te  !••  rriiic  Kii»r  , 
qw  irUr  I  liotx-MM-  avait  dunnr  miii  (M>r(raii  n  f flic 
•iwirMitn  £<T'  ritr  '|iii  i(i«rda  ir»  pirrrrrK-k.  it  li\ia  Ir 
P'f'ra  I  \  uiM- t«-\»*Uw' ii»<*  ,  avrr  c»tilr<  «IV'i  lii  <  I  <  e 
qu'elle  I  •■■■rrail .  M-  r^uii!»  ••  I  ut^-iir  \  r|ii<'|c|ii>  »  ^lli 
«r»».  n  m;'»iU-  «|>»e  Ir  c-n  U  rl<Uf.»id,  iiilonin-  lir 
•t    iiMi'Kitl    \tiH*utafr  ,%rM  *    («.rlrt  !••  p<»i  liml  , 

tl  fUTov.!  cent  ^(itiKca  i)  U  c'oinUtr«  <ic  la  UiichcM*. 


la  Relation  de  lady  Marlborough  , 
sous  le  litre  de  Wlutre  côté  de  la 
question  (The  othcr  siJe  ol  thc  ques- 
tion ) ,  dans  la(iuelle  il  attaque  avec 
virulence  les  laits  avancés  par  la 
duchesse.  Un  autre  ouvrage,  non 
moins  mordant,  est  intitulé  :  Nis- 
taire  secrète  de  la  reine  Zarah  et 
des  Zaraziens  ,  ou  la  duchesse  de 
Mavlboivu^h  démarquée  ,  la  Haye  , 
17 08-1 '2,  '2  vol.  in-i'2.  On  peut  en- 
core consulter  S\Nilt ,  et  les  Mémoi- 
res de  Coxe.  D — z — s. 

MARLIANI  (Harthelemi)  anti- 
quaire ,  ne  à  Milan ,  vcis  la  fin  du 
quinzième  siècle,  d'une  famille  pa- 
tricienne ,  n'est  guère  connu  que 
par  ses  ouvrages,  qui,  malgré  leurs 
iînpcrfeclions,  n'ont  pas  laissé  d'être 
utiles  à  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
la  recherche  cl  de  la  description  des 
antiquités  romaines.  11  fut  récom- 
pensé de  ses  travaux ,  par  le  titre  de 
chevalier  de  Saint-Pierre,  et  mou- 
rut vers  I  .j(3o  ,  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  I.  Vrbis  Rom<v  topo- 
a,raphiœ  libri  r,  Lyon,  ir)34,  in- 
8°.  (  I  )  ;  Berne  ,  iSSç),  in-fol.  Cet 
ouvrage  a  éléréim])rimé  depuis  ,  un 
grand  nombre  de  fuis,  à  Rome,  à 
ijàle ,  à  Paris  et  à  Francfort  ;  il  a 
elé  inséré  dans  plusieurs  recueils,  en- 
tre autres,  dans  les  ylntiquités  de  J. 
J.  Buissard,  et  avec  les  notes  de 
F  ilv.  Oisini,  dans  le  Thésaurus  de 
(jia'vius,  tom.  m,  p.  54-  L'auteur  a 
dédié  la  seconde  édition  à  François 
1"'.  I '2  )  :  il  se  loue  beaucoup  de  la 
protection  et  des  secours  epill  avait 
reçus  de  George  d'Armagnac,  ara- 


(1)  C.eXU-  «fdiliuii  de  Lvoti  ,  donnée  j'ar  Ral><*Ioii 
rX  dcrii)  (•  il  Jl-mii  Du  Rrilay  ,  clr|iiiiii  r^rdinai  ,  «ut 
C4t<T  «iiiiiiiir  la  |>r<'in<i'r<-  ,  par  Ai^tUlii  cV'»l  |>;ir  <r- 
rriir  que  F^hiKiiit  (  Ihhl.  anl.qiiai  tu  ,  y.  xxTi  )  dit 
qiK-  I  oiivraui-  fut  iin[iriinë  puur  la  première  fuis  }k 
l(  nir  ,  «tl  1. >.{(). 

(?)  Françoii.  !•'.  p«t  qii.difiéen  têle  d*r  celle  rfpîtr«  r 
Vibi»  liyiiua  Itbciatar  invicun. 


bassadeur  de  ce  prince  à  Rome.  II.  dûment  amoureux  d'une  fille  de  la 

Considum,  Dictatorum,  Censomm-  dernière  classe, soupçonna  qu'il  avait 

que  Romanomin  séries ,  una  cum  pour  rival  heureux  un   homme  en 

ipsorumtriumphis,qiiœmarmonbus  livrée. Un  jour,  enflammé  })ar  la  ia- 

sculpta  ,  in  j'oro  reperta  est,  etc. ,  lousic,  il  se  précipita  sur  cet  homme 

Rome,  i549,  in-S*^.  Marliani  est  le  pour  le  frapper  avec  son  poitrnard 

premier  qui  ait    publié    les    fastes  ^i""^e  que  l'on  portait  alors  presque 

consulaires,   ouvrage   si  important  généralement;  celui-ci,  qui  était  fort 

pour  la   chronologie   de    l'histoire  ^gile,  non-seulement  évita  le  coup  , 

romaine;  et  ce  n'est  qu'en  profitant  "^"i''  saisissant  fortement  le  poignet 

de  son  travail,  qu'on  est  parvenu  à  ^^  son  adversaire,  dirigea  contre  lui 

le  surpasser.  III.  In  annales  consu-  le  poignard,  et  le  lui  enfonça  dans 

luni   et    triuniphos   connnentaria  ^^  cœur.  Le  crédule  Wood  prétend 

Rome,  i56o,  in-fol.  IV.  De  legio-  que  cette  fin  tragique  ne  fut  que  la  con- 

îiibui  Romanomm  earuinrpte  sta-  ^^quence  des  exécrables  blasphèmes 

tionibus  ;  —  Budei  ratio  de  asse  <ie  Marloé  ,  qui ,  suivant  lui,  ne  con- 

quodsit  jaha  ;  —  Erasmi  adagio-  naissait  d'autre   Dieu    que   le   dieu 

mm  qubd  magna  pars  farrago  nu-  ^^s    vers.    «    Ce  Marloé,    »  dit-il, 

garumsit;  —   De  firo  Romano  ;  "  présumant  trop  de  son  petit  génie, 

— ArgumentumNebularum  Aristo-  "  j^g^a  à  propos  de  se  livrer  à  l'épi- 

j'kanis    admodàm    ridicidum  ;   »  curéisine  le  plus  indulgent ,  et  pro- 

Figuas  quasdamsubnomineurbis,  »  f^essa  ouvertement  l'athéisme.  H 
Strepsiade  magistro  impressas ,  fal-  "  "'^i^  Dieu,  notre  Sauveur,  blas- 
sas  esse.  Ces  ditlérentes  dissertations  "  phéuiait  l'adorahle  Trinité;  et  l'on 
sont  réimpiimécs  à  la  suite  de  quel-  "  rapporte  même  qu'il  écrivit  contre 
ques-;incs  des  éditions  de  la  Topo-  "  elle  plusieurs  discours  ,  afllrmant 
graphie  de  Rome;  Rome,  i  543,  in-  "  <l"e  J.-C.  était  un  fourbe,  que  les 
fol.  (6"^^  deCrevenna);ibid.,  i54g,  «Saintes-Écritures  ne  contenaient 
in-fol, (Argelati,^i7;/.^V7n>ror.  Me-  "  ^"e  des  niaiseries,  et  que  la  reli- 
diol.  )  W — s.  »  gi^"  n'était  qu'un  composé  de  po- 
MARLOÉ  ou  MARLOU  ;  Chris-  »  Hlique  et  d'hypocrisie  (  Pricst 
TOPUE  ) ,  auleurdrarnatique  anglais,  "  Crajt  )  ,  etc.  »  On  peut  présumer 
né  sous  le  règne  d'Edouard  VI,  vers  l^e  le  zèle  de  Wood  l'a  entraîné  ici 
l'an  i5Gi, quitta  l'iiniversitédeCam-  trop  loin. Marloé  a  laissé  les  ouvra- 
bridge  ,  oii  il  étudiait ,  pour  se  faire  gcs  suivants ,  tous  dans  le  genre  tragi- 
comédien.  Quoiqu'il  eût  des  succès  que  :  I.  Le  grand  Tamerlan ,  on  le 
dans  cette  profession  ,  il  acquit  en-  Bercer  scMhe ^  trag.  en  '2  parties, 
core  plus  de  réputation  par  ses  ta-  Londres,  i:k)(>,  i5()3,in-8'^.,  en  ca- 
lculs littéraires,  reconnus  même  par  raclères  gothiques.  IL  Edouard  //, 
Ben  Johnson  ;  mais  il  paraît  ([u'il  les  trag.,  in-4*. .  i^)\)H.]\\.\.eMasuicre 
déshonora  par  les  principes  irrcii-  ^/tf  y^anj.,  trag.  sans  date  :  cette  pièce 
gieux  qu'il  professait  ouvertement,  n'est  pas  divisée  en  actes.  IV.  //is- 
et  par  l'emportement  avec  lequel  il  toire  tra^,ique  du  docteur  Fauste  ^ 
s'abandonnait  à  ses  passions.  Cette  tiag.  ;,  i()o'jou  iGiC) ,  iu-4'*.  V.  Le 
malheureuse  disposition  causa  sa  Juif  de  Malte  ,\rd^.  ,\\\-!\°.  ^  liS'i'i. 
mort  arrivée  avant  l'année  i593,de  VI.  Le  règne  du  k  ice ^  ou  la  Heine 
la  manière  suivante.  Marloé,  éj[>cr-  /rtjctVtf  (Lusl's  domiiiiou,  orllic  Ub- 
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civious  queen  ) ,  trag. ,  in- 1  -2  ,  i  (Mj  i . 
Celte  jticce  a  cU'ilepiiis  rclimc  liée  jiar 
mistriss  Bchii ,  et  repiesciitee  sous  le 
titre  à\4bdelazer  ou  la  f^engennce 
du  Maure.  VII.  Didun ,  \\\-\*^. ,  1 5ç) 4, 
trag.  qu'il  composa  eu  sociëlé  avec 
Th.  Nash.  Vlll.  Ilero  et  Léaudre , 
poème,  qui  a  ete  termine  par  Cliap- 
mau  (  Londres  ,  lOiU,  in  -  8<^.  ) , 
mais  avec  beaucoup  moins  de  talent 
qu'on  n'eu  trcmvc  dans  la  première 
partie.  L. 

MARLOT  (  DoM   Guillaume  ), 
bénédictin  et  j;r.ind-piieur  de  l'ab- 
bavc  de  Saint-Nicaise  de  Krims,  na- 
quit dans  celle  ville,  en  juillet  i5oG, 
d'une  ancienne  famille.  Il  était  déjà 
novice  en  l'abbaye  de  Saint-Nicaise, 
en  1G09,  où  il  (it  profession  de  la 
règle  de  Saint-Benoit,  aussitôt  qu'il 
eut  atteint  Và^c  prescrit  par  le  con- 
cile de  Trente.  Après  avoir  passe  par 
les  difTcrentes  charges  de  l'abbaye  , 
il  en  devint  grand-prieur ,  et  proté- 
gea beaucoup  la  reforme  de  l.i  con- 
grégation de  Saint-Maur,  qui  y  fut 
introduite  en  i(]34.  Enfin  ,  il  se  re- 
lira au  prieuré  deFives  près  de  Lille, 
aveclctitre  d'admini.stralcur.  Après 
avoir  réussi  par  ses  soins  et  ses  pei- 
nes à  faire  res-lituer  à    l'abbaye  de 
Saint-Nicaise  le  prieuré  de  Fives , 
éteint  et  réuni  à  la  rnense  abbatiale 
et  a  la  mense  conventuelle  en   i^àG^ 
il  y  mourut  le  'j  octobre  16G7.  On  a 
de  lui  :  L  (Ji aisonfuncbredc  Gabriel 
de  Sainte  Ma  le  (  Guillcumc  OiJ- 
fort  )  archesn'que  de  Heiins  ,  ileinis, 
lOiÇ),  \{\-\".  II.  L«;  Théâtre  d'hon- 
neur et  lie  nia^nijicetu  e  ,  préparé 
au  sacre  des  liais,   Keims  ,  iG'j^, 
in-4".  ;   ibid.  ,   lUrJ,  in-/,".  :  cette 
dernière   édition   est  revue  et  aug- 
mentée. III.  Le  Tombeau  du  ^rand 
saint   Henii  ^   Reims,   iGj^  ,  in-8". 
IV.  Monasterii  sancti  Aicasii  He- 
IPfCnsis  initia  çL  ortçts  ;  imjjrimé  , 
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pag.  636  de  l'appendice  des  OEuvres 
de  (luibert  de  iNogent,  Paris,  i655  , 
in  fol,  V.  Brevis  et  ingenua  di.scus- 
sio  an  Tomacensis  civitas  vel  Bel' 
vacuui  in  Jfannonid  ^  Nervioruni 
ca;iut  iit  ,  ac  primaria  sedes  episco- 
palis  ,  Lille,  1662  ,  in-4°.  Vï.  Me^ 
t'o  olis  Heiuensis  histoiia,  à  Flo- 
doardo  p'iniwn  auctiàs  digesta , 
demàm  aliunde  aecersitisplurimùm 
aucta  c  t  illustrata  ,  et  ad  nostruni 
hoc  sœculuîH  Ji déliter  deducta  ,  2 
vol.  in-fol.  ;  le  premier  imprimé  à 
Lille,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  en 
iG()6,  et  le  deuxième  à  Reims,  en 
iG'^Q.  Marlot  avait  d'abord  composé 
celle  histoire  en  français,  sous  le  ti- 
tre iï  Histoire  de  la  cité  et  univesitè 
de  Remis ,  qui  est  restée  manuscrite 
en  3  gros  vol.  in-fol.  Son  Histoire 
latine  finit  en  1606,  et  le  manuscrit 
français  va  jusqu'à  l'année  i6G3:  011 
le  conserve  dans  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Reiras.  Le  style  de  ce  ma- 
nuscrit est  très  défectueyx.  Au  reste, 
l'ouvrage  laisse  beaucoup  à  désirer 
sous  le  iaj)|)ort  de  la  critique.  Vil. 
Une  Apologie  de  l'archein'ipie  llinc- 
mar  contre  les  calomnies  d'un  j an- 
séidste ^  impiimée  en  Flandre,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits. Marlot  est  estimé  pour  son 
exactitude  ,  et  son  érudition.  Quant 
à  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  ses 
ouvrages  et  principalement  dans  la 
MetropoUs  liemensis ,  les  savants 
voudraient  lui  voir  plus  d'ordre  ,  un 
latin  moins  dur  ,  et  une  meilleure 
di>tiibuliuu.  Cette  histoire,  qui  est 
j)leine  (le  recherches ,  serait  plus 
précieuse  si  les  nombreuses  chartes  et 
j)ièces  authcFitirpies  qu'on  y  trouve  , 
n'élaient  ])as  rapportées  le  plus  sou- 
vent d'ai)rès  de  mauvaises  copies. 

Y. 
MARIVIÎON  (  SuARERLEY  ) ,  écri- 
yaiii  anglais  ,  ne  au  commencement 
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de  janvier  1602  ,  a  Aynolie  ,  dans  le 
comté  de  ISorthampton  ,  hérita  de 
ses  parens  une  fortune  assez  consi- 
dérable, qu'il  dissipa  en  peu  de  tempsj 
et  il  se  vit  ensuite  réduit  à  prendre  du 
service  comme  volontaire  dans  les 
Pays-Bas  ,  où  il  fit  trois  campagnes 
sans  obtenir  d'avancement.  Lorsque 
Cliarles  I*^'".  marcha  contre  les  Ecos- 
sais en  1 039,  Marmion  se  rangea  sous 
gon  étendard  ;  et  il  serait  probaLle- 
meut  parvenu  à  quelque  grade  dans 
l'armée ,  s'il  ne  fût  tombé  malade  à 
York.  11  revint  à  Londres  ,  où  il 
mourut  la  même  année.  On  a  de  lui 
un  poème  intitulé  Cupidon  et  Psjché, 
quelques  autres  petits  poèmes ,  et  qua- 
tre pièces  de  théâtre  qui  furent  reprc»- 
sentées  avec  succès  à  la  cour  de 
Charles  I*^"".  Ces  pièces  sont  :  I. 
Le  Ligueur  hollandais  (  Hollandes 
leagiier  ) ,  in-4*'. ,  iG3'2.  II.  Le  beau 
Compagnon  (  A  fine  conipanion  )  , 
in  -  4°. ,  i(333.  m.  UyJniûjuaire, 
in  -  4°.  ,  1^4'  ?  réimprimé  clans  le 
recueil  des  anciennes  comcklics  ,  par 
Dodslcy  ,  vol.  10,  deuxième  édi- 
tion. IV.  Le  Marchand  rusé  {Cruhy 
inerchant  )  ,  ou  le  Bourgeois  devenu 
Soldat  (  or  the  Souldicred  citi/en  ) , 
comédie  inédite.  On  trouve,  dit  un 
critique  anglais  ,  dans  les  comédies 
de  Marmion  ,  des  intrigues  ingé- 
nieuses ,  des  caractères  bien  dessinés , 
et  un  style  non-seulement  facile  e-t 
diauiatique,  mais  plein  de  raison  et 
de  saillie.  L. 

AIAKMOL-CARVAJAL  (Louis), 
historien  et  voyageur  ,  né  à  Gre- 
nade vers  I  5'2o  ,  nous  apprend  lui- 
même  qu'étant  encore  fort  jeune ,  il 
sortit  de  sa  ville  natale  pour  se  trou- 
,\er  à  la  fameuse  entreprise  de  Cliar- 
les-(^uint  coulre  Tunis,  eu  i53(j; 
qu'il  suivit  les  enseignes  de  cet  em- 
pereur en  Afri((Me  ,  pend.int  vingt 
y^iiSy  qu'il  prit  part  à  tout  ce  qui  s'y 
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passa  de  grand  et  de  mémorable  , 
mais  que  la  fortune  le  fit  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis  ,  qui  le 
tinrent  sept  ans  et  huit  mois  en  capti- 
vité dans  le  royaume  de  Maroc ,  à 
Tarudant ,  Tremessen,  Fez  et  Tunis. 
11  traversa  les  déserts  de  la  Libve 
jusqu'à  un  lieu  appelé  A(  cquia  el  Ha- 
mara  ,  sur  les  confins  de  la  Guinée. 
Il  était  alors  à  la  suite  du  chérif  Me- 
hemet ,  qui  ,  portant  ses  armes  vic- 
torieuses en  Afrique,  se  rendit  montre 
des  provinces  du  couchant.  Marmol 
fit  encore  d'autres  voyages  par  terre 
et  par  mer;  tantôt  libre  et  tantôt 
esclave  ,  il  courut  toute  la  Barbaiie 
et  toute  l'Egypte.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  s'occiq)a  de  décrire  les  pays 
qu'il  avait  vus  ,  et  ceux  sur  lesquels 
il  avait  recueilli  des  rensei;rnemenls 
dans  SCS  longs  voyages.  Comme  il 
possédait  l'arabe  ,  tant  l'oriental  qu3 
l'africain,  il  lut  tout  ce  qui  avait  été 
écrit   sur  l'AiVique ,   soit   dans  les 
laugHes  de  l'orient ,  soit  dans  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes  ,  et  en 
tira  ce  qui  lui  parut  propre  à  l'exé- 
cution de  son  dessein.  On  peut  sup- 
poser qu'il   vécut  jusqu'à  la  lin  du 
seizième  siècle.   On  a  de  lui  ,  eu  es- 
pagnol :  I.  Dcscriiiinn  générale  de 
V yifrifjue  ,   el  Histoire  des  guerres 
entre  les  Infiddes  et  les  Chrétiens  ^ 
'1  vol.  in-folio;  le  premier  imprime 
à  Grenade  ,  en    iJ-3  ;   le  second  à 
Malaga,  en  i5(j<)  :  traduit  en  fran- 
çais ,  par  Pcrrot  d'A})lancourt ,  Pa- 
ris ,  1667  ,    3  vol.  in  4".  ,  avec  An^ 
caries  de  Sansou.  Dans  ces  volumes 
est  comprise  une  Jli.stoirf  Avs  Clic- 
rifs ,  Irad.  de  Di<'go  Ton  es  par  Cli.ir- 
les  de  Valois;  le  tout  re\u  pu   Ri- 
chelet.    L'ouvrage   de    INIannol    est 
divi.sé   en   onze  livres.   Le  premier 
donne  une  description  sommaire  de 
l'Afi  icpie  jus(pi'au  Niger.  Le  second 
liaile  dcb  guerres  des  Chrétiens  coi:- 
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lie  les  Musulmans,  depuis  Mahomet 
jusqu'en  iS-i  :  les  livres  suivants 
décrivent  d'une  manière  dclaillc'c 
l'Afrique  ,  notamment  les  parties 
septentrionales.  Un  douzième  livre 
qui  devait  être  eonsacré  aux  îles 
d'Afri(|ue  n'a  point  paru.  L'auteur  a 
ç^-and  soin  de  rapporter  les  batailles 
qui  se  sont  données  dans  chaque  en- 
droit. Ou  voit  qu'il  est  allé  jusqu'à 
Guaden ,  au  sud-est  du  cap  de  Nun  ; 
mais  on  ne  retrouve  pas  ,  dans  sa 
IVulicc  ,  Acequia  el  Hamara  ,  qu'il 
cite  dans  sa  préface  comme  le  terme 
de  ses  courses  vers  la  Guinée  :  ce 
n'était  peut-être  qu'un  puits  sur  la 
route  de  Tarudant  a  Tombouctou.  Le 
livre  deMarmol  renferme  beaucoup 
lie  matériaux  précieux  pour  la  fi;éo- 
j:;raphie  de  l'Afrique  et  pour  l'his- 
toire des  pays  barbaresques.  Il  man- 
que d'ordre;  l'auteur  est  miiuiticux, 
crédule,  prolixe  et  ditî'us  :  il  fait  sou- 
vent des  excursions  hors  de  son 
sujet;  mais  il  est  p;énéralement  exact, 
et  paraît  toujours  de  bonne  foi.  Il  a 
le  premier  énoncé  l'opinion  que  les 
anciens  connaissaient  l'Afrique  beau- 
coup raicuxqu'on  ne  le  croit  commu- 
nément. II.  Traduction  des  révéla- 
tions de  sainte  B/iiiite,  et  des  ru- 
briques  du  bréviaire  romain.  III. 
Histoire  de  la  révolte  et  du  châti- 
ment des  Maures  du  royaume  de 
Grenade  ,  iMalaga  ,  i(jùo  ,  i  vol.  in- 
fol.  ;  réimj)rimé  a  Gordoue  ,  1698  , 
in  -  fol.  ;  Madrid  ,  Sancha  ,  1 797  , 
'1  vol.  in  -  4°.  On  eu  trouve  des  e\- 
IraîUs  dans  le  tome  m  des  Analecta 
vet eri s  œvi  AW.n\..  Matha'i.  K — s. 
MARMONT  DU  IIAUGHAMP 
(BARTuÉLKMi),fdsd'iin  procureur  au 
chàtelet  d'Orléans,  nafpiit  dans  cette 
ville  vers  l'an  iGB'.i.  Il  prit  le  parti 
de  la  finance  ,  el,  après  avoir  rem- 
pli diflTérentes  places  inférieures ,  par- 
vint à  celle  de  fermier  des  domai- 
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nés  de  Flandre.  Il  consacra  aux  let- 
tres les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
occupations  (inancières.  Doué  d'un 
caractère  enjoué  ,  ce  fut  surtout  le 
génie  du  rojuati  qu'il  adopta.  Geux 
qu  il  a  composés,  ollrent  du  naturel , 
de  la  fa'^ilité,  une  narration  quel- 
quefois assez  aisée  ;  mais  en  général 
cet  écrivain  est  diffus  et  dépourvu 
d'invention  :  un  reproche  plus  grave 
qu'il  a  encouru,  est  d'avoir  souvent 
blessé  les  bienséances  et  de  n'avoir 
pas  assez  ixîspecté  les  mœurs.  Il 
s'est  aussi  essayé  dans  l'histoire. 
Gontemporain  du  système  de  Lavv  , 
el  se  trouvant  à  portée  ,  par  sa  pro- 
fession ,  d'en  apprécier  les  résultats, 
il  nous  a  laissé,  sur  cette  époque  , 
deux  OMViages  ,  qui  ont  le  mérite 
d'uft'rir  des  documents  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Mais  on 
ne  peut  pardonner  à  l'auteur  d'avoir 
déparé  ces  deux  compositions  par 
une  infinité  d'épisodes  romanesques, 
d'anecdotes  conlrouvées  et  souvent 
scandaleuses  ,  et  enfin  d'avoir  écrit 
l'histoire  ,  du  même  style  que  les 
productions  frivoles  qui  avaient  jus- 
qu'alors exercé  sa  plume.  Le  lieu  et 
la  date  de  sa  mort  sont  incertains. 
On  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 
en  1754.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Be- 
thima ,  ou  la  belle  Géorgienne , 
I7'.i3  ,  in- 1*2,  3  vol.  IL  Mizivida  y 
ou  la  Princesse  de  Firando  ,  1 788, 
in-i'2,  3  vol.  III.  Histoire  du  sys- 
tème des  Jinunces  sous  la  minorité 
de  Louis  XV ,  jK'mlant  les  années 
1 7  1 9  <?f  1 7 '2o,  précédée  d'un  Abrési^é 
de  la  Fie  du  ré^rent  et  de  Law  ,  la 
Haye ,  1  -^39  ,  in- 1*2,  (i  vol.  en  3  to- 
mes, livre  curieux,  mais  altéré  ])ar 
l'éditeur  hollandais.  IV.  Histoire  'gé- 
nérale et  particulière  du  visa  fait 
en  France  pour  la  réduction  et  l'ex- 
tinction des  paj)iers  royaux  et  des 
actions  de  la  compagnie  des  Indes , 
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la  Haye,  I7i3,  in- 12^  2  vol.  V. 
RuspiUy  ou  La  belle  Circassienne  ^ 
i'y.54  ,  iiM'2.  D.  L.  P. 

MAliMONTEL  (  Jean-Françuis), 
naquit  le  1  i  juillet  17-23,  à  Bort,  pe- 
tite ville  du  I.,iuiosin  ,  de  parents  peu 
aises ,  et  d'une  condition  obscure.  Dd^ 
religieuses  lui  apprirent  à  lire;  un 
prêtre  lui  donija  gratuitement  les 
premières  leçons  de  latin.  Ce  fut  à 
Mauriac  en  Auvergne,  dans  un  col- 
lège tenu  par  les  Jésuites,  qu'il  fit 
ses  humanités,  depuis  la  qnalricme 
jusqj'a  la  rhétorique  inclusivement. 
Son  père  le  destinant  au  commerce, 
le  plaça  chez  un  riche  marchand  de 
Clcrinont;  mais  l'amour  de  l'étude 
ne  pouvait  se  concilier  avec  l'assi- 
diiiié  qu'exige  le  comptoir.  Il  fallut 
opter  :  le  cours  de  philosophie 
l'emporta  ;  en  le  suivant  ,  l'élève 
pourvut  a  sa  subsistance  par  des  ré- 
pétitions que  lui  payaient  d'autres 
écoliers.  Après  avoir  reçu  la  tonsure 
à  Limoges,  des  mains  de  révèjue 
GoëJosquet,  il  se  rendit  à  Toulouse 
avec  le  projet  d'entrer  dans  la  so- 
ciété des  Jésuites,  oii  ses  anciens  ré- 
gents s'eliorçaient  de  l'attirer.  Les 
prières  et  les  laruies  de  sa  mère  ne  lui 
permirent  pis  d'exécuter  ce  dessein. 
Venant  de  perirc  son  mari,  elle  pla- 
çait sa  confiance  dans  les  talents  d'un 
lils  ,  l'unique  espoir  de  sa  famille. 
Avant  l'âge  de  dix-huit  ans,  Mar- 
montel  suppléait  déjà  le  professeur 
de  philosophie ,  daus  un  séminaire 
que  les  Bernardins  avaient  a  Tou- 
louse. Le  succès  avec  lecjucl,  malgré 
son  exli"ème  jeunesse,  il  remplit  cette 
chaire  ,  lui  v.dut  un  si  îirand  nombre 
de  disci])les  à  répéter  ,  qu'il  p.it  des- 
lors  cosumenccra  mettre  ses  parents 
dans  une  sorte  d'aisance,  en  leur 
envoyant  le  fruit  de  ses  économies. 
Aux  jouissances  les  plus  douces  pour 
uo  cœur  huuuétC;  il  voulut  joindre 
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réclatdclagloirelitléraire;  il  adressa 
donc  à  l'académie  des  jeux  floraux 
une  ode  sur  V hwention  île  la  poudre 
à  canon-,  mais  «  elle  n'obtint  pas 
»  même  le  consolant  honneur  de 
»  l'accessit.  Je  fus  outré,  dit-il  •  et, 
»  dans  mon  inaignalion,  j'écrivis  à 
»  Voltaire,  et  lui  criai  vengeance.... 
»  Il  me  fit  une  de  ces  réponses 
»  qu'il  tournait  avec  tant  de  grâce 
»  et  dont  il  était  si  libéral....  Ce  qui 
»  me  flatta  beaucoup  plus  encore 
»  que  sa  lettre,  ce  fut  l'envoi  d'un 
»  exemplaire  de  ses  œuvres,  corrigé 
»  de  sa  main,  dont  il  me  fit  présent.... 
»  Ainsi  commença  (  1743)  ma  corres- 
»  pondance  avec  cet  homme  illustre, 
»  et  cette  liaison  d'amitiéqui ,  durant 
»  35  ans,  s'est  soutenue  jusqu'à  sa 
»  mort  ,  sans  aucune  altération.  » 
[Mémoires ,  liv.  11,  pag.  100,  1818.) 
Dans  la  suite,  Marmontcl  concourut 
plus  heureusement  pour  les  jeux  flo- 
raux :  il  y  remporta  même  trois  prix 
l.i  dernière  année  de  son  séjour  à 
Toulouse  (1745).  Les  préventions 
que  l'on  avait  inspirées  contre  lui  à 
l'archevêque  Laroche  -  Avmon  ,  le 
dégoûtèrent  de  l'état  ecclé.siastiquc  , 
pour  lequel  ses  nouveaux  rapports 
avec  Voltaire  n'avaient  pas  dû  forti- 
fier sa  vocation.  Ce  dernier  l'appe- 
lait sur  un  plus  grand  théâtre.  «  Ve- 
»  nez,  »  lui  écrivait-il  ,  «  venez  sans 
»  inquiétude  ;  M.  Orri  (  conlrôleur- 
»  général  ) ,  à  qui  j'ai  parlé  ,  se 
»  charge  de  votre  sort.  »  Aussitôt , 
sa  résolution  fut  prise  ;  ses  amis 
l'accompagnèrent  jusqu'à  Montau- 
ban  ,  où  il  reçut  un  prix  que  l'aca- 
démie de  cette  ville  lui  avait  dcVcrué, 
et  qui  consistait  en  une  lyre  d'argent 
de  la  valeur  de  cent  écus.  Pendant 
le  vovaue  ,  il  traduisit ,  en  vers  ,  le 
poème  de  la  Uoiicle  de  cheveux  en- 
levée ^  par  Pope;  amusement  dont 
le  produit  fut  bicutùl  ,  pour  lo  ir^- 
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diîrteur,  d'une  grande  ulilitc.  Arrive 
à  Paris ,  ses  illusions  de  fortune  ne 
lardèrent  pas  à  s'evanonir.  Voltaiie 
lui  a|)]>nt  \.i  disgrâce  de  M.  Orri , 
lui  lit  des  oHVes  généreuses  ,  et  l'en- 
gagea à  composer  une  comédie,  a  Hé- 
las î  Mon>ienr,  »  répondit  sensément 
le  jeune  provincial,  «  comment  Ic- 
»  rais-je  des  portraits  .*  je  ne  con- 
M  nais  pas  les  visages.  »  Sans  se  lais- 
ser abattre  par  l'adversité  ,  il  puisa 
toutes  ses  ressoiirces  au  sein  des 
privations  et  d'un  travail  assidu. 
L'académie  française  lui  décerna  le 
prix  de  poésie  sur  ce  sujet  :  La  gloire 
de  Luius  XI F  perjiétuée  dans  le 
roi  son  successeur  (  \''j\id).  L'année 
suivante,  pareil  honneur  fut  accordé 
à  une  ode  de  sa  coniposilion  ,  dont 
le  sujet  élait  analogue  au  précédent  : 
La  clémence  de  Louis  XI  f^  est  une 
des  vertus  de  son  auguste  succes- 
seur. Ces  niomphes  rallcrmirent 
encore  dans  sa  noble  constance.  Vers 
le  mèrae  temps  ,  il  achevait  l'éduca- 
tion du  iils  d'un  directeur  delà  com- 
pagnie des  Indes  ,  nommé  Gillv, 
et  d  écrivait  la  tragédie  de  Denjs-le- 
Trran^  jouée  le  5  février  1148. 
Celte  pièce  est  d'un  faible  intérêt , 
quoique  remplie  d(,  situations  terri- 
bles ;  elle  eut  néanmoins  tout  le  suc- 
cès qiie  peut  obtenir  le  début  d'un 
jeune  homme,  dont  le  pidjjic  se  jilaît 
a  exciter  rémulalion.  Le  poète  lut 
clemandc  par  le  |)arlerre;  c'était  le 
second  evrmph-  d'in  e  srnd>lal»le  fa- 
veur :  le  premier  avait  élc' donné  à 
la  représentation  de  Mérope.  INÎar- 
niontel  dédia  son  coup-d'es>ai  à  Vol- 
taire ,  son  maître  et  son  apfMii  ;  dans 
l'épître  qu'il  lui  adresse,  il  exhale 
ses  regrets  surla  perte  récente  dcriri- 
téressant  Vauven  irgucs,  «  l'horunK." 
)'  <lu  monde,  »  dil-il ,  «  qui  a  eu  pour 
»  moi  le  plus  d'attrait.  »  [  !\fëinoires^ 
liv.  m  ,  p.ig.  1  J  j.  )  La  tragédie  d'y/- 


ristnmcnc  ,  jouée  le  3o  avril  1749  » 
ne  fut  pas  moins  applaudie  que  celle 
de  DcMivs  ;  la  diction  n'en  est  guèrc 
plus  altachante  ,  et  les  caractères 
n'en  ont  guère  plus  de  vérité.  Cleo- 
jnilrcvMl^  en  i  ;5o,  onze  représenta- 
tions. PI  ils  de  trente  ans  après,  ayant 
été  corrigée,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
ayant  été  refaite  d'un  bout  à  l'autre, 
elle  reparut  sur  la  scène  ,  en  1784, 
et  fut  accueillie  avec  raioins  d'em- 
]>ressement  (pi'elle  ne  l'avait  été  d'a- 
bord. L'auteur  attribue  lindiflercnce 
des  spectateurs  à  la  simplicité  de 
son  action  ,  qui  ne  pouvait  être  ap- 
préciée que  par  un  petit  nombre 
d'amis  des  lettres.  Étrange  illusion 
de  l'amour -propre  î  La  véritable 
cause  de  cette  indiilérence  existe 
dans  le  vice  du  sujet  :  l'artificieuse 
Cléopâtrc  ne  saurait  inspirer  d'inté- 
rêt; l'aveugle  et  méprisable  Antoine 
n'eu  est  pas  plus  digne;  Octavie,  par 
sa  vertueuse  résignation  ,  dégrade 
encore  ces  deux  persoimages.  En 
vain  ,  pour  les  ennoblir ,  le  poète 
leur  ])rètedcs  sentiments  élevés  :  une 
liistoire  aussi  connue  ne  comporte 
j)as  une  altération  complète.  Lu  bon 
mot ,  attribué  à  diverses  personnes  , 
fit  peut  être  changer  le  j)remier  dé- 
noûment,  dans  lecpiel  on  voyait  un 
aspic  automate,  fabriqué  par  \au- 
causon  ,  fpii  silliail  eu  piquant  l'hé- 
l'uiiie.Ou  deuiandait  à  l'un  des  spec- 
tateurs ce  qu'il  pensait  de  la  pièce  : 
«  Je  suis  ,  »  répondit  -  il ,  «  de  l'a- 
»  vis  de  l'aspic.  »  Les  Iléraclides  , 
sujet  traité  par  p],uripide,  offrent 
\v.  plan  le  ])lus  régulier  qu'ait  tracé 
M.iiinonlcl  ;  les  senliments  y  sont 
naturels  ;  les  incidents  bien  ména- 
g'-'s  :  parmi  des  vers  d'iui  ton  souvent 
ni.ble  et  simple  ,  il  en  est  quchpies- 
uns  de  fort  beaux.  Le  style  cpic  de- 
pius  il  a  beaucoup  retouché,  avait  de 
grandes  négligences  ;  mais  ce  fut  bica 


moins  ce  défaut  qui  empêcha  la  pièce  varie  et  Verrière.  Quoique  le  liéros 
de  réussir  en  i  ^52  ,  que  l'état  d'i-  les  eût  délaissées,  il  souffrit  i  ni  pa- 
vresse  dans  lequel  se  trouva  M'''^.  Du-  tiemment  qu'un  petit  insolent  de 
ménil,  en  jouaut  le  rôle  deDéjanire.  poète  le  remplaçât  auprès  d'elles. 
Ayant  à  choisir  entre  le  pathétique  Pour  se  soustraire  au  ressentiment 
de  celte  tragédie  ,  et  la  fausse  gran-  du  vaiuqucur  de  Fontenoi ,  le  poète 
deur  de  Cléopâtre  ,  il  est  étonnant  accepta  l'asile  que  le  fastueux  Lapo- 
que  l'auteur  ait  donné  la  préférence  pelinière  lui  oU'rit  dans  sa  maison  da 
à  la  dernière  ,  lorsqu'il  voulut  se  re-  campagne  à  PassY.  Ce  financier  vor.- 
produire  sur  le  thécUre.  Egjptus ,  lant  le  fixer  auprès  de  lui ,  et  le  ras- 
jouéeu  1753,  ne  fut  point  imprime,  surer  contre  l'incertitude  de  l'avenir , 
J^a  pièce  tomba  ,1e  public  s'clant  en-  le  poète  aima  mieux  conserver  son 
uuyc  de  n'être  point  ému.  IS'umitor  indépendance,  et  devoir  sa  fortune 
n'a  pas  subi  l'épreuve  de  la  repré-  à  lui  -  même.  En  célébrant  ce  qu'il 
sentation.  Cet  ouvrage  fut  composé  y  avait  de  louable  dans  le  règne  de 
dans  la  pleine  maturité  du  talent.  Louis  XV,  et  surtout  par  un  petit 
La  fable  en  est  un  peu  hasardée  ,  poème  sur  V Etablissement  de  VÉ- 
pi'.isqnec'est  le  même  fond  que  celui  cole  militaire,  il  acquit  la  bicnvcil- 
du  conte  de  La  Fontaine,  intitulé  :  lance  d'une  femme  alors  toute- puis- 
se Fleuve  Scamandre  ;  mais  il  y  a  santé.  M'"'^.  de  Pompadour  lui  jiro- 
des  situations  fortes,  qui  sans  con-  mit  de  s'occuper  de  son  sort  ,  et, 
tredit  sont  ceque  Marmontel  aconçu  pour  le  consoler  de  la  chute  d'^- 
de  plus  tragique.  Laharpe,  dont  lin-  grptus  ,  lui  fit  donner  la  ])lace  de 
dulgence  n'était  pas  le  partage,  vou-  secrétaire  des  bâtiments ,  sous  M.  de 
drait  que  l'on  fît  l'essai  de  cette  pièce  IMarigny  ,  son  frère  ,  qui  en  avait  la 
au  théâtre,  et  que  l'on  y  remit  les  surintendance.  Cet  emploi  que  IMar- 
Héraclides,  qui  mériteraient  d'y  rcs-  montel  exerça  cinq  ans  à  Versailles  , 
ter.  (  Cours  de  lillérature  ,  t.  xii.  )  le  captivait  deux  jours  de  la  semaine: 
Aucune  des  tragédies  de  INIarmontel  quand  il  avait  rempli  .«^es  fonctions  , 
ne  fait  partie  du  r<?/7erfOfre  ;  il  rejeté  son  loisir  était  consacré  à  faire  nu 
l'oubli  dans  lequel  on  les  a  laissées  cours  d'études  niéll)odi([ue,  en  par- 
sur  l'animosité  de  Lckaiii  ,  qui  refu-  courant  les  [uin(i pales  branahes  de 
sait  d'y  prendre  un  rôle.  D'après  ce  la  littérature  ancienne  et  moderne, 
qu'il  dit  dans  sa  juéface,  ce  grand  Ses  recherches  ,  en  ce  genre,  avaient 
acteur  ne  lui  jiardonna  jamais  l'ar-  ])our  but  de  fournir  des  articles  à 
ti(  le  Déclamation,  dans  l'Encyclo-  l'Encyclopédie,  dont  ses  amis  Didc- 
pédie  ;  article  où  ,  par  des  observa-  rot  et  d'Alembert  étaient  lese'diteiirs. 
tions  générales  ,  mais  d'une  a  j)plica-  Pour  concourir  au  succès  du  iNIerciirc 
tion  facile  ,  on  signale  sans  ménage-  de  France  sur  hvpiel  il  jouissait  d'une 
ment  les  défauts  qui  se  remaïquaient  pension  ,  il  y  fit  insérer  le  [)iemier<!e 
e!i  lui  au  commencement  de  sa  car-  ses  Contes  moraux  ,  intitulé  .ïlci- 
rièrc  (  F.  Llkain  ).  Dans  le  tour-  biade  ou  le  Moi.  Cet  opuscule  parut 
billon  du  monde,  Marmontel  n'évita  d'autant  plus  pi(piant ,  qu'il  ne  s'y 
]»  is  toujours  recueil  du  j)laisir  et  de  était  pas  nommé  :  a  un  diner  d'Hel- 
li  dissipation.  11  s'engagea  dans  des  vétius,  les  ])lus  lins  c(U)iiaisseurs  cni- 
liaisons  intimes  avec  deux  luaîjrcsses  rent  pouv(ur  Tattrihuer  a  Voltaire 
du    maréchal  de  Saxe  ,  M"'\    Xa-  ou  à  3liuiles<piieu.  Des  éloges  ausM 
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Jlaltcurs  ,  auxquels  se  joignireut  les 
iiistauccs  du  redaclciir  du  jourual , 
cn;4.jp;crcnl  Marmoiitel  à  coui poser 
Soliman  II ,  ensuite  le  Scrupuli' ,  les 
Quatre  Flacons ,  etc. ,  etc.  Telle  l'ut 
rorij;iue  de  ces  contes  ,  dont  le  re- 
cueil,  impiiuie  t.uit  de  l'ois  depuis 
i';()i  ,esl  traduit  dans  toutes  les  lan- 
C'iies  de  THurope;  le  mérite  en  est 
encore  raieiix  allesle  par  les  imita- 
tions que  l'on  en  a  faites,  et   par 
les  pièces  de  théâtre  que  l'on  en  a 
tirées.  A-peu-près  tous  les  mois,  il 
en  paraissait  un  dans  le  Mercure  ,  à 
la  grande  satisfaction  des  abonnes. 
L'auteurdut  se  féliciter  d'avoir  ren- 
contre l'espèce  de  productions  aux- 
quelles rappelait  l.i  nature   de  son 
esprit.  Les  sujets  où  ,  pour  se  faire 
aimer  ,  la  vertu  se  montre  sous  un 
aspect  doux  et  riant ,  seudjlent  lui 
appartenir.  Qi  ind  il  peint  les  inno- 
centes délices  de  la  caui  pagne,  l'union 
des  cœurs  purs  ,  les  heureux  elîets 
d'une  bonne  action  ,  c'est  alors  que 
l'elegante  facilite  de  son  style  se  dé- 
ploie avec  le  plus  de  charme.  On  re- 
grette qu'entraîne   par  le  désir    de 
l)l.«irc  a  son  siècle  ,  il  ait  plus  d'une 
fois  oublié  le  dessein  qu'il  annonce 
avoir  eu  ,  d'introdi;ire   une  morale 
saine  dans  ses  comj)ositious  les  moins 
graves.  Il  est  certain  qu'il  s'écarte  de 
son  objet, en  n'inspirant  pas  toujours 
un    assez  ^rand   éloij^ncment   pour 
les  mœurs  relâchées  dont  il  présente 
le   tableau.  M"'*=.  de  Geniis   afli'cte 
de  saisir  toutes  les  occasions  de  lui 
reprocher  d'être  «  un  homme  sans 
»  connaissance  du  montlc,  »  exaspé- 
ration qui  dispense  d'une  réponse  ; 
mais  elle  lui  fait  des  critirpies  au 
jnoins  spécieuses  sur  quelquijs  dé- 
fauts de  convenance,  (^uoi  cpiM  en 
soit,  les  Contes  moraux  sont  dti  jielit 
nombre  de  nos  livres  moderm-s  dont 
lesuc<;ès  paraît  as.^urc.  C'est  une  lec- 
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turc  non  seulement  agréable ,  mais  le 
plus  souvent  propre  à  élever  l'a  me, 
a  rcclilier  resj)rit ,  à  corriger  les  tra- 
vers. Dans  l'Encyclopédie,  l'auteur 
avait  proposé  de  supprimer  les  dit-il 
et  les   (lit  -  elle  du  dialogue  vif  et 
pressé  :  dans  ses  Contes  ,  il  fit  un 
heureux  essai  de  ce  conseil.  S'il  n'est 
pas   l'inventeur  d'une  su]>pression  , 
dont  Rabelais  et  Beroalde  de  Ver- 
ville  fournissent  des  exemples   fré- 
quents ,  il  a  du  moins  le  mérite  de 
l'avoir    fait   prévaloir  ,    lorsqu'elle 
était  tombée  en  désuétude.  Après  la 
mort  de  Boissy ,  en  1758,  M'^"".  de 
Pompadour    demanda    le    Mercure 
pour  Marmontel.  «  Sire  ,  dit  elle ,  au 
M  roi ,  ne  ledonnerez-vous  pas  à  cebii 
»  qui  la  soutenu  ?  »  Le  brevet  en 
fut  expédié  sans  délai.  Le  protégé  de 
la  favorite,  voyant  que  ses  nouvelles 
occupations    étaient    incompatibles 
avec  le  secrétariat  des  bâtiments  ,so 
démit  de  ce  dernier  emploi ,  auquel 
il  préféra  des  ressources  moins  so- 
lides  et   plus  assujétissantes.  L'es- 
poir d'obtenir  le  fauteuil  acadéuii- 
(jue,  le  désir  de  se  rapjuocher  des 
gens  de  lettres,  influèrent  sur  sa  de 
termination.  Lorscpi'ileut  abandoimc 
le  séjour  de  Versailles,  M'"'.  Geof- 
frin  lui  ofTrit  chez  elle  à  Paris  un 
logement  qu'il  accepta  ,  toutefois  en 
le  pavant.  Dans  des  mains  exercées 
et  laborieuses,  les  produits  du  Mer- 
cure reçurent  de  l'accroissement  (  i  )  : 
la  décence  de  la  criticptc  ,  la  variété* 
des  matières,  lui  donnaiei.t  plus  de  vo- 
gue que  jamais,  lorsque  le  lédacteur 
])erdit  le  fruit  de  ses  veilles.  ])ar  un 
événement  qui  fait  trop  d'honneur 
à  son  courage  et  à  sa  générosité  pour 
être  passé  sous  silence.  Ciiry,  intcn- 


(i)  Le  suicr»  fjUf  ce  iuuriial  oliliit  ,  riiRig»"» 
TVIaiiiioiili  I  it  piililier  un  ('h><ixdi  t  iiiicn-in  Hh  iruie^  , 
;mi(|ui-I  ti»tiiill>  ri'iit,  SKii»  »«  <l  ri'flioii,  Su.ird,  Costc-  , 
»(( .  ,1  ;»<)  <M  ,   i»li  roi ,  iu-iJ.  ^  UiCt.  tdet  unonjin.  ) 
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claiU  des  IMenus-Plaisirs  ,  imputait 
la  perte  de  sa  place  au  duc  d'Au- 
mont;  et,  pour  se  venger,  il  fit  une 
satire  contre  lui  ,  en  parodiant  la 
fameuse  scène  d'Auguste  avec  Cinna 
et  Maxime.  Marmonlel,  à  qui  plu- 
sieurs fois  il  l'avait  récitée,  la  répéta 
chez  jM"^<^.  Geolfrin  ,  dans  un  petit 
cercle  d'amis  dont  elle  garantissait 
ladiscre'lion.Ccfait  dès  le  lendemain 
fat  dénonce  au  duc  ,  qui  s'en  plaignit 
au  roi.  Celui  qui  était  convaincu 
d'une  simple  imprudence,  avait  lui- 
même  à  se  plaindre  de  la  personne 
oflensèe  ,  relativement  aux  proce'de's 
de  Lekain.  On  crut  que  la  parodie 
était  son  ouvrage  ;  et  sur  le  refus 
d'en  nommer  le  véritable  auteur  ,  il 
fut  emprisonné  onze  jours  à  la  Bas- 
tille, et  privé  d'un  brevet  auquel 
étaient  attachés  i5  à  18000  francs 
de  rentes.  11  n'en  avait  joui  que  deux 
sus  :  ce  revers  inattendu  n'empêcha 
point  Marmontcl  de  continuer  à  ses 
tantes  et  à  ses  sœurs  les  pensions 
qu'il  leur  faisait.  Son  ardeur  à  pour- 
suivre ses  projets  littéraires  n'en  fut 
r|ueplus  active.  L'académie  française 
lui  décerna  pour  la  troisième  fois  le 
jjrix  de  poésie  ,  en  couronnant  V Epi- 
i  re  aux  poètes  sur  les  charmes  de 
V élude  (  l 'jGo  )  ;  morceau  plein  d'une 
verve  qu'il  n'eut  jamais  ailleurs ,  mais 
dans  lequel  il  exalte  Lucain  ,  censure 
Virgile,  défend  Le  Tasse  contre  les 
attaques  de  Boileau ,  et  s'efforce  d'en- 
lever à  celui  -  ci  le  rang  qu'il  oc- 
(  upe  à  si  juste  titre  dans  l'opinion. 
A-])eu-pr('s  à  cette  époque,  parut 
la  traduction  en  prose  du  poème 
(le  la  PJiarsalc,  avec  un  supplément 
qui  termine  le  livre  x.*".  ,  '.i  vol. 
in -8'^.  I>c  traducteur  se  propose 
moins  de  faire  revivre  tous  les  traits 
de  son  modèle  .  que  d'en  conserver 
les  beautés  ,  dégagées  de  ce  qui  les 
dépare.  Vainement  il  eu  tenipérc  les 
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excès,  en  abrège  les  longueurs ,  en 
éclaircil  les  obscurités;  malgré  ses 
efforts  ,  il  n'a  pu  lui  procurer  un 
grand  nombre  de  lecteurs.  Dans  sa 
préface  ,  il  met  des  restrictions 
aux  éloges  qu'il  avait  donnés  à  Lu- 
cain ;  puis  recherchant  les  causes  de 
la  ruine  de  Rome  ,  il  les  aperçoit 
dans  l'orgueil  indomptable  des  patri- 
ciens ,  dans  la  domination  tyranni- 
que  du  sénat,  et  parle  des  Gracqiies 
comme  des  ornements  de  leur  patrie. 
Le  coup  d'autorité  dont  il  venait 
d'être  victime  influait  sans  doute  sur 
la  direction  que  prenaient  alors  ses 
idées.  Sd  Poétique  française  fut  pu- 
bliée en  T-^GS  ,  2  vol.  in-8*^.  Voici 
le  jugement  qu'il  eu  porta  plus  de 
vingt  ans  après  :  «  Ce  recueil  d'ob- 
»  servations ,  d'abord  rédigé  à  la 
î)  hâte  ,  ne  m'a  paru,  à  l'examen ,  ni 
»  assez  complet ,  ni  assez  réfléchi  : 
»  en  le  fondant  presque  en  entier 
»  dans  les  articles  que  j'ai  semés 
»  dans  l'Encyclopédie  ,  j'ai  eu  lieu 
»  bien  souvent,  tantôt  d'en  éclaircir, 
»  d'en  développer  les  principes ,  tan- 
»  tôt  de  les  rectifier,  etc..  »  (  ylvei' 
tissement  de  Marmontel  ,  178().  ) 
Dédier  cette  poéti(jue  à  Louis  XV  , 
était  une  précaution  adroite  ,  pour 
démontrer  que  le  monanjue  approu- 
verait son  admission  à  l'académie 
française.  En  eflet ,  le  ix  décembre 
I  "jGi  ,  il  prit  séance  dans  ce  corps  , 
où  son  élection  fut  traversé';  par  le 
comte  de  Choiscid-Prasiin  ,  qui  figu- 
rait dans  la  parodie  dont  rious  avons 
parlé  (  f\  Thomas  }.  Dius  sa  ré- 
ponse en  qualité  de  directeur,  l'ablté 
Bignon  se  contenta  de  faire  l'éloge  de 
Bougainviilc,  [iredeVesscnr  du  réci- 
piendaire, après  avoir  adressé  une 
ou  deux  phrases  à  crlui  ci;  fait  peut- 
être  uui(jiu^  dans  les  fastes  aradrrui- 
«pips.  Se  rroyaut  atteint  d'une  m.ila- 
die  de  p  ilriuc  funeste  a  toute  sa  <.i- 


ix\  MAR 

mille,  le  nouvel  acade'micien  avait 
resolu  de  consacrer  ses  derniers  jcMirs 
à  une  lirtion  d'un  r;eiire  elevë.  AV//- 
:,aire[\\{  son  héros:  ce  roman,  fonde 
sur  une  tradition  pins  que  suspecte,  et 
mis  au  jour  en  i  'J67  ,  fixa  l'ai  lent  ion 
des  souverains  et  des  ])euples.  J,es 
six  premiers  chapitres  ont  un  inté- 
rêt dram.jti(pie  ,  el  sont  ce  que  l'an 
teur  a  écrit  de  plus  éloquent;  rnais 
les  dix  autres,  presque  entièrement 
dénués  d'action  ,  scmlilcni  être  au- 
tant de  traile's  sur  chatjue  branche 
de  la  politique.  Le  quinz  cme  roule 
sur  la  tolérance.  Maigre  les  ménage- 
ments étudies,  avec  lesquels  une  ma- 
tière aussi  délicate  y  est  discutée,  la 
Sor])onnc  publia,  le'iGjuin  i  '•6'j.  une 
censure  volumineuse  (i)  de  ce  cha- 
pitre; et  le  3i  janvier  17G8,  parut 
un  mandement  de  M.  de  Ijeaumont, 
archevêtjuc  de  Paiis,  qui  la  confir- 
mait tians  tous  ses  points.  Les  propo- 
sitions que  condamnaient  les  doc- 
teurs et  le  prélat ,  parurent  si  modé- 
rées ,  en  les  compaiant  avec  celles 
dont  chaque  jour  offrait  des  exem- 
])lcs,  que  la  cour  et  le  parlement 
gardèrent  le  silence.  On  inlenlit  ucniu 
moins  le  censeur  Bret,  j)our  s'être 
permis  d'a])prouver  ces  ])ro])osi- 
tions.  Le  li\re  de  Marmontel  conti- 
nua de  s'imprimer  avec  le  privilège 
du  roi  ;  el  cet  écrivain  se  défendit 
sans  franchir  les  bornes  de  la  pru- 
dence. Dans  sa  correspondance  ajjo- 
logétique,  il  dit  à  Tablic' l'uballic  r  , 
s\ndic  de  la  faculté  de  lhéol(»uie  : 
«  Avouez,  Monsieur, qnec'est  plutôt 
«  sur  resj)rildemon  sièrie  que  sur  le 
»  mien,  que  l'on  me  juge.  »  Il  s'atta- 
che égab'ment  à  prouver  que  V Exa- 
men de  Belisairc ,  par  l'abbé  Coger  , 


'     l.ll'-   «tait  {)riuilanl  r''<iiii|p  lie  plii<  <)•>  moiiir 
n*  Il  ijijun»  cjup  l't  |lro|>•l^it>oll«,    i>ii   Immi  d«  3-  nue 
u-i^  Il  •■>(/. cului  uu  1^  ^rt'inicre  ci'Utuic. 
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est  une  critique  plus  violente  fjiié 
motivée.  Nous  ne  croyons  pourtant 
pis  que  ce  roman  ,  trop  exalté  par 
l'esprit  de  parti  ,  puisse  être  absous 
de  trois  fautes  capitales  :  l'invrai- 
srmblance  ,  la  monotonie,  la  stéri- 
lité d'invention.  Parmi  les  attaques 
dirigées  contre  la  Sorbonne,  on  dis- 
tingua celle  d'un  anoiivme(  Turgot). 
M.irmontel  fut  complimenté  au  nom 
des  cours  d'Autriche,  de  Prusse  ,  de 
Suède,  etc.:  Catherine  II  traduisit 
elle-mcrae  en  langue  russe  le  i5"'*^. 
chapitre  de  t'élisaire.  Sans  aucune 
sollicitation  de  sa  part,  sur  la  seule 
demande  du  duc  d'Aiguillon  ,  Mar- 
montel obtint  la  place  dhistoriogra- 
plic  de  France,  vacante  par  la  mort 
de  Ducios  (1771).  Six  ans  après ,  il 
donna  les  Incas ,  2  vol.  iii-8°.,  1777. 
Cet  ouvrage,  qu'il  avoue  ne  savoir 
comment  définir,  est  dédié  au  roi  de 
Suède,  Gustave  IIL  C'est  une  espèce 
de  roman  poétique,  établi  sur  l'his- 
toire ,  et  divisé  en  cinquante-trois 
chapitres.  Le  plan  n'en  est  pas  assez 
net;  les  principaux  événements  y 
sont  disposés  dans  un  ordre  peu  con- 
venable; la  multiplicité  des  épiso- 
des ,  leur  défaut  de  proportion,  dé- 
truisent l'unité  d'intérêt.  Sans  doute 
plusieurs  parties  considérables  en 
seront  toujours  lues  avec  plaisir; 
mais  si  des  morceaux  d'une  éloquence 
vraie  et  naturelle  s'y  font  remarquer 
souvent  ,  quelquefois  aussi  le  bon 
écrivain  fait  ]>lace  au  rhéteur.  Le 
romancier  produit  alors  d'autant 
moins  d'effet,  qu'il  force  son  ton,  et 
qu'il  charge  ses  couleurs.  Dans  un 
style  dont  la  ])arure  est  un  peu  uni- 
forme y  on  trouve  fréquemment  une 
suite  de  vers  non  rimes  de  toute  me- 
sure ;  afil'clation  qui  répand  sur  la 
j)rose  plusdegêirequ'ellene  lui  donne 
d'harmonie.  Il  est  facile  d'en  faire  l'é- 
preuve sur  le  discours  de  Valverdc  à 
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Las-Casas,cliap.xii.  Quant  au  fond,  et  par  le  dialogue  musical  :  personne' 
en  retraçant  la  perfidie  et  la  Icrocitc  ncrëgaledans  l'arietle  noble.  Ccpcn- 
des  Espagnols  envers  les  faibles  ha-  dant  après  lui  avoir  ,  en  rédigeant 
bitants  du  Mexi(pie  et  du  Pérou  ,  le  le  Mercure,  assigne  la  première  pl.icc 
but  de  l'auteur  était  de  dénoncer  à  dans  ce  genre  de  spectacle,  Laliarpe 
riiumanitë  les  plus  grands  crimes  la  lui  ôte  pour  la  donner  à  Favaiî. 
que  le  faux  zèle  ait  commis  au  noni  Dans  les  conceptions  de  celui-ci  ,  il 
d'un  Dieu  de  paix.  «  Quelle  fut,s'e'-  reconnaît  plus  de  variété  ,  plus  de 
1)  crie-t-il ,  la  cause  de  tant  d'hor-  comique  ,  en  un  mot ,  plus  de  ce 
•»  reurs  dont  la  nature  est  ëpouvan-  charme  indépendant  de  l'art  du  mu- 
»  tëe?  Le  fanatisme  :  il  en  est  seul  sicien.  Il  a  mêuic  la  bonne  foi  de 
r>  capable;  elles  n'appartiennent  qu'à  con\enir  qu'il  ne  l'aviit  paslu,  lors- 
»  lui  »  (  Préface  ).  Marmonlel  vë-  qu'il  donnait  la  prelcrpuce  à  INIar- 
cut  assez  pour  se  convaincre  que  le  monlel  (  Cours  de  liitéruture  ,  tom. 
fanatisme  religieux  n'est  pas  le  seul  xii,  pag.  5i'à  ).  Ce  dernier  ,  enhardi 
qui  fasse  taire  les  lois  ,  et  qui  trans-  par  la  réussite  qii'.ivait  obleuue  l'ac- 
forme  les  hommes  en  tigres.  Da  son  cnrd  de  son  talent  et  de  celui  de 
aveu  ,  Tambition  de  marcher  sur  Grëtry  ,  forma  le  projet  d'arranger 
les  traces  de  Quinault  le  sëduisit  de  nos  chefs-d'œuvre  lyriques  pour  y 
l)onue  hetuT.  Dans  le  temps  où  elle  appliquer  le  chant  italien.  Unissant 
le  dominait  le  plus  ,  eu  1751  ,  M.  de  ses  ellorts  à  ceuxdu  compositeur  Pic- 
Bernagc,  prëvôt  des  marchands,  cini  ,  il  fit  des  changements  nom- 
lui  avait  propose  de  travailler  avec  breiix  aux  opéras  suivants  de  Qui- 
Rameau  à  un  divertissement  pour  la  uault  :  AmadiSf  ArmideyAtys ,  Isis, 
naissance  du  duc  de  Bourgogne,  PersèCj  Phuf  ton ,  Roland  Pt  Thé- 
frère  aînëde  Louis  XVL  II  fit  avec  sée.  Ces  changi  luiMits  ayant  fait  dis- 
le  même  artiste  d'autres  actes  delà-  paraître  les  taches  et  non  les  beautés 
chës.  Dans  la  suite,  voulant  adoucir  des  anciennes  pièces,  ont  ajoute  à 
la  triste  position  de  (irëtry, il  s'essaya  leur  intërèt ,  et  les  ont  surtout  ren- 
dans  un  genre  de  pièces  qui  lui  rëus-  dues  susceptibles  d'admettre  toutes 
sit ,  le  caraclèrc  en  ëtant  analogue  à  les  former  d'une  musique,  qui  seni- 
celui  de  ses  contes.  Le  thëàire  lui  iloit  Liait  devoir  nous  être  ëliangète.  On 
divers  opëras-comiques ,  tels  que  le  disait  un  jour  que  Picciui  travaillait 
Hurnn ,  tire  du  roman  de  Vlngrmi  sur  le  Roland  arrange  par  Mirmon- 
liSirVoltairCj  1  RcXcs  j  l'jtS;  Lucile,  tel,  tandis  que  Gluck  ëlait  occupe 
lacte,  1769;  .Si7^'</m,  i  acte,  1770;  du  R<»land  de  Quinault.  «  Eh  birni  » 
V  Ami  de  la  maison ^  3  actes  ,1771;  dit  l'abbë  Arnaud,  «  nous  aurons  un 
Zémire  et  Azor  ,  4  actes,  1771;  "  Orl  aido  vt  un  Orl'indino.  »  Cette 
la  Fausse  Magie ,  i  acte,  1775.  raillerie  fut  entre  les  deux  aradcmi- 
Ou  disait ,  en  jouant  sur  le  mot,  que  ciens  le  signal  d'une  guern*d'ej)igran:- 
le  dëuoiiment  de  ce  dernier  acte  <?/rt/f  mes  sanglantes,  rapportées  dans  Ki 
À  Z^^Zac^.  parce  qu'il  se  fait  avec  un  Correspond, tme  lue»  aire  de  La- 
miroir. Si  l'apirëablecompobileurem-  harpe.  Ou  ne  s'en  tint  pis  la;  les 
bcllit  ces  jolis  poèmes  |)ar  l'exprès-  gensdclettressedivisèrent  :  l'iiomme 
sion  de  son  chant  (  P'.  Gni'Tav  )  .le  que  l'acliai  ncnunt  de  Freron  et  de 
poète,  de  son  côte,  nele  sert  pas  moins  Palissot  n'avait  pas  fait  sortir  dr  sa 
heureusement  par  la  coupe  des  airs  modération,  la  perdit  dans  une tUs- 

xxvii.  'J 
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pute  frivole,  au  point  ilc  composci*  conimandables  pnrlp  mérite  de  Tcxc' 
un  poèrae  eu  douze  chants,  imitnlc  culion  que  par  le  choix  des  sujets, 
Polymnie  ^  pour  la  diTense  de  Pic-  ofîVcut  des  vers,  luèrin»  des  passa- 
ciui  contre  h«s  partisans  (h*  Ghick  ;  ges  ,  dignes  d'être, retenus. Si  quelque 
poème  connu  par  de  longs  fragments,  chose  démontre  que  le  poète  était 
où  la  satire  ne  remplit  ])as  une  des  rarement  doue  de   cette   seusiliililc 
moindres  places.   ]/{^lltiun  qui    en  profonde  qui  répand  dans  les  cœurs 
fut  publiée  pour  la  première  fois  eu  les  cmolious  qu'elle  éprouve  ,  c'est 
iSi(),  iii-8\,  a  Ole  sujiprinH'c  sur  le  ton  de  l'Epifre  au  roi  sur  l  incen- 
la  demande  dcM.  Marmontel  le  fils,  die  de   V Hôtel- Dieu  ^    ^77'-*-   Son 
I/auteur  ne  se  vengea  pas  de  ses  ad-  poème  surledcvouement  dv  J.éopold 
versa  ires  avec  l'arme  seule  du  ridi-  de  Brunswick  ^  i-^SH,  est  le  morceau 
cule  ;  il  enrichit  la  scène  des  tragédies  le  plus  soutenu  ,  le  mieux  senti  qu'il 
lyriques  de  Didon,  3  actes,  17S3,  et  ail  fait  ;  et  cependant  il  n'oflh*  pas 
de.  Pénélope ,  3  RcXes ,  178."):  le  jeu  toute  la   force,  tout   le   pathétique 
admirable  de  M''»^".   Saint- Huberti  qu'exigeait  un  sujet  si  élevé,  si  tou- 
coiitrJbua  sans  doute  au  très-grand  chant.  Aussi,  l'auteur  était-U  plus 
sjîccès  de  la  première.  Ces  deux  opé-  propre    aux    compositions   légères 
ras,   indépendamment  du    secours  qu'aux   compositions    graves,  à   la 
qi'ilstirer.t  de  la  musique  de  Piccini,  marche    du   vers   de    huit  syllabes 
uni  des  beautés  réelles  et  sont  bien  qu'à  celle  du  vers  alexandrin.  Par- 
cunduits  :  néanmoins  ils  prouvent,  mi  les   morceaux  écrits  en   ])rose , 
à  la  h'ctiu'e,quc  Marmontcl  s'élevait  qui  sont  insérés  dans  le  volume  de 
diilicilement  à  la  haute  poésie.  Ijors-  Mélanges,   il    ne  faut  pas  oublier: 
q  le  ce  fécond  écrivain  recueillit  les  i^.  V Elo^e  de  Colardeau  ^  (pie  La- 
ouvrages  qu'il  vouliîit  liiisser  après  harpe  remplaçait  à  l'académie  ;  2°. 
lui ,  il  eu  exclut  treize  ou  quatorze  W4poloa,ie  du  Théâtre  ,  réfutation 
pièces  de  théâtre  rentre  autres,  v*/crt;i-  de    la    lettre   de   J.-J.    Kousseau    à 
t/i^  ef  CV/;/t/5^,  pastorale  héroi(jue  ,  d'Alembert  ;     3'^.    X Essà   sur    les 
représentée  pour  la  naissance  du  duc  liomans;  4°.  le  discours  intiîulé  da 
de  f'ourgogtie  ,  1 -jj  I  ;  les  iSy^rtr/féfj,  l'Autorité  de  Vusaç,e  sur  la  lan- 
\ri)r  •  Jnnet te  et  Luhin  ,  \''ji)i  ^  su-  gue.  Vai  publiant  l'édition   de   ses 
jf*t  tiré  des  Contes  moraux,  et  traite  œuvres ,  Marmontcl  y  comprit,  sous 
plus  he'ireusement  J>ar  Favarl  ;  la  le  ùlvc  d'Eléments  de  Littérature  ^ 
Jiergèrc  des  Alpes ,  1  -^Ofi ,  sujet  éga-  les  articles  qu'il  a\ait  fouinis  à  I'Kji- 
lement  tiré  des  Contes  moraur. ,  et  cyclopédic  ,    auxquels  il  en  joignit 
traité parDrsfontaines,  en  l'jG'ijCé'-  d  autres,  pour  com])Iéfer  l'enlrepiisc 
pliule  et  J^rocris  ,  représenté  pour  le  la  ])lus  iujjiortautc  (pi'il  eut  foimeV* , 
maiiagedeîiOnisXVI,  1*^70; y>^cV>io-  (>  vol.  in-8°.  L'ordre  aljdiabétique 
ph')on,  i7Hf)  ;  Anti^i^one^  '7î><J  y  <'l'-«  H"'^'  adojite  a  ])lu.'.ieurs  avantages  :  il 
Dinsles  yV<?/anif^'i  de  Marmontcl,  on  temj)ire  la  sc-clieresse  des  préce])tes 
remarque  des  Discours,  dont  quel-  ])ar  l'attrait  de  la  variété  ,  dispense 
q:e*;-m:s  ont  jusqu'à  Soo  vers:  i".  d'une  lecture  suivie  ,  et  monire  cha- 
surla  force  et  lu  f  nhlesse  de  l'es-  (pie  objet  sous  ses  divers  rajq)orts; 
pr't  humain; '2^.  sur ré'ofpif'nce;3'^.  mais  il  est  peu  favorable  à  reiichaî- 
surVhistoire  ;  l^'\  sur  l'espérance  de  ncment  des  ichies.  Pour  en  rc-lablir  la 
if?  i//'v/Vr<?.  Ces  discours,  moiîis  re-  liaison,  une   table  méthodique  est 
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un  fil  à  l'aide  duquel  ce  dictionnaire 
peut  se  lire  comme  un  traile  ,  et  en 
présenter  riustriicliou  solide.  Écri- 
vant pour  (les  lecteurs  qui  méditent 
dans   le    recueillement  du   cabinet , 
Marmontel    n'a    pas    dû    procéder 
comme  Laliarpe,  qui  s'adressait  à 
un  nombreux  auditoire.  Certes  tous 
deux,  se  proposait  d'instruire  :  mais 
chez  le  premier  les  moyens  de  plaire 
sont    un    accessoire    ii.dispensab'e  ; 
clifz  le  second  ils  semblent êtrel'objet 
principal.  L'un  ,  embrassant  chaque 
genre  de  composition  dans  son  éten- 
due ,  et  force  néanmoins  de  le  ren- 
fermer dans  de  justes  limites ,  ne  peut 
6C  permellre  ces    longs   développe- 
ments   qui    soulagent   l'intelligence. 
L'autre  s'attacliant  à  faire  l'applica- 
tion  des  principes  sur    les    chefs^ 
d'ceuvre,  se  plaît  à  desceiidre  dans, 
des  analyses  et  datis  des  citations  à 
la  police  de  ceux  qui  l'écoulcnt.  Les 
Eléments   de   lillérature ,  remplis 
de  réllexions  sur  les  arts  ,  de  défi- 
nitions abstraites  ,  exigent  des  con- 
naissances pour  être  consultés  avec 
fruit.  Le  Cours  de  littérature  ^  pres- 
que toujours  animé  par  la  voie  des 
exemples  ,  peut  instruire  les  esprits 
b'S  moins  cultivés.   Cette  dillerence 
d  ans  les  deux  ouvrages  explique  pour- 
quoi celui-là  n'est  guère  lu  que  par 
des   hommes  éclairés   ,    tandis   que 
celui-ci  l'est  souvent  par  les  gens  du 
monde.   «   L'envie  de    paraître   un 
liommc    indépendant   ,     qui     n'est 
d'aucun  pays  ni  d'aucun  siècle,  q'»i 
n'a    nul    souci    des    jugements    du 
vulgaire  »    (  Mémoires  ,   livre   v  , 
])ag.  'X']f\)  ,  contribua,  peut-èticplus 
que  sa   propre  manieie   ilc  voir  ,  à 
jeter  Marmontel  dans  des  paradoxes 
aux(juels  le  lit  renoncer  une  tardive 
expérience.  Toutes  ses  erreurs  n'ont 
pourtant  pas  été  abjurées  :  la  persé- 
vérance de  son  iujtblice  envers  Doi- 
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Icau  étonne  encore.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  lui  doit  plusieurs  thét>rics  neuves, 
supérieurement    discutées.    Pahssot 
lui-même  n'ose  refuser  son  sulfiage  à 
«  des  arti  les  vraiment  dignes  d'elo- 
»  ges  et  q;!i  siqiposent  de  ti  ès-]>onne5 
»  études.  »  II  en  conseille  la  lecture  à 
nos  jeunes  littérateurs.  «  Ils  y  puise- 
»  ront ,  »  dit-il,  a  des  lumières  utiles 
»  à  leurs  progrès,  étant  avertis  sur- 
î)  tout  que  l'auteur  ne  mérite  pas  tou- 
»  jours  une  entière  conijance  »  ^  Mé- 
jnoires  de  litté;alare  ).  iMarmontel 
succéda  ,  dans  la  place  de  secrétaire- 
perpétuel   de  l'académie  française, 
à  d'Alembert   (   i-^SS  )  :    après  la 
mort  de  Thomas,  M.  d'Angi\illers 
lui  fit  accorder  celle  d'histoiiogra- 
]>lie  des  bâtiments  (  1783  );  la  chaire 
d'histoire  lui  fut  conliée  au  lycée  qui 
prit  naissance  en  i  •j8t) ,  et  les  leçons 
y  furent  données  par  M.  D  -J.  Garât, 
son  adjoint.  Ses  appointements,  ses 
pensions,  les  fonds  qu'il  avait  éco- 
nomises, lui  j)rocuraienl,  à  Paris  et 
à  la  campagne,  les  agréments  d'une 
vie   paisible   et  considérée.    Marié , 
depuis  1777  ,  avec  une  jeune  nièce 
de  l'abbé  Murellet  ,  ses  jours  s'écou- 
laient au  milieu  des  douceurs  de  l'hy- 
meii  et  de  l'amitié.  Lorsque  la  scène 
de  la   révolution  s'oiurit,  la  voix 
publique  le  désignait  comme  devant 
y  jouer  un  rôle.   La   sagesse  de   sa 
conduite  à  l'assemblce  électorale  en 
I7}:m),  fit  évanouir  les  dispositions 
favorables  dans  lesquelles  on  était  à 
son  égard  ;  et  le  fauieux  wSiejes  lui 
fut  préléié  pour  la  députation  aux 
états-généraux.   Lt-s  maux  qu'il  re- 
doutait ne  tardèrent  pas  à  fondre  sur 
le  royaume.   Pour  en  détourner   la, 
vue,  il  com  posa  de  i>  ou^cau  i  Contes 
îfwraui ,   insérés  dans   le   Mercure 
depuis     i'l^[\   jusqu'eu    171)^.    S'ils 
n'ont  Jias  la  diction  enjouce  et  bril- 
lante, toute  la  lincssc,  toute  la  grâctf 


2,3  INlAFx  MAR 

nttiqiie  des  nnciciis ,  du  moins  nul  turcs  ,  los  plans  et  les  obstacle?;  ,   il 

.jpprct  ne  les  gâte,  cl  les  sentiments  cédait  aux  instances  des  gens  de  bien 

qu  ils  expriment  sont  toujours  purs  sans  partat;er  leur  senuite.Lacatas- 

el  touchants.  Dansies  anciens  con-  troplie  qui ,  le  18  fructidor,  termina 

tes  ,    les   fleurs  ornent   parfois  les  sa  carrière  politique  ,  ne  le  surprit 

écarts    d'une    imagination  jeune  cl  point.  Les  cleclions  de  son  dcparte- 

vive.  Dans  les  nouAcaux  ,  on  goûte  ment  furent  cassées  ;  peut-être  dut-ii 

sans  scrupule  les  fruits  d'une  uKtrale  à  son  âge  et  à  sa  célébrité,  d'ëchap- 

quc  n'altère  aucun  mélange  :  la  vieil-  pcr  aux  horreurs  de  la  déportation. 

lesse  s'v  laisse  un  peu  entraîner  au  De  retour  dans  son  asile  champêtre  , 

plaisir  île  raconter  ,  comme  dans  la  il  chercha  ,  comme  autrefois  dans  la 

reillée  ;  mais  le  plus  souveiit  elle  y  vigueur  de  sa  jeunesse  ,  à  faire  par 

est  fort   aimable  ,   comme  dans  le  le  travail  une  diversion  à  ses  peines. 

Franc  Breton.   De  temps  eii  temps  Le  3 1  décembre    1799,   il   mourut 

elle  y  donne  des  leçons  très  iusirnc-  d'apoplexie  ,  e^fut  enterre  dans  son 

tives  à  la  foule  de  nos   législateurs  jardin  par  des  prêtres  catholiques, 

modernes  ,    comme  dans   le  Felit  Aux  avantage»  de  l'esprit,  il  joignait 

f  oi  ane.  Aux  approches  de  la  jour-  ceux  de  l'extërieur ,  une  taille  élevée, 

néedu  10  août  1 7().i,  quand  la  chute  une  physionomiebelle,  d'uneexprcs- 

du  trône  allait  ravir  aux  amis   de  sion  imposante;  mais  on  assure  que 

l'ordre  leurs  dernières  espérances,  sa  conversation  était  loin  d'avoir  l'a- 

Marmonîcl  sentit  la  nécessité  de  fuir  grément  de  ses  écrits.  L'abbé  Morel- 

Ics  dominateurs  de  la  caj)itale.  Il  se  let,  son  ami,  prononça  son  éloge  à 

réfu'^ia  d'abord  aux  environs  d'É-  l'Institut,  le  3i  juillet   i8o5.  Après 

vreux,  puis  auprès  de  Gaillon  ,  dans  sa  mort  ,   outre  le  recueil  des  Nou- 

le  hameau  d'Ableville  ,  où  il  acquit  veaux  Contes  moraux  ,  1801  ,  4  vol. 

une  chaimiière.  Là  ,  r(kluit  à  la  dé-  in-8'».  ,ona  publié,  pour  la  première 

tresse  par  la  ]ierte  successive  de  ses  fois  ,  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages, 

moyens  d'exislence  ,  consterjié  par  Ja'S  Mémoires  d'un  pcre,  pour  sentir 

des  forfaits  dont  le  récit  glace  d'effi  oi,  à  l'instruction  de  ses  enfants ,  4  vol. 

son  imagination  ne  pouvait  se  dis-  iii-8". ,  i8o4  ,  sont  une  lecture  a  ariée 

traire  par  d'amusantes  rêveries.  Pour  et  attachante,   oi^i  l'on  est  fâche  de 

instruire  ses  enfants  ,  il  composait  ne  rencontrer  presque  aucune   date 

un  cours  élémentaire;  poiirlesegaycr,  et  de  trouver  plusieurs  opinions  con- 

il  racontait  les  événcmcnls  de  sa  jeu-  tradictoires ,  ])lusicurs  faits  au  moins 

iiessf.  Tel  fut  l'cuiploi  de  son  temps ,  douteux.  I  hicllc  vaste  galerie  de  por- 

JMsqu'au  mois  d'avril  1797  (  germi-  traits  op])osés,  depuis  Massillon  jus- 

nal  an  v  ; ,  époque   où    ses  conri-  qu'à  INlirabeau  î  On  regrette  (pie  l'au- 

toveus  le  nommèn-nt  député  au  con-  leur  ait  encouru  un  reproche,  dont 

seil  des  anciens.  Il  y  (if  un  rapport  personne  n'est  tout-à-fait  exempt:  il 

sur  la  rcîtitutiou  des  LibliollMijues  ne  se  défie  pas  assez  de  ses  préven- 

<:onris<ni«'es. Chargé  par  ses  romintf-  lions  pour  ou  contre  ceux  qu'il  j)asse 

taaté  de  dtfcndri'  4a  cause  de  la  reli-  en  revue  :  Buffou  éprouve  toute  sa 

giou  ,  il  se  pr4)posail  de  promhicer  ,  rigueur,  et  Diderot  toute  son  indul- 

snr  le  libre  exercice  flci  Cultes,  ua  gence.  A  l'exemple  tie  M'"'^.  de  Slaal , 

discours  que  Tou  a  f  oiiscnt.  l'uvi-  il  avoue  s'être  peint  en  buste;  ccpen- 

sageant  d'im  œil  attentif  les  conjonc-  dant,  sans  un  excès  de  sévérité,  la 
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circonspection  ne  pouvait-elle  pas 
être  portée  plus  loin  dans  les  peintu- 
res qu'il  met  sous  les  yeux  de  ses  trois 
lils  ?  Sur  sa  parole,  on  est  autorise  à 
croire  que  le  baron  d'Holbach  ne  l'a- 
vait pas  initié  dans  les  mystères  de  sa 
société  la  plus  intime  (  /^.Holbacu  ). 
D'ailleurs,  Voltaire,  dans  sa  corres- 
pondance avec  lui ,  ne  paraît  pas 
avoir  jamais  employé  sa  formule 
usitée  contre  le  christianisme.  L'his- 
toire de  la  Régence  du  duc  d' Or- 
léans, 1  vol.  in-B"^.,  i8oj,  était  finie 
des  1788.  ï^n  signalant  la  partialité 
de  Saint-Simon  ,  l'historien  ne  le 
prend  pas  moins  pour  guide  dans  la 
plupart  de  ses  jugements.  Les  idées 
dominantes  du  dix-huitième  siècle, 
à  l'époque  où  il  écrivait,  exercent 
aussi  trop  d'influence  sur  sa  manière 
d'envisager  les  discussions  ecclé- 
siastiques ,  auxquelles  il  donne  une 
étendue  démesurée.  Ses  anecdotes  ne 
sont  pas  toujours  puisées  dans  les 
bunncs  sources  :  à  l'égard  du  caitîi- 
nal  Dubois  ,  il  répète  les  circons- 
tances vulgairement  accréditées  de 
son  prétendu  mariage.  Sa  descrip- 
tion de  la  peste  de  Marseille,  copiée 
dans  le  Méinoiial  du  temps  ,  a  pres- 
que la  sécheresse  d'une  gazette.  Ce 
morceau  ,  loué  par  Ghénicr  (  i  ),  de- 
mandait la  plume  de  Thucydide;  et 
celle  de  Marmontel  se  refusait  ordi- 
nairement à  retracer  des  images  som- 
bres et  terribles.  Quoique  l'Histoire 
de  la  rcgeuce  contienne ,  sur  l'admi- 
nistration ,  des  détails  précieux  et 
soignés ,  elle  semble  prouver  de  plus 
en  plus,  par  l'embarras  et  la  lenteur 
de  sa  marche,  que  les  grandes  com- 
positions n'étaient  point  en  accord 
avec  la  mesure  des  talents  de  l'auteur. 
Les  Leçons  d'un  père  à  ses  enfants, 
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sur  la  langue  franc  aise ,  sur  la  logi- 
que ,  sur  la  métaphysique  ,  sur  la 
morale,  4  vol.  ,  lîioG,  sont  autant 
de  traités  distincts  ,  utiles ,  faits  dans 
des  vues  respectables.  L'instituteur 
s'y  adresse  à  l'a  me  de  ses  élèves  ,  et 
les  instruit  par  les  moyens  de  la 
persuasion.  Les  nouvelles  doctrines 
étaient  devenues  tellement  suspectes 
à  ses  yeux ,  qu'il  ne  craint  pas  de  se 
déclarer  le  partisan  des  idées  innées. 
Ses  observations  sur  la  langue  an- 
noncent un  homme  maître  depuis 
long-temps  de  son  sujet  ;  elles  ont  d» 
la  finesse,  même  de  la  profondeur  : 
c'est ,  en  ce  genre ,  l'un  des  livres  le 
mieux  exécutés.  La  réputation  de 
Marmontel,  comme  poète,  est  éta- 
blie jusqu'à  présent  sur  un  petit  nom- 
bre d'opéras  que  l'on  revoit  avec 
plaisir ,  et  qui  ont  surtout  le  mérite 
d'une  diction  pure  et  correcte.  Com- 
me prosateur,  ses  contes  le  mettent 
au  rang  des  modèles ,  et  ses  articles 
de  littérature  lui  assurent  une  place 
très-distinguée  parmi  nos  meilleurs 
critiques.  L'élégance  et  la  facilité, 
voila  les  caractères  de  son  style; 
quelquefois  à  la  vérité  cette  élégance 
est  un  peu  ailèctée ,  et  celte  facilité 
est  un  peu  diffuse.  H  s'accuse  d'avoir, 
dans  sa  jeimesse,  répandu  ses  idées 
avant  qu'elles  fussent  juùries  par  la 
réflexion.  (  Mémoires  ,  livre  vi , 
pag.  'i3.i.  )  Cette  habitude  d'une 
composition  précipitée  se  fait  sen- 
tir dans  ses  travaux  les  plus  sérieux  , 
et  y  jette  encore  ,  par  intervalle  , 
quelque  chose  de  vague  et  d'obscur. 
La  collection  de  ses  œuvres  n'avait 
été  imprimée  qu'à  Liège,  chez  Bas- 
«ompicrre,  «77.—  »>  ^'^1-  i»-^"-» 
lorsqu'il  la  porta  lui-même  à  17 
vol.  in  S-^.  «f  iii-i»',  l^^iris,  Merhu  , 
I  -8l>.  Le  libraire  Venlière  a  réuni , 
cii  18  vol.  in-H'.,  i8i8,rig.,dan< 
leur  ordre  véritable  ,  Ici  ouvrage* 
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compris  dnns  cette  cdilion  et  dans 
les  œuvres  posthumes.  Il  v  a  joint 
1  *».  la  Censu  e  de  la  Faculté  de  théo- 
logie contre  Bélisaire  ;  •;•/'.  les  Let- 
tre :i  de  Marmontcl  à  Vahhé  Hibal- 
Z/>r;  3".  des  Lettres  inédites;  4"- 
le  J/uron,  1  actes;  5*^.  une  Éjntre 
dédicatoire  des  œin'res  de  Marmon- 
ici  à  sa  femme,  liommage  insère' 
dans   les   exemplaires   desîine's  aux 
amis  de  l'auteur;  G",   un  Essai  sur 
les  réi'ohttions  de  la  musique  en 
France.  Indépendamment  des  mor- 
ceaux de  critique  donnes  par  cet  écri- 
vain dans  le  Mercure,  on  a  de  lui  une 
Préface  pour  la  H'nriade(  174^  ) , 
des  Pi^cuurs  préliininrùies ,  des  Re- 
marques sur  lu  lanç^ue  et  le  gcdl , 
relatives  aux  traç^i'dies   de    Sopiio- 
liisbe  par    ■Nlairct,   de  Stdvoie  par 
Dnnir,  de  Venceslas  par  Rotrou, 
un  vol.  iij-4". ,  '77^-  (^^(tte  ma<j;ni- 
(ique  entreprise,  qui  embrassait  tous 
nos  chefs-d'œuvre  dramatiques,  ne 
fut  pas  continuée.  Tenccslas  ,  pres- 
que entièrement  rcu.is  en  vers  ,  fut 
jonc  le  '}A)  mars  175<).  Coîle  donne 
un  (  xanien  des  ehanj;ements  faits  à 
celle  tragédie  (  Journal^  ctn  ,  tom. 
II ,  pag.  '278.  )   La  dernière  ë^iition 
des  œuvres  de  M.trniontel  (Paiis,  lîe- 
)in,  i8>>o,  7  vol.  in-8".  ),est  pjèce- 
dee  d'une  Notice  sur  les  ou\>rages 
de  l'aiiteur,  p;;r  M.  Ville?iave  (1), 
et  aut;mentee  des   arlifies   suivants 
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dans  le  dernier  volume  :  V  Observa- 
teur littéraire,   Héjl exions  sur  la 
tragédie,  E.i  trait  des  chefs  •d\eu- 
vre  dramatiques,  —  Supplément  au 
Théâtre  (  Lisis  et  Délie  ;\\    Guir- 
lande ,  ou  les   Fleurs  enchantées  ; 
Acajithe  et  Céphise ,  ou  la  Sympa- 
thie; lits  S^iharitcs;  Ilercide  mou- 
rant; Céphale  et  P récris ,  ou  1'^- 
mour  conjugal;  IJémophoon  ;  An- 
tigone ;  Annctte  et  Lubln;  la  Ber- 
gère des  Alpes;  le  Dormeur  eu  eillé  ; 
le  Sigisbé,  ou  le  Fat  corrigé  ).  — • 
I^ièces  di^'crses  {  parmi  lesquelles  la 
I^réface  de  la  Uenriade,  et  Frag- 
ments d'un  poème  sur  la  musique  ) 
—  et  quelques  Lettres.    Le  volume 
est  termine'  par  une  table  ge'ncrale. 
Eu  1819,  on  a  joue'  sans  aucun  suc- 
cès, et  imprime  la  llancune  trom- 
pée ,  opcra-comique  en  un  acte ,  par 
Marmonlel;  et  l'on  imprime  acttid- 
lemcntdcux  aulres  poèmes  posthu- 
mes de  lui,  la  Neuvaine  et  Poljm- 
nie.  On  a  joue,  en  i8o'Jt,  Ma^mon- 
/rZ,  vaudeville,  par  MIM.   Armand 
Goufft',  Touriîay  et  Vieillard  ;  et  en 
181  3  ,    yarnianlel  et   Thomas  ,  ou 
la  parodie  de  Cinna,  vaudeville  par 
]M.  Dtiinolard.  8t.  S — n. 

MAPiNE  (  Louis-Antoiivi.  de), 
a'chilecle  et  p;ravcur  du  roi,  ne  à 
Paris  en  1G73  ,  mort  eu  17/5.5  ,  est 
piiiieipalement  connu  par  l'ouvrage 
suivant  :  Histoire  sacrée  de  la.  Pro- 
videnre,  etc.,  tircc  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament ,  re))rèseiî- 
tc'e  en  cinq  cents  tableaux,  d'après 
Pi.ipljacl  et  aulres  j^ran  Is  maîtres, 
Paris,  17^.8,  3  vol.  in  4°-  ^'f'I  <>'»- 
vrai;e  est  d'une  exe'culion  médiocre. 
La  seconde  e  ]ilion,en  '>.  vol.  iu-fol., 
est  encore  moins  rechcrclie'e  ,  parce 
quo  les  épreuves  en  sont  lies  faillies. 
Les  mêmes  planches  ont  rcpai  u 
dans  l'ouvrage  itilil  ilff  :  L'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  rcprcst^i 
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lés ,  etc. ,  Paris,  17.^7  ,  iii-fol.  ;  et  »  d'annales  ou  de  clnouiqucs,  sans 
dans  celui  qui  a  pour  titre  :  Figures  »  compter  les  liois-d'œuvre  ,  lesde- 
ile  la  Bible  ,  avec  une  courte  expli-  «  fauts  de  style  et  de  critique.  »  Le 
cation  (  par  Rondet  )  ,  Paris  ,  17(^7  P.  De  Manie  a  laisse  dcb  matériau:^ 
ou  1810,  in-4**.  Enfin  elles  ont  eu-  pour  une  Ilisioive  de  la  principauté' 
corc  été  employées  pour  la  réim-  de  Liège.  On  cite  encore  de  lui  une 
pression  des  Figure?,  de  la  Bible  'Fie  de  saint  Jean  IS^épomucène , 
par  Royaumont.  (F.  Sacy.  )  De  Paris,  17/ji  ,  iu-12.  W — s. 
I\[arne  a^  aussi  été  l'éditeur  du  iVW-  MARNKSlA.  F.  Lezay. 
i>eau  système  sur  la  manière  de  de-  Mx\RMX  (  Philippe  de  } ,  baron 
fendre  les  places  par  U  mojen  des  de  Sainte-Aldcgondc,  né  à  Bruxelles 
contre-mines,  par  Dazin  ,  Paris,  en  1 538,  d'une  famille  originaire  de 
1731  ,  in-1'2;  et  il  en  grava  lui-  Savoie  selon  quelq-ics  auteurs,  alla 
même  toutes  les  planches.  Le  dis-  fort  jeune  à  Genève,  pour  s'y  livrera 
cours  préliminaire  est  du  P.  Caste!,  l'étude  des  langues  et  du  droit.  Il  s'y 
Le  duc  de  la  Vallière  possédait  dans  liatrès-intimcmentavec Calvin  ,dout 
son  riche  cabinet  un  recueil  de  des-  il  adopta  les  principes  religieux.  De 
sins  de  De  Marne  ,  représentant  Les  retour  dans  sa  patrie ,  il  ne  larda  pas 
belles  Statues  de  Rome  ,  copiées  à  se  rendre  suspect  au  gouvcrjiemcnt 
très-exactement  sur  l'antique,  cent  espagnol ,  et  se  vit  contraint  de  clicr- 
pl.  in-fol.  avec  l'explication  manus  cher  un  asile  dans  lePalatinat.  Lors- 
crite  de  chaque  sujet.  —  Mar>e  que  les  troubles  éclatèrent  aux  Pays- 
(  Jean-Baptiste  de),  jésuite,  né  à  Bas  ,  le  prince  d'Orange  mit  de  l'eni- 
Douai  le  'lij  novembre  i6ç)9,  fut  pressenicnt  à  se  l'attacher,  et  lui  con- 
adinis  dans  la  Société  à  l'âge  de  fia  diverses  missions  délicates.  Mar- 
di x-sept  ans,  et,  après  avoir  profcs-  nix dressa  le  fameux  comproniis  des 
se  les  humanités,  se  consacra  à  Ii  genlilhommcs  belges,  pour  s'oppo- 
direclion  des  âmes.  Le  cardinal  de  ser  à  l'inquisition  en  1 5(iG  ;  et  ce  fut 
Bavière,  cvèquc  et  prince  de  Lii'ge,  bu  qu'on  ciiargea  de  proposer  au 
le  fixa  dans  celte  ville,  et  le  choisit  duc  d'Alençon  la  souveraineté  des 
pour  confesseur.  Il  mit  à  profit  la  dix-sept  ])rovinces.  Klu  bonrguc- 
riche  bibliothèque  de  ce  prélat,  et  mestre  d'Anvers,  il  défendit  coura- 
s'appliqua  particrilièrement  à  des  geuscment  cette  ville  ,  en  i58i  , 
recherches  sur  l'histoire  de  Flandre,  contre  Alexandre  Farnèsc,  duc  de 
]iC  P.  De  iMarne  jnourut  à  Liège  en  Parme,  qui  le  força  néanmoins  a 
17  jj.llestprincipalementconnupar  capituler  l'année  suivante.  Marnix  , 
une  Histuirc  du  comté  de  Namur,  dans  un  ouvrage  sur  cet  événement , 
Liège,  1754,  in-4''.  Paquot  en  a  parle  des  vertus  et  des  talents  du 
donné  une  nouvelle  édition  ,  Bruxel-  vainqueur  en  termes  Irès-honora- 
hs  ,  1780,  >.  vol.  in-8<^. ,  précédée  blés.  Depuis  lurs  ,  il  se  mêla  fort 
d'une  Fie  de  rautcur.  «  Cette  liis-  peu  des  affaires  publiques,  cl  mou- 
:>  toire,  dit-il ,  est  sans  contredit  la  rut  à  Leyde ,  en  ij()8  ,  dans  le 
;  mieux  écrite  que  nous  ayons  par-  temps  où  il  s'occn[)ail  à  traduire 
->  mi  toutes  celles  des  provinces  bel-  la  Bible  en  flamand.  Marnix  s'rtiit 
X)  giqucs  ,  et  presque  la  seule  (pii  mé-  fait  conn.iitre  par  \m  grand  nombre 
»  rite  \c  nom  d'histoire,  toutes  les  d'ouvrages  fort  estimés  de  son  parti  : 
V  ^«'rw  u'^ivant  cuèrc  que  li  forui^  1.  Thèses  de  couliovcrsc ,  Anvers  , 


a5a 


MAR 


i5So,  in- fol.  II.  Épitrc  circulaire 
aux  proteslanis, et  autres  écrits  ilecir- 
coijslaiioe.  111.  .4j>iiv iuin  sii'C  /hea- 
ritim  ^iiomunuin  ,  Bois  -  le  -  Duc  , 
iS^i  ;  ivfiKe  |)Kr  Ji'aii  Coetis.  IV. 
Tableau  de  la  lii/férence  entre  la 
rel-'^iun  th'élie'ne  et  le  papisme  , 
l^ey«lc ,  i5();),  iii-8*\  V.  El  une 
Trmluction  m  vers  lioll.uid.iis  des 
Psannes  «le  Divid.  «  Ci-l  honiiiie  , 
"0  (l*im  luerile  vrainieul  raie,  a  dit 
V  un  ronteiiiporain  en  parlant  Je 
»  I^I.âMiix  ,  e'c  riv.iit  avec  une  pureté' 
»  peu  coninmnc  son  iiiiome  natal  j 
»  et  la  ver>iric.Jtion  lioll.tudaisc  ne 
»  lui  a  pas  moins  d'obligition  que  la 
»  langue  (  i).  w  Cependant  De  Thou 
lui  reproche  d'avoir  rais  la  religion 
en  rabelaiseries  :  aussi,  tout  en  lui 
accordant  beaucoup  d'esprit ,  Strada 
l'appelle  vir  îngeninsissiiue  nequam. 
—  Jean  de  Mat.mx,  baron  de  Potes, 


^M 


ne  Vers  ijîio  ,  et  qui  vivait  encore 
en  i03i  ,  est  auteur  des  Résolutions 
politiques  ou  Maximes  d^ état ,  im- 
primées à  Bru\el!esen  i()i'2,  vol.  in- 
4°. ,  dédie  à  l'jrcliiduc  Alliert.  Il  en 
a  paru  encore  deux  éditions;  l'une 
à  Kouen ,  in-  \'i,  i(3'i4»  et  l'aulie, 
in-4",  iG3i  ,  avec  des  augmenta- 
tions. Celte  dernière  est  dédiée  à 
rinfanlc  Isabelle.  Quoi  qu'en  dise 
Paquot  ,  ce  \\\  re  ne  contieni  que  des 
idées  assez  communes ,  et  le  style 
manque  fie  concision.  St — t. 

MAIIOMJÙS  ;Miciir.L  di  ),abbc 
de  Villeloiii,  naquit  au  bourg  de  Gé- 
nilléen  Tour.Miie,  le  Jt'Jt  jui'b'l  lOoo, 
de  Claude  de  Mu  o  U-s  ,  zélé  ligueur  , 
mort  eu  i(iij,  et  qui  n'est  guère 
coimu  que  pour  avoir  tué  en  com- 


l'1^  Hoftr   iii'T'T  '•  (|it  I  |»->!iil  M  iiiiif  n  l»l«ii  ujcrilc 
df  •  I  ■<  tiicWe;  x\\a\A  \i>\T  \'lli  luire  itv  Li 

Linj  «<• ,  |>ar  M.  YiW>    un  fort  VDliitnf  in- 

8»..  Lu-  ■!■  ,  ini-»,  ji.  417Î,  cl  l'f/ilniff  '/»■  Il  fin^yin 
hpUntiJuite  ,  pur  >l.  cle  Vr:<'ii  (  ■>.  vol.  iii-B".  ,  Aiii»(. , 
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bat  singulier  Mirivault,  l'un  des 
gentilhommes  de  Henri  III ,  le  len- 
demain de  l'assassinat  de  ce  prince. 
INourri  par  sa  mère  pendant  neuf 
mois  ,  Michel  de  Marolles  commen- 
ça ,  dil-il ,  à  parler  à  la  fin  de  ce  ter- 
me-là. «  Un  médecin  du  roi ,  appelé 
»  Falaiseau,  qui  me  guérit,  en  1G02, 
»  ajoute-t-il ,  d'im  mal  à  l'œil  gau- 
»  elle,  augura  dès  lors  assez  favora- 
»  blement  ae  moi ,  considérant  la 
»  formation  de  ma  tête  ,  et  ayant 
»  égard  à  quelques  règles  de  la  phv- 
»  si'juomie.  »  En  ifiot),  Claude  de 
INLuolles obtint pourson  fils  l'abbaye 
de  Baugerais.  En  décemlue  161 1  , 
Michel  eulra  au  collège  de  Clerinont 
depuis  de  Louis-le-Grand  ,  et  dix- 
huit  mois  après  au  coMégc  de  la 
Marche.  Il  étudia,  en  iOi'^,la  phi- 
losophie, sous  Janus-Cécilius  Frey , 
et  fit,  en  1619,  sa  théologie.  En 
i(t23  ,  il  publia  la  première  édition 
de  sa  traduction  de  Lucain.  En  i6'25, 
il  refusa  l'évèché  de  Limoges,  que 
lui  offrit  le  duc  de  Nevers.  En  iGiO, 
son  père  lui  obtint  l'abbaye  de  V  illc- 
loin  ,  qui  valait  cin(|  à  six  mille  li- 
vres de  rente.  En  1G44,  il  commença 
à  former  un  cabinet  d'estampes  et  de 
figures  en  taille -douce  ;  d  recueillit 
îu3,4oo  pièces  de  plus  de  six  mille 
maîtres,  en  quatre  cents  grands  vo- 
lumes, et  plus  de  cent  vingt  p<'lits.  Il 
doima  ,  en  ififiG  un  vol.  in-8".  de 
iG-y  pag. ,  coulcnaiil  le  catalogue  de 
celte  collection,  qui  fut  achetée  en 
lOG^  ,  au  nom  du  roi  j)ar  Golbert , 
et  (pii  est  aujourd'hi;i  au  cabinet  des 
estampes  de  la  biblioiliètpje  du  Roi, 
où  clic  forme  'X'Xi\  voltunes  reliés  ru 
maroquin  ,  d'après  la  classification 
adoptée  par  l'abbé.  Il  forma  un  nou- 
veau cabinet,  dwil  il  publia  le  catalo- 
gue en  if)7'2,  in  -  12.  Il  mourut  a 
Paris  le  G  mars  1G81.  Très -savant 
et  ircs-laboricux,  l'abbé  de  Marolles 


fut  un  traducteur  iofatigable.   «  Il 
»  dompta  ,  dit  Furetière  ,   divers 
»  poètes  ,    auparavant   inconnus    à 
î)  tous  ceux  de  sa  nation ,  et  les  mit 
))  sous  le  joug  de  ses  versions.  »  Il 
a  traduit  en  efTel  le  Nouveau  Testa- 
ment ,  !e  Bréviaire  Romain  ;  Plaute^ 
(  r.  GuYET,  XIX,  '245  ) ,  Térence, 
Lucrèce ,   Catulle ,  Tibulle  ,  Fro- 
perce  ,    Fir^ile ,   Horace  ,    Ovide  , 
Sénèque  le  tragique,  Lucain,  Ju- 
venal,  Perse ^  Martial.  Stace  (  F. 
GuYET  ,  ibid.  );  les  histoires  di' Aure- 
lius  Fictor ,  et  de  Sextus  Rujus  ;  les 
écrivains  de  l'histoire ^MgMit^;  l'his- 
toire iVyémmien   Marcellin  ,  l'his- 
toire des  Français  de  5.  Grégoire  de 
Tours  ,  et  la  continuation  par  Fré- 
dégaire  ,  etc.  Le  P.  ^^icerou,  dans  le 
tome  3jt.  de  ses  Mémoires,  donne  le 
catalogue  des  ouvrages  de  Marolles  : 
iis  sont  presque  tous  tombes  dans  le 
nicpris  ;  cependant  on  recherche  en- 
core :  I.  Les  deux  Catalogues  dont 
nous  avons  parlé  :  l'auteur  y  donne 
la  liste  des  ouvrages  qu'il  avait  pu- 
bliés ou  commencés,  et  qu'il  espérait 
mettre  au  jour.  II.  Les  epigrammes 
de  Martial^  en  latin  et  en  francois , 
avec  de  petites  notes  ,  i(jj5  ,  u  vol. 
in  -  8*^.  :  trente-six  epigrammes  trop 
libres  n'y  sont  pas  traduites.    111. 
J^es  quinze  livres  de  Martial ,  tra- 
duits en  vers  avec  des  remarques , 
1671  ,  deux  parties,  in-8°.j  lO^D  , 
iu-4°.Maro!lesse  vante  d'avoir  tra- 
duit jusipi'à  soixante-neuf  pièces  par 
jour;  ce  qui  eût  été  impossible  à  un 
bon  poète.  IV.  Ses  Mémoires  ,  iGjG, 
in-fol.  V.  Suite  des  Mémoires^  con- 
tenant douze  Traités  sur  divers  su- 
jets cuncux\  1G57  ,  in-folio.  YI.  Dé- 
nombrement où  se  trouvent  les  nom  v 
de  ceux  qui  m,' ont  donné  de  leurs  li- 
vres, ou  qui  ni(mt  honoré  extranr- 
dinairement  de   leur  civilité.    Ces 
liois   derniers    ouvrages  ,    devenus 
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rares,  ont  été  réimj)riraés  par  les 
soins  de  l'albé  Goujet ,    1735,  3 
vol.  in- 1-2.  L'éditeur  a  ajouté  beau- 
coup de  notes  •  mais  il  a  retranché 
les  généalogies.  Les  Mémoires  sont 
très  curieux  ,  remplis  de  traits  sin- 
guliers ,   intéressants  ,   écrits    d'un 
style  simple,  naturel,  et  avec  un  air 
de  sincérité  qui  gagne  la  conliance. 
L'auteur  n'a  point  chargé  ce  Recueil 
de  rédexions  triviales,  ou  qui  en  ren- 
dent le  récit  languissant  ;  ce  qui  doit 
d'autant  plus  surpicndre  que  pres- 
que tous  ses  autres  livres  sont  rem- 
plis de  verbiage  et  d'inutilités.  Aussi 
le  P.  Tournemiue  pensant  que  l'abbé 
de  IMarolies  méritait  qu'on  lui  par- 
donnât ,  en  faveur  de  ses  Mémoires , 
l'ennui  mortel  qu'il  avait  causé  au 
public  par  ses  rapsodies  durant  l'es- 
pace de  soixante  ans,  lui  appliqua-l-il 
ces  mois 'leJAicsiïn  :  Scelera  hdc  mer- 
ccde placent.  Ces  Mémoires  ne  vont 
que  jusqu'en  i(i55.  Il  est  à  regretter 
qu'il  ne  les  ait  pas  poussés  plus  loin  ; 
ce  qu'il  aurait  pu  sans  peine  ,  ayant 
encore  vécu  plus  de  vingt-cinq  ans. 
La  suite  contient  ses  Entretiens  avec 
quelques-uns  des  plus  savants  hom- 
mes de  son  temps  :  dans  les  Addi- 
tions, il  donne  les  éloges  de  plusieurs 
personnes  illustres  (pTil  a  connues. 
Les    limités    ou  discours    sont  au 
nombre  de  quatorze,  dont  trois  sont 
intitulés  Discours  sceptique.  Le  jdus 
intéressant  de  fous  est  le  dixième  , 
qui  traite  de  la  version  de  quelques 
lieux  difficiles  des  poètes.  Le  Vé- 
nombrcni'jnt  est  aussi  iri-s- précieux: 
comme  l'abbé  de  Marolles  était  en 
relation  avec  la  plupart  des  savanLi 
et  des  personnes  «listinguées  de  son 
temps  ,  il  en  rapj>urle  nnihj  partiru- 
jarités  qu'on  ne  trouve  point  adlours. 
VU.  Catalcctes ,  ou  Pièces  choisies 
des  anciens  poctcs  lutins  ,   depiùs 
Ennius  et   Farron  jusqnau  siècle 
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éie  l'empereur  ConsUirUin^  trad.  en 
YcMs  ,  ûK^-j  ,  iii-8'\  Ce  volume  ,  dit 
M.  Hnmet,  ne  coiilienl  f\nc  la  tra- 
cîucliou  du  premier  et  d'une  partie 
du  second  livre  du  Recueil  de  Sca- 
liger.  Marolies  publia,  en  xGr^  ,  un 
volume  iu-4°. ,  divise'  eu  deux  par- 
tics,  faisant  suite  au  voIujuc  précè- 
dent ,  et  qui  coulicut  les  9/\ ,  3"'.  , 
4*^.  ,  5®.  et  6*'.  livres  des  Catalectes  , 
it'lon  le  ftl'cucil  de  Scaligcr.  VIII. 
Tahleaux  du  temple  des  Muses,  ti- 
res du  r;d)inet  de  IM.  Favcrcau  , 
avec  les  descriptions ,  remanjues  et 
annotations ,  lO^j,  in-1'oJiu  ,  orne 
de  soixante  figures  ,  gravées  j)ar 
Bloi.'.'nacrl.  L'estampe  de  Salmacis 
€i  Hermaphrodite  ,  de  ce  cr-iveur  , 
a  ctc,  dans  beaucoup  d'exemplaires, 
remplacée  par  une  autre  estampe  sur 
le  même  sujet,  gruvec  par  Poilly.  Les 
amateurs  recherchent  les  exemplai- 
res où  celte  figure  se  trouve  double. 
L'édition  d'Amslerda/n  ,  iG'jO  ,  in- 
4". ,  ne  me'iite  pas  d'être  menti. ')n- 
iic'e.  IX.  Les  OEuvres  de  Viro^ile  , 
traduites  en  vers  français  ,  i0^3  , 
deux  parties  in-4".  Le  traducteur  y 
donne  une  liste  fort  e'tendue  de  ses 
ouvrages  tant  maniîscrits  (ju'impri- 
wés,  et  un  cata!o;;ue  curieux  des 
auteurs  qui  ont  fait  des  traductions 
rn  vers  de  que!(pi(*s  oiivr.iges  de 
Virgile.  Marolies  avait  public  pré- 
cédemment une  traduction  en  ju'o- 
iù  de  ce  poète,  iG'n),  in-f.dio, 
avec  des  renianjues;  réimprimée  en 
iG6'2,  3  vol.  in-8*.,  avec  dos  re- 
manpies  différentes  de  celles  de  l'in- 
folio.  X.  Les  Histoires  des  anciens 
comtes  d'ylnjou  et  de  la  conspira- 
tion d'Amhoise ,  traduites  du  latin 
d'un  auteur  anonyme ,  u\'cc  des  re- 
marifues,  iG8i,in-'|".  L'ouvrage 
latin  se  trouve  dans  le  dixiiMue  volu- 
me du  Spicilê^'ei\\\  V.  d'Achery  {f'\ 
FoLL(^tLSlV,XV,  3  J-j).  Lcliw  îiic- 
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leur  y  a  joint  la  généalogie  de  plu-, 
sieurs  familles  illustics  d'Anjou.  XI. 
Les  Quin  zc  li\'res  des  déipnusophistes 
d\4thenée  ,  iG8o  ,  in  -  4*^.;  ouvrage 
(jiii  a  été  tiré  à  petit  nondjre  ,et  (pie 
la  tracbiction  ,  donnée  ])ar  Lefebvrc 
de  Villebrune,  a  fait  baisser  de  prix, 
mais  non  pas  oublier.  Le  traducteur 
y  a  i(»int  »me  liste  abrégée  de  ses  ou- 
vrages.Xll.  Les  Li{>ies  de  laGenèse^ 
de  V Exode el  du  Lévitiipie  (jusqu'au 
vingt-troisième  chapitre),  trad.  eu 
français,  avec  des  notes  attribuées  à 
Lapeyrère ,  in-fol.  L'impression  fut 
arrêtée  par  ordre  du  chancelier  Sé- 
guier.  XIII.  Le  roi,  les  personnes 
de  la  cour  qui  sont  de  la  première 
qualité ,  et  quelques-uns  de  la  no- 
blesse qui  ont  aimé  les  lettres  ou 
qui  s'y  sont  signalés  par  quelques 
avantagées  considérables  ,  décrits 
en  (juadrains  ^  ^^^77  •>  iii"4*^-  ■^'^'^~ 
rolles  avait  près  de  soixante-dix  ans 
quand  il  commença  à  faire  des  vers 
français  ,  c'est-à-dire ,  des  lignes  de 
douze  à  treize  syllabes.  Il  disait  nu 
jour  à  Linières  :  Mes  vers  me  cou-, 
lent  peu.  —  Ils  vous  coûtent  ce 
qu'ils  valent ,  réplicjua  le  poète  do 
Senlis.  L'abbé  de  jMarolIcs  préten- 
dait que  la  quantité  des  traductions 
(ju'il  avait  faites  devait  le  mettre  au 
niveau  de  ceux  qui  n'en  avaient 
donné  que  de  bomies  ,  mais  en  pctiç 
nomln'c.  Lorsqu'il  livra  au  j)\jblic  sa 
traduction  de  Martial  ,  Ménage  mit 
à  la  tèlc  de  son  exemplaire  ces  mots  : 
Epi'^rammes  contre  Martial.  Notre 
auteur  avait  une  si  grande  déman- 
geaison de  produire  ses  écrits,  qu'il 
f.iisait  imj)rimer  JMS(pra  des  listes  et 
des  catalogues  de  ses  amis  et  des 
gens  de  sa  connaissance  ,  le  tout  à 
ses  frais,  ainsi  que  ses  autres  ouvra- 
ges. Ménage  disait  à  ce  sujet  :  'c  Tout 
»  ce  i\\\v  j'esîime  des  ouvrages  de  M. 
))  d'j  Vil!f;!oin,  c'w>l  (\'\<c  toui  '.ck  li- 


IVIAR 

»  vrcs  sont  relies  avec  une  j:;raiic!e 
))  propreté'  ,  qu'ils    sont    dores   sur 
»  tranche  :  cela  satisfait  beaucoup  la 
»  vue.  »  G^spar  de  Tende,  qui ,  sous 
le  nom  de  l'Estang,  publia  un  Traité 
de  la  traduction ,  avait  pris  tous  les 
exemples  de  bonnes  traductions  dans 
les  livres  de  D' Ablancourt  ou  de  MM. 
de  Port- Royal,  et  tous  les  exera- 
])les    de    mauvaises    dans    ceux    de 
i'abbc  de  Marolles.  Celui-ci  en  fut 
fort  irrité,  et  s'en  plaignait  à  tout 
le  rauiidc.  De  TEslang  ,  avant  jupe 
à    proj'Os  de   l'apaiser  ,  choisit  le 
jour  que  l'abbé  allait  faire  ses  pa- 
(fues  ;  etj  se  présentant  devant  lui  à 
l'instant   qu'il    allait    communier   : 
Monsieur^  lui  dit-il  ,  vous  êtes  en 
colère  contre  moi  •  vous  avez  rai- 
son; mais  voici  un  temps  de  misé- 
ricorde ,  je  vous  demande  pardon. 
—  De  la  manière  dnjit  vous  vous  y 
prenez ,  répondit  Marolles  ,  //  Ji\r  a 

pas  moyen  de  s'en  défendre 

Peu  de  temps  après,  l'abbé  rencon- 
trant de  l'Kstang  ,  lui  dit  :  Croyez- 
voiis  en  être  quitte?  vous  in  avez 
ex  croqué  un  pardon  que  je  n  avais 
pas  envie  de  vous  accorder. — M  n- 
sieur,  monsieur^  répliqua  l'Estang  , 
îie  faites  pas  tant  le  difficile  ;  on 
peut  bien  ,  quand  on  a  besoin  d'un 
pardon  général,  en  accorder  un  yar- 
ti  ulier.  Les  traductions  de  l'abl.é  de 
Maiolles  sont  très  inexactes,  et  en  ou- 
tre lâches  et  plates  au  dernier  poiiit  : 
que  doit  on  attendre  du  style  d'un 
Traducteur  qui  rend  le  solilo  mcm- 
ira  L?vare  thoro, TïhwWc  ^eleg.  i .  ^o) 
])ar  reposer  sur  la  paillasse  accou- 
tumée? mais  «il  ne  faut  pas  oul)!icr 
»  dit  Sabaticr.  que  les  premiers  pas 
»  en  tout  genre  sont  ceux  qui  roùleiît 
»  le  plus,  et  qu'une  roule  non  frayée 
»  rend  toujours  les  progrès  phis  dif- 
»  ficiles.  M  (  /'.  Er.>  A/.io  ,  XII,  58. >.  ; 

cl  J.  LtGRAND,  XXllI,  576.)       Z. 
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MAROLT.ES  Claude  de),  petit. 
neveu  du  précr'dcnt,  né  le  'jS  août 
1712,  entra  dans  l'ordre  des  Jé- 
suites ,  et,  après  la  destruction  de  la 
Société ,  reparut  dans  le  monde  com- 
me prédicateur,  sous  le  nom  d'ab- 
bé de  Marolles  :  il  est  mort  à  Paris, 
le  i5  mai  1792,  briilé  dans  son  lit, 
où   il   avait  la   mauvaise  habitude 
de  lire  avant  de   s'endormir.  On  a 
de  lui  :  ï.  Discours  sur  la  Pucclle 
d' Orléans  ,  prononcé  dans  Vé^lii,^ 
cathéelrale   d'Orléans,   le   ^   mai 
1759,   Orléans,    1759,  in- 12.    11. 
Discours  sur  la  délivrance  d'Or- 
léans, prononcé  le  8   mai   1760, 
Orléans,    1760,   in- 12.   Il  y  avait 
long-temps  ,  dit  la  Bibl.  hist.  de  la 
France^  que  la  mémoire  de  ce  fa- 
meux événement  n'avait  étéccic'bréc 
d'une  manière  si  éloquente.  III.  ^-er- 
mon  sur  la  lecture  des  livrts  con- 
traires àlaielipon,  1 785,  in  8*^.1  V . 
Sermons  pour  les  principales  fêtes 
de  l'année,  et  sur  divers  sujets  de 
religion  et  de  morale ,  1  786,  2  vo- 
lumes in- 12.  ;  ces  sermons  sont  esti- 
més.   V.    Mélanges  et  fragments 
poétiques,  en  franc'iis  et  en  latin 
par  M.  de  Murviellcs,    1777  .  pcîit 
in- 12.  Le  nom  dcMarvielks  est  un 
masque  sous  lequel  s'est  cî{Q\\é  Ma- 
rolles ;  voila  ce  qu'apj)rond  positi- 
vement une  notedeMercier  de  Saiul- 
l>éger.  M.  Barbier,  qui  la  rapporte, 
couse: ve    encore    quelques    doutes 
fondés,  lO.  sur  ce  que  Marvielles 
a  place  dans  les  éditions  du  IHrliou^ 
historique  (de  Chaudon  )  de  1773, 
1780,  1789,  1804.;  2".  sur  ce  que 
l'une  des   pièces  de  ce   Mandellfi 
aurait  éléimpriméc  dans  le  Mercure 
d.-  17.35;  et  le  P.  de  Marolles  devait, 
ajoute  t-il,  être  bien  jeune  à   cette 
cpoqi;e;  on  a  vu  <ju*il  aNait  23  ans; 
d«'s-îors  voila  une  objection  délruilc 
L'article  consaac  à  Marvielles  p?r 
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Chaudon,  ou  à  lui  communique,  a 
éïc  conserve  dans  le  Nouveau  Dict. 
historique  :  il  devait  l'ctrc.  Mais 
Fel!cr,  trop  souvent  plagiaire  de 
Chaudon,  et  colirgue  de  Marollcs, 
qu'il  a  du  connaître,  a  rejeté'  tout-à- 
fnit  Tarliclc  Mannelles ;  ce  qui  sem- 
ble appuyer  la  note  de  Mercier  de 
Saint-Lcper.  A.  B — r. 

MAROLLES*  (  G.  F.  Magné 
DE  )  ,  u'elafl  probablenifiit  pas  de 
la  même  famille  que  le  précèdent.  Il 
5^rvit  pendant  quelque  temps  dans 
l'un  des  corps  de  la  maison  du  roi. 
Relire  du  service,  il  fixa  sa  re'sidence 
à  Paris,  où  il  est  mort  vers  1792  , 
âp;é  de  plus  de  s(  ixante  ans.  Ou  a 
de  lui  :  I.  Observations  sur  la  Tra- 
duction de  Kolaud  furieux  ,  par  de 
Tressan  ,  in- 1*2  de  (38  pages  ,  sans 
date,  mais  imprimées  en  1780.  IJ. 
Lettre  de  M.  D.  P***  à  M.  D.  L. , 
an  sujet  du  livre  intitulé  :  Oiigine 
de'  Volga  ri  Proverbii  di  Aloise  Cyn- 
tlwo  delli  Fabrilii  ,  etc.  ,  in-i'2  de 
14  pages,  datée  du  I«^  juillet  1780, 
et  insérée  dans  V Esprit  des  Jour- 
naux de  septembre  1780,  où  elle 
remplit  aussi  \\  pages;  ce  qui  auto- 
rise à  croire  que  les  exemplaires  , 
tirés  à  part,  sont  un  extrait  de  ce 
Journal.  Le  livre  des  Proverbes  , 
etc. ,  dont  il  est  question  ,  fut  im- 
prime'à  Venise,  i5-26,  in-folio.  La 
signature  D.  P***qiie  porte  la  lettre  , 
n'a  aucun  rapport  avec  les  noms  de 
Marollcs;  mais  nous  avons  le  té- 
moignage de  M.  F5;irbier  (  Table  de 
sou  iJict.  des  anonymes  ,  etc.  , 
page '271  ).  III.  Essai  sur  lâchasse 
au  fusil  ^  ^7^' »  in-8".  ;  opuscule 
que  l'ouvrage  suivant  a  rcmiu  inu- 
tile. IV.  La  Chasse  au  fusil  j  ou- 
vrage divisé  en  deux  parues ,  1 788  , 
in-8'.  Ce  livre  peut  être  considéré 
comme  une  nouvelle  édition  de 
X'Ezsai;   c'est  un   excellent  traité. 
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L'auteur  n'a  cessé  de  travailler  à 
l'améliorer  ;  et ,  à  sa  mort ,  on  en 
trouva  un  exemplaire  chargé  de  notes 
et  additions  importantes.  Magné  de 
JMarolles  ordonna  de  remettre  cet 
exemplaire  à  M.  Théophile  Barrois, 
qui  nous  en  fait  cnlin  espérer  la  pro- 
chaine publication.  Les  éditions  ci- 
tées sont  anonymes  ;  mais  l'auteur 
est  nommé  dans  le  privilège  du  roi , 
impriiiié  à  la  fui  de  l'ouvrage.  Pré- 
voyant que  ,  lors  de  la  réimpression, 
celte  pièce  ne  sera  pas  réiu) primée  , 
IMagné  de  Marollcs  recommanic ex- 
pressément de  mettre  son  nom  sur 
le  frontispice  de  ce  livre.  V.  Bi- 
blioi^raphie  instructive  ,  tom.  xi , 
partie  estimative  des  livres  rares  et 
précieux  ;  tel  était  le  titre  d'un  ou- 
viage  dont  il  n'a  paru  que  le  pros- 
pectus ,  en  8  pages  iu-8". ,  et  un 
modèle  d'un  feuillet  contenant  le 
prix  estimatif  de  vingt  articles  de  la 
Bibliographie  (/^.Debure).  VI.  Ta- 
blettes bibliographiques  ^  in-8'^.  Il 
n'eu  a  été  imprimé  que  les  16  pre- 
mières pages  :  le  manuscrit  est  à  la 
bibliothèque  du  Roi.  M.  Brnnet,  ([ui 
l'a  consulté,  a  signé  d'un  M  les  notes 
qu'il  en  a  extraites  pour  son  Manuel 
du  libraire  ;  livre  qui  ne  permet  pas 
de  regretter  la  non-puLlication  du 
traA-ail  de  Marollcs,  auquel  il  est 
supérieur  sous  tousles  rapporls.VII. 
Becherches  sur  l'origine  et  le  pre- 
mier usage  des  registres ,  des  signa- 
tures ,  des  réclames  et  des  chijjres 
dépasses  dans  les  livres  imprimés ^ 
1 783 ,  in-8'*.  C'est  une  réimpressioii 
avec  corrections,  d'un  morceau  im- 
})riiné  sous  le  même  titre  ,  dans 
1  Esprit  des  Journaux  de  mai  178-2. 
Ce  petit  ouvrage  est  curieux;  mais 
des  recherches  ultérieures  ayant  pro- 
ciué  de  nouvelles  découvertes  ,  il  ne 
faut  plus  s'en  rapporter  à  Marollc» 
pour  ce  qu'il  dit  de  l'cpotiue  de  l'iu- 
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Tcnlion  des  réclames  et  des  signa-  souscription  du  TfcUe ,  on  volt  en- 

tures.  Il  prétend  que  Jean  de  Co-  core  le  nom  de  Spire  : 
logne,  im})rim«ur  à\enise,  est  le  Pn-tsii 

premier  qui  ait  fait  usage  des  signa-  S/ûra  premem  .•  artisgloria  pnuia  ,u<g. 

tures  en  i^'ji.  C.  de  la  Serna,  dans  Voilà  donc  encore  un  premier  ou- 
uu  IMemoire  qu'il  a  publie' en  l'an  IV  ,  vrage  sorti  des  presses  d'un  Spire 
sur  ce  sujet ,  prouve  que  l'invention  lequel  ne  peut  eire  que  \  indcliu,lVère 
en  remonte  à  1 47'^,  et  que  le  premier  et  successeur  de  Jean ,  qui  était  mort 
imprimeur  qui  les  ait  employées,  en  1469;  et  ce  T'arme  doit  être  dès- 
et  conséqucmmenl  à  qui  on  peut  en  lors  de  1470.  Magné  de  Marollcs 
faire  honneur  ,  est  Jean  Koclhof  de  était  trcs-laborieux  et  d'une  cons- 
Lubcck  ,  imprimeur  à  Cologne,  qui  tance  opiniâtre  dans  ses  recherches. 
donna,  le  Prœceptorium  dii'ifiœle^is  Plusieurs  travaux  ou  recueils  altes- 
de  Jean  Nyder,  de  l'ordre  des  Frères  tent  sa  palience  ,  et  entre  autres  la 
prêcheurs.  Au  surplus,  Marollcs  ne  collection  qu'il  avait  faite  de  tout  ce 
prétendait  pas  avoir  tranché  la  qufîs-  qui  avait  paru  sur  la  bêle  du  Gé- 
tion.  Sans  rien  déterminer  de  précis,  vaudan  ;  collection  qui  est  aujour- 
il  éleva  lui-même  des  doutes  sur  son  d'hui  à  la  bibliothèque  du  Roi. 
(  pinion  ,  dans  de  Nouvelles  obser-  A.  JB — t. 
rations  sur  les  signatures ,  conte-  MARON( Saint),  pieux  solitaire, 
îiant  des  additions  et  corrections  se  retira ,  vers  la  fin  du  qualrièmc 
eux  Recherches  pre'cédente  s  ^u\-H'\  siècle,  sur  une  montagne  ,  dans  le 
de  8  pages,  qui  se  joint  aux  Be-  voisinage  de  la  ville  de  Cyr ,  pour 
clwrches.  Quant  aux  réclames^  dont  se  livrer  avec  plus  de  recueillement 
l'usage  se  perd  tous  les  jours  de  plus  à  la  méditation  ;  il  avait  eu  pour 
en  plus,  le  premier  livre,  avec  date,  maître  dans  la  vie  spirituelle  saint 
qui  en  ait,  est  le  ConJ'essionale  Zébin  ,  célèbre  dans  l'Orient  par  son 
^ancti  Anttmini  ,  imprimé  à  Bo-  assiduité  à  la  prière.  Maron  avait 
Ivjgne  ,  en  i47^  ?  in-4''.  ,  sans  nom  "ne  tente  faite  de  peaux  de  chè- 
d'imprimeur  ,  comme  le  dit  Ma-  vre;  mais  il  n'y  entrait  que  rarc- 
Tidles.  Les  réclames  y  sont  à  la  fin  ment ,  et  il  passait  les  jours  et  les 
de  chaque  cahier,  à  la  marge  in-  nuits,  exposé  aux  irjjiires  de  l'air, 
torne  et  perpendiculairement.  Mais  11  priait  toujours  debout  ;  et  ce  ne 
il  existe  un  autre  livre  qui  n'a  pas  fut  que  dans  sa  vieillesse,  qu'il  cou- 
érhappé  à  MaroUes  ,  et  qui,  ne  por-  sentit  à  s'appuyer  sur  un  bâton.  Sa 
t  mt  pas  de  date  ,  a  des  indications  réputation  de  sainteté  le  fit  élever 
.'iilhsantes  de  l'époque  de  sa  confec-  au  sacerdoce  en  l^oîî.  Dès  ce  mo- 
tion. C'est  le  T  acite  im^i'imé  h  Ve-  ment,  il  eut  un  grand  nombre  de 
liise  ,  par  un  Spire.  Magné  de  Ma-  disciples  ,  qu'il  distribua  dansdillë- 
lollcs  et  quelques-autres  le  donnent  à  rents  monastères,  où  il  allait  fré- 
Jean  de  Spire,  mort  en  1  \{'tc),  M<ti.s  qurmment  leur  porter  des  consola- 
('ans  la  souscription  de  Téililiondes  tions.  Il  pariait  ])eu  ;  mais  ses  dis- 
Épîtres  familières  de  Cicéron  ,  <îon-  cours  produisaient  un  grand  ellét. 
nées  par  Jean  de  Spire  cji  i  ir»()  ,  Après  avoir  édifié  long-temps  les  dc- 
il  se  nomme  (  Spira  Johanncs  ]  ,  et  sirls  de  la  Syrie,  il  mourut  en  4^3, 
ajoute  que  cVsl-là  son  premier  m\-  le  14  février,  jour  où  rEglise  «rlè- 
vragc  (  primas  lahor  ).  Or  ,  dans  la  Lre  sa  fêle  (  Voy.  le  roruril  des  liai- 
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larulîstes  ).  Le  savant  Asspmnni 
pense  que  ce  n'est  point  ce  solitaire, 
inaisunautrcnomnic  Jean,  vivant  à  la 
fin  du  scplième  sii'cle ,  qni  est  le  l'on- 
cialcnr  (les  rlirelicns  maronites  (i). 
Les  Maronites,  après  avoir  partage 
les  erreurs  du  ncstorianisinc  et  de 
l'eulvehianisme  ,  sont  rentres  dans 
la  communion  de  l'Eglise  catholi- 
que ,  sous  le  ponlificat  du  pape  (ire- 
goire  Xlll,  qui  elaMit  à  Rome  le 
se'minaire  des  M;ironlles  ,  d'où  sont 
sortis  des  orientalistes  célèbres  ,  tels 
que ,  Abraham  Ecchellcnsis,  Galniel 
Sionita,  Naironi ,  les  Asscmani,  etc. 
Le  patriarche  des  Maronites  fait  sa 
yesidcnee  à  Kanobin,  au  ]iicd  du 
mont  Liban,  eî  étend  sa  jnr  diction 
sur  les  mcfropoles  de  Tyr ,  Damas  , 
Tripoli,  Alep  et  Nicosie  (  P^.  Jer. 
Uandini  ,  X  ,  4oo  )•  0»  V^^^^  consul- 
ter ,  pour  |)lus  de  détails  ,  Faust. 
Naironi,  Disscrtalio de ori'^ine  ^  no- 
mine  ac  reif^ione  Maronitarutn  , 
Rome,  i^iV),  in  8*^.;  la  Disserlntioii 
du  P.  Lebrun  ,  sur  la  liliirj;ic  du  pa- 
triarcat d'Antiochc;  et  le  Discours 
du  P.  Lijîoult ,  sur  les  mœurs  et  la 
religiondesMaron  tes,  dans  le  tome 
viii  des  Mémoires  des  missions  au 
Levant ,  qui  font  suite  aux  Lettres 
édifiantes.  W — s. 

MARON  CTnKnÈsE  de),  sœur 
du  rcfièbre  Raphaël  IMengs  ,  cultiva 
aussi  la  peinture  dont  son  père  lui 
avait  inspire  le  goût,  comme  à  son 
frère.  D<*s  sa  plus  «grande  jeunesse, 
elle  excella  dans  les  ouvrages  d'e- 
mail ,  de  miniature  et  de  pastel  ;  et 


(i)r/r«tauMi  l'opinii"^  du  «avant  h'>!orii-ii  Ma- 
•<iitdv  ,  q«'  fuit  v^lMr  !••  <  «>fn  dit  MaruuilPi  d'il»  ri»r- 
idiii  *oli  .li  '  *"'        .1  ,  li'uitcl  ••l'Iuu  lui ,  vivjit 

**iiAi  le   I  ><r    MHUrirf  ;  'iitiiinii   <|iii 

n"-*  !"  I  ciLaL'i*  ,  ri  <fui  non.,  nnif 

l>!  '»    upturMudie.   Siiit-ii't  le 

iiif  «-twit   II*   d«ii«   \r.    Irri  1 

toirr   d'Ltiu-M« ,  «.-l    \uà.iLà\i    un    RrMid    iiioiiiiiiti-ic 't 
V'  ri'fit  w«  Haniiilt  ri  de  S<.'btiiz«r     l'-piuluud'a  «fl  I.4- 
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quelque  longue  qu'ait  e'fe'  sa  car-' 
rière  ,  elle  ne  cessa  de  travailler  qn'à 
sa  mort,  arrivée  à  Rome  le  lo  octo- 
i^rc  i8o().  Ses  derniers  tableaux  ne 
se  ressentent  point  d'une  main  octO' 
gênai rc.  l'^lIc  avait  e{)Ousë  le  cheva- 
lier de  Maron ,  peintre  estimé  en 
Italie.  Elle  eut  une  pension  d'Au- 
guslelll,  roi  de  Pologne;  et  la  cour 
de  Russie  lui  continua  le  même  bien- 
fait. Après  la  mort  de  son  père,  elle 
avait  eu  part  à  une  pension  (jue  fai- 
sait à  sa  famille  le  roi  d'Espagne, 
dont  Mengs  était  le  premier  pein- 
tre. Les  tableaux  de  celte  artiste 
sont  recherchés.  L — P — e. 

MARONE  (  André  ) ,  célèbre  im- 
provisateur ,  était  né  en  i474i  ^ 
Pordenone,  dans  le  FrionI ,  de  pa- 
rents originaires  de  Bresria  (  i  ). 
Privé  de  fortune,  il  fut  obligé,  pen- 
dant quelque  temps ,  de  tenir  uner 
école  pour  subsister.  11  alla  ensuite 
à  la  cour  du  duc  de  Ferrare  ,  et  mé- 
rita les  bonnes  grâces  du  cardinal 
llip])olylc  d'Eslc  ;  mais  ce  j)rélat 
n'avant  pas  voulu  lui  permettre  de 
le  suivre  en  Hongrie,  Marone,  irrité, 
quitta  brusquement  Feirare,  et  vint 
à  Rome,  oii  il  j)arut  avec  éclat  à  la 
cour  de  Léon  X.  La  pinpail  des 
autenrs  contemporains  parlent  avec 
admiration  de  la  fa.  ilité  qu'il  avait 
à  traiter  en  vers  latins  les  su)(  ts  qu'on 
lui  proposait.  Marone  s'accompa- 
gnait d'une  viole,  dont  les  sons  plus 
ou  miuns  précipités  domiaient  la  rie- 
sure  de  sou  exaltation.  Les  éclairs 
de  ses  yeux  ,  dit  Tiraboschi  ,  la 
sueur  qui  inondait  son  visage  ,  le 
gonflement  de  ses  veines,  tout  an- 
nonçait le  feu  intérieur  dont  i!  était 
embrasé  j  et  ses  auditeurs  dans  l'ev.- 


(  I  )  I''</iilaiiini  (  li'h).  d'èloq.  ") ,  ditan  rt^ntrairr  «jiie 
l^hii-itoe  •'(•'il  IK-  ù  l>r«i>L'iii.  d'uiH^  futuille  uriKiiinire  dt.- 
l'uid>*iion(*;in»i<oii  it  jiitfwé  niivu-  \'o^  iiiigti  de  Tirii- 
k'/>i.Li  jHui  ji'iiiîl  y»lii»  vi-ai»«n  l>i.«tiU'. 
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tase ,  croyaient  lui  entendre  repe'tcr 
des  vers  mûris  par  une  longue  médi- 
tation. Un  jour  Léon  X  avait  réuni 
à  un  festin  les  ambassadeurs  étran- 
gers ,  et  les  plus  grands  personnages 
de  Rome  :  il  fit  venir  Marone,  et  lui 
demanda  des  vers  sur  la  ligue  nou- 
vellement formée  contre  les  Turks. 
Ce  fut  alors  qu'il  imjjiovisa  un  long 
poème  qui  commençait  par  ce  vers  : 

Jnfklix  Eiirof/n  dih  quassala  Ininullu 
Belloiuin  ,  etc. 

Les  applaudissements  l'interrompi- 
rent plusieurs  fois  pendant  son  récit, 
et  retentirent  long-temps  après  qu'il 
l'eut  terminé.  Le  pape  le  nomma  sur- 
Ic  -  champ  à  un  bénéfice  vacant  dans 
le  diocèse  de  Capoue.  11  lui  accor- 
dait souvent  des  gratifications:  mais 
ÎNlarone  n'avait  pas  de  conduite ,  et 
il  resta  toujours  pauvre.  Sous  le  pon- 
tificat d'Adrien  VT  ,  qui  regardait 
les  poètes  comme  des  idolâtres, 
il  fut  chassé  du  Vatican;  mais  Clé- 
ment Vil  le  rappela.  Dans  une  sé- 
dition excitée  par  les  Coloima  ,  en 
1 52(3,  le  malheureux  poète  perdit 
sa  garde-robe  et  l'argent  qu'il  avait  : 
il  fut  encore  plus  maltraité  l'armée 
suivante,  lors  de  la  prise  de  Rome 
par  l'armée  du  connétable  de  Bour- 
bon. Il  avait  pris  la  résolution  de  se 
retirer  dans  son  bénéfice;  mais  l'es- 
poir de  recouvrer  ses  livres  le  re- 
tint à  Rome,  où  il  languit  quelques 
mois,  vivant  d'aumônes.  On  le  trouva 
mort  dans  une  hôtellerie,  en  i5'i7  , 
à  l'àgc  de  citjquante-lrois  ans.  Il  était 
ILé  avec  Fr.  Culonna  ;  et  il  a  célébré 
le  Sun^e  de  Poliphile,  par  nue  éj)i- 
gramme  qu'on  trouve  à  la  tète  de  cet 
ouvrage.  Il  y  a  peu  de  j)ièccs  de  IMa- 
rouc  qui  aient  été  imprimées.  Liruli 
eu  a  donné  la  liste  dans  les  IVolizie 
de  Icttcrali  dl  Friidi,  tom.  ii,  p.  f>H. 
Giraldi  avertit  (]»'  elles  ne  répondent 
point    a  la  répnialionde  Maryne,  qui 


réusissait  mieux  dans  les  ouvrages 
improvisés  que  dans  ceux  qu'il  avait 
eu  le  loisir  de  préparer.  On  peut 
consulter  sur  Marone  les  Éloges  de 
Paul  Giovio,ceuxdes  Eowains  bres- 
cians  ^  par  Oîfav.  Rossi,  Vl/isloiie 
de  la  Lut.  ital.,  de  Tirabosclii  ,  et 
enfin  le  morceau  sur  les  Improvisa^ 
leurs  dans  les  Mêlantes  de  liltéra- 
tare  de  Suard,  tom.  m.     W — >. 

MAROSIE.  T.Marozia. 

MAROT  (  Jean  ) ,  naquit ,  eu 
i:j63,  au  village  de  Mathieu,  près 
de  Caen.  Son  éducation  fut  négligée  : 
on  ne  lui  fit  point  apprendre  le  latin  ; 
mais  il  y  suppléa,  autant  qu'il  fut 
en  lui,  en  étuttiant  dans  nos  auteurs, 
l'histoire,  la  fable  et  la  poésie.  Le 
Bonian  de  la  Rose  était  sa  lecture 
favorite.  Sa  bonne  conduite  et  quel- 
ques vers  qu'il  avait  composés,lui  mé- 
ritèrent la  protection  d'Anne  de  lire- 
tajine,  depuis  femme  de  Louis  XI 1  : 
il  fut  son  secrétaire  et  son  poète  en 
titre;  et,  par  son  ordre,  il  suivit 
Louis  Xll  dans  ses  expéditions  de 
Gènes  et  de  Venise ,  avec  mission 
expresse  de  les  célébrer  :  c'est  ce  qu'il 
fil  dans  deux  poèmcî»  inttulcs,  l'un 
f\yage  de  Gènes,  l'autre  Foja^e 
de  Fenise,  où  l'emploi  du  merveil- 
leux ne  nuit  en  rien  à  l'exarlilude 
historique.  Louis  XII  mort,  il  entra 
au  service  de  l  ranrois  I'"'". ,  comme 
valet  de  garde-robe,  et  donna  à  son 
maître  une  preuve  d'attachement, 
en  composant  un  poème  dans  lequel 
la  Noblesse^  V E'j,lise  et  le  Labour, 
c'est-à-dire,  les  trois  ordres,  plaident, 
l'un  après  l'autre,  la  cause  du  roi, 
([ui  venait  d'exciter  quelque  mécon- 
tentement par  de  nouveaux  ioipùts. 
Les  autres  ouvrages  de  Jean  ÎMarot 
sont  :  I.  Deux  Epitres ,  l'une  des 
dames  d^  Fans  au  roi  François  I^^. 
étant  delà  les  monts ,  a])rè>  la  dé- 
failedes  Suites,  cl  rentre  des  lueJU'S 


(lames,  aux  court is ans  de  France 
étant  pour  lors  en  Itiilie  ;  il  y  a 
dans   celte  dciiiicrc  des  traits  fort 
piquants  ,   mais  un    ])eii   cyniques , 
contre  les  appas  des  dames  italien- 
nes, II.  Un  grand  noniLre  de  i  un- 
deanx,  amoureux,  cil  réticnsetautres, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  re- 
cueil de   24  rondeaux  ,  lulitiilc   le 
Doctrinal  des  princesses  et  nobles 
dames,  qui  tr.nte  de  tout  ce  qui  peut 
leuratlirer  l'estime  et  l'amour, depuis 
Vhitnm'teté    jusqu'au    beau    main- 
tien et  à  Vhabit.  .îean^Iarot  a  plus 
de  juj;ementquc  d'imagination  :  son 
langage  et  sa  versification  sont  en- 
core bien   barbares.    Il   fait   rimer 
Hercule  et  .■ichille.^enre  et  guerre; 
cette  faute  paraît  inconcevable ,  j>uis- 
que,  de  tout  temps,  c'est  la  conso- 
nance qui  a  constitue  la  rime.  Mai- 
gre' ces  défauts,  ou  le  lit  encore  avec 
plaisir ,  à  cause  de  sa  naïveté.  Il  s'ex- 
prime  quelquefois  avec   force  :  sa 
composition  se  soutient;  il  a  même 
une  certaine  chaleur,  et  il  excelle 
dans  le  choix  des  diffeVenls  vers, 
propres  aux  sujets  qu'il   traite.   La 
grande  réputation  de  son  (ils  a  beau- 
coup nui  a  la  sienne  :  mais  s'il  n'en 
eut  pas  le  génie  et  l'enjouement,  il 
n'en  eut  aussi  ni  la  licence  ni  l'irre'- 
ligion.  Il  paraît  certain  (pie  ce  nom 
de  Marot  n'était  qu'un  surnom,  et 
qu'il  s'appelait  Jean  Dcsmarcts.  On 
conjecture  qu'il   mourut  en    i5u3, 
âgé  de  soixante  ans.  Ses  œuvres,  re- 
cueillies à  Paris ,  en  1 53G ,  ont  c'ie 
re'imprimefcs  en  i7'23,  par  Cousle- 
lier  ,  et  à  la  suite  des  oeuvres  de  son 
fils,  la  Haye,  1731,  4  vol.  in.4°.  j 
et  0  vol.  in-i'.i.  A — g — r. 

Marot  (GlÉmlnt),  nis  unique 
du  précèdent  ,  naquit  à  Cahors  ,  en 
I  f\Ç)^.  Amené  à  Paris  ,  à  l'âge  de  dix 
ans  ,  et  après  des  études  dont  i!  re- 
jette le  peu  de  succès  bur  ses  maî- 
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tr»?s,  il  fut  mis  chez  un  praticien* 
Mais  cntraînéparledcraon  de  la  poé- 
sie et  par  l'amour  du  plaisir ,  il  ne 
tarda  pas  à  renoncer  à  l'étude  des 
lois.  Il  enlr.i  eu  qualité  de  page  chez 
Nicolas  de  Neufvillc,  seigneur  de 
Villeioy,  dans  la  maison  duquel  il 
demeura  peu.  Dès    i3i3,  il  passa 
en  qualité  de  valet-dc-ehambre  au 
service  de  Marguerite  de  Valois ,  du- 
chesse d'Aleuçon  ,  sœur  de  François 
1*^'".  Ce  monarque  sachant  combien 
elle  aimait  la  poésie,  lui  fit  ])résenter 
Marot  parle  seigneur  de  Pothon.  Si 
l'on  en  croit  le  dernier  éditeur  de  ses 
œuvres,  Lcnglcl-Dufresnoy ,  Clément 
osa  porter  ses  vues  jusque  sur  la  fa- 
meuse Diane  de  Poitiers ,  et  même 
sur  JMargueritc  de  Valois;  et  sa  pas- 
sion ne  fut  pas  repoussée.  Mais  rien 
n'est  moins  prouvé;  et  l'abbé  Gou- 
jet  assure,  avec  assez  de  raison,  que 
cesamours  sont  imaginaires.  Marot, 
en  ellct  ,  trouva  tant  de  dilUcullé 
pour  être  couché  sur  l'état  de   la 
maison   de  cette   princesse  ,    qu'il 
s'en   pliiut  dans  sa  ballade   vui^. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  liaison  , 
que  plusieurs  écrivains  ,  entre  autres 
Lahai'pe ,  ne  révoquent  pas  en  doute , 
le  poète  suivit  François  P' .  à  Reims 
et  à  Ardres  ,  en   i5uo  ,  et  le  duc 
d'Alençon  au  camp  d'Atligny ,  oii 
ce  prince  ,  en  1 5*2 1  ,  était  à  la  tète  de 
rarmée  française.  La  même  année  , 
il  se  trouva  à  l'armée  du  Hainaut  , 
que   François    1'='.   commandait  en 
personne  ;  cl  on  le  voit ,  en  15^5  , 
a   la  funeste  bataille  de  Pavic ,  oîi 
il   fut  blessé  au  bras  ,  et  fait  jiri- 
sonnicr.  De  plus  grandes  infortunes 
l'attendaient  en   France  ;  il  y  était 
revenu,  comptant  peut-être  un  peu 
trop  sur  la  protection  de  la  cour  ,  où 
son  talent,  la  politesse  de  ses  ma- 
nières et  l'enjouement  de  sa  cnnver- 
satioii l'avaient  mis  eu  crédit.  Marot , 
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libertin  d'esprit  et  de  cœur  ,  peu 
réserve'  daus  ses  propos  ,  et  frondant 
ouvertcnieiit  lei  observances  eccle'- 
siastiqucs,  donnait  prise  à  ses  en- 
nemis. On  l'accusa  d'être  imbu  des 
nouvelles  opinions;  et  il  fut  enferme', 
en  i5-25  ,  dans  les  prisons  du  Cliâ- 
lolct.  Il  eut  beau  protester,  dans  son 
Epltre  à  l'inquisiteur  Bouchard  , 
qu'il  n'e'tait  ni  liithériste  ,  ni  zuin- 
glien  y  ni  annlnjAiste.  On  a  rap- 
porté que  donnant  à  dîner  à  Diane 
«.le  Poitiers  ,  un  jour  maigre  ,  il  se 
permit  d'enfreindre  la  loi  (le  l'absti- 
nence. Celte  dame ,  piquée  de  l'indis- 
crétion de  son  amant,  ou  de  ses 
satires  ,  fut  sa  dénonciatrice.  Mais 
un  pareil  conte  semble  peu  croya- 
ble. Il  paraît  pourtant  que  ce  fut 
une  dame  qui  le  dénonça ,  si  l'on  en 
juge  par  ces  vers,  oii  il  raconte  lui- 
mcme  son  aventure  : 

Un  jour  )'écri\  is  à  loa  mie 
Sou  iucoiistaiice  seulement; 
ALiis  elle  ne  l'ut  endormie 
A  me  le  rendre  chaudement  : 
Car  dis  riii-urc  liul  |)arlcuieiit 
A  je  m-  sçuis  qu;  1  papel.u-d  , 
JLt  lui  a  d'I  tout  bellcmtlil  : 
Prenpz-lr ,  il  a  marier  le  Inrd. 

Lors  six  Y><  odai'ds  ne  (aillent  mie 
A  me  surj.rcndn-  (ineineni  . 
El  de  jour  ,  (>our  plus  d'iiiiiirnie, 
Firent  mou  emprisonnement. 
Ils  vintcnt  '*  uioii  logement. 
Lors  se  va  dire  un  groK  pail-ard  i 
l'ar  la  nicrhlcn!  voiU  Clément. 
Prenez-le  ,  il  a  mangé  le  lard. 

Vainement  protesta-t-il  de  la  pureté 
de  sa  foi  ,  et  réc!ama-t-il  l'intérêt 
de  ses  maîti-es  et  de  ses  protecteurs. 
La  seule  grâce  qu'il  obtint  fut  d'être 
ti.in.sféré,  en  i52G,  des  prisons  du 
Cliàtclet  dans  celles  de  Chartres  , 
moins  obscures  et  plus  saines  que 
celles  de  Paris  :  les  visites  des 
persomies  les  plus  considéialtles  de 
la  ville  adoucirent  un  peu  les  en- 
nuis de  sa  captivité.  Ce  fut  là  qu'il 
composa  son  Enfer ^  descriplion  sa- 
liii(|ue  du  Cliàfolct ,  et  invective 
contre  les  abus  des  gens  de  juilice  : 
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Li  (  dil-il  >  les  plus  grsnds  les  plus  uelils  de'lruiseu 
Là  les  peliti  peu  ou  point  aux  grands  Duueot  , 

Lî  trouve  l'wu  fiiroii  de  pr  .longer 

Ce  qui  se  doit  ou  .se  peut  abréger  : 

Là  saus  argent  p'v  rete  u'a  rais<>u; 

L 1  se  détruit  maiate  bonne  maisou  ,  ttf. 

Il  y  retoucha  aussi  le  Roman  de  la. 
Rose,  en  substituant  des  phrases  con- 
nues à  celles  qui  avaient  vieilli,  Paris 
i5'i9,  in-B*^.  (r.  LoRRis.)  Enlin,  le 
retour  de  François  P^,en  i5'26,lui 
rendit  la  liberté;  mais  sa  détention  ne 
l'av.iit  p  is  corrigé.  En  1 53o  ,  s'étant 
avisé  d'arracher  des  mains  des  ar- 
chers un  homme  que  l'on  menait  en 
prison  ,  il  y  fut  mis  lui-même  ;  et  il 
implora  la  protection  (le  François  I»^!. 
par  une  jolie  épître,  qui  fut  si  l>icn  le- 
çue,  que  ce  prince  écrivit  de  sa  pro- 
pre main  à  la  cour  des  aides  ,  pour 
faire  accorder  la  liberté  au  prison- 
nier. Cette  lettre  ,  si  honorable  pour 
le  protecteur  et  pour  le  protégé,  est 
rapportée  par  Ménage ,  dans  son 
Anti-Baillet  ^  part,  u,  chap.  i  12  , 
p.  235 ,  édit.  in-4°.  A  peine  le  poète 
coramençait-il  à  respirer,  que  ses 
sentiments  sur  la  religion  élevèrent 
contre  lui  une  nouvelle  tempête. 
La  justice  saisit  ses  papiers  et  ses 
livres.  Il  se  sauva  en  Béarn,  l'au 
ij35  ,  et  ensuite  à  la  cour  de  la 
duchesse  de  Ferrare  ,  M™»^.  Renée 
de  France.  Mais  s'apcrçevant  qu'il 
était  vu  de  mauvais  œil  par  le  (\m: , 
il  se  retira,  en  i53G,  à  Venise. 
Ce  fut  de  là  qu'il  obtint  son  rap- 
pel en  France  ,  puis  à  la  cour , 
parle  moyen  d'une  abjuration  solen- 
nelle qu'il  fit  à  Lyon  ,  enlreles  mains 
du  caidin.d  de  Tournon,  A  ces  ora- 
ges succéda  un  intervalle  de  paix  dâ 
a  la  j)ru<lrnoe  (pie  la  réserve  ita- 
lienne el  le  Souvenir  (le  ses  disgrâces 
passées  parurent  lui  inspirer.  La  pu- 
blication de  ses  pjeiiirrs  Psaumes 
troubla  celte  tr inf|::illité.  Cette  tra- 
durtion  qu'il  enlrcpiit  ,  à  la  sollici- 
tation du  célèbre  Valable  ,eiil  laplua 


çrnnde  vogue  à  la  cour.  François  P'". 
chantait  ces  psaumes  avec  plaisir. 
Chacun  clos  seir;iieurs  et  dames  de  la 
cour  CD  atVectionnait  un  qu'il  accom- 
modait de  son  wiiotix  aux  vaude- 
villes,souventbnrlcsques,qui  èlaieut 
alors  à  la  modo.  M.iis  on  peut  dire 
qu'ici  Mar(»t  avait  méconnu  le  genre 
de  son  talent  ;  et  les  personnes  sen- 
sées, dit  l'abLé  Goujcl ,  no  tardèrent 
pas  a  s'apercevoir  qu'il  avait  chanté 
sur  le  même  ton  les  hymnes  du  roi 
prophète  et  les  merveilles  d'Alix. 
Bientôt  la  Sorbonne  crut  remarquer 
des  erreurs  dans  cette  traduction, 
et  en  porta  des  plaintes  au  roi.  Fran- 
çois 1*^^^,  qui  aimait  le  poète  et  qui  dé- 
sirait la  continuation  de  son  travail , 
eut  peu  d'égard  à  ces  remontrances, 
comme  Marot  le  témoigne  dans  ces 
vers  : 

Puisque  Toulor  que  je  poursuive ,  ô  Sire  , 

L'ofuvre  rojal  du  pMuticr  coiuin»inc, 

Et  qup  tout  ccrur  aiiiiiint  Dieu  le  désire, 

D'y  be»'>i{ucr  ne  me  tieiw  dispense. 

S'eu  wtiK-  donc  qui  voudra  oH'ensc  , 

<>4r  ceux  "i  qui  un  tel  Lien  ne  peut  plaire  , 

Doivent  pebser  ,  »i  jà  ne  Tont  [>eiisv  , 

Qu'en  vous  plaisaul,  lue  plaist  de  leur  déplaire. 

La  faculté  de  théologie  n'en  continua 
pas  moins  ses  plaintes  et  ses  cen- 
sures ,  et  finit  par  défendre  la  vente 
de  louvraue  [\  .  Marot,  craiL'nant 
quclqucchosedc])is,s'enfuit  à  Genève, 
en  1:345.  VictorFalraa  Cayctprétend 
qu'il  y  déîjaucha  la  femme  de  son 
liôte  ,  et  qu'à  la  recommandation  de 
Calvin,  la  peine  capitale,  qu'il  avait 
encourue  ,  fut  commuée  Cii  celle  du 
fouet.  Cette  accuialion  paraît  calom- 
nieuse :  en  eOét  ,  comment  ,  après 
une  telle  avcntiire  ,  aurait-il  osé  se 
présenter ,  comme  il  fit ,  devant  ceux 
(|;ii  commandaient  en  Piémont  pour 
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le  roi  ?  11  est  possible  que  la  licence 
de  ses  mœurs,  qui  ne  pouvait  ctre 
tolérée  dans  une  ville  comme  C^e- 
nève  ,  ait  donné  lieu  à  ce  bruit  inju- 
rieux. Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  , 
c'est  qu'il  en  sortit,  et  fixa  sa  demeure 
à  Turin  ,  où  il  mourut  dans  l'indi- 
gence ,  en  1544^  toujours  occupé 
de  nouveaux  vers  et  de  nouvelies 
amours  ,  et  laissant  pour  fils  unique 
Michel  Marot.  Jodelle  lui  lit  celte 
épitaphe  dans  le  goût  de  son  siècle  : 

Qu"'i  i  i  ,  la  C.onr  ,  !••  Piémont ,  I  Uuiver*  , 
Me  lit.  inc  tint  ,  ni'elid  M'.i,  nie  connut  ; 
(^uerti ,  in'>n  los  ,  la  cuur  tout  mon  teuips  eut, 
Piémont  uies  us,  et  l'uuiveis  uies  veis. 

Marot  avait  l'esprit  enjoué  et  }>le!n 
de  saillies ,    sous  rexicrîeur    grave 
d'un  philosophe.  11  joignait,  ee  qui 
arrive  souvent ,  une  tête  vive  à  un 
bon  co'ur.  Doué  d'un  noble  carac- 
tère ,  il  paraît  avoir  été  exempt  de 
celte  basse   jalousie  qui  a  terni  la 
gloire  de  plus  d'un  écrivain  célèbre. 
11  n'eut  de  querelle  qu'avec  Sagon  et 
La  Huéterie,  auteurs  inconnus  et  qui 
méritent  de  l'ctrc,  qui  eurent  la  là- 
clu'té  de  l'attaquer  pendant  qu'il  était 
à  Fenare.  Le  premier  fut  assez  im- 
])ru£]cnl  pour  solliciter  la  j)kce  de 
Marot  ,    mais    non  assez    favorise' 
])our  l'obtenir.  Le  deuxième  se  dé- 
dommagea   du    déplaisir   de    voir 
cesser  la  disgrâce  du  poète,  par  ua 
calembourg  rjui  donne  la  mesure  de 
son  esprit:  Marot  en  avait  beaucoup 
mis  dans  i:i:e  épitro  à  Lyon-Jamel  , 
où  il  racontait  les  peines  de  son  exil 
et  où  il  se  comparait  au  rat  libéra- 
teur du  lion.  La  Huéterie  s'emj)a]a 
de  l'ajqtlication  que  Marot  se  faisait 
de  cet  apologue  ,  et  crut  ti"ès-plai- 
saiil   de   ra])])eler   le    rai  pelé  (  le 
iaj)j)elé).  Marot  ne  lui  répondit  que 
sous  le  nom  de  son  valet ,  potu*  mieux 
lui  témoigner  son  niéj)iis.  On  trou- 
vera les  détails  de  ce  démêlé  dons  la 
Uibliolh.  franc,  de  Goujel,  te  m.  xi , 
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par^.  80  ,  et  dans  les  Querelles  litté- 
raires do  l*Ab.  Irailh,  t.  i  ,  p.  loj. 
ISous  lions  contenterons  d'extraire 
de  la  réponse  de  Marot  le>  vers  fjiu 
prouvent  rmiion  dans  li*qiielle  il  vi- 
vait avec  les  bons  écrivains  de  ce 
îeinps-!à  ,  et  l'eslimc  qu'ils  avaient 
pour  lui  : 

Je  ne  voy  point  qu'an  Saint-Gelais , 

Uu  lIiToel ,  un  lia'ieLji.s  , 

Lci  BroiIpuédX  ,  un  Scix  ,  uu  CJiappuj , 

VoVM'iil  escrivant  Contre  luv. 

Ne  Piiftillon  j>a'<  ne  le  poiiict  , 

^t;  Thrnot  ne  le  teiinr  puiiif: 

Mais  bien  nu  tas  de  jeunes  veaux, 

Lu  t.-is  (le  rimassiiis'  nouveau:»  , 

Qui  ruvd<-ut  ^>le^e^  leur  nuin  , 

liiasiuaut  les  bomincï  de  reuoio 

«  Le  nom  de  Marot ,  dit  Labarpc  , 
»  est  la  première  époque  vraiment 
»  remarquable  dans  l'bistoiro  de 
»  notre  poésie,  bien  plus  par  le  ta- 
»  lent  qui  lui  est  particulier  ,  que 
»  par  les  progrès  qui!  fit  faire  à 
»  notre  versification.  Ce  talent  est 
w  inTmiment  supérieur  à  tout  ce 
«  qui  l'a  prcccdc  ,  et  mènie  à  tout  ce 
»  qui  l'a  suivi  jusqu'à  Malherbe.  T. a 
»  nature  lui  avait  donné  ce  qu'on 
»  n'acquiert  point  :  elle  l'av.iit  doué 
M  de  grâce.  Son  style  a  vraiment  du 
»  charme,  et  ce  charme  tient  a  une 
»  naïveté  de  tournure  et  d'cxpres- 
»  sion  ,  qui  se  joint  à  la  délicatesse 
))  des  idées  et  fies  sentiments  :  per- 
»  sonne  n'a  mieux  connu  que  lui  , 
»  même  de  nos  jours  ,  le  ton  qui  con- 
»  vient  à  l'épigrammc  ,  soit  celle 
«  que  nous  appelons  ainsi  proj)re- 
»  ment ,  soit  celle  qui  a  pris  depuis 
»  le  nom  de  madrit^al ,  en  s'appli- 
»  quanta  l'amour  et  à  la  galanterie. 
»  Personne  n'a  mieu\  connu  le  i  Iiv- 
»  thme  du  vers  à  cinq  pieds,  et  le 
»  vrai  ton  du  j^enrc  épistolaire,  à 
»  qui  celte  espère  de  vers  sied  si 
»  bien.  Son  chef-d'œuvre  ,  en  ce 
»  genre,  est  l'épîtrc  où  il  raconte  à 
»  François  l'"'".  comment  il  a  été  volé 
»  par  son  valet;  c'est  uu  race  le  de 
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w  narration  ,  de  finesse  et  de  bonne 
»  plaisanterie.  »  Cette  estime  poul- 
ies poésies  de  Marot  a  triomphé  du 
temps  et  des  vicissitudes  du  lan^^aj^e. 
Builcau  a  dit  dans  les  L^jaux.  jours 
du  siècle  de  Louis  XIV  : 

Imitez  de  3Iarot  l'eleganl  badinage. 

La  Fontaine  a  prouvé  qu'il  était  plein 
de  sa  lecture.  «  Il  n'y  a  guère,  »  dit 
La  {jruyèi-e  ,  a  entre  Marot  et  nous  , 
i>  queladifïérencedequelqiiesmots.)i 
Rousseau  ,  qui  lui  adresse  une  épîlre, 
se  fait  gloire  de  le  le^iarder  comme 
son  maître.  Clément  Ta  défendu  con- 
tre Voltaire  ,  qui  s'est  attaché  à  le 
décrier  dans  ses  derniers  ouvrages  , 
})rubablement  par  hdinc  pour  J.-B. 
Rousseau,  coupable,  selon  lui,  d'a- 
voir donné  le  dangereux  exemple  du 
style  marotique  ,  qu'il  est  plus  aisé 
d'imiter  que  le  talent  de  Marot. 
Mais,  dit  encore  Lahaipe,  il  fallait 
que  la  tournure  naive  de  ce  poète 
fût  bien  séduisante,  puisqu'on  em- 
pruntait soîi  langage  depuis  long- 
temps vieilli  ,  pour  tricher  de  lui 
ressembler.  Les  meilleures  éditions 
des  poésies  de  Marot,  sont:  L  Celle 
qu'il  donna  lui-même,  purgée  des 
lourderies  quun  avait ,  dit-il,  mes- 
lées  en  ses  livres  ,  Lvon  ,  i538.  IL 
Celle  de  Niort,  in- 16,  i5r)0j  rare  et 
recherchée.  HT.  Celle  d'Elzevir,  "x 
vol.  in-iG.  IV.  Celle  qui  a  paru  à  la 
Haye,  en  1731  ,  en  4  vol.  in-4°., 
et  en  6  vol.  in-12.  (  f^.  Lenglet  , 
XXIV  ,  8fi  ).  Cette  édition  ,  la  plus 
ample  de  toutes  ,  est  défigurée  par 
une  multitude  de  fautes  typographi- 
ques, et  par  une  ponctuation  vicieuse, 
etc.  L'éditeur,  ibginsé  sous  le  nom  de 
Gordon  dePcrcel ,  y  a  joint  des  notes 
quelquefois  curieuses  ,  assez.  son\eiit 
jteii  iiu portantes  ,  et  dans  lesquilles 
il  no  s*'  montre  guère  plus  décent  quti 
son  auteur.  Outre  les  ouvrages  indi- 
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qucs  dans  cet  ailide  ,  on  pciil  con- 
sulier  encore  une  lotîrc  de  !\F.  de  la 
Sonnihrc^àAuslc  MeiruredeFrance, 
juin    1740;  le    Tableau  Idstorùjue 
des  Littérateurs  français^  par  jM. 
T.... ,  Paris ,  1 785',  in-S".  ;  les  Anec- 
dotes littéraires ,  etc.  (  f.  Ravnal). 
11  ne  faut  pa.soiibli(M-qnec'cslà  IMarot, 
qu'on  doit  une  eiiirion  correcte  cies 
poe'sies  de  Villon.  Ce  tut  François  1^''. 
qui  le  chargea  de  les  recueillir.  — 
Marot    (Michel  )    était  fds  unique 
du  précèdent.  On  ignore  quelle  tut 
sa  mère ,  eu  quel  lieu  et  en  quel  an- 
née il  naquit  et  mourut ,  à  quel  âge 
il  parvint ,  et  quelles  furent  les  ac- 
tions de  sa  vie.  Tout  ce  qu'on  sait , 
c'est  qu'il  fut  page  dcMirguerite  de 
France,  et  qu'il  fit  quelque  séjour  à 
Ferrare.  Avec  le  nom  (pTil  portait, 
il  se  crut  apparemment  oljligcde  com- 
poser aussi  des  vers;  mais  heureuse- 
ment il  n'en  lit  qu'un  pelit  nombre, 
qui  furent  imprimes  d'abord  avec  les 
Contredits  à   A  ostradamus  ,  AWn- 
toine  Couiliard sieur  dd-'avilion,  Pa- 
ris ,  ijGo,  in-8'\;  on  les  a  réimpri- 
mes  à  la  suite  des  poésies  de  Jean 
Marot .  son  aieul ,  Paris ,  1723,  et  de 
celles  de  Clément  Marot ,  la  Haye , 
1731,4  ^'<jl-  in-.V*.,el  G  vol.  in-i'.i. 
Il  avait  pris  pour  devise:  Triste  et 
pensif.  On   ne  peut  )»ger,  d'après 
SCS  vers,  s'il  pensait  beaucoup;  mais 
on  y  voit ,  qu'en  ellct ,  il  était  assez 
triste  :il  s'vplaiiitdcsa  mauvaise  for- 
tune, et  avoue,  en  le  prouvant,  qu'il 
n'a  ni  la  irnice  ,  ni  V audace ,  telle 
que  son  père  avait .  N — l. 

MAROT  (Jkaî^j,  célèbre  archi- 
tecte, ne  a  I\iris,  vers  i03o,  ;>'ap- 
plirpia  moins  à  la  prati'pic  qu'a  la 
théorie  de  son  art  :  il  fut  rependant 
charge  de  la  coaslrucli'.n  de  difle- 
rculs  édifices  rcuiar<|u.iblcs  ;  c'est 
sur  ses  dessins,  que  furent  élevés 
rhôlcl  de  Morlemarl,  et  la  fayadc 
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dr  l'cglise  des  Feuillantines  du  f.iw- 
bourg  Saint- Jacques,  dont  Blond»  1 
a  rciueilli  les  plans  dans  son  Ar- 
chitecture  française.    On   cite  en- 
core parmi  les  principaux  ouvrages 
de  Marot ,  la  façade  de  l'holcl  de 
Pussort,  et  le  château  de  Lavardiu 
dans  le  Maine.  11  fut  nomme'  archi- 
tecle  du  roi ,  et  présenta  un  projet 
pour  la  façade  principale  du  J^ouvro 
[F.  Perrault).  Cet  artiste  a  publié 
avec  son   fils,  les  plans   des   prin- 
cipaux édifices  anciens  et  modernes. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort;  mais 
elle  est  bien  certainement  antérieure 
à  l'année   ÏO97.  Flor.  Le  Comte  a 
publié  le  Ca'alogue  de  l'œuvre  des 
Marot  père  et  fils ,  dans  le  cabinet 
d* Architecture  etc.,  tom.   i*^»". ,  u^. 
part.,  ])'ig.   U9  et  suiv.  Le  recueil 
de  leurs  plans  avait  paru  dès  169 1  • 
Mariette,  devenu  possesseur  des  cui- 
vres, en  publia  un  nouveau  tirage 
sous  ce  titre  :  V Architecture  fran- 
çaise,  ou  Recueil  des  plans,  éléva- 
tions, coupes  et  profils  des  églises, 
palais,   hôtels  et  maisons   particu- 
lières de  P.uis,  etc.,  •7*^7  ,  in-fol.: 
des  exemplaires  de  cette  collccti(ui, 
portent  la  date  de   1751;  et  il  en 
existe  d'autres  avec  la  première  date, 
sans  le  nom  de  Marot ,  qui   se  re- 
trouve ,  il  est  vrai ,  au  bas  de  chaque 
]»lanche.   Les   curieux    recherchent 
en<;ore  de  cet  artiste:  Le  petit  Marot, 
ou  Recueil   de   diHcrents  morceaux 
d'architecture   en    'l'iQ   pi.,  Paris, 
17G4,  gr.  in  4°,  :  on    n'avait  sans 
doute  pas  gardé  les  planches  jusqu'à 
cette  époque,  sans  en  faire  usage; 
cependant  on  n'en  trouve  cités  dans 
aucun    catalogue,  des   exemplaires 
d'un  tirage  antérieur.  —  Le  mcigni- 
f(juc  château  de  Hichelieu,  ou   les 
Pl.ins,   profils    et   élévations    dudit 
château,   sans  date  (avant    iGOo  ), 
10  feuilles  gr.  ia-fol.  obi.  —  Flans 


et  eléifations  du  château  de  Madrid ,  était  ne  Je  père  et  de  mère  clirc'ûeiis  • 

grand  in-fol.;  —  du  Louvre,  1676-  son  père  s'appelait  Firoiiz  ou  Fi- 

78;  —  de    Fincennes,  chacun  en  ronzan,  ce  qui  donne  lieu  de  penser 

3  pi.  in-fol.  J.  Marot  a  dessine  et  qu'il  était  Persan.  Il  se  nommait  Ali, 

grave  les  planches  d'un  grand  nom-  suivant  quelques  écrivains  japparem- 

bre  d'ouvrages  d'architecture,  entre  ment  parce  qu'il  adopta  ce  nom,  en 

autres ,  de  la  Manière  de  hien  bâtir ,  embrassant  l'islamisme,  sur  l'invita- 

par  Lemuct;  des  Traductions  h am-  tion  de  son  fils.  Marouf  faisait  les 

çaises  de  Vignole,  Palladio,  Scamoz-  fonctions  de  portier  chez  l'imam  Ali 

zi;  et  il  a  public,  avec  son  (ils,  des  Riza;  et  ce  fut  cet  imam  qui  lui  fit 

Livres  d"  ornement  s  ^  de  àécoraùons  embrasser  la   religion  musulmane, 

intérieures, de  menuiserie,  serrurerie  II  avait  pour  surnom    Abou-Mah- 

ctc;  enfin  il  a  exécute  un  grand  nom-  foudh.  Il  mourut  en  l'an  200  i;8i  5 

bre  des  planches  du  grand  cabinet  G  de  J.-G.  ) ,  ayant  ète'  renverse  et 

durai. — Daniel  Marot,  architecte,  écrase'  par  la  foule  un  jour  où  l'i- 

fils  du  précédent,  né  à  Paris,  vers  mam  donnait  audience:  il  fut  en- 

ï66o  ,  fut  l'élève  et  le  collaborateur  terré  à  Bagdad.  Son  tombeau  est  un 

de  son  père.  Après  la  révocation  de  lieu    de   pèlerinage   très- renommé, 

l'édit  de  Nantes  ,  il  passa  en  Hol-  Marouf  avait  eu  d'étroites  liaisons 

lande,  devint  architecte  du  prince  avec   Abou-Soliman    Daoud    ïayi, 

d'Orange,  et  le  suivit  à  Londres,  autre    mystique    célèbre,    mort   en 

lorsque  la  révolution  de  1688  porta  l'année  i(>5  (780-1).  On  attribue  à 

ce  prince  sur  le  troue  d'Angleterre.  Marouf  plusieurs  paroles  pleines  de 

Après  la   mort  de   Guillaume  III,  sens  :  a  Le  sofi,  disait  il ,  est  ici- bas 

Dan.  Marot  retourna  en  Hollande,  comme  un  convive  :  un  convive  qui 

Il  pubha  en    l'^ii,  à  Amsterdam,  exige  impérieusement  quelque  chose 

un    Recueil    d  architecture.    Il    fit  de  l'hôte  qui  le  reçoit  à  sa  table,  est 

construire  la  grandes  die  d'audience  un  homme  grossier  ;  le  convive  qui 

du  palais  de  la  Havej  et  la  gravure  connaît  les  lois  de  la  politesse,  at- 

qu'il  en  a  faite  sur  une  très-grande  tend  qu'on  le  serve  eî  n'exige  rien.  » 

feuille,   est  un  de  ses  ouvrages   les  Quelqu'un  l'ayant  prié  de  lui  doniicr 

plus  recherchés.  On  ignore  le  lieu  un  avis  salutaire:  «  Prenez  garde,  lui 

et  l'époque  de  la  mort  de  cet  artiste;  répondit-il,  de  paraître  jamais  de- 

sou  portrait  a  été  gravé  par  J.  Gole,  vaut  Dieu,  autrement  qu'avec  l'cxté- 

iu-folio.    — Louis   Marot,   pilote  rieur  d'un  pauvre  mendiant.»  On  lui 

réal  des  galères  de  France,  a   pu-  demandait  un  jour  ce  que  c'était  que 

blié  la   Relation  de   ses    aventures  l'amour  divin  :  «  Cela  ne  s'apprend 

maritimes  :  le  titre  ne  porte  que  les  pas,  dit-il,  par  les  leçons  des  hoin- 

initiales  de  l'auteur,  L.  M.  P.  R.  D.  mes;  c'est  un  don  de  Dieu,  et  de  sa 

G.  D.  F.,  Paris,  i(i73,  in-4**.,  im-  pure  grâce.  »  Marouf  est  surnommé 

primé  à  la  suite  des  Beautés  delà  Carkhi,  ])arce  qu'il  était  né  en  uu 

Perse  (par  Daulicr  des  Landes).  lieu   nommé   Carkh  :   ce    nom    est 

W — s.  commun  à  un  assez  grand  nombre 

MAROUF  CARKIil ,  personnage  de  localités.  L'opinion  la  plus  géné- 

rélèbre  parmi  les  solisou  mystique»  raie  est  (|uc  Marouf  a  pris  ce  sur- 

raiisulmans,  qui  l'honorent  comme  nom  de  Garkh,  faubourg  ou  quar- 

i'un  des  fondalcius  de  leur  ordie,  lier  de  Bagdad.         S.  u.  S — v. 


^^G  MAPx 

MAFxOUF  (Mohammed  filsiVAB- 
d'alkualek  ,  (lit  AL  ),  Icxicogiaphe 
arabe,  dcsccudail  de  JNoiuan  lils  de 
IMondar,  roi  clire'lien  des  arabes  de 
llira,  qui  perdit  le  tronc  et  la  vie 
sousKliosroH  Parviz,  après  un  rcc;ne 
de  viu'jjl-deuv  ans.    Le   silence  des 
écrivains  orientaux  sur  Al  Marouf 
ne  nous  permet  ]>as  de  lixer  l'cpo- 
«juc  de  sa  mort.  11  paraît  (ju'il  vivait 
vers  la  première  moitié  du  neuvième 
siècle  (le  l'ère   cbrélienue,  sous  la 
dynastie  des  Devlemites,  maîtres  du 
IJcylcm  et  du  (jliylan,sur  les  bords 
de  la  nur  Caspienne.  Il  nous  resie 
de  lui  un  vocabulaire  arahi',  sous  le 
titre  de  Aenz  cîl(>çi;at  {Trésor  d^  la 
Inn^e)^  d.tns  l<'(|iiel  K-s  mois  sont 
expliqués  en  persan.  Ces  explications 
sont  courtes  et  précises,  et  ne  se- 
raient pas  sans  quelcjue  intérêt,  au- 
tant que  nous  avons  pu  en  jiiCicr  par 
nn  exempl.iire ,  malbeurcnsejneul  in- 
complet ,  de  la  blbliollièque  du  lloi. 
Les  mots  y  sont  disposés  par  les  ini- 
tiales et  les  finales,  avec  toutes  les 
modilications  dont  les  rend  suscep- 
tibles le  '^éiiiedes  langues  orientales, 
tandis  que  l'auteur  du  C'amous  {f^. 
FiRoi  ZABADi)  a  réduit  tous  les  mots 
à  trois  radicales,  cl  les  a  disiribués 
par  la  lettre  finale,  (ioiius,  (pii  avait 
a  sa  disposition   d<'ux   exenjjjlaires 
complets  de  ce  vocabul.iire,  en  a  fait 
un  crand  usaj;e  poursou  du  honuairc 
a  rai  te.  B — d. 

MAROUTllA  ,  écrivain  syrien, 
du  cinquième  siècle,  était  evc(jue 
de  Marfyropolis  (ou  Tap;rit  ),  caj)i- 
taledeia  Soj)hènc,  Mlle«)iii  s'appelle 
à  présent  Miaf.irakin  :  il  élait  évjC'- 
que  de  la  Sopliène,  lorsqu'en  l'an 
3()i ,  il  assi.sia  au  con(  i:e  d'Aiitio- 
ihe,  tenu  par  le  palriar(  lie  Flavicn 
contre  les  Mes.sa  liens.  Vers  l'an  ^oo, 
instruit  de  la  ])ersécution  que  les 
chrétien-,  de  la  Pcrsp  énrnuv  li.'iit  de 
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1,1  p.ii  l  du  roi  Iczdcdjerd  î,  il  quitta 
son  diocèse  pour  aller  à  Constanli- 
liople  ,  ]))irr  l'enijcreiT  Arcadius 
d'iiiiercedcr  en  leur  laveur  auprès 
du  roi  de  Perse  ;  cliemin  faisant , 
il  assista  au  concile  que  Tliéojdnic 
d'Alexandrie  avai!  rassemblé  aCi)al- 
cédoine ,  contre  saint  Jean  Chrysos- 
tou'.e  ,  en  juin  ^o3.  Maroulha.  qui 
était  t'ortlié  avecccsaiiit  pcrsonuago, 
n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  la 
b.iinc  do  Tliéopliile  et  des  évèques 
a>semblés  :  il  ])rit  donc  baulcnient 
son  parti;  mais  saint  Cbrysostome  fut 
contiamné,  et  Maroutha  mis  en  pri- 
son. Sa  captivité  ne  lut  pas  de  Jongt  c 
durée  ;  l'empereur  Arcadius,  cédant 
à  l'indignation  du  peuple  de  ('or.s- 
lantinople,  cassa  le  décret  du  concile, 
et  réintégra  saint  Jean  dans  son 
siège:  celui  ci  obtint  bientôt  la  déli- 
vrance de  son  ami, qui  se  rendit  alors 
dans  la  ville  impériale,  où  il  parvint 
à  être  chargé  d'mie  mission  en  Perse, 
pour  demander  qu'on  mît  fin  à  la 
j»ersécution  suscitée  contre  les  chré- 
tiens. Il  l'ut  fort  bien  traité  par  le 
roi,  et  la  persécuti(jn  cessa  ;  les  mages 
irrités  tentèrent  plusieurs  slratagè- 
nus,  afin  d'oler  a  Maroulha  le  cié- 
dit  dont  il  jouissait  auprès  du  sonvc- 
lain  :  tous  leurs  clîorls  furent  inu- 
tiles. La  considération  de  l'évêque 
syrien  s'accrut  même  encore  :  com- 
me il  était  savant  dans  la  méde- 
cine, le  roi  Ip  consulta  sur  la  mala- 
die d'un  de  ses  fils,  qui  n'avait  pu 
cire  guéri  par  les  prières  et  le  sa\  (.ir 
des  map;es.  Maroutha  fut  plus  heu- 
reux; et  le  fils  d'Ie/.dedjerd  jecou- 
\ra  L'i  santé.  A j>rès  celte  guérisou  , 
qu'on  regarda  comme  miraculeuse, 
le  pouvoir  de  ce  prélat  n'eut  plus 
de  borne*»:  les  chrétiens  jouirent  de 
la  plus  grande  liberté  dans  l'exercice 
de  leur  culte;  ils  bâtirent  de  nou- 
velles églii>cs,  cl ,  au  joiu-  de  Noél  de 
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l'an  4io,  Jean,  métropolitain  de  Sé- 
leucie,  tint  dans  cette  ville,  de  con- 
cert avec  Maroiitha  et  quarante  au- 
tres ëvêques,  un  concile,  qui  décréta 
viugt-deu^  canons,  pour  régler  ce  qui 
concernait  la  discipliuc.  j\[arontlid 
retourna  ensuite  a  Constantiiiople; 
mais  il  revint  bientôt  en  Perse, 
comme  ambassadeur  de  l'empereur 
Théodose  le  jeune,  et  il  continua  d'y 
jouir  de  la  même  laveur.  Eu  l'an  4 1  4  > 
il  rassembla  un  nouveau  concile  à 
Ctési  pli  on,  avcclaballaha  métropoli- 
tain de  Séleucic,  et  beaucoup  d'aulrcs 
évêqucs  syriens  de  Perse  :  on  y  cou- 
lirma  tous  les  cauons  décrétés  par 
le  concile  précédent,  et  l'on  y  établit 
et  adopta  la  doctrine  de  Nicée,  qui 
n'était  ni  bien  connue,  ni  générale- 
ment professée  par  les  chrétiens  ré- 
pandus liors  de  l'empire  romain. 
Nous  ignorons  la  suile  de  l'insloire 
de  l'évèqueMaroutlia  ,  et  l'époque  de 
■•a  mort  :  il  est  probable  cependant 
(ju'il  ne  vécut  pas  lonj^-temps  après 
ce  concile.  Les  Syriens  le  révèrent 
corn  rue  un  saint;  c'est  le  i()  février 
•qu'ils  honorent  sa  mémoire;  les  La- 
tins et  les  Gu||  la  célèbrent  le  4 
décembre.  Sojcorps  fut  long-tcjnps 
conservé  à  Marlyiopolis;  mais  après 
les  invasions  multipliées  des  Arabes 
au  se[)tiènie  siècle  ,  il  fut  transporté 
o.i\  Egypte,  et  déposé  daus  le  monas- 
tère syricLi  de  la  Vierge  a  Srhcté. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  L  Une 
Liturgie^  qui  existe  n)aniiscritc  à 
R  une.  11.  Ln  Couinienîuirc  sur  les 
J'A'angiles.  IIL  Un  grand  nombre 
*Y Myinne<:  ,  et  d'autres  Pièces  de 
vers,  eu  l'honneur  des  Syriens  qui 
souffrirent  le  martyre  eu  Perse  à 
diverses  époques  :  on  les  trouve  dans 
tous  les  missels  syiieus  ,  maronites, 
de.  IV.  Une  Histoire  du  concile  de 
jMcée,  avec  \inc  traduction  syrliqu*"! 
des  canons.  V.  Les  Canons  du  co/tciU 
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de  Séleiicie,  qu'il  tint  en  4io,  et  (jui 
furent  réd-gés  par  lui  :  on  les  trouve 
dans  un  manuscrit  de  lahibliolhècpic 
de  Flurence.  VL  Une  Histoire  des 
juarhrô  de  Pêne;  cet  ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, on  trouve  les  actes  du  martyre 
de  tous  les  chrétiens  qui  ont  soufîcrt 
pour  la  foi,  sous  le  règne  du  roi 
Schahpour  II;  dans  la  seconde,  il 
n'est  question  que  de  ceux  qui  souf- 
frirent sous  le  règne  d'iezdrùjcid. 
Cet  ouvrage  contient  un  grand  nom- 
bre de  renseignements  précieux  pour 
Ihistoiredc  Perse;  on  y  trouve  aussi, 
à  la  suite,  des  Notices  sur  quelques 
raariyrs  qui  ont  péri  dans  l'empire 
jomani.  Cet  ouvrage  a  été  publié  en 
syriaque  et  en  latin,  'i  vol.  in-fol.  par 
E?iennc-EvoL'eA.ssemani,sous  ce  litre 
^Jcta  samlonua  Marij rwn  oiien- 
tidiimi  et  occidcntalium  ^  Ronie, 
1748.  S.  M— N. 

ALAROZl A ,  patricienne  romaine , 
était  filie  de  Théodora ,  dame  ro- 
maine ,  que  ses  richesses,  ses  vassaux 
et  plus  encore  ses  galanteries  avaient 
rendue  très- puissante  à  la  un  du 
neuvième  siècle.  V^ers  l'année  ijoii  , 
Théodora  avait  marié  sa  fille  avec 
Albéric  ,  manpiis  de  Camerino  , 
l'un  des  premiers  seigneurs  de  Rome. 
Albéric  fut  tué  dans  une  sédition  : 
et  ÎMaiozia  ,  dcineuréc  veuve,  résobt' 
d'étendre  sur  sa  patrie,  par  l'erapii 
de  SCS  charmes,  le  pouvoir  qu'cl  ^• 
devait  à  sa  naissance  et  a  ses  vastes 
possessions.  Les  femmes  du  moyru 
âçenous  sont  peu  connues:  o»itrouM- 
fiépiemmcnt,  dans  les  pins  i;ranH. 
événements ,  des  traces  de  leur  iulbi- 
cnce;  mais  ij  est  dilticile  Je  deinriti 
comment  elles  rcxerçaienl.  Aucun 
des  bo^iux-arts  ne  venait  jamais  .» 
leur  secours  •  on  ne  nous  dit  point 
qiio!Ylaro/.i.i,  pour  <  -es  nom- 
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clause,  les  euivnU  par  la  musique, 
ou  cvciliàl  leur  iiuaj^^iuation  sur  tout 
ce  qui  iVappe  les  \eu\,  par  aucun 
des  arl>  du  •essin.  Jj'elocjucucc  (t  la 
poésie  ii'existaicuf  point  daus  un  siè- 
cle barbare  qui  ne  posî.cdail  aucune 
langue,  el  qui  avait  ou!*lic' le  laîin 
avant  d'avoir  assoupli  et  soumis  à 
»les  rèj^les  l'i  îionie  (]ui  devait  le  reiii- 
placcr.  La  rudesse  des  mœurs  jic  jxt- 
mellait  point  la  coquetterie  moderne , 
ou  l'ari  que  possèdci.t  les  femmes  de 
faire  tout  espérer,  de  tout  promettre 
sans  rien  acconler.Marozia  captivait 
Jes  humines  (ju'elle  voulait  en)p!over 
el  qu'elle  savait  asservir,  p.ir  uu  aban- 
don j)lus  entier.  Elle  lut  recherchée 
par  les  premiers  barons  de  Rome; 
et  ses  faveurs  étaient  achetées  avec 
fies  tours  ,  des  châteaux  ,  des  forte- 
resses ,   qui   lui   étaient    successive- 
ment aliandounés  par  ses  amants  , 
et  qui  la  rendirent  maîtresse  de  Rome 
et  de  tout  son  territoire.  La  plus  iru- 
portante  de  cr^  acquisitions  fut  celle 
du  château  Saint-Ange,  qui  comman- 
dait h',  cours  du  Tibre,  la  commu- 
nication avec  la  Toscane,  el  le  quar- 
tier du  Vatican.  Marozia  avant  établi 
sa  demeure  dans  celle   forteresse, 
ofli'ritsa  main, vers  l'an  9.i.'>,  àGiiido, 
duc  de  Toscane.  Les  deux  époux  éga- 
lement ennemis  de  Jean  X,  qui  avait 
été  élevé  sur  le  trône  pontilical  j)ar 
Théodora, enfermèrent (c  pape  dans 
une  prison  ,  où    il  ne  tarda  pas  à 
mourir  ;  ils  firent  périr  son  frère , 
et  ils  accordi'ieiil  >uc(  essivement  la 
ihurc  à  deux  de  leurs  crcalurcs.  En 
f)3i  ,  Marozia  était  veuve  pour   la 
sec»  nde  fois  :  cependant  elle  x  trouva 
encore  assez  puissante  pour  faire  as- 
seoir sin*  le  Saint- Siéqe  son  seioid 
(ils,  Jean  XI  ,  qui  n'avait  encore  que 
vingt-un  ans  (  f^.  son  article,  tom. 
XXI  ,  p.  4^3).  L'année  suivante, elle 
accorda  sa  main  eu  li 'lisièu!!  s  n(j(  e.s 
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à  Hugues  de  Provence  <[ui  était  monte' 
sur  le  trône  d'Italie.  Hugues,  pour 
dominer  dans  Home,  el  commander 
aux  papes,  ne  craignit  pas  de  s'unir 
à  une  femme  que  ses  galanteries 
avaient  déshonorée;  mais  il  perdit 
par  son  emportement  le  fruit  de  celle 
bassesse.  H  donna  un  soufflet  au  lils 
aîné  de  IMarozia,  Albéric  ;  et  celui-ci, 
pour  s'en  venger,  appelant  à  son 
aide  la  jeunesse  de  Rome  ,  mit  en 
pièces  les  gardes  de  Hugues,  força 
ce  monarque  à  la  fuite  ,  et  renferma 
IMarozia  dans  un  couvent  où  elle  finit 
SCS  jours.  S.  S — I. 

MAKPERGER  (Paul-Jacques), 
économiste,  est  un  des  premiers  écri- 
vains allemands  (jui  aient  frayé  la 
roule  à  la  science  de  l'économie  poli- 
tique. Né  à  Nuremberg,  en  i(i56, 
il  avait  été  envoyé  par  son  père  à  l'u- 
niversité d'Alldorf,  pour  y  étudier 
la  théologie  :  mais  il  jiréféra  l'étude 
de  la  jurisprudence,  ce  qui  déterminî 
son  père  à  le  retirer  de  l'université, 
pour  le  metire  dans  Je  commerce  à 
Lyon.  L'esprit  de  IVTarperger  prit 
alors  une  nouvelle  direction ,  et  se 
porta  non -seul  emcyM||ur  les  opéra- 
tions cominen  ialespfcais  aussi  sur 
le  perf(  clionnement  des  procédés  in- 
dustriels el  des  règlements  de  pijliee, 
ainsi  que  sur  les  principes  de  l'éco- 
nomie politique,  encore  peuéclaircis 
a  cette  époque.  Si»u  séjour  en  France 
fut  mis  à  profit  pour  observer  et  étu- 
dier les  braiichfs  d'industrie  qui  y 
étaient  les  plus  llorissantes.  11  se 
rendit  ensuite  à  Vienne,  où,  tout  en 
faisant  le  commerce,  i'  ne  cessa  de 
jiorler  ses  vues  pliy»  l(jiu.  L'électeur 
de  Saxe  le  nomma  ,  en  i'j'Ji.^  ,  con- 
seiller aiili(jue  et  eommerei.d.  Seize 
ans  auparavant ,  l'académie  de  Herlin 
l'avait  admis  jiarmi ses  membres.  Un 
grand  iioud)re  d'écrits  furent  le  lé- 
su» lai  <Io  ses  obseï  valions  el  de  sts 
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études  :  I.  Description  commer- 
ciale de  la  Suède ,  i  -j 06  ;  de  la  Mos- 
covie  ,  I  "y  o5  ;  de  la  Prusse  ,  1 7 1  o  ; 
de  la  Silési-  ,  1 7  î  4  :  'a  dernière  , 
ayant  été  faite  sur  les  lieux ,  est  en- 
core consultéeavec  fruit.  Long-temps 
avant  la  publication  du  Dictionnaire 
des  arts  et  métiers ,  il  rédigea  Vyért 
de  la  préparation  du  lin  et  du 
chanvre,  et  la  description  des  mé- 
tiers qui  les  mettent  en  œuvre , 
Leipzig  ,  1710;  W4rt  de  la  prépa- 
rât on  des  poils  et  plumes  ,  ihid.  , 
1 7  I  j  ;  r  /rt  du  marchand  de  laines^ 
Nuremberg,  17  i5;  V Art  du  chape- 
lier ^  Altciibourg  ,  1719;  VArt  du 
dri^pier  ^  Ltip/.ig  ,  17.43.  Son  Se- 
crétaire commercial ,  Hambourg, 
1706,  a  été  souvent  réimprimé.  II 
a  composé  des  Instructions  sur  la 
tenue  des  livres  ,  sur  les  devoirs  des 
commis  ;  des  Traitéssui  les  Collèges 
de  commerce ,  1  709  ,  in-4**.  ;  sur  les 
Foires,  171  i  ;  sur  les  Monts  de- 
piété  et  Ca  sses  des  veuves ,  Leipzig , 
1715,  nouvelle  édition  augmentée 
par  de  Justi ,  Nuremberg,  1760; 
sur  les  Banques^  ^7^7  J  s^''  ^^^ 
Plantations  ,  \^^'i'i  j  sur  les  Hos- 
pices ,  \--i'x  ,  in-j".;  smtV Eclai- 
rage ,  l'^y.n  ,  in-4'^  ;  sur  les  60/0- 
nies  ^  17'2'2  ;  sur  les  G >eniers  d'a- 
bondance ^  i-^'Wi  y  des  Projets  de 
sociétés  de  secours  pour  les  com- 
merçanls  ,  1718  ;  de  caisses  d'assu- 
rance contre  les  incendies,  l'^-ii; 
de  nettoiement  des  rues,  1722  ;  de 
construcîion  de  canaux  ,  i  7'i'2,  etc. 
On  encore  de  lui  un  Dictionnaire  du 
cuisinier  et  du  sommelier ^  Ham- 
bourtj ,  1716;  le  Projet  d'une  ré- 
pul'lifpie  bien  orga-iséc  ,  Dresde  , 
1 7'2'2  ;  des  Mél'inges  de  politique  et 
de  commerce  ,  L<Mj)/.ig,  i7i>,iFi- 
4**.  ;  la  Desc'iption  du  cours  de 
V  Elbe  ,  Dresde,  i7'2(),  in-4".  ; 
quebjues  Traductions  du  français  ,  et 


d'autres  opuscules  ,  et  même  dts 
Poésies.  Si  l'on  fait  attention  à  la 
date  des  écrits  de  Marperger,  on  re- 
marquera qu'ils  se  sont  succédé  trop 
rapidement  pour  que  l'autcnir  ait  pu 
mûrir  ses  idées  ;  aussi  sont-ils  en 
partie  mal  digérés  ,  et  compilés  sacs 
ordre  et  sans  choix  :  cependant  oii 
y  trouve  beaucoup  de  renseignements 
utiles,  et  de  bonnes  vues,  dont  quei- 
qucs-unes  ont  depuis  été  perfection- 
nées ,  tant  en  théorie  qu'en  pratique. 
Marperger  termina,  le  27  octobre 
17)0,  à  Dresde,  une  vie  très-lal)o- 
rieuse  ,  et  consacrée  entièrement  au 
bien  public.  D — g. 

J^LVllPLPiG  (  Fredéric-Glill  \u- 
ME  ) ,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  siu*  la  musique  ,  naquit 
en  1718,  à  Seelîausen  ,  dans  la 
\  ieille-Marche  de  Bnindeboui-g.  Les 
commencemei^ts  de  sa  vie  sont  peu 
connus  :  on  sait  seulement  qu'il  ob- 
tint la  place  de  directeur  des  loteries 
de  Ikiliu,  et  le  titre  Je  conseiller  de 
guerre  (  kriegsrath  ).  Il  n'a>ait  en- 
core que  vingt-cinq  ans,  lorsqu'il 
vint  à  Paris.  Quoique  la  musique 
française,  à  cette  épo([ue,  jetât  très- 
peu  d'éclat  au-dehors,  elle  avait  k 
se  glorifier  de  plusieurs  écrits  didac- 
tiques très  -  remaïquables.  Hameau, 
Sarticulièrement  ,  fixait  l'attention 
c  tous  les  amis  de  l'iMl  par  son 
Traité  d'harmonie  t't  son  Stuweau 
système  de  musique.  Alarpurg  re- 
chercha la  société  de  c(  t  homme  cé- 
lèbre, et  de  quelques  autres  artistes 
français.  11  confessait  ,  avec  can- 
deur, nu'il  devdit  beaucoup  à  leur« 
lumières  et  à  leurs  cons«iLs.  Dès 
qu'il  fut  de  r<t(»ur  en  Prusse,  il  s'aj»- 
pliqua  au  perfcrtionnemejit  des  mé- 
thodes nuisicales  ,  et  surtout  a  la 
propagation  des  priiuripcs  «le  Ha- 
meau sur  la  théorie  do  la  basse  fon- 
damentale. H  faut   ob>eiVi'4  ,  loulr- 


fois  ,  que  IVT.upiMj; ,  d'après  les  rr- 
f  bcrchos  auxquellps  il  se  livra  ,  n'a- 
dopta  qu'avec   certaines    inodillca- 
tiuiis  le  s\\>lèinede  l'auteur  iVanyais. 
Depuis  la  publication  de  son  prc- 
inii'r  e'crit ,  les  autres  se  succt'dèrent 
Avec  uu  ordre  et  une  rapidité  qui  at- 
testent, à-la-fois,  la  profondeur  (le 
SCS  connaissances  ,  et  la  force  de  sa 
passion  pour  l'art  auquel  il  a\aif  dé- 
voue presque  tous  les  moments  de 
son   existence.   On   ne    compte  pas 
nmins  de  quatorze  ouvrages  didacti- 
ques ,  dont  quelques-uns  sont  très- 
Milumincux,  sortis  de  sa  plume  dans 
l'espace   de  quatorze  ans.   Dans  ce 
nombre,  on  doit  distinguer:  T.  Hand- 
biicli  bey  dcjii   ^encnd  Bas  s,  etc. 
f Manuel  de  la  basse  continue,  etc.) 
II.  Abhandlunç^  von  dcr  Fiis^e,  etc. 
^  Traite  de  la  fuc;uc  ,  etc.  )(i).  111. 
(  Krilische  IJrieîe   ûbev  die    Ton- 
kwist  (  Lettres  critiques  sur  la  mu- 
sique ).  Marj)ur^  ne  se  délassait  de 
ses  éludes   musicales,    (pi'en  clier- 
thant  a  mettre  ses  j)rcceptcs  en  pra- 
tique. Il   a  conij>ose  pour  l'oi'gue  et 
le  clavecin  une  multitude  de  pièces 
que  les  clian^ements  survenus  dans 
le  poùt  et  l'exécution  ont  a-pcu-près 
ronrLunnecs  à  rou!)li;  m;ds  on  ne  de- 
Nrait  j>as  com])reiidre  dans  ce  nom- 
bre un   recueil    de  morceaux  qu'il 
♦•cri vit  exprès  pour  les  commençants, 
et  qu'il  aceompap;na    rlinslrin  tions 
pn-liminaires.    Ce    recueil   intitule'  : 
Àlnuiciwtucfie  fur  .Jnjœn^in' ,  etc. 
^^  l'ièccs  de  clavecin  pour  les  com- 
)ncnrants  ),  a  paru  en  3  vol. ,  à  Ber- 
lin, i-Oe.  !1  e\i-te  en  français  des 
l'iincipes  de  clui'ccin  [  Irad.  de  Mar- 
purg),  Berlin,  1 75(i,  in-H'\  ( )n  trouve 
le  portrait  de  ce  savant  théoricien  au 


(  1)  Un  ^*rrtnçai^  ,  fr«-v' r«.*  flairn  U  tJ:"inr  de  Ij 
miiftiqiir,  M.  l'.hucou  ,  a  'lonné  one  trs'IiutiiJii  d'aii- 
t'Ul  |>li(sr»tiiiif>-  «le  ce  Tiiiiii  rie  Uiju^ui:  ,  »|u'il  y  a 
lii(trtbu<:  Icf  loaliérc»  dau»  un  inoill«  ur  ordre. 


MAR 

frontispice  de  son  Introduction  cri' 
iujue  à  l'histoire  de  la  musique 
{ Krilisclie  Einleituns^  ,  etc.  ) ,  Ber- 
lin ,  1  -j-M)  ,  in-4".  Marpurg  est  mort 
le  '21  mai  179^),  au  moment  où  il 
aiujonçail  un  ouvrage  périodique  sous 
le  titre  iï Arcliives  musicales. 

S — V — s. 
MARQUET  (Frakçois-Nicolas), 
médecin  et  botaniste  ,  naquit  k  Nan- 
ci  en  1687.  Après  avoir  fait  de  très- 
boiuics  liumanilès  ,  il  alla  ,  quoique 
ne  sans  fortune,  étudier  la  médecine 
à  Pont-à-Mousson.  Il  resta  pendant 
dix  ans,  dans  celte  vdie,  sans  pou- 
voir prendre  ses  grades  ,  à  cause  de 
rcxigiiite  de  sou  revenu.  Ce  fut  après 
ce  temps  ,  qu'il  se  rendit  à  Montpel- 
lier, dans  l'intention  d'y  étendre  ses 
connaissances.  Il  y  obtint  un  emploi 
de  précepteur  pour  enseigner  à  quel- 
ques   jeunes  gens  la  langue  latine, 
qu'il  possédait  à  fond.  Il  suivait  en 
mcme  temj)s   les   leçons   de  la  fa- 
culté de  médecine.  Ce  fut  alors  qu'il 
conçut   une  grande  passion  pour  la 
botanicpic.  Au  bout  de  quatre  ans  ,  il 
retourna  dans  sa  patrie,  et  prit ,  à 
Pont-à-Mousson,   le  grade  de  doc- 
teur. Il  alla  ensuite  s'étabbr  à  jNanci, 
où  il  se  livra  à  l'exercice  pratique  de 
sa  profession,  sans  négliger  les  let- 
tres ,eus'adoiinant  surtout  à  la  bota- 
nique. J^éopold ,  duc  de  Lorraine  , 
encouragea  ses  travaux,  et  lui  accor- 
da,  jkvec  le  litre  de  médecin  de  sa 
cour ,  une  pension,  et  un  terrain  des- 
tiné à  former  un  jardin  botanique  , 
qui,  par  ses  soins,  devint  bientôt  (lo- 
rissant,   La    Lorraine   est  extrême- 
ment fertile  en  plantes  :  du  temps  de 
Manpiel  elles  étaient  peu  connues  ;  et 
il  ejitreprit  d'en  rfiligesle  catalogue, 
qu'il  dedi.i  au  ])rince,  son  généreux 
protecteur  :  il  étudiait  ces  plantes  en 
])ar(  ouranl  succ(;ssivement  toute  la 
province.  Son  CataloguCjlnùl  de  (]ua- 


raîite  ans  de  reclif  rcbes  ,  compose 
trois  volumf'S  iu-folio  eu  forme  d'at- 
1-iS.  L'iiitciilioii  du  (lue  était  de  le  faire 
iiaprinier  à  ses  frais  ;  mais  sa  mort 
arrèia  l'executiGa  de  ce  projet  utile. 
IMarquet  vendit  alors  sou  manuscrit 
à  lUi  abhé  Gauthier,  qui,  lui-même, 
le  céda ,  par  la  suite  ,  au  médecin 
lîac'lioz,  gendre  de  Tauteur.  Ce  cata- 
logue, reste  manuscrit,  est  fort  cu- 
rieux ;  il  comprend  toutes  les  plantes 
qui  croissent  en  Lorraine  :  cliacune 
d'elles  est  représentée  dans  un  dessin 
de  grandeur  naturelle  ;  le  texte  con- 
tient ,  les  noms  latin  et  français ,  la 
description    des    espèces ,  leur  his- 
toire, l'analyse,  les  propriétés  médi- 
cinales, etc.  On  Y  trouve  aussi  la  ma- 
nière de  pré[)arer  les   plantes  pour 
l'usage  ph.irmacculique,  avec  les  for- 
]nulcs  en  latin  et  en  français,  ainsi 
q  le  la  fixation  des  doses.   C'est  eu 
j)uisaiit  à  celte  source   abondante , 
q.ie  Buc'hoz  a  composé  sa  Descrip- 
tion historique  des  piaules  (jui  crois- 
sent daiis'^la  Lorraine  et  les  Trois- 
E i'tches,  etc. ,  1762,  10  vol.  in-8". 
]\larqueî  ne  se  borna  jîoint  à  ce  tra- 
vail, ([iii  pouvait,  seul,  occuper  la 
vie  d'un  homme  :  il  se  livra  encore 
à    de    cuiieuses    recherches  ^ur  le 
pouls  y  et ,  reproduisant  les  ingénieu- 
ses   rêveries    d'Héro pluie    (  P^.    ce 
uom  ) ,  il  prétendit  être  parvenu  à 
cjnnaîtve  Téîat  du  pouls  par  une  si- 
militude avec  les  divers  rhythiiies  de 
Li  musique.  Il  composa,  sur  ce  sujet, 
uii  livre  intitulé  :  Aléthode  pour  ap- 
prc-ndre  ^  par  les  noies  de  la  musi- 
ffue,  à  connaître  le  pouls  de  l'hom- 
me ,  et  les  dijfé^enis  changements 
tjui   lui   arrivent  ,   depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort ,  i.'i-4".,  Nau- 
ci,  17  Î7.  Cotouvraf;e,  où  l'imagi- 
nation de  Marf[  let  se  livre  à  d<-s  spé- 
culations  romanesques  ,    est   d'..i,e 
l«v.îure  plus  curieuse  qu'iiutrurtive ; 
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et  il  ne  conduira  le  praticien  à  au- 
cun résultat.  Buc'hoz  a  publié,  après 
la  mort  de  sou  beau-pcre,  dont  il 
avait  eu  les  mauuscnts,  un  livre 
iulilulé  :  Observations  sur  la  gwt?- 
riàOn  de  plusieu  s  maladies  nota- 
bles ,  ai  g  es  et  chroniques,  aux- 
quelles on  a  joint  l'histoire  de  quel- 
ques maladies  arrivées  à  yanci  et 
dans  les  environs  avec  la  me'îh  de 
employée  pour  les  guérir ,  Paris , 
17.50,  1770,  .1  vol.  in-ij.  On  ne 
trouve  rien  de  neuf  dans  ce  recueil , 
fruit  des  travaux  d'un  praticien 
éclairé  et  d'un  observateur  judicieux. 
Mais  Buc'hoz,  qui  a  inondé  la  lit- 
térature de  livres  médiocres,  publia 
celui-ci ,  moins  pour  ce  qu'il  conte- 
r.ait,  que  p.ir  suite  de  ses  spécula- 
tions de  comiuerce.  ÎSous  citerons 
encore  :  Traité  pratique  de  lin  dro- 
pisic  et  (le  la  jaunisse  par  Marquet , 
revu  par  Buc.'iioz  ,  Paris,  i  7'^o  ,  in- 
8".  ;  et  Médecine  moderne ,  par 
B.ic'hoz  et  Marquct,  Paris,  1777  , 
in-8".  Lor.>>(jue  la  Loiiaine  passa 
sous  la  domination  de  la  Tra uce  , 
Marquet  fut  nommé  doyen  du  collc-^re 
royal  de  médecine  établi  a  ^anci.  11 
finit  sa  carrière  à  l'àj^e  de  7*2  ans , 
dans  une  attaque  de  léthargi:",  le  •.>.(> 
mai  17J»).  F — r. 

IVIAKQUETTE  (Joseph^  jésuite, 
né  à  Laon,  fut  missionnaire  au  Ca- 
nada, dont  il  parcourut  pres({u<*  tou- 
tes les  parties.  Comme  sa  vertu  le 
faisait  respecter  des  îudicns,  Tintru- 
daiit  Talon  le  choisit  avec  Jolvct, 
bourgetis  de  Québec,  homme  d'es- 
prit et  d'expérience,  pour  aller  rr- 
coiuiaître  de  (piel  coté  un  grand 
fleuve  situe  à  l'ouest  des  la<s  cl  nom- 
mé Miohassipi  ou  Mis>is>ipi,  diri- 
geait son  cofjrs.  On  savait  seidniient 
qiu-  ce  n't:l;;it  ni  au  uoixj  ni  à  l'est  ;  rt 
Pou  se  j)roi:»ettait  les  plus  grande 
avantages  dans  le  As  où  il  irait  à 


l'ouest  ou  au  sud.  M,-irquptte  et  son  lronv(;  celle  des  malières  que  rcn- 
coni|ia;4non  s'embarquèrent  ,1e  1 3  ferme  la  suite.  Le  premier  morceau 
mai  1673,  sur  la  rivière  des  OutaG;a-  que  l'on  y^  voit  est  intitule  :  Foja^e 
mis,  qui  se  jette  dans  le  lac  Mi-  <^f  f^cco/u-t^r/e du  P.  Marquette  et  du 
cliigan,  la  remontèrent  jusqu'à  sa  sieur  Jolvet  dans  l'Amérique  septen- 
source,  et  descendirent  rOuisconsini;  trioiiale.  11  est  précède  d'une  carte 
iasqii'au  Mississipi  par  4-i°  3o'  de  du  cours  du  Mississipi  jusqu'à  l'cn- 
latitude  nord.  Depuis  le  i  7  juin  ils  droit  où  les  voyageurs  étaient  arrives 
S'ùvirent  le  cours  de  ce  ççrand  lleuve,  en  le  descendant.  E — s. 
dont  la  largeur  et  surtout  la  proi'on-  M  AKQUIS  (  Joseph-Benoît  ),  ne 
deurleur  parurent  répondre  a  l'idée  à  Horni  ,  au  diocèse  de  Metz,  de- 
qu'enavaientdonnèe  les  sauvages.  Les  vint  ,  en  17^37  ,  cure  de  Kichecourt- 
vovagcurs,  arrivèsau  paysdes  Akan-  le-Cliàteau,  prèsBlamont.  Il  travailla 
sas,  vers  33  degrés  de  latitude,  eon-  avec  zèle  au  bien  de  son  troupeau,  et 
Sidérèrent  qu'avec  cinq  autres  Fran-  au  maintien  des  boinies  mœurs  :  af- 
çais  qui  montaient  leurs  deux  ca-  iligé  de  voir  la  licence  s'introduire 
Jiots  ,  la  prudence  ne  leur  permettait  dans  sa  paroisses  par  le  moyen  des 
pas  de  trop  s'engager  dans  un  pays  nondjreux domestiques  d'un  seigneur 
dont  ils  ne  c  en  .'laissai  eut  pas  les  ha-  opuiciit ,  il  crut  devoir  la  cond)attre 
bitauts.  D'adlcuis  ils  ne  pouvaient  par  une  institution  nouvelle.  Il  avait 
plus  douter  que  le  Mississipi  n'eût  entendu  parler  des  heureux  elfets  de 
son  embouchure  dans  le  golfe  du  la  fête  de  la  Rosière,  étab^e  jadis  à 
Mexique  :  en  conséquence  ils  remo/i-  Salciici ,  par  saint  Médard  ,  evcque 
tèreiit  le  fleuve  jusqu'à  la  rivière  des  de  Noyon.  Peut-être  une  telle  fête 
Illinois,  où  ils  entrèrent.  Arrives  à  convenait-elle  plutôt  à  la  simplicité 
Cliicagou ,  sur  le  lac  Michigan,  ils  du  vieux  temps,  qu'au  raliinement 
se  séparèrent  :  Marquette  resta  chez  d'un  siècle  où  la  vanité  corrompt 
les  Miamis,  qui  habitaient  le  fond  tout  :  une  vertu  véritable  redoute  les 
du  lac  ,  et  Jolyet  alla  rendie  compte  couronnes,  et  c'est  l'aliliger  que  de  la 
de  son  voyagea  Québec.  Les  Miamis  donner  en  spectacle.  Quoi  qu'd  en 
recurent  très-bien  Marquette,  qui  sijir ,  Marquis,  dont  les  intentions 
vécut  parmi  eux  jusqu'à  sa  mort,  (fiaient  sans  doute  fort  pures,  espéra 
arrivée  le  18  mai  167  j,  à  l'instant  que  l'établissement  d'une  Rosière  sc- 
qu'il  venait  de  dire  la  messe  près  lait  un  frein  contre  le  désordre  ;  et  il 
d'une  petite  rivière  où  il  était  entré  consacra  uji  fonds  pour  subvenir  aux 
€41  allant  de  Cliicagou  à  Michillima-  dépenses  de  la  fête,  dont  il  régla  tovis 
kiiiac.Otfemortelh'dep.nldeTalun  !<'>  dét.iils.  (Vêtait  le  curé  qui  devait 
firent  perdre  de  vue  le  Missi^sijù  ,  nommer  la  Rosière,  sur  une  liste  de 
qu'un  autre  iManç^iis  descendit  lèpre-  trois  (llles  de  la  paroisse,  désignées 
mier jus<j.j'à  la  nier.  {f^.  L^SALLr.)  parles  chefs  de  famille.  f>a  fonda- 
La  relition  de  Marquette  parut  d'à-  tiun  fut  autorisée  par  Tévêque  de 
boni  dans  un  petit  volume  publié  par  Metz,  en  1  778,  et  par  le  parlement 
ïiiéveuot  pourfaijesuitea  su  grande  de  relie  ville  ,  l'année  suivante.  IMar- 
collection  ,  et  intitulé  liccucU  de  quis  ])ub!ia  sur  ce  sujet  deux  pe;its 
nmfUfî^es^  i  vol.  in-8  ». ,  Paris ,  i  OS  1 .  éci  its  :  le  Prix  de  la  rose  de  Salen- 
Ce  volume  contient  la  table  des  rpia-  ci  aux  yeux  de  la  relif^ion ,  avec  le 
Uh    volumes    in-folio  ;  ensuite    on  véritable  esprit  de  celle  de  Biche- 
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ccurt-le-Chdteau ,  instituée  sur  le  et  il  nous  apjDrcnd  que  le  P.  Louis 

modèle  de  la  première ,  Metz ,  t  780 ,  Marracci(  V.  l'article  suivani;,dans  la 

iii-S'*.;  et  Idée  de  la  veitu  chrétien-  Vie  de  son  frère  ,  denieurce  médite 

ne,  tirée  de  V Ecriture  ,  et  suivie  de  en  comptait  jusqu'à  1 1 5  tous  conser- 

conférences  sur  la  fête  de  la  rose  ,  ves,  imprimes  ou  manuscrits,  dans  la 

exécutée  à  Pdchecourt ,  en  17*9  et  bibliothèque  du  couvent  de  Sainte- 

1-780  ,  Dicuze  ,  I  781  ,  iu-8^.  Ce  bon  iNfarie  in  Campitello  à  Rome,  où  le 

curé  ne  put  vfiir  les  efFcts  de  son  ins-  P.  Hippolyte  passa   toute  sa  Lbo- 

tilution  ;  il   mourut    en    1781.    La  rieuse  carrière.  Cet  infatigable  étri- 

fète  fut  maintenue  par  son  succès-  vain  s'étonnait  lui-même  qu'avec  une 

seur;  et  l'on  assure  qu'elle  opéra  un  constitution  frêle  et  délicate,  il  eut  pu 

changement  notabledans  la  paroisse,  sufîire  à  de  tels  travaux;  et  il  disait 

La  révohition  absorba  le  fonds  que  hautement  que  c'était  un  miracle  du 

Marquis  avait  consacré  à  cette  œu-  à  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu, 

vpe;  ce  qui  n'a  pas  empêché  de  réta-  I^  mourut  le  18  mai  1675.  Le  prin- 

hlir  la  fête  il  y  a  quchpics  années.  cipal  de  ses  écrits  :  L  Bibliotheca 

P — c — T.  Mariana,  Home,  'i  vol.in-8'^.,  est 
MARRACCI  (  Hippolyte),  labo-  une  notice  biographique  et  biblio- 
rieux  biblioji;raphe ,  né  à  Lucques  le  graphique,  par  ordre  alphabétique  , 
17  janvier  i6o4,  embrassa  la  vie  de  tous  les  auteurs  qvii  ont  écrit  sur 
religieuse  dans  la  congrégation  des  quelques-uns  des  attributs  ou  des  per- 
clercs  de  la  Mère  de  Dieu,  où  il  se  fections  de  la  Sainte-Vierge,  avec  la 
distingua  par  sa  piété  et  son  zèle  pour  liste  de  leurs  ouvrages.  Le  nombre 
accroître  le  culte  spirituel  de  cette  des  écrivains  qu'il  incbque  ,  s'élève  à 
reine  du  ciel.  S'il  montait  en  c'iairc,  plus  de  trois  mille,  et  celui  des  on- 
ce n'était  que  pour  prêcher  j  ur  quel-  vrages  à  plus  du  double,  tant  impri- 
qu'unc  des  vertus  de  Marie.  Il  ne  sor-  mes  que  manuscrits,  venus  à  sa  con- 
tait d'ailleurs  presque  jamais  de  sa  naissar.ce.  Ce  livre,  rare  et  recher- 
ccUule,  sinon  pour  visiter  quelque  chédes  bil)liographes ,  est  terminé 
malade,  ou  pour  aller  puiser  dans  les  par  ciuf^  tables  curieuses  ,  qui  facili- 
diverses  bibliothèques  de  Rome  les  tent  les  recherches.  Parmi  ses  au- 
matériaux  de  ses  ouvrages  ,  tous  très  productions  ,  nous  citerons  :  IL 
consacrés  a  la  gloire  de  la  Sainte-  Pontifices  maxiini  Marîani,Komey 
Yier'^c.  Dàus  SA  IJibliotheca  Maria-  i^^'2,  in-8".  III.  f{ep;es  Mari  uni  ^ 
na  (i,  5f)9),  il  en  indique  q-iiii/e  ibid. ,  iG.j4)  in-S'^.  IN.  Puqntra 
déjà  publiés,  et  cinq  sur  le  j)uint  de  Mariana ,  ibid. ,  iOj4  ,  iii-8'\  (/est 
l'être  :  un  catalogue  spécial  publié  eu  la  notice  des  ])apes  ,  des  rois  et  des 
1(367  (Vienne,  Cosnierov^  iii-8'\  )  cardinaux  qui  se  sont  signalés  par 
sous  le  nom  du  P.  Mariuphilus  Te-  unedévotion  parliculièieà  la  Virrge. 
resianus  ,  et  irititulé  Partus  Maria-  V.  Brève  conipendio  délia  vita  di 
mm  ,  en  comj)t(;  ,17  d('jà  imprimés  ,  S.  Baimondo  Noîinato.  dell'ordine 
et  3.1  encore  inédits  :  Sarleschi  (  De  délia  Madimna  délia  Mvrccde,vXc.y 
Scriptor.  con^j;'-.  Matr.  J)ci^  pag.  ibid.,  iG.7"),  in-8^.  VI.  Antistites 
i3*j-i4j  )  en  décrit  3i  imprimés  et,  Mariani ,  ibid. ,  i6/)G,  in-8^.  C'est 
4'3  manuscrits,  qu'il  a\ait  tous  eus  la  liste  des  cures  et  des  simples  prê- 
sous  les  yeux;  mais  il  convient  que  très  dont  la  dévotion  à  la  Vif-rj^e  a 
cette  ILste  n'est  pas  encore  (OWïplète,  érLîc    par   quelques    -k  t«  s  partie  u- 
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licrs.  VI ï.  Heroides  Manancp  ,  ib.  , 
i(JM),  iii-8^.  VIII.  Fid^s  Caje- 
tdîia  in  controi'crsid  conceptioitis 
B.  M.  r.  04}  lihram  veritatij,  ap- 
pensa^  et  iiitllu  ///rf/tf a  ,  etc.,  Flo- 
rence, i655  ,  iii-8".  j  reiinpi'inie  à 
Palcrmp,  à  T>voiî,  à  Bruxelles,  à 
Messine,  à  Vieiuie  en  Autriche,  à 
(iOrdoiic,  Avinjnon ,  Valence,  etc. 
C'est  nnc.T|)olou;ie  du  cardinal  Caje- 
lan.  IX.  Tnitina  Maridua.,  Pla- 
ceiitia  ,  i56o,  in-8''.  ;  Brux^elles  , 
\i)i\).  ;  Vienne  en  Autriche,  i6G3  , 
in-S^.  X.  findicntio  (  hr}  soslomi- 
ca,  Rome,  iGO/j,  in-8".'  XI.  P- 
1}  anlhea  Mariana.  Cologne,  1  (583  ; 
Kome ,  i(3f)j,  in-fol.  ;  Cologne, 
1  -^27 ,  in-4°.  La  première  édition  est 
auj;inentce  d'un  .Jppenfli.r  ad  Bihlio- 
thecam  ■}farian(im  .  contenant  plus 
de  mille  auteurs  oublies  dans  le  pre- 
ujier  ouvra 'j^e,  ou  qui  n'avaient  écrit 
que  depuis  1(148.  XII.  Il  l'ut  Tcdi- 
teurde  Conceptio  immaculatœ  Dei- 
parœ  Fir^inis  Mariœ ,  celehrala 
»ic\r  anagramniaiihiis  prorsàs  pu- 
ris  ex  hoc  S  ihitationis  Ati^elicce 
profi'ammate  deductis  :  Ave  Maria 
gratià  j)lcna  Dominus  tccum  ,  hJ.-B. 
.épient  (.'yinco  Cuhensi  ,  cardi- 
nalis  Juin  Iinspii:;lio.si  aulico  cœco  , 
Rome,  1  (>()"),  iii-S"^.  ,  avec  une  no- 
tice sur  l'auteur.  On  a  imprime  , 
depuis,  d'autres  recueils  du  même 
t;<'iîre.  Parmi  les  ouvrages  ine'dits  du 
1*.  Hippolvte  nous  citerons  liidla- 
rium  Mmianutii  ^  'i  vol.  in-fol.  ,•  — 
Ideclhibliotlu'Cd'  indf^nic  M(n'iini(t\ 
îG  vol.;  —  litbliolhcca  j'urpwea 
Marifina^  'X  vol.;  —  CalaUya^us  ini~ 
jnacidalu  >  Mdriunus,  recu<  il  dej)as- 
sagesdeplusde  "loo  auteurs  en  faveur 
de  ropiniou'de  l'immac.  concept. — 
SnncU  atiptc  illu.sl  es  doclores  an- 
tifpti  pro  iininarulatd  n.  y .  concev- 
ii.me  ohjeeti  cuidani  Pscudo-Cajc- 
tanoj  etc.,  ii.-4**.  W— s. 
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MAUUACCI  (Louis),  savnr.t 
orienlaîiste,  ne'  à  Lucqtics  en  iGi'.>-, 
entra  cojume  son  frère  Ilippolylc 
dans  la  congrégation  {[qs  clercs  ré- 
guliers de  la  J>lère  de  Dieu  ,  et  s'y 
distingua  par  ses  lumières  et  par  sou 
zèle  pour  la  pureté'  de  la  foi.  11  y 
enseigna  pendant  sept  ans  la  rhèlo- 
riquc  aux  novices  ,  et  passa  ensuite 
par  les  dinè'rcntcs  charges  de  sa  con- 
grégation :  i!  trouva  cependant  le 
loisir  de  s'appliquer  à  l'ctudc  des 
langues  orien'ales  ;  et  le  ])ape  Alexan- 
dre VU  ,  informe  de  son  mérite  ,  le 
nomma  ,  en  i656  ,  à  la  chaire  d'a- 
rabe du  collège  de  la  Sapience,  qu'il 
remplit  avec  distinction.  On  décou- 
vrit dans  ce  temps-là  ,  en  Espagne, 
des  lames  de  plomb  très-anciennes  , 
toutes  couvertes  de  caractères  arabe*; 
et  les  Espagnols  ne  manquèrent  pas 
de  les  attrihuer  à  l'apôtre  saint  Jac- 
ques ou  à  ses  disciples  :  mais  le  P. 
Marracci  démontra  que  c'était  l'ou- 
vrage de  quelques  faussaires  maho- 
méfans  ,  et  les  (it  proscrire  par  ua 
décret  de  la  congre'gation  de  V  fiidex^ 
dont  il  était  mendjre.  Le  pape  Inno- 
cent XI  le  choisit  pour  son  confes- 
seur, et  voulut  l'élever  aux  prc- 
]nières  dignités  ecclésiastiques;  mais 
on  ne  put  vaiiu^re  sa  modestie  ,  et  il 
mourut  à  Rome,  le  î)  février  i-yoû  , 
à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Le 
])lus  important  des  ouviages  du  P. 
Marracci  est  sa  traduction  de  l'AI- 
coran ,  dont  la  ]^remière  partie  (  Pro- 
droinus  ad  réfutât ionem  Aleorard  ^ 
etc.  ) ,  parut  d'abord  à  Rome,  1G91  , 
4  pari.  in-S'*.  L'auteur  l'a  fait  j)ié- 
céiler  d'imc  vie  de  Mahomet,  tirée 
des  aiiteuis  arabes  les  plus  estimés  , 
et  d'une  dissertation  sur  le  titre  de 
l'Alcoran  ,  le  dialecte  dans  lequel  cet 
ouvrage  est  écrit ,  les  veisioiis  qui 
en  ont  été  faites  ,  le  plan  et  le  styîe 
de  celte  pruduction ,  etc.  Djii;>  sa  rc- 
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f.itatioii,  le  P.  Marracci  s'attache  à 
prouver  que  les  proplicties  qui  de- 
luoiilrent  ia   vérité   de  la   religion 
clirëtienne  ,  sont  en  même  temps  la 
condaijination  du  mahoinélisme  ;  que 
Mahomet  n'a  appuyé  sa  mission  d'au- 
cun miracle;  que  les  dogmes  du  chris- 
tianisme sont  conformes  à  la  raison  , 
et  que  ceux  de  Tislamisiite  sont  ab- 
surdes ;  et  enfin ,  que  la  comparaison 
des  lois  et  des  mœurs  des  chrétiens 
et  des  mahome'tans  montre   d'une 
manière  éclatante  la  vérité  des  prin- 
iipcs  de  1  Evangile  et  la  fausseté  de 
leur  Alcoran.  Les  raisonnemenls  et 
les  preuves  du  P.  Marracci  ont  été 
jugés  assez   faibles  (  Voy.  la  Bibl. 
choisie  du  P.  Piich.  Simon  ).  Il  pu- 
blia ensuite  l'ouvrage  entier  conte- 
nant le  texte  arabe  avec  la  version 
latine,  sous  ce  ùlrc:  ^Mcorani  textus 
UTwersui  ex  correctioribus  Arulmni 
cxemplaribus  sumiiid  jlde  at(juepul- 
ckenimis  citar acier ibiis  desciipliis  , 
etc.,  Padouc,  i6()8,  in-fol.  ,  'i  vol. 
Le  premier  contient  le  Frudromus , 
et  le  second  l'Alcoran  ,  avec  des  no- 
tes critiques  et  grammaticales  fort 
estimées.  Cette  édition  est  encore  la 
meilleure  que  nous  avons  de  ce  livre 
fameux  (    f^.  Hincrelmann  ).  Les 
caractères  arab»;s  ,  employés  pour  le 
tt'xtc  ,  sont  ceux  que  le  cardinal  Bar- 
bridigo  avait  fait  graver  à  ses  frais  , 
])our  l'imprimerie  du  seiiiinaire  de 
Padouc;  iis  sont  assez  corrects  ,  mais 
peu  élégants  (  nm  luCidevli (juidein , 
sed  salis  probahiles  ^  dit  INI.  Sdinur- 
rer).  Marracci  s'était  d'abonl  adresse' 
aux  imprimeurs  de  Hollande,  qui  of- 
frirent de  supporter  tous  les  frais  de 
l'impr-îssion,  en  lai  donnant  un  cer- 
tain nombre  d'eKemplaires  ,  pourvu 
qu'il  consentît  à  retrancher  .s;i  réfiil  <- 
tioii;  tout  cil  rélien,  dis::irnt-ils,  pou- 
vant aisément  réfuter  l'Alcoran.  Le 
savant  traduolCLir  ne  voulut  pas  se 
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soumettre  à  cette  condition.  î,a  réim- 
pression de  cet  ouviagc  ,  citée  par 
quelques  bibliographes  (i)  ,  comme 
ayant  paru  à  Francfort,  en  1713, 
chez  Jean-Philippe  Andréa?,  est  ima- 
ginaire. Malgré  l'annonce  qu'en  fait 
le  Giornald  de'*'  lelterati  d'Italia 
(tom.  XXI  ,  p.  433  ) ,  nous  pouvons 
assurer  hardiment  qu'elle  n'a  jamais 
paru.  La  version  latine  a  été  réim- 
primée séparément  par  les  soins  de 
Christ.  Reineccius,  Leipzig  ,  i-^ui  , 
in -8''.  Marr^jcci  a  eu  la  principale 
part  à  l'édition  de  la  Bible  araue  , 
publiée  par  ordre  de  la  Propagande , 
Rome,  1G71  ,  3  vol.  in  -fol.  11  y 
avait  travaillé  pendant  vingt-six  ans. 
On  a  encore  de  lui  :  la  Fie  du  P. 
Leonardi,  fondateur  de  la  ccuiiré'ra- 
tion  des  clercs  de  4a  IVJère  de  Dieu 
(en  italien  ) ,  Rome  ,  1673,  in-Z^"^.  ; 

—  une  Grammaire  latine ,  Lucqucs, 
1(346,  in-16  ,  souvent  réimprimée  ; 

—  V  Ebreo  preso  per  le  buone  ^  ovc- 
ro  discorsi  familiari  ed  amichfvull 
fatli  con  i  rabbiai  di  Rom  a  intorno 
al  Messia ,  Rome,  1701,  in-  4^. 
L'éditeur  de  cet  ouvrajie  l'a  fait 
précéder  d'un  FAo^e  de  l'aiiteur  , 
dont  oïl  trouve  un  extrait  assez, 
étendu  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron  ,  tom.  xr.i.  On  v  renvoie  Irs 
curieux  pour  les  détails.  On  pcnt 
aussi  consulter  :  TJe  scriptoribus 
ccmmre^atiojus  Clericonim  re^j^ida- 
ritun  Mntiis  Dci,  parle  P.  Frédéric 
Sarleschi,  Rome  ,  1754,  in-4"'iOà 
l'on  trouve  le  détail  de  dix  autres  ou- 
vrages moins  im port. mis  du  P.  ÎNLu- 
racci ,  et  de  neuf  f[ui  sont  demeures 
en  manusrril  parmi  le-^quels  une  Fi^ 
de  son  frère.  —  Louis  INIauracci  ,dit 
la  jeune  ,  neveu  des  précédents,  de 
la  même  c(mL;régati(»n ,  se  livra  prin- 
cipalement au  ministère  Je  la  ch.iire. 

(l)  SjiiU>'  Li  ,  I»    a«o. 
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et  mouruî.  le  19  avril  i-jSi  ,  après 
avoir  publie  eu  italieu ,  de  iCiSy 
à  l'ySû  ,  vinii;t-uu  ouvraj;e.s  ascc- 
titpics  ,  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  Sarlesclii ,  cl  en  latin  un  Ono- 
inasticon  iirhium  ac  locoriiffi  sacrœ 
Scriptunv..^alijlitibcticè  redacliuii  , 
Lacques ,  1 705  ,  qui  peut  encore  être 
consulte  avec  fruit.  W — s. 

MARPxE  (Ji:an  de)  ,  poète  hol- 
landais, ne  à  Amsterdam  le  21  août 
i6r>G,  mort  dans  h  même  ville  le  19 
janvier  1  "^(33  ,  s'adonna ,  dès  l'àj^e  de 
douze  ans,  à  la  navigatiOTi,f  t  voyaj^ea 
dans  les  Indes  orientales;  mais  il  se 
reposa  au  bor.tde  vin^t-trois  années, 
et , depuis  i  -jS  i  ,  se  livra  tout  entier, 
dans  sa  ville  nnt.de,  à  son  goût  pour 
la  poésie  hollandaise.  Dans  son  der- 
iiier  voyage,  il  «omraeuça  son  poè- 
me intitulé  * Ba'.avia  ,  et  consacré 
à  la  gloire  de  cette  métropole  du 
commerce  de  sa  nation  dans  l'Inde. 
11  l'a  conduit  jusqu'à  six  chants;  et 
il  a  également  tressé  une  Couronne 
d'honneur  pour  le  C.p  de  Doime- 
Espe'rance.  Ces  poèmes  descriptifs 
ont  le  défaut  du  genre  ;  mais  ils 
fout  preuve  d'un  talent  cstiina])le, 
que  prouvent  également  le.^  autres 
ouvrages  de  cet  auteur  ,  et  spéciale- 
ment ses  Considérations  sur  la  sa- 
gesse de  Dieu  dans  le  ^ouveme- 
inent  de  Vunivors.  Ses  Mélanges 
parurent  à  Amsterdam,  174^^?  i"- 
4°.  Le  théâtre  hollandais  lui  est  re- 
devable de  deux  tragédies  ,  savoir  : 
Jacfjucline  de  Bavière  (  i  7  3G) ,  et 
Marcus  Curlius  (  1758),  l'une  rt 
l'autre  en  5  actes  ;  —  d'une  ])aslo- 
rale  intitulée ,  la  Fcle  de  l'Amour 
(  1741  )  ;  —  Pt  d'une  pièce  séculaire 
pour  la  fondation  du  tliéUre  d'Ams- 
terdam ,  dont  l'ouverture  avait  eu 
lieu  le  3  janvier  i038.      M — on. 

MARUIER  (  DoM  MAnTi>  ) ,  sa- 
\  ant  bénédictin ,  ni  à  Paris ,  le  4 
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juillet  i">79. ,  de  parents  assez  mnl 
])arligés  parla  fortune,  prit  l'habit 
de  Saint  Renoît,  eu  i583,  à  l'âge 
d'onze  ans,  au  monastère  de  Saiut- 
IMartin-des-Champs;  mais  il  ne  fut 
admis  à  prononcer  ses  derniers  vcesix. 
qu'eu  i5()(>.  11  fut  chargé  de  la  di- 
rection du  noviciat ,  et  quelque  temps 
après,  élu  ^>rieur  claustral,  emplois 
(pi'il  remplit  pendant  quin/,e  années 
avec  beaucoup  de  zèle.  Il  contribua  à 
introduire  dans  ce  monastère  la  ré- 
forme de  Cluni ,  et  ne  cessa  de  la  pro- 
téger contre  les  religieux.  Aprèsavoir 
satisfait  à  ses  devoirs  ,  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  s'appliquer  à  l'é- 
tude ,  et  de  publier  des  ouvrages 
utiles.  Il  mourut  à  Paris  le  ■?>()  février 
i()44-  C>u  a  de  lui  :  I.  Marliidana  ^ 
id  est ,  litterœ ,  tituli,  chartœ  et  do- 
cumenta ,  etc. ,  nionasterii  S.  Mar- 
tini à  Campis  ,  Paris  ,  160G  ,  m-8  *. 
II.  IlibliotJieca  Cluniacensis^  in  qud 
antiqnitates  j  chvonica^  privilégia ^ 
chartœ  et  diplomata  collecta  sunt , 
ibid. ,  iGi4  •.  in-fol.  Ce  recueil  con- 
tient des  pièces  importantes  pour 
l'histoire  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
et  en  particulier  de  la  congrégation 
de  Cluni.  André  Duchesne  ,  ami  de 
Marrier  ,  y  a  joint  des  notes.  On 
trouve  la  liste  des  morceaux  dont  se 
compose  celte  collection  ,  dans  le 
Calaloç^ue  des  historiens  par  Len- 
glet  Dufresnoy,  tom.  x  ,  p.  34(^10 
l'éd.  in-i-i.  111.  Monasterii  re^alis 
S.  Martini  de  Campis  historia  libiis 
sex  partita ,  ibid. ,  1G37  ,  in-4''.;  ou- 
vrage curieux  et  contenant  des  pièces 
importantes.  1).  Germ.  Cheval  a  pu- 
blic^ la  f  ie  de  ]).  Marrier ,  Paris  , 
1G44,  in-8'\  ,  de  3o  pag.  avec  son 
po  ri  rai  t.  W — s. 

MARRON  (Marie -Anne  Caure- 
LET,  M'"'^.  DE  ) ,  née  à  Dijon  en  1 7'2.j, 
peut  être  comptée  parmi  les  j)erson- 
uages    célèbre^    dont    s'honore     la 
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Bresse.  Avant  épouse',  en  i^j'i ,  à 
BoiH-fr ,   ^r.  (le  Marron  ,  baron  de 
'  Meillonnaz  ,  liomme  de   beaucoup 
d'cspril  ,  elle   demeura    dans    celte 
ville   pendant   vingt-cinq  ans  ,   et  y 
termina  sa  carrière,  le  14  décembre 
1778.  Elle  s'était  signalée,  dans  sa 
jeunesse  ,  par    son  talent    pour  la 
peinture;  on  voyait  un  grand  tableau 
de  sa  composition  dans  l'cglise  de 
Notre-Dame  de  Dijon  ;  et  beaucoup 
d'autres  étaient  conservés  par  sa  fa- 
mille.   Elle  donna,   plus  tard,  des 
modèles   pour   une   belle  manufac- 
ture de  faïence,  établie  a  Meillonnaz. 
(Je  fut  à  l'âge  de  quarante-deux  ans 
((u'clle  sentit  se  développer  son  ta- 
lent pour  la  poésie  dramatique  ,  dont 
elle  avait  toujours  eu  le  goût.  La- 
lande  ,  natif  de  Boin-g  en  Bresse,  et 
qui    regardait  ,  avec  raison  ,   cette 
dame  comme  naturalisée  dans  sa  pa- 
trie ,  nous  a  donné  d'elle  un  Eloge 
(  iVécrolnge  des  hommes  célèbres  ^ 
1779),  où  il  est  question  de  huit  tra- 
gédies, dont  elle  était  l'auteur,  et  qui 
sont  de  quinze  à  dix-huit  cents  vers 
chacune.   Elle  avait  #iussi  composé 
deux  comédies  en  vers.  Une  seule  de 
ces  dix  pièces  a  paru  imprimée  :  la 
Comtesse  de  Fajel,  Lyon,  17^0. 
On  en  parla  avantageusement  dans 
les  journaux  du  temps.  C'est  le  sujet 
traité  par  Debelloy,  et  qui  a  égale- 
ment exercé  la  melpomène  d'Arnaud 
de   Baculard.   Un  travail  excessif  , 
qui    fatigua   beaucoup  les   veux  de 
M"'^.  de  Marron  et  lui  apauvrit  le 
santr ,  contribua  ,  dit-on  ,  à  sa  mort. 
Lalanile  vante  bcau'oup  les  (pialités 
du  cœur  qui  la  distinguaient  autant 
(|ue   celles  de  l'esprit  ;  il   nous   ap- 
])rend  (pic  Voltaire,  (pli  était  en  corres- 
])ondancc  avec  elle,  répéta  plusieurs 
fois   n  avoir  jamais  rien  vu  ,    en 
j (^111  nie  ,  de  jdwi  extraordinaire.  Il 
voulait  direapparcuimcul  :  eu  femme 
xxvn. 
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écrivant  des  tragédies.  Le  fait  est 
que  Voltaire  en  avait  lu  quelques- 
unes  ,  et ,  cà  ce  (pi'il  paraît,  avec  un 
autre  sentiment  encore  que  la  sur- 
prise. Il  l'a  nommée ,  une  fois  seu- 
lement ,  dans  sa  correspomianee , 
ainsi  que  M,  de  Marron  (  Lettre  à 
Lalande  ,  en  date  du  6  février  1  -"S'* 

L— P—E. 

MARS  Aïs  :  Du  )  V.  Dumarsus. 

MARSHALL  ou  MARESCIIAL 
(  TuoMAs)  ,  né  à  Borkeby,  dans  le 
comté  de  Leicester,  vers  l'an  1G21 , 
interrompit  ses  études  pour  porter 
les  armes  contre  le  parti  pailemcu- 
taire  ,  puis  se  réfugia  à  Rotterdam 
et  à  Dort,  d'oij  il  revint  prendre  le 
bonnet  de  docteur  à  OxforJ  ,  et  fut 
successivement  principal  du  colléîre 
de  Lincoln  dans  cette  université  , 
chapelain  ordinaire  du  roi,  curé, 
enfin,  doyen  de  Gloucester ,  et  mou- 
rut subitement  en  ifiS"),  laissant  à  la 
bibliothèque  d'Oxfurd  tous  ceux  de 
ses  livres  et  manuscrits  qui  ne  s'y 
trouvaient  pas  déjà  ,  et  le  reste  à 
celle  du  colhfge  de  Lincoln.  Il  était 
très-savant  dans  les  langues  gothique 
et  anglo  -  saxonne.  La  preuve  en 
existe  dans  l'ouvrage  suivant  :  Qb- 
serv alloues  in  Evan^elioriim  ver- 
siones perantiquas  duai,  ^ot/iica  sci- 
liccl  et  anglo-saionica ,  Dordiccht , 
ifiGj,  in-40.  (  F.  JuMus,  X\II, 
5Go.  )  On  a  de  lui  quelques  autres 
productions,  entre  autres  nue  E pitre 
])our  les  lecteurs  anglais,  en  tète  de 
laïrad'.iclion  des([uatreEvangeliî.lcs 
et  des  Actes  des  A|)6tres,  faite  en  lan- 
gue malaie  ,  par  le  docteur  Ilydc, 
Oxford,  1G77,  in-4".  Il  était  inti- 
mement lié  avec  le  savant  L'sher,  et 
avait  ramissé,  j)our  l.i  vie  de  cet  ar- 
chevêque d'Armagli  ,  un  grand  nom- 
bre de  uiatéri.iux  qui  ont  été  rédigés 
et  publiés  depuis  par  le  docteur 
Parr.  T — l». 

17 
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M  ARSHAM  (Jean  ),  écrivain  an-  dans  dillcrpntcs  parties  du  pays, 
glais ,  ne  à  Londres  eu  iGo'i,  passa  Marsliam  est  le  premier,  suivant 
une  partie  de  sa  jeunesse  à  voyager  Wotlon ,  qui  ait  rendu  ainsi  les  an- 
sur  le  continent.  Revenu  dans  sa  pa-  tiquites  égyptiennes  intelligibles. Plu- 
Iric  ,  il  étudia  la  jurisprudence  dans  sieurs  savants  ont  adopte  son  sys- 
la  société  de  Middle-Terujjlc  ,  et  de-  tènie,  (pii  n'est  pourtant  pas  sans  dif- 
viut  ,  en  i638,  un  des  six  clercs  ou  ficultés.  Quoiqu'il  en  soit ,  le  Cation 
secrétaires  de  la  chancellerie.  Ayant  chronicus  lui  a  procure  une  rcputa- 
suivi  le  roi  à  Oxford  pondant  la  guer-  tion  ine'ritce  d'érudition  et  de  saga- 
re  civile,  il  fut  destitué  de  sa  place  cité.  Il  a  élc  réimprimé  à  Leipzig, 
])ar  les  parlementaires  ,  et  ses  biens  en  1G7G,  in-4**. ,  et  à  Franeker,  en 
furent  pdlés;  mais  après  la  défection  169G,  même  format,  avec  une  pré- 
des  troupes  royales  ,  il  revint  à  Lon-  face  où  l'éditeur  ,  Mencke  ,  s'efforce 
dres  ,  composa  avec  les  vainqueurs  de  réfuter  son  auteur  relativement  à 
pour  rentrer  dans  ses  propriétés,  et  l'origine  des  rits  judaïques, que  Mars- 
chercha  dans  la  culture  des  lettres  ,  liam  prétendait  n'être  qu'une  imila- 
l'oubli  de  ses  malheurs.  11  publia,  tion  des  Egyptiens.  Il  fut  aussi  re- 
en  1649,  iu-4°' >  une  dissertation  in-  ^''^c'^  sur  d'autres  points,  par  Pii- 
titulée  :  Dialriba  chronolu^ica,  oîi  dcaux ,  par  le  P.  Noël  Alexandre, 
il  examine  succinctement  les  princi-  etc.  ;  et  l'indignation  générale  que  le 
pales  difllcultés  qui  se  rencontrent  Canon  chronicus  excita  parmi  les 
dans  la  chronologie  de  l'Ancien-Tes-  théologiens  anglicans,  empêcha  l'au- 
tament.  Cependant,  en  iGGo,  il  rc-  leur  de  publier  la  suite  de  l'ouvrage  , 

f)résenla  la  ville  de  Rochester  dans  qui  devait  s'étendre  jusqu'au  passage 

e  parlement  qui  rappela  Chaîlcs  II,  de  Xerxès  :  ce  qu'il  a  donné,  se  fer- 

fut  réintégré  dans  son  emploi  à  la  mine  à  la  mort  de  Cyrus.  La  plus 

chancellerie  ,  puis  créé  chevalier  et  belle  édition   est  celle*de  Londres, 

baronnet  trois  ans  après.  En  i-^Gi  ,  M.irsham  moièiut  le  '^.5  mai  iG83  , 

parut  a  Londres  ,  in-folio  ,  son  j)ro-  âgé  de  quatre  vingt-trois  ans.  On  lui 

fond  et  savant  ouvrage:  Canon  chro-  doit  aussi  la  savante  préface  du  pre- 

nicus  ,  iB^)ptiacus,  ebraïcns ^  ^'^-  ^"i^^'  volume  du  Monasticon  an<^V- 

cus,  et  Dis(iiùùiiones ,  où  se  relrou-  cannm  ,  de  Dugdalc,  Londres,  iG:j5, 

ve  fondue  la  j)lus  grande  partie  de  in-fol.  11  a  laissé  imparfaits  les  ou- 

l'ouvragc  prêt  edent.  Il  y  réduit  con-  vrages  suivans  :  I.  Canonis  chronici 

sidérabicnient    l'excessive  antiquité  liber  quintus ,  swe  ùnperiuin  Persi- 

d'origine  à  laquelle  ont  prétendu  les  cum.    II.  De  Provinciis  et  legioni- 

Égvpliens.   Ou   sait  que   ce  peuple  bus  romanis.  W\.  De  re  numviarid , 

avait  formé  une  liste  de  trente  dy-  etc.  Z. 

naslies  successives  de  ses  rois  ,   qui  MARSIGLI  (  Louis-Ferdinand  , 

comprenait  un  nombre  d'années  ex-  comte  de),  géographe  et  naturaliste, 

cédant  de  beaucoup  l'âge  du  momie,  était  né  à  I)<)logiU!,le  10  juillet  iG58, 

Ces  prétentions  avaient  déjà  été  reje-  d'une   famille  patricienne.  Il  reçut, 

lées  par  plusieurs  habiles  chronolo-  sous  les  yeux  mêmes  de  ses  parents, 

gistes;  mais  Marsham  se   borne   à  une  éducation  conforme  à  sa  na'S- 

sujiposer  que  ces  dynasties  furent ,  sance,  mais   bien  incomplète  jiour 

non  pas  successives  ,   mais  collaté-  un  homme  (jui  n'avait  d'autre  ])as- 

ralcs;  et  régucrent  eu  même  temps  sion  que  celle  de  s'instruire.  Il  alla 
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ensnito  clicrclicr  les  plus  illustres  sa-  même  année,  Marsicrli  reçut  deux 
vants  de  l'Italie,  et,  guide' par  eux  ,  fois  l'IiouoraMe  mission  d'aller,  i 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  ma-  Rome,  informer  le  pape  des  sucres 
thématiques  ,  l'anatomie  et  l'his-  des  années  chrclieiines.  f.a  paix  de 
îoire  naturelle,  A  l'âge  de  vingt  ans,  Carlowitz  avant  mis  fin  à  une  giiene 
il  profita  d'une  occa.sion  favoral>fe  longue  et  meurtrière,  il  fut  nomme 
pourallcr  à  Constantino])le;et,  dans  commissaire  de  l'cjupereur  pour  la 
le  même  temps  qu'il  cxaniin;^  en  déliinilation  des  fronlirrcs  de  la  D.tl- 
pliilosophe  le  Bosphore  dcTiiracc,  malic;  et  il  rapporta  de  Constanli- 
il  recueillait  des  notes  sur  les  forces  noj)!e  un  grand  louibre  de  manus- 
jnilitaires  des  Ottomans  et  la  disci-  crils  orientaux  (i).  Il  retrouva  aus^i 
jjline  do  leurs  armées.  De  i>èt oifr  en  les  deux  Turcs  qui  avaient  adouci  son 
Italie, il  alla,  en  1G82  ,  offrir  ses  scr-  esclavage,  et  leur  témoigna  sa  re- 
viccs  à  rera])ereur  Lcojxtid,  dont  les  connaissance  avec  ime  sensibilité  qui 
Turcs  menaçaient  les  frontières  :  il  fait  l'éloge  de  son  cœur.  Marsigli 
vouhiit  appiendre,  par  son  exp.'iien-  cmplovait  les  loisirs  rpie  laisse  le 
ce,  leur  manière  dccombattre.  Il  pro-  métier  de  la  guerre,  à  étudier  l'his- 
jjosad'arrètcrleursexcursionspardes  loire  naturelle  des  pays  qu'il  parcou- 
lignessur  le  Rab,  et  oljtinf,  en  iG83,  rait  :  il  avait  forme  une  collection 
le  commandement  d'une  compagnie  immense  des  productions  des  dillé- 
charge'c  de  défendre  le  passage  de  rcnls  règnes  ,  et  il  y  avait  joint  des 
celte  rivièr(5.  Blessé  le  'i  juillet  (i)  plans,  des  cartes  et  des  notes  itité- 
dans  une  action  assez  vive,  il  fut  ressantes.  La  succession  d'Espagne 
fait  prisonnier  par  les  Tartares  ,  et  ralluma  la  guerre  en  1701.  Nommé 
vendu  à  un  pacha,  qu'il  suivit  au  général  de  bataille,  ce  fut  en  celte 
siège  de  ^ienne,  dont  i!  put  voir  qualité  qu'il  fui  em])loyé  à  la  dé- 
toutes les  opérations.  Son  maître  fense  de  Brisac  ,  sous  les  ordres  du 
ayant  été  empoisonné,  il  tond)a  entre  comte  d'Arco.  Cette  place  impor- 
Ics  mains  de  deux  soldats  turcs  qui  tante,  après  treize  jours  de  tranchée 
le  conduisirent  au  ])ied  du  mont  ouverte,  demanda  à  capituler,  et 
Rama,  et  l'employèrent  à  la  culture  ouvrit  ses  portes  au  duc  de  Bourgo- 
de  leur  champ  :  il  parvint  à  infor-  gne,  le  i\  septembre  i-^oS.  1/empe- 
mer  ses  parents  de  sou  sort,  et  fut  leur,  persuadé  qu'elle  aurait  pu  faire 
racheté  en  iGS^.  Il  se  hâta  de  re-  une  plus  longue  résistance,  chargea 
tourner  à  Vienne  reprendre  son  cm-  une  commission  d'examiner  la  con- 
ploi  ;  fut  chargé  de  fortifier  quelques  duite  des  gc'néranx.  Klle  condamna 
places  ,  entre  autres  Slrigonie,  de  le  comte  d'Arco  à  être  décapité,  cl 
diriger  les  travaux  du  siège  de  Bude,  ]\îarsigli  à  subir  la  dégradation  la 
de  surveiller  la  conslrurtion  d'un  plus  humiliante.  Cette  sentence,  (ju'il 
])ont  sur  le  Danube,  et  fut  récom-  ne  put  parvenir  à  faire  réformer  (-i), 

])ensé  de  ses  serviros  par  le  grade     

de  colonel,  (ju'il  obtint  eu  i(m)o.  La 


II)     \.'    <,alal.i|ii|.'   r^i'-oiiiu-    ni    i    ,Ip  |.kI.I  t-    |>«r 
Bill  h.  TialuMii,    F.lcniliU'.  lihinium  on.nriLum  »»«- 
'  nu>cnf/li  mm  ,  rie.  ,  Vii-tiiic  .   i^oi  .  inl>»l.    «'U' r»B< 

.  ciiri'ui  «-t  iMii  <<»mnimi.  On  Y  «iriril  »»»c   Inviiic-tup 

(i)  J.ur  de  la  \  imUIi-o  ;  il  fi.t  mch.  Ir  le  ■>:>  mam        j^   ,j,.i^„i  3,    n,aiiii«r.l»   .ir-t>r*  ,    3o  |>ir  a><^  ,1    11 

ifS4.  jonr  do  rAiiii..nriati..n.  «  .eK<?  douhlr   nrron*-        ,„^^^   |^  ,^.,,.,     ,;„„  ^^  „.  M.  liirc .K.t  ur»   10  pa^n. 

t^uce    ai  r  rut    l<t    «icvulioii    ii.irliCuliiTC    de    MarM^li  •  i.-  1  »       1      ■      '  .1 ;• .^ 

,        ,       j     ...         ,   ,,     '  .-.,  r      .  (ir  llan»  riiiinirMi.Mid*  »«•»  .\(M»! '1(11»,  il  mil  plut, 

pour  laïutrc  de  Uieu.  .  >«.j    »jii  Cn^»- ,  jiMF  j-ouU-  '  I    ,<.».,.-..,...».;•«  o.»  m  taum.** 
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fut   cassée  par   l'opinion  publique;  acte  du  i  i  janvier  17  12,  de  ses  col- 

ct  iSlarsiçjli,  fort  du  témoignage  de  lections  d'instniincnls  de  physique, 

sa  conscience,  trouva,  dans  la  culture  de  cartes  et  d'objets  d'histoire  natu- 

des  sciences  ,  des  consolations  à  des  relie  ,  sons  la  condition  que  la  garde 

malheurs  non  mérites.  11  parcourut  en  serait  remise  à  un  corps  savant, 

la  Suisse  en  naturaliste  ,  examinant  dont  il  rédigea  lui-même  les  statuts. 

la  direction  des  chaînes  de  monta-  Telle  est  l'origine  de  l'Institut  des 

tagnes   et  les  substances  dont  elles  scic(M;es  et  des  arts  de  Bologne.   Eu 

sont  formées;  il  vint  ensuite  à  Paris.  17  ij,  Marsigli  fut  nommé  associe 

Ici,  dit  Fontenelle,  il  ne  trouva  pas  e'tranger  de  l'académie  des  sciences 

moins  de  quoi  exercer  sa  curiosité,  de  Paris  ;  et  il  y  eut  ceci  de  remar- 

quoi(|uc  d'une  manière  dillérente  (  I  ).  qtiablc  dans  son    admission  ,   c'est 

Après  avoir  visité  les  provinces  de  que  l'académie  ,  ayant  présenté  ,  sui- 

France  ,  il  s'arrêta  à  >Iar<eille  pour  vaut  l'usage,  deux  candidats  au  roi 

étudier  la  mer.    Etant  un  jour  sur  le  (  1  ) ,  il  ne  voulut  point  faire  de  choix 

port,  il  recomiul ,   parnji  les  gale-  entre  eux  ,  et  ordonna  que  tous  deux 

riens  ,  le  Turc  qui  l'attachait  toutes  seraient  de  l'académie,  parce  que  la 

les  nuits  à  un  pieu  pendant  son  escla-  première    place  d'associé   étranger 

rage  :  il  demanda  sa  liberté,  et  fut  qui  vaquerait  ne  serait  pas  remplie, 

assez  heureux   pour  l'obtenir.    Cet  (  Fontenelle.  )   Le  désir  d'accroître 

homme  s'embarqua  pour  Alger,  d'où  encore  les  collections  qu'il  avait  lé- 

il  iiTstruisit  son  libérateur  que,  sur  ses  guées  à  l'Institut  de  Bofogne,  enga- 

instances  ,  le  traitement  des  esclaves  gea  Marsigli ,  déjà  avancé  en  âge  , 

chrétiens  avait  été  adouci.  Il  sem-  à  visiter  l'Angleterre  et  la  Hollande 

Lie,  ajoute  Fontenelle,  que  la  for-  pour  y  faire  ses  savantes  empiètes, 

tune  imitât  un  auteur  de  roman  ,  qui  De  retour  à  Bologne,  il  y  établit  une 

aurait   ménagé   des  rencontres  im-  imprimerie  qu'il  fournit  de  caractè- 

prévucs  et  singulières  en  faveur  des  res  orientaux,  et  la  légua  aux  reli- 

verius  de  son  héros.    Il  fut  rappelé  gicux  dominicains,  à  la  charge  d'im- 

à  Rome  ,  en  1709  ,  par  le  pape  Clé-  jjiimer  les  ouvrages  des  membres 

ment  \1 ,  (pii  lui  confia  le  comman-  de  l'Institut ,  sans  rien  exiger  que  le 
denu'nl  de  ses    troupes  :    mais  les     remboursement   des    frais.     Après 

craintes  de  guerre  que  l'on  avait  s'é-  avoir  rempli  toutes  ses  intentions  , 

tant  dissipées,  il  refusa  les  offres  il  retourna  encore  dans  sa  retraite 
que  lui  f.iisait  le  ])Hpe  pour  le  rete-  de  Provence;  mais  ayant  essuyé  une 
nir,  et  revint  à  Marseille  reprendre  attaque  d'apoplexie  en  17*29  ,  il  re- 
li  suite  de  ses  observations.  Quel-  \intà  Bologne ,  où  il  mourut  le  i*^"". 
ques  affaires  domestiques  l'ayarït  novembre  1780  ,  emportant  les  re- 
obligé  de  retourner  à  Bologno ,  il  fit  gicts  de  tous  ses  concitoyens.  Marsi- 
don  au  sénat  de  celte  ville,  j)ar  un     g|i  était  mend)rc  de  la  société  royale 

. ■  de  Londres  et  de  l'académie  de  Mont- 

\  son  arenturc.  CV»l  nn  M  .  preiniirc  lettre  de  «00  pcllicr.  Ou  trOUVCra  la  HstC  dc  SCS  OU- 
nom  .  qui  porle  de  iivl  fl  d'aiilre  eulre  w^deiiï  j«ni-        *  1  J  •        »      1  I 

».,.. le» .I.U.  trourun. du...- . ,.. e  r..n.,...e , .vec  ce.  vragcs  ,  au  uoinbre  dc  vingt , dans  les 
t„;u, jracius, nic!-ro.  {  r.v>.t,itui.\\e.)  Méiiioircs  àn  Niccrou,  tome  XX VI. 

(  1']  O.i  lit  d nn»  le  yuiiveaii  tlirl'onnaire  hisloriijiie, 
*\w  Loiii*  XIV  {.vatit^u  le  c<»iiile  de  M'itiKli.  »«i«         ■    '   '      ■  ■ 

éiM-r  .  lui  d'M.na    la  «jeuiir ,  eJ   l'.i"««nrD   dr  «<•»  liuiiue»  ,.,.11  1,1         1 

fî^c-.    S.  ..•  »».l  éoil   vr^i.  il  *m\i   .l»....;...!  40e  (•)  I.P|)rrn.Mr  candidat  e;»il  U  duc  dLviulo.i«, 

Toulcutilc  I  til  omu  dâU»  ILWc  de  >U .itil.  P •"» J  a'L'i.asne. 
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Les  plus  rcm;îr(f!ial)Ics  sont :I.  Osser- 
x'azioni  interna  al  Bosforo  Trac'o 
of^ero  canule  di  Constantinoi^oli , 
Rome,  i6Si ,  iii-fol.  C'est  une  lettre 
adressée  à  la  fameuse  Christine  , 
reine  de  Suède.  II.  Dissertatio  de 
générât ione  fungoriim,  etc. ,  ibid.  , 
1714,  in-fol. ,  (ig.  ;  rare  et  curieuse. 
III.  Brieve  ristretto  del  Saggiofi- 
sico  intorno  alla  storia  del  marc  , 
Venise,  171 1  ,  in-folio;  trad.  en 
français  par  Leclerc ,  sous  ce  titre  : 
Histoire  physique  de  1 1  mer,  Ams- 
terdam ,  1725,  in-folio,  avec  qua- 
rante pi.  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
recherches  curieuses  et  singiilières. 
L'auteur  avait  prorais  une  suite  qui 
devait  comprendre  la  description 
des  poissons  delà  Méditerranée,* mais 
elle  n'a  point  paru.  IV.  Dannh'us 
Pannonico-Mj  siens  ohservationihiis 
geographicis ,  astronomicis  ,  hjdro- 
graphicis  ,  historicis ,  phrsicis  ,  per- 
luslratiLSf  la  Haye,  i7'-iG,  6  vol. 
in  -  folio  max.  ,  t  re  à  trois  cent 
soixante-quinze  cxem])laires  ;  trad. 
en  français,  i])id.  ,  1744?  in-folio, 
tire' à  deux  cent  cinquante  exemplai- 
les.  On  a  extrait  de  cet  ouvrage  les 
trente  et  une  caries  qui  renfernit-nt 
\c  cours  du  Danube  ,  depuis  la  mon- 
ti'-ivne  de  Kalcnberir  en  Autriche  , 
jusqu'au  confluent  de  la  rivière  Jan- 
(ra  dans  la  Bulgarie;  elles  ont  clé 
publiées,  avec  une  pieïace,  par  Rru- 
/cn  de  la  Martinière  ,  la  Haye,  1711, 
grand  in-folio.  Cet  ouvrage,  rare  et 
curieux,  est  magnifiquement  iinpri- 
m('.  Les  amateurs  recherchent  l'édi- 
tion latine ,  parce  qu'elle  a  l'avait- 
lagc  de  contenir  les  premières  épreu- 
ves des  figures.  Le  pFemier  volume 
renferme  la  description  du  cours  du 
Danube,  depuis  sa  source  jusqu'à  son 
embouchure;  le  secou'l ,  les  anti- 
quités qu'on  voit  aux  environs  de  ce 
jUcuvc;   le  troisième,  les  mineraui 
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qu*on  trouve  sur  ses  Lords  ;  le  qua- 
trième ,  les  poissons  qui  arrivent 
dans  son  cours;  le  cinquième  ,  les 
oiseaux  qui  fréquentent  ses  rivages; 
et  le  sixième,  des  observations  sur 
la  source  de  ce  fleuve ,  sur  la  rapi- 
dité' de  ses  eaux  compare'e  à  c(  Ile 
de  la  Theiss ,  sur  les  oiseaux  dont 
il  est  parlé  dans  le  cours  de  l'ouvra- 
ge :  suit  le  catalogue  des  plantes  qui 
croissent  sur  les  bords  du  Danube , 
et  des  quadrupèdes  qui  les  habitent, 
etc.  V.  Etat  militaire  de  V Empire 
ottoman  ,  ses  progrès  et  sa  déca- 
dence ,  en  français  et  en  italien  , 
Amsterdam  et  la  Haye,  1732,  in-fol. , 
avec  44  planches,  dont  une  carte 
de  l'Empire  othoraan  dressée  })ar 
Abubekir  Efenfli ,  avec  les  noms 
en  turc.  L'ouvrage  est  termine  par 
une  invitation  aux  princes  chrétiens 
de  se  réunir  contre  un  ennemi  qui 
n'a  d'imposant  que  son  ancienne 
réputation,  mais  qui*  ne  résistcitut 
pas  aux  armées  disciplinées  de  VVln- 
rope.  L'éloge  de  Mai>igli,  par  Fou- 
tenelle  ,  a  été  imprime  dans  les  I\lc- 
moires  de  l'académie  des  sciences, 
année  T730.  Voyez  les  Mémoires 
sur  la  Fie  de  jf.  le  comte  de  Ma>'' 
sigli  f  par  L.  D.  C.  H.  D.  Ouinry  , 
Zurich  ,  1741  ,  4  P'»it'  in-8"». 

\V— s. 

MARSILE.  r.  Fir.iv. 

IMAUSO  (  Pu  p.p.K  )  ,  professciT 
au  Colléire  romain,  et  chanoine  de 
Saitit-Lainenl  in  Damcso,  ne  à  Ccs.i, 
dans  la  (iafnj)agne  i\p  Rome  ,  au 
quinzième  siècle  ,  se  lit  estimer  jiar 
ses  ouvrages  à  ri'poqne  où  les  Icfires 
commençaient  à  renaître.  Il  mourut 
à  Rome,  en  iJt'2,  dans  un  âge 
très-avancé.  On  a  de  lui  :  L  Des 
Commentaire^  latins  ,  sur  les  offices 
de  Cicéron  ,  sur  ses  livres  de  l'Arii- 
tic,  de  la  Vieillesse  ,  dcsParadovoi 
et  du  Songe   de   Scipion  ,   Paris  , 
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"Wcll.  ,  i^{)S  ,  in  i'ul.  C'est  pour  le 
moins  la  dcuxicnie  cdilion.  11  y  in  a 
iiiissi  une  de  Venise  ,  nicnie  année, 
in-fol.  Ils  ont  clc  réimprimés  à  Pa- 
ris ,  Bcnard  ,  i6()3,  '2  vol.  in- 12. 
II.  Id.  sur  le  Traite  de  ISatiird dco- 
riim  de  Cice'ron.  C'est  le  plus  an- 
cien Commentaire  de  ce  Traite. 
Marso  le  fil  imprimer  d'abord  à  Pa- 
ris ,  et  le  dédia  à  i.oui.s  Xll.  On  le 
retrouve  dans  la  collection  des  Com- 
meulaircs  sur  les  ouvrages  pliiloso- 
phiques  deCicéron  ,  Bàle,  Oporin  , 
ij44i  i""4^- î  ^^  parjiii  les  notes 
du  l^èrc  Lcscalopicr,  Paris,  i(j(jo, 
in-fol.  III.  Des  j)otes  sur  Siiius  Ita- 
liens ,  ^  eiiise  ,  i4B3  et  i49'-*-)  ^^^ 
fel.  ;  Paris  ,  i  ji'2  ,  in-lol.  ,  ibid.  , 
i53i,  in-8o.  ;  Bàle,  i5/,3,  in-S^. 
IV.  j\otcs  sur  Térence  ,  i  ni  primées 
d'abord  a  Venise,  puis  à  Strasl)Ourg  , 
1 5o(),  et  à  Lyon  ,  1 5-22,  in-4°.  Marso 
s'était  ])iopoi,é  un  ])areil  travail  sur 
Hgrace,  sur  \es  Tuscuîanes  et  sur 
les  livres  de  Fiuihus  de  Cioéron.  On 
ne  sait  si  ce  juojct  a  été  mis  en  exé- 
cution. C.  T — Y. 

MAHSOT.LIF.R  (  Jacqus  ) ,  bis- 
loriea  médiocre  ,  était  né  à  Paris  , 
en  1O47  ■>  ^^'""c  bonne  lamille  de 
robe.  Aj)rèsasoir  terminé  ses  éludes^ 
i!  mira  dans  la  coii;j;régalion  de  Stc.- 
(ïcnevicve  ,  et ,  (piebpic  temps  a])rès, 
fut  envové  à  Lix.ès  ,  ]»our  ictablir 
l'ordre  dans  le  cbapilre  de  ccttr* 
ville.  Ce  chapitre  ayant  été  sécula- 
riic  ,  Mar.sollier  en  lut  nommé  pré- 
vôt ;  il  (ie>int  ensuite  archidiacre 
(ie  la  cathédrale  d'Lzès ,  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  cette  ville  , 
j/artageanl  son  lemj)s  entre  ses  de- 
voirs et  l'étude  ,  et  y  nmurut  le  3o 
août  \'^/2f\.  C'était  un  homme  la];o- 
rieux  ,  cherchant  la  vérité  de  l)onne 
ft/i ,  et  ne  craignant  pas  d'avouei-  ses 
<  rreurs  quand  il  s'apercevait  «pi  il 
b'ttait  trompé  :  il  éjuouva  Lc.uicoiij) 


MAK 

de  criliqnes,    mais  il  n'y  répondit 
jamais;  son  style,  inégal  et  souvent 
(lilliis,  offre  quelquefois  del'iulc'rèt , 
de  la  chaleur  et  du  naturel.   Il  rem- 
])orla  ,  en  1(^97  ,  le  piix  d'éloquence 
tic  l'académie  française  ])ar-  un  dis- 
eotns  ,    sur   ces  mots    :    Dans    la 
haute  fortune ,  on  ne  sait   m  l'on 
est  aimé  (  Journ.  des  8av.  ,  1  <>()() , 
4iH  ).  On  a  de  lui  :  1.  I/istoîie  de 
Voripne  des  dixines ,  des  bénéfices 
et  des  autres  biens  temporels  de  l'E- 
glise ,  Lyon  ,  i(iHc),  in-r.i.  Cet  ou- 
vrage rare,  et  que  l'on  dit  curieux  , 
avait    écha])pé  aux    recherches  de 
Niecron  ,  de  Goujet,  etc.  M.  Bar- 
bier nous  .ippiend  qu'il  y  en  a  des 
exemplaires  ,  avec  un  frontispice  , 
Paris,    i()<j4  ?  ^lui  portent  le  nom 
de  l'auteur  (Voy.  le  DicL.  des  Ano- 
ny  mes  ,  n^.  '^-^So  ).  IL  histoire  de 
V Inquisition  et  de  son  origine,  Co- 
logne (Hollande),  i(K)3,in-i'^.  Elle  a 
été  réimprimée  plusieurs  fgis  sous  la 
même  date  ;  mais  l'édition  originale 
<jui  est  fort  jolie  ,  se  dislingue  facile- 
ment des  eonlrefaçons.  L'abbé  Gou- 
jcl  l'a  insérée  dans  son  Histoire  des 
Inquisitions, Cologne  (Paris),  i'j'^() , 
'1  vol.  in-r.4.  IVIirsollicr  n'a  guère 
fait  qu'abiéger  le  Direct oîiuui  in- 
(juisitojum  (  A^  LiMnoRCu),  et  il  a  été 
copié  à  son  tour  par  Lavalléc.  III. 
Histoire  du  inirJstere  du  cardinal 
Ximénez,  Toulouse,  i(J93,  in-i.).  ; 
souvent    réimprimée.    L'édition  la 
])lus  récente  et  la  meilleure  est  celle 
de  Paris  ,  1739,  '2  vol.  in-iii.  (jcllc 
histoire  ,  moins  bien  éî^rite  que  celle 
i\i\  même  ministre,  donnée  j)arFlé- 
cbier,  ])asse  pour  plus  impartiale, 
])arcc  (ju'elle  est   nu   jkmi  saliricpie. 
Ln  anonyjne  en  ]iul)lia  une  erili(pie 
j»eu  mesurée,  sous  le  titre  de  A/ur- 
sollier  découvert  et  confondu  dans 
ses  contradictions  f  etc.  ,  1708,  in- 
\'2.  IV.  Histoire  de  Ilewi  Vil , 
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roi  d' An^letenc  ,    Paris  ,    1697  ; 
ibid. ,   1725  ou  17-27  ,  1  vol.  in- 12. 
C'est,  an  jiigcmcut  de  plusieurs  cri- 
tiques ,  le  meilleur  ouvrage  de  Mar- 
sollier.  V.  La  Vie  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  ibiJ. ,  1700  ,  in-^*^.  ; 
i"oi  ,   '1  vol.  in- 12  :  elle  a  été  sou- 
vent réimprimée  ,    parce  que  ,  des 
nombreuses  vies  de  ce  grand  saint , 
c'est  la  seule  dont  le  style  oITre  quel- 
que agrément  ;  mais  elle  laisse  beau- 
coup a  désirer  pour  l'exactitude  des  re- 
cherches. Elle  a  c'tc  traduite  en  italien 
par  l'abbé  Salvini ,  Florence  ,    1 7  1 4? 
in- 4**.  VI.  Fie  de  Vabbé  de  Bancé  ^ 
réformateur    du    monastère    de   la 
Trappe,  Paris  ,  i70'2,in-4".;  1703, 
1738,  '1  vol.  in-1'2.  Elle  a  été  cri- 
ti(iuée  par  D.  Gervaise  ,  avec  beau- 
coup de  dureté  (  /^or." Gervaise, 
XVII,  240).  VII.  Fie  de  la  bienheu- 
reuse mère  de  Chantai ,  ib.,  1 7  1 5  , 
1717,  '2  vol.  in- 1 '2  ;  175*2  ,  1779, 
même  format  :  elle  a  été  abrégée  par 
un    anonyme.    VI 11.     /fistoire   de 
Henri  de  la  Tou-d'Auver^ne  .  duc 
de  Bouillon  ,  Paris  ,    1718,   1 7'25, 
3  vol.  in-i'2.  IX.  Apologie  oujusli- 
Jication   d'Erasme ,  ibid.  ,    1713, 
i)i-i'2.  Le  l)Mt  de  MarsoUier  est  de 
prouver  qu'Érasme  n'a  jamais  cessé 
d'être  attaché  sinrcremcnt  à   la  foi 
catholiipie;  et  il  le  montre,  non  par 
des  raisonnements ,  mais  par  des  pas- 
sages exlnits  de  ses  écrits.  On  lui  ré- 
pondit par    d'autres    passages    non 
moins  concluants.  Un  anonyme  (  que 
l'on  croit  vive  le  P.  LoCouraycr)  pu- 
blia une   Béjulalion  de  l'Apologie 
d'Erasme ,  dans    les  Mémoires  de 
Trévoux  ^  juin   17  i^;  et  le  P.  Ga- 
briel (  VieiUi  de  Toulon  } ,  auguslin- 
déchaussé ,  une  Critique  de  l'apo- 
logie ,    cic.  ,   Paris,    1719,   in-i9.. 
X.  Entreliens  sur  les  thvnirs  de  la 
'vie  m'ile ,   et  sur  plusieurs  points 
imporlr.nls  de  la  morale  ihrélic-nnc  , 
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ibid.,  1714;  seconde  édition  aug- 
mi^ntée  ,  1 7  i  j  .  iu-i  2.  L'auleur  a\  ait 
pris  pour  modèles  les  Colloques 
d'Erasme  ;  et  il  y  a  puisé  les  su|ets 
de  quelques-uns  de  ses  dialogues.  On 
attribue  assez  généralement  a  Mtr- 
soliicr  la  traduction  de  quelques 
opuscules  d'Erasme  :  Du  mépris  du 
monde,  et  de  la  pureté  de  l'Église 
chrélieiiue  ,  etc.  ,  Paris,  1713  , 
iii-i'2  ;  mais  M.  Barîjicraprouvé,  par 
des  raisons  sans  réplique  ,  que  cette 
traduction  est  de  Claude  Bosc  ,  pro- 
cureur-général de  la  cour  des  aides, 
et  que  MarsoUier  n'a  pu  qu'en  re- 
toucher le  style  (  Vov.  \e  Dict.  des 
Anonymes,  n».  10207).  On  peut 
consulfcr,  pour  quelques  déîails  ,  les 
Mémoin-s  de  Niceron ,  tora.  vit  et  x , 
et  le  Dictionnaire  de^Ioreri,  éd.  de 
i-Sq.  W — s. 

'viARSOLLlER  des  VIVETIÈ- 
RES  (  l>E?voiT-JosEPn  )  ,  naquit  à 
Paris  ,  en  1750.  Issu  d'une  famille 
de  magistrature,  il  était,  avant  la 
révolulion  ,  paveur  des  renies  à 
l'hôtel -de- ville.  Son  goût  pour  le 
théâtre  se  déclara  de  bomie  heure.  II 
donna,  en  177  v,  son  premier  opéra- 
comique  ,  et  lit  jouer  aussi  quehpies 
comédies  en  prose  au  Théàtre-lla- 
licn  ;  mais  JVina  ou  la  Folle  par 
amour ^  représenléepourla  prcmit*re 
fois  en  17SG,  fut,  de  toutes  ses  piè- 
ces, cclie  qui  contribua  le  plus  à  sa 
r('pulalion.  Il  obtint  encore,  Irois 
ans  après,  beaucoup  de  succès  dans 
un  autre  opéra-coinitpie  :  les  Deuv 
petits  Sti^o}ti:ds   1  ),  Les <'v('ncMients 


(l>  (',.  «fr  pHVi'  fut  P8*a»rr  »ur  If  lli  'ilrr  t]f  Br- 
)inn<"..,i.  .1..111I  a/'lrr  \>»nc  i  Pari*.  ..ar»...li.r  a»«it 
1  .ni-  If  .  11*.!--»!»!  il'Anti.rjMw  .  <•»  Tnitirlic  (.  ml.- ,  ri 

,i  ^  vriiail  |..  >.r  t   ul- »  l.  »  .lU"         '    '       ••♦"' 

l»."ii..vr:»o  il  <).»-l>iU.»  «1'  »  d<*  '    ««•  . 

<i(.il  ou  rf\ai(  r«il  1111  liù;»ili»l  i'.  i*  rr- 

voliil ,i-.>i^î:v»    riMorr  .  ii». .»..«»«   '»«  »    IruM  Ju 

««•iuir  de  .M-«>»iliri  ;  <•  i  *"d  «!•••»•  •••  !•••■•"»•  1»  l—"^' 
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de    1789,    et   des    années   suivan- 
tes, avant  anéanti  sa  fortune  ,  jus- 
qu'alors considérable  ,  il  trouva  des 
consolations  et  une  ressource  pré- 
cieuse dans  son  talent  qui  d'abord  ne 
lui  avait  oiVert  que  des  distractions. 
IMchul ,  Gaveaux,  et  surtout  Dalay- 
rac  ,  son  ami  autant  que  son  colla- 
borateur ,  s'associèrent  a  lui ,  comme 
«ompositeurs  ,  et  l'aidèrent  à   faire 
prospérer  le  théâtre  de  l'Opera-co- 
mique.  Camille   ou  le  Souterrain , 
.Alexis ,  Adolphe  et  Clara ,   y  sont 
toujours  revus  avec  plai.sir.  A  l'épo- 
que la  plus  dangereuse  de  la  révolu- 
tion ,  Marsollicr  consacra  sa  plume 
à  la  défense  des  pi  iucipcs  de  la  mo- 
rale dans  deux  pièces  qui  attirèrent 
tout  Paris  :  Canp^e ,   et   la   Pauvre 
femme.  Sous  le  gouvernement  con- 
sulaire ,  il  fut  enferme  au  Temple 
pendant  quelques  jours.  Le  roi  lui 
donna, en  1 8 1 4 ,  la  croix  de  la  Légion- 
d'honneur.    Le  talent  littéraire  de 
Marsollicr  était  son  moindre  mérite  : 
à  la  probité  la  plus  délicate  ,  il  joi- 
gnait un  cœur  bon  et  sensible  ,  un 
caractère  aimable  et  modeste  ;   sa 
conversation  était  des  plus  attrayan- 
tes. C'est  à  ses  conseils,  aussi  fiancs 
que  désintéressés,  qii'un  grand  nom- 
bre de  jeunes   poètes   ont  dû  leurs 
succès.  Il  employait  une  partie  de  ses 
moyens  pécuniaires  à  aider  ceux  de 
ses  amis  qu'il  savait  dans  le  malheur. 
Une  certaine  iuipiiétude  d'esprit   le 
portait  fréquenii!ient  à  rhangei'  de 
J»lacc  ;  mais  sa  bien  faisance  et  ses  habi- 
Itides  aimantes  le  suivaient  partout. 
Au  théâtre,  il  avait,  comme  Sedaiue, 
l'art  d'allier  des  situations  extrême- 
ment touchantes  à  des  scènes  romi- 
(pies.  S'il  eût  été  moins  presscdejuuir 


pr*i>(*,'ie*  ponlt-li-vi»  ra|ipellrnl  I«  uo<tr  qui  aiiiiiiit 
«  «Viiviroii  "T  ^cs  anrirn  «•.«  'm  ■■.''«  df  \*  i  tw*:iH'r  ir  , 
«j«i'»l  rujcuuiMiiil  iiau»  »v»  ouv  .i^i-».  W — .-. 
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de  la  représentation  ;  si ,  plus  capable 
d'un  long  travail  ,  il  eut  pris  la 
peine  d'allacher  à  des  plans  mûrs 
et  bien  ordonnés  ,  les  jolies  scènes 
que  son  imagination  fertile  et  vive 
concevait  si  facilement ,  et  qu'il  se- 
mait de  mots  heureux  ,  il  aurait  pu 
se  placer  ,  par  de  bonnes  comédies, 
au  rang  des  auteurs  modernes  les  plus 
estimés.  Le  refus  de  deux  ou  trois 
opéras  nouveaux  de  sa  composition  , 
et  le  peu  de  soin  que  mettaient  a 
jouer  SCS  anciennes  productions,  ces 
mêmes  comédiens  dont  elles  avaient 
pendant  long-temps  fait  la  fortune,  lui 
causèrent  un  véritable  chagrin  (i). 
Depuis  plusieurs  années,  il  habitait 
une  maison  de  campagne  peu  éloi- 
gnée de  Versailles  ,  cl  il  avait  fini 
par  se  fixer  dans  cette  ville.  Il  y  est 
mort  le  'ii  avril  1817,  âgé  de  66 
ans.  M'"'",  la  comtesse  de  Reauforl- 
d'Haut])Oul  était  sa  nièce.  Outre  les 
pièces  indiquées  plus  haut ,  on  ci- 
tera de  lui  :  Le  Connaisseur ,  comé- 
die de  société ,  en  trois  actes  et  en 
prose  ,  pidiliée  sous  le  nom  du  che- 
valier D.  G.  N.  (de  grand  nez) ,  Paris, 


t'i)  On  m'a  racoiilé  que  les  vingf-Henx  prctiiicres 
pièces  qu'il  prr.sciila  aux  t-oiuédielis  furctil  lefusi'CS. 
Pour  pssuvcr  aulaul  de  r<'I<iils  il  Taillait  un<-  ginnde 
vociilioii  pour  la  tarriôrc  tlicrilralr,  Marsoilier  elait 
en  efl'rf  passi.iiiur  pour  le  llic.tlre.  Dans  U  propriété 
qu'av;iut  la  n'voluli'iu  il  pi'sspditil  à  Briguais  ,  près 
de  Lvou  ,  il  iivail  nue  salle  de  spectiicle.  I>1arsollier 
paya  comme  d'autres  son  lrd)uf  aux  |)rincipes  de  la 
révolution;  il  fit  jouer,  vn  \'^c\\  ,\i-  Chevaier  de 
Laliane  ,  pitre  cpii  ii  a  point  «'le  impri  née.  Le  nom- 
lire  de  se*  ronip<'5itioiis  draïuaîiipics  s'élève  h  cin- 
quanlc.  On  en  trouve  la  liste  dans  r,/n;iM'i'rr  rfrn- 
Hjo/.'^iie  de»  aniices  1K18  ,  iSiÇ)  et  i8-io.  Mars'.llier 
resia  da  "^  l'oliscurite  en  179^  <"'  >7îl4  ;  ""  "^  remar- 
qua pas  «ni  sileure  .  et  pljs  lieuienx  ipie  la  pliipai  t 
rie  «es  lonfiJ-res  ,  il  1  e  fut  pas  ol>lig("  île  sacrilier  »i  » 
SI  si'iiet.-.  Ce  II''  l'ut  qu'après  la  ebiile   rti» 


"r 
hoi»r 


iolMspierrr  qu'il  rtpril  ij  |Jume.  La  pie<e  qu'il 
>  jil  donnée  e.i  mai  i7'(3,  sous  le  t>tre  à'.-figill,  fut 
alors  reproduite  par  lui  ïoii»  relui  à'Ai-niU  ;  elle  esl 
iiiipriin  e  sms  ces  d>'iix  tilns.  Outre  ses  ou>raçe» 
diMiiialiqiie»,  on  a  encore  de  Marsoilier  :  Desrrip- 
Imn  lie  la  linuine  cQ  ■^rollf  dus  d-nu'i^ellrt  t'S.iinl- 
IiaiiziU,prrt  des  Ganses,  dans  les  Cevriinrs,  Lyon, 
i-H.Î,  inKo.  dp  „',  pages,  tiré  à  un  jielit  t.nnil)r« 
pouri  lie  distribué  à  l'ac  ad' mie  d«' Ly  n  et  à  qii  l- 
que*  amis,  mais  iiun-re  d^us  l'-s  ii«».  4  <^'  '  ''"  J"i'i~ 
r.al  de  f.jon  ,  en  1785.  A.,  li — i. 
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1771  ,  in-8'\  —  Richard  et  Sara  , 
cl  le  Trompeur  trompé  y  177*2,  iii-S^ 
(  sous  le  même  pseudonyme  ).  —  I,e 
f^aporeiiXy  en  deux  actes,  Paris, 
1782  ,  iii-8".  —  Céphise ,  en  deux 
actes  et  en  prose,  1783.  —  Noraç  et 
Jiwolci ,  en  tr  -is  actes  ,  jouée  à  Lvon 
le  3  mar^  1 785 ,  et  imprimée  au  ])ro- 
iît  des  pauvres  nourrices  (  F.  Beau- 
marchais ,  III,  639  ).  —  Gulnare 
ou  V Esclai^e  persane, —  Laure ,  ou 
V  Actrice  chez  elle.  —  La  Maison 
isolée,  ou  le  Vieillard  des  Vosges. 
—  Une  Matinée  de  Câlinât.  — 
L'Irato.  —  Léonce  ou  le  fils  adop- 
tif ,  etc.  Une  de  ses  comédies  pos- 
thumes, VJmi  Clermont,  reçue  au 
Théâtrc-FrançaLs,  y  a  été  jouée  avec 
un  demi-succès  en  18 19.       L-p-e. 

MARSTON  (JEAN),auteurdrama- 
ti'pie  anglais,  vivait  sous  les  règnes 
d'Elisabeth  et  de  Jacques  I^r.  Con- 
temporain et  d'abord  ami  de  Ben 
Johnson  ,  il  paraît  qu'il  se  brouilla 
ensuite  avec  lui.  Dans  la  préface  de  sa 
tragédie  de  Sophonishe ,  il  reproche 
à  ce  poète  de  faire  ses  pièces  eu  co  • 
piant  les  historiens  latins.  Ben  John- 
son ,  de  son  côté ,  disait  que  Marston 
écrivait  les  sermons  de  son  beau- 
père  ,  et  que  celui-ci  composait  les 
comédies  de  Marston.  Serait-ce 
parcelle  raison,  qu'on  trouve  dans 
ces  comédies  un  ton  beaucoup  plus 
sage  que  dans  la  plupart  des  pièces 
composées  à  la  même  époque?  Voici 
les  titres  de  ses  ouvrages  ;  I.  Le  Fléau 
ducime  {  Tiie  Scourge  of  villanv  \ 
satires,   Londres  ,    1^99  et    i-V)'^. 

II.  Antoine  et  .)/i?//V/tf,  drame,  \iWx. 

III.  La  Ventreanre  d'Anto:ne,tr.i^ 
gédie ,  iGoi.  IV.  Insatiale  rniin- 
tess  ,  tragédie ,  i6o3.  V.  Le  Mécon- 
tent ^  drame,  i6()4;  inséré  dans  le 
4"^.  vol.  du  recueil  des  pièces  de  théâ- 
tre anciennes,  pir  Djdsiev.  VL  Ti» 
Courtisafie  hollandaise ^  comédie, 
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iGo5.  VU.  Le  Parasite  (  Parosi- 
taslrr)  ,  comédi-,  ifioG.  VIII.  .SV 
phonisbe,  trag.  ,  iGoG.  I\.  /fkat 
you\\vill  (  Ce  que  l'on  voudra  ),  co- 
médie, 1G07.  Ces  huit  j)ièces  eurent 
du  succès  à  la  représentation  ;  six. 
furent  réimprimées  ensemble,  eu  un 
volume,  en  iG33.  L. 

MARSUPPINI  (Charles  ) ,  litté- 
rateur ,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Charles  Arctiu  ,  éîail  né  vers  1  399  , 
d'une  illustre  famille  de  1.  ville  d'A- 
rezzo.  Grégoire  Marsuppini  ,  son 
père,  docteur  en  droit,  remplit  la 
place  de  gouverneur  de  Gènes  pour 
le  roi  Charles  VI ,  et  se  fixa  ensuite 
à  Florence,  où  il  obtint  ,  en  i43i  , 
le  droit  de  bourgeoisie.  Le  jeune 
Charles  avait  eu  pour  m.iîlre  Jean 
de  Ravenne  ,  qui  lui  fit  faire  de  ra- 
pides progrès  dans  la  connaissance 
des  langues  et  de  la  littérature  an- 
ciennes. Il  se  deslinail  a  la  carrière 
de  l'enseignement  ;  et  il  é|)rouva  un 
vif  chagrin  de  voir  appeler  PI. ildjdic 
à  Florence ,  poi-.r  y  professer  les 
belles-lettres.  Il  se  montra  l'un  des 
ennemis  les  plus  acharnés  de  cet  il- 
lustre grammairien  ;  et  Philelj>lic 
ayant  été  banni  de  Florence  en  \!\M^ 
(  Voy.  Puilelphe),  Marsup])i;  i  le 
remplaça  dans  la  chaire.  Il  cm  Ta- 
vautage  de  compter  jiarmi  ses  élèves 
les  ncveu\  du  pape^  Eugèrie  IV  ,  qui 
lui  témoi!];na  sa  reconnaissance  des 
soins  (|u'il  leur  avait  donnes,  en  le  .le- 
corant  du  titre  de  secrétaire  aposto- 
lique. Il  sucee'da  ,  eu  1  j  4 /J  ,  à  sou 
compatriote  Léonard  Bruni  ,  dans 
la  place  de  secrétaire  de  la  Républi- 
que. Ce  fut  en  celle  qii.dité  qu'il  ha- 
rangua l'emperctu-  Frcd«'iir  llj  ,  à 
son  passageà  Florence  en  i  \^>..  M.ir- 
suppiiii  n'avait  mis  ,  dil-oii,  que  deux, 
jours  à  ])réparcr  son  disrours;  luais 
yE  icas  Sylvius  (  Pie  11  ) ,  secrétaire 
de  rciupcreur,  ayant  répondu  au  nom 
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dp  ce  prince  ,  le  secrcfairr  ne  put  j.i- 
jnais  lui  répliquer,  et  tut  obli'j^e  de 
recourir  à  l'obligeance  de  (iiannozzo 
INlanetti  ,  pour  sortir  d  einbairas. 
jMarsuppini  mourut  le  '24  avril  1 4-^>3, 
et  fut  euterré  dans  l'ci^lisc  Sainte- 
Croix  ,  où  on  lui  éleva  un  tombeau 
de  marbre  ,  décore  de  son  buste.  Ses 
funérailles  furent  maç^niliques  :  les 
magistrats  d'Aiezzo  y  envoyèrent  des 
députes;  et  Math.  Palmieri  y  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Les 
louanges  que  ce  professeur  a  reçues 
de  ses  plus  illustres  contemporains  , 
ne  permettent  guère  de  douter  qu'il 
ne  fut  un  homme  d'un  rare  mérite. 
Pogge  l'a  choisi  pour  un  des  interlo- 
cuteurs de  son  dialogue  ,  De  inj'eli- 
ciiate  principum.  Flav,  Biondo ,  He- 
belius  ,  Platina,  Ant.  de  Palerme  , 
etc.  ,  lui  donnent  des  éloges  qui  pa- 
r.tissent  exagères  ,  si  on  les  compare 
au  petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  a 
laisses.  On  ne  connaît  de  lui  qu'une 
Traduction  en  vers  hexamètres  de 
la  Batrachomjomachie,[:n)ime  sup- 
pose d'Ilomèie,  Parme,  149*2,  in- 
4'^.;Pesan),  1  j09,in-4".;  Florence, 
1 5 1  '2  ,  in-8'\  ,  et  un  Recueil  de  vers 
latins ,  dont  on  conserve  une  an- 
rienne  copie  d.ms  la  l)il)liothcque 
I.aurentieiuie.  L'abbë  Laz/xri  a  })u- 
blic  quel'pics  Lettres  de  INTarsuppiiii , 
adressées  à  Fr.  Sl'orce ,  duc  de  Mi- 
lan ,  par  lesquelles  on  apprend  qu'il 
remplissait  près  de  ce  prince  un  em- 
ploi honorable.  Niceron  lui  attribue 
U  comédie  intitulée  /^A<7or/o.imç, 
que  Manuce  le  jeune  a  ])ubliée  sous  le 
nom  de  Lcpidus  ,  ancien  poète  co- 
mique, mais  ((ui  est  certainement  de 
Léon  Baptiste  Alberti.  f  /^.  Ai,ni:RTi , 
I,  4^4  ,  et  Manuce,  XXVI,  53(), 
not.  )  Marsiippini  eut  de  son  ma- 
riage avec  la  lillo  de  (iérar  l  Ci  zuii  , 
entre  autres  enfants  ,  un  fils  nommé 
Charles,  à  U  louant^c  duquel  Poli- 
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tien  a  composé  une  Eyioramme  ^  et 
qui  était  eu  correspondance  avec  Mar- 
sile  Fie  in.  On  peut  consulter  ,  pour 
plus  de  détails,  les  Dissert,  Fossiane 
d'Apostolo  Zcno,tom.  11,  XesMémoi- 
re^île  ISiccron  ,  lom.  xxv;mais  sur- 
tout les  Scrilt.  ital.  par  Mazzu- 
chclli,  tom.  i^'".  '2«.  partie,  pag. 
looi  ,  011  l'on  trouvera  une  Notice 
aF,sQ7.  étendue,  tirée  d'une  Fie  inédite 
de  Marsuppini,  parVespasiano  Flo- 
rentin. W — s. 

MARS  US  (  DoMiTius  )  ^-ivait 
sous  le  règne  d'Auguste.  11  avait 
composé  des  épigrammes  ;  et  à  ce 
titre ,  il  est  plus  d'une  fois  nommé 
dans  Martial ,  qui  semble  le  placer  à 
côté  de  Catulle.  La  Ciguë  ou  fa 
Flûte  (  Cicuta  )  était  le  titre  d'un 
ouvrage  de  Marsus-Domitius  ,  peut- 
être  celui  de  son  recueil  d'épigramraes. 
La  Ciguë  nous  a  été  conservée  par 
Philargyrius  (v^^  Firg.,  Eclog.  m, 
vers  90  )  :  elle  est  contre  ce  ridicule 
Bavius,  immortalisé  par  un  vers  de 
Virgile,  et  mérite  d'être  lue.  Bur- 
mann  lui  a  donné  place  dans  son 
Anthologie  latine  (  Livre  11,  épigr. 
247  ).  Ennemi  de  Bavius,  Marsus  fut 
ami  de  Virgile  et  de  Tiljulle.  Il  leur 
survécut ,  et  fit  sur  leur  mort  ces 
quatre  vers  fort  jolis  que  l'on  trouve 
à  la  fin  de  presque  toutes  les  éditions 
de  Tibulle  : 

Te  filinqiio  Virpilin  rninitem  non  nK|na,  Tibulle  , 
Mors  fin  rii'iii  cainpos  iin.sitad  tlvsios  ; 

Nf  nm-l  aiit  eU'^is  iii(ill<  s  qui  fleii-t  aiuorts  , 
Aiit  cantret  furli  n'gia  hella  pede. 

On  peut  soupçonner  que  Marsus  s'é- 
tait ('xeirédaus  le  genre  de  Tibulle, 
et  qu'il  avait  composé  des  élégies:  au 
moins  est-on  sûr  qu'il  avait  chanté 
ses  amours  avec  une  femme  dont  le 
nom  jjo('ti({ue  était  Melënis  ;  c'est 
Martial  qui  nous  l'apprend  (  vu  , 
'iB  )  : 

Nola  Umen  Slarû  fusca  Melxiu»  crat. 
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Nous  savons  encore  par  Martial  (  IV, 
iç)  )  que  Marsus  était  auteur  de  VA- 
jiiazonide  ,  épopée  dont  le  succès  ne 
paraît  pas  avoir  été  fort  brillant  : 
néanmoins,  Ovide  (  Punt.  ly  ,  16  ) 
a  placé  Marsus  parmi  les  grands  poê- 
les épiques  ;  mais  ce  n'est  peut-être 
qu'un  compliment  d'ami.  Les  Fa- 
bles (  Fabellœ  )  étaient  un  autre  ou- 
vrage de  Marsus.  On  n'en  connaît 
point  le  sujet  j  tout  ce  que  l'on  sait 
aujourd'hui,  c'est  qu'il  était  en  vers  , 
et  (pi'il  était  très  long.  Le  grammai- 
rien Gharisius  en  a  cité  le  9*^.  livre. 
Les  fragments  de  Marsus-Domitius 
ont  été  rassemblés  avec  une  grande 
exactitude  par  Broekhuisen,  a  la  fin 
de  son  édition  de  Tibulie.     B — ss. 

MARS  Y  (  BALTHASARCtGASPAR  ), 

frères,  habiles  sculpteurs,  naquirent 
à  Cambrai,  le  1'''^.  en  16^4?  ^^ 
Gcispar  en  1628.  Ils  cultivèrent  le 
nicmc  ait  :  devenus  habiles  tous 
deux  ,  ils  associèrent  leurs  talents  , 
et  exécutèrent  conjoir«tement  la  plus 
grande  partie  des  ouvrages  qui  les 
ont  rendus  célèbres.  Elèves  de  leur 
père ,  il  ne  vinrent  à  Paris  qu'en 
1G48,  et  furent  réduits  ,  pendant 
quelque  temps,  à  tiav.ùHcr  pour 
un  sculpteur  en  bois.  Leur  talent 
les  fit  enfin  connaître  de  Sarrazin  et 
de  Buy>ler  ,  qui  les  emplovèrent 
dans  les  tiavaux  dont  iU  étaient 
chargés.  C'est  ainsi  que  les  deux 
Maisy  passèrent  \ii\  certain  noiu- 
bre  d'années  dans  des  occupations 
subaliernes.  Mais  avant  été  char- 
gés de  la  décoration  de  VJIotel  de 
la  rrilliere ,  aujourd'hui  Banque 
fie  France  ,\di  manière  dont  ils  s'en 
acfjuitlèrcnt  coniincnça  leur  répu- 
tation. Bienlôt  ils  y  mirent  le  com- 
ble par  la  décoration  en  sine  de  la 
rhaj)eUc  basse  des  j)fart}rs' ,  et  1j 
ftatue  de  Suinî-J)enis ,  enalb.Urc, 
de  gidudeur  naturelle  ;  qu'iii  iireiit 
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pour  rab])aye  de  Montmartre.  C'est 
alors  queVersailles  devint  le  théâtre 
de  leur  gloire.  Us  y  débutèrenf  par 
les  (igures  en  bronze  qui  décorent 
les  bassins  du  Dragon ,  de  Bacc.'tus 
et  de  Latone,  Cette  dernière  figure 
estcomptécau  nombre  de  leurs  meil- 
leurs ouvrages.  Mais  ils  se  surpassè- 
rent dans  rexcellent  groupe  que 
l'on  voit  au  bassin  des  Bains  d'.-/- 
pollon  ,  et  qui  représente  deux  Tri- 
tons abreuvant  les  chevaux  du  Soleil. 
Cet  ouvrage  est  un  des  plus  beaux 
ornements  du  p.irc  de  Versailles,  et 
Tun  le  ceux  qui  fontle  plus  d'honneur 
aux  artistes  du  siècle  de  Louis  XIY  : 
il  est  d'autant  plus  remarquable,  que 
le  premier  groupe ,  exécuté  par  Gué- 
rin  ,  est  très  médiocre.  La  composi- 
tion en  est  pleine  de  feu,  et  l'exécu- 
tion n'est  dépourvue  ni  d'élégance, 
ni  de  finesse.  A  Paris,  ils  furent  char- 
gés de  l'exécution  du  Mausolée  du 
roi  de  Polnt^ne  Casimir,  ojjrant  à 
Dieu  sa  couronne  y  que  l'on  voyait 
dans  l'église  de  Saint-Germaiu-des- 
Prés.  Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de 
Ballhasar.  Lorsqu'il  l'eut  terminé,  il 
abandonna  l'cxerrice  de  son  art  potir 
se  livrer  entièrement  aux  douceurs 
du  repos.  Il  mourut  eu  1674  1  pro- 
fesseur à  l'académie  de  pointure. 
Lorsque  Gaspar  travailla  sans  le 
concours  de  son  frère  ,  on  reconnut 
combien  il  lui  étail  inférieur,  quoi- 
qu'il fût  loin  cependant  d'être  \\\\ 
artiste  médiocre.  C'est  à  lui  qu'où 
doit  Icsb'Miresdu  l'oint  du  Jour,  de 
W-^friffue,  de  Mars,  et  iV Em:elade^ 
(jue  l'on  voit  dans  le  jiarc  i\c  Ver- 
sailles ,  et  qu'il  lit  sur  les  dessins  de 
Lebrun.  C'est  aussi  île  Ici  qu'est  lo 
bas-relief  de  la  porte  Sainl-Marlin  , 
placé  du  côté  du  faubourg  ,  et  qui 
jeprésenle  Mars  ftnrtanl  Vécu  de 
France  et  poursuivant  un  ai^le.  Son 
dernier  ouvrage  est  le  groupe  de  Bo- 
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r.v  enlevant  Ont  lue,  place  dans  le 
j  irdiu  des  Tuileries.  Cette  produc- 
tion, assez  faible  sous  tous  les  rap- 
ports, et  à  la(pielle  il  travaillait  en- 
core lorsqu'il  mourut,  en  iGSi  ,  se 
rcssciit  de  l'elat  d'épuisement  où  il  se 
trouvait  en  l'exécutant.         P — s. 

MARSY  (  François-Marie  de), 
littérateur,  naquit  a  Paris,  en  1714  = 
après  avoir  termine  ses  études,  il 
fut  admis  chez  les  Jésuites,  et  se  fit 
bientôt  connaître  par  deux  poèmes 
latins  (la  Tragédie  et  la  Peinture), 
qui  (ixèrent  l'atleution  des  amateurs. 
11  rentra  dans  le  monde  peu  de  temps 
après;  mais  il  sembla  avoir  perdu, 
avec  le  goût  de  la  retraite,  le  se- 
cret des  beaux  vers.  Forcé  par  le 
défaut  de  fortune  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires,  il  fit  paraître 
successivement  plusieurs  ouvrages 
qui  n'ajoutèrent  rien  à  sa  réputation. 
L'Analyse  des  œuvres  de  Bayle,  qu'il 
publia  eu  1755,  excita  les  plaintes 
des  personnes  religieuses  (i);  cette 
compilation  futcondamnée  par  arrêt 
du  parlement,  et  l'auteur  enfermé  à 
la  Bastille.  Il  en  sortit  au  bout  de 
quelques  mois  pour  reprendre  ses 
occupations ,  et  mourut  à  Paris , 
pres((ue  subitement ,  en  décembre 
17G3.  On  a  de  lui  :  I.  Templum 
tragœdiœ  ,  Carmen ^  Paris,  1784, 
in-i.i.  L'auteur  ne  nomme  ,  paiini 
les  poètes  anciens,  que  Sophocle  et 
Euripide,  et ,  parmi  les  modernes  , 
que  Scipion  Maffei ,  Corneille  et 
Kacine.  L'épisode  de  l'amour  qui 
est  amené,  chargé  de  chaînes,  aux 
pieds  de  la  musc  tragique  ,  est  em- 


(11  Le.«  c|iu(r<- ik-riiH-n  voluiii  s  oll'iitil  Mirl'int  nu 
«rfraïf  ,  )>lii|i  t  qu'iiiK-  finalj  n: ,  i'i-nI  !••  ti  ;i\  ail  il'ini 
rupitte  CTTile  i|irt  |>rrtid  dani  un  li>r<'  I'miI  cp  (|ir<iii 
lui  ;•  inarffiir  ,  cVol-b-dirc  ,  Ici  itiorrcHiit  |.  »  inoiiiH  iu- 
«uraliltt  à  U  rcligi'iii  <-t  ain  irifrum.  fl  tir  TmiiI  )i:<ii 
ci/nfijiidre  ccUe  aualvkc  kvrc  lui  antre  otivPMgr  |>ii- 
Wi**  «1  1781  ,  a  vol.  inn,  par  l'alihc  Dclauiiav,  «-l 
c|iû  a  f-l'^<:»iii|>o«r  itar  di't  priuci^Hr»  dinfcccul».  <'t  'l»ii« 
ttot  ititrotioa  t'jutc  Loulraire.  1 — •■ 
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prunléd'un  poème  de  Roy.  II.  Pic- 
tura ,  Carmen ,  ibid. ,  1 736 ,  in- 1 'i  ; 
réimprimé  avec  le  précédent  dans 
le  jiremier  volume  des  Puëinata  di- 
dascalica  (i);  traduit  en  français 
par  Querlon,  1738,  in-12;  et  à 
la  suite  de  VArt  de  peindre  ,  de 
Dufresnoy ,  traduit  par  de  Piles  , 
ibid.,  17.53,  in  8**.  Une  versifica- 
tion harmonieuse,  nu  style  animé 
et  pittoresque,  formé  sur  celui  des 
grands  modèles  de  l'antiquité,  muc 
composition  sage  ,  l'agréable  va- 
riété des  épisodes,  la  noblesse  des 
images,  assurèrent  le  succès  de  ce 
poème.  Clément  de  Dijon  est  le  seul 
critique  qui  en  ait  méconnu  le  mé- 
rite. «  Si  l'on  en  ôte,  dit-il,  ce  qu'it 
»  a  pris  à  Dufresnoy,  à  Virgile  et 
»  aux  autres  poètes  latins ,  il  ne 
»  restera  que  deux  ou  trois  tirades 
»  ampoulées,  et  une  centaine,  tout 
»  au  plus,  de  vers  assez  beaux,  mais 
))  sans  caractère  ,  et  qui  figureraient 
»  mieux  dans  une  déclamation  de 
»  collège  que  dans  un  poème  didac- 
»  tique.  »  (Voy.  Obiervat.  sur  dif- 
fer.  poèmes  de  la  Peinture.)  Jamais 
l'envie  n'a  dicté  un  jugement  plus 
passionné  et  plus  injuste;  et  l'abbé 
Saba!icr,  quoique  ami  de  Clément, 
n'a  pu  s'empêcher  de  le  réfuter  dans 
l'article  des  Trois  siècles  de  la  litté- 
rature, qu'il  a  consacré  à  Marsy.  Le 
poème  de  la  Peinture  de  Lemieric 
-n'est  guère  qu'une  traduction  ,  ou 
une  imitation  de  celui  de  Marsy;  et 
Laharpe  a  employé  un  long  article 
a  démoirtrer  que  le  poète  latin  était 
resté  très  supérieur  à  son  copisîe. 
(  Cours  de  littéral,  t.  vni ,  •Jf.'ji).  )  1 1 1 . 


( i  )  Ou  trouve  ,  dans  le  totne  M  de  ce  recui-il  ,  nu 
p')(-iii<-  iiililuli-  :  Araiithiilfs  Canariœ  (  le*  Si'i  iiis  ;  , 

Iiiiiilié  p'iur  !;<   preuiirre  foi»  ,  en  l~^~  ,  à  Puns ,  soiin 
••  n'iiii  (II-  LouÏ!!  (Juir.'uiil>aull  ;  mais  le  Mviiiit  éilileur 
(  l'iiMie   d'OiiNcl)    avertit,   rluiis   \:\  ImIiIi- ,  <jii<;  l>e;>ii 
r>4U|i  (le  pcrk<JUUM  aUriliueut  cvt  uuvidi^e  J  l'ablxt  (!■ 
Maiij 
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Histoire  de  Marie-Stuart ^   Paris, 
174^7  3  vol.  iu-i'2.  Fréron  a  retou- 
ché le  style  de   cet  ouvrage.   IV. 
Mémoires  historiques ,  de  Jacques 
Melvil ,   trad.   de   l'anglais,  ibid.  , 
1 745  •>  3  vol.  in- 1!2.  V.  Dictionnaire 
abrégé  de  Peinture  et  d\4rcliitec- 
ture,  ibid.,  174^?  '^  vol.  in-ia.  VI- 
Histoire  moderne  d^  Chinois,  des 
Japonais^  des  Indiens,  etc.,  ibid., 
1754-78,  3o  vol.  in-i2.  Cet  ou- 
vrage ,  annonce'  comme  une  suite  de 
l'Histoire   ancienne  de  Rolliu ,  est 
écrit  avec  beaucoup  de  négligence  j 
et  l'on  y  trouve  plusieurs  faits  qu'un 
critique  plus  judicieux  se  serait  bien 
gardé  d'admettre  comme  certains, 
sur    le    récit   de    quelques    obscurs 
voyageurs.    IMarsy   n'a  publié   que 
les   douze   premiers   volumes  ;    les 
suivants  sont  d'Adrien  Richer.  \  II. 
Analyse   des    œuvres    de    Bajle , 
Londres,  1705,  4  vol.  in-i'2;  réim- 
primée en  Hollande  avec  une  conti- 
nuation parRobinet.  Ondoit  encoreà 
l'abbé  de  Marsy,  la  traduction  du 
Discours  dogmatique   et  politique 
sur  i'origiue,  la  nature,  etc.,  des 
biens  ecclésiastiques,  1750,  in- ri; 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Le  prince  de 
Frà  Paolo,  ou'Gonseils  à  la  noblesse 
de  Venise,  Berlin,    1751,   in-i.i. 
Enfin  il  a  publié  sous  le   tllie  de 
liabelais  moderne,  Paris,  i75'2,  8 
vol.  in-i'2,  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  du  fameux  curé  de  Meudon, 
dont  il  a  rajeuni  le  style,  sans  pen- 
ser que  par  -  la  il  lui  faisait  perdre 
cette  précieuse  naivcté  qui  avait  tant 
de  cliarme  pour  Molière  et  Lnfon- 
taine ,  et  ([ui  en  conserve  encore  pour 
les  amateurs  de  notie  ancienne  lit- 
térature (/^'.  Rabelais).  La  Notice 
sur  l'abbé  de  Marsy,  insérée  dans  le 
Nécrolo^e  des  hommes  célèbres  de 
France  pour  l'année  I7()<S,  conliout 
une  longue  analyse  de  son  poème  delà 
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Peiiilure,  et  la  critique  la  plus  araère 
de  ses  autres  écrits;  mais  on  y  cher- 
cherait vainement  la  moindre  parti- 
cularité sur  ce  poète,  dont  les  deux 
premières  productions  paraissent 
seules  destinées  à  sauver  son  nom  de 
l'oubli.  W— s. 

MARSY  (  Claude  -  Sixte  Sau- 
TREAU  DE  ) ,  littérateur ,  né  à  Pa- 
ris  en    1740  ,    est   principalement 
connu  par  la  part  qu'il   a  eue  à  i.i 
rédaction  de  différents  journaux.  H 
concourut,  en  17OG,  pour  V Éloge 
de  Charles  V ,  proposé  par  l'aca- 
démie française.  Laharpe  remporta 
le  prix  ;   mais  Saulreau  appela  du 
jugement  de  l'académie  ,  en  faisant 
imprimer  son   discours  (  1767,  iii- 
8**.  ) ,  qui  malheureusement  se  trouva 
bien  inférieur  à  l'ouvraîre  couronné. 
Il  avait  entrepris  ,  dès  176J  ,  avec 
!Maton  de  la  Cour,  un  Recueil  des 
pièces  fugitives  les  plus  remarqua- 
bles, publiées  pendant  rannéc,  et  le' 
fit  paraître  sous  le  titre  àH Almanach 
des  Muses.  Le  choix  des  pièces  pou- 
vait être  meilleur;  mais  on  se  plai- 
gnit  surtout   des  petites  notes  cri- 
tiques  dont  l'éditeur  les  accompa- 
gnait :  elles  lui  attirèrent  des   épi- 
grammcs   piquantes   de  INÏasson  de 
Morvilliers  (  F.  ce  mot  ;,  et  il  fînit 
])ar  les  supprimer.  Ce  lecuoil  ,  niai- 
gré  la  défaveur  avec  laquelle  il  fut 
af  cueilli ,   malgré    les    plai^^antciics 
de  Laharpe  et  de  Rivarol ,  s'est  tou- 
jours  soutenu,  et   se  continue  en- 
core. Sautreau  fournissait  de  nom- 
Ircux  articles  à  Wlnnéc  littéraire 
et  a:i  Journal  des  Dames  :  il  tra- 
vaillait aussi  au  Journal  de  Pari<  ; 
et  il  en  rédigea  ,  jusqu'en   i78()  ,  la 
partie  littéraire,  à  la  satisfaction  du 
public  éclairé  (  Voy.  la  Hibliotli.  d'un 
homme  di'  f,oilt  ,  v  ,  •.).•».  i  ].  Il  «  licr- 
cha  à  se  faire  ouî)Iier  pendant  la  ré- 
volution ,  dont   il    n'avait   pas  eiu- 
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brassé  les  principes  ,  cl  il  mourut  à 
Paris,   le  5  août  i8i5.   C'était  nii 
hom/iic  aiinallc,  plein  d'instruction 
et  de  politesse  ,  et  qui  aurait  une  re- 
pulation  mieux  élaRlic  ,  s'il  eut  tra- 
vaillé avec  plus  de  suite  et  d'applira- 
tion.  Comme  éditeur  ,    il  a  public  : 
1.  \j  Almanach  des  Muses  ,  depuis 
17G5  jusqu'à   1793,  28  vol.  in-i2. 
On  V  joint  :  Pièces  échappées  aux 
seize  premiers  almanachs  ,    etc.  , 
1781  ,   in- 12.  II.  La  Nouvelle  An- 
thologie française  ,  1 7G9  ou  1 787  , 
'À  vol.  in  r.4.  Ce  recueil  est  estimé. 
m.  Les  Annales  poétiques  (  avec 
Imbcrt  )  ,  1778-88  ,  4»  vol.  in- 1*2. 
On  sut  gré  aux.  éditeurs,  de  leurs  re- 
cherches  parmi  les  décombres  de 
notre  vieille  littérature  ,  quoiqu'ils 
eussent  donné  des   notices   superfi- 
cielles, et  eussent  fait  un  choix  trop 
peu  sévère  des  morceaux  de  leur  re- 
cueil. Ils  méritèrent  un  plus  grand 
reproche  en  exaltant  outre  mesure  , 
})lusieurs   de   nos    ])oètes    oubliés  , 
et  particulièrement  le  P.  Lcmoine. 
M.  Beuchot  nous   apprend  que  les 
tomes  f\\  et  f^x  sont  imprimés  de- 
puis  1789,   mais  que  l'éditeur  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  les  livrer  au 
public  (  Journal  de  la  Librairie  , 
181 5  ,    p.  3()G  ).  IV.   La  Nouvelle 
Bibliothèque  de  société,   178'A,  4 
vol,  petit  in-i';t.  V.  Les  Poésies  sa- 
tirifpies   du   dix -huitième    siècle, 
Londies  ,    1782,  u  vol.  in-i8j  re- 
cueil bien  fait  ,  mais  j)eu  recherché 
depuis  (jue  jM.   Ccdnet  a  publié  les 
Satiriques  du  dix-Iuiitiènie  .siècle, 
VI.  Les  OEuvres  choisies  de  Dorât, 
i':8G,  3  vol.  in-iu.  VII.  Tablettes 
d  un  curieux  ,    ou   Variétés   histo- 
riques, littéraires  et  morales,  1789, 
'2   vol.  in-1'2  :  cornj)ilation  inléres- 
.«;ante.  VllL  Les  Poésies   du    che- 
v;dier  de  Bonnard  ,    1791»   in -8". 
IX.  (  Avec  M.  Noël  )  Le  Nouvcuu 
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siècle  de  Louis  XI F,  ou  Anordotes, 
poésies  ,  etc.,  du  règne  et  de  la  vie 
de  ce  prince,  1793,  4  vol.  in-8«. 
Cet  ouvrage  a  re})aru,  avec  un  nou- 
veau frontispice,  en  i8o5.  C'était 
une  idée  ])iquante  que  de  faire  res- 
sortir le  génie  chansonnier  de  notre 
nation,  en  publiant  les  principaux 
événements  du  ji^rand  règne,  célébrés 
presque  sans  lacune  ,  dans  une  série 
de  couplets  satiriques.  X.  OEuvres 
choisies  de  Pope,  1800  ,  3  vol.  in- 
II  (  F.  Popi:  ).  XI.  Lettres  choisies 
de  W^*".  de  Maintenon ,  1 8o(i ,  (>  vol. 
in- 12.  Cette  édiiion  est  supérieure  à 
celles  qu'avait  publiées  Labeaumelle. 

W— s. 
INIARTANGE  (  Le  général  IJo- 
NET  DL  ) ,  né  en  Beauce  ,  en  1 722  , 
dans  une  famille  dénuée  de  fortune, 
se  destina  d'abord  à  l'état  ecclésias- 
tique, et  obtint,  jeune  encore,  le 
])rieuré  de  Cossay,  dans  le  Maine  j 
ce  qui  le  mit  à  portée  de  cultiA'^er 
.ses  dispositions.  11  réussit  dans  ses 
études,  et  devint  professeur  de  phi- 
losophie en  Sorbonne.  Le  maréchal 
de  Lowendahl ,  assistant  à  un  de  ses 
examens,  fut  frap])é  de  sa  touriujre, 
desonélocution,  et  lui  dit  gaîment: 
«  En  véiilé,  un  uniforme  vous  irait 
»  mieux  que  votre  robe  et  votre  bon- 
»  net  cp.rré.  »  Marlange  couviiit 
qu'il  troqiu-rait  volontiers  •  et,  quel- 
que temps  après,  le  maréchal  lui 
donna  une  lieutenance  dans  son  régi- 
ment. Il  se  distingua  au  siège  de  Derg- 
op-Zoom ,  obtint  une  compagnie  dans 
le  régiment  de  la  Dauphine,  et  fut 
(hargé,  parle  maréchal  de  Saxe, 
d'une  mission  près  d'Auguste  III, 
roi  de  Pologne.  Ce  prince  le  prit  en 
alTection, et,  désirant  l'attacher  à  son 
service  ,  le  nomma  major  de  ses 
gardes  à  pied.  IVL  de  Martange  n'ac- 
(•ej)ia  cet  emploi  qu'avec  l'autorisa- 
tion du  ministre.  Le  comte  de  Bro- 


glie,  alors  ambassadeur  auprès  du 
roi  Auguste,  conçut  de  lui  l'opiuiou 
la  plus  favorable,  et  le  fît  partir  pour 
Pëtersbourg,  avecla  mission  depro- 

f)oser  à  l'impératrice  de  se  joiudre  à 
a  coalition  qui  s'était  formée  contre 
la  Prusse.  Maitange  eut  un  plein  suc- 
cès dans  cette  négociation,  et  traça 
même  la   marche  des   Russes  pour 
entrer  eo  Allemagne.  Frédéric  11  ne 
tarda  pas  à  enyahir  la  Saxe,  et  d'en- 
tourer à  Pirna  les  troupes  saxonnes, 
qui  furent  obbgées  de  capituler:  ?.Tar- 
tange  se  prévalut  de  la  qualité  d'of- 
ficier français,  pour  n'être  pas  com- 
pris dans  la  capitulation.  Le  roi  de 
Prusse  voulut  l'attirer  à  son  servi- 
ce, et  lui  offrit  un  ré|:riment,  qu'il 
refusa,  craignant  de  déplaire  à  son 
souverain.  11  alla  retrouver  l'armée 
^utrifhienne,  et  reçut,  à  la  bataille 
de  KoUin  ,  une  balle  qui  lui   cassa 
le  bras.  Il  revint  en  France,  et  fut 
chargé  de  j)roposer  au  cabinet  de 
Versailles  de  prendre  à  sa  solde  uu 
corps  de  Saxons,  qui  devrait  joindre 
Tarmée  française,  alors  établie  en 
Hcsse,  sous  les  ordres  du  maréclial 
d«'Broglie.  L'olîie fut  acceptée;  et  le 
prince  Xavier,   comte  de  Lusace  , 
ayant  été  choisi  pour  le  commander, 
]\Iartangclui  fut  donné  comme  con- 
seil ,  et  obtint  alors  le  grade  de  géné- 
ral -  major.  Ce  corps  composé,  eu 
grande  partie,  des  hommes  laits  pri- 
sonniers à  Pirna ,  et  qui  avaient  dé- 
serté les  drapeaux  prussiens,  se  réu- 
nit à  l'armée  française,  et  contribua 
aux  victoires  qu'elle  remporta  dans 
les  campagnes  de  i  -jf)!  et  i  ^G^..  Mar- 
tange  accompagna  le  même  prince 
Xavier,  lorsque  celui-ji  fut  nommé 
administrat<'urd<*réleelorat  de  Saxe, 
pendant  la  miiioiitéde  son  nevru;  et 
ses    conseils  aidèrent   à  rét^ibiir  ce 
])<ivs  ruiné  par  la   guerre  (h-  vSept- 
Ans.    Il    revit    encore    une   fuis   U 
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France,  fut  fait  maréchal  de  cam^ 
(  1 7(J5  ),  et  reprit  son  rang.  Le  Dau- 
phin et  la  Dauphine  l'honoraient  de 
leur  conliance.    Mais   lorsqu'il    «-ut 
perdu  ces  protecteurs  ,  Choiseul  re- 
fusa de  l'employer  dans  son  grade  : 
ce  ministre ,  qui  ne  l'aimait  point ,  re- 
tarda même  la  promotion  des  oi!i- 
ciers-généraux ,  ne   voulant  pas  Vy 
comprendre;  mais  les  réclamations 
de  Martange  l'emportèrent  enfin  ,  et 
il  fut  fait  lieutenant-génériil.  La  mo- 
dicité de  sa  fortune  l'obligea  de  se 
retirer  à  Honfleur,  où  il  resta  jus- 
qu'à   l'exil    du    premier    ministre. 
Alors  le  duc  d'Aiguillon  l'envoya  en 
Angleterre,  pour  combattre  et  amiu- 
ler  les  motifs  de  guerre  cpie  Choiseul 
avait  mis  en  avant  afin  de  conserver 
son  influence  et  le  ministère.  A  sou 
retour  ,  le  même  duc  d'Aiguillon  le 
fit  nommer  secrétaire-général  des  ré- 
giments suisses.   Lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  Martange,  qui,  depuis 
plusieurs   années  ,  s'était   retire   vu 
Allemagne,  vint  joindre  à  Trêves  le 
maréchal  de  Broglie.  Les  émigrés  se 
rassemblaient  alors  au{)rès  de  i\Io>- 
siLUR  ,  et  du  comte  d'Artois,   qui 
étaient  établis  à  Coblentz.  On  orgr.- 
nisa  cette  foule  de  gentilshommes  (\\\i 
étaient  venus  se  ranger  sous  lesdia- 
peauxdes  frères  de  Louis  X\  L  La 
cavalerie,  commandée  par  Mart;jni:(\ 
fut  cantonnée  dans  les  en^  irons  tb* 
Coblentz,  et   l'infanterie  autour  de 
Trêves.  Le  corps  des  émigrés  ,  q;ii 
avait  pour  chefs  les  ])rinies  ,  et  s«tus 
eux  le  maréchal  de  Iboglie,  s'clant 
réuni,  en  1794,  a  l'armée  pmssier!- 
nc,  Martange  fut  mis  à  la   tête  de 
l'infanterie  que  le  roi  de  Prusse  l.»i  "si 
à  Fstain,  t.Uidis  que  svs  troupes  mar- 
chaient sar  ChàloJis.  (iefiit  a  la  suite 
d(;  cette  campagiie  qne  l'armée  lies 
princes  fut  lireui  iée.  M:::'îa!ige  se  re- 
tira sacccssivciueiit  ea  ilullaudc  ,  à 
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Brunswick,  et  eu  Aiiglcterre.il  com- 
iiiaiula  eucore  le  petit  corps  d'emi^res 
qui  accompaiiiia  .^lo^sln  u,  lecciuifc 
d'Artois  )  .»  lîlcDliii  ;  cl  il  luuiuiil  à 
liOiulres,  en  i8o(i,  âge  de  84  aii-s, 
dans  les  seiitimeuls  cU-  la  j)liis  haute 
pietc.   Mart.ui^e  aNail  le  ^oùt  rt  les 
toiiuaissances  delà  littérature;  il  est 
auteur  de  j)lusieurs  ouvrages  pulili- 
qjies,  entre  autres,  dvV  Ol)  inpiiuL' ; 
brochure  dont  le  but  était  de  iaire 
ouvrir  les   veiix  au  caljijict  (!e  \  ir- 
sailles,  sur  les  vues  de  l  Ai!i;kleire 
€t  de  la   Prusse  ,  relativenu  nt  a  la 
Hollande,  en  178-;.  Il  avait  lait  im- 
primer, en    1785,  a  ^euvNi<'l,    Le 
Jloi  de  Portugal,  conte,  suivi  des 
deux    Achilhs,    eimte  dedicaloire, 
in-8'^.  On  lui  attribue  aussi  de  jolies 
pièces  fugitives  ;  et  l'on  cite,  entre 
autres,  celle  (jui  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Grinim,  de   17^6,  et 
qu'il  adressa  à  un  jiiil  de  Berlin  ,  au- 
qul  il  devait  de  l'argent.    Grimm 
dit  encore  qu'il  aAait   com])osc  un 
acte  d'opcra,  intitule  :  Le  ballet  de 
V ennui ,  dans  le  temj)s   où  c'était  la 
mode   de  ne  donner  que  des.  frag- 
ments ou  actes  sépares  au  preraic  r 
de  nos  théâtres  lyri(jiies.   iMartange 
se  trouvait  a  Londres,  dans  le  inème 
temps  queDelille  ;  il  visitait  souvent 
ce   poète,    au(|ii(l   on    croit  (ju'il    a 
fourni  le  inodile  de  l'un  de  ses  por- 
traits du  poème  de  la  Conversation. 

L — p — E. 
MAUTKL.  f'vj-.  CuAi\LLs(\  iJl, 

91) 

MARTEL  (François),  cnirur- 

gien ,  fut  attache  au  roi  de  ÎSavarre 

(  Henri  IV  ;,  (jn'il  suivit  dans  ses 

diiïèrentcs  expéditions  ;  et  il  eut  le 

bonheur  de  sauver  la  vie  à  ce  grand 

])riiire,    par    une   saignée,    service 

qtii  lui  valut  le  titre  de  piemier  chi- 

lur^ien,   apjès  la    riîoit  d'Antoine 

Portail.  Mai  tel  occupait  encore  telle 
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place  an  commencement  du  règne  de 
Louis  XllI.  Lacroix  du  Maine  cite 
dans  sa  Bibliothèque  un  Discours 
sur  la  curalion  des  aiquehusade> , 
jiar  Mariel  ;  mais  il  n'en  indique  ni 
la  date  ni  le  foiinat.  On  a  de  lui  : 
.Jpolo'^ie  j)oui  les  Chii  ur^iens  con- 
tre ceux  qui  publient  qu'ils  ne  doi- 
vent se  mêler  (jue  de  remettre  les  os 
rompus  et  demis  ;  et  plusieurs  Para-- 
doxes  en  forme  d' aphorisme  s ,  très- 
utiles  peu ''la  pratique  de  chirurgie j 
Lyon,  iGoi  ,  in  ri.  On  y  trouve 
des  remanpies  utiles,  et  l'indication 
de  nouvelles  méthodes  pour  le  pan- 
sement de?  plaies,  dont  quelques- 
unes  ont  etc'  adoj)tces.  Eloy  (  Dict. 
de  médecine),  dit  que  les  OEuvres 
de  31ai  lel  ont  etc  puhlices  avec  cel- 
les de  Philippe  de  Fiesselies,  Paris, 
iG35,  in- 1-2  {F.  Flesselles,  X\  , 
4G).  W— s. 

M ARTELIÈRE  (  Pierre  de  la  ) , 
avocat    renomme    sous    les    règnes 
de  Henri  IV  et  de  Louis  Xllï,  était 
originaire  du  Perche,  où  son  père, 
en\ironne  irune  grande  considéra- 
tion ,   remplissait   les    fonctions  de 
lieutenant -gênerai   de   bailliage.    H 
débuta  dans  la  carrière  du  barreau  à 
Toui'S  ,  où  venait  d'être  Iransièrée  la 
])artie du p.ulement  de  Paiis  demeiî- 
ree  lidèle  au  roi  ;  et  il  eut  bientôt 
nlrltnu   et    surpasse    la    réputation 
d'homme  ili^ert  dont  jouissait  son 
j)èie.  Devenu  l'avocat  ordinaire  des 
grands  seigneurs  ,   il  i:e  perdit  p'is 
de  vue  l'indépendance  de  sa  ])ioi"es- 
sion  ,  et  s'exprima  dans  des  circons- 
tances dèli(at(S  avec  la  plus  grande 
liberté:  il  alla  même  jusqu'à  s'attirer 
les  menaces  du  duc  de  Guise  ,  en  lui 
reprocliant  sa  conduite  pendant  la 
Joigne,  lui  iGi  1  ,  l'université  trouva 
en  lui  un  défenseur  véhément,  lors- 
«pi'elle  s'opjiosa   j)our  la   troisième 
lois  à  ce  que  l'on  co.iliàl  i'ehseigiie- 
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riifut  aux  Jésuites.  Cette  cause,  plai- 
dee  avec  éclat  par  La  Marteli^e  , 
nomme  d'ollice  par  le  parlement, 
sur  le  refus  de  ses  principaux  con- 
frères ,    lui    suscita    presqu'autant 
d'ennemis  que  d'admirateurs  :  mais 
les    applaudissements    de    ceux-ci 
prévalurent  sur  le  blàmc  des  pre- 
miers ;  et  L  i  Maitclicre  ,  sur  la  fin 
de  sa  vie  ,  en'ra  au  conscil-d'e'tat.  Il 
continua  jusqu'à  sa  mort ,  arHvec  en 
lO'ji  ,  de  se  livrer  au  travail  de  la 
consultation  ,  ne  voulant  pas  renon- 
(  er  à  une  profession  qu'il  avait  ho- 
norée par  une  vetérance  de  quaranie- 
cinq    ans.  L'université  lui  lit  com- 
poser une  épitaplie  par  un  de  ses 
professeurs  ;  il  y  était  nommé  Prin- 
ceps  patronorum  et  patromis  piin- 
cipuni.   Ses  deux   fils  furent    re^us 
conseillers   au   parlement.   De  tous 
ses  plaidoyers,  on  ne  recherche  plus 
aujourd'hui  que  celui  ({u'il  prononça 
contre  les  Jésuites  ,  i(ii.2,  in  -  12  , 
Paris  et  Amsterdam,  in-4".  Les  an- 
ciennes allégations  contre  l'ajubilion 
de  cette  Société  y  sont  recrépies  avec 
de   nombreux  développements  :  ce 
n'est  plus  la  brusque  et  prolixe  fran- 
chise de  Pasquier;  c'est  un  ton  plus 
ferme  et  dont  la  mcsin^e  n'ôte  rien  à 
l'énergie.  D'Avrigny ,  membre  de  la 
Société  attaquée  ,  assure  que  ce  dis- 
cours ferait  hoinieur  au  plus  vieux 
professeur  de  rhétorique  ,  par  l'ac- 
cumiilation  des  figures  et  la  profu- 
sion des  traits  d'histoire.  Nous  ne  dis- 
simulons pas  le  ridicule  de  l'exorde, 
où  sont  rappelés  la  bataille  de  Can- 
nes et  les  différenthi  de  Rome  et  de 
Capoue.  Ce  plaidoyer,  du  reste,  est 
assez  sobre  de  traits  dérudilion  :  il 
oflTre  une  esquisse  des  constitutions 
des  Jésuites  ,  si  sévèrement  jugées 
à   la   fin   du    siècle   suivant  ;   et   il 
renferme  quelques  assertions  iiasar 
dées,  relevées  avec  beaucoup  d'au- 

XXVH. 


MAR 


t-3 


très  à  l'abri  du  reproclie,  par  Paul 
Gimont  d'EsclavoUes  ,  dans  son 
yhi^  su-  le  plaidoyer  de  La  Marte- 
lière  ,  Paris  ,   iGii  ,  un  vol.  in-ia. 

F T. 

1^L\RTE[>LI  (  LoDovico  ) ,  poète 
italien ,  né  a  Florence  en  1 4ot  ) ,  d'une 
famille  noble ,  annonça  de  bomie 
heure  des  talents  très-reniarquabh's. 
11  prit  part  à  la  querelle  que  le  Tris- 
siiU)  excita  par  sa  proposition  d'in- 
troduire deux  nouvelles  lettres  dans 
l'alphabet  ;  mais  il  se  contenta  d'en 
demonlrerrinutilité,  et  n'oublia  point 
les  égai-ds  qu'il  devait  à  un  écri- 
vain justement  respecté  (i).  Quelque 
temps  après,  il  fut  appelé  à  la  cjur 
de  Ferrante  Sanseveriuo  ,  prim  e  de 
Salerne  ,  <pn  lui  témoigna  beaucoup 
d'alïècùon.  Il  ambitionna  les  succès 
du  théâtre  ;  mais  il  mourut  en  i5-i'^, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans ,  avant  d'a- 
voir terminé  sa  tragc'die  de  Tidlia. 
Cette  pièce ,  malgré  ses  défauts,  est 
mise  par  les  critiques  italiens  au  j)rc- 
mier  rang  de  celles  qui  signalent  la 
renaissance  de  l'art  dramatique.  (  F, 
V Ilist.  littér.  d' Italie  par  (iinguené, 
tom.  VI  ,  pag.  04*  )  ^'^^  «jeuvres  poé- 
tiques (  Rime  )  de  Martelli  ont  été 
recueillies  et  publiées  à  Rome  eu 
I  j>33,in-8'^.  Cette  C'dilion  est  très- 
rare.  Celle  de  Florence,  1 548,  in-8"». , 
contient  la  traduction  du  ([uatrième 
»  livre  de  V Enéide  ,  qu'on  ne  ti  ouve 
pas  dans  la  précédente.  Les  Odes  et 
les  Can:oni  de  ce  j)oète  sont  très- 
est  i  niées;  et  ses  Poésies  beruesqaes 
ont  été  insérées  dans  les  recueils  des 
jîièces  de  ce  genre  mis  à  la  nmdcpar 
Berni ,  dont  il  a  pris  le  nom  en  Ita- 
lie. (T.  Fr.   HhUMi,  IV,  3oi.)_ 


(1'^  Voiiilo  titr»- d<"  i-rlle  nircr  d<*  Murlrlli  /î.«- 
po<la  alla  rpi'Ioln  tlel  Tntuno  ,  in-  \'\  :  rllr  rsl  »«n« 
iLite  :  mais  A|>"»t'»lo  '/■'•un  pi  inr  t(ii'rJr  «  r|r  itn- 
pViiiK-r  Vil  I  Ji'i  un  dU  |<Uu  IdirU  eu  i^j.'>.  {k^.  iRlt» 
kl  NU.   ) 
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M  ABTLLLi  (  Viiiceiizo  ) ,  frère  du  prc- 
céclciit ,  vint  fort  jcuiie  à  Rome,  où  il 
connut  le  fameux  P.  Arctiii,  qui  (im- 
posa un  Capitolo  à  sa  louange ,  et 
rcucouraîiea  à  cultiver  son  talent 
pour  la  poésie.  11  passa  eiisnile  à  la 
tour  de  Saierne,  et  v  reçut  un  accueil 
distingué  ;  mais  il  pei-dit  les  boiuics 
grâces  du  prince  Ferrante  parce  qu'il 
avait  soutenu ,  avec  beaucoup  de  viva- 
cité, contre  l'avis  de  B.  Tasso,  qu'il  ne 
devait  point  se  rendre  près  de  Cliar- 
les-Qnint  ,  pour  chercher  aie  détour- 
ner du  projet  d'établir  l'inquisition 
dans  le  royaume  de  Napjes.  L'évé- 
nement prouva  que  \  incenzo  avait 
bien  jugé  l'inutilité  de  cettedcîJîarche. 
Il  fut  mis  en  prison ,  on  ne  sait  sous 
quel  prétexte,  et  lit  vœu  ,  s'il  recou- 
vrait la  liberté ,  d'alier  en  pèlerinage 
visiter  les  Lieux  -  saints.  Dès  qu'il 
fut  délivj'é ,  il  s'acquitta  de  sa  pro- 
messe ,  et  mena  depuis  une  vie  reti- 
rée et  paisible.  Il  mourut  en  i55(). 
On  a  de  lui  un  volume  de  lettres  et  de 
poésies  (  Leitere  e  rime  ) ,  Florence, 
i563,in-4'\;  ibid. ,  i()oG,  même 
format,  \iucenzo  ,  comme  j»oète,  est 
très-inférieur  à  son  frère.  On  trouve 
plusieurs  de  ses  lettres  dans  le  Re- 
cueil des  Leitere  vol^ari  He<rli  \iu 
uoinini  illustri ,  Venise,  i5G4. 

W— s. 
M.\RTKLLO  (PiKnnr-jACQUEs) , 
l'un  des  meilleurs  poètes  italiens,  au 
jugement  de  IMalïèi ,  était  né  à  Bolo- 
gne ,  le  'iS  avril  iO(35.  Après  avoir 
terminé  ses  études  de  la  manière  la 
plus  brillante  ,  il  fut  nommé  j)rt)fes- 
seur  de  belles-lettres  à  l'université.  La 
connaissance  ([u'il  avait  acquise  des 
intérêts  et  des  afiaircs  de  sa  patrie, 
lui  mérita  d'être  désigné  pourhi  place 
de  secrétaire  du  sénat.  H  fut  envoyé 
successive;nent  à  Rome  ,  en  France 
et  en  Kspagne,  pour  dilïérentes  négo- 
ciations, dont  il  s'acquitta   toujours 
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avec  succès;  mais  il  ne  cessa  point 
dexultiver  hi  littérature  avec  cette 
aitleur  dont  on  trouve  de  nombreux 
exemples  parmi  les  hommes  revêtus 
des  plus  hauts  emplois.  Il  réussit  sur- 
tout dans  le  genre  dramatique  ;  ses 
tragédies  ,  applaudies  dans  la  nou- 
veauté, ne   reparaissent   cependant 
plus  au  théâtre  ,  parce  qu'il  y  a  em- 
ployé une  espèce  de  vers,  nommés 
martelîiani  (i),  à-peu-près  sembla- 
bles à  nos  alexandrins  ,  et  dont  la 
monotonie  déplaît  aux  oreilles   ita- 
liennes. Martello  mourut  à  Bologne, 
le  lo  mai  i']'^'].  Ses  OEuvrcs  oiit  été 
recueillies  plusieurs  fois.  L'édition  la 
plus  complète  est  celle  de  Bologne, 
17-23  35  ,  7  vol.  in-H».  La  premièic 
partie  renferme  le  théâtre;   la  se- 
conde ,  \cs  pièces  fugiliv  es  en  vers  et 
en  prose  ;  et  la  troisième  ,  les  com- 
mentaires ou  observations  critiques 
et  les  chansons.  De  toutes  ses  tragé- 
dies V Ifiaenia  in   Taïuide  a   eu  le 
plus  de  succès.  Marin  a  tiré  de  Y Eu- 
ri'^ide  lacerato ,  la  Fleur  cCy^^a- 
thon ,  comédie  en  un  acte,    17G5. 
On  cite  encore  parmi  ses  meilieu- 
res  pièces,  Wilcestc  et  le  Cicérur.. 
Martello  a  j^ublic  sous  le  titre  :  Il 
secrelario  clilernale  ,    six    satires 
coiilre  les  charlatans  littéraires.  Ha 
eu  part  aux  F  as  ti  di  Ludovico  XIV  ^ 
esposli  in  verA  ,   configure^  par 
•  Phil.  Sainpieri  ,  Bologne  ,1701  ,  in- 
4".  Sa   Fie,   écrite  par   lui-même 
{ juscju'a  l'an  1718),  se  trouve  dan5 
la   Haccolta  de  Calogerà  ,  tom.  11. 
Pour  ])lus  de  détails ,  on  peut  consul 
ter  Fantu/,/.i  (  Scrittori  Bologn.   v  , 
33'2  ) .  et  Fabroni  (  Fitœ  Italor. , 
VIII ,  '>Ih).  )  W — s. 

M  ARTÈNE  (  Dom  Edmond  ) ,  sa- 


(i)  Marirllo  ii'i  n  fut  CP)>eiifInrit  pas  l'inventeur  ;  et 
Foiit'iiiiiii  rrtnarquc  i|ii«  pliiMeiiiii  piM-tes  avaiml  iltt- 
\\  fait  iisagr  dv.  ce  IIM-Irc  ilès  Ir-  c-oiunK'UCCiiifli'  'Ju 
tjurfluniéuie  ïUfcie.  (  Voy.  «a  Dibliolh.  ^  t.  1 ,  p.  a3i».  ) 
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vant  cl  laborieux  écrivain  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  ,  né  à  Saint- 
Jean-dc-liône,  le  22  décemljre  i6j4> 
prit  l'habit  relijiieux  à  Tâj^e  de  dix- 
huit  ans  ;  et  s'étant  fait  remarquer 
de  ses  supérieurs  par  son  application 
à  l'étude ,  il  fut  envoyé  à  l'abbaye 
de  Saint-Germain -des-Prés  ,  et  placé 
so'.îs  la  direction  de  D.  d'Achcry 
(  V.  AcHERV  ,  1,  i4'^0'  Ses  pre- 
miers estais  lui  méiilèrcnt  l'estime 
de  Mabillon ,  qui  ren^a;;ea  à  se  li- 
VI er  enlièicment  à  la  diplomatique. 
Il  fut  cbargé  ,  en  1708,  de  visiter 
les  archives  des  principales  aLbayes 
et  cathédrales  de  France ,  pour  y  re- 
cueillir les  pièces  nécessaires  à  la 
])C'rfection  du  nouveau  Gallia  chris- 
liana.  (  V.  D.  de  Sai>te-Martue.  ) 
Il  parcourut  seul  la  Touraine  ,  le 
Poitou,  le  Berri ,  le  Nivernois ,  la 
Bourgogne  ,  et  rassembla  un  grand 
nombre  de  matériaux  injportants. 
11  s'associa  ensuite  dans  ses  recher- 
ches D.  Ursin  Durand  (i);  et  ces 
deux  savants  rehgieux  continuèrent, 
pendant  six  ans  .  d'explorer  les  ar- 
chives de  la  France  ,  et  des  pays  qui 
en  ont  été  détachés  par  la  succession 
des  temps.  Ils  entreprirent,  en  1718, 
\\n  autre  voyage  dans  les  Pays- 
Bas  et  l'Allenjagne  ,  pour  recueillir 
jfs  monuuR'Uts  relatifs  à  l'Histoire 
civile  de  France  ;  et  celle  nouvelle 
excursion  littéraire  ne  produisit  pas 
une  récolte  moins  abondante.  Dom 
Martène  fut  privé,  en  1734  ,  de  son 
collaborateur,  exilé  par  une  lettre 
dt  cachet,  comme  opposant  à  Ta  bulle. 


fi";  n. Ursin  DUB  AND.uc  k  Ti>ur»,  le  3o  iiimÏ  iWa, 
d'une  fnmille  ilUliiigiié  ,  fit  |lr..ffJ^il>n  dans  rahbnye 
(1.:  Mariii.jiili«r  ,  à  l'-y»;  de  dix  iipuruu»  .  1 1  |iarta^<  a 
.-..1  vie  entre  Télude  i-t  la  priërr;  iJ  nnurnt  ù  l'ahb.i\  c 
«k-  Saiut-G«ruiaiu-de»-l*r«^,  lU  1'"^ '' ,  «lan»  tui  â|$e 
tiis-nvaiice.  C)iitrr  Ws  ouvragrs  aux(|ii<  |»  il  a  travaillé 
en  SDciété  avrc  I).  Marltiie  ,  il  a  eu  \>art  à  la  iiuii\L'I1« 
«ditiou  des  Lettres  îles  p'if/<-< ,  coiiiinei.rrr  jur  I>. 
('.'>iL<.laut  ;  à  telle  de  la  Bible,  |)ar  S*l»at''»iT  .  «'*,'• 
r  1,1  de  vérifier  Ici  duta.  ^  f .  tOL8TA^T,  «l  ClK- 
»lK>'.tT.  1 
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Il  ne  laissa  pas  de  continuer  ses  tra- 
vaux avec  une  ardeur  que  le  chagrin 
ni  l'âge  ne  purent  ralentir  j  enfin  une 
attaque  d'apopiexie  l'enleva  aux  let- 
tres ,  le  lio  juin  1739,  à  l'âge  de 
quatre  -  vingt  -  cinq  ans.  Il  fut  in- 
humé dans  Ja  sépulture  commune 
aux  religieux  de  Saint  -  Gerniain- 
des-Prés.  Dom  ]Marlènc>  ,malgiéses 
occupations  ,  ne  voulut  jamais  être 
dispensé  d'assister  aux  oiîices  de  \jl 
nuit  ;  et  il  fut  l'exemple  de  ses  cofi- 
frères  par  sa  piété,  son  attachement 
à  la  règle  ,  et  sa  soumission  au.v 
supérieurs.  On  a  de  lui  :  I.  Corn- 
menlarius  in  rogiilaui  S.  P.  Be- 
nedicti  litleralis  ^  moralis  ^  Itisto- 
riciis  ;  ex  variis  aiiti quorum  scrip- 
torum  commentaliombus  ,  etc.,  Pa- 
ris, 1690,  1695,  in-4'\  Ce  com- 
mentaire est  très-bien  fait  ;  et  il  a 
été  litduit  en  français  par  un  reli- 
gieux bénédictin.  L'auteur  y  a  inséré 
plusieurs  savantes  dissertations  sur 
l'usage  de  la  volaille,  l'hémine  de 
saint  Benoît  (  F.  La>celot  et  Le- 
pellltier),  le  travail  des  mains, 
les  études  nuuiastiques  ,  etc.  II.  De 
anlùjuis  inonachorum  ritihiis  libri 
V ,  collecli  ex  variis  ordinariis ,  etc., 
Lyon  ,  1G90,  '1  vol.  in-4'\  ;  ouvrage 
curieux  et  plein  d'Audition.  III.  La 
vie  de  P.  Claude  Martin ,  béné- 
dictin ,  Tours,  1O97,  in-8".  Cette 
vie  fut  imprimée  sans  la  participa- 
tion de  l'auteur,  et  contre  l'avis  de 
ses  supérieurs,  (jui  le  punirent  d'une 
faute  dont  il  était  innocent ,  en  le 
reléguant  à  Évron  .  dans  le  Bas- 
Maine  (  r<[r.  D.  Cl.  Martin). 
IV.  De  anliijuis  ecclesiœ  ritibus  li- 
bri m  ,  Rouen  ,  1700  -'2,3  vol 
in-4".  On  y  réunit  :  Trartatus  de 
antiqud  Ecclesiœ  disciplina  in  divi- 
nis  celehrandis  afficiis  ,  varios  di- 
■versarum  ecclesiarum  ritus  cl  ums 
cxhibcns  ,  Lsou  ,    17UG  ,  in- j"  ;  oj- 
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vrage  excellent  et  plein  de  recher- 
ches intéressantes  ;  il  a  ete  reinij)ri- 
mc' ,  avec  de  nombreuses  additions, 
Anvers  ^^Milan),  1736,  4  vol.  in-iul. 
Le    quatrième  volume   contient  le 
traité:  De  antiffiiis  monachoriim  ri- 
tibus  ,  cite  sous  le  n^'.  11.  La  préface 
est  très -curieuse  ;  Dom  Martène  y 
montre  l'inutilité  des  corrections  fai- 
tes par  le  P.  Comraire  ,  aux  poésies 
de  saint  Orient.  V.  Veterum  scriplo- 
rum  et  iiionnnienionun  inoraliiun  , 
historicorum,  do^^maticoruin,  ad  res 
ecclesiasticas  ,  monasticas  et  poîi- 
ticas  illustrandas  collectio   nova, 
Rouen,  1700,  in-4*'.  C'est  une  conti- 
nuation du  Spicilége  dcD.  d'Achcry. 
Les  pièces  contenues  dans  ce  volume 
ont  été  reproduites  ilans  le  recueil  sui- 
vant. \  I.  (  Avec  D.  U.  Durand  )  Thé- 
saurus noi'us  anecdolorum ,  Paris, 
1717,5  vol.  in-ful.  Le  premier  volu- 
me contient  des  lettres  inédiles  des 
papes  ,  des  rois  et  de  plusieurs  hom- 
mes illustres  du  moyen  âge:  le  second 
des   Lettres  des  papes  Urbain  IV  , 
Clément  IV,  Jean  XXII  et  Innocent 
VI  ,  et  diflcrcntes  pièces  relatives  à 
l'excommunicalion    de    rempcreur 
Louis  de  Bavière,  et  au  schisme  des 
papes  d'Avignon  :  ie  troisième,  d'aji- 
ciennes  chronicjncs  et  divers  monu- 
ments servant  à  l'Histoire  ecclcsias- 
ti(|ucet  civile  :  le  quatrième,  des  actes 
des  conciles ,  des  synodes  et  des  cha- 
pitres   j^énéraux    des    plus  illustres 
conç;réj];ations  ;  et  le  cinquième  ,  des 
opuscules  de  dillcrents  auteurs  ec- 
clésiastiques  qui    ont   vc<:u    depuis 
le   IV*'.   jusqu^au  xi.v«.  siècle.  Vil. 
Fojra^c  littéraire  de  deux  bénédic- 
tins (  b.  Martène  et  D.  IJ.  Durand  ), 
Paris,  1717;  ibid. ,   1 7-24,  2  vol. 
in-4". ,  fig.   r/est  le  récit  du  double 
voyage  dont  on  a  parlé  ,  et  la  notice 
des  objets  les  plus  curieux  qu'ils  ont 
vus  dans  les  abbayes  de  France  cl 
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d'Allemagne.  On  y  trouve  un  grand 
nombre  de  remarques  d'érudition  , 
et    diUérenles    petites    pièces    dont 
ils    n'avaient  ]hi  faire    usage    dans 
leurs  grands  recueils.  VIII.  (Avec  le 
même)  reteruni  scrijdurinn  et  vw- 
jiumenlorum  historicorum,  dogma- 
ticonun  et    inoraliwn   amplissima 
collectio,  Paris ,  1 7'j»4-':>9-33 , 9  vol . 
in-fol.  Chaque  volume  est  orné  d'une 
bonne  préface,  qui  fait  voir  le  fruit 
qu'un  ])cut  tirer  dei  pièces  qui  vsont 
renfermées.  Le  premier  contient  plus 
de  treize  cents  lettres  ou  diplômes 
des  rois  ,  princes  et  autres  person- 
nages illustres.  Le  second:  plusieurs 
actes  rebrtifs  à   l'abbaye  impériale 
de  Slavelo ,  et  les  lettres  de  l'abbé 
Wibald  que  les  éditeurs  comparent 
à  notre  Sugerj  des  lettres  du  pape 
Alexandre  III,  adressées  à  différents 
ecclésiastiques  du  diocèse  de  Reims, 
de  Sainte  llildegarde,  de  l'empereur 
Frédéric  II ,  etc.  Le  troisième  :  les 
lettres   d'Ambroise   le  Camaldiile  , 
celles  de  Pierre  Dauphin  ,  supéri(ur 
général ,  cl  de  plusieurs  aîilres  per- 
sonnages   du    même    ordre  ;    elles 
avaient  e'té  remises  aux  éditeurs  par 
D.    MabilioM  ,  qui    les    avait    rap- 
])ortées  d'Italie.  Le  quatrième  :  des 
])ièees  relatives  à  l'histoire  de  l'eiu- 
pire  d'Allemagne.    Le   cinquième: 
d'anciennes  chronicjues  de  France, 
d'Angleterre  ,  d'Italie  ,  de  Constan- 
tinople ,  et  des  guerres  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  sixième  :  des  pièces  rela- 
tives  aux    ordres  religieux   établis 
dans  le  onzièmeet  le  douzième  siècle. 
Le  septième  :  des  capitulai res  des 
rois  de  France,  et  des  actes  des  con- 
ciles qui  ont  ])récédé  ou  suivi  celui 
de  Pise.   Le  huitième  :  les  actes  du 
concile  de  liâlc ,  des  synodes  diocé- 
sains ,  etc.  ;  et  enfin  le  neuvième  : 
des  0])uscules  inédits  des  auteurs  ec- 
clésiastiques. D.  Martène  est  l'éditeur 
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du  sixième  volujne  des  Annales  or- 
dinis  S.  Benedicti  ;  ouvrage  impor- 
tant que  D.  Mahillon  n'avait  pas  pu 
terminer.  Il  a  laisse'  en  manuscrit 
une  Histoire  de  l'abbaje  de  Mav- 
mouticr,  avec  les  preuves  ,  i  vol.  iu- 
fol. ,  cl  une  Histoire  de  la  congré- 
gation deSaint-Maar ,  qui  a  ete'  con- 
tinnec  par  D.  Fortet  ,  de  lySg  à 
1747»  3  vol.  iu-l'ol.  L'Eloge  de  ce 
savant  religieux  a  ete'  imprime'  dans 
le  Mercure  du  mois  d'août  t"3(). 
On  peut  consulter,  pour  jilusde  dé- 
tails ,  V Histoire lUtéraire  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur.  W — s. 
MAPvTE.\SouMP:RTENS  TniER- 
Ri  )  est  regarde'  par  la  plupart  des 
bïLliographes  comme  le  plus  ancien 
imprimeur  des  Pays-Bas  •  mais 
l'aijhc  Lambiuet  soutient,  contre  l'o- 
pinion de  Prosper  iMarcband  ,  de 
Mcciman,  de  Ghesquicrc,  etc.,  que 
iMartens  fut  l'élève  ,  puis  l'associe' 
de  Jean  de  Wcstphalie,  qui  intro- 
uuisit  l'art  de  l'imprimerie  dans  la 
Belgique  •  et  les  raisons  dont  il  aj)- 
p:iie  son  sentiment,  n'ont  point  ete 
rclulèos  d'une  manière  viclorieuse 
I^ir  Laserna  -  Santander.  Marlens 
naquit  à  Alost ,  petite  ville  près  de 
Bruxelles  ,  vers  le  milieu  du  quin- 
'/.icrae  siècle  :  il  s'appliqua  à  l'élude 
des  langues  anciennes  ,  et  s'y  rendit 
assez  habile;  il  visita  ensuite  une 
])arlic  de  la  Fi  ance  ,  de  rAllcmagne 
et  des  Pays-Bas.  De  retour  à  Alost, 
il  y  imprima  ,  dit-on,  en  1 473,  le 
Sj  cciduni  com'ersionis  peccatonim, 
]iar  Denis  le  Chartreux  ou  Rikel  ; 
mais  Larabinet  soutient  que  cet  ou- 
vrage est  soiti  des  presses  de  Jean 
de  Westphalic.  Une  édition  du  Liber 
Prœdiciibilis ,  de  i474»  citée  par 
Militaire,  mais  qui  n'a  clé  vue  par 
aucun  autre  biltliugr.iphe,  porte  les 
noms  de  cet  imprimeur  et  de  Mar- 
lens, son  associé.  M.irlrnsimprimait 
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à  Anvers,  en  i^-jG;  et  personne  ne 
lui  conteste  l'honneur  d'y  avoir  exer- 
cé le  premier  l'art  tyi)ographique. 
Depuis  cette  époque,  jusqu'en  1487, 
on  ne  retrouve  plus  de  traces  de  son 
imprimerie.  On  peut  présumer  ([u'il 
employa  cet  intervalle  de  dix  ans  à 
voyager  pour  se  perfectionner  dans 
son  art  ,  et  <pie  ce  fut  alors,  qu'il 
visita  ritabe.  11  reparut  à  .Vlost, 
en  14^7;  ^t  ou  le  voit  imprimer 
successivement  dans  cette  ville ,  à 
].ouvain,  à  Anvers,  et  encore  à 
Alost.'  Il  s'établit  enfin  à  Louvain  , 
en  i5i:>. ,  et  se  distingua  bientôt  par 
ses  belles  écUtions,  imprimées  en  ca- 
ractères romains,  inconnus  à  ses  pré- 
décesseurs, et  surtout  par  ses  éditions 
grec(pies  que  Laserna-Santandtr  trou- 
ve si  belles,  qu'il  croit  que  3Iartens 
peut  être  surnommé  l'Aide  des  Pays- 
Bas  ,  le  père  de  l'imprimerie  grecque 
de  la  Easse- Allemagne.  Martens  quit- 
ta Louvain,  en  i5'28,  et  se  retira 
dans  le  monastère  des  Guillelmins 
d' Alost,  auxquels  il  légua  sa  biblio- 
thèque *et  ses  biens.  Il  y  mourut , 
plus  qu'octogénaire,  le  'iS  mai  i534, 
et  fut  enterre  dans  l'église  de  ces  re- 
ligieux, sous  une  tombe  sculptée  en 
relief.  A  la  suppression  des  Guillel- 
mins par  Maric-ïhérèse  ,  les  ma- 
gistrats d'Alost  firent  transporter 
ce  monument  dans  la  chapelle  de 
Saiii(TSe})astien  ,  et  y  ajoutèrent  di- 
V  ers  ornements  de  très-bon  goût, 
l.andnneta  fait  gr.jver  la  tombe  où 
ce  typographe  est  nprésenlé  vêtu 
d'une  robe  de  docteur.  Marlens  était 
liûd'une  étroite  amitié  avec  Erasme, 
qui  a  consacré  à  sa  mémoire  une 
belle  épitaphe  ,  rapportée  par  les 
bibliographes  cite»*  à  la  fin  de  cet 
article.  11  comj)lail  aussi  au  nombre 
de  ses  amis  Atir.  Barland ,  Martin 
Dorp,  etc.  Ontp'  Ifs  langues  aucieu- 
ue>  ,  il    î.avail  l'alltmaud  ,  i'iulien  , 
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le  français.  11  ctait   d'un   rarartcrc 
gai,  rt  aimait  les  plaisirs  do  la  table. 
Piosper  INlarchand  a  donne  nue  liste 
de  54  volumes  impiimcs  par  Mar- 
ions :  celle  liste  a  ele  depuis  grossie 
du  double  par  d'autres  deVouvertes  , 
entre  autres ,  par  celles  de  deux  de 
ses  compatriotes ,  Meort  et  de  Ciand. 
Vingt-sept  de  ces  éditions  seulement 
sont  du  quinzième  siècle ,  et  Lam- 
biuet  juge  qu'il  n'y  en  a  pas  dix  d'au- 
thenliques  :  la  marque  de  cet  impri- 
meur est  un  double  ecusson  renfer- 
mant les  lettres  initiales  T.  M.,  et 
suspendu  à  un  arbre   supporté   j)ar 
deux  lions;  il  a  employé quebiuefois 
la  double  ancre.  On  cite  de  lui ,  com- 
me écrivain  :  JIj  mni  in  honoreni 
Sanctonim.  —  Dialogiisde  virtiUi- 
bus.  —  .-flia  quvdmn  opu.scula.  — 
Dictionnurium  hebraïcimi  éive  cn- 
chiridion  jadicum, etc.,  ex  Jo.  Reu- 
chlino ,    iu-4'*. ,   sans  date  cl   sans 
nom  d'imprimeur.  11  existe  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  à  la  bibliothè- 
que du  Roi.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  le  J)ictio7inl(»re  da 
Prosper  INfanliand,  art.  M  ariens  ; 
]Meerm  aun ,  Oris^uies  tj  jwgraphicœ; 
Ijambinet,  Origine  de  l'imprimerie , 
tom.  II,  p.  97-170,  et  Laserna-San- 
tander,    Dict.   bibliograph.  choisi, 
tom.  1"".,  p.  9.93.  W — s. 

1MAUTF.NS  (  Fbi'déric  ),  chirur- 
gien et  voyageur  allemand,  parcou- 
rut plusieurs  fois  les  mers  d'hurope, 
et,  en  1O71  ,  alla  au  Spil/J)erg,  s.ir 
uu  navire  destine  à  la  pèche  de  la 
lialeine.  Parti  de  Hambourg  le  i5 
avril  ,  il  quitti  le  Spit/lxrg  le  •.{'- 
juillet,  et  jeta  ranciedans  l'Klbe,  le 
3o  août.  Maliens  a  publie  le  récit  de 
cette  campagne  ])t;iiible ,  dans  l'ou- 
vrage allemand  intitule  :  Fojage  au 
Spitzberg  ou  Groenland,  fait  en 
i(>7  I ,  écrit  d'après  les  observations 
deV  auteur , et  accompagné  défigures 
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tpi'il a  dessinées ,  Haml»curg ,  1  Gyi^ , 
1  vol.  in-4*^.,  avec  (igures.  (>e livre, 
le  premier  qui  ait  été  publie  sur  le 
Spitzberg,  a  e'to  cite  avec  cloge  par 
tous  ceux  qui  l'ont  consulte.  Phipps 
qui,  cent  ans  après  Martens,  visita 
ces  parages  glaces,  dit  qu'il  a  trouvé 
cet  auteur  ordinairement  fidèle  dans 
ses  descriptions,  d  exact  dans  ses 
observations.  Le  journal  de  Martens 
donne  une  idée  des  fatigues  et  des 
dangers  auxquels  sont  exposes  les 
navires  qui  font  la  navigation  du 
Spitzberg.  Ses  descriptions  des  pro- 
ductions de  cette  région  boréale 
ont  été'  confirmées  par  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'histoire  naturelle. 
Ses  observations  sur  les  météores 
sont  instructives;  mais  c'est  surtout 
dans  la  description  de  la  pêche  de  la 
baleine  ,  qu'il  a  fourni  des  renseigne  - 
menfs  précieux.  Son  ouvrage  a  été 
traduit  en  anglais,  Londres,  1695  ; 
en  italien  ,  Bologne  et  Venise ,  1 6^0  , 
in-8'\  ;  on  français ,  dans  le  second 
volume  des  Voyages  au  Nord.  F>-s. 

MARTHE,  r.  Marie  (pag.  54  ci- 
dessus),  et  Saiiste-Marthe. 

MVRTI  (  L^MANUEL  ) ,  en  latiu 
Martinus  (i) ,  savant  espagnol  ,  né 
en  iG()3,àOropesa,  dans  le  royaume 
de  Valence  ,  avait  reçu  de  la  nature 
les  plus  heureuses  disj)Ositions  j)our 
les  lettres.  Michel  Falco  ,  abré- 
viateur  de  la  grammaire  de  Sanchcz 
(  Sanctii  Minerva  )  ,  lui  apprit  les 
éléments  de  la  langue  latine.  Dès 
l'age  de  dix  ans ,  Marti  composait  de 
petites  pièces  de  vers  ,  fort  applau- 
dies,  et   qu'il  eut  le  bon  esprit  de 


f  r.  Oc  là  vient  tju'il  rsl  .ippclû  Mmlin  ,  M<irlint  : 
r\  plis  ni.il  PiKore  'Martini. V.hau'\iin  ,  qui  ra|)i<  II' 
Mutli  ,  a  fin  miivi  ,  en  reld  par  IVIl'T  ,  par  l  .\<a\- 
Dirr»,  pnr  l':ii>rrg«-  de  !M.  Pcimiol  iiiilil'-  ou  iRiT»  ,  it 
par  le  dictioiiinire  iliilieti  imprime  à  Ha^sAiiii  ni 
i^f/i  :  le»  (Ifiix  di-rnipr»  lui  MV«i«ul  drj'i  d(nm<'  im 
aiili-c  iirtir-lc  <<iiii.i  le  nom  de  Mtiilmi  ;  el  c-i  lui  <!<• 
|1:iK»i<no  l'avait  de  plnn  mis  U  "•  vraie  plate  ,  nu  iiiot 
Mai  II  :  aiiiki  )1  lui  juiiuu  Irui»  arliclci . 
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îirîiler  ,  quanJ  il  eu  eut  reconnu  lui- 
même  les  imperfections.  Ses  parents 
l'envoyèrent  continuer  ses  études  à 
l'université  de  Valence  ,  où  il  s'ap- 
pliqua successivement  à  la  philoso- 
phie et  à  la  théologie,  sciences  dans 
lesquelles  il  fit  de  rapides  progrès; 
mais  il  conlM|ttait  de  cultiver  en  se- 
cret la  poésie  ,  et  d'orner  son  esprit 
par  la  lecture  des  meilleurs  ouvrages 
de  l'antiquité.   Admis  dans  les  so- 
ciétés les  plus  brillantes  ,  il  inspira  , 
sans  le  vouloir  ,  des  sentiment.-»  Irop 
tendres  à  une  dame  de  la  première 
distinction.    Pour  éviter  ses  pour- 
suites ,  il  se  retira  à  Huesca  ,   et  ne 
revint  à  Valence  que  lorsqu'il  crut  le 
danger  passé.   11  avait  appris  à  lire 
et  à  entendre  le  grec  ,  sans  autre  se- 
cours qu'un  Hésiode  que  le  hasard 
lui  avait  procuré.  Le  désir  de  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de 
celte  belle  langue,  le  conduisit  à  Ro- 
me ,  en  iG8G.  Au  bout  de  quelques 
mois  d'application ,  il  écrivit  et  parla 
le  grec  avec  la  même  facilité  que  le 
latin  :  il  apprit  ensuite  l'hébreu  et  le 
français  ,   non    moins    rapidement. 
Dès  que  Marti  fut  connu  a  Rome  , 
l'académie  des  i^é?rwn^  s'empressa 
de  lui  ouvrir  ses  portes  ;  et  celle  des 
Arcadiens  ne  tarda  pas  de  lui  faire 
le  même  honneur.  Le  cardinal  d'A- 
giiirre  ,  charmé  des  talents  de  son 
jeane  compatriote ,   le  choisit  pour 
son  bibliothécaire ,  en   i(J88,  et  le 
chargea  de   surveiller  l'impression 
de   son  éditiofi   des   Conciles  d'Es- 
})agiie  (  F.  d'Aguirre  ,  I  ,  333  ). 
j\I.»rti  revit  ensuite,  et  publia,  par 
l'ordre  de   son   protecteur  ,    h  lii- 
Idiolheca  Hispana  vêtus  de  Nicol. 
Antonio  (  f.  Antomo  ,  II,  •à()\  ). 
Dans  ce  temps-là  ,  le  duc  de  !Mcdina- 
Celi ,  ambassadeur  d'Espagne ,  ayant 
entendu  vanter  le  mérite  de  Marti, 
souhaita  de  l'avoir  ]»uur  secrétaire  : 
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mais  le  cardinal  d'Aguirre  refusa  de 
le  lui  céder  ;  et  tandis  que  le  duc  sol- 
licitait un  ordre  du  roi ,  le  doyenné 
d'Ahcanle   étant  venu    à    vaquer  , 
Marti  fut  pourvu  de  ce  bénéfice  ,  et 
revint  en  Espagne,  où  il  reçut  les 
ordres  sacrés.  Il  ne  tarda  pas  à  s'en- 
nuyer dans  une  ville  où  il  ne  pouvait 
cultiver  son  goût  pour  les  lettres  ;  et 
ayant  obtenu   la  permission  de  se 
faire  suppléer  par  un  vicaire,  il  re- 
vint ,  en  1699  ,  à  Valence,  au  milieu 
de  ses  anciens  amis.  Le  duc  de  Me- 
dina-Celi ,  de  retour  en  Espagne  ,  le 
pressa  d'accepter  la  place  de  son  bi- 
bliothécaire ,  et  le  doyen  se  rendit  à 
ses  instances  en  1704.  H  mit  ta  profil 
les  richesses  qui  lui  étaient  confiées  , 
pour  acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances, principalement  dans  les  anti- 
quités et  la  numismatique.  Le  bon- 
heur dont  jouissait  Marti ,  ne  fut  pax 
de  longue   durée.    Son   protecteur , 
enfermé  dans  la  citadelle  dePampe- 
lune ,    y  mourut   en    1710.   Sa   fa- 
mille    venait  d'être    ruinée  par  la 
guerre  ,  et  le  revenu  de  son  bénéfice 
était  presque  réduit  à  rien.  Le  chagrin 
qui  le  rongeait,  fit  craindre  pour  sa 
vie  :  on  lui  conseilla  de  voyager  pour 
se  distraire  ;  et  il  se  rendit  à  Séville, 
où  il  reçut  du  duc  de  Médina,  neveu 
de  son  bienfaiteur  ,  un  accueil  qui 
calma   ses  inquiétudes.  Il  visita  les 
principales  antiquités  de  l'Espagne  , 
et  forma  ,    des   médailles  qu'il   re- 
cueillait ,  une  collection   précieuse  , 
qu'il  porta  à  Rome  en  1717  ;   "lais 
à  peine  était-il  arrivé, que  Pliilippe  V 
ordonna  à  tous  les  E>ipagnols  <pii  se 
trouvaient  dans  cette  ville,  d'en  sortir 
sur  le-champ.  Marti  obéit ,  quoique 
malade;   il  vendit  son  méilailler  ,  et 
revint  habiter  Alicante.  Depuis  long- 
temps l'excès  du  travail  avait  afTai- 
bli    sa  vue  ;    il   perdit    l'usage  des 
veux  en  I7'i3  :  il  vendit   al  »rs  ses 


livres  et  le  reslc  de  se;  collcclions 
(|ni   lui  (levciKiioiit   inutiles.  Dès  ce 
momcut ,  il  ne  lit  plus  que  languir 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  -m  avril 
i-jS-.   INf.irti    nxiï'il   pour   ;unis  les 
hommes  l«^s  plus  savants  de  l'Eu- 
rope :  en  France  ,  le  P.  Montfauron  ; 
en  llalie  ,  Gravina,  Kaliretli,  Ciaui- 
pini  et  le  marquis  IMalici ,  auquel  il 
adressa  plus  de  quatre  cents  inscrip- 
tions inédiles  ;   en  Espagne  ,  le  cé- 
lèbre Mavans-y-Siscar, etc.  Il  a  com- 
pose un  t;rand  nombre  d'ouvrages  , 
dont  quelques-uns  seulement  ont  été 
imprimés.  Ce  sont  :  ï.  Soledad  (  la 
Solitu(!e  ',  \  alcnce  ,   i(.»8'2,  in  4".  j 
c'est  une  s  vive  imitée  de  Louis  de 
Gongor.i.    II.    .Imalthea   i\co^ra- 
pliicu  ,  Rome,  i()8(3  ,   in-8*^.  ;   re- 
cueil d'Elégies ,  dont  les  sujets  paraî- 
tront sans  doute  bien  singuliers  :  les 
A^étaux  ,    les   PieiTes  }jrécitiises  , 
les  Quadrupèdes ,  les  Oiseaux ,  les 
Poissons^  etc.  III.   De  Tibcris  al- 
luvione  Sjlva  ,  iîjid. ,  1G88  ,  m-\^. 
W,  La  Description  du  théâtre  de 
Sa^onte  (aujourd'hui  Morviedro  ); 
dans    V Antiqidté  expliquée  du   P. 
Montfaucon ,    tome  m  ,    deuxième 
partie  ,  page  'l'i'^^.  Marti  adressa  en 
même  temps  au  savant  bénédictin  le 
plan  de  ce  théâtre,  celui  de  l'amphi- 
théâtre d'Ita'ica.  inséré  dans  le  même 
volume  ,  et  les  dessins  de  bas-reliefs 
et  d'antiquités  publiés  dans  les  vo- 
lumes  suivants.    IV.    Epistolarum 
Idiri  A//,  Madrid,    1735,   1   vol. 
iu-8°.  ;   recueil  publié  par  les  soins 
de    Grégoire    Ma  vans  ,    qui    le    fil 
précéder   d'une    Fie  de  Marti.   P. 
Wesseling  en  a  donné  une  seconde 
édition,  augmentée  d'une  préface  et 
de  difréreiii?s  pinces,   Amsteriam, 
i-y.SS,    '1  vol.  iu-4°.  Ce  recueil  de 
lettres  est  très-important  pour  l'his- 
toire littéraire.  V.   (hatia  pro  cré- 
pita vcntris  habita  ad  patres  crcpi- 
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tantes  y  Cosmopom  ,  i-jGS  ,  in-32  , 
rare;  traduit   en   italien,   Venise, 
1787.  Ce  badinage  dans  lequel  on 
ne  trouve  rien  qui  j)uisse  choquer  les 
oicilles  les  plus  délicates  ,  est  le  ré- 
sultat d'une  espèce  de  défi ,  adressé  à 
INIarli ,  en  présence  du  cardinal  d'A- 
guirre.  Wesseling  l'afjhsérédans  son 
édition  des  Lellies  latines  qu'on  vient 
de  citer.   On  a  attribué  à  Marti  les 
Notes  sur  les  satires  de  Q.  Sectanus 
(  Louis   Sergardi  )  ,    Amsterdam  , 
Eizévir  (  Rome  ou  Naples  )  ,   1700, 
in-8^.  :  mais  Grégor.  Mayans  parle 
des  note?,  que  Marli  avait  composées 
sur   Cl  s   satires  comme    d'un    ou- 
vrage qui  n'avait  couru  qu'en  ma- 
nuscrit ;  et  il  promettait,  eu  1735  , 
de  les  publier ,  s'il  en  trouvait  l'oc- 
casion (   Vof.  P.  Alex.  Maffei  ). 
Parmi  les  ouvrages  inédits  de  Marti, 
on  se  contentera  de  citer  un  Becueil 
d'élégies  ,   intitulé  :   y^ mores  ;  des 
Odes  ;    des    Hendécasjllahes  ;   la 
traduction  latine  des  deux  premiers 
volumes  des  Commentaires  d'Eus- 
trithe  sur  Homère,  d'un  grand  nom- 
bre (ï  Epi  grammes  de  V. anthologie , 
etc.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  la   fie  de  Marti,    par 
Mavans  ;  elle  est  dilluse ,  mais  cu- 
rieuse. Orf  en  trouve  une  bonne  ana- 
lyse dans   la   Biblioth.   raisonnée  , 
tome  xxi ,  et  dans  le  Dictionn.  de 
Moréri ,   éd.  de  i7'59.  Voyez,  aussi 
Ant.  Fcl.  Meudes  ,    Oratin  in  ohi- 
tuin  Emannelis  Martini  y  Lisbonne, 
1737  ,  in-4'^  ,  et  Sectani  Q.  (  Scr- 
gardi  )  Saljrœ  ,  tom.  11,  sat.  xi  , 
])ag.    un,   '>.49  1   '2(j'i.,  édition   de 
Lucca ,  1783  ,  avec  les  notes  du  P. 
(iianuelli.  W — s. 

M  A  R  T I A  L  (  Marcus  Falerius 
Martialis) ,  épigrammatiste  célèbre, 
naquit  en  Espagne,  à  Bilbilis  ,  vill« 
municipale  de  la  Ccltibérie  (  au- 
jourd'hui  au  royaume  d'Aragon  ) , 
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aux  calendes  de  mars  de  l'an  4o  de 
J.-C. ,  ou  de  l'une  des  trois  années 
suivantes.  Le  nom,  l'origine  et  l'état 
de  ses  parents,  sont  inconnus  (i). 
Ou  sait  seulement  qu'ils  moururent 
dans  sa  patrie  (2).  11  vint ,  a  l'âge 
d'environ  vingt-trois  ans  ,  à  Rome  , 
où  il  en  passa  trente-cinq  ,  sous  les 
empereurs   Néron ,  Galba  ,  Othon  , 
Vilellius,  Vespasien,  Titus,  Domi- 
tien  ,  Nerva  et  Trajan.  Rien  ne  nous 
apprend  quelles  furent  ses  occupa- 
tions sous  les  cinq  premiers  de  ces 
empereurs  ;  et  la  plus  grande  obs- 
curité règne  sur  cette  partie  de  sa 
vie.  Peut-être  se  livra-t-il  aux  exer- 
cices du  barreau.  IMais,  l'an  80  ou 
81  ,  Titus  ayarit  donné  de  très-beaux 
spectacles,  IMartial  les  célébra  dans 
plusieurs  épigrammes.  Du  moins  fcs 
critiques  pensent  que  la  majeure  par- 
tie des  pièces  du  Liber  de  Spectacu- 
lis  qu'on  place  à  la  letc  de  ses  oeuvres, 
a    pour    sujet   les    représentations 
piibliques    qui   eurent   lieu    à   cette 
époque.   Ce  fut ,  sans  doute,  ce  qui 
le  lit  connaître  à  la  cour  de  Tilus  , 
et  lui  gagna  la  bienveillance  de  cet 
excellent  prince.  Il  eu  obtiut ,  cuire 
autres  faveurs,  le  droit  de  trois  en- 
fants ,  qui  lui  fut  ensuite  confirme 
par  Domitien,  Ce  dernier  lui  accorda 
luie   protection    plus    signalée    (pie 
celle  dont  son  prédéceî.seur  l'avait 
boijoré.  Martial  fut  nommé  tril^un  , 
et  admis  au  nombre  des  «hevaliers 
Romains.  Il  parait  qu'il  dut,  aux  li- 
béralités de  l'empereur  ,   une  petite 
maison  sur  le  Monl-Quirinal  ,  et  un 
domaine  diins  le  territoire  de  No- 


(i)  Cfsl  par  oiir  ftiiiïsr  iuter)>reUt>ou  de  I»  3^'. 
'P'o  '^"  ''*•  V>  M'"*  <l«e  que»  rtulturs  o.il  d  l  i^ue  sou 
jin-e  s'Hp;)elnit  Fronto,  it  .'.m  luèrc  Fl'tcnlln  .-  c-t 
iio:iis  cicsiciieiit  les  jt^reuii  à' Eioltum  ,  jeune  rit  lave 
Je  M<irlial. 

(a)  Il  dit  en  parlant  do  Bilbilii,  I.  XII,  ep.  ^,  T.  ^  : 

44-1  patr-vf  t»an«4  ifitm  mihi  Uira  poé^ni. 
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menfe  ;  qu'il  avait  des  esclaves ,  et 
que   le  crédit  dont  il  jouissait,   le 
mettait  à  portée  de  rendre  quelques 
services.  Ces  dons  et  ce  crédit  étaient 
la  récompense  des  éloges  pompeux 
qu'il  prodiguait  à  Domitien  en  toute 
occasion  ,  et  qu'on  rencontre  si  fré- 
quemment dans  le  ivcueil  de  ses  vers. 
Ils   ne  lui  procurèrent  néanmoins 
qu'un  peu  d'aisance;  et  lui-même  se 
qualifie  paiwre  (I.  v  ,  ep.    1 3  ,  v. 
I  ).  Son  caractère  enjoué  et  facile, 
qui  le  rendait  également   propre  k 
manier  la  louange  et  la  plaisanterie , 
la  vogue  qu'eurent  ses  poésies,  et  la 
réputation  qu'elles  lui  donnèrent ,  lui 
valurent  nu  grand  nombre  d'amis, 
et  le  firent  rechercher  dans  les  meil- 
leures sociétés.   Stcrtinins  ,  homme 
d'une  haute  naissance,  lui  voua  une 
telle  estime  ,  qu'il  plaça  son  portrait 
(  ou  sa  statue  )  dans  sa  bibliothèque , 
honneur  que  d'ordinaire  on  n'accor- 
dait pas  à  des  vivants.  Il  se  fit  aimer 
aussi  de  Marcus  Antonius  Primus  , 
de  Touhjuse  ,   guerrier  célèbre  ,  et 
de  Partricnius  ,  ollicier  de  la  cham- 
bre de  Domitien.  Enfin,  il  était  in- 
timement lié  avec  Quiiililicn  ,  Fron- 
tin  ,  Pline  le  jeune,   Juvénal ,  Valé- 
rius  Flacciis  ,  Silius  It.ilicus  ,  et  gé- 
néralement avec  tout  ce  qu'il  y  avait 
alors  à  l\ome  d'écrivains  di.slingiiés. 
On   ne  sait  pourquoi  il  ne  parle  en 
aucun  endroit  ,  de  Slace  ,  ((ui  était 
aussi   un  de  ses  contemporains  ,  ni 
pourquoi  Stace  garde  le  même  si- 
lence à  son  égard  :  étaient-ils  jaloux 
l'un  de  l'autre  ,  ou  ,  comme  le  pense 
un  critique  ,  Domitien  aurait  il  ac 
cordé  à  Sfarc   tirie    prc'férenrc   qm 
excitait  l'envie  de    IMaiti.d.'  A|mvs 
la    mort  de    Domitien   et    celle  de 
Nerva  ,  le  poète  (jnitta  Rome  la  pre- 
mière ou  la  deuxième  année  du  règne 
de  Trajan  :  car  il  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  vu  le  retour  de  ce  prince, 
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qui  fut  proclame  auguste  dans  la 
13as.se-Gcrmanic  -où  ii  commandait 
l'armcc  romaine,  et  qui  ne  fii  sou 
entrée  dans  la  capitale  qu'un  an 
après.  Ceux  qui  ont  écrit  que  Mar- 
tial s'était  relire  en  Espai^ne  parce 
qu'il  était  nc<;lip;c  par  Trajan ,  ont 
avancé  un  fait  dont  ii  n'existe  au- 
cune preuve.  Il  est  plus  ])roI)ab!c  que 
le  Diulif  de  son  départ  fut  le  dcsir 
de  revoir  sa  patrie  ,  et  d'y  terminer 
tranquillement  ses  jours.  Peut-être 
aussi  le  dérangement  de  ses  affaires 
eutra-t  il  pour  quelque  chose  dans 
sa  résolution.  On  voit  qu'il  fut  force 
de  recourir  à  Pline  le  jeune  ,  qui  lui 
donna  généreusement  une  somme 
pour  les  frais  du  voyage.  Le  séjour  de 
iJilbilis  ne  tiida  pas  à  lui f.tire  regret- 
ter celui  de  Rome,  où  son  talent  trou- 
vait pour  s'exercer  un  si  vaste  théâ- 
tre, et  des  agréments  et  des  ressour- 
ces qu'une  petite  ville  ne  pouvait  lui 
oiTrir.  Il  se  plaint  avec  amertume  de 
l'ennui  qu'il  y  éprouvait,  de  la  gros- 
sièreté de  ses  compatriotes  ,  et  de  la 
jalousie  à  laquelle  il  était  rti  butte. 
Une  dame  espagnole,  nommée  iVFar- 
cella  ,  lui  remit  de  beaux  j-irdins, 
qu'elle  lui  donna ,  ou  que  seulement 
elle  lui  avait  conservés  ,  et  dîuit  il 
fait  une  trcs-jolie  description  (  1.  xii, 
ep.  3i  ).  Cette  dame,  au  nom  de 
laquelle  Joseph  Scaligor  ajoute  ,  de 
sa  propre  autorité,  celui  de  Clodiu, 
passe  pour  avoir  été  la  femme  de 
Maitlal;  et  tous  les  biogr-iphes  ont 
adopté  ce  point  comme  constant  :  il 
n'est  cependint  appuyé  que  sur  le 
lemme  ou  titre  de  l'épigramme  que 
BOUS  venons  de  citer  ,  conçu  en  ces 
termes  :  De  hortis  MnrcelLr  iixoris  ; 
or,  il  est  reconnu  i(ue  les  titres  que 
portant  toutes  les  épigrammes  de 
Martial,  à  l'exception  de  celles  des 
livres  xin  et  xiv  ,  ne  sont  pas  de  sa 
miin  ,    mais   qu'ils  sont   l'ouvrage 
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de  quchpie  ancien  copiste.  On  peut 
même  révoquer  en  doute  qu'il  ail  ja- 
mai»i  été  marié,  Si,  dans  quelques- 
unes  de  ses  pièces ,  il  parle  de  sa 
femme  (1.  ii ,  ep.  92  j  m  ,  Q-i  ;  iv  , 
'i\  ;  XI  ,  44  )  ■>  il  ^"  ^^t  d'autres  qui 
le  supposent  célibataire  (  n  ,  4{)  ; 
VIII ,  I  '^.  ;  X  ,  8  ;  XI  ,  20  ,  24  ).  Les 
premières  ne  sont  peut-être  que  des 
jeux  d'esprit.  Le  seul  argument  que 
puissent  invoquer  en  faveur  de  leur 
opinion  ceux  qui  donnent  une  épouse' 
à  Martial ,  résulte  de  ce  que  le  droit 
de  trois  enfants  lui  fut  accordé  par 
Titus  et  par  Domitien,  et  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  d'exemple  que  ce  droit, 
qui  consistait  en  certains  privilèges, 
ait  jamais  étéconféréà  d'autres  qu'à 
des  maris  dont  l'union  avait  été  sté- 
rile. Martial  publia  son  xii*^.  livre  à 
liilbilis  ,  trois  ans  après  son  retour. 

Il  V  lit  aussi  une  révision  du  x^.  et 
j  ... 

du  xi*".  qu'il  avait  mis  au  jour  pour 
la  première  fois  sous  l'empire  de 
INerva  :  il  en  retrancha  plusieurs 
pièces ,  et  en  ajouta  quelques-unes 
qui  sont  adressées  à  Trajan.  Ses 
autres  livres  avaient  paru  successi- 
vement du  temps  de  Domitien.  On 
ne  sait  pas  au  juste  l'année  de  la 
mort  de  Martial.  Pline  le  jeune,  qui 
déplore  sa  porte  (1.  m  ,  epist.  21), 
ne  nou»^  apprend  rien  à  cet  égard  , 
parce  que  ses  lettres  ne  sont  ni  datées 
ni  placées  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique. Tout  ce  qu'on  peut  dire  ,  c'est 
fjue  sa  mort  arriva  ou  après  l'an  100 
ou  après  Tan  io3  ,  suivant  qu'on 
j)orte  à  la  première  ou  à  la  seconde 
de  ces  années  l'émission  de  son  xii®. 
livre.  Il  était  alors  plus  que  sexagé- 
naire. Peu  d'auteurs  ont  éié  jugés  plus 
diversemont  que  lui.  Pline  le  jeune 
dit  que  c'était  un  esprit  agréable, 
délié  ,  piquant ,  et  qui  savait  parfai- 
tement mêler  le  sel  et  l'amertume 
dans  ses  écrits  ,  sans  qu'il  en  coûl.it 


rien  à  la  probité;  mais  en  mcrne 
temps  il  .semble  avoir  douté  que  ses 
poésies  dusseut  être  immortelles. 
Lucius  vEiius  Yériîs  ,  qui  fut  adopté 
par  Adrien  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre ,  a  l'exemple  de  quelques-uns 
des  biographes  qui  nous  ont  précé- 
dés ,  avec  Lucius  Vérus  son  fils  , 
associé  à  l'empire  par  Marc  Aurèle  , 
appelait  Maniai  son  Firgile.  Quel- 
ques modernes  lui  ont  reproché  les 
iJatteries  adressées  jjar  I  ui  à  Domitien , 
et  rétractées  après  la  mort  de  ce  tv- 
ran.  Sans  vouloir  le  disculper  tout- 
à-fait  ,  on  doit  convenir  que  ce  qui 
atténue  son  lort ,  c'est  que  Domitien, 
au  milieu  de  ses  vices  et  de  ses  excès, 
possédait  quelques  qualités  estima- 
Lies  ;  que  son  règne  eut  d'heureuses 
prémices;  que,  dans  la  suite,  après 
av^ir  loué  une  fois  un  prince  aussi 
ombrageux,  il  devint  dangereux  de 
ne  pas  continuer;  que  Martial  n'a 
jamais  loué  ses  mauvaises  actions; 
qu'il  lui  devait  de  l.'i  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  qu'il  en  avait  re* 
eus,  et  qu'enfin  il  ne  fut  pas  plus 
coupable  que  Stacc  et  Quintilien ,  (jui 
se  sont  livrés  aux  mêmes  adulations. 
()n  lui  reproche  encore  Tobscénilé  et 
la  licence  qui  souillent  plusieurs  de 
ses  pièces  ;  mais  la  fairte  nen  est  pas 
toute  à  lui  :  elle  doit  être  rejetéc  eu 
grande  partie  sur  son  siècle  et  sur  le 
paganisme.  On  n'avait  point  ;durs 
les  idées  de  bienséance  que  la  religion 
chrétieimc  a  beaucoup  contribué  à 
introduire  dans  la  société.  L'n  point 
sur  lequel  on  attaque  aussi  Martial  , 
c'est  l'airectation  et  la  recherche  im- 
putées à  son  style  et  à  ses  pensées. 
Muret  le  traite  de  vil  houffon.  D'au- 
tres lui  trouvent  de  l'enflure,  de  l'exa- 
gération ,  un  mauvais  goût  espagnol 
que  les  Sénètjues  a> aient,  les  pre- 
miers ,  apporté  à  Uoinc.  André  Na- 
vagéro,  noble   vénitien,   autour  de 
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qu'-iqiies    poé^ies   latines    estimées, 
brûlait,  dit-on,  tous  les  ans,  à  un 
j  our  qu'il  consacrait  aux  Muses ,  plu- 
sieurs exemplaires  de  Martial,  dont 
il  faisait  un  sacrifice  aux  mânes  de 
Catulle.  Au  contraire  ,  Jules-César 
Scaliger,Turnèbe,  Juste-!, ipse,  etc., 
lui  donnent  de  grandes  louanges.  Le 
premier  qualifie  de  divines  plusieurs 
de  ses  épigrammes.  De  nos  jours, 
Dusaulx ,  qui  blâme  son  caractère , 
reconnaît  dans  son  j«tyle  une  singU' 
lidie  élégance.  Laharpe  réduit  à  un 
très-petit  nombre  celles  de  ses  épi- 
grammes  qu'on  peut  citer ,  et  regrette 
que  le  recueil  nous  en  soit  parvenu 
entier.  Pbis  récemment,  M.   Malte- 
Brun  a  pris  la  défense  de  Martial 
dans  des  articles  où  il  le  considère 
comme  écrii>ain  et  comme  peintre 
des   mœurs  ^   et   tâ^he  de    prouver 
a  qu'il  posséda   un  tdcnt^dfs  plus 
»  variés,  des  plus  flexibles,  des  plus 
»  riches  que  l'antiquité  ait  produits, 
»  f't  que  son  recueil ,  quoique  le  goût 
»  et   la  morale  eu   condamnent  une 
n  moitié,  ofTre  pourtant  clans  l'autre 
»  moitié  un  des  monuments  les  plus 
»  intércssanis  de  la    littérature  ro- 
»  maine.  »  Ces  opinions,  si  contrai- 
res en  appirence,  peuvent  se  conci- 
lier, en  otant  à  quelques-unes  d'entre 
elles  ce  qu'elles  ont  de  trop  général , 
et  en  les  restreignant  dans  de  justes 
bornes.  Le  volum<'que  iMartial  nous 
a  laissé,  et  qui  ne  contient  pas  moins 
de  I  5(')o  épigrammes  ,  non  compris 
celles  qu'on  regarde  counne  suppo- 
sées, a  du  bon,  du  médiocre,  du 
mauvais  ;  et  raê(ne,  suivant  ravejtJe 
l'auteur,  lema'H'<:  slcm/tortc:  mais, 
comme  il  le  dit  lui-même,  quelle  est 
la  collection  de  ce  genre  d(Ujt  on  ne 
doive  en  dire  autant?  il  sullit  pour  sa 
gloire  qu'à  une  époque  on  les  lettres 
penchaient  vers  la  décadence,  il  ;iit 
composé  une  quantité  considi'iabledf 
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pièces  dignes  des  plus  beaux  siôrlos  , 
assaisoiuiccs  d*uu  sel  vraiment  atti- 
c\m' ,  et  où  régnent  le  meilleur  ton  et 
le  meilleur  goîit.  Catulle ,  dans  ses 
cpigramracs  cpii  ressemblent  presque 
ti'ntes  à  ce  que  nous  appelons  Poé- 
sies fugitwes  ,  ne  se  pique  que  d'cle- 
Çancc  et  de  puretcf  de  langage  ;  et  il 
a  une  douzaine  de  morceaux  où  ces 
qualités  brillent  à  un  haut  degré. 
]Martial  se  le  propose  pour  modèle 
dans  plus  d'un  endroit  ,  et  il  l'cgalc 
souvent ,  quelquefois  même  le  sur- 
passe :  mais  ailleurs,  se  livrant  à  son 
]>ioprc  génie  ,  il  ne  se  confenle  plus 
tl'unc  admirable  netteté  d'expres- 
sion ;  il  y  joint  la  (jnessc  des  pcji- 
se'es  ,  et  termine  ses  petits  poèmes 
par  un  trait  iiîattendu  q;ii,  quoique 
ne  du  sujet ,  surprend  agréablement 
l'esprit.  Ceux  de  nos  poètes  qui  ont 
excelle  dlUns  celte  sorte  de  composi- 
tion, ont  marche  sui'*ses  traces  ,  et 
n'ont  pas  conçu  aulremciit  l'cpigram- 
me.  Un  choix  de  ses  pièces  les  plus 
]>  trfaites  aurait  encore  une  certaine 
etcnrluc,  et  ne  saurait  manquer  de 
satisfaire  les  littérateurs  du  goût  le 
pi  us  dilliciie;  mais  l'historien,  le  cil  ro- 
nologisle,legramraairien,le  philolo- 
gue, ranti(pi. tire,  ne  vouflraieiit  rien 
rclranclicr  «l'im  auteur  où  ils  puisent 
â  pleines  mains.  «  Sans  Sènèque  et 
»)  iMartial  (  cbscne  Dj.lerot  dans 
»  V  Ls.sai  sur  les  rèii^nes  de  Claude 
»  et  de  Néron  )  ,  conibien  de  mots  , 
w  fie  Irails  hislorii|ucs,  d'anecdotes  , 
»)  d'usages,  nous  aurions  ignores  î  » 
JiPs  ouvrages  de  Martial  s(»nt  :  I.  Le 
LU' re  des  Spectacles  j  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  ,  a  j)our  objet  de 
rele1)rer  les  jeux  publics  que  Titus 
«lonna  l'an  H  i .  On  cniit  que  tout  n'y 
t>t  pas  de  Martial  ,  mais  qu'il  j)ublia 
le  recueil,  et  qu'il  v  ajouta  quelques 
pièces  sur  des  repn-sentations  sem- 
blables qui  curent  lieu  sous  Domi- 


MAR 

tien,  II.  Quatorze  livres  dVpigram- 
mes ,  dont  les  deux  derniers  inti- 
tules ,  l'un  Xenia  ,  et  l'autre  y4po- 
phoreta  ,  contiennent  des  devises  en 
forme  de  distiques ,  sur  des  présents 
qu'on  se  faisait  à  Rome  pendant  les 
Saturnales.  Les  éditions  les  plus 
estimées  sont ,  l'édition  princeps  de 
Venise  ,  Yindelin  de  Spire  ,  in-4". , 
sans  date  (  i47<>  )  ;  celles  de  Venise, 
Aide ,  i5oi ,  petit  in-8*'.  ;  de  Paris  , 
n')i7,  iu-fol.  ;  de  Leydc,  avec  les 
notes  de  Pierre  Scrivërius  et  de  plu- 
sieurs autres,  i^iO,  petit  in- 1*2; 
de  Ma'ience  ,  avec  les  notes  de  Ma- 
thieu Radërus  ,  1627  ,  in-fol.  Ces 
trois  dernières  renferment  les  meil- 
leurs commentaires  qui  aient  cte 
fiits  sur  jMartial.  On  peut  y  joindre 
eeUesquifiîrcntdonnèes  parCorncille 
Schrèvelius  ,  cinn  notis  variorufii , 
Amsterdam,  1670,  in  8**.  ;  f>ar 
Vincent  CoUcsson ,  ad  iisuni  JJel- 
phlni  ^  Paris,  1G80  ,  in-4^.  ,  ou 
Londres,  i  -joi  ;  in  8*^.  ;  et  par  l'abbé 
LcMascrier,  Paris,  1754,  -4  vol. 
in-i'Ji.  Martial  a  ëtë  traduit  en  polo- 
nais ,  p.ir.Toseph  Minazowisk,  Var- 
sovie, I  7(j() ,  in-8».  ;  en  anglais  ,  par 
Jacques  KIphinston,  Londres,  1782, 
in-4".  ;  en  italien ,  par  Ciuspanio- 
Ciraglia ,  Londres,  1783,  in-8".; 
en  allemand,  ])ar  Charles-Guillaume 
Ramier ,  Leipzig,  1787-91  ,  5  vol., 
et  Bcilin  ,  i7()j  ,  iii-8".  L'abbc  de 
Marollcs  en  a  ])ublie  dans  notre 
langue  deux  traductions  :  la  pre- 
mière, en  ])rosc  ,  Paris,  i655,  2 
vol.  in-8".  ;  et  la  seconde ,  en  vers  , 
1G7'),  in-'j".  Cette  deniièic  est  si 
rare  qu'elle  est  restée  incoiunie  à  la 
])liipart  des  bibliographes.  Martial  a 
encore  ètc'tra'iuit  en  prose  franraise, 
par  des  anoa  yiues  qui  se  disent  mili- 
taires ,  Paris,  Volland,  180O  ,  3 
vol.  in.8''.  et  par  E.  T.  Simon  , 
1 8 1 fj ,  également  3  vol.  iu-8'\  KnGn , 
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il  en  existe  deux  traductions  inédites , 
lune  eu  prose  ,  par  l'abbé  Ansker 
de  Pouçol  ,  entre  les  mains  de  M. 
Eloi  Johanneau  ,  et  l'autre  en  vers  , 
par  feu  M.  le  Deist  de  Kéri valant  , 
qui  l'a  léguée  à  M.  de  Labouisse. 
Celui-ci  adonné,  en  181  3,  in- 18, 
des  Mélangées  littéraires  ,  où  l'on 
trouve  plusieurs  Lettres  sur  Mar- 
tial. M.  Péricaud  et  l'auteur  de  cet 
article  ont  fait  imprimer ,  chacun 
séDiiréraent ,  un  Essai  dUr  Martial 
(  Lyon  ),  l'an  de  Uorae  mmdlxix 
(  1816  ),  brochure  in-S*^.  de  9.4  pag. 
(  Fof.G.  Baveux,  P.  Gostar,  À. 
DES  Freux,  D.  Gaullver,  J.  Chu- 
ter, W.  Hay,  Jouva^cy,  a.  Ju- 
Mus ,  N.  PÉROTTO ,  etc.  )      C.  E. 

MARTIAL  u' AUVERGNE,  pro- 
cureur au  parlement  de  Paris ,  et  no- 
taire apostolique  au  Chàtelct,    na- 
quit vers  l'an    1440.    Les  critiques 
ont  longuement  disserté  sur  le  lieu 
de  sa  naissance.  Tous  les  commenta- 
teurs de  Lacroix  du  Maine  ,  et  Gou- 
jet,  disent  «prilest  né  à  Paris  ,  mais 
qu'il  était  originaire  d'Auvergne  ,  ce 
qui  nous  paraît  le  plus  probable.  La 
Chronique  de   Lcuts  XI  rapporte 
«  qu'au  mois  de  juin  if\(j(j  ,  un  jeune 
»  homme  .^  nommé   maître   ^Martial 
»  d'Auvergne  ,  après  qu'il  eut  été  nja- 
»  rié  trois  semaines  ,  pc^rdit  son  en- 
»  tendcment  en  telle  manière  ,  que  le 
»  jour  de    monseigneur  saint  Jeaii- 
»  Baptiste ,  environ  neuf  heures  du 
))  matin  ,  une  telle  fiéiiésie  le  prit  , 
«  (ju'il  se  jeta  par  la  fenêtre   de  sa 
»  chambre  en  la  rue,  et  se  rompit 
»  une  cuisse ,  se  froissa  toiil  le  corps , 
))'ct  fut  eu  grand  danger  de  mourir.» 
Nous  ne  savons  sur  quoi  Lacroix  du 
Maine  se   fonde ,   lorsr[u'il   prétend 
qu'il  se  noya  dans  la  Seine  ,  sans  en 
pouvoir  fixer  l'époque  ,  lorsque  le 
genre  de  mort  et  le  tein  j)s  soi:4  si  bien 
déterminés  par  l'épitaphc,  rappor- 
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tée  dans  les  additions  de  Joly  (  livre 
1*='^.  des  Offices  de  France  de  Loiseau, 

tom.  I«^,fol.  i44); 

Sous  Je-us-Clirist  pu  bon  sfn><  pacifique 
PatiL-uinieut  reiidil  son  <'s|irit, 
lîii  mai  Irt-izc  ,  ce  jour-là  saiis  rt-|ilique. 
Qu'on  disait  lors  uiil  cinq  cent  et  huit. 

La  plupart  des  circonstances  de  la 
vie   de    Martial     d'Auvergne     sont 
ignorées.   11  était   l'homme  de   sou 
siècle  rpii  écrivait  le  mieux  et  avec 
le  plus  d'esprit,  ^ous  avons  de  lui: 
L  Les  Arrêts  (V Amow\  au  nombre 
de  cinquante-un.  La  plus  ancienne 
édition  que  nous  connaissions  est  de 
Paris ,   I  j'i8  :   on  pense  néanmoins 
qu'il  y  en  a   d'antérieures  ;  Lyon  , 
i533,    in-4'^.  ,    avec    le    Commen- 
taire en  lai  in  ,  de  Benoit  de  Court  ; 
idem,    i538;    Paris,    i54i,   sans 
commentaire,  avec  ce  titre  :  Droits 
nouveaux  et  Arrêts  d'Amour  ^  jni^ 
hliés  par  vie  s  sieur  s  les   sénateurs 
du    parlement     de     Cupido  ,    sur 
l'état   et   police    d\lmour  ,  pour 
avoir  entendu  le  différend  de  plu- 
sieurs  ainoureuv   et   amoureuses  ; 
augmenté  d'un    cinquante  deuxième 
Arrêt  et  de  l' Ordonnance  sur  le  fait 
des  masques  de  Gilles  d'Aurigny  , 
dit  le  Pamphilc,   avocat  au  parh- 
mcnt   de  Puis,  et  d'un  cinquante- 
troisième  arrêt  rendu  par  l'abbé  des 
Cornards  ,  en  ses  grands  jours  ,  te- 
TUis  à  Rouen ,  puur  servir  de  réi^le- 
ment  touchant  les  arré rafles  requis 
par  les  femmes  à  Vencontre   des 
maris  ,  Paris  ,  i  .')44  >  i""^'*-  ;  Lyon  , 
1 540  ,  in-8'\  ;  Paris  ,  1 5 j5  ,  1  ")')G, 
in-i(j;  Lyon,  \'Mi  ,  sous  ce  titre: 
I es  DéAumalions  ,  Procédures  et 
Arrêts  d'Amours  ,    donnés  en  la 
cour  et  jKirquet  de  Cupido,  à  cause 
d'aucuns   dijjérends    entendus   sur 
cette  police  ;  Rouen  ,  1 587  ,  in-i()  ; 
Hanati  ,    \(\\\  ,   iu  -  S".;    Amster- 
dam,  1731  ,  .'.  vol  in  12,  avec  ua 
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glossairetlcs  anciens  termes  (par  Lcn-  des  romplaintes  siir  la  mort  du  roi. 

gltl  DiilVesnoy  ) ,  et  autres  pièces.  Ces  11  a  mis  en  scène  ,  non-sculenieiil  les 

arrêts  ont  été  faits  à  Timitalion  des  personnes,  mais  les  choses.  France, 

cliansonk  saliri(pies  d'amour  ,  écrites  Paix  ,  Pilié  ,  Justice ,  Église  ,  tout  est 

contre  tuule  sorte  de  personnes  ,  par  personnifie.  La  beauté  de  ses  senli- 

les  poètes  provençaux ,  sous  le  ri  eue  ments  se  montre  à  chaque  page  , 

de  saii;t  Lov.is.  Ou  sait  (pi'il  y  avait  principalement  lorsqu'il  parle  du  roi. 

une  société  de  gens d'e^p^it ,  appeice  ïll.   L'Amant   rendu   Cordeliev  à 

Cour  d'Amour  j  qiû  s'assemblaient  V Observance  d'Amour ,  in-i6,  go- 

pour  se  communiquer  leurs  ouvra-  thique,  ^ans  date  ni  pagination.  Ce 

ges,  donner  leurs  jugenients  sur  l«;s  poème    contient   deux  cent    trente- 

jalousiesetlesbrouil  eriesdesamar.ts,  quatre  strophes  ,  chacune  de  huit 

ctdécic^er  les  disputes  que  les  fût/iiO/i5  vers   de  quatre   pieds.    J^acroix  du 

faisrtieiit    naître.    11  y  avait    aussi  Maine  n'indique  point  cette  produc- 

des  tribunaux  dans  plusieurs  viiles  ,  lion  :  Nicerou  en  cite  une  édition  de 

composés  des  i^cigncurs  et  des  danu  s  Lyon,    i54;j;    d'autres   prétendent 

que  le  comuierce  du  moi.de  ,  et  une  qu'ilaétéiniprimé,  pour  la  première 

longue  expérience,  rendaient  ies  p'us  fois,  avec  les  Arrêts  d'Amour,  en 

liabik'S  dans  ces   matières  (  F.  les  1731  .Goujet  pense  que  Martial  d'An- 

Lettres  de  IM'"*".  de  Sévigné,  t.  x  ,  vergne avait  public  cet  ouvrage  avant 

Y, '2\C)et /^S^^lMaise,  18 18,  in- 12,  les  Arrêts  d'Amour,  et  qu'il  avait 

notes  }.  11  est  surprenant  qu'un  juris-  voulu  par-là  sonder  le  goût  du  pu- 

consulleaitcomjuentéséiieusement,  blic.  L'exemplaire  que  nous  avons 

avec  un  grand  étalage  d'érudition  ,  vu  termine  la  discussion.  Il  porte  à 

des  pièces  purement  badines.  Ces  Ar-  la  fin  une  estampe  gravée  sur  bois  , 

rets  soiit  écrits  en  prose:  mais  l'on-  avec  une  devise  indiquant  qu'il  a  été 

vr:igc  commence  par  soixante -qua-  imprimé   a  Paris  ,  chez  Guillaume 

torzc  vers.  Ou  les  trouve  en  latin:  Ryvrrd^  lequel,   d'après  V Jlistoire 

Arresta  amorum  ,  cum  commenta-  de  V Imprimerie  de  La  Caille,  vivait 

liis  JJenedicii  Curtii ,]A'Dn ,  i'j33,  vers   l'an    i5i(3.    JV.  Les  dévotes 

J  540  ,  i!i-8  '.  ;  P.nis  ,  1 5()G  .  1  vol.  Louantes  h  la  Fierge  Marie ,  Paris, 

in-iO;  Rouen,  1.587,  in- 18.  ^'*  ^-^^  ^4^9»    ^'49'^  ^^  ^^^9^  in-8<*.  C'est 

Figiles  de  la  mort  du  roi  Cltuiles  l'Histoire  en  vers  delà  vie  etdasmi- 

Vll^à  neuf  psaumes  et  nenfleams  ;  racles  de  la  Sainte  Vierge  ,  racontée 

cnnteniiiit  la  Chronique  et  les  faits  avec  naïveté;  on  y  voit  aussi  figurer 

mlvenus durant  la  Tie  dudil  roi,  Va-  son  convoi,  auquel  assiste  toute  la 

ris,  1 49<^,  1 49^'  in-fol.;  1 5o  j,  1 5-28,  cour  céleste.  L'auteur  se  repent  d'a- 

in-S'*.  Cet  ouvrage  a  fait  une  grande  voir,  en  écrivant  des  vers  licencieux, 

réputation  à  l'auterr.  1!  ccMitient  six  fait  un  mauvais  usage  des  talents  que' 

à  sept  mille  vers  de  dillérentes  lue-  Dieu  lui  avait  donnés.  Les  poésies 

sures.  La  versification  n'en  est  j)oint  de  Martial   d'Auvergne  ont  été  re- 

roriecte  :  mais  il  y  a  de  l'invoition.  cueillies  et  ijiipiimées  en   \']'>.!^  ,  1 

Martial   d'Auvergne    décrit  ,    amiée  vol.  in-8**.  Cette  édition  est  regardée 

jiar  année  ,  les   prinrin.inx  f..ils  de  comme  très-fautive;  Tv^m^Aïf /6vir7w 

la  ^  ie  de  Charles  V 1 1  ;  a  la  ])lace  des  Cordelier  ne  s'y  trouve  pas.    D — c. 
psaumes  ,  ce  sont  des  rcVits  histori-         MAKTl  AL  uji  liKl  V  KS  (  Le  P.  ) , 

ques  ,  et  au  lieu  des  leçons  ,  ce  sont  religieux  ,  dunt  le  nom  de  famille 
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e'trril  Dumas  ,  prit ,  en  entrant  dans 
l'ordre  des  Capucins,  celui  de  Brives, 
petite  ville  du  Limousin,  sa  patrie. 
Après  qu'il  e;U  achevé  ses  premières 
étades  a  Paris  ,  son  père ,  qui  lui  des- 
tinait sa  charge  de  pre'sident  au  prc- 
i'idial  ,  l'envoya}  faire  sou  cours  de 
droit  à  Toulouse.  Mais  à  peine  arrivé 
en  cette  ville  ,  le  jeune  Dumas  se  mit 
sous  la  direction  du  paidien  des 
Capucins  ;  et  peu  de  temps  après  , 
abandonnant  tous  ses  projets  de  for- 
tune, il  prit  l'habit  de  cet  ordre,  du 
consentement  de  son  père.  Il  se  con- 
sacra d'abord  à  la  prédication.  Forcé 
de  renoncer  bientôt  aux  modestes  et 
pénibles  travaux  de  missionnaire,  à 
raison  de  la  faiblesse  de  sa  santé  ,  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dansja  re- 
traite, où  il  composa  un  assez  grand 
nombre  de  poésies  sur  des  sujets 
pieux.  Elles  ont  été  recueillies  par 
Dupuis  ,  sous  le  titre  à!  OEwres 
poétiques  et  saintes  du  P.  Martial, 
Lyon,  i65'j,  in-4°.  Ce  volume  con- 
tient des  Paraphrases  de  quelques 
psaumes  et  de  plusieurs  cantiques. 
I/éflileur  était  pénétré  d'une  haute 
estime  pour  les  talenlsdcson  auteur, 
comnieon en  jugera  parcetle  notequi 
précède  la  paraphrase  du  psaume  5o  : 
«  Quand  je  n'assurerais  pas  que  cette 
»  version  est  du  il.  P.  Martial  ,  on 
»  n'a  qu'à  la  lire  pour  juger  très- 
»  certainement  qu'elle  ne  peut  pai  tir 
))  que  de  sa  main  ou  de  celle  d'un 
»  ange.  »  Le  P.  Zacharic  de  Dijon 
donna  une  nouvelle  édition  de  ces 
poésies,  inlituice  :  Parnasse  se' a- 
phifjiie  ,  ou  les  Dentiers  Soupirs  de 
la  Muse  du  P.  Martial,  Lvon  , 
i(3Go  ,  in-8'. ,  fig.  Elle  renferme  de 
])lus  que  la  précédente  ,  des  Élégies 
dévotes,  cl  un  Dialogue  entre  J.  C. , 
Lazare  ,  M.uthe  et  Madelène  ,  sur 
ce  mot  de  l'Évangile  :  Elle  a  choiù 
lu  meilleure  part.  Le  P.  Mutial  élail 
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un  poêle  fort  médiocre  ,  mais  uu 
exc^ellent  religieux.  Il  mourut  vers 
iG53.  Le  P.  Biroat,  jésuite,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.     W s 

MAnTlA>AY:Dom  Jean),  sa- 
vant bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint  Maur,  né  le  3o  décembre  i(»47, 
à  Saint-Sever-Cap  ,  diocèse  d'Aire 
embrassa  la  vie  religieuse ,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  et  s'attacha  particulière- 
ment à  l'élude  des  langues  orientales  et 
de  l'Écriture  sainte,  dont  il  donna 
ensuite  des  leçons  dans  dilTérentcs 
maisons  de  son  ordre.  Pendant  qu'il 
était  à  Bordeaux ,  il  publia,  coutre 
le  syslème  chronologique  adopté  par 
le  P.  Pezron  ,  quelques  écrits  qui  al- 
tii  èreut  l'attention  de  ses  supérieurs. 
11  fut  appelé  à  l'abbaye  de  .Sainl-Ger- 
maiu-des-Prés,  etchaVgé  delravaillcr 
à  une  nouvelle  édition  des  OEuvres 
de  saint  Jérôme,  dont  il  fit  paraître 
le  Prodrome  m  1G90.  Cette  édition 
fut  attaquée  ,  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité, par  Rich.  Simon  et  Leclcrc  ; 
mais  D.  Marliauay  réjiondit  avec 
plus  d'emportement  encore  que  n'eu 
avaient  montré  ses  adversaires.  La 
lutte  polémique  dans  laquelle  il  se 
trouva  engagé  ,  ne  l'empêcha  pas  de 
s'occuper  de  différenls  autres  ou- 
vrages ,  qui  tous  |)rouveut  des  con- 
n;iissances  et  de  l'iinagination  ,  mais 
peu  de  jugement  et  de  critique.  Sur 
la  lin  de  sa  vie ,  il  i'iit  tourmenté  de 
la  pierre  ,  et  il  mourut  d'aj)oj)lr\ic, 
à  l'abbaye  de  St.-Germain-des-Pi.éS  , 
le  i(5  juin  I  7  1 7  ,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans.  Celait  uu  homme  vain  ,  i"c>r( 
entêté  de  ses  opinions ,  plus  seu5ib!e 
aux  nqirochcs  (ju'aux  louanges,  et 
qui  jetait  les  hauts  iris  coutre  !*a- 
mcrlunie  de  sea  adversaires,  dans  le 
tc'inj)s  mcmequ'il  les  accablait  de  ses 
durcies  cl  de  ses  sareasmci.  Il  avait 
cependant  ({uelques  qualités  estima- 
bles j  et  l'on  assure  qu'il  était  uus^i 
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doux  dans  la  conversai ion\  qu'il  t'iait 
ai^iT  dans  ses  écrits.  On  a  voulu  le 
cou:  parer  à  saint  Jérôme ,  qu'il  avait 
étudie  toute  sa  vie  ;  mais  on  ne  peut 
pas  direcju'il  lui  ressembleautremeiit 
que  par  la  manière  iloiit  il  traitait  ses 
antagonistes.Outreretlitiondes  OEu- 
vres  de  saint  Jèi âme ^  Paris,  i()()3- 
170(5,  5  vol.  in-fuL,  qui  est,  encore 
aujounDiui ,  la  meilleure  que  nous 
ayons  des  œuvres  de  ce  père  de  l'Egli- 
se (  /^.  S. tint  Jkrome,  XXI  ,  543  ) , 
bien  que  les  auteurs  de  VJJist.  Un. 
de  la  Congrégation  de  Saint- j/aiir, 
conviennent  que  c'est  rouvrai;e  le 
plus  dèlVctueux  que  les  Bencklictins 
aient  donné  en  ce  genre ,  on  citera  de 
D.  Martianav  :  I.  Défense  du  texte 
hébreu  et  de  la  chjonolo^ie  de  la 
Fulgate^  contre  le  livre  de  L'anti- 
quité des  temps  rétablie  (  par  Pez- 
ron  ) ,  Paris,  i08() ,  in-^  i.  —  Con- 
tinuation de  la  Défense  du  texte  hé- 
breu ,  etc.  ,  ibid. ,  1O93,  u\-\x.  Son 
but  est  de  prouver  que  l'on  doit  pré- 
férer le  texte  hel^reu  à  la  version  des 
Septante  ,  suivie  par  son  adversaire, 
et  qu'il  ne  s'est  réellement  écoulé  (]uc 
quatre  mille  ans  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'avènement  de  J.-C. 
Le  P.  Midi.  Lefpiien  se  mêla  dans 
cette  dispute ,  tomba  dans  quelques 
méprises  ,  et  s'attira  des  injures  de 
I).  Martianay  ,  dont  il  ])artageait 
cependant  l'opinion  [V.  Lequien, 
X  aIV,  'J!-'^).  ^^  P'  7ï«tJN  ).  II.  Traités 
de  la  connaissance  et  de  la  vérité 
de  l'Ecriture  sainte ^  ibid.,  i()f)4  , 
et  ann.suiv.,  jvol.in-i  7,.  III.  'J'railé 
Tnéth(diffie^  ou  Manièied'exjiliquer 
l'Écriture  j)a  rie  secours  des  trois  syn- 
taxes ,  la  propre,  la  figurée  et  l'iiar- 
moniquc  ,  ibid.,  1704,  in-iu.  IV. 
P^ie  de  saint  Jérôme^  tirée  j)aiti- 
euUèrcment  de  ses  écrits ,  ibid.  , 
170O,  '\v*'\^.  Elle  est  estimée.  V. 
Jiuiinonie  analjii(iue  de  plusieurs 
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sens  radiés  et  rapports  inconnus 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testa- 
ment,  etc.,  Paris,  1708,  in- 10.. 
11  y  annonce  le  projet  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  la  Bible  en  latin, 
avec  les  variantes  et  un  commentaire. 

VI.  Essais  de  traduction,  ou  Re- 
niar(jues  sur  les  traductions  fran- 
çaises du  Aoui^eau-Testament  ,  etc. , 
ibid.,  1709,  in- 12;  il  en  parut  la 
même  année  une  seconde  édition  aug- 
mentée :  la  première  avait  été  publiée 
sous  le  nom  pseudonyme  de  Chiron, 
prctre  ;    la    seconde   est   anonyme. 

VII.  Le  Nouveau  Testament ,  trad. 
en  français  ,  sur  la  Vulgate  ,  avec 
des  explications  littérales  tirées  uni- 
quement des  sources  pures  de  l'Ecri- 
ture sainte,  ibid. ,  1  7  i  '2,  3  vol.  iii- 
1  •>..  Celte  traduction  n'eut  pas  le  suc- 
cès dont  l'auteur  s'était  flatté.  VllI. 
Traité  des  vanités  du  siècle ,  trad. 
du  latin  de  saint  Jérôme  ,  ibid.  , 
1715  ,  iii-iu.  IX.  Exjdication  his- 
torique  du  psaume  G 7  :  Exurgat 
J)eus  ^  etc. ,  ibid. ,  1715  ,  in-i'2.  X. 
Méthode  sacrée  pour  apprendre  à 
explupier  l'EcnUpe  sainte  par 
V Ecriture  même,  ibid.,  i7i(),in- 
8".  (le  premier  volume  ,  qui  devait 
élre  suivi  de  ])lusienrs  autres ,  con- 
tient une  explication  de  la  Genèse. 
L'auteur  y  modifie  le  système  qu'il 
avait  exposé  dans  V Jlarmonie  ana- 
lytique. XL  Des  Lettres  dans  les 
Joiiniaux  des  savants  ,  relatives  a  l'é- 
dition de  saint  Jérôme.  On  a  encore 
de  1).  Martianay  quelques  écrits  con- 
tre llidi.  Simon,  Leclerc ,  Carrel  , 
ele. ,  et  d'autres  ouvrages  peu  impor- 
tants ,  dont  on  trouvera  la  liste  dan» 
V  Histoire  lit  ter.  delà  Conia^régalion 
de  saint  Maur\p.  383 -97.  i)ui\- 
(jiies  (  I  iti(jues  lui  attribuent  :  Tullius 
christianiis  sive  /).  J/ieronrmiepis- 
tolr  sélect œ ,  Paris,  1718,  \\\-\'X. 
On  reprodic  à  l'éditeur  d'avoir  donne 
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le  titre  de  Cicëron  chrétien  à  saint 
Jérôme  ,  dont  le  sty'e  se  rapproche 
plus  de  la  manière  de  Pline  le  jeune  , 
que  de  celle  de  l'orateur  romain. 
Outre  VHistove  littéraire  de  la 
CoTisiéna'.ion  de  saint  Maar ,  où 
'on  trouTcra  un  article  très  étendu  et 
fort  exact  sur  D.  Martianay ,  on  peut 
consulter  son  Eloge  dans  le  Journal 
des  Savants  ,  octobre  ,  i  7  i  -y  ,  la 
Biuliolh.  criiique  sic  Dom  Lcccrf, 
et  les  Mémoires  de  Niceron  ,  t.  i*^''. 
L — D — t  et  W — s. 
MAÎITIGNAC(Étiln>e  Algay 
dl),  littérateur  et  traducteur  labo- 
rieux, né  à  Brives  la  Gaillarde,  eu 
\(jio  (ou  selon  Moréri,  eu  1628), 
consacra  sa  vie  entière  à  l'étude ,  et 
mourut  en  iG()8.  Il  a  traduit  en  fran- 
çais: Les  trois  Cosnédies àaTcrauce ^ 
omises  par  MM.  cie  Port  Royal  (l'Eu- 
nuque ,  V Ileautontimorumenos  et 
rilécyrc),  Paris,  iG^S,  in-i'i;  — 
Les  ÔisMt^rei  d'Horace,  ibid. ,  1678, 
'1  vol.  in-i'2jdeVirgile,  ibid.,  1G81, 
3  vol.  in-i'2. —  Les  Satyres (\q  Perse 
et  de  Juvéual,  ibid.,  iG8'2,  iui  u. — 
Les  Poésies  d'Ovide,  Lyon,  1G97, 
9  vol.  in-i.1.  îics  traductions  d'ilo- 
racc  et  de  Virgilc^ont  été  réimpri- 
mées plusieurs  fois  ;  celle  d'Ovide  a 
été  longtemps  recherchée,  parce 
qu'elle  était  la  seule  complète.  Elles 
sont  supérieures  à  celles  de  MaroUesj 
mais  c'est  le  seul  éloge  qu'on  en 
puisse  faire  (  l'Abl.  franc,  de  Goujet, 
t.  IV,  p.  4'8)«  ^'3  encore  donné 
eu  iG85  ,  une  traduction  de  V Imita- 
tion de  Jésus-Christ,  dont  il  s'est  fait 
doiiAC  â  qi'in/,c  éditions,  dans  l'es- 
pace de  quol((Me3  années,  et  qui  est 
aujourd'hui  complètement  oubliée; 
tant  il  est  vrni  que  c'est  le  style  rpti 
peut  seul  f.iiie  vivre,  surtout  la  tra- 
duct  on  d'un  livre  si  con«  is  cl  si  vif, 
et  eu  même  temps  si  plein  de  dou- 
ceur et  d'onction  :  il  en  avait  coin- 
xxvii. 
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mencé  une  de  la  Bible;  mais  on  no 
doit  pas  regretter  qu'il  ne  l'ail  point 
achevée.  Il  a  publie  ;  Ménuires  con- 
tenant ce  qui  s'e!,t  pa.sé  en  France 
de  plus  considérable  dcjuiis  1G08 
jusqu'à  iG3G,  Amsterdam,  Moetjens, 
iG83,in-i'2;  Paris,  1G84  ou  i(j«S5, 
même  format  ;  insérés  dans  les  J/e- 
moire.'  particuliers  pour  servir  à 
rhistoiredcFrance,etc.,Paris,  17JG, 
4  vol.  in-i'2.  Cet  ouvrage  curieux  est 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Mémoi- 
res de  Gaston,  duc  d'Orléans.  Les 
raaîériaux  en  avaient  été  fournis  à 
Martignac,  non  par  ce  prince,  comme 
on  l'a  répété  souvent  et  sans  pie  ive 
maii  par  un  des  oiïicieis  de  sa  suite 
qui  y  parle  quelquefois  a  la  première 
personne,  et  comme  témoin  oculaire 
des  faits  qu'il  rapporte  (  F.  Gaston 
d'Orllans).  On  connaît  encore  de 
Martignac:  I.  Journal  ch  éticn  sur 
divers  su  e>s  d  piété  tirés  des  SS. 
Pères,  Paris,  iG8j,  in-4'^.  Gel  ou- 
vrage périodique  ne  s'est  soutenu 
que  pend.-âUt  (piclques  mois,  de])uis 
le  7  avril  jusqu'au  i  G  juin  suivant.  11. 
Entretiens  sur  les  anciens  auteurs  , 
contenant  leurs  vies  et  le  jugenieut 
de  leurs  ouvrages,  iiùd.  ,  1G9G  ou 
iGf)7,  in- 12.  Marliguac  y  a  insère 
queltpies  imitations  d'Horace  ,  peu 
faites  pour  donner  une  h.uile  idée  de 
son  talent  pour  la  poésie.  IlL  EIo- 
g^es  historiques  des  évéques  et  ar- 
chevêques de  Paris ^  eîc,  ibid., 
1G98,  gr.  in-4**.,  avec  des  portraits 
par  Dullos.  Ce  volume  contit  iil  les 
éloges  dePicric,  Henri  et  Jcan-I'ran- 
çois  de  Gondi,  du  cardinal  de  Uelz, 
de  Hardouin  dePeréfixe  et  de  Fran- 
çois de  Harlav,  qui  se  sont  sum-dé 
sur  le  siège  de  Paris,  dans  le  cours 
du  dix-srplième  siècle.       W — s. 

AIAKTIN   (  ,Su>T  )  ,  évèque  de 

Tours ,  fut  uu  d»»s  grands  hoinnies 

•  de  l'Église  d'Occident ,  pendant  Uj 
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quatrième  siècle.  Ne  à  Sabarie,  en 
Pau  lion  ic  (i),  vers  l'an  3iG,  il  l'ut 
élevé  àPavie ,  où  ses  parents  s'étaient 
retirés.  Quoique  sa  faiaille  suivît  les 
erreurs  du  paganisme  ,  il  embrassa 
de  bonne-heure  la  foi  chrétienne  ,  et 
fut  admis ,  à  l'ài^c  de  dix  ajis  ,  au 
nombre  des  catéchumènes.  L'empe- 
reur Constance  ayant  ordonné  que 
les  enfants  des  oillcicrs  vétérans  fus- 
sent inscrits  pour  porter  les  armes  , 
le  jeune  Martin ,  fils  d'un  tribun  mi- 
litaire, se  vil  forcé  d'entrer  au  ser- 
vice à  l'âge  de  quinze  ans.  Donnant 
aux  pauvres  tout  ce  dont  il  pouvait 
disposer  ,   il  ne  se  réservait  de  sa 
solde  que  ce  qui  était  nécessaire  à 
sa  subsistance.  Personne  n'ignore  le 
beau  trait  de  charité  chrétienne  qui 
est    rapporté  par  Sulpice  -  Sévère. 
Pendant  un  froid  très  -  rigoureux  , 
Martin  rencontre  ,  à  la  porte  d'A- 
miens ,  un  pauvre  qui ,  sans  habil- 
lements ,   implorait  la  compassion 
de  ceux  qui  passaient.  Martin  avait 
tout  distribué  ;  il  ne  lui  restait  que 
SCS  armes  et  ses  habits.  Sans  hésiter, 
il  fit  deux  parts  de  son  manteau  : 
en  ayant  donné  une  au  mendiant , 
il  s'envelo])pa  ,  coinme  il  put,  avec 
l'autre   moitié.  La  nuit  suivante  il 
vit  en  sonirc  J.  C.  qui  était  couvert 
par  cette  moitié  de   manteau  qn  il 
avait  donnée  au  pauvre.  Il  entendit 
le  Sauveur  dire  aux  anges  qui  l'en- 
touraient :  «  Martin  ,  qui  n'est  que 
»  catéchumène  ,  m'a  couvert  de  ce 
î>  vêtement.  »  Celte  vi.sion  redoubla 
son  zèle.  Il  demanda  et  reçut  le  bap- 
tême ,  clant  alors  dans  sa  dix-hui- 
tième année.  Il  resta  encore  près  de 
deux  aiLS  à  l'armée ,  se  prêtant  en 
cela  aux  instances  de  son  tribun , 
qui  lui  avait  promis  de  renoncer  au 
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monde ,  quand  le  temps  de  ses  ent^a- 
g(  inents  serait  expiré.  Dans  cet  in- 
tervalle ,  les   Germains   firent  une 
irruption  dans  les  Gaules  ;  les  trou- 
pes ayant  été  rassemblées  ,  on  fit  des 
distributions  aux  soldats.  Mailin  ne 
voulut  point  ])articiper  à  des  récom- 
penses qui  supposaient  ime  continua- 
tion de  service.  Ayant  prié  que  ce 
qui  devait  lui  a])parlenir  fût  donné 
à  un  autre,  il  réclama  son  cojigé,afiu 
de  pouvoir  servir  J.-C.  en  toute  li- 
berté. Comme  les  Germains  deman- 
dèrent la  paix,  on  lui  accorda  facile- 
meni  sa  retraite.  S'étant  retiré  auprès 
de  saiiil  Hilaire ,  évcque  de  Poitiers  , 
le  saint  prélat  cliercha  à  l'attacher  à 
son  diocèse ,  en  l'ordonnant  diacre  : 
Martin  ne  voulut  recevoir  qu'un  des 
ordres  mineurs,  et  obtint  la  per- 
mission d'aller  auparavant  voir  en- 
core une  fois  ses  parents  .  qui  étaient 
retournés  en  Pannouie.  Il  eut  la  con- 
solation de  convertir  sa  mère  à  la  re- 
ligion de  J.-C.  A  son  retour,  il  apprit 
que  les  hérétiques  avaient  réussi  à 
faire  exiler  saint  Hilaire;  il  s'arrêta  à 
IMilan ,  et  aux  environs  de  Gènes, 
où  il  vécut  dans  la  solitude  et  l'abs- 
tinence. Saint  Hikiie  étant  revenu  de 
son  exil  en  36o  ,  et  Martin  l'ayant  re- 
joint à  Poitiers,  le  saint  prélat  lui  céda 
un  pelit  terrain  appelé  Lococia^um  , 
aujourd'hui  Ligugé,  à  deux  lieues  de 
cette  ville.  Martin  y  bâtit  un  mo- 
nastère ,  le  premier ,  à  ce  qu'il  paraît , 
qiù  ait  été  élevé  dans  les  Gaules.  Il 
subsistait  encore  dans  le  huitième 
siècle.  C'est  là  que  Dieu  commença 
de  manifestei'  sa  toute-puissance  ,  en 
lui  accordant  le  don  des   miracles. 
Le  siège  épiscopal  de  Tours  vint  à 
v.jqner.  Les  habitants  ayant  eu  re- 
cours à  un  pieux  stratagème  pour 
faire  sortir  Martin  de  son  monastèie, 
on  se  saisit  de  lui  pour  le  conduire 
dans  cette  ville,  où,  nonobstant  quel- 
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qnes  oppositions  ,  il  fui  installe  aux  pria  ,  il  jeûna.  Le  septième  jour  il 
acclainatiuns  du  clergé  et  du  peuple,  lut  inspire  d'aller  au  palaLs  sans  rieii 
Ne  voulant  rien  changer  à  la  simpli-  craindre.  Ayant  trouvé  les  portes 
i;ité  de  sa  manière  de  vivre,  il  se  ouvertes,  il  entra  et  parvint  jusqu'à 
logea  dans  une  petite  cellule  près  de  l'empereur.  Le  prince  parut  d'abord 
son  église  épiscopale  j  mais  y  étant  très -mécontent  de  ce  (pi'on  lui  avait 
trop  souvent  interrompu  par  des  permis  d'entrer;  mais  une  force  di- 
\iiLes  ,  il  passa  la  Loire,  et  remon-  vine  l'ayant  obligé  de  se  lever  mal- 
tant  par  un  chemin  fort  étroit,  il  gré  lui,  il  alla  au-devant  du  saint 
alla  s'établir  dans  le  roc  ;,  sur  la  rive  évêque  ,  auquel  il  accorda  ce  qu'il 
druite  du  fleuve.  Tels  furent  les  demandait.  Il  lui  offrit  des  présents 
commencements  del'abbayede  Mar-  dignes  d'un  grand  prince.  Martin  ne 
moutier ,  Tune  des  plus  anciennes  voulut  point  les  accepter*  il  était 
qii  aient  été  établies  dans  les  Gaules,  assez  riche  par  l'amour  de  la  pau- 
Cctte  maison  n'a  point  échappé  aux  vreté  dont  il  faisait  profession.  Le 
malheui-s  de  la  révolution  :  dans  ses  don  des  miracles  dont  Dieu  l'avait 
ruines  on  voit  encore  les  cellules  favorisé  dans  un  si  haut  degré,  lui 
que  saint  iMartin  et  ses  religieux  s'é-  servait  parlicuhèrement  pour  con- 
taient pratiquées  en  creusant  dans  veitir  les  païens  à  la  foi  chrétienne, 
le  roc.  Ce  monastère  fut  en  peu  de  Se  trouvant  un  jour  dans  le  pavs  des 
temps  si  florissant,  que  l'on  y  comp-  Educns  (  Autun  ) ,  et  voulant  faire 
tait  jusqu'à  quatre-vingts  religieux,  détruire  un  temple  ,  les  païens  se  je- 
Ils  ne  possédaient  rien  en  propre  ;  il  tèrent  sur  lui  avec  fureur  ;  un  d'entre 
leur  était  défendu  de  vendre  ou  d'à-  eux  leva  le  sabre  pour  le  frapper, 
cheler  ,  quoiqu'ils  eussent  la  faculté  Martin  ,  étant  son  manteau  ,  pré- 
de  percevoir  le  salaire  de  leur  travail  senta  le  cou  à  cet  homme  qui,  touché 
manuel,  a(in  de  pourvoir  à  leur  par  l'iiitrépidilé  du  saint ,  se  jeta  à 
subsistance:  les  plus  jeimes  étaient  ses  pieds,  et  lui  demanda  pardon, 
employés  à  copier  des  livres  ;  les  Martin  bâtissait  des  égli.  es  ou  des 
anciens  étaient  occupés  à  la  prière  monastères  à  la  place  des  t<*mj)les 
et  aux  exercices  spirituels.  Mar-  qu'il  avait  renversés.  Sulpice-Scvère, 
moutier  s'acquit  une  telle  rtp!:tation,  témoin  oculaire  des  miracles  dont  il 
que  les  églises  y  envoyaient  de  toute  nous  a  transmis  le  récit,  dit  d::ns 
part,  afm  d'avoir  pourévcques,  des  un  de  ses  dialogues  :  «  En  allant  à 
religieux  qui  eussent  été  élevés  et  »  Chartres ,  où  le  saint  évêque  était 
formés  par  saint  Martin.  Peu  de  «appelé,  nous  traversâmes  un  vil- 
temps  après  son  intronisation  ,  le  »  lage  très -peuplé,  <t  dont  les  ha- 
saint  prélat  .se  rendit  à  la  cour  de  w  tants  étaient  idolâtres.  Ils  étaient 
l'empereur  Valentii.ieu  L  Ce  prince  «accourus  pour  le  voir.  Le  saint 
pensant  bien  (jue  Martin  était  venu  «évêque,  tourlié  de  comjia^^sion  , 
pour  solliciter  ,  en  faveur  de  la  rc-  »  en  considérant  leur  aveuglnrunt , 
ligion  chrélieniie  ,  une  grâce  qu'il  »  leva  les  mains  vers  le  ciel  ,  priant 
avait  résolu  de  refuser,  donna  ordre  »  Dieu  de  vouloir  bien  éclairer  leur 
qu'on  ne  le  laissât  point  entrer  dans  »  esprit  et  toucher  leur  cœur.  Pendant 
le  ]»alais.  INIartiu  ,  ayant  tenté  plu-  »  qu'il  leur  exj)osait  l«s  vérités  de 
sieurs  fois  d'obtenir  audicnre  ,  eut  »  la  foi  ,  uur  femme  traversa  la 
recours  à  ses  armes  ordinaires  ;   il  «  foule  pour  lui  préscjiter  son  cu- 
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»  fant  ,    qiii   Tenait   de    mourii*.  » 
«  Nous  savons  ,  ^)  lui  dit  elle ,  «  (|iic 
))  vous  êtes  l'ami  de  Dieu  ;  rcndtz- 
»  moi  mon  fils,  mon  (ils  unique.  » 
Martin    prenant   l'enfant   entre    ses 
bras,  et  ayant  flcchi  les  genoux ,  ren- 
dit ,  après  une  prière  fervente  ,  l'en- 
fant vivant  à  sa  mère.  Les  habitants, 
frappes  par  la  grandeur  de  ce  mira- 
cle ,  s'écrièrent  î  a  Le  Dieu  queMar- 
»  tin  adore   est   le  Dieu  véritable; 
»  nous  voulons  aussi  l'adorer.  »  Se 
jetant   aux.  pieds    du    saint ,   ils    le 
conjurcï'cnt  de  vouloir  bien  les  ins- 
truire dans  la  foi,  et  les  préparer 
pour  recevoir  le  baptême.  Le  saint 
cvêque  ,  voyant  leurs  dispositions  , 
Iciu-  imposa  les  mains ,  et  les  reçut 
comme  catéchumènes.   Tandis  que 
Martin  s'occupait ,  avec  un  zèle  apos- 
tolique, à  répandre  la  foi  de  J.-C.  , 
l'Empire    d'Occident   était   livré  à 
ra|;ilatiou  et  au  trouble.    Maxime 
que  les  légions  avaient  éiexe  à  l'Em- 
pire ,  après  avoir  fait  périr ,    par 
trahison  ,  l'empereur  Graticn  ,  éta- 
blit ,  à  Trêves ,  le  siège  de  sa  domi- 
nation. Martin  se  rendit  auprès  de 
lui   afin  de  solliciter    la    grâce  de 
plusieurs  personnes  qui  avaient  été 
coj.damnées  à  mort  parce  qu'elles 
avaient  ser\i   la  cause  de  Gratien. 
Martin  refusa  de  manger  à  la  table 
de  I^Iaxime  :  il  disait ,  avec  une  sainte 
hardiesse  ,  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir 
à  la   tal»Ie  d'un   homme   cpii    a\ait 
ôté  la  vie  à  un  empereur,  et  qui  en 
Avait  dépouillé  un  autre  de  ses  états, 
il  J)arlait  de  Valentiuien  II,  à  qui  , 
comme  frère  de  Gratien  ,  les  Gaules 
apparlfiiaiejit  de  dioit  ,    et  qui    ne 
possédait  phis  que  l'Italie.  Maxime 
assinait  le  saint  évêque  que  l'armée 
l'avait   forcé    d'accepter  l'Emjjiic  ; 
que  ses  succès  paraissaient  justifier 
ce  choix,  et  maniiester  la  volonté' 
de  Dieu  ;  que  ceux  de  ses  cmiemis 
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qui  étaient  morts  avaient  été  tués  ffi 
combattant  les  armes  a  la  main,  etc. 
Martin  (init  par  accepter  l'invitation 
de  Maxime.  Il  y  avait  à  la  cour  de 
cet  empereur  des  évèques  espagnols 
qui  y  étaient  venus  pour  accuser  des 
hérétiques  appelés  priseillianistes  , 
et  poui-  presser  leur  condamnation  à 
mort.  Saint  Martin  et  saint  Ambroi- 
se,  qui  étaient  aussi  à  Trêves,  re- 
fusèrent de  communiquer  avec  ces 
évêques  sanguinaires.  Martin  les 
pressait  vivement  de  se  désister  de 
leur  accusation.  Il  représenta  même 
à  Maxime  que  les  hérétiques  accu- 
sés, ayant  été  excommunies,  se  trou- 
vaient assez  punis.  Maxime  parut  se 
rendre  à  ces  raisons  j  mais  le  saint 
prélat  ayant  quitte  la  cour  pour  re- 
tourner dans  son  diocèse,  les  évè- 
ques espagnols  firent  de  nouvelles 
instances.  IjCS  hérétiques  ,  jugés  par 
des  séculiers,  furent  ])unis  de  mort  ou 
de  l'exil  ;  et  l'on  envoya  des  tribuns 
pour  rechercher  leurs  complices. 
Martin  étant  venu  ,  pour  la  troisiè- 
me fois  ,  solliciter  de  nouvelles  grâ- 
ces à  la  cour,  refusa  hautement  de 
communiquer  avec  les  évêques  per- 
sécuteurs ,  et  ne  se  relâcha  un  peu 
de  cette  rigueur  que  lorsqu'il  vit 
qu'une  plus  longue  résistance  aux 
instances  de  l'empereur  allait  porter 
ce  prince  à  déplus  grandes  cruautés. 
C'est  au  retour  de  ce  dernier  voyage 
qu'il  reçut  la  visite  de  Sulpicc  Sévè- 
re ,  venu  du  fond  de  rA(iuitainc  à 
Tours,  pour  se  former  à  la  perfec- 
tion chrétienne  sous  la  direction 
d'un  tel  maître.  Ce  bon  prêtre  eut 
le  temps  d'oLserver  le  saint  é\êque  , 
et  d'apprendre  toutes  les  circonstan- 
ces de  sa  vie.  Martin,  dit-il,  n'était 
point  versé  dans  les  lettres  humaines  ; 
mais  ils'élailaecoutuméà  parler  avec 
j)réeision:  ses  discours  étaient  pleins 
de  force,  d'cncrgie  tt  d'onction.  Se* 
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exhortations  tiraient  de  ses  exemples 
t'î  de  ses  miracles  mie  force  à  la- 
quelle  ou  ne  pouvait  résister.  Jamais 
ou  ne  l'avait  vu  agite'  par  la  colère 
ou  par  d'autres  passions  :  sa^charite 
était  la  même  pour  tous  les  hommes. 
Aucun  instant  de  sa  journée  n'était 
perdu;  passant  les  nuits  à  prier  ou  à 
travailler,  il  ne  prenait  de  repos  que 
lorsque  la  nécessité  l'y  forçait.  Étant 
})arvenu  a  une  vieillesse  honorable,  il 
\  it  enfin  arriver  le  moment  qui  devait 
h'  réunir  à  son  Créateur.  Il  était  allé 
a  Cande,  à  l'extrémité  de  son  diocèse, 
pour  y  apaiser  une  dissension  surve- 
nue dans  son  clergé;  il  y  rétablit  la 
paix  ,  et  se   disposait  à  revenir  à 
Tours  ,  lorsqu'il  fut  attciut  d'une 
maladie  qui   lui   enleva   suintement 
toutes  ses  forces.  Les  disciples  qui 
l'accompagnaient,  rassemblés  autour 
de  son  lit,  s'écrièrent  en  fondant  en 
liijmes  :  «  Notre  père,  pourquoi  nous 
))  abandonnez-vous  ?  A  qui  laisserez- 
»  vous  le  soin  de  vos  enfants  ?  » 
Mailin,  ajoutant  ses  pleurs  à  leurs 
larmes  ,  fit  cette  prière  :  «  Seigneur, 
»  si  je  suis  encore  nécessaire  à  votre 
5)  peuple,  je  ne  refuse  })oint  le  tra- 
»  vail;  que  Votre  volonté  suit  faite.  » 
INIalgrc  la   (ièvre  qui  le   brûlait,   il 
resta  couché  sur  un  cilice  couvert  de 
cendres ,   priant   toute  la   nuit ,   les 
^  eux  et  les  mains  élevés  vers  le  ciel  ; 
il  expira  ,  le   i  i   novembre  de  l'an 
4*^0,  suivant  r. opinion  la  plus  pro- 
Ij.'ible.S  I  dépouille  juoitclle  fut  dépo- 
sée dans  un  lieu  qui  av;iit  de'jàs(r\i 
à  la  sépulture  d^s  chrétiens.   Saint 
Brice,  son  successeur,  le  fit  tran*^- 
fcrfM'dans  la  basilique  dc'<]iée  depuis 
à  Saint- Martin  ,  où  on  lui  érigea  un 
tomiieau(i).  I^  garde  de  ses  reli- 
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qucs  fut  confiée  à  ifti  certain  nombre 
de  disciples  qui  vivaient  eu  commun , 
n'ayant  d'autres  règles  que  des  usages 
et  des  exemples  fondés  sur  la  perfec- 
tion évangélique.  Tel  fut  dans  son  ori- 
gine le  chapitre  de  Saint  -  Ma  rtin  , 
qui  avait  dix  dignitaires ,  dont  le 
rui  était  le  premier,  comme  abbé, 
chef  et  protecteur  (  F.  Gekvaise  ). 
La  France  et  l'Europe  entière  hono- 
raient le  tombeau  de  saint  Martin 
avec  uuc  dévotion  toute  particulière. 
En  tout  temps  le  concours  des  fidèles 
y  fut  nombreux  et  continuel  (  i  ).  Pen- 
dant les  guerres  de  religion ,  les  cal- 
vinistes brisèrent  la  châsse  du  saint,  et 
brûlèrent  ses  reliques  ,  dont  on  réus- 
sit cependant  à  sauver  une  petite 
portion  (2).  On  gardait  dans  ïé- 
iilise  de  Marmoutier  une  fiole  rem- 
plie  d'une  huile  sainte,  qui,  selon  la 
tradition ,  venait  de  saint  IMartin. 
C'est  avec  cette  huile  que  Henri  IV 
fut  sacré.  La  vie  de  saint  Martin  a 
été  écrite  par  S^dpice  Sévère ,  qui  a 
recueilli  en  trois  dialogues,  et  dans 
quelques  lettres  ,  Us  cii constances 
qu'il  avait  omises  dans  son  histoire. 
C'est  dans  celte  source  qu'ont  puisé 
Paulin  de  Perigueux  ,  Forlunat  de 
Poitiers  et  Grégoire  de  i  ours.  Nico- 
las Gervaisc  ,  prévôt  de  Saint-Mar- 
tiji ,  a  publié  la  /"ie  de  ce  saint  ^ 
Tours,  1O09,  *"-4"-  L'hisloin;  dji 
saint  éveque  se  trouve  aussi  dans 
l'histoire  manuscrite  des  évèques  de 
Tours ,  par  Jean  de  Boisridcau ,  con- 
servée   dans   la    bibliothèque  de  la 
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même  ville.  Le  cdebrc  Lesucur avait 
peint  pour  l'abbaye  de  Marmoulier 
plusieurs  tableaux,  dont  celui  qu'où 
a])pelle  la  Messe  tie  saint  Martin^ 
où  l'on  voit  une  lio.slie  rayonnanlc 
paraître  sur  la  tête  du  prélat  pendant 
la  célébration,  est  conserve  ;ui  IMu.see 
du  Louvre,  et  a  échappe  à  la  d(s- 
triiction  révolutionnaire.     G — y. 

MARTIN  I^^  (Saint),  élu  pape  en 
juillet  (j /î9,  successeur  de  Théodore, 
était  de  Tuderluni owToài  en  Tosca- 
ne: il  avait  étélégatàConstantinople. 
Le  monolhélisme  était  toujours  do- 
jniuaut  en  Orient  (  F.  Honorius  P*". 
cl  Jean  IV) ,  et  combattu  à  Rome. 
Saint  Martin  suivit  les  principes  de 
ses  prédécesseurs ,  et  tint,  à  Rome, 
le  concile  dit  de  Latran ,  où  il  com- 
battit les  erreurs  de  ce  système , 
av^iucé  par  Cyrus,  évêque  d'Alexan- 
drie, ensuite  par  Sergius,  patriarche 
de  Constantinople,  etc. ,  et  enfin  par 
Pyrrhus  et  Paul ,  ses  successeurs. 
TiCs  discours  du  pape  dans  ce  con- 
cile ,  où  il  explique  d'une  manière 
lumineuse  toutes  les  opiuions  diver- 
ses ,  donnent  une  haute  idée  de  son 
savoir  et  de  son  éloquence.  Le  ré- 
sultat fut  la  condamnation  de  l'Ec- 
thcse ,  et  du  Type  des  Oricnlaux,  qui 
défendait  toute  discussion  sur  l'arti- 
cle de  foi  relatif  aux  deux  volontés 
et  aux  deux  opérations.  Les  actes  du 
concile  furent  envoyés  dans  toutes 
les  églises  d'Egvple  et  d  Orient ,  où 
Jes  conquêtes  des  Musulmans  ajou- 
taient aux  maux  causés  par  les  hé- 
résies. Le  Tyj)e  T.'tail  un  édil  de  i'cm- 
pcrcur  Constant ,  qui  se  trouva  of- 
fensé de  la  manière  dont  il  avait  éié 
traité  dans  le  concile,  (ic  prince  , 
animé  encore  par  la  plainte  de  Paul , 
chargea  l'exarque  O!yn)j)0  de  sa 
vengeance.  Celui-ci  forma  d'abord 
le  dessein  d'attenter  à  la  vie  du 
pape ,  au  moment  de  la    commu- 
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ni  on  ;  mais   il   n'eut  pas   la  force 
d'exécuter  son  crime  :  il  se  sentit 
frappé  de  terreur  et  de  remords  ;  et 
la    honte   et  le  désespoir  lui   firent 
quitter  l'Italie.  Il  passa  en  Sicile,  où 
il  fut  tué  en  condjatl.TUt  contre  les 
Sarrasins.    L'empereur   envoya   un 
autre  exarque,  nommé  Ci.TlIiopas  , 
qui  se  chargea  d'arrêter  le  pontife 
et  de  le  mener  à  Coustanlinoplc.  H 
commença  par  l'accuser  d'avoir  ca- 
ché des  armes  pour  se  défendre  :  il 
fut  bien  facile  au  pape  de  se  justifier; 
mais  Calliopas  ne  s'était  pas  avancé 
ainsi  pour  reculer.  A  peine  avait-il 
reçu  la  réponse  du  pape,  qu'il  parut 
avec  ses  soldats,  et  trouva  le  saint 
pontife  couché  à  la  porte  de  l'église 
de    Latran.    Les    soldats   entrèrent 
dans  l'intérieur,  brisèrent  les  cier- 
p:es,  en  jonchèrent  le  pavé,  et  por- 
tèrent le  trouble  dans  le  sanctuaire. 
Le  clergé  protestait  hauteinent  de 
l'innocence  et  de  la  pureté  de  la  foi 
de  son  chef;  mais  le  pape  se  livra 
sans  résistance,  et,  malgré  les  cris  du 
peuple ,  il  fut  enlevé ,  et  conduit  hors 
de  la  ville,  dont  on  ferma  les  portes. 
Son  voyage  fut  long  et  douloureux  : 
on  n'eut  aucun  égard  à  des  incommo- 
dités dont  il  souffrait  beaucoup.  Après 
avoir  traversé  la  Cainbre  ,i!  erra  quel 
que  temps  dans  différentes  îles  îo- 
nieimcs  ;  il  s'arrêta  nn  an  à  Naxos, 
où  on  lui  permit  enfin  de   descen- 
dre du  vaisseau,  qui  jusqu'alors  lui 
avait    servi    de    prison    ordinaire. 
Cependant,    l'empereur    lui    avait 
fait  donner  à  Rome  un  successeur 
(  r.  Eugène  1*='.  ),  qui  n'en  fut  pas 
inoins  regardé  par  la  suite  comme  r.n 
p;jpe  légitime.  Saint   Martin  arriva 
..  (jonstantinople,  le    17  septembre 
iy)f\.  Pendant  son  séjour  à  Ma\os , 
il  avait  reçu  des  secours  de  tous  les 
fidèles  (p:i  pleuraient  son  absence  et 
son  infortune;  mais  ses  gardts  pil- 
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laieiit  tout  ce  qui  lui  était  envoyé. 
Ils   mallraitaieiit   ceux,   qui  appor- 
taient les  pi'e'sents,  et  les  chassaient, 
en   disant  :  a  Quiconque   aime  cet 
»  homme ,  est  ennejni  de  l'otat.  » 
Avant  d'entrer  à  Gonstantinoplc,  il 
avait  e'ie  annonce  à  l'einpereiir.  On 
le  laissa  au  port ,  dans  le  vaisseau  , 
couche  sur  un  grabat ,  tourmente  de 
la  goutte,  expose'  aux.  insultes  de 
tons  ceux  qui  voulurent  en  appro- 
cher.   Vers    le    soir,    un    scribe, 
nomme'  Sagolère,  accompagne   de 
quelques  gardes  ,  le  fil  tirer  de  la 
barque,  et  renfermer  ensuite  dans  la 
prison  appelée  Prandearia ,   où  il 
demeura  pendant  Irois  mois,  sans 
parler  à  personne.  Le  procès  com- 
mença le  i5  décem])re.  Le  pape  pa- 
rut  devant  le  sacellaire  Bucoléon. 
On  Tavait  apporte  sur  une  chaise  j 
car  les  fatigues  du  voyage  et  de  la 
prison  avaient  augmente  ses  infirmi- 
tés ,  et  l'empêchaient  de  se  tenir  de- 
bout. Du  plus  loin  que  le  sacellaire 
l'aperçut,  il  lui  commanda  de  se  le- 
ver; les  ofiiciers  représentèrent  qu'il 
ne  pouvait  pas  se  soutenir  :  «  Qu'on 
»  le  soulève,»  s'écria  le  sacellaire;  et 
cela   fut  exécuté.  La  procédure  qui 
suivit  ces   préliminaires  ,  ne  fut  pas 
moins  odieuse.  On  accusait  le  saint 
pape  d'avoir  conspire  avec  Olympe, 
qui  avait  voulu  lui  arracher  la  vie. 
On  produisit  conîre  lui  vingt  témoins 
subornes,  tirés  de  la  plus  vile  po- 
pulace ou  de  la  plus  brutale  solda- 
tesque ;   on   l'interrogea  d'une  ma- 
nière insultante  et  féroce  :  le  pape 
répondait  en  latin  aux  questions  qui 
lui  étaient  faites  en  grec  ,  par  linlcr- 
médiaired'un  interprète,  nomme  In- 
nocent. Le  sacellaire  s'emporta  jus- 
qu'à la  fureur,  parceque  les  réponses 
du  puniifi'ne  l.iissiiriit  p;»s  de  l'enï- 
barras.ser.  (JJu.md  on  tut  las  de  cotte 
indigiie  scèiic ,  qui  n'était  {\\\\xi  si;p- 


plioc  anticipé,  le  sacellaire  se  retira 
pour  aller  faire  son  rapport  à  l'em- 
pereur. Ou  fit  sortir  Martin  de  la 
cliambre  du  conseil ,  et  on  le  plaça 
sur  une  terrasse,  pour  qu'il  pût  ctic 
vu  de  la  cour  et  du  peuple.  Le  saccN 
Inirc  parut  alors;  et  ,  a})rès  avoir 
adressé  au  pape  les  paroles  les  plus 
outrageantes,  il  ordonna  à  l'un  des 
gardes   de    lui    déchirer  son   man- 
teau et  la  courroie  de  sa  cliaussure. 
Ensuite  ,  il  le  livra  au  préfet,   avec 
ordre  de  le  mettre  en  pièces.  Il  com- 
manda aux  assistants  de  Tanathé- 
matiser.  \»ngt  voix  ,  au  plus  ,  criè- 
rent analhèrae.  Tous  les  autres  as- 
sistants gardaient  un  morne  silence, 
et  baissaient  la  tête  de  douleur.  Les 
bourreaux  se  saisirent  alors  de  lui,  ar- 
rachèrent son  paliiura,  le  dépouillè- 
rent du  reste  de  ses  vêtements,  et  ne 
lui   laissèrent   qu'une  tunique   sans 
ceinture;  encore  la  déchirèrent-ils 
aux  deux   cotés  ,    en   sorte    qu'on 
voyait  sou  corps  à  nu. Ils  lui  mirent 
un  carcan  de  fer  au  cou  ,  et  le  traî- 
nèrent ainsi  depuis  le  palais  par  le 
milieu  de  la  ville,  avec  le  geôlier, 
pour  montrer  qu'il  était  condamné  à 
mort;   un  autre  portait  devant  lui 
l'épée  avec  laquelle  il  devait  être  exé- 
cuté :  on  l'amena  chargé  de  chaînes  au 
prétoire,  et  de  là  il  fut  jeté  eu  pri«:on 
avec  des  meurtriers.  On  le  traînait 
si   violemment,  qn'<'n  montant   les 
degrés,  qui  étaient  hauts  et  rudes,  il 
s'écorcha  les  jambes  et  teignit  l'es- 
calier do  son  .'^ang.  11  send)lait  prè» 
d'expirer  ;  il  tomba  épuise  :  on   le 
releva  pour  le  poser  sur  un  banc , 
enchaîné  comme  il  cl.iit ,  cl  mourant 
de  froid;  car  Ihiver  était  ii^suppor- 
lablc  ,  ri  tout  cela  se  passait ,  ainsi 
(ju'on  l'a  vu,  au  niditu  du  mois  de 
déceml)re.  l)t  ux  femmes,  préposées 
au  .soin  de  la  prison ,  curent  roni- 
paî:.ioudumalhcuicuv  ponùfc:  ellci 
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Voulaient  le  soulager;  mais  il  f.illut 
atteiulre  que  le  geôlier,  qui  était  en- 
chaîné avec  lui ,  en  fût  sépare.  Alors, 
cl  Ci  le  mirent  dans  un  lit ,  et  firent 
tout   pour    le    réchauHer.    Maii   il 
demeura  jusqu'au  soir  sans  pouvoir 
parler.   Cependant   Teunuque    Gré- 
goire ,  qui  était  devenu  préfet  de  la 
ville,  lui  envoya  quelques  aliments, 
par  un  de  ses  oftlciers,  en  l'invitant 
à  reprendre  quelque  espérance.  Le 
sainl  pape  ne  desirait  que  le  martyre: 
il   fut  presque  affligé  de  ces  soins. 
Néanmoins  on  lui  ôla  ses  fers.  Ces 
indignes  traitements  révoltèrent  tou- 
tes  les  âmes  sensibles  :   il  n'y  eut 
pas  jusqu'au  patriarche  Paul  qui  n'en 
iùt  alHigé.  Le  pape  était  mourant. 
I/empereur  le  vint  voir  j  mais  il  ne 
put  lui  dissimuler  ses  regrets  ,  quoi- 
qu'il fût  un  des  dissidents  condam- 
nes par  le  concile  de  Rome.  Les 
tourments  du  saint  pontife  n'étaient 
point  encore  à  leur  terme.  Il  resta 
près  de  trois  mois  dans  la  prison 
où  il  venait  d'être  enfermé.  Le  lo 
mars   655  ,  on  vint   lui   annoncer 
qu'il  allait  être  exilé.  Ses  adieux  à 
«•eux  qui  l'enlouraient ,  furent  admi- 
rables et  touchants.   11  demanda  à 
l'un  d'eux  le  baiser  de  yiaix  ;  il  dit  à 
\m   autre   qui    fondait   en   larmes  : 
«  Pourquoi  vous  affliger  ainsi  ?  tout 
»  ceci  est   une    épreuve   salutaire  ; 
»  vous  dcviiez  plutôt  vous  réjouir 
»  de  mon  étal.  »  Alors  ,  il  les  salua  , 
se  sépara  d'eux  ,  et  se  résigna  à  son 
sort,  11  fut  emb  nqué  secrrlemcnt  le 
u(J  du  même  mois ,  et  transporté  à 
Cherson  ,  dans  la  Tauride,  où  il  ar- 
liva    le    i5    mai.    Une  lettre    qu'il 
écrivit  à  un  de  ses  amis  ,  à  Constan- 
tinople,  donne  les  détails   les  ])ius 
douloureux  sur  sa  position.  Il  mau- 
(piait  de  blé,  devin,  et  d'iiiùle.  Il 
.se  plaint  d'avoir  été  oublié  par  les 
gens  qui  devaient  lui  éirc  attaches  : 
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«  Je  ne  crois  pas ,  dit-il ,  avoir  si 
))  maltraité  les  saints  qui  sont  à 
»  Rome,  ou  les  ecclésiastiques,  qu'ils 
»  doivent  ainsi  mépriser  ,  à  mon 
))  égard  ,  le  commandement  du  Sei- 
»  gueur.  »  Il  finit  en  réitérant  la 
demande  de  quelques  secours  qui  lui 
étaient  indispensables  dans  ses  fré- 
quentes maladifs.  Une  autre  lettre  du 
commcnremcnt  de  septembre  con- 
tient à  peu  près  les  mêmes  plaintes  , 
mais  d'une  manière  si  douce  qu'elles 
pénètrent  jusrpi'au  fond  de  l'ame.  H 
la  termine  en  priant  le  ciel  de  con- 
server dans  la  foi  chrétienne  tous  ses 
frères  de  Rome  ,  et  principalement 
celui  qm  gouvernait  alors  l'Église , 
c'est-à-dire,  le  pape  Eugène.  Ilolfre 
de  nouveau  le  sacrifice  de  sa  vie  , 
dont  il  hàtc  le  moment  de  tous  ses 
vœux.  Il  furent  bientôt  exaucés. 
Martin  mourut  le  i5  septembre  de 
la  même  année  (655).  A  compter 
depuis  son  ordination  jusqu'à  sa 
mort,  son  pontificat  avait  dure  six 
ans  ,  un  mois  et  vingt-six  jours. 
L'Elglise  grecque  honore  sa  mémoire, 
comme  confesseur,  le  i4  avril;  et 
l'Église  latine,  comme  martyr,  le  ii 
novenibre.  Ou  prétend  que  ses  reli- 
ques ont  été  transportées  à  Rome  , 
dans  l'église  dédiée  depuis  long- 
temps à  sainl  Martin  de  Tours.  Il 
eut  pour  successeur  Eugène  I*-'".  On 
a  de  lui  dix-huit  Epitres  duns  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  et  dans  les  Con- 
ciles de  Labbe.  D — s. 

MAKTIN  H  ou  MARIN  ^^,  élu 
pape  ,  le  'J.3  déccml)re  HS:i ,  succéda 
à  Jean  VllI.  Son  nom  j)araîl  avoir 
été  confondu  avec  celui  fie  Marin  ; 
mais  il  csl  reconnu  aujourd'hui  ([uc 
c'est  la  même  personne.  Martin  II 
avait  été  légat  à  Conslanlinoplc  et 
en  Bulgarie.  Il  ne  confirma,  point  ce 
qu'avait  fait  son  prédécesseur;  il 
condamna  Pholius  ,  et  rétablit  Eor- 
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mose,  ëvêque  de  Porto . devenu  pape  dain  des  Ursins.  Les  autres,  intirai- 

par  la  suite  [  V .  Jean  \  III ,  Fou  clés  et  plus  dociles,  se  déterminèrent 

MOSE  ,  Etienne  VI).  Martin  II  ne  enfin  à  nommer  le  cardinal  Simon, 

tint    le    Saint-Siège  que   quatorze  qui  rcsisLa  à  son  élection,  jusqu'au 

mois,  et  mourut  en  lévrier  884.  Il  p-ointde  faire  déchirer  son  manteau, 

eut  pour  successeur  Adrien  III.  —  (juand  on  voulut  le  revêtir  do  celui 

Martin  III  ou  Marin  II ,  élu  pa])e,  de  pape.  Il   prit  le  nom  de  Martin 

le  '11  janvier  943,  successeur  d'E-  IV;  et  d.ms  sa  personne  finit  cette 

tienne  \  Il I,  occupa  le  Sainl-Siép;e  confusion   de   nom,  avec   celui   de 

pendant  trois  ans  et  demi ,  et  mou-  Marin.  La  ^àlle  de  Vilerbe  ayant  clé 

rut  le  4  août  9^6.  On  ne  sait  rien  de  interdite,    à   cause  de  la   violence 

la  vie  de  ce  pape ,  sinon  qu'il  fut  exercée  contre  la  personne  de  deux 

très  exact  à  remplir  ses  devoirs  re-  cardinaux,  le  nouveau  pape  se  retira 

ligieux ,  à  réparer  les  églises,  et  à  à  Orviète;  mais  il  envoya  deux,  lé- 

secourir   les   pnuvres.  Il   eut    pour  gais  à  Rome,  pour  obtenir  le  titre 

successeur  Agapel  II.           D — s.  de  sénateur.  Coite  innovation,  qui 

MARTIN  IV  ,  élu  pape  le '2 'Ji  fc-  faisait   du    souverain  toinporel    do 

vrier  1^281  ,  succéda  à  ISicolas  Ilï.  la  ville  un  magistrat,  parut  alors  à 

Il  s'appelait  Simon  de  Brion  (  et  non  Martin  IV  la  mesure  la  plus  couve- 

de  Brie),  et  naquit  au   cbàteau  de  nable,  dans  les  circonstances,  pour 

Muntpencicr  ,  en  Touraiift'  :  il  avait  qu  il  put  y  rentrer  avec  sécriritc.  V>\\ 

demeuré  long-u  mps  à  Tours  ,  où  il  dos  premiers  actes  de  son  pontificat 

était  chanoine  régulier  et  trésorier  fut  l'excommuniration  de  Michel  Pa- 

de  l'église  de  Saint-Mailin.  Le  pape  léologue,  empereur  d'Orient,  dont 

Urbain  IV  ,  aussi  Français  ,  l'avait  il  refusa  même  de  recevoir  les  am- 

fait  cardinal  du  titre  de  Sainte-Cé-  bassadeurs   (  r.i8i  ).    Mais   bientôt 

cile,  en  i  261  ,  et  l'avait  envoyé  deux  les  événements  de  l.i  Sicile  atlircrenl 

fois  légat   en  France  ;  la  première  toute  l'attention  du  pape.  L'horrible 

fois  i)our  demander  des  secours  d'ar-  massacre   des  Français    (  .u)   mars 

gent  contre  ?'L'!nfied  ,   et  proposer  1  •282),  connu  dans  l'histoire  sous  le 

la  couronne  de  Sicile  à  Charles  d'An-  nom  de  f'épres  Siciliennes,  e\c'il^  la 

jou,  sous  cerlaii.es  conditions;  et  la  douleur  et  la  vengeance  de  Charles , 

seconde  fois  en  ^'i']^,  pour  engaf^er  qui  se  concerta  avec  la  courde  Rjme, 

Philippe-le-llardi  dans  une.  nouvelle  pour  tacher  de  ramener  le  royan- 

oroisade.  La  nomination  de  Martin  me  sous  son  obéissance.  Martin  IV 

IV  souffrit  beaueou|)  de  diflicultés:  lança  des  anathèmes  conlie  les  au- 

les  caidinaux  a-sseii/blés  à  Viterbe  leurs  du  meuiire  et  de  la  re'volte;  il 

depuis  six  mois,  étaient  divisés  en  excommunia  Pierre  d'Aragon,  qui 

deux  factions,  ce  le  des  Ursins,  pa-  avait  sccri'teinent  favorisé  tous  ces 

rcnts  du  rlcrnier  jiape,  ennemis  du  désordres.  On  négocia  avec  les  Sici- 

roi  Charles,  et  celle  de  ce  pjince,  à  liens  :  tout  fut  inutile;  le  cierge  cl  le 

la  lele  de  larpieile  étaient  les  Amii-  peuple  se  jouèn-nt  des  censures.  TU 

baldi,  dont  la   famille  était  la  plus  répondirent    aux    négoiialions   p.ir 

puissante  de  Kome.   Rirhard,   chef  des  pro])Osilions  dérisoires  ou  incxé- 

de  cette  famille,  fit  soulever  le  peu-  eut  djlcs.  Le   ])dpe  publia  une  rrci- 

j)le  de  Vilerbe,  et  mil  en  prison  les  sade  contre  le  ro'yl'Aragon,  donna 

doux  cardinaux,  Mathieu  cl  Jour-  même    son    roN.mme    d'Arjgou    u 
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Pliilij)pc-lc-flar(li;  mais  rien  ne  put  en  proposa  rajoiirnemcnl  à  nn  autre 
réfaLlir  les  allaircs  du  roi  Charles  ,  temps,  et  la  tenue  dans  un  autre  lieu, 
qui  mourut  deeliagrin,  aucomnien-  Tous  ces  délais  firent  présumer  que 
ccnîe:ît  de  i'285  :  sa  mort  précéda  la  cour  de  Rome  ne  chercliait  qu'à 
de  peu  de  temps  celle  de  Martin  IV.  éluder  le  j^rand  objet  de  la  réfor- 
Lc  jour  de  Pâques  delà  même  année,  mation  ,  qui  était  sollicité  vive- 
après  avoir  célébré  l'olbce,  il  se  ment  de  toutes  parts.  Quoi  ({u'il  en 
sentit  incommodé  ;  et  le  mercredi  soit,  on  convint  que  le  prochain 
suivant,  28  mars,  il  expira,  après  concile,  qui  devait  se  tenir  sept  ans 
lin  ponîii'icat  de  quatre  ans,  un  après ,  s'assemblerait  à  Bàle.  Martin 
mois  et  sept  jours.  Il  eut  pour  suc-  \  cependant  était  retourné  à  Rome, 
ccsseur  Honorius  IV  .  D — s.  où  cet  événement  fut  consacré  dans 
MARTIN  V,  élu  pape  le  11  no-  les  fastes,  comme  l'un  des  plus  lieu- 
vcrabie  1 4  i  7 ,  s'appelait  Othon  Co-  reux  que  l'on  put  espérer.  11  travailla 
lonne,  et  succéda  à  Jean  XXllI,  avec  succès  au  rétablissement  de  la 
déposé  par  le  concile  de  Constance,  paix  en  Italie.  Le  temps  étant  venu 
Son  élection  mit  fin  au  schisme  d'Oc-  d'ouvrir  le  concile  à  Bàle,  le  pape  y 
ci  lent  par  la    cession  de   Gréj;oirc  envoya  à  cet  clïct  le  cardinal  Julien 

XII,  la  mort  de  l'anli-pape  Benoît  Cesarini,  l'un  des  hommes  les  ])lus 

XIII,  et  l'abdication  de  Gilles  de  distingués  par  ses  lumières  et  par 
IVIugnos  (  F,  ces  divers  noms  ).  L'in-  ses  vertus.  Mais  Martin  V  ne  vit 
tronisation  de  Martin  V  se  fit  avec  point  commencer  cette  grande  ren- 
ie plus  magnifi(jue  appareil  j  l'empe-  nion  de  l'Église.  Il  fut  frappé  d'a^îo- 
reur  Si^^isinond  fut  le  premier  à  se  plexie,  et  mourut  le  'lo  février  1 4^  ' , 
prosterner  à  ses  pieds:  tout  le  concile  âgé  de  03  ans,  après  un  pontificat 
alla  le  prendre  et  le  conduire  à  l'é-  de  i4  ans  environ.  II  a  laissé  qucl- 
glLse,  où  il  fut  sacre.  Ce  pontife,  de  qucs  ouvrages.  Eugène  IV  fut  son 
l'une  des  plus  illustres  et  des  plus  an-  successeur.  D — s. 
tiennes  maisoiLs  d'Italie,  jouissait  en-  MARTIN  (Saint),  abbé  de  Du- 
cored'uneestimegénérale.Ilnela  con-  me,  et  archevêque  de  Brague,  d'où 
.ser^  a  pas  toute  entière,  aux  yeux  de  lui  sont  venues  les  dénominations  de 
quelques  personnes ,  qui  prétendirent  Dnmensls  et  Bracarcnsis ,  était  ori- 
q  l'étant  cardinal,  il  était  pauvre  et  ginaire  de  Panuonie  ou  de  Hongrie, 
modeste,  et  que,  nommé  pape,  il  de-  et  naquitau  commencement  du  sixiè- 
vint  avare  et  s'enrichit  beaucoup.  Le  me  siècle.  Sa  piété  lui  fit  entrepren- 
premier  soin  de  Martin  V  Ait  de  cuu-  dre,  très  jeune  encore,  im  pèlerinage 
fimier  et  de  continuer  le  concile  de  aux  Lieux-Saints;  et  le  même  motif  le 
Constance,  qu'il  présida  jusqu'à  la  conduisit  de  la  Palestine  jusque  dans 
quarante-cinquième  session,  «pu  fut  la  Galice,  où  les  Suèvcs,  nourris  dans 
la  dernière,  et  se  tint  le  2'2  avril  les  erreurs  de  l'arianisme,  avaient 
I  \\H.  Avant  de  le  terminer,  il  pu-  étendu  leurdoininalion.  Martin  réus- 
bliaimebullecontrelesUiissites.  Lors  sità  ranierierà  la  foi  catholir[ue  leur 
de  la  clôture  du  coTicile,  Martin  V  roi  Théorlomire;  et  cet  exemple  vu- 
vu  avait  indiqué  un  autre  à  Pa\ie,  traîna  r.ipidcment  la  conversion  de 
qui  eut  lieu  en  eflet  en  i4'^3,  mai-»  t')ute  la  nation.  Le  succès  qu'il 
qui  fut  transféi^  à  Sienne,  et  ne  o])linl,  la  vénération  dont  il  se  voyait 
produisit  aucun  îffte  remarquable.  On  l'objel ,  le  dctcrminèrcnt  à  se  fixer 
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clans  le  pays  :  il  y  fonda  plusieurs 
monastères,  entre  autres,  celui  de 
Dume,  dans  le  voisinage  de  Bragne. 
Elevé'  à  revêchc  de  cette  dcrnicrc 
ville ,  il  présida  le  deuxième  concile 
qui  y  fut  convoqué  eu  672,  jouit 
d'une  constante  faveur  à  la  cour  des 
souverains  de  la  Galice  ,  et  s'occupa 
de  la  composition  de  diftérents  ou- 
vrages. Baronius  fixe  sa  mort  à  Tau- 
née  5^3;  mais  une  opinion  ])lus  ;.^é- 
néralement.  ado})tée  reporte  cette 
date  à  l'an  58o,  le  9.0  ma'-.s ,  j^ur  où 
l'Église  célèbre  sa  iete.  Indëpemlam- 
racnt  d'un  volume  d'Epîtres  latines, 
dont  parle  Isidore  de  Séviile,  MarliJi 
écrivit:  I.  Formula  honestœ  vii'V ^ 
sive  de  dijferentiis  quatuor  virtuiiun 
cardinalium ,  Bàle,  i543,in-8^.  ; 
public  par  les  soins  de  Gilb.  Cousin. 
Ce  traité,  entixpris  à  la  prière  de 
Myron,  roi  de  Galice,  qu'ailleurs 
on  appelle  Ariamire,  a  été  repro- 
duit en  157J,  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  et  se  retrouve  dans  les 
étlilions  suivantes  de  cette  vaste  fcol- 
leclioD  ,  où  il  est  suivi  d'un  opuscule 
sur  les  Mœurs,  sorti  de  la  même 
main, faussement  attribué  àSénèque 
dans  le  quinzième  siècle,  et  imprimé 
commetel  à  Lcipzig,d'aborden  1 4oD« 
piùsen  I  jo:2,  iu-4'^.  LcgerDnchènoic 
reproduisit  à  Lyon,  ijjG,  iu-4'^. , 
avec  un  autre  traité  de  Paupertalc, 
du  mcme  auteur,  allribué  pareille- 
ment à  Sénèque  (  F.  Frcytap;,  yld- 
paral.  lut. ,  pag.  i3Go  ).  II.  Col- 
leclio  cauonum  orientalium  ex  ç^rœ- 
cis  synndis.  Ce  fut  à  la  prière  de 
iS'inigesius  ,  évèque  de  Lugo  ,  que 
Martin  traduisit  en 'latin  ces  ca- 
nons des  prenîiers  coiu  iles  ,  dont  on 
n'avait  alors  dans  l'Ocridenî  qu'une 
version  fautive  rt  presque  barbare  : 
la  sienne  comprend  qv.atre-vinp^t- 
q'iatre  canons,  divisés  en  '>i  pTrti'^s  , 
l'une    conccrnaiit    les    devoirs   des 


clercs,  l'autre  ctiix  des  laies.  Cette 
compilation  a  été  insérée  dans  l'Ap- 
pendice delà  Bibliothèque  canonique 
de  Jusîcl,  iGGi.  III.  Les  Sentences 
des  saints  Pères  de  VÉg^;pte,  tra- 
duites du  grec  en  latin ,  et  comprises 
dans  l'Appendice  à  la  vie  des  Itères, 
par Rosweide, Anvers,  iGi5,  iG'.>H. 
Ou  trouvera  de  plus  amples  détails 
dans  Diipin,  Biblioth.  des  autours 
ecclésiastiques;  dansMabillon  'Sœc. 
I.  Eened.);  dans  dom  Ceillier,  rt 
surtout  dans  la  JVotitia  Concil.  ills- 
paniœ  du  cardinal  d'Agmrre ,  p.  op.. 

F T. 

MARTIN  ,  roi  i\:i  Sicile ,  fils  nV 
Martin,  roi  d'Ara:;on ,  ré^na  oc 
i399  à  1409  (  Voyez  Marie,  p.iç;. 
i:>4  )•  Il  avait  combattu  pour  son 
trône,  de  concert  .?vec  Marie,  si 
femme  ,  depuis  l'anncr^  i39'2  ;  mais 
il  n'avait  proprement  commencé 
à  régner  avec  elle  qu'en  i.j(^.  Déj"i 
il  s'était  distingué  en  ^Zr)\  jiar  11 
prise  de  Calane,  cl  en  139G  par  \\ 
défaite  des  partisans  du  paj)c  Bo:;î- 
face  IX,  qui  lui  l'isputaient  sa  soiiv- 
raineté.  Demeuré  seul  héritier  de  l.i 
maison  d'Aragon,  il  d'^sirail  ave,: 
r.rdeur  d'avoir  des  enfants.  A  Ii 
mort  de  Marie  et  des  fils  qu'il  avait 
eus  d'elle,  il  épousa,  en  i  joi ,  BI 1^- 
ciic,  fille  du  roi  de  Navarre.  W  xyy-A- 
par  son  père  en  Aragon  ,  pour  y  vv- 
primer  1rs  troubles  qui  agitaient  sans 
cesse  ce  pays  ,  et  invité  par  les  cor- 
lès  à  venir  s'instruire  dQS>  mœur^ 
et  des  lois  d'un  peuple  qu'il  devait 
gouverner,  il  se  rcnrlit  à  Harcclonr  , 
au  mois  d'avril  i4o5.  Mais  il  f't 
bientôt  rappelé  en  Sicile  pottr  y  rc- 
prinier  les  projets  ambitieux  de  Ber- 
nard Chiavera  ,  qu'il  avait  laisse 
dans  celte  il'*  ponr  v  «*-<re  son  lif'Mte- 
nanf.  Déjà  .M-trlin  avail  acquis  \v  r 
grande  rfputaiion  p.?rson  artivift*  et 
sa  valeur  ,  lorsqu'il  passa  en  Sardai- 
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gue  pour  ramener  à  l'oljelssaiicc  de 
son  père  celte  île,  prêle  à  secouer  le 
joug  :  il  y  fut  allciut  p.ir  les  mala- 
dies fréquenlcs  de  ce  climat  dan- 
gereux ;  et  avant  d'être  rétabli,  il  se 
livra  à  des  plaisirs  qui  aciicvèrcut  de 
iiiiner  sa  saute'.  11  mourut  le  'î5  juil- 
let \\oc).  Sou  pt-rc  ,  qui  lui  survécut 
dix  mois  encore  ,  réunit  le  royaume 
de  Sicile  à  celui  d'Aragon  ,  au  mo- 
ment où  sa  race  allait  s'e'tciudre. 
Martin  avait  eu  un  fils  naturel ,  Fré- 
déric ,  comte  de  Luna,  auquel  il  es- 
pérait laisser  la  Sicile  eu  partage  ; 
jjiais  son  vœu  ,  ni  celui  des  peuples 
ru  r.Hveur  de  Frédéric  ,  ne  fut  point 
.iccompli.  S.  S — I. 

ÎVrARTIN ,  surnomme  Gallus,  est 
le  plus  ancien  auteur  dont  le  travail 
£ur  l'Histoire  de  Pologne  soit  ])ar- 
venu  jusqu'à  nous.  Français  d'ori- 
gine, il  fut  du  nombre  de  ces  ecclé- 
iiiastiqucs  que  les  rois  de  Pologne  , 
dans  les  temps  qui  suivirent  im- 
médiatement leur  conversion ,  apj)e- 
iaicnt  de  France,  d'Italie  et  d'Alie- 
map;ae ,  pour  leur  ronlier  l'éduca- 
ii.ju  de  la  jeimessc.  On  croit  qu'il  fut 
«umônier  et  insliluleur  de  Jîoleslas 
III.  Il  a  écrit  une  histoire  ou  chro- 
nique de  Pologne,  que  notis  ne  con- 
naissons que  par  l'abiégé  qui  a  pa- 
ru sous  ce  titre  :  Chronica  Polono- 
rarrt,  avec  un  extrait  de  celle  de  Kad- 
lubek,  et  avec  une  troisième  chro- 
laque,  dans  l'édition  que  le  comte 
(irahowski,  évèquc  de  Warmie,  (il 
publier  à  Danlz.ig  en  i  ■^49.  L'éditeur 
avait  suivi,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  à  l'arlicle  de  Kadlu- 
bf'k  ,  le  maiiuscrit  qui  se  trouvait  à 
lie'iisberg,  dans  la  bibliothèque  des 
évcques  de  Warmie  ;  le  copiste  ,  au 
lleivdele  tr^mcriretidèlemenl ,  avait 
;:brégé  son  travail ,  en  ne  faisant  que 
des  extraits  tirés  des  deux  auteurs  : 
la  chose  est  prouvée  quaul  à  Kadlu- 
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bi'k  ,  et   elle   serait    probablement 
aussi  claire,  quant  à  Martin,  si  l'ou- 
vrage de  celui  -  ci  nous  était  par- 
venu dans  son  entier.  Dobncr,  clans 
ses  Annales  de  Bohème,  parle  d'un 
ancien  manuscrit,  qui  appartenait  à 
la  bibliothèque  de  Hodic|OW,  et  qui 
contuntlachroniquede Martin:  mais 
nous  ne  savons  point  si  c'est  le  grand 
ouvrage  ou  seulement  l'abrégé  ,  ce 
manuscrit ,   qui  renferme    aiissi    la 
chronique  de  fJogiiphal,  n'avant  pas 
été  rendu  public.    Martin  divise  sa 
chronique  en  trois   livres  ;   il  dédie 
le  troisième  au  clergé  delà  Pologne, 
et  dans  cette  dédicace,  il  dit ,  p.  98, 
sans  nommer  sa  patrie  :  «  k\\\.  res- 
»  pcctablcs  aumôniers  du  prince,  et 
»  aux  autres  clercs  #épandus  en  Po- 
»  logne.  Sachez,  frères  très-chéris^ 
»  que  je  n'ai  point  commencé  cet  ou- 
))  vragc  dans  le  dessein  de  relever, 
»  en  qualité  d'étranger,  ni  la  gloire 
»  de  ma  patrie  ,  ni  le  nom  des  an- 
»  cotres  dont  je  suis   sorti;  je  n'ai 
»  voulu   que    présenter   a  ceux  qui 
»  m'ont  reçu  et  accueilli  dans  mon 
»  exil  ,   quelque  fruit  de   mes  tra- 
y>  vaux  ,  ai'in  que  l'on  ne  m'accuse 
)>  point  de  manger  inutilement   le 
»  pain  des  Polonais.  »   On  trouve 
dans  le  premier  livre,  sur  la  l^olo- 
gne  ,  et  sur  la   Slavie  ou  pays  des 
Slaves  en  général  ,  des  uotices  géo- 
graphiques d'autant  j)his  intéicssan- 
tes,   qu'elles  sont  les  premières  que 
nous  rencontrions  dans  un  auteur  à\.\ 
pavs.  0 — Y. 

MARTIN  LE  POLONAIS  (  Mar^ 
tiîtus  Polonits),  ccVibrc  chroniqueur, 
fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  reçu 
la  naissance  en  Pologne,  ou  du  moins 
dans  un  pavs  voisin  de  ce  royaume 
(i\   Il  embrassa,  jeune  encore,  ia 


Ti)  l^ainhoi'iun     itr  un  in»g.  de  l.i  l>ibliiilli<'qit<' rl« 
Viunue ,  d'a]^rèt  U<]u«l  Martin  et l  ne  ^  'lti»[Y*"^  d>u>*- 
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règle  de  Saint-Doraiuique,  et  passa  Strasbourg,  1 685,  et  par  Leihiiiiz 
en  Italie ,  où  il  se  fit  bientôt  connaître  dans  le  tome  n  des  Accessioncs  his- 
par  son  talent  pour  la  chaire.  Le  toricœ  ,  etc.  Les  éditions  de  J.  B. 
pape  Clément  \S  le  nomma  sou  He'rold  et  de  Suiriid  renlermeut  un 
chapelain  et  son  pénitencier;  et  il  supplément  ou  appendix jusqu'à  l'an- 
continua  d'exercer  le  même  emploi  née  i3.io;  et  quf-îques  critiques  qui 
sous  les  successeurs  de  ce  pontife.  Il  l'ont  attribué  à  >îartiij  ,  en  ont  con- 
fut  élevé  le  l'i  juin  i  278  (  i  )  àl'arche-  clu  trop  légèrement  qu'il  avait  pous- 
vèché  de  Gnesne  ;  et  ilse  disposait  à  eu  se  sa  carrière  juscpi'a  la  même  coo- 
aller  prendre  possession  ,  lorsqu'il  que.  Cette  chronique  a  son  utilité 
mourut  à  Bologne ,  le  29  du  même  pour  l'histoire  du  moyen  âge.  Ber- 
mois.  L'ouvrage  qui  a  le  plus  con-  nard  Guidonis ,  mort  évèque  de  Lo- 
Iribué  à  sa  réputation ,  est  ime  6'^ro-  dère  ,  la  refondit  entièrement,  y 
nique  des  papes  et  des  empereurs,  ajouta  un  grand  nombre  de  passages 
qui  s'étend  depuis  saint  Pierre  jus-  tires  d'ar.teurs  que  Marîin  avait  né- 
qu'à  la  mort  de  Jean  XXï,  en  1277.  gbgc  de  consulter,  et  en  composa 
Les  copies  les  plus  récentes  contien-  un  nouvel  ouvrage  (  i  ) ,  dont  les  ma- 
rient un  prologue  et  quelques  addi-  nuscrits  conservèrent  cependant  lo 
tions, tirées  particulièrement  de  Tite-  noiji  du  premier  auteur.  GuiJonis 
Live  :  car  d'autres  copies,  (pi'on  peut  continua  celte  chronique  jusnu'eii 
appeler  de  i^*".  édition,  se  termi-  i3'28.  \jn  chanoine  de  Bonn,  sui- 
nent  a  la  mort  de  Clément  II,  en  vaut  l'abbé  Lebeui,  ou  de  Lié^e,  que 
12G8.  Jean-Basile  Hcrold  publia  le  Maïucrot  nomme  Ver^eron\  et  le 
premier  cette  chronique  de  Martin,  P.  Echard  Venieron^  la  pouj^sa  jus- 
à  la  suite  de  celle  de  Marianus  Sco-  qu'a  la  mort  d'Urbaiu  V,  en  1 378. 
tus,  Baie,  ijjQ,  in-ful.  ('2)  Suffrid  C'est  cette  chronique  qiie  S'.b.  Ma- 
Petri  en  donna  une  seconde  édition,  mcrot  a  traduite  en  franç.'is,  sous 
augmentée,  Anvers,  1574^  l'i-B**.,  et  ce  titre  :  La  chronique  Martiniane 
Jean  Fabricius,  une  troisième  plus  de  tous  les  papes  qui  fiinnt  jamais 
exacte  et  plus  correcte  que  les  précé-  et  finit  au  pape  Alexandre  [Fl)t 
dentés,  mais  qui  se  termine  comme  dernier  décédé  ^  etc.  ^/^^.  rjAMtaoT). 
les  [>remieis  manuscrits  à  l'an  i'2G8,  Elle  lut  imprimée  à  Paris,  par  Vc- 
Cologne,  iGiG,  in -fol.  Elle  a  été  rard  (vers  i5o4),  'i  tom.  en  un  vol. 
insérée  par  Rulpis  dans  les  pièces  in-fol.  :  le  second  tome,  dit  l'abbé 
qu'il  a  mises  a  la  suite  de  son  étli-  Lcbeuf ,  u'eat  qu'un  ramas  de  diiiè- 
tion  de  r//£5ioiVe  de  l'empereur  Fré-  rents  livres  manuscrits,  concernant 
déric  III ,  d'Enéas  Sylvius  (  Pie  II  ),  l'histoiie  de  France  ,  cl  que  Verard 

crut  devoir  imprimer  à  la  suite  pour 

la  iijuic-SiiwieAu'riciiifiinr;  mais Mior«  critp  ville  iiiossirsoii  volumc.  Lé  même  crï- 

faHHil  parti P  fio  royaiiiiie   de   P'»l<>sn.'.  S- ton  Slaro- 

voUki  ,  il  el»it  de  la  («luillc  noIiU*  d  ■  Strcftor.  ■ 

(1)  !.«  IMreTooron.ditleai  nui.  f,^^  Urrr^rd  «tiiiu- lomn.;:c  .Je  Mari  n  ,  ni»i.  il  n« 

(?.)  On  Iroiivr  ritre  dan^  l'um  Ir»  rata1o<;no4  de  li-  l'adopte  point;  il  ne  sVn   s  it  i.\\\  ■  dan»   li»  b- »  iu  ;  il 

Très  rar  »  ,  Ti  diliou  siiivaule  :  Martini  l'oloni  chrv-  \e  rélirui"  cjurlqu  foi»  par  <î 'aiiirr*  r(,ronif|Me«  ;  i(  »'<  n 

nica  ttt-n'iionttn  ponttjicitm  ,  i"  fjenttoriiin^ue  ,    ai-  ëlui^iif  (ie  ti'uii»  •  u  teini^s  ,  piiii   il  y  rr\i<-iil  :   mais 

de  'epte'ti  trtntihut   mundi  ,  ex  S    l/irrony  nu>  ,  Eu-  jxinr  si  pfu  de  rhr>*p  qiip  l'on  doit  dire  nw  la  cliri-ni- 

seliio  aliiif/tie  enidilit  ejcerpla  ^  Turin,  i^--,  in-^».  qii/>   de  IVrnard    cal    lui   orn-/     -      ■      •     '   '■'   -           '. 


Miii^  qii'>i(|iie  <  ilf  chronique  p.ir'--  le  n<>iu  de  Mji-  celui  de  >I.irtiii  (   Wi*  «.  sur  l 

tin  PoTinais,  elle   est  d'uu   eci-ivain  filiis   réeent  ,  rt  p.  t'in-'ii  ).  Vojr»  an«<i  re  i;. 

pciil-êlre  de  If.   Guidonis,  c'est  un  fait  qu'on  n'a   |>as  K'f   Sotie,  el  estr.  dei  Mtt.  ,X,u\ 

pu  viri'iiT  ,  mais  sur  leqn-^l  o><  appelli'  l'Htlenliou  de*  Sur  le  |i;i*«»(;  ■  r-'lalil  "i  In  Jinj>i  »* 

•4Nis«rvateurs  dut^andet  l>il>liutli^,<icf.  titJn  Bk.NOÎT  111  ,  I  IV,  p    i;i| 
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tii|uc  ,  dans  son  ciiricux.  Mémoire 
sur   les    chroniques    Martiniennes 
(  Acad.  des  Insciipt.  torn.  xx ,  p. 
ii*.i4  )  7  ^  doiuic  l'analyse  des  pièces 
qui  composent  cette  seconde  partie, 
et  des  conjectures  1res  plausibles  si.r 
les   dilJerents   auteurs   auxquels   on 
doit  les  attribuer.  La  fable  de  la  pa- 
pesse Jeanne  se  trouve  dans  la  clu  o- 
iiique  de  Martin  j  mais  on  soupçoniie 
qu'elle  v  a  cte  ajoutée  par  des  copistes 
iii^noraiits  ou  crédules  (  F,  le  Dict. 
deBayle,  art.  Polonus).  On  connaît 
encore  de  Martin  :  I.  Sennones  de 
temyiore  et  de  sanctis,  Strasbourg  , 
(iruninger,  i  484  i  in-fol.  II.  u\lar- 
^arila  Décret i  seii  Tabula  Marti- 
tiiana ,  in-fol.  C'est  un  index  des  Dë- 
crëtales,  imprimé  plusieurs  fois  dans 
le  quinzième  et  le  seizième   siècle. 
Quelques  autres  ouvrages  du  mcma 
auteur,  restes  manuscrits,  sont  rc- 
jiandus  dans  les  bibliothèques  d'Ita- 
lie, de  France  et  d'Allemagne.  Le  P. 
/xliard  a  indique  ceux  qui  cxisîaient 
tie  son  temps  à  Paris,  dans  l'article 
plein  de  rerherclies  qu'il  a  consacre 
à  ]\iartin  le   Polonais  dans    la   Bi- 
bîioth.  Fr.  Prœdicalor.  tom.   l'-r. , 


i£r.  36i-70. 
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MARTIN  (  Gr.T-GoiRE  )  ,  né  à 
Maxfield  ,  dans  le  comte'  de  Susscx, 
j»rit  le  grade  de  raaîtrc-cs-arts  à  Ox- 
ibrd  ,  fi  ejitra  comme  précepteur 
chez  le  duc  de  iSorfolk.  Le  d^sir  de 
professer  ouvertement  la  religion  ca- 
tholique ,  le  cojiduisit,  en  i^J-jo,  au 
collège  de  Douai ,  où  il  fut  onlonne' 
pr.'tre,  et  devint  professeur  d'hc-breu 
et  de  l'Ecrilure-Siinîe.  Lors  de  l'ëia- 
iilissement  du  collège  anglais  de  i*o- 
me  ,  il  fut  appelé  dans  cette  ville  , 
pour  travailler  à  son  organisation  , 
et  en  diriger  les  exercices.  IJe  retour 
en  France  ,  il  se  fixa  à  Reims ,  et  s'y 
occujia  d'une  version  anglaise  de  la 
Bible ,  dans  le  dessein  de  prouve  r 
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rinjusîiccdes  protestants  ,  qui  repro- 
ci»aicnt  aux  catholiques  d'inlerdiie 
au   peuple  la  lecture  de  l'Écrilinc- 
Sdii.îe  tn  langue  vulgaire.  Le  Nou- 
veau Testament  fut  imprimé  à  Reims, 
en  un  vol.  in-4*^.  ,  et  réimpiimé  la 
même  année  à  Anvers  ,  avec  les  no- 
tes an  docteur  Bristow.  L'Ancien- 
Testament  ne  parut  qu'après  la  mort 
de  l'auteur  en  iGocjet  1610,  parles 
soins  et  avec  les  notes  du  docteur 
Wortliiiiglon  ,  Douai,  1  volin-4*\ 
Falk  ,  principal  du  collège  de  Pem- 
broke  à  Cambridge,  et  Cartw  righl,  sa- 
vant puritain ,  attaquèrent  l'ouvrago 
avec  beaucoup  d'humeur,  prétendant 
qu'il  était  plein  d'erreurs  et  de  fautes, 
îlcynokis,  ami  de  l'auteur,  leur  ré- 
pondit. Quelques  catholiques  trouvè- 
rent qu'il  s'était  attache  trop  scrupn- 
Icnscmentà  la  Vulgate,  et  qu'il  s'était 
écarte  des  règles  d'un  goût  épuré  dans 
l'emploi  de  certaines  expressions.  Le 
traducteur  ,    qui  avait  prévu  cette 
objection  ,  disait  qu'il  valait  mieux 
violer  certaines  refiles  de  "rammaire, 
que  d'altérer  la  parole  de  Dieu  pour 
]iarailre  plus  élégant.  Martin  iuourut 
a  Reims  ,  le  '->8  octobre  1 589..  Deux 
ans  après  ,  il  parut  en  Angleterre  un 
pamphlet ,  qr.e  Camden  appelle  une 
horrible  production  de  la  méchan- 
ceté papistique  ,  dans  lequel  on  ex- 
hortait 1rs  catholiques   à  ti'ailer  la 
ren)e  Kli::ab(  ih  comme  Judith  avait 
traité  lloloferne.On  attribua  ce  pam- 
])hlet à  Martin  ,  (|Moiqu'il  n'y  eût  r'nn 
da?is  ses  ouvrages  ,  ni  dans  sa  con- 
duite ,  qui  pût  justifier  une  pareille 
conjecture.  Ses  écrits  sont  :  I.  Ln 
Truilé  du  Schisme ,  pour  prouve  r 
que  les  catholiques  doivent  éviter  de 
se  mêler  avec  les  hén  trques  dans  hs 
arsemblées  où  l'on  célèbre  l'ofllce  di- 
vin. IL  Découverte  des  altérations 
manifestes  faites  dans  l'Jiaiturc- 
Sninlc  par  les  Hérétiques.  111.  let- 
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trcs  à  ceux  qui  temporisent  pour 
se  déclarer  catholiques  ^  15^5  et 
83 ,  in-S**.  IV.  Traité  de  V amour  de 
Dieu  ,  Rouen  et  Saiiit-Oiner,  i6o3  , 
in-i'2.  V.  Traité  des  pèlerinages 
et  des  reliques,  i583,  iu-8°.  Yï. 
Traductions  du  livre  de  saint  Chry- 
sostome  contre  les  gentils  ,  et  de  la 
vie  de  saint  Babylas; — de  la  Conso- 
lation des  agonisants  ,  (  trad.  de  l'i- 
talien )j  —  de  Y  Excommunication 
de  l'empereur  Théodose  j  —  d'une 
Tragédie  de  Crrus.  T — d. 

MARTIN  (  TuoMAS  ) ,  natif  de 
Cearne ,  dans  le  comté  de  Dorsct  , 
fit  SCS  premières  études  à  Winches- 
ter ,  d'où  il  fut  envoyé,  en  iSSq, 
au  coUége  de  Saint-Jean  à  Oxford.  Se 
destinant  au  barreau  ,  il  s'attacha  à 
l'étude  du  droit,  dans  lequel  il  alla  se 
perfectionner  à  Bourp;es.  De  retour 
en  Angleterre,  en  i5 33  ,  il  suivit  la 
carrière  du  barreau,  et  se  fit  recevoir 
docteuràOx-ford.Gardiner,  qui  l'esti- 
mait pour  sou  savoir,  lui  procura  la 
place  de  chancelier  de  Winchester. 
Martin  fut  un  des  commissaires  choi- 
sis sous  le  règne  de  Marie  ,  dans  le 
procès  de  Cranmer  ,  ce  qui  le  rcnrlil 
odieux  aux  protestants.  Ils  lui  firent 
éprouver  leur  ressentiment  sous  le 
règne  d'Elisabeth.  Avant  été  alors 
privé  de  toutes  ses  places,  il  se  relira 
avec  sa  famille  à  Ilfield  ,  dans  le 
comté  de  Sussex,  où  il  se  réduisit 
à  la  vie  privée  jusqu'à  sa  mojt,  arri- 
vée en  i584.  On  a  de  lui  :  I.  Traité 
contre  le  marinç^^e  des  jnTtres  et  des 
religieux,  Londres,  ij")4,  in-/^^'. 
II.  Réfutation  du  li\'re  du  docteur 
Poynet  contre  le  précédent  ,  imd. , 
i.55'j,  in-4'\  111.  Discours  adressé 
àV  archevêque  Cranmer  ^  le  im  mars 
1  j")  j.  IV.  Conférence  avec  ce  prélaX . 
V.  Vie  de  Guillaume  H'iccam  ,  fVe- 
que  de  fVorcester  ^  Oxf-jrd,   i5<)o; 


Londres,  099,  in-4 
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MARTIN  fljERXARD),  juriscon- 
sulte et  philuiogue,  naquit  en  1  5-4, 
à  Dijon,  où  il  mourut  le  1  "i  no- 
vembre 1639.  C'était  un  hcliéni^te 
habile  ,  et  un  studieux  investigateur 
des  passages  dilliciles  qu'offrent  les 
écrits  des  anciens.  Il  légua  sa  Li- 
bibliothèque  aux  jésuites  de  Dijon  , 
avec  lesquels  il  avait  conseryc  des 
relations  savantes,  après  avoir  été 
élevé  par  eux.  On  a  de  lui  :  I,  f'a- 
riœ  lectiones ,  Paris  ,  iGo5,  in-S''.  ; 
livre  encore  estimé  aujourd'hui,  sur 
lequel  on  peut  consulter  Ruhnkcnius 
Epistolœ  ciiticœ ,  page  4-  !!•  Des 
Notes  sur  le  \^^.  titre  de  la  Cou- 
tume de  Bourgopie,  in- 12,  sans 
date  ni  nom  d'imprimeur.  Le  prési- 
dent Bouhicr  possédait ,  en  outre, 
5  volumes  in -fol.  manuscrits  de 
Martin  sur  la  mcrae  coutume;  il  en 
a  fait  l'éloge,  et  en  a  profité  j)our 
son  grand  travail  sur  la  jurispru- 
dence de  sa  province.  F — t. 

MARTIN  (François  ]  ,  gojjvcr- 
neur  dePondichéri ,  fut  lefuudatenr 
de  l'établissement  français  dans  la 
ville  de  ce  nom.  Il  était  un  des 
agents  de  la  compagnie  des  Indrs, 
embarqués  sur  l'escadre  commandée 
])ar  Delahaye.  (  F.  XXIII,  180.  ) 
Lorsque  ce  chef  fut  obligé  d'évacuer 
Saint  -  Thomé  ,  en  lO-  ', ,  Martir!  , 
qui  avait  été  envoyé  près  du  radja 
du  territoire  où  est  Pondichéri,  cé- 
dé a  la  France  dès  iCy>.\  ,  conçut  l'i- 
dâ'  de  fonder  un  établissement  dans 
cette  bourgade.  La  compagnie  des 
Indes  l'autorisa  à  exéculer  les  plans 
qu'il  avait  formés.  Aussitôt ,  rccmi!- 
lai;t  les  débris  des  colonies  deC.cylan 
et  deSaint-Tliomé  ,  il  lit  d»-  Ponli- 
chéri  une  ville  qui  donna  bientôt 
les  plus  belles  e>p<'rances.  Par  sa 
prudence  et  son  aibcse  ,  il  sut  ga- 
gner la  bienveillance  des  princes 
voisins ,  et  apaiser  la  colère  au  cun- 
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qncraiit  Sevagi ,  qui  voulait  vcnpT  r 
sur  les  Français  l'appui  qu'ils  don- 
naient à  l'uu  de  ses   ennemis.   Les 
Hollandais,  inquiets  de  letat  floris- 
sant de  cette  colonie  naissante ,  es- 
saye i'«'»t  de  la  l'aire  attaquer  par  un 
radja  :  «  Les   Français  ,  «  répondit 
celui-ci ,  tt  ont  achète  cette  place  ;  il 
»  serait  injuste  de  la  leur  reprendre.  » 
Alors  les  Hollandais  l'inveslirenî ,  et 
eu  commencèrent  l'attaque.  Martin, 
après  une  belle  tlciv''P-:r  ,  obtint  une 
capitulation  honorable  le  5  septem- 
bre   1693.    Louis  XIV   le  nomma 
chevalier  de   Saint-Lazare.  Pondi- 
che'ri  tut  restituée  à  la  France  par  la 
paix  de  Ryswick  ,  en  i(k)'j.  Martin 
retrouva  cette  place  dans  un  bien 
meilleur  ctat,  parce  que  les  Hollan- 
dais en  avaient  beaucoup  augmente 
les  travaux  ;  mais  ils  se  tirent  payer 
leur  dépense.  En  quatre  ans  il  lui 
donna  une  nouvelle  face,  en  acheva 
les  fortifications  ,  traça  le  plan  qui 
la  rendit  une  grande  ville,  et,  par 
la  douceur  de  son  administration , 
il  y  attira  une  population  et  un  com- 
merce considérables.  En    170'!,  la 
France  établit  ,   à  Pondiehèri ,  vu 
conseil  supérieur  ,  dont  Martin  fut 
nomme  président.  Ce  vertueux  ad- 
ministra teur  jouit  Ion  j^,-temps  du  fruit 
de  ses  travaux.  H  vivait  encore  en 
j'j'?3  ,  lorsque  Lui'lier  ,  voyageur 
français  ,  alla  dans  l'Inde.  H  mourut 
peu  de  temps  après  ;  car  on  ne  trou- 
ve pas  sou  nom  dans  un  traite  conclu 
avec  un  prince  iiidou  ,  eu  17^7.  — 
François  MartiiN,  voyageur,  était 
de  Vitre  en  Bretagne.  11  s'end)arqua 
en  1601  ,  sur  le  Croissant^  un  des 
deux  bâtiments  que  les  marchands 
de  S.iint-Malo ,  \  itre  et  Laval ,  e(Mii- 
pèrent  pour  les  Indes-Orientah-s.  On 
partit  le  18  mai  avec  le  Corhin.  Le 
'in  juillet  \()(yx  ,  on  eut  la  driuleiirde 
Toir  pcrir  ce  navire  sur  les  MaldiA  f  s , 
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sans  pouvoir  lui  porter  secours  (  y 4 
PvRARD  ).  Le  'x\ ,  ou  attérit  au  port 
d'Achcm.  A})rès  avoir  pris  une  car- 
gaison de  poivre  et  d'autres  épice- 
ries ,  le  Croissant  quitta  Sumatia  le 
20  novembre.  Le  vaisseau  était  en  si 
mauvais  étal ,  que  le  'i.i  mai  i6o3  , 
se  trouvant  à  une  certaine  dislance 
des  cotes  d'Europe  ,  l'équipage  fut 
obligé  de  passer  avec  la  cargaison  a 
bord  d'un  bâtiment  hollandais  qui  les 
débarqua  le  iSjuinàPlymouth.  Mar- 
tin ,  qui  probablement  était  chirur- 
gien du  Croissant ,  publia  la  Des- 
cription dupremier  Foya^efait  aux 
Indes-  Orientales  par  les  Français , 
contenant  les  mœurs ,  les  lois ,  fa- 
çon de  vivre  ,  relii^ions  et  habits  des 
Indiens  ;  une  description  et  remar- 
que des  animaux  ,  épiceries ,  dro- 
gues aoinatiffue<;  et  fruits  qui  se 
troui'ent  aux  Indes;  un  Traité  du 
scorbut  qui  est  une  maladie  étrange 
qui  survient  à  ceux  qui  voyagent  ert 
ces  contrées^  Paris,  1609,  1  vol. 
in- 1  '1.  On  voit  que  sa  description  des 
Indes  ne  peut  cencerner  que  Suma- 
tra :  elle  est  exacte,  et  annonce  un 
esprit  judicieux.  E — s. 

MARTIN  (  ANDRÉ),ncà  Bressuire, 
dans  le  Bas-Poitou,  en  \(j'ii ,  entra 
dans  l'Oratoire  eu  i(34i,  et  fut  le 
premier  ])rofesseur  de  cette  congré- 
g.'iliou  qui  enseigna  publiquement  !a 
philosophie  de  Descartes  j  ce  qui  lui 
attir  i  bien  des  tracasseries  de  la  part 
des  sectateurs  de  la  vieille  piiiioso- 
phi;.'.  Ayant  cru  trouvertous  les  prin- 
cipes de  la  nouveliedaus  les  ouvrages 
de  saint  Augistiu,i!  pvdjlia,en  iG53, 
à  AH^crs,  P/iilosophia  moruUs  chris- 
tiana ,  sous  le  nom  de  Jean  Côme 
Vavins.  Innocent  X  ,  qui  était  alors 
sur  le  point  de  donner  sa  bulJc  con- 
tre Janseuiiis ,  crut  y  voir  la  doc- 
tiiuc  d^  cet  évoque  ;  et  l'ouvrige  fut 
luis  à  V index.  L'auteur  lui  substitua 
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it\vi'6\e  iiire  àc  Sanctus  u4ugiistiniis,  de  Harlay  ,  archevêque  de  Paris  , 
JUc  exisîentiavehtati^  Dei^de  ani-  après  eu  avoir  lu  le  piocès-vciijal 
Tiid,deinoraliphilo.sophid^Ambrosio  et  entendu  le  P.  Martin  lui-même 
Fictore  ihcologocollectore,i6^)G^^  fut  convaincu  de  son  innocence  et 
vol.  in- Ï.2J Paris,  1G71 ,7  vol.; Paris,  proposa  de  le  renvoyer  a  son  poste  : 
1GG7  ,  in-ii,  5  vol.  •  1671 ,  7  vol.  mais  Louis  XïV  ne  voulut  pas  re- 
C'est  un  extrait  méthodique  et  très-  venir  sur  l'ordre  qu'il  a\ait  donne, 
bien  fait  des  ouvrages  de  saint  Au-  Le  P.  Martin  moui  ut  à  Poilier* 
gustin ,  sur  les  matières  importan-  en  iGyrj.  Il  avait  compose  une 
tes  qui  forment  le  coui's  d'une  phi-  théologie  dans  les  meiucs  principes 
losophie  chrèÙLiine.  L'auteur  ne  se  que  sa  philosophie;  mais  elle  n'a  pas 
borne  pas  à  saint  Augustin;  il  été  imprimée.  T — d. 
ti  ouve  encore  de  bons  matériaux  MARïI^i  (  Dom  Claude  ) ,  sa- 
chez les  autres  écrivains  ecclésiasti-  vant  l)énédictin  de  la  congré-ration 
ques ,  et  même  chez  les  profaues.  Ma-  de  Saint-IMaur  ,  ne  à  Tours  ,  eu 
leljranchc  estimait  beaucoup  cet  ou-  ^^'9?  était  encore  au  berceau  lors- 
vrage.L'universitéd'AngerSjOÙMar-  qii'il  perdit  son  père;  il  n'avait  que 
tin  professait  la  philosophie  lorsqu'il  douze  ans,  quand  sa  mère,  femme 
avait  publié  la  première  édition,  fit  d'une  éminente  piété,  entra  dans 
nu  grand  vacarme  à  ce  sujet ,  et  l'o-  Tordre  des  Ursulines  ,  où  elle  s'est 
bligea  de  se  conformera  l'ancienne  acquis  une  grande  célébrité  (  F.  Ma- 
philosophie  dans  son  cours  de  phy-  Rit  dl  l'Lncarnatio.x  J.  Quehjucs 
siqac.  Comme  il  y  soutenait  le  systè-  personnes  charitables  prirent  soin 
me  de  Dcscai-tes  sur  l'aine  des  bétes  ,  de  sou  éducation  ;  et  le  jeune  orphe- 
le  P.  Hardouin  n'a  pas  manqué  de  le  bu  chercha  ,  par  son  ap])Iicalion,  à 
placer  dans  la  liste  des  atiiees  ,  im-  se  rendre  digne  de  l.i  bi<■n^('illance 
inédialementaprès  Jausenius,  qniest  dont  il  était  l'objet.  Aiis.sitùt  (pi'il 
à  la  tète.  rSommé,  en  1679  ,  profes-  eut  achevé  ses  cours  de  phil(h'o])hie, 
seur  de  théologie  à  Saumur,  le  P.  il  vint  à  Paris  prier  M"".  d'Aiguil- 
Marlin  remplit  cet  emploi  avec  tant  Ion,  amie  de  sa  mère,  de  Ici  pro- 
d'éclat ,  que  les  professeurs  calvinis-  curer  un  emploi  :  mais  tandis  qu'il 
tes  de  l'académie  de  cette  ville,  alar-  attendait  le  résultat  des  démarches 
mes  de  ce  qu'il  avait  ramené  dans  de  cette  dame  ,  il  se  sentit  tout-à- 
l'égiise  plusieurs  de  leurs  élèves,  dé-  coup  mi  grand  éloignement  pour  le 
fendirent  aux  autres  d'assister  à  ses  monde;  et  d'après  l'avis  de  son  di- 
le<;ons.  Les  thèses  publiques  (pi'il  y  recteur,  il  se  rendit  a  Nendôme,  ou 
fit  soutenir  ,  dont  quelques-unes  for-  il  prit  l'habit  de  Saint-Benoît,  en 
mcntdes  in-4''  de  quatre-vingts  pag.,  !  (')\'i.  Dom  Martin  devint  bientôt  le 
sont  autant  de  traitée  siu"  chaque  ma-  modèle  de  ses  conlrèns  par  sa  dou- 
lière  :  elles  eurent  uiie  très-grande  ceur,  sa  piété,  et  son  attachement  à 
vogue  dans  le  temps.  On  crut  dé-  ses  devoiis.  Il  fut  élu  prieur  du  cou- 
couvrir  du  jansénisme  dans  ({uel-  vent  des  Rlanrs-.Manttaux  ,  m  i(»'i4, 
(jues-unes,  qui  furent  mises  à  Vindex ,  et  chargé  successivement  de  la  direc- 
et  lui  attirèrent  une  lettre  de  cachet,  tion  de  différentes  antres  nuisons  , 
M.  Arnauid  ,  evèque  d'Angers,  fit  juscju'en  iG(>8,  iju'il  fut  nommé  pre- 
des  informations  sur  les  faits  qui  micr  assistant  du  sunérinir-gcneral 
avaient  donné  lieu  à  cet  ordre.  ÂI.  Je  la  cougrégatiou.  Il  rendit,  daui 
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cette   place ,   d'iinpoilants  services 
par  son  z.èle  pour  le  rétablissement 
et  le  maintien  de  l'ancienne  disci- 
pline; il  prit  aussi  la  défense  de  la 
congrégation  ,  attaquée  par  les  au- 
tres  corps   réguliers  ,  et  détermina 
ses  confrères  à  entreprendre  unenou- 
vdle  édition  des  OrAwresdc  saint  Au- 
gustin.  Il  fut   nommé,  en    1^)90, 
prieur  de  Marmoutier  ;  mais  Tallai- 
blissementde  ses  forces  lui  (it  désirer 
de    n'être    point    réélu    dans    celte 
charge  :  il  employa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  prier ,  à  se  morli- 
fier  ,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté 
le  9  août  169G.  Un  de  ses  plus  illus- 
tres confrères  a  écrit  la  f  îe  de  dom 
Martin  ,  Tours,   1697  ^  i^-^**-  (  ^^. 
D.  MartÈne.  )  On  a  de  ce  respec- 
table religieux  :  I.  Oraison  funèbre 
de  Pompone  de  Bellièvre  ,  premier 
présidenldn  parlement, Paris,  16.^7. 
II.  Méditations  chrétiennes  pour  les 
dimanches  et  les  principales  fêtes 
de  Vannée,  ibid. ,   1GO9,  "^  ^^^'  ^'^" 
4*^.  ;  trad.  en  latin  ,  par  D.  ]\Ietzer  , 
Saltzbourg  ,    1695.    III.    Conduite 
pour  la   retraite   du  mois,  ibid., 
1670  ,  in- 19.  ;  septii-me  édit.,  1719. 
IV.  Pratifpie  de  la  recèle  de  saint 
Benoit^  ibid.,   1^74,  in-12;  trad. 
en  latin.  V.  Une  Fie  de  sa  mère  {  V. 
Marik  de  L'iNCAnyATioN  ).  VI.  Des 
Méditations  pour  la  fête  de  sainte 
Ursule ,  de  saint  Norbert ,  etc.  D. 
Martène  a  publié:  Maximes  spiri- 
tuelles tirées  des  écrits  de  D.  Cl. 
Manin  ,  Paris,  1O98,  in-iSi.Ii'///5- 
toire  l  Itéraire  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  contient  un   Ehî^e 
dere  reli'jieux.  p.  r()3-'j().    W — s. 
MARTIN  (  David  ),'lliéoIugi('n- 
protestant  ,    né  en    i(')^()  n.  Revel  , 
diocèse  dr  Lavanr,  de  [)arenls  hon- 
nêtes, et  qui  ne  fié,;ligèrent  rien  pour 
son  éducation,  fit  son  cours  de  rluî- 
torique  à  Muntaubaa ,  et  celui  de 
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philosophie  à  Nîmes  ,  où  il  reçut  le 
doctorat ,  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il 
s'appliqua    ensuite   à   la   théologie  ; 
mais  il  ne  se  borna  point  à  suivre  les 
leçons  des  professeurs  ,  et  il  étudia 
en  même  temps  l'histoire  ecclésias- 
tique et  les  la». gués  orientales  ,  dans 
lesquelles  il   fit  de  grands  progrès. 
L'excès  du  travail  altéra  sa  santé;  et 
il  relevait  à  peine  de  maladie,  lors- 
qu'il fut  nommé  pasleur  dans  le  dio- 
cèse de  Castres.  La  sagesse  avec  la- 
quelle il  gouverna  l'Eglise  conliée  à 
ses   soins  ,   lui  mérita   l'estime  des 
membres  du  synode;  et  il  reçut,  en 
1G70,  une  vocation  pour  La  Canne , 
paroisse  considérable,  qu'il  adminis- 
tra avec  prudence  et  fermeté  jusqu'à 
la   révocation   de  l'édit  de   Nantes. 
Ayant  contrcveiiu  à  la  défense  qui  lui 
avait  été  faite  de  continuer  l'exercice 
de  ses  fonctions  ,  il  aurait  été  arrêté  , 
s'il  n'avait  pas  trouvé,  parmi  les  ca- 
tholiques ,  des  amis  qui  recueillirent 
sa  femme  et  ses  enfants  ,  et  lui  faci- 
litèrent les  moyens  de  s'évader.   11 
passa  en  Hollande  ,     où   plusieurs 
églises  se  disputèrent  l'avantage  de 
l'avoir    puui'    pasteur.    Le    célèbn; 
Graevius  le  détermina  à  accepter  sa 
vocation  pour  Utrecht.    Les  soins 
qu'il   devait  à  son  troupeau  ,   ceuK 
qu'il  donnait  aux  jeunes  postulanl^ 
(jui  recouraient  à  ses  lumières  ,    cl 
enfin  la  rédaction  de  ses  ouvrages  , 
partagèrent  le  reste  de  sa  vie.  Il  mou- 
rut à  Utrecht ,  le  9  septembre  1  79.  i  , 
âgé  de  H'À  ans.   D.  Martin  était  en 
Correspondance  avec   plusieurs  s.i- 
vants  ,  entre  autres,  Dacier,  Sacy , 
Cuper ,    etc.  (i)  Il    avait   fait  une 
étuile  particulière  de  notre  langue  ; 
il  adressa  des  remar([ues  à  l'acadé- 
mie française  sur  la  première  c-dition 


(i)  Dan«Ie  Reriicil  de»  Irltrc»  dn r,iip«>r,  Ainslri.?,. 
174''  )  iu^"')  "•*  *-■"  Ifouve  si»  aditssct»  ù  U.  MhiUu. 
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du  Dictionnaire  ^  et  cette  compagnie 
cliarsica  son  secrétaire  de  lui  en  taire 
des   rcmercîracnts.  On  a  de  lui  -  1. 
\J Histoire  de  V Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  km^icràdm^  i7<^o, 
'1  vol.  in-ful.,  avec  4-^4 p'-^^^t  ouvrage 
connu  aussi  sous  le  nom  de  la  Bible 
de  Mortier  ,  est  fort  rcclK-rclîC pour 
les  belles  estampes  dont  il  est  orné. 
La  planche  de  ia  dernière  gravure  de 
l'Apocalypse  (  t.  ii ,  p.  i4'J  )  s'e'lant 
rompue  pentlant  le  tirage ,    on   fut 
obligé  de  la  reclouer  pour  épargner 
les  frais  d'une  nouvelle  piancJje  •  cet 
accident  a  donné  lieu  à  la  dénomina- 
tion d'exemplaires  avant  ou  après 
les  clous  ;  les  amateurs  préfèient  les 
premiers  comme  renfermant  les  meil- 
leures épreuves.  Il  en  parut  la  même 
année  une  édition  avec  le  texte  en  hol- 
landais :  elle  passe  pour  contenir  les 
premii'res  épreuves   des   gravures  ; 
mais  c'est  une  erreur  (  r.  le  Manuel 
du  Libraire  ,  par  M.  Brunçt,  t.  ii  , 
\\x  ).    L'ouvrage  de  Mai  tin  a  éié 
réimprimé  a  Genève  ,  3  vol.  in-i'2  , 
sans  fig.  j  et  Amsterdam,   in- 4**., 
avec    de  petites   estampes.    IL   La 
Sainte  Bible  y  Amsterdam,    1707, 
*2  vol.  in-fol.  C'est  l'ancienne  traduc- 
tion de  Genève  ,  dont  l'c^iitcur  a  re- 
touché le  style  un  j)eu  vieilli  ;  il  y  a 
ajouté   une  préface   générale  ,  très- 
savante  ,  des  préfaces  particulières 
sur  cha([ue  livre ,  et  des  notes  pleines 
d'énidition  (i).  Il  en  parut  la  même 
année  une  ttlilion  in-4". ,  avec  l'an- 
cienne préface  et  de  courtes  notes. 
D.  Marlin  avait  dc'jà  publié  le  Nou- 
veau Testament  ^  Utrecht,    lO^yJ  7 
in-4".  —  Pierre  Roques  ,  pastetir  de 
l'église  française  à  Hàle  ,  a  j)Mhlié  , 
avec  des  corrections,  la  Sciinte  Bible 


(i)  (Wia'mn  pnlilii- une  nouvrîle  p<litii>n  Hr  c  tte 
•^■rr'lnn  de  \n  !WI)lf  ,  avrc  un  C'HiinKMit^irf  dans  Ir- 
aiwl  il  .1  r> Tjudu  le  travail  de  Marliu.  (A^fj. CUAIt , 
Vil ,  tJaU.  ) 
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contenant  le  Vieux  et  le  Nouveau 
Teste: ment ,  revue  sur  les  originaux 
et  retou(  hee  dans  le  lani^j^e  ,  avec 
des  parallM(;s  et  des  souimaiies  par 
David  jMaitin  ,  Bàle  ,  i-j-jv,  ,  in-H». 

—  Autre  édition  ,  Avignon,  in -4". 

—  Revue  de  nouveau  avec  le  plus 
grand  soin ,  et  publiée  par  ordre  de  la 
société  JBibii  |iie  ,  Paris  ,  Treultel  cl 
Wurtz,  édition  stéréotvped'Hcrhan, 
18.20,   in  -  8°.  ,    •}.    vol.    III.   Ser- 
inons sur  divers  textes  de  l'Ecri- 
ture  sainte  j    Amsterdam,    1708, 
in -8".  IV.  \j^ Excellence  de  la  fol 
et  de  ses  effets ,  expliquée  eu  vingt 
sermons  sur  le  chapitre  xi  de  l'é- 
})ître   aux   Hel)reux ,  ibid.  ,    i7'.io, 
'2  vol.  in-8^.    V.   Traité  de  la  Beli- 
^ion  naturelle,  ibid. ,  i  7  i3  ,  in-8*^.  ; 
trad.  en  hollandais  et  en  anglais.  \  I. 
Traité   de    la    Beligion   révélée  , 
Leuwarde ,     1719,    *^   vol.  in-8'\ 
C'est  une  suite  de  l'ouvrage  précé- 
dent. VII.  Le  vrai  sens  du  F.sùiinie 
ex  ,  opposé  à  l'application  ([n'en  a 
faite  à  David  l'aulem-  de  la  Disserta- 
tion inséré."  ^ans  l'Histoire  critirpie 
delà  républi([ue  des  lettres  {  J.  M.is- 
son  ) ,    Amsterdam,    1715,   in-8^. 
L'explication  de   Masson  avait  été 
condamnée  par  le  synode  de  lîreila  , 
qui ,  croyant  devoir  user  de  ménage  ^ 
ment  envers  l'auteur,  ne  l'avait  j^oiiit 
nommé.  Masson,   Iroj)  orgucilKiix 
pour  avouer  ses  torts  ,  soutint   son 
senîiment  par  un  écrit  particulier, 
dans  l((|iK'l  il  altami.i  Marlin  comme 
mcndjre  du  synoflc  :  Martin  lui  op- 
posa l'ouvragiMpron  vient  d'indiqtu  r, 
et  laissa  la  rep  i(|iiede  sonadver>aire 
sans  réi)onse.  \  IIL  Peux  Disserta' 
lions  nitiques  :  la  jncniière  sur  le 
verset"  ,  cli.  v  de  la  preiiîière  rpîhc 
de  saint  Jean  :  Tressant  inarlo  ;  la 
se(  ond«'  sur  le   pa<;sage  do  Jo<i  plie 
louchant  J.-C.,Ltrecht,  1717  ,iu- 
8".  Ces  deux  i)icccs ,  dans  lescpitllc» 
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Martin  soutient  rantlicnlicitc  de  ces 
passages  ,  lurent  traduites  eu  an- 
glais. Il  piiLîia  encore  deux  autres 
écrits ,  pour  prouver  la  veritç  du 
fameux  passade  de  saint  Jean  ,  l'un 
contre  Th.  Endvn  ,  ministre  irlan- 
dais ,  déposé  depuis  comme  soei- 
iiien  ,  et  l'autre  en  réponse  au  P. 
Lelon^  ,  cpii  prétendait  ({ue  ce  jias- 
sage  ne  se  trouve  point  dans  les  ma- 
nuscrits dont  Kol).Kstienne  s'est  servi 
*  pour  l'impression  du  JS'oiweau-Tcs- 
tameiit.  On  peut  consulter ,  pour 
plus  de  détails  ,  une  Notice  sur  D. 
Martin ,  par  un  petit-fds  du  ministre 
Claude ,  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
cerou  ,  tom.  xxv,  et  dans  le  Bic- 
tionnaire  de  Moréri  ;  voyez  aussi  le 
Diclionn.  de  (ll!aiife])lé  ;  le  Trajec- 
tuin  erudituin  de  Burmann  ;  et  enfin 
le  Dic/ionn. de Prosp.  Marchand,  où 
l'on  trouve  des  parlirnlai  ités  écLap- 

Sécs  aux  recheirlics  de  Burmann  et 
es  autres  écrivains  qu'on  vient  de 
citer.  W — s. 

MARTIN  (Jfan-Baptiste),  pein- 
tre ,  naquit  à  Paris  ew  iGSq  ,  d'un 
entrepreneur  de  bâtiments  ,  qui  le 
mit  sous  la  direction  de  Lahire.  A])rès 
avoir  cultivé  la  peinture  pendant 
quelques  années  ,  il  étudia  la  fortifi- 
cation ,  et  fut  envoyé  en  qualité  de 
dessinateur  au])rcs  du  maréchal  de 
Vauhan.  Cet  illustre  p;uerrier  fut 
tellement  satisfait  du  talent  de  Mar- 
tin ,  qu'il  le  recommanda  vivement 
à  Louis  XIV.  Ce  prince  le  mit  sous 
la  direction  du  jx-intre  de  bat.iilles 
Vandcr-!Meul(n  ;  il  lui  confia  ensuite 
la  place  de  directeur  de  la  manufac- 
ture royair  des  Gtdjelins  ,  que  l.i  mort 
de  Vander-Meulen  laissait  vacant*; , 
et  lui  accorda ,  de  plus ,  une  pensioji. 
Cet  artiste  fit  toutes  les  canipi^Mies 
du  Grand-Dauphin  ,  et  utu;  partie  de 
celles  où  le  roi  commandait  en  j)er- 
ioiine.  Il  fjil  chargé  de  peindre  la 
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nondjreuses  conquêtes  du  roi  ;  et  les 
tableaux  qu'il  peignit  à  ce  sujet,  pour 
la  déeoiation  du  château  de  Versail- 
les ,  lui  valurent  le  nom  de  Martin 
des  Batailles.  Leduc  de  Lorraine, 
Léopold,  voulant  consacrer  les  prin- 
cipales actions  de  la  vie  de  son  père 
Charles  V  ,  IMailin  en  fit  le  sujet  de 
vingt  tableaux  qui  furent  placés  dans 
la  galerie  du  château  de  Lunévillc. 
Cet  artiste  mourut  à  Paris ,  eu 
1735.  P— s. 

MARTIN  (Dom  Jacques),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  saint 
Maur  ,  né  le  1 1  mai  1G84  ■>  ^  Fan- 
jaux ,  dans  le  Haut-Languedoc  ,  était 
fils  du  juge  royal  de  cette  ville.  H  lit 
ses  premières  études  au  collège  de 
Linioux,  et  fut  ensuite  confié  aux 
soins  d'un  oncle,  curé  à  Tours  ,  qui 
lui  inspira  le  goût  des  lettres.  La 
mort  de  cet  oncle  qui  suivit  celle  de 
son  père  ,  l'ayant  laissé  abandonné 
lui-même  et  sans  guide ,  il  passa 
dans  les  ])laisirs  et  les  distractions 
de  la  jeunesse,  un  temps  précieux  , 
qu'il  a  souvent  regretté.  Pressé  de 
choisir  un  état ,  et  voulant  recom- 
mencer ses  études  ,  il  entra  ,  en  1 708, 
dans  le  couvent  de  la  Daurade  à  Tou- 
louse, et  s'appliqua  à  la  rhétorique^ 
à  la  philosophie  et  à  la  théologie  , 
avec  beaucoup  de  succès.  Les  incom- 
modités ,  suite  ordinaire  d'une  appli- 
cation trop  soutenue ,  ne  diminuè- 
rent point  son  ardeur.  Dès  qu'il  eut 
achevé  ses  cours  ,  on  l'envoya  au 
collège  de  Sorèze  ,  enseigner  les  hu- 
manités ;  mais  au  bout  de  deux  ans , 
il  fut  rap])(Ié  à  Toulouse.  La  vu€  de 
l'église  de  la  Daurade,  ancien  tcmjde 
gaiilois  ,  lui  donna  l'idée  de  faire 
des  recherches  sur  la  religion  de  ces 
peuples  ;  et  il  adressa  le  plan  de  son 
ouvrage  au  P.  Montfaucon  ,  qui  le 
fit  venir  à  Paris  pour  y  travailler. 
Ji'un  de  ses  anciens  professeurs  ^  D. 
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Carre  ,  préparait  alors  une  nouvelle  de  quelques-uns  fit  suspendre  la 
édition  des  OEuvres  de  saint  Am-  vente  de  l'ouvraj^e  ,  qui  n't-n  lut  que 
broise  ;  et  D.  Martin  suspendit  ses  plus  recherché  par  les  curieux.  III. 
recherches  pour  l'aider  à  la  collation  Eclaircissement  littéraire  sur  un 
des  manuscrits.  Son  Traité àc\a^  rc-  projet  de  JJibliothcque  alphabélifjue^ 
ligion  des  Gaulois  panit  enfin  en  sur  Vhistnire  littéraire  de  Cave  ,  et 
i'j'i']  j  et  fixa  sur  lui  l'attention  des  sur  quelpirs  autres  oui>raf.'es  sein- 
savants  :  depuis  cette  époque  la  vie  hlahles  ,  a\>ec  des  relies  poui-  élu- 
de D.  Martin  ne  fut  plus  (p^i'un  en-  dicr  et  pour  bien  écrire  un  onura^c 
chaînement  continuel  de  travaux  ;  il  périodique ,  ihid. ,  1735,  in-4".  ;  ou- 
y  associa  D.  Brczillac  ,  son  neveu  ,  vragc  écrit  avec  peu  d'ordre ,  et  dont 
auquel  il  légua  le  soin  de  les  ter-  l'érudition  est  souvent  défigurée  par 
miner,  et  mourut  à  Paris  le  5  sep-  des  plaisanteries  de  mauvais  goût, 
tcnibre  i-yji.  C'était  un  hoiunic  1\.  Explicalion  de  divers  Moua- 
d'une  vaste  érudition  ,  mais  trop  ments  qui  ont  rapport  à  la  religion 
systématique ,  et  entêté  de  ses  opi-  des  peuples  les  plus  anciens;  avec 
nions ,  dont  quelques-unes  sont  au  l'examen  de  la  dernière  édition  des 
moins  très-singulières.   On  a  de  lui  :  ouvrages  de  saint  Jérôme,  et  un  traité 

I.  La  Belii^ion  des  Gaulois,  tirée  sur  l'Astrologie  judiciaire  ,  iLid.  , 
des  plus  pures  sources  de  l'antiquité,  1739  ,  in-4".  Les  monuments  expli- 
Paris  ,  i7'->>';,  ^  vol.  in-4*'.  (iet  ou-  qués  dans  cet  ouvrage  avaient  été 
vrage  est  divisé  en  cinq  livres  ,  dans  communiqués  à  D.  Martin,  par  le 
Icscpiels  l'auteur  traite  successive-  duc  de  Sully,  qui  l'honorait  de  son 
ment,  de  l'antiquité  de  cette  religion,  estime.  La  phipaj't  étaient  int-difs. 
des  autels,  des  sacrifices,  des  prêtres  La  critirpie  de  l'édition  de  saint  Jt- 
et  des  cérémonies,  des  dieux  de  la  rome  (  Vérone  ,  1734)  est  trop 
première  et  de  la  seconde  classe,  et  anièrc.  V.  Eclaircissements  sur  les 
enfin  des  funérailles  et  des  tombeaux.  Origines  celtiques  et  gauloises ,  avec 

II.  Explication  de  plusiew s  passa-  les  quatre  premiers  siècles  des  kn- 

ges  dijjiciles  de  V Ecriture-Sainte  ,  nales des  Gaules,  ii^id. ,  17.J  J,in-r.>. 

ijjid. ,  1780  ,  2  vol.  in-4". ,  fig.  C'est  C'est  une  critique  très-vive  et  sou- 

comrae  une  suite  de  l'ouvrage  précé*  vent  injuste  des  opinions  de  Pezron  , 

dent  :  D.  Martin,  supposant  que  la  Pellouticr  ,  Gibcrt ,   etc.  ,  sur  l'ori- 

religion  des  Gaulois  n'était  qu'une  ginc  des  Gaidois.  VI.  Histoire  dfs 

dérivation  de  celle  des  patriarches.  Gaules  et  des  conquêtes  des  Gau- 

cherche  dans  les  moniuuents  de  ces  Iris ,  ibid. ,  i7.j-2-:)4,  2  vol.  in^"*- 

peuples  une  nouvelle  source  d'expli-  Le  premier  volume  contient  di»u7.c 

cation  |)our  plusieurs  passages  de  la  dissertations    sur  autant    de   points 

Bible.  (î'est  dans  les  poètes  latins  ,  et  d'antiquitti ,  et  l'histoire  des  (  jau!rs 

particulièrement  dans  Plante,  qu'il  jusqu'à  l'ande Rome  4 '58  ( '29^)  avant 

puise  des  ])reuves  à  l'appui   de  ses  J.-C.  )  Le  second  vol.  publie"  par  1). 

interprétations.  On  sent  qu'il  doit  y  Bre/.illac   reidlrme  un  Dit  lionu.iirc 

montrer  plus  d'imagination  que  de  géographique    des    Gaules  ,    et    la 

jugement  ;  et  que  le  désir  de  |\)rlificr  suite  de  l'Histoire  jusqu'à  l'an  'i'itî 

son  système  ne  lui  a  pas  permis  de  se  (avant  J.  C.  ,  .228).    Il  y  a   beau- 

inontrer  scrupuleuv  sur  le  choix  des  coup  d'érudition  dans  cet  ouvrage  , 

pcTSsages  qu'il  rappt. Ile.  L'iudéccuce  qui  est  fort  roLhcrclié,  à  cause  tb's 
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fleures  dont  il  esl  orne  de  mèine  fpie 
k's  preccdt*iits;  et  il  est  acct)mpaj;iie  de 
cartes  dicssecs  par  d'Anville.  ()n  ei- 
tera  encore  de  D.  Martin  :  une  édition 
des  Deux  Lettres  de  saint  Au^iistin^ 
découvertes  depuis  peu  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'abbaye  de  Ootlwic 
(  Paris,  1734  ,  in  -toi.  )  ;  elles  rou- 
lent tontes  les  deux  sur  l'origine  de 
l'ame  :  la  traduction  française  qu'il 
en  publia  ,  dans  le  mcrne  temps  , 
iu-8'*. ,  fut  censurée  parla  Sorbonne. 

—  Les  Confessions  de  saint  Augus- 
tin ,  trad.  en  français  ,  avec  le  texte 
en  re<;ard,  revu  sur  pliisiev.rs  manus- 
crits des  bdiliotlièqucs  de  riaiidre  et 
d'Angleterre,  Paris,  174»  1  '->-  vol. 
iD-8*^.  Cette  traduction  e^t  estimée. 

—  Lettre  au  cardinal  Quirini  ^  sur 
un  passage  de  Platon  ,  où  quelques 
savants  ont  cru  trouver  le  mystère 
de  la  Tiinitc,  il)id. ,  l'j^^ii,  '\u-\". , 
etc.  On  lui  doit  encore  la  Préface 
du  Lexicon  Itebraïcuni  de  D.  Gua- 
rin;  et  il  a  fourni  dos  notes  pour  la 
réimpression  du  Glossaire  dv.  Du- 
range.  On  peut  consulter  l'Tr/orfg  de 
D.  iMartin,  a  la  tetedu  second  volume 
de  VLfistoire  des  Gaules;  et  Y  His- 
toire littéraire  Ac  Va  congrégation  d(; 
S'iiut-Maur.  —  Un  autre  .lacques 
MakïI'v  a  traduit  en  français  trois 
Discours  de  Cornaro ,  ^nr  le  réi^ime 
de  %wre  sans  se  servir  d'aucune 
médecine ,  Paris,  iG.j'2,  in-8".  (  /^. 
Cop.  >•  A  R o.  )  W — s . 

Martin  (Gabriel)»  libraire  à 
Paris,  y  était  ne  le  :t  août  1G-9. 
r/ëtait  nu  bibliographe  très-instruit; 
aussi  leconsidtait-on  de  toutes  parts. 
Il  forma  les  plus  belles  bibliotlièques 
particulières  de  son  temps;  et  au- 
jourd'hui ejicore  son  nom  est  attarhe 
au  système  bibliographi'jue  le.  plus 
généralement  suivf  eu  France  ,  et 
qui  est  divisé  en  cinq  (lasses ,  la 
T.'iéulu^ii: ,    \.i    Jiiiij.prudcnce.    l-a 
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Sciences  et  Arts,  les  Belles- Lettres 
et  V Histoire.  Ce  système,  adopté  par 
Dcbure  dans  son  grand  ouvrage,  est 
peut-être  aussi  connu  sous  le  nom 
de  1)(  bure,  que  sous  celui  de  Martin  , 
(jiii  n'a  laissé  que  des  catalogues  de 
bibliothèques  particulières  :  M.  IV'i- 
guot,  dans  son  Dictionnaire  raisonné 
d^^  Bihliolo^ie  ^  tom.  11,  p.  236,  en 
poite  le  nombre  à  1 48,  dont  'l'i  avec 
tables  d'auteurs.  Quelques-uns  de  ces 
catalogues   sont  encore  recherchés 
des  curieux,  entre  autres  ceux  de  Du 
Fay  ,  de   Iloym,  de  Rothelin,  de 
Boze,  etc.  G.  Martin  mourut  le  si 
février  1761  ,    à   quatre-vingt-trois 
ans  :  les  Affiches  de  Province,  du 
1 1  février  1761,  contiennent  un  arti- 
cle sur  ce  bibliographe.  Le  Dict.  de 
Bibliologie  de  M.  Peignot  détaille  le 
système  bibliographique  de   IMarlin 
et  les  divers  autres  ;  il  paraît  cepen- 
dant que  le  fond  du  système  de  Mar- 
tin  était  pris  d'un  jésuite   (  P^.  J. 
Gabnilr,  XVI,   4^^  )  '  "iais  il  l'a 
retouché  avantageusement  ;  et  de- 
puis Martin,  on  y  a  fait  encore  quel- 
ques améliorations  ,   qui  paraissciit 
insulllsantes  à  Leschevin  (  F.  Les- 
t;ni:viN,  XXIV,   7,81).  On  ne  peut 
guère  ici  se  flatter  d'atteindre  la  per- 
fection :  c'est  déjà  beaucoup  de  faire 
bien,  et  c'est  ce  qu'avait  fait  Mar- 
tin. A.  R — T. 

MARTIN  (Thomas),  anticpiaire 
anglais,  né  en  1O97,  ^  Thetford  en 
Sulïolk,  où  son  père  était  recteur, 
aimon»  a  dis  sa  ])remière  jeunesse  un 
goût  très-vif  pour  les  anticpiités  de 
sa  patrie ,  et  n'embrassa  qu'à  regret 
l'état  de  procureur,  dans  lequel  il 
fut  initié  par  un  de  ses  frères.  Quand 
il  fut  entièrement  maître  de  bii-même, 
il  ne  se  livra  plus  qu'à  son  goùl  fa- 
vori, et  gagna  sa  vie  en  cojùanl  de 
vif'uv  manuscrits,  en  dessinant  des  • 
ari7ioiries,  dcN  sceaux,  eu  dressant 


MAR  MAK  3ji 

des  généalogies,  etc.  Quoique  sans  globes  :il  rédigea,  sous  le  titre  de  J/û- 

foituue,  il  ne  laissa  pas  de  recueillir  g^~in^  un  ouvrage  périodique     rc- 

beaucoup  d'antiquités  précieuses,  re-  latifaux  sciences  mathématiques  qui 

latives ,  pour  la  plupart,  au  comté  de  forme  en  tout  quatorze  volimies  (  i  "» 

Suff'olk.  Il  épousa  en  secondes  noces  et  publia  un  tiès-gi  and  nombre  d'ou- 

la  veuve  du  roi-d'armes  laNeve,  qui,  vrages ,  sur  les  objets  de  ses  études, 

étant  antiquaire  lui-même,  possédait  Après  avoir  acquis  par  son  industrie 

une   belle  collection.    Martin  avait  (car  il  avait  commeucé  par  être  gar- 

fourni  des  iivitériaux  pour  les  J/omi-  Çon  cbarrelier),  une  fortune  siilFi- 

menta  anglicana,  que  la  Neve  avait  saute,  il  eut  le  malheur  de  la  peidre 

publiés  en  17 19.  La  société  des  anti-  par  un  excès  de  confiance,  et  se  vit 

quaires  de  Londres  l'admit  au  nom-  forcé  de  faire  banqueroute.  Se  trou- 

brede  ses  membres.  Il  écrivit  l'his-  vaut  alors  vieux,  infirme,  le  déses- 

toire  de  sa  ville  natale,  mais   il  ne  poir  le  porta  à  se  donner  la  mort  :  il 

l'acheva  pas  :  elle  ne  parut  que  long-  "^  réussit  qu'a  se  blesser  cruellement, 

temps  après  sa  mort,  parles  soins  ^.'t   vécut  encore  quelque  temps.   11 

du  savant  Gou;;li,  en  1789.  Établi  mourut  le  9  février   i  78  a;  ses  priu- 

à    Palgrave  ,    Martin    ambitionnait  cipaux  ouvrages  sont  :  I.  {^rammrt^/e 

beaucoup ,  au  milieu  de  ses  recherches  ^^^  Sciences  philosophifiues ,  i  '■3  j  , 

archéologiques,  le  titre  de  V Honnête  in-S^.;  traduite  en  français  (par  Pui- 

Tom  Manin  de  Palgrave,  quoicpi'a  sieux) ,  1 749,  1 764  ,  1777,  in-S». , 

la  vérité  sa  conduite  ne  fut  pas  ton-  l'g»  Ce  livre  ,  aujourd'hui  suranné, 

jours  \m  modèle  de  régularité;  père  était,  lorsqu'il  parut,  l'un  des  meil- 

d'un  grand  nombre  d'enfants  ,  il  fut  l^ui-s  ouvrages  élémentaires  sur  les 

forcé  par  la  misère  de  vendre  à  Th.  sciences  d'obsersalion.  II.  S;}sti'ine^ 

Payne  une  partie  de  sa  bibliothèque  ou  Corps  universel,  nouveau  et  com- 

qui  était  considérable.  On  peut  en  ju-  plet, d'arithmétique  décimale,  1735, 

ger  par  le  catalogue  qui  en  fut  publié  i'i-8".  III.  Le  Livre  ménuirial  des 

après  sa  mort ,  arrivée  en  1 77 1.  On  jeunes  étudiants,  1 735  ,  iu-8'\  IV. 

^it  alors  deux  ventes  de  sa  collée-  Description  et  usage  des  deux  glo^ 

tion,doiit  les  débris  se  sont  dispersés  ^^-s,   la  sphère  armillaie  et  V  Or- 

dans  plusieurs  cabinets  d'amateurs,  réri ^    i~'à6 ,    'i  vol.    iii-8\   On   y 

L'antiquaire  Feun  a  fait  élever  un  joint  un  Appcndix  qu'il   publia  en 

monument  très -simple   à   Thomas  I7(i(3.  V.   Mémoires  de  ^académie 

Martin ,  dans  l'église  de  Palgrave ,  où  de  Paris,  17^0,  0  vol.  V I.  Élément.^ 

celui-ci  a  été  inhumé.  Nichols  ,  dans  des  sciences  et  des  arts  littéraires  , 

le  tome  IX  de  sts  anecdotes  lit  té-  tiad.   en   français  (par   Puisieux), 

rrtr/rtf5,  a  publié  quel (jues  lettres  de  Paiis,  I7:')(),  3  vol.  in-i'i.  VIL  ^>'5- 

Marlin;  on  y  lit  plusieurs  passages  teine  de  philosophie  newtonienne  , 

où  il  se  plaint  de  son  sort  :  «  Si  je  Ï7J9,  3  vol.  VTII.  Nouveaux  élé- 

5)  n'avais  point  de  famille,  dit-il,  je  mcnis  d'o]:tique,  i7''>9.  IX.  Institu- 

»  vivrais  de  jiain  et  d'eau,  pour  me  tions  mal hr'inutiques,  savoir  l' arilh- 

»  livrer  à  l'archéologie.  »      D — g.  ______ 

MARTIN   (  BE>jAMirf  ),  savant 

^^ais,   ne  en   i-joi,  exerça  avec  ;,*/.„/ .v„.„„„;d..,J  jr,...i.  i-r  i a.. i.  ....... 

réputafiou  à  Londres  la   profession  c,.<  n- .  viir  r.M.»uH.   .m  .n  «hj. 

U  Opticien      et     de     constructeur     de  {MnctUtme^uie9rwpon<Unee)nn\l^>iut>.t^>'l 


7U r^tiniic,  l'aliichre.  la  eenniétrie  et 
les  fiiniims,  i"."»i).  X.  Histoire  na- 
fntfiih'  de  l'Angleterre  ,  avec  imr 
<  artc  de  rhaqnc  ruiutc,  Ï759,  'i 
\c\.  XI.  Pliilulogie .  et  Gèotxraphie 
y.hdosophique  ^  ^T'O*  Xll.  i/'^/t^w- 
/I07I.S  mathématiques ^  ^7^4'  '^^  ^^'• 
XII!.  lies  des  ph  losop/ies ,  leurs 
im'Ciïtinns,  etc.  1764.  XIV".  In- 
trodtu'tivn  à  la  philosophie  newto- 
nienne^  i-jGj.  W.  Institutions  de 
calculs  astronomiques,  !2  parties, 
1765.  XVI.  Description  et  usa^e 
dt  la  machine  pneumatijue ^  176G. 
Wll.  Description  du  baroffiètrc  de 
Torricelli,  i-^GQ,  WUl.  Philoso- 
phie hii'  (?  ,  1778  ,  3  vol. 
XIX.  /  ^  lie  des  Messieurs  et 
des  Darnes^  3  vol.  X\.  Théorie 
fie  Vhj  dromctre.  XXI.  Doctrine 
des  Ivf^arithrf.cs.  L. 

MARTIN  (  Edme  ),  jiirisconsiLltc, 
ne  à  Paill  V,  pri's  de  Sens ,  vprs  1714, 
lit  SCS  études  an  collcirc  de  Montai-ru , 
tt  se  consacra  de  bonne  heure  aux 
fonctions  de  rciiseigMcmnit.  11  ob- 
tint, à  Paris  ^  une  chaire  de  droit 
ranoiiiquc,  et  n'y  renonça  qirau  mo- 
ment on  les  saines  doctrines  sVch'p- 
scrcnt  devant  les  conceptions  des 
anarchistes  dont  la  France  devint  la 
pr(»ie.  La  nercssite  seule  pouvait  en- 
îeNer  Martin  à  une  carrière  à  laquelle 
il  avait  voue  sa  vie,  et  à  des  élèves 
sur  qni  se  portaient  ses  atli'ctioiis  h  s 
plus  chères.  Dans  son  /.cle  pour  les 
prot.'rès  de  l'instruction  ,  il  avait 
iiè  plus  que  t(uit  autre  à  l'èta- 
i..-  ...eut  d'une  n<iuvelle  école  de 
droit  sur  la  place  de  S.«int(-Gene- 
vii've.  On  pourrait* s'etoniîîr  que 
Suu(Hut,en  nicnie  temps  qu'il  élevait 
un  si  beau  temple  a  la  patrone  de 
Paris,  eût  destine  à  la  faculté  de 
droit  un  édifice  d'une  architecture  si 
morlesie,  et  si  peu  spacieux  dans  sa 
distribution.  Mais  il  Tant  considérer 


qu'à  rc|>oquo  où  l'artiste  donnait  ses 
])Ians ,  la  jeunesse,  moins  avide  d'ins- 
truction, n'allluait  point  comme  au- 
juuid'hui  dans  la  capitale,  qui  d'ail- 
leurs avait  à  envier  aux  écoles  de 
province  des  professeurs  tels  que 
Poulain -Duparc  et  Potliier.  Après 
vingt-cinq  ans  de  travaux,  Martin, 
sans  approcher  de  la  célébrité  de  ces 
deux  oracles  de  la  juris])n!dcncp, 
emporta  une  estime  méi  itee.  11  mou- 
rut presque  octogénaire,  à  Ivry-sur- 
Seinc,en  1793.  Outre  le  discours 
qu'il  j)ronou(;a  pour  Touverture  de 
la  nouvelle  école  de  droit,  on  a  de 
lui  :  Inslitutiones  juris  canonici  ad 
usuni  scholaiiÀin  accouimodatœ , 
i^aris,  1788,2  vol.  in-8**.  ;  1789, 
in-4°.  Ce  traité  élémentaire,  rédige 
en  quatre  livres  ,  avec  beaucoup 
de  méthode,  sur  le  modèle  des 
Institutes  de  Justinien,  jiarut  mal- 
heureusement à  une  époque  qui  de- 
vait bientôt  le  rendre  inutile.  Avant 
sa  publication  ,  les  jeunes  légistes 
étaient  forcés  de  dévorer  l'ennui  des 
décrétales  de  Grégoire  IX,  compi- 
lation fatigante  ,  pleine  de  choses 
contraires  à  nos  usages,  et  d'asser- 
tions peu  compatibles  avec  les  droits 
de  la  puissance  temporelle.  Les  Ins- 
litulioiisde  Lancelot,  qui  ne  font  que 
reproduire  les  décrétales  sous  une 
forme  abrégée,  présentaient  les  mê- 
mes inconvénienls.  Les  Instilutions 
de  Fleury,  ou  surabondent  les  détails 
hLstoriques,  étai^^nt  tiop  pauvres  en 
notions  de  droit.  Le  travail  de  Mar- 
tin remplissait  donc  un  vide  dans 
l'enseignement.  11  avait  mis  un  soin 
parficjdier  à  marquer  les  limites  du 
pouvoir  ecclésiastique  ;  et  il  olliait  la 
solution  de  plusieurs  questions  im- 
portantes ,  dont  on  chercherait  en 
vain  les  traces  dans  les  décrétales.  — 
Map.ti.n  (  Edme),  ira])rimeur  â  Pa- 
ris, dans  le  dix  septième  siècle,  fut 
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directeur  de  l'imprimerie  royale ,  et  des    environs  de  Liicknow.    Seddj- 

domia  quelques  éditions  remarqua-  Eddaula ,  nabab  d'Aoude ,   fut   en- 

bles.  —  Sou  fils  acquit  aussi  de  la  chante  de  ses  talents,  ic  créa  inspec- 

célcbriîc  dans  la  même  profession,  teur-général  de  son  artillerie  ,  et  con- 

F— T.  rut])our  lui  une  telle  ailection,  qu'il 
MARTIN  (  Claude  ),  major-gé-  ne  faisait  rien  sans  le  consulter  j  de 
ncral  au  servire  de  la  compagnie  des  manière  que  l'inspecleur-général  de- 
Indes  anglaise  ,  naquit  à  L^on  ,  en  vint  presque  le  gouverneur  de  Luck- 
janvier  i^S?..  Son  père,  tonnelier,  now.  On  conçoit  comment,  dans  un 
sans  fortune ,  ne  put  lui  donner  qu'une  pn ys  ou  toutes  les  faveurs  s'achètent , 
éducation  très-bornée.  Mais,  rinlclli-  Martin  put  arriver  aisément  à  une 
gence  du  jeune  homme  suppléant  grande fortimeruu ministre desirait-il 
aux  secours  étrangers,  il  apprit  une  grâce  du  prince,  il  s'adressaila. 
seul ,  les  mathématiques  et  le  dessin ,  sou  confident ,  qui  lui  faisait  payer 
et  s'enrôla  malgré  les  larmes  de  sa  cher  sa  protection.  D'autres  circons- 
belle-mèrc  ,  qui,  lui  jetajit  à  la  tète  tances  contribuèrent  à  grossir  les  tré- 
un  rouleau  de  pièces  de  ^4  sous  ,  lui  sors  de  notre  aventurier.  Assef-Ed- 
dit  :  «  Tiens,  mais  ne  reviens  jamais  daula,  successeur  du  nai>ab,  aimait  les 
■»  qu'en  carrosse.  »  Bientôt  après,  arts  européens-  et  son  favori  faisait 
Martin  fut  choisi  pour  faire  partie  veuirpour  lui  lout  ce  qui  pouvait  flat- 
des  gardes  que  le  comte  de  Lally  eiàr-  ter  ce  goût.  Mais  les  bénéfices  qu'il  re- 
menait dans  l'Inde.  Arrivé  dans  ce  tira  de  ces  commissions  ne  furent  rieji 
pays,  il  se  distingua  par  sa  bravoure  en  comparaison  de  ceux  que  lui 
et  sa  bonne  conduite.  L'excessive  se-  valut  une  spéculation  d'un  genre  dif- 
vérité  du  gouverneur  lui  avait  aliéné  fcrent.  Pendant  les  troubles  si  frê- 
le cœur  de  ses  soldats;  et  lorsque  les  quents  qui  désolaient  le  pays,  il  re- 
Anglais  vinrent  mettre  le  siégedevant  cevait,  deshabitauts  eUrayes ,  les  ob- 
Pondichéri  ,  plusieurs  d'entre  eux  jets  précieux  que  l'on  confiait  à  sa 
passèrent  à  l'ennemi  (  1 775).  Parmi  garde  ,*et  les  rendait  après  l'éloi- 
ccux-là  se  trouvait  Martin  :  l'intelli-  gnement  du  danger  ,  eu  prélevant, 
gence  qu'il  montia  dans  diverses  oc-  douze  pour  cent  sur  leur  valeur.  Il 
casions  fixa  sur  lui  l'attention  du  gou-  était  à  Lucknovs'  depuis  trente-cinq 
vcrneur  de  Madras  ,  qui  lui  donna  le  ans  ,  lorsque  la  guerre  éclata  (  1 790  ) 
gradedc sous-lieutenant,  avecla  prr-  entre  Tipou -Sultan  et  les  Anglais, 
mission  de  lever  ,  parmi  les  prison-  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  obtint  le 
niers  français,  une  compagnie  de  grade  de  colonel,  en  échange  d'un 
chasseurs,  et  de  s'embarquer  pour  grand  noiîibre  de  chevaux  qu'il  offrit 
le  Bengale.  Pendant  le  voyage,  le  à  la  compagnie  des  Indes  ;  enfin,  il 
navire  fit  eau;  et  ce  ne  fut  qu'à  tra-  fut  compris  dans  la  promotion  de 
vers  mille  dangers  que  Martin  ,  ac-  majors-généraux,  en  179^3.  l^e  gé- 
compagné  de  quelques-uns  de  ses  sol-  néral  Martin  employa  u/ie  ])artie  de 
dats,  pai-vintàgagnerlepjomoiitoire  ses  immenses  richesses  à  des  cons- 
de  Gandaour,  d'où  il  se  dirigea  sur  truclions  mngniiiijues.  Sous  le  nom 
Cairutla.  Le  gouverneurde  cette  ville  de  Cnnstanlia-ôouse  ,  il  fit  bafir  sur 
le  fit  passer  dans  la  cavalerie,  et  l'en-  les  rives  de  la  (iouralie  ,  à  dix  Iieu«*s 
voya qu(lquetcm])sa])rè.«, avenir brc-  de  Lurknow  ,  un  superbe  pahiis  ,  en- 
vet  de  capitaine,  pour  lever  la  carte  touré  de  jaidins  aus>i  i<'Ui  itqKabhs 
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pir  leur  étendue  que  par  la  quantité 
«l'.âibres  ran-s  q  li  s'y  trouvaient 
reunis.  Là,  il  s'aniusait  à  rullivcr 
la  phy.sique  ,  seienee  pour  la(iue!Ie 
il  av.iit  moutrc  beaueoup  de  goût 
di's  soii  jeune  à};e.  Un  jour  il  (it  en- 
lever uu  ballon  en  présence  du  nabab. 
Ce  prince  fut  tellement  salislait  de 
cette  invention  ,  qu'il  voulait  faire 
construire  un  aérostat  capable  de 
porter  trente  hommes,  malp;re  les 
objections  de  ceux  qui  lui  représen- 
taient le  danger  qu'il  y  aurait  à  exé- 
cuter une  telle  expérience.  Crpen- 
d.iut  une  maladie  douloureuse  con- 
duisait au  tombeau  le  général  Mar- 
tin ;  eu  vain  il  se  procura  quelque 
soulagement,  en  divisant,  au  moyeu 
d'une  opération  extrêmement  ingé- 
nieuse ,  la  pierre  qui  le  tourmentait  : 
il  ne  put  prolonger  son  existence  que 
de  quelques  mois  ,  et  mourut  le  i3 
septembre  1800.  11  avait  ordonné 
que  bon  corps  fût  salé  ,  mis  dans  un 
cercueil  de  plomb  ,  et  déposé  dans 
un  tombeau  ,  sur  lequel  il  avait  fait 
graver  cette  épila  jjhe  : 

Cl  r.lT  Cl.AlDK  MARTII».        ^ 
Nr  il  L_\»>ii .  ru  l'^a  , 
V«  un  >iiii|i|r  kol'l'il  ilaiis  l'Inde, 
Lt  mort  tu»\or--geneTiil. 

Ce  tombeau  est  placé,  au  bord  du 
(iange,  dans  un  cliàteau-fort ,  d'nu 
style  gotliitpie.  Dans  son  Icslament  , 
le  général  Martin,  après  un  préam- 
bule assez  singidier  écrit  dans  le 
genre  oriental  ,  lègue  à  deux  de  ses 
femmes  une  partie  de  sa  foi  tune  , 
qti'on  évaluait  de  S  a  10  millions.  Il 
a *«siJi»c  ensuite  des  sommes  considé- 
rables aux  vil  <"s  de  Lucknow  ,  de 
♦  '  '1  et  de  Lvou  ,  potir  créer  des 
iiucnts  de  bieiir.iisanee  qni 
doivent  chacun  porter  le  nom  de 
la  Marlinicre  ;  il  v  consacre  nolam- 
inenl  1*2,000  fr.  (h;  rente,  eu  f.i- 
▼coirdes  Lyonnais  prisonniers  poui* 
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deltcs.  Il  donne  ensuite  de  longues 
explications  sur  les  jilans  que  l'on 
devia  suivre  pour  terminer  les  ou- 
vrages qu'il  avait  commencés.  On 
remarque,  dans  cet  acte  singulier, 
les  sentiments  d'un  homme  qui  s'oc- 
cupe beaucoup  de  ce  que  la  postérité 
pensent  de  lui.  Il  entre  dans  les  plus 
minutieux  détails  sur  sa  croyance  re- 
ligieuse ,  sur  les  fautes  que  l'on  peut 
lui  rrprocher  ,  et  sur  plusieurs  ac- 
tions de  sa  vie.  Ce  testament  écrit  eu 
mauvais  anglais  ,  et  traduit  eu  fran- 
çais ,  a  été  ira])rimé  par  \es  ordres 
du  conseil  municipal  de  Lyon,  i8o3, 
un  vol.  in-4*^.  de  1 '20  pages.  Le  major 
Rennell  a  publié ,  dans  son  Atlas  du 
Bengale ,  deux  plans  topographiques 
exécutés  par  le  capitaine  Cl.  Martin. 

G — T — R. 
^  MAKTÎN  (ViNCENzo),  composi- 
teur célèbre,  surnommé  Zo.S'^ag//woZo 
par  les  Italiens,  parce  qu'il  était  es- 
pagnol, naquit  à  Valence  en  1754. 
Ce  sont  aussi  les  Italiens  qui  ont  intro- 
dit  l'usage  d'ajouter  un  I  à  la  (in  de 
son  nom.  Après  avoir  étéaltacJiéa  la 
cour  d'Espagne  ,  en  qualité  de  maî- 
tre de  cliajx'lle,  il  passa  eu  Autriche 
en  17B7.  Haydn  et  Mozart  témoi- 
gnèrent beaucoup  d'estime  pour  ses 
talents.  Ledernicideces  grands  maî- 
tres lui  rendit  un  hommage  éclatant 
et  presque  sans  exemple.  On  sait  que 
don  Juan  se  fait  donner  une  sérénade 
en  attendant  à  souper  la  statue  du 
commandeur  ;  Mozart  y  a  placé  im 
des  plus  jolis  airs  de  Martin;  et,  dans 
la  cr.dnieque  le  pidjlic  n'y  fit  pas  assez 
d'attention  ,  il  a  voulu  que  l'acteur 
s'e(  liit  :  Bravo  ,  Cosa  tara  I  nom 
île  l'opéra  auquel  appartient  cet  air. 
Ce  charmant  ouvrage,  joué  avéfc  le 
j)lus  brillant  succès  sur  tousles  grands 
t  he'âf  res  de  l'Europe ,  et  notamment  à 
l'Opéra  italien  de  Paris,  est,  de  tou- 
tes les  compositions  de  l'auteur,  celle 
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*|iii  a  le  plus  contribue  à  sa  celeLritë.  mentana  ,   in  -  8*'.  ,   Edimbourg  , 

Son  ^//;<?rciJtZ)m/m  n'est  pas  moins  1*^55.  Cet  ouvrage  fut  publié  après 

estime  des  connaisseurs,  ainsi  que  la  mort  de  l'auteur  ,  qui  y  a  intro- 

quelques  tragédies-lyriques  qui  n'ont  duit  d'intéressantes  remarques  his- 

point  été    représentées   en   France,  toriques  sur  les  ouvrages  et  les  dccou- 

Après  avoir  travaillé  pour  les  cours  vertes  de  plusieurs  anatomisles  ,  tels 

de  Madrid ,  de  Vienne  et  de  Londres,  que  Vesale  ,  Dcleboe  ,  Fallope  ,  etc. 

Martin  fut  appelé  à  celle  de  Russie.  Martine,  en  exerçant  une  judicieuse 

Il  mourut  à  Pétersbourg  ,  en  1810.  critique  sur  les  découvertes  d'Eusta- 

Le  stvle  de  Vintenzo  Martin  se  dis-  clii,  loue  dignement  ce  qu'il  a  fait  de 

tingueparla  fraîcheur,  la  grâce  et  la  recommandable   j   c'est   ainsi   qu'il 

vérité.                              S — v — s.  exalte  ses  grands  travaux  sur  la  né- 

MARTINE  ,  impératrice.     Voy,  vrologie  :  il  trace  ensuite  un  tajjleau 

IIeracleoas  et  Heraclius  II.  curieux  des  progrès  de  cette  partie 

MARTINE  (George  ),  médecin,  importante  de  l'anatoniie.  Martine 
né  en  Ecosse,  vers  la  fm  du  dix-  mourut  vers  174^.  F — r. 
septième  siècle ,  alla  étudier  à  Leyde ,  ]\ÏARTINELLI  ;  Dominique  ) ,  ar- 
où  il  prit  ses  grades.  De  retour  dans  cbilecte  ,  né  à  Lucques  ,  eu  i65o, 
sa  patrie  ,  il  exerça  son  art  à  Saint-  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ec- 
Audré,  avec  succès  ,  et  communiqua  clésiasliquc  ,  qui  n^éleignit  point  en 
divers  mémoires  à  la  société  royale  lui  le  goût  des  arts  ;  il  cultiva  le  des- 
d'ÉdimlDOurg  ,  qui  en  a  publié  quel-  sin  avec  succès ,  et  ses  talents  pour 
ques-mis  dans  son  recueil.  Il  fut  en-  l'architecture  le  rendirent  célèbre.  11 
suite  employé  sur  les  flottes  du  roi.  alla  se  perfectionner  à  Rome,  où  il 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  dont  obtint  la  place  de  conservateur  de 
les  plus  remarquables  sont  :  I.  De  l'académie  de  Saint  -  Luc  ,  et  une 
siinilibus  animalibus  et  animaliuni  chaire  de  perspective  et  d'architcc- 
caloie ,  in-B'^. ,  Londres  ,  1 740  j  tra-  ture.  Sa  réputation  l'ayant  lait  appe- 
duit  en  français,  Paris,  in-i'2,  1751.  1er  à  Vienne  ,  il  y  donna  les  dessins 
L'auteur  emploie  les  calculs  algébri-  du  palais  du  priuce  de  Lichtenstcin, 
qnes  et  la  géométrie  pour  appiécier  ainsi  que  d'un  grand  nombre  d'autres 
la  force  du  coHir  ;  mais  il  n'a  pu  palais  élevés  en  diverse»  parties  de 
convaincre  les  lecteurs  instruifs.  l'Allemagne.  Il  contribua  également 
D'ailleurs  il  n'a  traité  que  superfi-  à  la  coiistruction  de  plusieurs  ports 
tiellement  cet  important  sujet  ,  et  et  fortifications.  Ses  ouvrages  d'ac- 
s'est  perdu  daus  des  citations  fort  chitccturc  sont  reni])iis  de  magniû- 
étrangères  ,  et  qui  attestent  qu'avec  cence ,  et  annoncent  un  grand  jugc- 
des  talents  distinç^ués  il  était  rem-  ment  dans  l'invention  ,  une  entente 
pli  de  mauvais  goût.  Ainsi,  au  milieu  parfaite  des  accessoires  ,  et  un  ven- 
des calculs  élevés  de  la  géométrie,  il  tabîc  goût  dans  la  manière  dont  il 
entasse  des  citations  de  Virgile,  a  su  concilier  la  solidité  des  anciens 
d'Horace,  de  Lucrèce,  etc.  IL  Essay  avec  l'élégance  des  moderi:es.  Il  des- 
luedical  and  philo  opu, cul ,  in-8".  ,  sin.iit  à  l'aquarelle,  d'une  louche  j)lei- 
Londres  ,  1740.  Plusieurs  des  points  ne  de  Hnessc  et  d'espiil;  hs  des- 
conlcnus  dans  le  livre  précéfleiit  sont  sins  qu'il  a  exécutés  en  ce  genre, 
reprodvits  ici,  III.  In  Barthnlomœi  sont  estimés  et  recherchés.  L'état 
EuUdch'UTabuLisanalomicascom-  qu'il  avait  embrassé  uc  put  adoucir 
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-ni caia itère  violent,  rolèrc,  et  intc- 
\essé  à  1  excès.  Il  mounil  à  \  leiiiie, 
ui   1718.  P — !^. 

M  \RTI\ET  ,  avocat  ,  sous  \v  lè- 
•^iie  lie  Louis  XUl  ,  se  détacha  de  la 
tniile  de  ses  rivaux,  par  uu  jugement 
1 1  une  pureté  île  goût  remarquables 
jtour  cette  cpoijne.  Ceux  (jui  ont  re- 
»  lierché  les  progrès  de  l'éloquence 
J!i(liciaire  parmi  nous  ,  se  sou!  accor- 
des à  laire  honneur  à  Patin  des  pre- 
miers essais  estimables  qu'elle  pro- 
duisit :  sans  entrer  dans  !'<  xaraen  du 
mérite  réel  de  Pat  ru  ,  nous  réclame- 
rons contre  les  éloges  trop  exclusifs 
dont  on  l'a  coud)lé.  Marlinct  avait  été 
^on  précui-seur;  pendant  la  longue 
])ériodc  de  ses  succès  au  barreau , 
•H urun  autre  orateur  ne  se  distingua 
]»ar  autant  de  sens  et  par  des  qualités 
..:issi  précieuses  :mais  sa  réputaùon, 
Kiifcrmée  dans  l'enceinte  du  pal  tis  , 
n'eut  point  d'échos  au  dcliors  ;  et , 
tandis  que  Pa' ru.  placé  à  la  source  des 
honneurs  littéraires  et  classé  parmi 
les  écrivains  qui  épuraient  la  langue  , 
pouvait  compter  sur  de  nombreux 
preneurs.  Martinet  se  montra  peu  soi- 
gneux d<*  sa  renommée,  et  ne  la  con- 
fia qu'a  df-s  faclums  ^  sorte  d'écrits 
qui,  de  tous  ,  sont  les  plus  vite  ou- 
i»liés.  C'esf  dans  son  ])laidoyer  con- 
tre la  duchesse  douairière  de  Rolian, 
qu'il  faut  chercher  hs  premières  pa- 
ges bien  )>ensées  et  d'un  ton  soutenu 
dont    puisse   s'honoier    le    baireau 
français.  La  duchesse  avait  à  cœur 
de  se  venger  de  sa  fille,  qui  s'était 
mariée  contre  sa  volonté.  Dans  ce 
dessein  ,  elle  avait  jeté  les  yeux  sur 
un  jfiin«  aventurier  végétant  en  Hol- 
lajMli',<  t  l'avait  recomiu  j)0(u-  son  (ils. 
Vk'S  craintes  sur  la  sûreté  de  cet  en- 
fant l'avaient,  disait-<'lle,  déterminée 
ainsi   que  son    mari  ,  a  h:  faire  ele- 
^Tr  secrètement.  Ce  roman  ,  subite- 
Jiieut  mis  au  jour  par  la  coIcjt  ,  ne 


MAR 

fut  pas  accueilli  parles  maisons  de 
Rohan  et  de  Rctliune,  auxquelles  ap- 
parlcnait  la  douairière.  Elles  char- 
gèrent Martinet,  et  un  autre  orateur 
accrédité,  nommé  Gautier,  dont  la 
causticité  a  été  signalée  par  Boileau, 
de  démasquer   la  fraude  devant  le 
parlement  de  Paris.  Un  plan  sage, 
une  argumentation  serrée  ,  une  loua- 
ble simplicité  de  style,  recomnian- 
dt-rent  le  discours  de  Martinet  :  il  crut 
que  son  sujet  comportait  assez  d'in- 
térêt en  soi  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'autres  ornement.  Son  auxiliaire  se 
jeta  ,  au  contraire  ,  dans  les  aberra- 
ti  )ns   accoutumées  d'une  érudition 
laborieuse  ,  et  développa  un   texte 
plein  d'a])prêf .  où  le  point  litigieux 
sctiouvait  éclipsé.  Les  juges  se  pro- 
noncèrent contre  l'aventurier  (i);  et 
la  discussion  solide  de  Martinet  avait 
puissamment   indue  sur  cette  déci- 
sion :  mais  l'opinion  publique  le  mit 
au-dessous  de  son  confrère.  Patrn  lui- 
même  ,  dont  il  nous  reste  un  exorde 
dans  la  même  affaire,   partagea  le 
tort  d'un  pareil  jugement.  Celte  cause 
fut  plaidec  en  iGjG,  onze  ans  avant 
la  publication  des  PiovinciuL's.^VAV- 
tinel  ne  se  soutint  pas  à  la  même  hau- 
te«u-  dans  ses  autres  plaidoyers,  dont 
le  détail  nous  a  paru  iiuitile  adonner 
ici.  Il  savait, il  est  vrai,  se  soustraire 
au  besoin  «l'une  admiration  mal-en- 
tendue ,  et  se  permelt.iit  de  protester, 
de  temps  en  teiiips  ,  confie  les  ap- 
plaudissements dont  on  couvrait  ses 
confrères.  Une  épigramme  latine  qu'il 
fit  contre  le  parb'ment,  enthousiasme 
d'un  plaidoyer,  prononcé  à  l'âge  de 
quatoî/.e  a!is,  par  Jacques  Corbin  , 
(jui  figura  dejiî'.is  paiini  les  noms  dé- 

(1)  \a!  F.  (Vndll  esiBvn  ,  nlii»  dnii  «ir»  le  apn's,  en 
1-117,  d«'  rnliiilnlil'  r  h.  iiifinuirc  de  <<•  i>«  rsomiauf  ;  il 
piiliiiM  «M  vie  il  riiisl'ired.  mui  probes  ,  hous  ce  li- 
\f  :  //i'ioiie  de  Taniirde  de  Rolian  ,  elc,  Lie^e, 
t'*>-f  il.  11. 


cries  parBoiîeau,  en  est  une  nouvelle 
jjieuve  :  ^ 

yidiiiiHS  atlonilo  piiernm  garrire  senntu   ■ 
Bit  piteri  ,vueruiit  ijiii  ilupiicre  seiia  ! 

Mais  nous  devons  avouer  que  iMar- 
tiuet  ne  se  garantit  pas  entièrement 
de  l'exemple  contagieux  de  ses  con- 
tf-îuporains.  Toutefois  eu  se  les  ap- 
propriant ,  il  sut  atténuer  leurs  dé- 
fauts ;  et  s'il  ne  se  refusa  point  l'aljus 
de  l'crudilion,  il  eut  .^oiu  de  la  pré- 
senter sous  des  formes  moins  indiges- 
tes ,  et  fit  en  sorte  que  le  tissu  de  sa 
composition  ne  fût  pas  appai-vri  par 
des  citations  étrangères.  Les  éloges 
que  nous  lui  donnons  ,  paraîtraient 
inlirmcs  par  quelques  lignes  de  Boi- 
leau,  dans  le  commencement  de  son 
Dialogue  des  Héros  de  roman  :  mais 
nous  observerons  que  ce  critique  ne 
se  montre  point  scrupuleux  sur  les 
noms  qu'il  immole  à  la  satire,  et 
peut-être  avait -il  conserve  quelque 
Iiumeur  d'avoir  été  obligé  d'entendre 
IMartinet  dans  sa  jeunesse.  —  Ce  der- 
nier laissa  une  fortune  considérable 
à  son  fils,  Louis  Map.tinit,  riuieur 
au-dessous  du  médiocre,  que  Sanlec- 
que  raille  sous  le  nom  de  Bawlinet , 
et  sur  qui  les  traits  de  Boileau  eus- 
sent tombé  j)lus  justement  que  sur 
son  père.  Il  était  un  des  pourvoyeurs 
du  Mercure- G cdunt  ;  et  l'on  con- 
naissait de  lui  un  poème  détestable  , 
intitulé  le  Tombeau  de  Turenne. 
Pourvu  d'une  charge  d'aide-H es-céré- 
monies à  la  cour ,  il  s'en  défit  pour 
se  livrer  tout  entier  à  une  vie  (épicu- 
rienne, et  uKinrut  en  iO()4.  F — T. 
MARTLNEZ  (Henrico),  ingé- 
nieur mexicain  ,  fut  élevé  en  Espa- 
gne, où  il  lit  des  progrès  rapides 
dans  les  malhématiipies,  la  géogra- 
phie et  rhydrau!i(|iu'.  Le  roi  lui 
avant  conféré  le  titre  de  cosmo- 
graphe,  il  passa  au  Mexique,  et  fut 
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chargé,  en  iGcj,  par  le  vice-roi.  mar- 
quis de  Salinas ,   du  dessèchement 
artificiel  de  cette  contrée,  afin  de 
préserver  des  inondations  la  capitale 
de  la  Nouvelle-Espagne.  Il  donna  le 
plan  de  la  Desai^ua  de  Hueliuetoca 
ou  canal  d'épuisement ,  et  présida 
aux  travaux.  L'écoulement  des  Anx 
devait  se  faire  par  une  galerie  sou- 
terraine ,  qui  fut  commencée  le  si8 
novembre  de   la  même  année.    Le 
vice-roi,  en  présence  de  Wludienza , 
donna  le  premier  coup  de  pioche. 
Quinze  mille  Indiens  furent  occupés 
à  cet  ouvrage,  que  l'on  termina  en 
onze  mois  avec  une  célérité  extraor- 
dinaire. La  nature  du  sol,  la  form.e 
de  la  vallée,  avaient  rendu  nécessaire 
un  percement  souterrain.  On  repro- 
cha bientôt  à  Marlinez  ,  quoique  son 
plan  eût  été  sagement  conçu,  d'avoir 
fait  creuser  une  galerie  souterraine 
qui   n'était   ni  assez  large  ni  assez 
profonde.  Les  ingénieurs  se  dispu- 
tèrent ;    on    changea    de    plan.   Un 
nouveau  vice  roi  eut  la  témérité  d'or- 
donner  à  Martinez  de   boucher  le 
})assage  souterrain  :  les  ordres  furent 
révoqués  ensuite;  mais  le  20  janvier 
16-29,  la  ville  de  McKico  ayant  été 
inondée,  Martinez  fut  jeté  au  cachot. 
On  prétendit  qu'il  avait  ferme  la  ga- 
lerie d'écoulement  pour  donner  aux 
incrédules  une  preuve  manifeste  de 
l'utilité  de  son  ouvrage.  L'ingénieur 
déclara  au  contnire   que,    vovaut 
une  masse  d'eau  beaucoup  trop  con- 
sidérable j)Our  ctre   reçtie  dans  sa 
galerie  étroite,  il  avait  mieux  aimé 
exposer  la  capitale  au  danger  passa- 
ger d'une  inondation,  que  de  voir  dé- 
truire eu  un  jour,  par  rimpéluosité 
des  eaux,  les  trav.nivde  tant  d'an- 
nées. Mexico  ,  contre  toute  attente, 
resta  inondée  pendant  cinq  ans  ,  de- 
puis raiméc  iG  >.()  jusipi'en  iG34.0u 
traversa  les  ywq^  eu  canots,  comme 
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on  avait  Tiit  avant  la  conquête  , 
il.i's  raïuicn  Tinochtillan,  vt  l'on 
l'nt  obli'j-édc  consliuirc  ;lc  loue  des 
riiisous,  des  pouls  île  bois  qui  ser- 
virent de  quais  aux  piclons.  IVIaiii- 
iie/.,  après  avoir  clc  iong-lcnips  per- 
se'tule,  reprit  ses  travaux,  de  con- 
cert avec  d'autres  ingénieurs  ,  et 
mourut  sans  avoir  vu  ses  plans  ac- 
complis. Il  existe  de  lui  un  Traité 
de  trigonométrie ,  imprime  a  Mexi- 
co. B — p. 

M ARTINKZ  Orkooire  ), peintre 
espaj^nol .  né  à  Willadolid  ,  llorissait 
a  la  iin  du  seizième  siècle.  11  peignait 
le  paYsaç;e  avec  succès  ;  mais  c'est 
dans  les  j»etits  sujets  historiques  qu'il 
s'est  acquis  une  réputation.  On  con- 
nail  de  lui  un  charmant  tableau  sur 
(  uivre  ,  re|»résentant  la  Fierté  , 
V Enj'anl  Jé.sus  ,  saint  Joseph  et 
saint  François  d'Assise  ,  remar- 
(piable  par  la  finesse  des  tons.  — Sc- 
l»^sticn  Marti. NEZ  ,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Jaen  en  iGo'2  ,  fut  ins- 
truit par  un  élève  de  Cespèdes ,  et  de- 
\int  lui  des  plus  î^ramls  peintres  de 
l'école  de  Séville.  Bon  dessinateur,  co- 
loriste plein  de  i;r.ue  et  d'harmonie, 
il  se  distingua  égah'UHMit  dans  l'his- 
toire et  le  paysage.  ï^  Nc.tiviié ,  le 
Suint  Jérôme,  le  saint  François  ,  la 
C(>ncevtii>n^  et  \{:  Christ ^  qu'il  (il pour 
les  religieuses  du  Sacre-Corps  ,  de 
(^oriloiie,  avaient  élevé  sa  rc'pul.ition 
au  j)lus  haut  degré  :  il  y  mit  le  sceau 
par  une  Conception^  et  le  célèbre 
tableau  de  Saint  Sébastien  ^(\m  or- 
nent la  rathtUiale  de  Jaen.  il  avait 
peint,  jïour  les  Jésuites  de  la  même 
■\ille,  qiiehpios  tableaux  de  chevalet, 
-qui  ontdi>paru.  Philippe  IV  le  nom- 
ma, en  i()^io,  jjeiutre  du  roi.  Ce 
prince  allait  souvjiit  le  voir  tra- 
vailler dan»  son  atehr-r.  Martineza 
e\rciitc  un  j;raiid  nombre  de  petits 
tibleaux ,  que  les  amateurs  de  Cor- 
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doue  ,  de  Sévillc  ,  de  Cadix  et   d^ 
INladrid  conse^-vent  avec  soin.    Ses 
grands  ouvrages   sont  moins  nom- 
l)reu\  ,  mais  également  esliiués.   H 
mourut  à  Madrid,  eu  iG()7.  —  Jo- 
seph Martinez  ,  peintre  d'histoire  , 
ne  a  Sarragosse,  en  iGri  ,  alla  étu- 
dier la  peinture  à  Rome:  après  avoir 
tiré  un  grand  parti  de  son  séjour 
dans  cette  ville  ,  il  revint  dans   sa 
patrie  ,  et  mérita  que  le  roi  Philippe 
le  nommât  son  peintre,  en  \Q\x. 
D.  Juan  d'Autriche  ,   qui  en  Taisait 
grand  cas  ,  lui  accorda  le  même  titre. 
11   justifia  ces  faveurs  par  ses   ou- 
vrages; mais,  quelques  succès   qui 
l'attendissent  à  la  cour,  il  ne  voulut 
pas  abandonner  Sarragosse^  où  ses 
tableaux  jouissaient  de  l'estime  géné- 
rale.  Les  peintures  de  la  Seu,  qui 
forment  les  quatre  angles  du  collège 
de  la  Mantcria,  sont  dues  à  son  pin- 
ceau.  C'est  surtout  par  la   couleur 
que  ses  productions  se  distinguent; 
il  négligea  trop  souvent   les  autres 
])arlies  de  l'art.  Il  gravait  à  l'eau- 
forte  'y  et  l'on  connaît  de  lui ,  en  ce 
genre  ,  un  portrait  de  Mathias  Pie- 
dra  ,  qu'il  peignit  en  1681.  J.  Marti- 
nez avait  composé  un  Traité  sur  la 
peinture  ,  qui  n'a  point  été  imprimé, 
quoi(ju'on    le  dise  ])lein  de  notions 
précieuses  sur  l'état  des  arts  en  Es- 
pagne. 11  mourut  en   i(>8u.  — Do- 
minique  MARTiNfrz  ,  peintre  d'his- 
toire, né  à   Séville  ,  vers  la   fin  du 
dix-septième  siècle  ,   fut  élève  d'un 
peintre  inconnu,  nommé  Jean  An- 
loiiio.  11  n'eut  pas  de  peine  à  sut- 
j)asser  son  maître  ;  mais  le  manque 
de  ])rincipes  solides   se  fait  remar- 
((uer  dans  ses  ouvrages.  C'est  surtout 
dans  l'invention  et  dans  la  compo- 
sition qu'il  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer. Privé  du  génie  qui  sait  créer, 
il  se  servait  d'estampes  dont  il  avait 
lUie  ample  collection  ,  et  parvenait 
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ainsi  à  disposer  un  sujet  ;  mais  le  de-  servit  beaucoup  à  améliorer  sa  cou- 
faut  rroriginalite  s'y  taisait  toujours  leur,  et  à  lui  donner  une  manièie 
sentir.  Cependant  ses  productions  large  et  ferme.  De  retour  en  Espa- 
jouissent  ,  à  Seville  ,  d'une  esti.ne  gne  ,  ses  protecteurs  le  chargèrent 
assez  grande  ;  et  la  plupart  des  églises  de  divers  travaux,  parmi  lesquels  ou 
de  cette  ville  en  possèdent  un  certain  distingue  ses  portraits  de  famille, 
nombre.  Ses  ouvrages  Tenricliirent;  En  1741  il  se  rendit  à  IMadrid,  après 
et  1  amabilité  de  son  caractère  le  lit  avoir  obîenu  de  Philippe  V  le  titre 
chérir  de  tous  ceux  qui  le  connurent,  de  peintre  du  roi.  11  revint  alors  à 
11  avait  fondé  dans  sa  maison  une  Sarragosse  ,  et  fut  nommé  par  Tln- 
académie,  où  il  employait  une  partie  quisilion  réviseur  des  tableaux.  Pkin 
de  sa  fortune  à  l'instructij'}  des  jeunes  de  zèle  pour  son  art ,  il  établit  dans 
élèves.  Quand  le  roi  Philippe  visita  sa  maison  une  école  de  f'cssin  ,  d'eu 
Seville  ,  Martinezfut  chargédebeau-  sortirent  une  foule  d'ha])iles  élèves  , 
coup  de  travaux  :  on  lui  proposa  de  parmi  lesquels  on  distingue  IJayeu  , 
venir  à  Madrid ,  où  on  lui  prametlait  (  joya,  Beralon,  Vallespin ,  etc.  ;  cette 
le  titre  de  peintre  du  roi;  mais  il  école  donna  naissance  a  racadcmieclç 
préféra  le  séjour  de  sa  ville  natale,  Saint  -  Louis.  Marfiaez  prodignait 
et  y  mourut  le  'ig  scptei^fc-e  1750.  tous  ses  soins  à  ses  élèves;  ce  qui  ne 
—  Thomas  ]Martim,z  .pemtîe  mys-  l'erapechait  pas  de  se  livrer  a  la  pra- 
ti(pie  ,  PO  à  Seville  ,  vers  la  iin  du  lirp'.e  de  son  art.  Ses  ouvrages  se 
dix.-septième siècle,  futélèvede  Jean-  font  remarquer  par  la  suavité  de  la 
Simon  Gultierez,  le  meilleur  'iisri-  couleur,  el  la  faeiljiféde  l'exéctioii  : 
])le  de  Murillo.  Il  se  livra  à  l'imita-  aux  qualités  propres  aux  arîistes  de 
tion  de  ce  dernier  maître;  et  parmi  son  pays,  il  joint  quelques  -  raies 
les  ouvrages  qu'il  a  produits  ,  on  cite  de  celles  qiù  n'apparliennent  qu'aux 
une  Mère  de  chnileiis  ,  vraiiueut  peintresd'Iîalie.Onvoit  la  plupart  de 
digne  de  Murillo  ,  qu'il  avait  peinte  ses  tableaux  dans  les  églises  de  iSuv- 
pour  le  couvent  de  la  Merci ,  de  Se-  ragosse ,  de  Huesca,  de  Calahorra  et 
ville,  et  qui ,  à  raison  de  son  rare  de  Calatayud.  C'est  à  lui  q':e  recule  de 
mérite,  a  depuis  été  transférée  à  Valence  doit  les  plus  habiles  pein!res 
TAlcazar. D'un  caractère  bizarre, Th.  qu'elle  ait  produits  dans  le  dix- 
Martinez  s'était  fait  construire  une  huitième  siècle.  Il  mourut  a  Sarra- 
bière  qui  lui  servait  de  lit,  etan'il  gosse  en  178 5.  —  D.  Bernanl  Mar- 
couvrait  d'un  drap  fumiaire  :  c  est  ti.nf.z  del  Barranco,  né  en  i-38  , 
dans  ce  lit,  et  a\cc  ce  linceul  qu'il  dans  le  village  de  Cuesia  ,  vint  clu- 
voulut  être  enseveli  après  sa  mort  ,  dier  la  peinture  à  Madrid.  En  1  "(>") , 
arrivée  à  Seville  en  1734.  —  D.  Jo-  il  se  rendit  en  Italie;  et  VéXvA?  des 
seph  Luxan  ou  Luzan  Martinkz  ,  chefs-d'cenvre que  renferment  Turin, 
peintre  d'histoire  et  de  portrait ,  né  Parme  ,  Naples  ,  et  suitout  l'omc, 
a  Sarragosse,  en  1710,  fut  élevé  perfectionna  ses  talents.  ïl  étudia 
|>ir  les  soins  de  l'illustre  famille  Pi-  j^aj-'iculièrement  les  restes  «le  Tan; i- 
gnatelli ,  et  envoyé  t  ^aples ,  où  quité  et  !es  ouvrages  du  Currége. 
|)endant  cinq  ans  il  suivit  les  leçons  Apr's  une  absence  de  qualr*'  ans  ,  il 
de  Maslro  L"o ,  autagouist-^  de  So'i-  revint  en  K^pap^nc,  et  U\\  rrç?î,  eu 
•nène.  L'étudi  qu'il  fit  des  meilleures  1  77  |,niembredf^rarademiedr  Saint- 
productions  des  peintres    italiens,  Ferdinand.  Antoine  .>leiigs,  preinkr 
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Î)eiufre  ilu  roi ,  avail ,  cii  celle  i[uci- 
itc,  la  uiiTctioii  de  tous  les  cuvia- 
ges  relatifs  aux.  bcaux-ai-ts.  11  en 
loiilia  quelqups-Miis  à  Marlinez  ,  (jiii 
(il,  cutre  autres  ,  uu  Porlrail  du  roi 
Cluirles  m  y  pour  le  consulat  de 
Saiit-Andcr  ;  des  Médailh  ns  en  ^)i- 
uiillc  pour  le  marquis  de  ^ioiia  ,  et 
une  Décollation  de  saint  Jean,  \iour 
racademie  de  peinture  dont  il  était 
un  des  professeurs  les  plus  /.des  et  les 
plus  assidiu;.  Il  n'eut  pas  moins  de 
talent  pour  les  tableau\  degeurt' ;  d 
l'on  eite.  jxirnii  ces  derniers,  une  f^ue 
du  Port  de  Sant  -  .-diider  y  qui  jouit 
d'une  grande  repula'ion.  11  a  aus.si 
donne  les  des>ins  de  quelques-unes 
des  (i|;urcs  à*  l'édition  de  Uon  Qui- 
liiotte  y  publiée  en  178S,  par  l'aca- 
démie de  iMadiid.  Martiuez  mourut, 
dans  cette  ville ,  le  11  octobre  1 7c)  1 . 

P— s*. 
MARÏINEZPASQUAUS,  chef 
de  la  secte  dite  dés  M.trtinistes  ,  est 
un  de  ces  pei-sonnages  ([tii.ont  don- 
ne le  nom  à  une  école,  et  qui  sont 
cj»x.-raèmes  restées  inconnus.  L'ana- 
logie du  nom  du  disciple  prin(  ipal 
avec  celui  du  maître,  a  contribue  à 
faire  presque  oublier  le  veriî'ible 
chef  des  Martiuisles  ,  avec  lequel  les 
feuilles  du  jour,  en  annonçant  (eu 
i8o3 }  la  mort  de  S.jint-Marlin  ,  ont 
confontlu  ce  dernier.  Les  disciples 
même  les  jjIus  intimes  de  Marlinez 
n'ont  point  connu  sa  patrie.  C'est 
dVipr-s  son  Iin^.i};e,  qu'un  a  jircsu- 
uie  qu'il  pouv;iit  être  Portugais,  et 
même  Juif.  Il  î»'anin>nea ,  en  i''54, 
par  rinstitution  d'un  rite  c.d)alisti- 
que  d'clus  dits  cofiens  (t'ii  hébreu  , 
ftretres  ) ,  qu'il  introduisit  dans  qiiel- 
fs  ma<;oni(|Mes  en  Kranee  ,  à 

*  .Ile,  à  Toubuise  et  à  Bordeaux. 

Ce  fut  «l«ns  celte  d^-rnière  ville  , 
qu'il  enrofa  ]>armi  ses  discij)les,et  re- 
yul  ma^on  de  son  ordre  ,  Saint-M.ir- 
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lin,  jeune  oillcier  au  régiment  de 
Fuix.  Marlinez  a])porta,  en  i  768,  à 
Paris  ,  ce  même  rite,  dont  le  peintre 
V anloo  lit  connaître  l'auteur  dans  la 
capitale.  Un  assez  grand  nombre  de 
jiroselytes  y  formèrent  la  secte  qui 
leeut,  des  loges  du  nouveau  rite  or- 
ganise en  1 77^  ?  l'ï  dcnominalion  de 
Martinistes.  IjC  livre  Des  Erreurs 
et  de  la  Fériiê^  ayant  cte  pidjlie  la 
même  année  par  Saint-Marlin,  a  pu 
concourir  à  faire  confondre  celui -ei 
avec  le  fondateur  de  la  secte  de  ce 
nom.  Après  avoir  achevé  de  professer 
sa  doclrine^à  Paris  ,  Marlinez  quitta 
soudain  ce  séjour ,  comme  pour  aller 
recueillir  une  suceession  ,  et  s'em- 
barqua ,  vers  1778,  pour  Sainl- 
Doniing Jjk il  y  teiinina ,  au  Port-au- 
Piinee,  ^^1^179,  sa  carrière  thcur- 
gique ,  dans  flrquelle  Bacon  dt  la  Che- 
valerie ,  l'un  de  ses  disciples ,  fut 
aussi  l'un  de  ses  agents.  Saint-Marlin, 
dans  le  Portrait  qui  fait  partie  de 
SCS  ouvres  posthumes,  ne  s'est  pas 
explique  sur  le  fond  de  la  doctrine 
de  ce  maître.  Mais,  par  ce  qui  en 
jicrce  dans  ses  premiers  écrits ,  et 
dans  celui  d'un  autre  élève,  l'abbé 
Fournier ,  auteur  de  Ce  que  nous 
avons  été ,  ce  que  nous  sommes 
et  ce  que  nous  serons  (Londres, 
1  79 1  ),  on  peut  présumer  que  la  doc- 
trine j)rofessée  par  Marlinez,  est 
cttfe  cabale  des  Juifs  ,  qui  n'est  au- 
tre que  leur  métaphysique,  ou  la 
science  del'Klic,  comj)renanlles  no- 
tions de  Dieu ,  des  esprits ,  de  l'hom- 
juc  dans  ses  divers  états.  Marlinez 
])rétendait  posséder  la  théorie  prali- 
(jue  ou  la  iXv.ï  active  de  cette  scienc  e  , 
avant  pour  objet  non-seulement  d'ou- 
vrir des  communications  intérieu- 
res ,  mais  de  ])rocurer  des  mani- 
festations sensibles.  «  Dans  l'école  oii 
»  j'ai  passé  il  v  a  vingt-ciiuf  ans  ,  » 
ériivail  Sainl-iMartin  ,  en   1793,  a 
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son  amiKirclibcrger,  «  les  commu-  hlirent  sa  réputation.  Il  aida  diotto 
»  licalious  de  tout  genre  étaient  fré-  dans  la  composition  de  ce  fameux 
»  qnentes  ;  j'en  ai  eu  ma  part  comme  tableau   de  mosaïque ,  représentant 
w  beaucoup  d'autres.  Les  manifesta-  la  Barque  de  saint  i^iene  battue  par 
•  y>  tior.s  du  sigiie  du  Réparateur  j  la  tempête,  qu'on  v  admire  encore 
»  étaient  visibles  :  j'y  avais  été  pré-  aujourd'hui,  mais  qni  a  été  retouché 
»  parépardesiuiti.itioas.»Mais,ajou-  par  divers  artistes.  Simon  travailla 
le-t-il;«  Le  danger  de  ces  initiations  ensuite  en  Toscane,  toujours  dans  la 
»  est  délivrer  l'homme  à  des  esprits  manière  d(;  son  maître;  et  après  la 
»  violents  ;  et  je  ne  puis  répondre  que  mort  de  Giotto,  il  fut  compté  au 
»  les  formes  qui  se  commiiniqnaient  premier  rang    parmi    les   meilleurs 
»  à  moi ,  ne  fussent  pas  des  forjues  élèves  de  son  écolo.  Le  pape  Benoît 
»  d'emprunt.   »  Ainsi   Saint-iNfartin  XII  le  choisit  pour  peindre  les  //iS- 
lui-même  laissait  entrevoir  que  dans  toires  des  inartjrs  ,  dmis  le  palais 
ces  opérations  l'on  court  risque  d'è-  d'Avignon  ,  dont  ce  pontife  venait  de 
trc  trompé  ,  et  que  la  force  des  im-  faire  construire  une  partie.  Simon  ar- 
pressions  peut  troubler  le  moral  de  riva  dans  cette  Aille,  vers  l'an  i338, 
ceux  qui  s'y  livrent.  Cependant  IMar-  et  gagna  l'amitié  de  tous  les  prélats 
ti liez  n'avait  point  connu,  dit-il,  Ja-  qui  composaient  h  cour  romaine. 
cobcBœhme,  bien  supérieur,  selon  11  s'y  lia  intimement  avec  Pétrarque, 
hii,  ati  philosophe  portugais,  auquel  et  Ht  pour  lui  un  petit  portrait  de  la 
il  devait  seulement  son  entrée  dans  belle   Laure,  dont  il  fut  payé  par 
les   régions  d'un   ordre   supérieur  ,  deux  beaux  sonnets  de  ce  poète.  Soit 
tandis  que  le  philosophe  allemand  que  Simon  eût  l'imagination  frappée 
lui  en  avait  aplani  la  route.  Un  trai-  des  traits  de  Laure ,  soit  qu'il  voulût 
té  de  la  Réintégration^  contenant  ce  téiuoiguersa  reconnaissance  à  Pétrar- 
que Martinez  Pasquilis  avait  écrit  que,  il  peignit  encore  cette  belle  en 
de  sa  doctrine,  et  qu'il  Lisait  ou  die-  plusieurs  occasions  :  sous  le  portique 
tait  à  ses  disciples,  est  resté  inédit,  de  de  l'ancienne  métropole  d'Avignon  ; 
même  que  la  correspondance  dont  on  dans    le   tableau    de   Sainte  -  Marie 
a  p-irlé  a  l'article  KiivcuBLRGKR  (  F.  INoveîle  à  Florence,   qui  représente 
ce  nom  ).                            (î — ce.  les  P^oluptés  de  ce  jnunde;  dans  un 
MARTINI  (  Simon  ),  c'est-à-dire,  tableau  de  la  Vierge  à  Sienne.  Un 
Simon  fils  de   Martin,   plus  connu  grand  ouvrage  à  fresque  de  ce  pcin- 
sous  le  nom  de  Simon  de  Sienne,  tre ,  se  voit  dans  le  chapitre  de  la 
naquit  dans   cette  ville,    vers    l'an  même  égli>e  de  Florence:  il  repré- 
iàHo.  Vasari,  qui  le  fait  naître  en  sente  Saint  Vominiquc  et  ses  coin- 
128j,   trompé  par  une  inscription  pagnons  disputant  contre  les  liéré- 
où  le  nom  ffe  (e  peintre  est  j(>int  à  tiques,  désignés  sous  l'cndjlèuie  de 
celui  de  Lippo  Memmi.  l'appelle  Si-  lo!:ps  cherchant  à  dévorer  des  bre- 
mon  Memmi,  et  le  suppose  frère  de  bisque  défendent  des  chiens  noirs 
ce  Lippo.  Il  s'attacha  de  bonne  heure  et  blacs  ,  p  ir  allusion  aux  couleurs 
à  Giotto,  qui  était  alors  le  plus  ce-  de   l'habit  des  dominicains.  Simon 
lèbre  des  peintres  d'Italie,  (it  sous  peignit  aussi  les  vignettes  represen- 
lui   des   progrès    rapides,  le   suivit  tant  des  sujets  de  l'Éneide,  qui  dé- 
A   Rome,   et  y  exécuta,   dès    i'iç)8  corcit  le  premier  feuillet  du  fameux 
et  i3oo,  quelques  ouvrages  qui  éta-  maiiuscrit  cociervé  djns  la  biblio- 
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tlicquc  Ambrosieiuic  à  Milan.  Ce  maî- 
tre manquait  tic  correction  dans  ses 
dcs.sins.  SI  l'on  en  jngc  par  les  onvra- 
gcs  qui  restent  de  lui  a  Pise,  dans  le 
Cainpo  saritu  :  mais  il  se  distinguait 
par  l'invention  ,  et  il  excellait  surtout 
dans  les  portraits.On  peut  voir  la  liste 
desesonvraj;es  dansBaldiuucci,  dans 
L'curcieri ,  et  dans  Vasari  :  mais  ce 
dernier  est   peu  exact.  Le  juc^ement 
qu'a  porte  Jean-Baptiste  (iclli  des  ou- 
vrages de  Simon  Martini  ,  n'est  ])as 
juste.  Cet  artiste  a  pu  avoir  beaucoup 
de  réputation  dans  un  temps   où  la 
peinture  était  à    son  berceau,   sans 
que  l'on  doive,  pour  cela,  comparer 
son  talent  à  celui  des  ))eintrcs  célè- 
bres du  seizième  siècle.  Ou  a  pré- 
tendu qu'au  mérite  de  peintre ,  Simon 
joignit  celui  de  sculpteur.  On  ne  con- 
naît cependant  pas  d'autre  ouvrage 
de  lui  en  ce  genre,  qu'un  bas-relief  en 
marbre  que  Bindo  Peruzzi,   genlil- 
bomme  florentin,  découvrit  dans  sa 
propre  maison,   vers  le    milieu  du 
dix-huitième  siècle,  et  qui  représente 
Laure  et  Pétrarque,  avec  celle  ins- 
cription :  Simon  de  Seni'>  me  fccit 
sub  annoDomini,  m.  ccc.  xl.  iiii. 
I/.d)bé  de   Sade   d(»ute   que  Simon 
Martini  soit  l'auleur  de  ce  bas-reliel". 
Ce  qui  a  pu  faire  croire  que  cet  artiste 
était  a-b«-fois  peintre    et  sculpteur, 
c'est  (pic ,  dans  un  de  ses  deux  sonnets, 
Pctrartpic  ne  nomme  que  des  sculp- 
teurs. Simon  Martini  fut  enterrédans 
l'cclise  des  l)ominicains  d'Avii^non, 
le  4  août  i34i  :  il  n'est  donc  point 
mort  à  Sienne  l'an  \Z.\'),  comme  le 
dit   Vasari,  d'api-s   une  cpifapije  , 
qu'avait,  selon  lui, fait  ç;raver  Lippo 
Memmi,  prclrndu  frère  de  Simon. 
Fclibien,  Nforéri,  et  les  autres  bio- 
graphes, fourmillent  d'erreurs  dans 
ce  qu'ils  ont  dit  de  ce  j>eiiitre,  article 
Memmi.  N'ovez  le  flise(Mirs  {prosa) 
du  P.  Dclla  Ville,  lu  ii  l'académie  des 


Arcadiens,  le  4  mars  i  ■^84,  sur  cet 
artiste,  cl  inséré  dans  le  Journal  dd 
letlerati,  tom.  53,  pag.  241 ,  Piî«> 
1784.  A— T. 

MARTINI  (Matuias),  théolo- 
gien et  philologue  allemand  ,  né  en 
1  'y/i  à  Freienhage,  dans  le  comiédc 
Waideck,  acheva  ses  études  à  Hcr- 
born  ;  et  s'éfant  destiné  au  saint  mi- 
nistère ,  il  fui  appelé,  en  i  i)C)5  ,  à  Dil- 
lenbour;;,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  prédicateur  du  comte  de  Nas- 
sau. Dès  l'année  suivante,  il  revint  à 
Heiborn  occuper  la  chaire  de  gram- 
maire latine,  à  laquelle  on  joignit, 
({ii('l<(ue  temps  après,  la  direction 
du  pensionnat.  Martini  témoigna  le 
désir  de  rentrer  dans  la  carrière  de  la 
prédication  ;  mais  les  magistrats  de 
lierborn  ,  témoins  de  son  zèle  et  de 
ses  succès  ,  refusèrent  de  le  rem- 
placer. Cependant  celle  ville  ayant 
été  ravagée  par  une  fièvre  pestilen- 
tielle ,  en  1G07  ,  l'école  fut  fermée; 
et  Martini  fut  désigné  pasteur  de 
l'église  d'Embden ,  qu'il  desservit 
])eiidaiit  trois  ans  (i).  Il  fut  nommé, 
en  161  I  ,  recteur  de  l'école  illustre  de 
Brème ,  dont  il  accrut  la  célébrilc 
dans  toute  l'Alh-niagne  ,  ])aison  zèle 
2)our  les  bonnes  éludes  et  les  soins 
])articnliers  qu'il  prenait  des  élèves  ; 
il  fut  d''j)uté,  en  1G18,  au  synode 
de  Dordreclit,  et  il  en  souscri\it  les 
actes.  Le  reste  de  sa  vie  fut  partagé 
entre  les  devoirs  de  sa  ]>lace  ,  ren- 
seignement de  la  théologie  et  la  ré- 
daction de  ses  ouvrages.  Il  mourut 
d'apoj)lexie,  en  i(>3o,  dans  un  vil- 
lage près  de  Brème  ,  on  il  était  allé 
se  délasser  de  ses  travaux.  Martini 
était  d'un  caractère  doux  et  pacifiq  ne  : 


(  I  )  l'rfii'aiil  Son  ^«jniir  h  l'iinlidni  ,  il  cul  iii;<l(;r(r 
lui  t^urlqur»  (liM|in(rs  «vec  !«•  fiinirux  ('»ofu;ir;  ce  qui 
\r  ilétcriiiiii»  pr<ilial>lrniciil  .1  rctiouci  r  an  ]i;isloi.il 
itoi.i  reiiliiT  d.iiÉ<  l.jciirr.i'rc  dr'  rciiicl^iictnciit.  l'oy. 
il  ce  »iijct ,  le  Uii.l.  uc  CliHiit('|>iu. 
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il  eut  cependant  mie  querelle  assez 
vive  avec  Baltli.  ]Mentzcr,  querelle 
qui  produisit  de  part  et  d'autre  un 
graad  nombre  de  volumes  justement 
oublies.  Ou  a  remarque  que  IMartini 
travaillait  habiluclleiuent  coucliepar 
terre  ,  ayant  autour  de  lui  les  livres 
qu'il  avait  besoin  de  consulter.  Il  a 
laissé  des  ouvrages  de  théologie  et  de 
controverse  ,  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  le  tome  xxxvi  des  Mé- 
moires de  Niceron.  Le  seul  des  écrits 
de  Martini  qui  lui  ait  survécu  ,  est  le 
suivant  :  Lexicon  philologicum  , 
prœcipuè  etjjnologicum  ;  in  cjiio  la- 
tinœ  et  a  laiinis  auctorihiis  usur- 
patœ  j  tùni  purœ^  tùm  harharœ  vo- 
ces  ex  originibus  declaiantur ^  com- 
paratione  lin^ua'um ,  etc. ,  Brème, 
i6.i3;  Francfort  ,  iGjj  ,  in  -  fol. 
—  Accedunt  Cadmiis  grœce  Phé- 
nix el  glossnriiiin  Isidori,  Utreclit, 
iGç)-  ,  *2  vol.  in-fol.  C'^tte  édition  , 
revue  et  publiée  par  Gra?vius  ,  est  la 
plus  estiuiée.  Les  exemplaires ,  sous 
la  rubrique  d'Amsterdam  ,  1701  , 
ou  d'Utreclit ,  171 1  ,  ne  dilTêreiit 
que  par  le  changement  du  frontispice 
et  par  l'addition  d'une  j)réface  de  .1. 
Leclerc  ,  composée  à  la  prière  du 
libraire  Delorme  ,  devenu  possesseur 
du  restant  de  l'édition,  qui  contient 
une  vie  de  l'auleuret  une  dissertation 
sur  les  étymologies.  Cet  ouvrage  de 
Martini  est  plein  de  recherches,  et  a 
été  fort  utile  aux  savants  qui  se  sont 
occupés  après  lui  de  la  science  des 
étymologies.  On  peut  consulter  , 
pour  plus  de  détails  ,  outre  les  Mé- 
moires de  ISiccron  déjà  cités ,  le 
Dicliimuaire  de  Chaufepié.  W — s. 
ÎMARTIM  (  Martin  ; ,  jésuite,  né 
à  Trente  en  iGi4,f'it  admis  dans 
la  Société  à  ra;:;e  de  dix-sept  ans ,  et, 
après  avoir  fait  un  cours  de  philoso- 
phie au  collège  Romain,  fut  désigné 
pour  les  missions  de  h  Chine.  II  eiu- 
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ploya  quatre  ans  à  étudier  la  langue 
et  les  mœurs  des  habi'ant^,  et  fut 
ensuite  élu  supérieur  de  la  mission 
de  Hang-tcheou.  Chargé,  en  i65i 
de  retourner  a  Rome,  pour  y  exposer 
l'état  et  les  besoins  des  missions  ,  il 
courut  de  grands  dangers  dans  la  tra- 
versée. Le  navire  qu'il  montait,  pous- 
sé par  la  tempête  sur  les  côtes  d'Ir- 
lande et  d'Angleterre,  fut  porté  j  u.sque 
sur  la  pointe  de  la  Norvège  :  ÎMarîiiii 
fut  obligé  de  revenir  en  Hollande  , 
traversa  l'Allemagne,  et  ne  parvint  à 
Rome  que  trois  ans  après  son  départ 
de  la  Chine.  Aussitôt^  qu'il  eut  renîu 
compte  à  ses  supérieurs  du  sujet  de 
son  voyage,  il  fut  envoyé  en  Portu- 
gal ,  où  il  s'embarqua  pour  retourner 
en  Orient ,  avec  dix-sept  jeunes  mis- 
sionnaires. Son  vaisseau  fut  encore 
battu  des  tempêtes  ;  il  tomba  entre 
les  mains  des  pirates,  qui  le  traitèrent 
avec  beaucoup  d'inhumanité  :  enfin, 
après  une  navigation  de  deux  années 
pendant  lesquelles  sept  de  ses  coni- 
])agnons  avaient  succombé,  il  abor- 
da ,  excédé  de  fatigiies  ,  au  port 
de  Macao.  Il  se  hâta  d'entrer  dans 
sa  province,  où  il  opéra  un  grand 
nombre  de  conversions  :  il  répara  et 
embellit  les  anciennes  églises,  et  eu 
construisit  de  nouvelles  ;  et  il  se  dis- 
posait à  entreprendre  de  plus  gran- 
des choses,  lorsqu'il  tomba  malade. 
Ses  talents  et  ses  vertus  lui  avaient 
valu  l'amitié  des  mandarins,  qui  lui 
rendirent  de  fréquentes  visites  ,  et  ne 
néglig(Ment  rien  pour  lui  procurer 
(juelque  soidagement.  Il  supporta  a- 
vec  patience  et  résignation  les  dou- 
leurs dont  il  était  afflige,  et  mourut 
dans  la  ville  de  Hang-tcheou  ,  le  G 
juin  i6(ji  ,  emportant  les  regrets  de 
tous  les  habitants.  Son  tombeau  est 
au  midi  de  Fang-tsing.  On  a  dr  lui: 
I.  Allas  sinensis ,  h.  e.  f)  esc  ri  pli  o 
imperii  Sinensis  iinà  ciun   luLulis 
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ç;eos^raphicis ,  Xiï\^i^:idiun .  iG55  (i), 
îii-lul.  Celait  l'ouvrage  le  i)lus  com- 
plet et  le  j>lus  exact  (ini  eùl  encore  pa- 
ru sur  la  Chine  ;  cet  allas  qui  l'ait  par- 
tie de  celui  de  Rlaeu  ,  a  éle  comme 
ce  dernier  traduit  eu  liull.uidais  ,  eu 
français  ,  iG55\  en  espagnol ,  KiôCi), 
en  anglais,  etc.  11  ot  bien  remarqua- 
ble que  les  cartes  chiuoi.Nes  qui  eu 
font  la  base  ne  se  soient  trouvées  fau- 
tives que  sur  uu  petit  nombre  de 
points ,  quand  les  mi.vsiouuaires  ont 
eu  levé  les  leurs ,  et  ([uc  la  position 
des  principales   villes    ait   a    peine 
change  par  l'elVct  du  tra^  ail  des  Eu- 
ropéens. Il  v  a  beaucoup  de  parties 
sur  lesquelle-s  on  doit,  même  encore  à 
présent,  consulter  l'atlas  de  IMartini, 
que  l'ouvrage  de  Duhalde  ne   peut 
nullement  reniplacer.  La  description 
de  la  Cbine  qui  s'y  trouve,  est,  com- 
me les  cartes,  traduite  d'un  ouvrage 
chinois  ,  et  tirée ,  suivant  lotite  appa- 
rence, du  Kouang-iu-hi.  On  y  remar- 
que aussi  un  opuscule  de  Gt;lius  sur 
leCathai  [T.  (jolils,  XVlll,  3o;; 
et  c'est  un  des  premiers  ouvrages  im- 
prime>  en  Kurope ,  dans  lequel  on  ait 
grave  des  caractères  chinois  {'2^.  Le 
texte  de  cet  atlas  a  ctc  insère,  mais 
î>ans  les  cartes  ,  dans  la  collection  de 
Mclchisedec  Thevenot,  tome  '2.  11. 
Sinicœ  hisloriœ  decas  prima,  Mu- 
nich ,    iGjS,  in-4'*.  ;  Amsterdam, 
iGj9,  in-8'^.  Celte  j)remièr('  partie 
est  la  seule  qui  ait  ete  publiée  ;  elle  a 
été  traduite  en  français  parl'abbc  Le 
P^-lUtier,  Paris,  i(J<)V, ,  x  vol.in-i  i: 
elle  l't"  aussi  ete  dans  plusieurs  autres 
langues  ,   et  elle  méritait  de  l'être  ; 
car  ce  livre,  tire  par  le  P.  INIartini 
d'un  original  chinois,  c^t  le  premier 

■     '  <•  <i<    I.4r<>n    l'iijil.j ,  €  iir  tli-i  cditiou.i 

rt.  Kmrnrn,  XXII,  V,n  V  Dur^t 

^■,  '  ■• ,  PII    l'ii  <     ({ui  i'jiK*»  «  »r3(  Irrrii  ri  i- 

I.  t>ow  ,  iL«u4  »uu  Itiiur  (Ut  lanijuiii , 
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(et  a  cLc  long-temps  le  seul  )  onvr<icf 
traduit  du  chinois,  oîi  l'on  ait  yn 
trouver  des  de(:uls  sur  lescvcnemcits 
de  riiisloire  chinoise  dans  les  temps 
qui    ont   précédé   l'ère    chrétienne. 
Dans  la  première  partie  de  ses  Fas- 
tes,  le  P.  Duhalde  n'a  donné  autre 
chose  qu'une  traduction  de  l'ouvrage 
de  Martini;  et  c'est  encore  là  qu'ont 
puisé  les  auteurs  de  l'Histoire  uni- 
verselle. Jusqu'au  P.  Maillac,  on  n'a- 
vait rien  de  mieux,  ni  même  d'aus- 
si bon  que  Martini.  Dans  les  deux 
fragments  d'Histoire  chinoise,   qui 
font  partie  du  tome  2  de  la  collec- 
tion de  Thevenot,  publié  en  1664  , 
il  y  en  a  un  qui  porte  le  titre  de  Mo- 
nardiiœ  sinicœ  dccas  secunda,  et 
dans  lequel  l'histoircdu  P.  Martini  est 
conduite  depuis  l'ère  chrétienne  jus- 
qu'au xv*'.   siècle  (i).  IIL  De  hel- 
lo  Tartarico  In  Sinis ,  Rome ,  1 654  7 
in-1'2;  trad.  en  italien  par  Climaco 
Lalini ,  Milan,    1054,  i^-S**.,  et  en 
français  ,  Paris,  même  année  et  mê- 
me formai ,  et  à  la  suite  de  VJIistoiie 
de  la  C/i//J6%  par  le  P.  Scmcdo ,  Lvon , 
idG^  ,  in-4".;  en  allemand  ,  Amster- 
dam,  1G54,  in-1'2;  en  hollandais  , 
par  J.  L.  vS.  Deift,  iG54,  in-1'2  ;  en 
espagnol,  pardon  Eslevan  de  Agri- 
lar  y  Çujiiga,  iG55,  in-8**.;  en  por- 
tugais, Lisbonne,   1G57  ,  in-8°.  ;  en 
anglais,  itiGo,  in-o".  IV.  Brevis  re 
lalio  de  numéro  et  cjualitate  CJnis- 
tianonim  a/jud Sina.s,  Rome,  iG54, 
in-4".  ;  Cologne  ^  i()55  ,  in-i u.  Le  P. 
Martini  a  traduit  du  latin  en  chinois, 
des  Traités  de  l'existence  et  des  at- 
tributs de  Dieu;  —  de  l'immortalile 

(0  '-•■  ''•  '■imlxT  ,  dari>  «u  lellrtdu  l 'j  iii;>rs  i'l(>'; , 
T.i]i\u>tlir  di.ut  la  Li/llrrtioii  de  I  liiM  iiot  (  f  /(i-j,'io 
drll'.  (jiinr  ('.nieller,  IV,  77.)  ,  sii|)|io».' qiif  les  dtux 
di'iiiilpf.  «lu  P.  Marliiii  avaient  éV-  iiniiriiiiéi  s  ù  Mu- 
iiirli  :  iiLiiH '1  li)-vcii(it  ,  diiiis  une  iiolc  iniinniiiiil»'  ,  ai>- 
iiMiicp  cjiip  1.1  <lriixirine  J'sl  |i<Tdin- ,  et  «jii'il  l."'r'i(  r« 
d  y  .'(U|>|)jërr  m  «]UL'l»iin-  l'açou,  d'ii|)r<h  un  niaiiiiscrit 
|>i-r!>jn  ,  dfinl  il  parle  duii.i  la  priLn  c  <!«■  kii  ^uallitme 
yurliu.  (  Avii  tur  lu  tuila  du  rtiuçil.  ) 
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de  l'amc,  par  Lessius  ;  —  de  l'ami-  try,  ayant  aspire  à  l'honneur  d'être 
tië  ;  c'est  un  extrait  des  ouvrages  de  reçu  membre  de  l'académie  des  plii- 
Cicerou  ,  de  Senèquc,  etc.  ;  —  et  une  larraoniqnes  de  Bologne ,  fut  effrayé 
rcTutation  du  système  de  Pythagore  d'apprendre  qu'il  fallait,  pour  epreu- 
siu'  la  transmigration  des  araes.  Le  tc,  fuguer  un  verset  de  plain-chant 
nom  chinois  qu'avait  pris  le  P.  Mar-  pris  au  hasard,  «  en  quoi,  dit-il  in- 
tini,  était  ïVeï-khouan^-koue ^  et  »  génument  dans  ses  Mémoires, 
«on  surnom  Thsi-thdù  »  j'étais  assurément  très-peu  verse. 
W — s  et  A.  R — T.  w  Mais  les  bons  avis  du  fameux  P. 
MARTIjNI  (  Le  Père  Jean-Bap-  »  Martini  m'en  donnèrent  bientôt 
TI5TE  ),  religieux  franciscain,  fils  »  une  connaissance  suffisante  ,  et  fu- 
d'un  joueur  de  violon ,  un  des  auteurs  w  rent  la  cause  première  de  mon  sue- 
les  plus  savants  qui  aient  écrit  sur  la  »  ces.  »  Les  élèves  du  sa^^ant  profes- 
musique ,  naquit  a  Bologne ,  en  i  -joG,  seur  le  pressaient  souvent  de  recueil- 
et  se  voua,  dès  sa  plus  tendre  jeu-  lir  les  leçons  qu'il  leur  donnait,  et 
nesse,  à  la  vie  monastique.  Un  goût  d'en  faire  un  corps  de  doctrine.  Il  se 
inné  pour  l'instruction  en  tout  genre,  rendit  à  leurs  prières  ,  et  publia  sue- 
lui  fit  accepter  avec  joie  l'ollre  d'è-  cessivemeni  plusieurs  ouvrages  di- 
Ire  employé  aux  missions.  Il  passa  dactiques,  qui  ont  mis  le  sceau  à  sa 
une  année  dans  l'Inde,  el  fut,  a  son  réputation.  Frédéric-le-Grand  ,  en 
grand  regret ,  renvoyé  en  Europe ,  à  particulier,  en  fut  tellement  satisfait, 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  A  qu'il  fit  remettre  à  l'auteur  son  por- 
son  retour,  il  se  livra  presque  exclu-  trait,  enrichi  de  diamants.  Ce  présent 
sivement  à  son  goût  pour  la  musi-  royal  était  accompagné  d'une  lettre 
que;  et  ses  progrès  furent  si  rapides  autographe,  remplie  des  témoigna- 
qu'à  l'àgc  de  dix-neuf  ans  ,  il  fut  gcs  les  plus  flatteurs  de  l'estime  du 
nommé  maître  de  chapelle  du  cou-  monarque  prussien.  Parmi  les  ouvra- 
vent  de  son  ordre  à  îiologne.  Les  gcs  du  P.  Martini ,  il  en  est  deux , 
messes  et  les  oratorios  qu'il  faisait  surtout,  qui  méritent  une  mention 
exécuter  dans  toutes  les  solennités  ,  particulière:  i".  h' Essai  de  con^ 
lui  acquirent  une  réputation  si  bril-  tre-point  (  Sa^^gio  fondamentale 
laute  ,  qu'à  la  demande  générale  prattico  di  conirapunto)  ;  —  i^, 
des  amateurs  ,  et  même  des  artistes  ,  \j  Histoire  de  la  musique^  ^1^1' 
il  ouvrit  un  cours  d'enseignement  8[,  3  vol.  in-fol.  et  in-Zj.*'.  Le  pre- 
musical.  Chaque  leçon  du  P.  Mar-  mier  traité  consiste  en  deux  recueils 
tini  présentait  quelque  découverte  de  modèles  ,  l'un  de  contre  point  sur 
nouvelle  ;  et  l'ensemble  de  sa  mé-  le  plain-chant,  l'autre  de  deux  fu- 
tliode  frappa  tellement  tous  les  amis  gués  à  huit  voix.  Les  exemples  y 
de  l'art,  (jue  des  professeurs  eux-  sont,  en  général,  choisis  avec  un  goût 
mêmes  ne  dédaignèrent  pas  de  se  exquis;  mais  le  texte  qui  les  accom- 
rangerau  nombre  de  ses  élèves.  Bien  pagne  est  quelquefois  tellement  ana- 
plus  ,  on  vit  des  compositeurs  ,  ap-  Ivtique,qu'il  écl»aj)pe  à  rintelligence 
plaudis  par  l'Europe  entière,  se  faire  ordinaire  des  élèves.  \J  Histoire  de 
honneur  de  rechercher  les  conseils  la  musique  atteste  que  l'auteur  s'é- 
du  savant  bolonais.  Il  suffit  de  citer,  tait  j)réj)aré  à  ce  travail  par  une  lec- 
dans  ce  nombre,  des  hommes  tels  ture immense;  mais  il  est  à  regretter 
que  Jomelli,  Gluck  et  Mozart.  Gré-  que  son  plan  ait  clé  conçu  dans  do 
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trop  vastes  propintions  :  il  en  rrsuhr 
un  pou  lit'  1  oiilii.si«iu  vl  (le  prolixité. 
Cette  histoire  générale  de  la  inii>i(jiic 
le  cMe,  pour  l'oixlre,  à  celle  île  la 
musique  i]'i'i;lise,  composée  par  le 
célèbre  Gerbert ,  avec  lequel  il  s'é- 
tait lie,  et  qui  complel.i  ,  sur  ce 
point,  le  travail  mit  Tait  musical, 
qails  étaient  couvtnus  de  se  parta- 
t;er.  (  r.  Glrbkrt,  XVII,  179.  ) 
Les  matériaux  dont  s'était  entouré 
le  P.  Martini,  formaient  la  bibliothè- 
que musicale  la  plus  riche  et  la  plus 
curieuse  :  elle  était  composée  de  dix- 
sept  raille  volumes ,  et  de  beaucoup 
di-  manuscrits  distribués  avec  un  or- 


dre admirable.  Son  ami  Bottrigarilui 
avait  légué  tous  les  ouvrages  rares 
qu'il  possiilait  en  ce  genre-  et  il  l'ut 
redevable  d'acquisitions  très-pi  f  cieu- 
scs  à  la  générosité  du  célibrc  Fari- 
nelli ,  qui  s'était  retiré  piès  de  Bolo- 
gne (  /'.  FarixNllli,  XIV,  i(3i  ).  Le 
P.  Martini ,  pendant  le  long  cours  de 
sa  vie  sédentaire,  s'était  j>lu  à  for- 
mer pcu-à-pcu  une  collection  d'ins- 
truments de  tous  les  genres  <;t  de 
tous  lespavs.  Jamais  un  voyageur  ne 
passait  par  Bologne,  sans  aller  visi- 
ter ce  musée  musical,  unique  dans 
.son  espèce.  Le  rare  mérite  de  ce  re- 
ligiinix  était  encore  rehaussé  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  la  sim- 
plicité de  ses  mœurs.  Il  mourut  à 
Bologne,  d'une  hydropisie  de  poi- 
triuf,  le  -yS  août  1 78. j ,  à  l'âge  de  78 
ans.  Outre  les  Éloges  du  P.  Marlini , 
publiiis  par  le  P.  (îuill.  délia  V'alle 
{ dans Wlntolo^ia roinana , et  (Lins  h; 
Journal dei  Lellerali de l'ise ,  1  '•8") , 
tom.  J-j  );  par  le  P.  P.ui  j.mdi ,  thc-a- 
tiii  ^cbns  le  Journal  littéraire  du  P. 
Ounlirii,  1781,  p.  i3<)5)j  et  par 
l'abbé  Mareschi^  Bologne,  178(1, 
oii  trouvera  dr  plu.>  grainis  (li-t.iils 
cUns  les  Scrillon  liolaç^nesi  de  Fan- 
tuzzi  (  v  ,  'i\'i  et  suiv. , ,  et  daus  les 
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Mcnioria  jer  le  belle  arli,  où  r.ibl)é 
(iherario  de'  Rossi  lui  a  consacié  un 
exciîlciit  article.  S — v^ — s. 

IMARTINI  (  Jeatv-Pall-Égidk  ), 
auteur  de  plusieurs  opéras  fiançais  , 
naquit  à  Freystadt,  dans  le  Haul- 
Palalinat ,  en  1741.  Organiste  à  dix 
ans  au  séminaire  de  Neubourg  sur  le 
Danube  ,  il  y  continua  l'étude  de  la 
musiipie',  et  celle  du  latin  sous  les  Jé- 
suites. En  1 758 ,  il  alla  faire  sa  phi- 
losophie à  Fribourg  ,  en  Brisgau. 
Entraîné  alors  par  une  vocation  dé- 
cidée pour  la  jnusiijue,  il  vint  eu 
France,  en  17G0;  et  quittant  son 
nom  allemand,  il  prit  celui  de 71/rtr- 
titii.  Il  s'arrêta  en  Lorraine  à  la  cour 
de  Stanislas;  s'y  perfectionna  dans 
son  art ,  apprit  la  langue  française  , 
et  se  rçndil  à  Paris,  en  i  7(34  ,  «ivcr 
de  puissantes  recommandations.  Il 
servit  d'abord  six  ans,  comme  oiTi- 
cicj",  dans  les  hussards  de  Chambo- 
rand,  et  fut  ensuite  attaché  successi- 
vement au  prince  de  Condé  et  à  M.  le 
comte  d'Artois,  en  qualité  de  direc- 
teur de  leur  musique.  Après  avoir 
composé  une  multitude  de  marchis 
militaires  et  de  morceaux  d'harmo- 
nie, il  s'essaya  dans  le  genre  drama- 
tique. Parmi  un  assez  grand  nom- 
bie  d'opiTas  dont  il  est  l'auteur,  ou 
disl i ligue r^mo//r<?M.r  de  quinze  ans 
(  1 7  7  I  ;  ;  I a  Bataille d' hry  (  1 7 7 4 ) ,  ot 
surtout  le  Dioil  du  seigneur {i''jH'S). 
Les  autres  sont  ;  Le  Fermier  ciu 
sourd {x'-j'-yx)]  ]J Amant  sjijdie,  rc- 
]>réseuté  à  la  cour  j  Saphu  (  1794  )  y 
Zimeo  y  grand  oj)éra  ,  arrangé  de- 
puis pour  le  théâtre  Fcydeau  ,  et 
yJnnclte  etLuhin  ,  donné  en  1800  , 
avec  une  nouvelle  musique,  dont 
la  fraîcheur  ne  put  faire  oublier 
la  naïveté  de  l'ancienne.  Le  Diction- 
naire «les  musiciens  lui  attnjjue  en- 
core :  Le  Jiendez-vous  nocturne, 
tombé  à  la  vingtième  représentation; 
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Sophie,  ou  le  Tremblement  de  terre  la  musique  du  roi,  que  la  révolution 
de  Messine  ;  et  la  Farlie  de  cam-  lui  avait  fait  perdre.  11  est  mort  en 
pagaie,  non  représentée.    La    mu-  février  1816.                   S — t — s. 
sique  d'église  avait  un  attrait  parti-  MARTLXJ  (Vikcent).  F.  Mar- 
culier  pour  Martini;  et  il  a  laissé,  en  tin  ,  pag.  3 14. 
ce  genre,  plusieurs  compositions  qui  jMAllTIiNI  (  Antoine  ) ,  archevê- 
j  ouissent  de  l'estime  des  conuaisseiu'S.  que  de  Florence,  naquit  a  Prato  ,  en 
C'est  à  lui  que  l'on  a  du  la  substitu-  Toscane,  le  20  avril  1-20.  Il  quitta 
tion  des  accompagnements  dclaillës  son  p^tys;  et  il  résidait  dans  le  Pié- 
à  cette  lourde  basse  cbilFrée,  que  l'on  mont ,  lorsqu'il  lit  paraître  à  Turin  , 
se  contentait  de  placer  sous  les  mor-  en  i  7(39 ,  une  traduction  itaUenne  du 
ceaux.  de  cbant  gravés  pour  l'amuse-  Nouveau-Testament ,  qui  fut  approu- 
ment  des  amateurs,  Martini  est  un  vée  par  l'arclieA  èque  de  Turin  ,  Ro- 
des premiers  compositeurs  qui  aient  rengo  de  Rorà.  Depuis  il  compléta 
remis  à  la  modèle  genre  des  Ro-  la  traduction  de  la  Bible,  en  donnant 
mances  :  il  en  donna  six  recueils  au-  la  version  italienne  de  l'Ancien-Tes- 
térieurs  à  ceux  de  M.  Garât ,  et  l'on  tamcnt.  Ce  travail  valut  à  l'auteur  un 
se  rappelle  la  vogue  qu'eut  son  air  bref  honorable  de  Pie  VI,  du   it 
charmant:  Plaisir  d'amour.  Doué  mars  1-78;  le  même  pape  nomma, 
d'une  instruction  solide  dans  toutes  peu  après,  Martini  a  l'évéchéde  Bob- 
Ics  parties  de  son  art,  Martini  pu-  bio;  mais  pendant  qu'il  se  rendait  à 
blia.  en  1790,  un  ouvrage  très-re-  Rome  pour  y  èfre  examiné  et  sacré  , 
marquable  ,   intitulé    Mélopée   mo-  comme  il  passait  par  Florence,  il  fut 
deme.CcsX  à  propos  de  cet  ouvrage  revendiquépar  le  grand-duc  Léopold, 
que  Grétry,  qui  n'était  pas  louan-  comme  son  sujet,  et  promu  à  l'ar- 
geur  ,   a   dit  dans   ses   Mémoires:  chevêche  de  Florence,  pour  lequel  il 
«  Tout  ce  que  dit  cet  habile  homme  fut  institué,  le  25  juin  i'-8i.  Peut- 
»  est    dans    l'exacte    vérité.    C'est  èlre  avait-on  espéré  trouver  en  lui  un 
»  avec   regret   que  je  ne  vois   pas  partisan  des   innovations    que  l'on 
«Martini  assis  à  côté   de  moi  au  préparait  alors  en  Toscane:  mais  ,  si 
)>  Conservatoire    de    musique...    Il  le  prélat  avait  jugé  quelques  réfor- 
»  méritait  mieux  que  moi  d'occu-  mes  nécessaires,  il  était  loin  d'ap- 
»  per  une  place  dans  cet  établisse-  jirouvcr    le  système  de  boulevcrsc- 
:)  ment  utile  :  il  est  plus  méthodi-  ment  (jiie  Ricci  manifesta   bientôt, 
«que,   plus   didactique.   »  Mailini  Quand  il  vit  où  l'on  tendait,  il  s'unit 
fut  nommé,  en  1798,  un  des  cmq  plus  étioilemejit  au  Sainl-Siége,   et 
inspecteurs  du  Conservatoire;  mais  encourut  en  plusieurs  occasions  les 
wnv  intrigue  le  fit  réformer  ainsi  que  rcju'oclies   des   novateurs.   11  se   fit 
Monsigny  et  Lesueur.  Eu  180  |,  il  ])rincipalemcnt  honneur  par  sa  con- 
publia  aussi  une  £co/e  fZ'or^w^^  Par  duile    dans     l'assemblée    des     évê- 
ses  ouvrages  classicpies,  par  ses  com-  ques  tenue  à  iloreiice   en   i'-87,et 
positions  ,  Martini  a  rendu  les  plus  concourut  à  faire  avorter  les  projets 
grands  services  à  la  musique,  et  per-  de  ceux  (pii  avaient  compte  se  seivir 
sonne  peut-être  n'a    plus  contribué  de  cette  convocation   pour  jeter  en 
que  lui  à  propager  le  goût  de  cet  art  Toscane  des  semences  de  troubles  et 
en  France.  A  la  restauration,  il   re-  descliisme.  l!n  î78:'>,  il  Ht  iKiprimei* 
couvra  la  place  de  suriiitendaut  de  ses  Instructions  moruU's  sur  las  su- 
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céments,  et,  peu  après,  des  Instruc- 
tions uOfj^adques  ,  historitiues  et 
jno  ale^suJ'  le  s^^,mb'ie,  i  vol.;  ce 
sont  les  S'^nuoiis  mêmes  qu'iJ  avait 
prêches  sur  ce  sujet.  Ou  cite  aussi 
(les  mauvieiuents  deceprelaf.  Il  mou- 
rut à  Florence ,  dans  uu  âge  très- 
avance,  le  3i  décembre  iHo();  il 
avait  le  litre  d'evcquc  assistant  au 
troue.  —  Dans  le  même  temps  vi- 
vait le  baron  IMap.tim,  pruiesseur 
de  droit  nature!  dans  l'université  de 
\  icnne,  et  auteur  d'un  Traite  sur  le 
il  "(fit  naturel  cl  le  droit  (L'S  gens , 
public  en  176S,  et  d'une  édition  des 
Institutions  du  droit  ecclésiastique 
de  niegjijer,  qui  vit  le  jour,  en  1779, 
et  où  il  adoucit  que!qu<'S  proposi- 
tions dures  et  quelques  décisions 
liaixlies  de  l'auteur.         P — c — t. 

MARTIMKN  (  ^ fart i nus- Mar- 
iiniamis-  'iu2^u>tus)  s'avança  par  sa 
>  aleiir  dans  les  armées  de  Licinius  , 
et  obtint  la  charge  de  maître  des  of- 
llciers  du  jtalai*^.  Licinius  ,  assiép;é 
dans  Byzance  par  Constantin  ,  crut 
utile  de  choisir  un  collègue  qui  l'ai- 
derait à  suj)porter  les  fatigues  du 
g(uiv,rnement  :  il  jeta  les  yeux  sur 
Martinien,  que  ses  talents  militaires 
rendaient  cher  aux  soldats  ,  et  le  dé- 
clara auguste ,  dans  le  mois  de  juillet 
3.>.3.  Martiiiien  sortit  aussitôt  de 
JUzance  pour  aller  combattieles  dé- 
tachements qui  joignaient  l'armée  de 
(Constantin  :  n'ayant  pu  arrêter  leur 
marche,  il  se  hâta  de  revenir  près 
fie  Liciuius;  et  les  deux  j)rinces  li- 
^  rèrent  à  leur  ennemi  commun  une 
bataille  mémorable,  le  x'^  scptem- 
lue,  près  de  Calcédoine.  Constantin 
lut  victorieux.  (  V.  Licimi  s.  )  Mar- 
tinien,  qui  n'avait  joui  quedeux  mois 
du  vain  titre  d'empereur  ,  fut  aban- 
donné à  la  fureur  des  soldats,  ou, 
elon  d'autres  historiens  ,  relégué 
dans  la  Cappadocc  et  bientôt  après 
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mis  a  mort  par  l'ordre  du  vain- 
queur. On  a  de  lui  des  médailles  en 
j)etit  bron/.e,  fraj)pées  à  Nicomédic. 
«  Elles  le  représentent ,  »  dit  Beau- 
vais ,  a  à  l'âge  d'environ  cinquante 
»  ans,  avec  une  ])liysionomie  pleine 
))  de  douceur  et  de  gravité.  »  (  Voy. 
Vflist.  des  Emper.y  tom.  11 ,  pag. 
•207.)  W— s. 

MARTINIERE  (Pierrl-Martin 
DE  la),  chirurgien  et  voyageur, 
était ,  à  ce  que  l'on  peut  présumer  , 
né  à  Rouen.  11  s'embarqua  de  bonne 
heure ,  fit  des  voyages  en  Asie , 
à  la  côte  occidentale  d'Afiique  et  à 
la  côte  de  Barbarie,  et  se  trouvait 
à  Copenhague  ,  lorsque  la  compa- 
gnie du  Nord,  ayant  reconnu  com- 
liien  le  commerce  de  la  Norvège  hii 
avait  été  avantageux,  représenta  au 
roi  que  les  bénéfices  seraient  encore 
plus  considérables  si  l'on  avançait: 
plus  loin  :  Frédéric  111  prêta  l'o- 
reille à  cet  avis  ;  et  en  conséquence  , 
la  compagnie  équipa  trois  bâtiments. 
La  Marliiuère  obtint  de  s'embar- 
quer comme  chirurgien  d'un  des  na- 
vires, qui  mit  à  la  voile  à  la  fin  de 
février  i653.  On  visita  les  côtes  de 
Norvège ,  de  Laponie  et  de  Russie 
jusqu'à  la  Nouvelle-Zemble  ;  ou  fit 
route  ensuite  pour  le  Groenland  et 
l'Islande  ,  et  l'on  revint  à  Copenha- 
gue. La  Martinière ,  de  retour  en 
France,  continua  d'exercer  la  chi- 
rurgie, et  vécut  jusque  vers  la  fin  du 
dix-septiirae  siècle.  On  a  de  lui  :  L 
Traité  de  la  maladie  vénérienne  , 
de  ses  causes  et  des  arridents  pro- 
venant du  mercure  y  Vâv'is  j  1664, 
un  vol.  in-iG  ;  ibid. ,  i()8/|. ,  un  vol. 
in-iO.  L'auteur  a  mêlé  aux  pniceptes 
de  la  médecine  toute  sorte  de  rêve- 
ries astrologiques  et  de  pratiques  su- 
perstitieuses. 11.  \jQ  Prince  des  opé- 
rateurs ,  Rouen  ,  iG64  ,  un  vol.  in- 
l'j.  •  ibid.,  i()G8.  Le  but  de  cet  ou- 
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vrage  est  de  faire  vuir  la  différence  fois  en  allemand  ;  il  y  en  a  des  ex- 

dc  la  médecine  opératrice  et  de  la  traits  dans  plusieurs  recueils.    E — s. 
médecine  ralionelle.   lïl.  Nouveau         MAPvTIjMÈRE(Antoine-Augus- 

f^ojage  vers  le  septentrion,  où  Von  tin  Bruzen  (i)  de   la),  compila- 

représtnle  le  naturel,  les  coutumes  teur  laborieux  ,  était  né,  en   1G62  , 

et  la  religion  des  No  végiens  ,  des  à   Dieppe ,   de  parents  honnêtes  ,  et 

Lapons ,  des  Ailopes,  des  Russiens,  qui  ne  négligèrent  rien  pour  son  édu- 

des  Borandiens,  des  Sy bé riens ,  des  cation.  Il  acheva  ses  études  à  Paris  , 

Zembliens,  des  Samoïedes  ,  etc.,  sous  la  direction  du  fameux  Richard 

Paris  ,  107 1 ,  un  vol.  in-i  2  ,  fig.  On  Simon ,  son  oncle ,  et  s'appliqua  en- 

voit,  par  le  titre  de  ce  livre,  qu'il  y  suite,  par  ses  conseils  ,  a  l'histoire 

est  question  de  plusieurs  peuples  que  et  à  la  géographie.  Il  fut  nommé ,  en 

Fauteur  seul  a  connus  ;  c'est  sur  son  1709  ,  secrétaire  français  à  la  cour 

témoignage  que  de  graves  auteurs, tels  du  duc  de  MeckIenj>ourg ,  et  mérita 

que  Bulfon  ,  en  ont  parlé.  La  Marti-  la  bienveillance  de  ce  prince,  qui  lui 

nicre  est  le  premier  français  qui  ait  facilita  les  moyens  de  continuer  ses 

publié  un  voyage  maritime  le  long  recherches    sur   la    géograj)hie   du 

des  côtes  boréales  de  l'Europe.  Il  moyen  âge.  Il  ne  quitta  le  Mecklen- 

est  trcs-crédule ,   et  raconte  hardi-  bourg  qu'après  la  mort  du  duc  son 

ment  l'histoire  des  magiciens  lapons  protecteur ,  et  ^-int  en  Hollande  dans 

qui  vendent  aux  navires  des  vents  l'intention   d'y  faire  imprimer  ses 

favorables  au  moyen  d'une  bande  de  ouvrages.  Les  propositions  qu'il  reçut 

laine  longue  d'iui  pied  et  demi,  qui  du  libraire  Van  -  Duren  ,  ledétermi- 

s'altache  au  mat  de  mis.àne,  et  dont  nèrent  à  se  fixer  à  la  Haye,  où  il 

on  défait  successivement   les  trois  trouva  d'ailleurs  d'autres  avantages 

nœuds  ,  à  mesure  que  l'on  veut  faire  par  ses  liaisons  avec  les  principaux 

changer  le  vent  en  sa   faveur.   Le  membres  du  corps  diplomatique  ;  il 

livre  de  La  Martinière  est  rempli  de  dut  à  leur  recommandation  les  titres 

traits  de  ce  genre.  A  peine  y   trou-  de  conseiller  du  duc  de  Parme  ,  de 

ve-  t-on  quelques  observations  inté-  secrétaire  du  roi  des  Deux-Siciles ,  et 

rcssantcs ,  quoicjue  l'auteur  eût  i'ré-  de  premier  géographe  du  roi  d'Es- 

quemment  descendu  à  terre ,  et  fait  pagne.  La  ])olitesse  de  ses  manières 

des  excursions  dans  l'intérieur.  Tel  et  l'agrément  de  son  esprit  le  (ai- 

est  ])oui'tant  l'attrait  du  merveilleux,  saient  rechercher  par  les  sociétés  les 

surtout  quand  il  s'agit  des  pays  peu  plus  brillantes;  et  les  étrajigers  de 

cojiinis ,  que  son  voyage  a  été  sou-  distinction  qui  passaient  à  la  Haye 

vent  réimprimé.  L'édition  d'Amster-  manquaient  rarement  de  lui  rendre 

dam,  1708,  contient  des  corrections  visite.  La  Martinière  recevait  1*200 

dans  l'orthographe  des  noms-  pro-  écus  de  pension  du  roi  des  Dcux-Si- 

pres  ,  et  deux  nouveaux  chaj)itres  ,  ciles:  mais  son  goût  pour  la  déj)ense 

l'un  sur  l'utilité  des  voyages  ,  l'autre  ne  lui  permit  pas  de  songer  à  des  cco- 

sur  la  nécessité  du  commerce.  On  en  nomics  ;  et  il  continua  de  rester  aux 

a  aussi   retranché  des  passages  ab-  gages  des  libraires  qui  le  payaient  as- 

surdes  sur  la  religion  et  les  mœurs  sez  mal.  (  Voy.  le  Dicl.  de  Prosp. 

des  Russes.  Les  figures  sont  pitoya-  Marchand  ,  lom.  i'"''.  ,  pag.  4t«  )  H 

b!es.  Ce  mauvais  Vovaire  a  été  tra- _«, 


duit  en  anglais,  en  hollandais,  et  deux        (,)  o.  i.rouo»c«  B,u..n. 
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ituiunil.iln  Tiayi' lo  iQjiiin  I- lO  ^  0.  Chamys-Llrsécs  sur  divers    sujets 

linivs  lait  l'éloge  de  ses  talents  et  de  d'histoire  ,dc  politique  et  de  littera- 

son  caractère  dans  ses  Mémoires,  ture,  Amst. ,    i7'^3,  'i  vol.  in-r^» 

tnin.  1*'.,  pag.    i5i  etsuiv.;  mais  J^'auteur  a  publié  cet  ouvrage  sous  le 

1)  Argeiis  le  rcpréseiile  comme  une  \\o\\\  àç.  T aient .  Jiingennann.  a  lj:i 

espèce  de  fou  et  une  parfaite  copie  du  «  Marti nière  ,  »  dit  Bruys  ,  a  a  tire 

f.nneux  D.  Quichotte.  \,Voy.  la  prél".  «  ces  Entretiens  d'une  énorme  com- 

«lii  4"*^"   "^*d.  d<>s  J.ettres  juii'es.)Oi\  "  pilalion  allemande,  elles  a dclica- 

1  de  lui:  I.   Ksmu  sur  i origine  et  »  tement  accommodes  au  génie  de 

i's  progrès  de  Li  géognijifiie ,  à\ec.  »  noJie  langue.  »  IV.  Essai  d'une 

di's   remarques   sur  les   principaux  nouvelle  traduction    d' Horace   en 

•j,<'ographes  grecs  et  latins  ;  dans  le  vers  français,  ibid. ,   17^7  •.  in-T'_i. 

mnie  -i'"^'.  des  Mémoires  hitoriq.,  C'est  un  recueil  de  traductions  par 

publics  par  Camusat ,  Amsterdam  ,  dillérenls  auteurs  :  les  pièces  que  La 

i--2'i.  (  for.  D.  F.  Camusat.  )  IT.  Martinièreafourniesàcettecompila- 

l.e  grand   Dictionnaire  géographi-  tion  sont  les  plus  médiocres  de  toutes, 

que ,  historiijuc-' et  critique,  la  Haye,  et  jnouvent  qu'il  n'avait  aucun  talent 

172G-30 ,  ()  tora.  en  10  vol.  iu-fol.  j  pour  la  poésie.  V.  Introduction  gé- 

Dijon  ,  I  -j^ii) .  ()  vol.  in-fol.  ;  Paris  ,  né:  aie  à  l'étude  des  sciences  et  des 

1768,  6  vol.  in-fol.   La  traduction  Z'(?Z/e.s-/cffre.ç  ,  en  faveur  des  person- 

allcmdnde,donnée  parChr.de WoHr,  nés  qui  ne  savent  que  le  français  ,  la 

Leipzig,  i'j44~5o,  i3  vol.  in-fol.,  Haye,  1731  ,  in-8".  ;  réimprimée  à 

fsl ,  dit-on  ,  augmentée  de  plusieurs  la  suite  des  Conseils  pour  former 

nùlliei-s  d'ailicles.  Ce  Dictionnaire  une  bibliothèque ,c\.c.  ^'ÇdivVoYUiej^ 

est  le  principal  ouvrage  de  La  Marti-  Paris,  1756,  in-i'2.  {V.  Formey.) 

nière ,  et  celui  auquel  l'auteur  doit  H  promettait  un  second  volume  qui 

toiitesa  réputation.  Des  l'année  i  '^4^>  aurait  traité  de  l'étude  de  l'histoire  ; 

labbé  liellanger,  sous  le  nom   de  mais  il  est  probable  que  le  succès  de 

Van  der  Mculen,  y  signala  plusieurs  la  Méthode  de  Lenglet  Dufresnoy  lui 

erreurs  (  Kssais  de  critique  sur  les  fit  abandonner  ce  projet.  VL   Ilis- 

écrits  de  M.  Hollin^surlestraduc-  toire   de   Pologne    sous    le    j'ègne 

iions  d'f/éodote  et  sur  le  Diction-  d'Auguste  11^  Amsterdam,  1738, 

noire  géograpfUque  ,    Amsterdam  ,  4  ^^^'  iî'-^'*.  ;  la  Haye,  1784  ,  4  vol. 

in-ia).  Il  est  peu  estimé  maintenant;  in-i9>.  Ces  deux  compilations,  qui 

cependant  il  n'a  pas  encore  été  rem-  n'curenl  pas  heaucoiqi  de  cours  hors 

Î (lacé  par  un  m'-illein.  L'édition  de  de  la  Hollande,  sont  peu  exactes  et 

*aris,  I  "^Cin ,  a  été  revue  et  corrigée  tout  -  à  -  fait  dénuées  d^intérct.  VII. 

avec  soiii  ;  et  néanmoins  elle  laisse  //istoi'e  de  la  vie  et  du  règne  de 

encore  heaucouj)adcsirer.  On  a  don-  Frédéric-Guillaume  ,  roi  de  Prus- 

nc,  en   I75<),  un  Abrégé  foriatif  se,  la  Hâve,  174^7  '-*  vol.  in-  12. 

df  ce  Dictionnaire  ,  en  •>,  vol.  iu-S".  VIH.    L'/.7rtf    politique   de    V Ku^ 

ÎII.    Entretiens    des    Ombres  aux  rope  ,   ibid.,    ^  "j  .\'à  -  f\<)  ^    i^    vol. 

— — —  in- 1*2.  Ce  n'est  guère  qu'un  extrait 

(1^  liiik  h.iijtri  K.>i»riitiii>(i  iiii  tient  M  tin;M.iiicr.'i  (Ifs  joumaux.    IX.  \j  Art    de  con- 

l'aa  l'i'<<i.  Jaulirs  l>    Ixtit  liai  rr  i-ii  iti'.  «.fl  mourir  ,                     .                              <               I'  '        I 

■    ^                   :               ■     •   , ,  ,i,.i.-  .ven^er/rtivaife,  compose  par  i  école 

;''pj-  de  Salerne  ,  avec  la  traduction  en 

tM,i3»i,a*«LiBia,  tuHL  n,|i.  i;.      "   '  vers  français  ,  ibid. ,  1743  j  Paris, 
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17497  in- 12.  Cette  traduction  est 
altnbuce  frcncraicmoiit  a  La  INIarti- 
nière.  (\  ov.  le  Dict.  des  anonjnies 
par  M.  Barbier ,  tom.  iv  ,  pag.  433.) 
On  doit  eiîcore  à  cet  infatigable  ecri- 
vaiu  une  Continuation  de  V Intro- 
duction à  Vhistoire  de  V Europe  par 
pLiff'ciKlorf ,  Amslerdam,  172.2,  9 
vol.  iii-i'2  ^  et  il  en  a  piiljlië  plusieurs 
éditions,  successivement  revues  et 
augmentées  :  mais  elles  ont  toutes 
été  surpassées  par  celle  de  Grâce. 
(  F.  Grâce  ,  Puffendgrf  et  Rous- 
SET.  )  La  Martinière  est  l'éditeur  du 
Nouveau  recueil  des  épi^ranima- 
iistes  français ,  anciens  et  modernes, 
Amsterdam,  17*20  ,  2  vol.  in- 12  : 
ce  choix  est  estimé;  — des  Fables 
héroïques  par  Audin  ,  ibid.  ,  1720  ; 

—  de  la  Géographie  de  Cluvier  (Z/L- 
frof/z^cf/o  in  geographiam)  ^  ibid.  , 
1729  ,  in-4*^.  ,  boinie  édition  ;  — 
de  Traités  géographiques  et  histo- 
riques i^ouv  faciliter  riulclligencede 
FLcriture-Sainte  ,  la  Haye,  1780,  2 
vol.  in- 12  (i);  —  des  Lettres  choi- 
siesà(iV\\ç\\.  Simon ,  précédées  d'une 
Fie  de  l'auteur ,  Amsteixiam  ,  1780, 
4  vol.  in  12;  —  des  OEuvres  de 
8carion,  ibid.,  1787,  10  vol.  in- 
12  ;  —  des  Pensées  d'Oxcnslicrn, 
petit-neveu  du  chancelier  de  Suède  j 

—  du  Recueil  de  divers  traités  sur 

V  éloquence  et  la  poésie  ^  Amsterdam, 
173^1  ,  2  vol.  in- 12  (2);  —  et  de  la 
Fie  de  Louis  XI F  (par  La  H  ode),  la 
Haye,  174*'  -,  5  vol.  in-4".  ïl  a  pu- 
1)1  ié  les  deux  derniers  volumes  de 

V  //l'itoire  du  règne  de  ce  prince  par 
Larrey  (  F.  ce  nom  )  :  il  avait  com- 
mencé un  journal  i>oiLS  le  titre  de 
NouvAles  politiques  et  littéraires  ; 
et  Bruvs  lui  attriijueune  F  r  d-  Wo- 

y  1  l>i'»  jji.  .  es  dont  v:  <:  t,  |i(,.>c  «  e  rt-cupii  siiut  de 
Muet,  Lff;ii<ud,  (.ul-iii-t,  li'trdouin  ,  (^<iUiinirc  ,  etc. 
L'éditeur  y  a  ajituti'  une  b'iiiic  prt>f.i<e. 

{■>]  Php  r.  nel.  Il  ,  de  Sill.ry,  le  P.  I.amv,  A.  A.r- 
i»uJd,  le  P.  UuccrciMii ,  l°uL»Le  Gru«l  tt  S  »JUa«<. 
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Hère,  plus  ample  que  celle  de  Grima- 
rest.  Lefort  de  La  Morinière  a  réuni 
q.ielq.ies  pièces  de  vers  et  de  littéra- 
ture de  ce  fécond  écrivain  ,  et  les  a 
publiées  sous  le  titre  de  Portefeuille 
de  La  Martinière  ,  Paris  ,  i  75-.  (  /^. 
L.  F.  Marsigli.  )  W-^s. 

i>L\RTLNOT  (  Henri  )  ,  célèbre 
horloger,  naquit  à  Paris,  en  1G46. 
Son  père  ,  vak  t-de-chambre  horlo- 
ger du  roi ,  ne  pouvant ,  à  raison  de 
ses  fonctions,  lui  enseigner  les  prin- 
cipes de  sou  art ,  le  mit  eu  appren- 
tissage à  Rouen  ,  chez  un  habile  ou- 
vrier ,  qui  lui  fit  faire  de  raj)ides 
progrès  dans  toutes  les  parties  de  la 
mécanique.  H  obtint  à  douze  ans  la 
promesse  de  la  survivance  de  la 
charge  de  son  père,  et  il  n'en  avait 
que  treize  lorsqu'il  eut  le  malheur 
de  le  perdre.  Colbert  refusa  de  l'en- 
voyer eu  possession  de  celte  char- 
ge parce  qii'il  le  trouvait  trop  jeune: 
mais  le  roi  déclara  que  s'il  était  en 
état  de  la  remplir  ,  il  voulait  qu'on 
lui  en  expédiât  le  brevet  ;  et  il  lui 
commanda,  en  1672,  une  horlopjc 
eu  forme  de  globe  ,  indiquant  les  di- 
vers mouvements  du  soleil  et  de  la 
lune.  Cette  pièce,  achevée  en  1^)77  , 
fut  regardée  comme  l'un  des  ouvra- 
ges les  plus  parfaits  qu'on  eût  encore 
vus  dans  ce  genre.  Marlinot  exécuta 
ensuite  l'horloge  qui  était  suspendue 
au  milieu  du  cabinet  des  mc<îailles  à 
Versailles  ,  et  la  pendule  à  répétition 
et  quantièmes  qu'on  voyait  dans  les 
apparteraentsdeTrianon  rileulitaus- 
si  deux  autres  pour  la  chambre  et  le 
cabinet  du  roi  à  \  ersailles  ,  dont  la 
perfection  étonna  les  connaisseurs.  Il 
fut  nommé  directeur  des  îiorloges  de 
toutes  les  maisons  royales,  pour  les- 
quelles il  exécuta  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Il  juourut  d'accident  à 
Fontainebleau  le /|  septembre  1725. 
Cet  habile  artiilc  était  d'une  dcîica- 
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ttssc  et  ilune  probité  rares  ;  Louis 
XIV  (lisait:  Marliiiot  ue  m'a  jamais 
r.unti.  Le  DiclionnaiiT  de  Monri 
eoiitient  une  Notice  sur  INLirtiiiot , 
rcilii^ee  par  son  fils.  \V — s. 

MAKTINOVICZ  (  Ignace  -  Jo- 
5F.PU  ^  ,  physicien  hongrois,  ne  à 
Poslli ,  vers  k' milieu  (lu  wiii'".  siècle, 
(Mit  l'habit  religieux  dans  l'ordre  (h's 
cjpucins  ,  où  il  continua  de  cultiver 
avec  beaucoup  d'ardeur  les  sciences 
naturelles.  Les  succès  qu'il  obtint 
attirèrent  l'atlentiiiu  de  l'empereur 
Joseph  II  ,  (pii  sollicita  pour  lui 
un  bref  de  séciilarisation  ,  et  fe  nom- 
ma professeur  de  pliysicpie  et  de  mc- 
canitpie  à  l'université  de  Lcmbcrg.  11 
I  emplit  celte  double  chaire ,  d'une 
manière  brillante;  mais  ce  qui  lui 
luerita,  encore  plus  que  ses  talents, la 
l'ienveillancc  de  sou  protecteur,  ce 
fut  le  zèle  avec  lequel  il  soutint  la 
nécessite  des  reformes  que  l'empe- 
reur commençait  à  ex.e'cutcr  dans  ses 
états.  Martinovic/.  devint  conseiller 
impérial,  prévôt  titulaire  de  la  ca- 
tlu'drale  d'OLdenburg  et  abbé  de 
^)/.az^ar  :  il  était  déjà  membre  de  la 
société  des  illuminés  allemands, dont 
le  but  connu  était  d'établir  les  princi- 
pes de  la  liberté  et  de  l'égalité  sur  les 
ruines  de  tous  Icrs  gouvernements.  11 
en  devint  bient(jt  l'un  des  chefs  ,  et 
fut  l'un  des  principaux  auteurs  d'un 
<  omplot  tendant  à  exciter  un  soulè- 
vement à  Vi(;nne.  Dénoncé  par  un  de 
%('s  domestiques  que  le  hasard  avait 
rendu  maître  de  son  secret ,  il  fut  ar- 
n:lé,  le  i  j  octobre  179^,  avec  plu- 
sieurs gentilshommes  hongrois,  ses 
conjplices  ,  et  décapité  à  ïiiide,  le  'xo 
mai  ly^i.  On  a  de  lui  :  I.  Disser- 
falio  de  m/crom<?fro, Lemberg,  1 784, 
in-4'\,  lig.  Au  moyen  de  l'instru- 
MK-nt  qu'il  dé(  rit  dans  cet  ouvrage, 
il  divise  un  pouce  en  '2,(j8  j,f)84  par- 
ties. 11.  Dlssertalio ph^'sica  de  alli- 
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Uidinc  aimospherœ  ex  ohsenmtio- 
nibiis  astronomicis  jûi'iA. ,  i  ^85 ,  in- 
4'\  III.  Prœlectiones  pkysicœ  ex- 
perinienlalis  ,  ibid. ,  1787,  in-S''.  _, 
fig.  tom.  i*^'.  ly  .Des  Dissertations  ^ 
en  allemand ,  insérées  dans  les  an- 
nales de  chimie ,  puljliées  par  Crell, 
ann.  1790  et  suiv. ,  sur  la  poudre 
fulminante;  —  sur  une  mine  de  pé- 
trole qui  contient  du  sel  sédatif:  elle 
a  été  traduite  en  français ,  et  insérée 
dans  le  Journal  de  Fhjsitpie,  ann. 
I  79*2;  —  sur  un  sel  semblable  au  sal- 
pêtre, extrait  de  rand)re  jaune;  — 
sur  une  nouvelle  pompe  pneumati- 
que et  la  manière  de  s'en  servir  dans 
les  expériences  chimiques;  —  sur 
l'origine  de  l'air  qui  existe  dans  l'eau. 

W— s. 
MARTINUSIUS  (  George),  ré- 
gent de  Transsilvanie ,  cardinal- 
archevêque  de  Gran ,  était  né  dans 
la  Croatie,  et  avait  accès  dans  la 
maison  de  Jean  Zapoli,  pendant  que 
celui-ci  n'était  encore  qu'un  simple 
gentilhomme  hongrois.  George  prit 
l'halut  de  religieux  dans  un  couvent 
près  de  Bude  :  les  austérités  du  cloî- 
tre rebutant  son  esprit  inquiet  et  ara- 
bilieux  ,  il  s'attacha  au  même  Jean 
Zapoli,  devenu  roi ,  et  suivit  sa  boime 
et  sa  mauvaise  fortune.  Il  l'accom- 
pagna en  Pologne,  et  ce  prince  se 
servit  de  lui  dans  plusieurs  négocia- 
tions, et  l'admit  dans  son  conseil  j 
il  lui  donna  l'evéchéde  Varadiu  à  la 
mort  d'Amerieo  Cibario,  assassiné 
par  Louis  Grilli.  (^Ihargé  de  la  di- 
rection du  trésor,  George  Martinu- 
sius  montra  autant  de  zèle  que  de 
fermeté  et  d'intelligence.  En  i54o, 
le  roi  Jean  Zapoli  nomma,  en  mou- 
rant ,  ce  prélat  tuteur  de  Jean  Sigis- 
inond  ,  son  (ils  unique,  conjointe- 
ment avec  la  reine  Isabelle,  su3ur  de 
Sigismond  II  ,  roi  de  Pologne,  et 
sous  la  protection  de  Soliman.  Le 
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caractère  de  ce  religieux,  devenu  MARTIRANO  (Coriolano),  ex- 
relent  d'un  état ,  changea  dès-lors  :  '  celleut  humaniste  et  bon  poète  latin  , 
il  développa  un  esprit  de  domina-  e'tait  né  au  commencement  du  sei- 
tion,  une  duplicité,  une  ambition  et  zième  siècle,  à  Cosenza  dans  la  Cala- 
une  avarice  ^  qui  le  rendirent  odieux  bre ,  d'une  famille  noble.  Après  avoir 
et  le  conduisirent  à  sa  perte.  Il  trom-  exerce  quelrpie  temps  la  profession 
p.i  et  maîtrisa  la  reine  Isa])ellc  ;  il  d'avocat ,  il  reçut  les  ordres  sacrés , 
)oiia  tour-à-tour  et  l'empereur  Ferdi-  et  fut  nommé  par  le  pape  Chôment 
nand  et  Soliman  I".  11  se  servit  de  VII  à  l'évêché  de  San-Marco.  Il  as- 
Feidinand  pour  chasser  sa  souve-  sista  à  la  première  session  du  concile 
raine  de  la  Transsilvanie ,  et  des  ar-  de  Trente ,  et  en  fut  élu  l'un  des  secré- 
iiies  othoinanes  pour  se  délivrer  des  taires  ;  il  y  prononça  un  discours  très 
Impériaux.  Martinusius  devait  à  la  éloquent  poui  rassurer  les  prélats,  que 
faveur  de  l'empereur  et  à  sa  recon-  la  crainlede  la  guerre  déterminait  à 
naissance  trompée,  l'archevêché  de  s'éloigner.  Après  la  session,  il  fut 
Gran  et  le  chapeau  de  caixlinal.  Les  nommé,  par  l'empereur  Charles- 
ministres  de  Ferdinand  n'eurent  pas  Quint,  secrétaire  du  conseil  de  Na- 
dc  peine  à  démontrer  à  ce  prince  pies,  et  mandé  en  Espagne,  où  il  mou- 
qiie  la  paisible  possession  de  la  rufle  4  septembre  1 557  ,  comme  on 
Traussilvanie  tenait  à  la  mort  de  l'apprend  par  une  lettre  d'Ant.  Guido 
IMartinusius  ;  et  cette  mort  fut  or-  à  VespasienGonzague,  seigneur  de  Sa- 
donnée  en  i548.  Si  sa  trahison  et  bionetta.  Coriolano  avait  eu  le  projet 
son  ingratitude  méritaient  d'être  pu-  de  supprimer  tous  ses  ouvrages  ;  mais 
nies,  la  justice  de  Ferdinand  ,  qu'il  Marzio,  son  neveu,  profita  de  son 
avait  provoquée  ,  n'autorisait  pas  absence  pour  faire  une  revue  de  ses 
un  assassinat.  Cet  anjbitieux  ,  à  qui  papiers  ,  et  en  extraire  ses  œuvres 
SCS  partisans  ont  donné  le  nom  de  dramatiques,  qu'il  fit  imprimer  à 
Grand,  périt  par  trahison  dans  son  Naples,  en  i556,  in-S*^.  Ce  recueil 
})ruprc  palais ,  sous  les  coups  de  trois  contient  huit  tragédies  :  Médéo,  Élcc- 
des  principaux  olliciers  de  l'armée  tre,  Hippolyto,  les  Bacchantes ,  les 
iiupériale,  qui  ne  rougirent  pas  de  Phénicieuncs,  leCyclope,Promcthée 
porter  les  mains  sur  un  prêtre,  et  sur  et  Jésus  -  Christ;  deux  comédies , 
un  homme  désarmé.  Martinusius  ex-  Plutus  et  les  Nuées;  les  xn  lii>res  de 
pira  en  prononçant  le  nom  de  Jésus.  V  Odyssée ,  la  Batrachnmioinachie 
\js  immenses  trésors  trouvés  dans  ci  W/r^onautique ,  traduits  en  vers 
sa  maison  attestent  qu'il  n'était  pas  latins.  Dcbure  a  décrit  cette  édition 
moins  avide  de  richesses  que  de  puis-  dansla  Uibliog.  instructive,  n^.  'mjo  \; 
sauce;  mais  ils  laissent  penser  qu'en  on  en  connaît  des  exemplaires  avec 
frappant  ce  grand  criminel ,  ses  as-  un  nouveau  frontispice  daté  de  i563. 
sassins  avaient  convoité  ses  dépouil-  Elle  est  si  rare,  même  en  Italie,  que 
les.  Tel  fut  réellement  Martinusius.  le  savant  Tiraboschi  n'avait  jamais 
Sa  Vie,  écrite  par  l'abbé  Béchet,  ne  pu  la  trouver  (  i }.  Il  ajoute  cependant, 
présente  qu'un  homme  illiLStre  ,  un      

grand    ministre  ,    une    victime     innO-  (OCrUrPïiesmverarotedrlrnnma.eni-i^ri.uncf- 

(  ente  ,   et   pi  eSipie  nu    mai  t)  l  .    L  lus-  ,,            'o,.vr«^.  . .  n  y  joignant  d'..,Ur«  pire.-,  desrr, 

torien  hongl'OtS  ,    Istlmanfi,    le   peint  de  .Nava^tm  et  de  Fiaïuim.sénaleinentpon  connues, 

dt                          .,           .                 «*     I                  C  ''^  diiiil  il  sr  c-ciulciilii  c!e  dirai  i^rr  l'urai'*,  riitliaii- 

Une  inamere    impartiale.           O y,  gcaul    luipculc^  jui-aiicr*   »er»  de   cltamuc,  j)Our 
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mais  il'aprèslc  lcjiioii;nnp;o  dcTafuri, 
i\\\c  Ips  j»ircts  de  Alaitirano,  tiadiii- 
li'S  ou  iiiiiU'os  ilu  p^icr  ,  sont  connia- 
rahles ,  \)oa-  rclécaiicc  cl  la  propriété 
»iii  stvle,  aux.  meilleurs  ouvrages  ilu 
luênie  gcurc.  Ou  a  encore  de  Corio- 
l.ino  :  Epiilolœ  fainiliares  y  Kaples, 
laTiO,   in-8'\  Ce  volume  n'est  pas 
moins  rare  (pie  le  |neeedent;  et  l'on 
dit  (pi'il  renlernie  Ixaueoup  d'anec- 
dotes et  de  ])articiilarites  curieuses. 
Sertoriu  CJuattroniani  avait  décou- 
vert j)hhieurs  manuscrits  de  notre 
auteur,  et  il  se  j/roposait  de  les  pu- 
blier; mais  ce  projet  est  resté  sans 
exécution  :  il  citait,  entre  autres,  des 
Klt'gies,  di'S  Ej'itres  (pi'il  ne  jiij;eait 
])as  très-inférieures  à  celles  d'Horace, 
«les  Discours,  ci  la   Traduction  jèw 
^ers  latins  des  sept  premiers  livres 
«le  riliadc.  Les  deux  harangues  que 
l'auteur  avait  récitées  au  concile  de 
Trente,  se  constrvcnt  en  manuscrit 
à   la   ljiLliotlu'(pic  du  Roi,  à  Paris 
{Cod.  Lut.  rr.ij).  W — s. 

ÎM  A  RT 1 L  S  :  G  A  L  E  OTTu  s  ) .  Voy . 
Gallotti. 

MARTYN  (William),  écrivain 
anglais  ,  était  re(  ordcr  ou  grellier 
de  la  ville  d'Kxcter,  où  il  naquit 
en  l'SOi,  et  ou  il  mourut  le  \'X 
avril  1G17.  11  est  particulièrement 
connu  par  son  ouvrage  liislorique, 
intitulé  :  fli.sttiire  et  f  ics  des  rois 
d'./n^U'Icrrc y  dciuis  Guillaume  le 
conquèr.tnt  jusqu' au  roi  Henri  Fltl, 
Londres,  i()  1  (i.  in-fol.;  n'imprimé  en 
i(>i8.  Celte  histoire,  tirée  des  chro- 
iiiqiies  ,  est  écrite  avec  intérêt ,  et 
n'est  pas  sans  mérite  sous  le  rapj)ort 
du  st\le.  Cej)endant  le  roi  Ja(  (jues  , 
ofl'enséde  (pielqucs  passages  (pii  mé- 


i<„.  ...  .  ...  ; I  .!•  li  .  1..   »H\..iil    I.  A.  V.  Ij,i,  ,  ro. 

fr**^Mr  s  l'.oi'iiir,  aiUfii- I  il  rut  l'iiii|ti  n'Iru  ■•  il'i-ii- 
yti\rr  un  rirni|iljirc  il-  ««•  iintriidiifruil  de  »a  iiHi«r, 
•<•)><•'•  ie  tU-\nMi\tHT  rii>i|MMi|iirr.  (  Vny.  Ir»  ISovetle 
Irlierarir  Ar  Vmi%r ,  x'"^'.  '  ".  ^7.  *•  '•'  f.ibreria  tUi 
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nageaient  trop  peu,  soit  la  famille 
rovale,  soit  la  nation  écossaise,  (it 
poursuivre  l'auteur  qui,  dit  -  on  , 
en  conçut  tant  de  chagrin ,  que  sa 
vie  en  fut  abrégée.  En  1738,  il  a 
été  ])ublic  une  suito  de  l'histoire  de 
INlarlyn,  contenant  la  vie  d'Edouard 
AI,  de  Marie  et  d'Elisabeth.  On  a  en- 
core de  William  Marlyn,  une  Ins- 
truction  pour  la  jeunesse ,  Londres , . 
i  G I  -J» ,  in-4*'. ,  qu'il  avait  composée  à 
l'usage  d'un  de  ses  enfants.   D — o. 

MARTYN   (Joun),   médecin  et 
botaniste, naquit  à  Londres  en  )()9f): 
sou  père,  marchand  de  la  Cité,  vou- 
lait le  former  au  commerce  ;  mais  le 
jeune  homme  avait  une  telle  passion 
pour   les  études  littéraires ,  qu'il  y 
consacrait  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit ,  se  contentant,  pendant  plu- 
sieurs années  ,  de  quatre  heures  de 
sommeil.  Ce  fut  en  1718  queWil- 
mer  ,  depuis  démonstrateur  au  jar- 
din  de  Chelsea  ,  le   docteur  Patr. 
Blair  et  Sherard  ,  développèrent  son 
goût  pour  la  botanique.  11  fut  le  pre- 
mier secrétaire  de  la  société  de  bota- 
nique formée  vers    lyîii  ,  sous  la 
présidence  de  Dillénius  ,  et  qui  s'as- 
semblait   tous  les  samedis  au  soir , 
d'abord  au  café  de  V Arc-en-Ciel ,  et 
ensuite  dans    une   maison  particu- 
lière; mais  elle  ne  subsista  qu'environ 
cinq  ans.  Martyn  fut  admis,  en  i  ^'23, 
à  la  Société  royale;  et  il  exerça  quel- 
que temps  la  médecine  à  Londres.  Il 
fut  \\\\  des  princi[)au\  rédacteurs  du 
Journal  de  Orub-Slreel ,  feuille  sa- 
tiiicpie  remplie  de  sel ,  semée  d'anec- 
dotcN  curieuses  surles  auteurs  vivants, 
et  (ju'on  regardait  comme  une  espèce 
de  Dunciade  en  vers  et  en    prose. 
Les  meilleurs  articles  en  ont  été  re- 
(  ucillis ,  en  1737,  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  la  Société  de   Grub- 
Slreet ,  x  vol.  in-i'^  :  ceux  de  Mar~ 
tjn  sont  signés  d'un  B  ,  et  ceux  du 
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docteur   Paissel  d'un  M;  la  partie  tintn  par  Kirkall ,  et  imprimes  eu 
poétique  de  ce  jourual  a  aussi  été  pu-  couleur ,  ont  peu  de  netteté  ;  les  cou- 
îiliée  séparément.  Le  zèle  et  l'activité  leurs  ne  sont  pas  toujours  très-vraies  : 
de  Martyn  étaient  tels ,  qu'il  prit  part  enfin  l'on  n'y  trouve  point  de  détails 
à  toutes  les  grandes  entreprises  lit-  anatomiques.  Les  descriptions  sont 
téraires  qui  eurent  lieu  de  son  temps  aussi  exactes   que   pouvaient   l'être 
en  Angleterre,  et  dont  le  détail  serait  celles  de   cette  époque  ,  et  elles  sont 
trop  long.  En   1703  ,  il  fut  nommé  accompagnées  de  l'exposé  des  vertus 
professeur  et  médecin  à  Londres,  et  des  usages  ;  maison  n'y  trouve  que 
ensuite  directeur  du  jardin  botanique  très-rarement  des  synonymies.  L'cdi- 
de  Cambridge  ,  dont  ses  soins  aug-  tion  de  Nuremberg  ,  1702,  et  celle 
montèrent  beaucoup  la  prospérité.  Il  de  1 797 ,  augmentée  d'une  version  al- 
résignasaplace,en  1761 ,  à  son  fils,  lemandeparPanzer,  sont  moins  re- 
Tliomas  Martyn  ,  et  mourut  à  Cliel-  cliercliées.  IV.  Première  leçon  d'un 
sea  ,  le  19  janvier  1768.  Il  a  laissé:  cours  de  botanique, Londres,  1729, 
L    Tahidœ   sj  nofnicœ   plant  arum  petit  in-8°.  de  20  pag.  C'est  une  ex- 
of/icinalium  ,  ad  methoduin  Raia-  plication  très-simple  des  principales 
nani  dispositœ ,  Londres  ,  1 7'iG  ,  in-  parties  des  plantes  ,  accompagnée  de 
foI.de  20  pag.  Cette  métliode,  près-  i4   planches  (qui  renferment  quel- 
que entièrement  calquée  sur  celle  de  qnes  détails },  d'une  médiocre  exécu- 
Kay  ,  comme  le  titre  l'annonce,  seu-  tien.  V.  Iter  Derhrense  cuni  cala- 
leinent  avec  plus  de  développements,  lo^o  plantannn  variarum ,  dans  les 
n'ajouta  rien  aux  connaissances  bo-  ïrans.   pliilos. ,  n**.    407.  VL  Les 
taniques  de  cette  époque.  IL  Metho-  Géor^iques  de  f^irgîle  ,  accompa-« 
dus  plant aru/n  circà  Cantabngiani  gnées  d'une  traduction  anglaise  et  de 
nascentiuni ,  ibid.  ,    1727  ,  in-  12.  notes,  i  vol.  in- 4'^.  7  ibid.  ,   1741- 
C'est  proprement  une  édition,  classée  C'est  un  fort  bel  ouvrage,  et  le  seul  sur 
méthodiquement,  du  catalogue  que  lequel  soit  réellement  fondée  la  repu- 
Ray  avait  publié  par  ordre  alphabé-  tation  de  Maityn.  La  version,  pla- 
tique.  III.  IlistO! ia  plantaruni  ra-  cée  par  fragments  dans  les  notes,  est 
riorum,  ibid.  grand  in-ful.  Ce  travail  d*uu  usage  peu  commode.  Il  y  a  de 
devait  être  fort  considérable,  puis-  la  recherche,  de  la  subtilité,  dans 
quel'auteur ,  dans  sadc*dicaceau  pré-  la    manière    d'interpréter    quelques 
sident  de  la  Société  rovalc  de  Lou-  passages  ;  et  le  célèbre  Ilevue  ,   qui 
dres ,  parle  d'une  première  centurie;  le  cite  fort  sonvent  dans  sa  belle  édi- 
niais  il  n'eu  publia  que  cinq  décades,  tion  de  Virgile,  n'est  pas  toujoui-s 
chacune  de  dix  ])Unches.  La  pre-  de  son  avis.  Néanmoins  cette  tra- 
mière  décade  parut  en  1728,  et  la  ductiou   paraît   en   général   exacte, 
cinquième  en  1737.  Les  plantes  qui  y  Les  nombreuses  notes  ((iii  l'arcompa- 
sont  représentées,   faisaient  l'orne-  gnent,  sont  fort  instinctives  et  pkiues 
raent  des  jardins  de  Londres  et  des  d'intérêt  :  l'auteur  est  un  de  ceux  qui 
environs  de  Chelsea  ;  et  c'est  un  des  ont  le  ])lus  contribué  à  l'iiitcllii^ence 
plus  beaux  ouvrages  qu'on  eût  vus  du  texte,  sous  le  raj)port  de  Tagri 
jusqu'alors  ,   et  le  plus  beau   après  culture  et  de  la  botanique.  Le  doc- 
celui  de  Catesbv.  1  outrfois  les  des-  teur  Hallev  l'aida  pour  la  partie  as- 
sins  ,   quoique  faits    par  le  célèbre  trononiiquc.  \  II.  Les  Uuculiqucsde 
Vau   liuysum  ,  gravés  en   inczzo-  Fir^ih,  ï'-^c^jinric  même  \Aain\i\L' 
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l'ouMMî^c  précédent.  VIIÎ.  Explica- 
tion des  termes  techniques  ite  bula- 
nique.  W.  J>is:ertulion  et  Jiemur- 
tjues  critiques  sur  V  Enéide  de  flr- 
uile  ,  17 70  ,  i«i-i  2  .  juiblicVs  jiar  son 
l;Is  ,  qui  a  mis  en  lèlc  une  notice  dé- 
lailKe  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Vau- 
Inw.  Outre  ces  ouvrages  originaux, 
J  olni  Marlyn  avait  traduit  en  anglais, 
(lès  i-'AO  'V  Histoire  des  plantes  qui 
croissent  aux  em'irur.s  de  Paris  , 
par  Tournefort  :  mais  il  ne  pnblia 
cet  ouvrage  qu'en  173.1  ,  avec  diver- 
ses additions  ,  pour  l'adapter  aux 
plantes  de  la  Grande-Bretagne,  2 
vol.  in-8".  II  traduisit,  en  1740, 
la  Matière  mt^VZ/tvi/c' de  BoerJiaave; 
et  en  l'^^'i  ,  le  Traite  des  Maladies 
ailles  des  Enfants ,  par  VVaiter 
llarris  :  il  avait  doinie,  avec  Ghain- 
bers  ,  la  Traduction  abrégée  des 
Mémoires  de  l 'académie  des  sciences 
de  Paris ^  Londres,  174'^,  5  vol. 
in  8°.;  il  publia,  de  1747  à  175G, 
les  tom.  viii  ,  IX  et  X  de  rabrcgc'dcs 
Transactions  philosophirjues ,  et  il 
a  laisse  un  grand  nombre  de  manus- 
crits sur  divers  sujets  de  science  et 
de  littérature.  Le  genre  Martjnia  , 
de  la  famille  des  fJi^nones  ,  a  été 
<:onsacré  à  Martyii])arson  ami  Hous- 
ton ,  et  adopté  par  i.inné.      D — u. 

MMVrVR  [  Pu  Rui:)  d'Angbiera. 
(  F.  Am.uu.ua,  Il  ,  159.  ) 

MAHTYIl  :  Piir.nE  Vkrmigli  , 
plus  coniui  sous  le  nom  de  Pilrke  ) 
qu'il  avait  reçu  au  baptême  ,  est  un 
lies  plus  ("élèbns  théologiens  réfor- 
més. Il  naquit,  le  8  s«  jitcinbre  l  *)00, 
a  Florence,  d'une  lamille  distiiiguée. 
Sa  mère  lui  apprit  elle-même  le  la- 
lin  par  l'explication  des  comc*dies  de 
'j'ercncc  ;  il  eut  ensuite  pour  m.iifre 
Alarcel  Vergilio,  sous  le-jucl  il  (it 
de  grands  progrès  dans  les  lettres. 
))cs  l'a^e  de  sei/.e  ans ,  il  voulut  cher- 
ilicr  dan»  le  cloître  un  a.->ilc'  contre 
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la  corruption  du  siècle  ;  et ,  malgré 
les  instances  de  son  père  qui  n'avait 
j)oint  d'autre  héritier,  il  entia  dans 
la  congrégation  des  chanoines  régu- 
liers de  Saint- Augustin^  à  Fiesoli.  11 
fut  envoyé  à  Padoue  ,  et  y  passa  liuit 
ans,  partageant  tout  son  temps  entre 
la  prière  et  l'étude.  Ses  supérieurs 
l'engagèrent  ensuite  à  s'appliquer  à 
la  prédication,  et  il  parut  avec  éclat 
dans  les  cbaires  des  principales  villes 
d'Italie  :  il  enseigna,  dans  le  même 
temps  ,  la  philosophie  et  la  théologie 
aux  jeunes  religieux,  et,  à  la  prière 
de  quelques-uns  d'entre  eux  ,  il  y  joi- 
giiil  des  leçons  de  grec.  Son  mérite  le 
lit  passer  succcssivemeni  par  les  dif- 
férentes cliarges  de  sa  congrégation, 
et  il  fut  enfin  nommé  supérieur  du 
collège  S.iint-Pierre,  à  Naplcs.  Ce 
fut  dans  cette  vilh;  qu'il  connut  Jean 
Valdès,  savant  espagnol,  partisan 
secret  de  la  doctrine  des  nouveaux 
réformateurs  ;  et  il  ne  tarda  pas  à  en 
adopter  les  opinions.  Il  fut  déféré 
aux  supérieurs  ecclésiastiques  pour 
avoir  enseigné  publiquement  que  V E- 
pitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens 
(1)  ne  reid'erme  aucune  proposition 
dont  on  puisse  conclure  Texisteucc 
du  purgatoire  ,  et  on  lui  défendit  de 
contimier  ses  leçons  :  mais  il  appela 
de  cette  sentence  au  Saint-Siège  ,  et 
la  fit  annuler.  L'air  de  Naplcs  pa- 
raissant contraire  à  sa  santé  ,  il  fut 
nommé  visiteur-général  de  la  con- 
grégation ;  et  la  sévérité  avec  laquelle 
il  remplit  cette  charge,  lui  fit  beau- 
coup (î'ennemis  parmi  ses  confrères. 
Q  lelqiie  temps  après  ,  on  l'envoya 
repiendrelecoursde ses  j^rédications 
à  Lucques.  Cité  au  chapitre  géné- 
ral assemblé  a  (iènes  ,  jxuir  y  rendic 
compte  de  quelques  principes  qu'on 
l'accusait  d'avoir  dc'bités  dans  ses  ser- 


1  I  )  V»)y.  la  jjrpiiiiirrc  L/rtlrL-  de  Saiul-I'iiul  aux  C<i- 
iiuliuens,  cbup.  i ,  v.  l'S  kI  i4* 


mons ,  il  craignit  que  ses  ennemis  ne 
vinssent  à  bout  de  le  faire  condam- 
ner; et  au  lieu  d'obéir  ,  il  se  retira  , 
en  1542,  a  Zuricli,  où  Bu!linger  l'ac- 
cueillit comme  un  homme  dont  il  ap- 
préciait tout  le  mérite.  De  Zurich  ^ 
il  se  rendit  à  Bàle,  et  ensuite  à  Stras- 
bourg, oii,  parla  protection  de  ÎVIar- 
tiu  Bucer,  il  obtint  la  chaire  de  théo- 
logie que  Capiton  avait  laissée  vacan- 
te. Il  .se  maria  en  1 5^G  (  1  ).  et  passa, 
l'année  suivante  ,  en  Angleterre  ,  sur 
l'in^àtation  du  fameux  Granmer  ,  ar- 
chevêque de  Ganterbury.  Il  se  fit  re- 
cevoir ,  en  1 54B  ,  docteur  en  théolo- 
gie ,  et  fut  aussitôt  nommé  profes- 
seur à  l'université  d'Oxford  ;  le  roi 
lui  assigna  un  traitement  considéra- 
ble, et  y  joignit,  en  i55i  ,  un  ca- 
nouicat  de  l'église  du  Christ  :  mais 
après  la  mort  du  roi  Edouai"d,  Marie 
avant  rétabli  l'exercice  delà  reli^ifion 
catholique,  P.  Martyr  se  retira  a  Lam- 
beth  chez  l'archevêq-ie  Craumer  , 
son  protecteur,  et,  ne  s'y  croyant 
pas  en  sûreté ,  il  demanda  des  pas- 
seports pour  quitter  l'Angleterre.  Il 
revint  à  Strasbourg  en  i ')53  ;  et  on 
lui  restitua  la  chaire  qu'il  y  avait 
occupée.  Les  tracasseries  que  lui  fi- 
rent éprouver  quelques-uns  de  ses 
confrères,  lui  ayant  rendu  le  séjour 
de  cette  ville  peu  agréable  ,  il  accep- 
ta ,  en  i550  ,  la  chaire  que  la  mort 
de  G.  Pélican  laissait  vacante  à  Zu- 
rich ,  et  d  se  hâta  d'eu  aller  prendre 
possession.  Il  reçut  différentes  autres 
vocations  qu'il  refusa  ;  mais  il  fut 
obligé  d'accompagner  Th.  de  Bi-ze  , 
au  colloque  de  Poissy,  où  il  se  montra 
plus  modéré  que  son  collègue.  Il  quitta 


(1)  Il  cpoTn.i  Cil  jiremii'Tcs  noces  C.aV  riinp  n»in- 
xrai'tin  ,  dr  Metz  ,  qui-  l'on  a  accii)i<-c  d'dvotr  quille  le 
cloître  pour  se  ru.irifr;  iiiuis  .ela  iicAt  rifii  uioius 
qii'  |.r  iivé  (  /''.  Cliaufi-|)ié  ,  art.  P.  Martvr  ,  iiol.  i  )  : 
eli>- laoïintt  eu  An^li  t- tf  .  fii  l55i  ,  sans  l'iiluiill.  Il 
»»•  iciiiari.!  n  /uriili,  ajtri  »  i'X  «H'ire»  de  veuvaKC  ,ct 
•pwuM  Lrftbci'jue  .SIcrLuda,  de  Urefvi«- 
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cette  assemblée  avant  la  clôture,  par 
la  raison  que  ,  n'entendant  pas  le 
français  ,  sa  présence  n'v  était  pas 
très-utile.  11  mourut  à  Zurich  ,  le  12 
novembre  i56i  ,  laissant  sa  seconde 
femme  enceinte:  elle  ect  une  fille, 
nommée  Marie,  laquelle  ayant  été  ré- 
duite à  la  misère  ,  fut  secourue  par  le 
sénat  de  Zurich,  en  considération  des 
services  de  son  père.  Dupin  a  parlé 
avec  éloge  de  P.  Mirtyr  dans  sa  Bi- 
bliothèquedes  héréliqnes.  C'est,  après 
Calvin, le  medleur  écrivain  qu'eussent 
eu  les  réformés  ;  et  il  le  surpassait 
par  l'érudition  et  la  connaissan.  e  des 
langues.  S'il  eût  été  écouté,  il  aurait 
opéré  la  réunion  des  différentes  sec- 
tes séparées  de  l'Église  romaine .  qu'il 
se  repentit  d'avoir  abandonnée.  On 
a  de  lui  des  Commentaires  sur  les 
principaux  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  ;  et  plusieurs 
Traités  dogmatiques  ,  dont  on  trou- 
vera la  liste  exacte  dans  les  Mémo  res 
de  Niceron ,  tom.  xxiii,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Ghaufepié.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  ont  été  reci;eil- 
lis  après  sa  mort  ,  et  p  bliéssous  ce 
titre:  Loconim  commimit/m  iheolo- 
^iconim  tonii  très,  Bà^e,  l58o; 
tom.  II ,  1 58 1  ;  tom.  m  ,  1 583  ,  in- 
fol.  Ce  Re'ueil  est  précédé  de  la  Fie 
de  P.  Martyr  ,  par  Josias  Simler. 

VV— s. 
MARTYRS   (  Dom  Bartuelemi 

des).    F.   BARTUrLI-MI. 

MARUGIXLI  François  ),  pré- 
lat distingué  par  la  protection  qu'il 
accoirla  aux  lettres  et  aux  arts,  était 
né  à  Florence  ,  en  lir^îj  ,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille.  Après  avoir 
achevé  ses  ])remi('r('S  études  avec 
beaucoup  de  succès  ,  il  fn-q  enta  les 
cours  de  l'université  de  Pisc  ,  et  y 
reçut  le  laurier  doctor.d.  Avai.f  »n 
le  malheur  de  |)crdre  son  pèie.  ilalU 
trouver  a  Home,  sou  oncle,  l'abbé 
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GiiiHano  Manirclli,  qui  le  fit  entrer  clies.   Son  Lumililo  rengaj:;ca  ,  peu 
chez  un  avocat  ,   pour  apprendre  la  avant  sa  mort,  à  livrer  aux  tiamnies 
pratique.  Son  assiduité  et  ses  progrès  plusieurs  ouvrages  de  sa  coinposi- 
tharmèrcnt  tellement  cet  oncle,  qu'il  tion  inc^iits  ,  et  tout  ce  qui ,  dans  sa 
lui  résigna  deux  riches  aljb;<yes  ,  au  vaste  correspondance,  eut  pu  le  prc- 
royauuie  de  Naples.  Des  que  Marn-  sentersous  des  traits  avantageux.  La 
ceili  put  disposer  de  ses  revenus  ,  il  bibliothèque  qu'il  avait  donnée  à  sa 
eu  employa  la  plus  grande  partie  à  pairie,  lut  ouverte  au  public  le  i5 
satisfaire  sou  goût  pour  les  arts  ,  et  septembre  1 75.4  ;  et  le  chanoine  Ban- 
foruia  une  ma^^nilicpic  galerie  de  ta-  diui ,  qui  en  l'ut  nommé  préfet,  i)ublia 
bleaui..  Le  charme  qu'd  éprouvait  nu  éloge  de  ce  généreux  fond.iteur, 
dans  la  culture  paisible  des   lettres  Livourne,    1754:  ou  l'a  réimprimé 
étoulla  en  lui  tt.ute  espèce  d'anibi-  parmi  ceux  des  UominiillusiriTGS- 
lion  :  il  rei'u»a  les  places  honorables  caiii,  iv  ,  4  J»^-  Voyez  aussi  la  Stoiia 
qui  lui  l'ureut  ollertes,  et  finit  même  letteraria  d'Italia  ,   x  ,  3()o,  et  les 
par  se  démettre  des   deux   abbayes  ^/crt^/i  mor/t,  Rome,  1 7^.0,  tom,  i , 
dont  il  était  titulaire,  afin  de  pou-  p.  -loi. — Son  frère  aîné,  Jean-Phi- 
Toir  disposer  de  sou  temps  sans  au-  lippeMARUCELLi ,  mort  à  Florence, 
cuneiuqiietude.  Il  construisità  Rome  le  11  juillet  1680,  avec  le  titre  de  sc- 
uu  p.ilais  superbe,  et  l'enrichit  d'une  crétaire-d'état  dugrand  duc,  avait  été 
bibli-thèque  nouibreuseet  bien  choi-  résident  pour  ce  prince  (  de  1641  à 
sie,  (b»ut  il  abandonna  la  disj)osition  iGGO  );  et  c'est  à  sa  recommandation 
aux  littérateurs  privés  de  foitune.  A  que  Dati  et  Viviani  durent  les  bien- 
dès  (;oùts  si  nobles,  Mannelli  joignait  faits  de  Louis  XIV.  Il  passait  pour 
ut)e  pieté  douce  et  éclairée;  il  rem-  fort  instruit  dans  le  grec  et  l'hébreu: 
plissait  avec  exactitude  tous  se»  de-  Ménage,  Heinsius,  Gronovius  ,  etc., 
voirs  religieux  ,  visitait  souvent  les  le  citent  avec  distinction.    \V — s. 
hôpitaux,  et  ne  dedai;;nait  pas  d'en-  MAHUTllAS.   F.  Maroutua. 
trer  dans  la  demeure  du  pauvre,  où  il  MAKV  KIX    (  André  )  ,  écrivain 
laissait  des  marques  aboi:dai.tes  de  sa  anglais,  naquit  en  iG'io  ,  au  comté 
libéralité.    11  parvint  a   une  grande  d'York,  à  Kingston-u])on-Ilull ,  où 
vi<  iilesse,  entoure  de  l'estime  publi-  son  père  était  mi:  istre  et  maître  d'é- 
que,  et  mourut  a  Rome,le'A5  juillet  cole.  Admis  à  l'université  de  Cam- 
1 7  1 3.  Ses  restes  furent  inhuiués  avec  bridge,  il  s'y  distingua  tellement,  (juc 
pompe  dans  l'église  des  S(.-rvites.  11  qiielqiu's  jésuites  l'engagèrent,  dit-oji,  ' 
lit ,    par  son  testament ,   une  grande  a  les  suivre  à  lion-dres  ,  dans  l'espoir 
quantité  de  legs  |)ieux  ,  et  établit  à  de  le  gagner  à  la  foi  eatholitjue;  mais 
Florence  une  biblitithèque  publi<jue,  son  ]>ère  s'étant  rais  à  sa  reclu relie, 
avec  un  fonds  annuel  sullis.jnt  j)our  le    retrouva   dans  la   boutique  d'un 
son  ei.tretien.  On  a  de  (e  j)rélal,  nu  libraire,  et  le  lamena  à  l'université. 
liultx  fif'neral ,  rnVent  don/x*  volu-  Vers  i038  ,  il  ])erdit  son  père,  qui  se 
mes,  in-fol.,  de  toutes  les  niatil'res  nova  en  traversant  une  rivière  dans 
ti  ailées  dans  les  ouvrages  (ju'il  avait  une  barque  avec  la  fille  d'une  d-iUic 
lus.  Ce  vaste   rép.rtoire  ,   conservé  de  ses  anii<'S.  Ce  malheur  servit  à  son 
eu  ininuscrit  a   Kloren<e  ,  pourrait  instjuction  et  à  sa  fortune  :  car  cette 
être   d'une   grande  utilité   aux    sa-  dame  qui  était  riche,  l'adopta  pour 
Tduls ,  dont  il  fatililerail  les  rcchcr-  son  fils,  et  le  fit  voyager  bur  le  tunti- 
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lient.  Il  passa  quelque  temps  h  Cous- 
tantinopic,  en  qualiîe  de  secrétaire 
de  l'ambassade  anglaise.  En  iG53  , 
Cromwcil  le  nomma  gouverneur  d'un 
de  ses  protèges;  et  en  16.57,  il  fut 
adjoint  à  Miîton ,  alors  secrétaire  la- 
tin  du   Protecteur.  Il  se  conduisit 
dans  cet  emploi,  de  manière  à  méri- 
ter d'être  appelé  au  parlement ,  en 
1660  ,  peu  de  tomps  avant  la  restau- 
ration, pour  y  représenter  son  pays 
natal.  Il  le  fut  de  nouveau,  en  i(3Gi, 
et  jusqu'à  ba  mort.  Quofqu'il  y  j)arlàt 
rarement  ,  il  avait  une  crrande  in- 
fluence,  et  il  était  intiir.cinenf  lie  avec 
IcprinceU'jbcri:,  qui  n'agissait  guèic 
que  p -r  ses  conseils.   Il  s'était  fait 
connaître  dans  sa  jeunesse,  par  quel- 
ques poésies   satiriques.  En   lO-j'i, 
il  publia  contre  le  savant  et  impé- 
tueux Parker,  un  pam))îilct  intitulé  , 
la  Répétition  mise  en  prose  y  elc.  La 
Fœ-élition  est  le  titre  d'une  comédie 
duduc  doB.ickingham  , clans  laquelle 
Diydcu,  sous  îc  nom  de  Bayes  ^  est 
tourné  en  ridicule.  Dans  la  Répéti- 
tion mise  en  prose ^  Parker,  sous  ce 
même  nom  de  Bayes  ^  est  le  but  des 
sarcasmes  les  plus  piquajils.  Parkery 
repondit.  iMarvcll  publia  ,  en  1673  , 
la  Deuxième  partie  de  la  Répétition 
mise  en  prose  .  qui  mil  fous  les  hom- 
mes d'esprit  de  son  coté ,  ferma  la 
bouche  à  son  adversaire,  et  paraît 
avoir  abattu  l'esprit  alîier  de  celui- 
ci,  qui  néanmoins  avait  eu  pour  auxi- 
liaires quelques  éciivaius  non  moins 
violents  que  lui.  1^'un  d'eux  avait  ter- 
miné une  lettre  qu'il  adressait  à  JNÎar- 
vell,  par  ces-mots:  Si  tu  oses  impri- 
mer aucun  mensonfre  ou  liltelle  con- 
tre  le  docteur  Parker^  je  jure  par  le 
Dieu  éternel,  rpie  je  le  couperai  la 
Ç,or^e.  Marvtll  publia,  en  1O7G,  in- 
4*^. ,  M,  SmirKe ,  ou  le  théolopen  à 
la  mode  ,  pamphlet  dirigé  contre  le 
dcctci'.r  Turncr,  pour  la  défense  de 
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Fouvragc  de  l'cvèque  Herbert  Croft, 
iiuitulé  La  Vérité  nue ,  oxxle  vérita- 
ble état   de  l'Eglise  primitive.  Ce 
pampldet  était  suivi  d'un  Essai  hi.s- 
toji(}ue,  concernant  les  conciles  s^é- 
néraux ,  les  credi) ,  et  les  impostm  e.\ 
en  matière  de  religiort;  essai  qv.i  iWi 
ensLîite  imprimé  in-foi.  séparément. 
Le  d'^rnier  ouvrage  qu'il  fit  imprimer, 
fut  un  Tableau  de  l'origine  du  pa- 
pisme^ et  du  [^ouvenienient  arbitrai- 
re en  ."Ingleterre  ,    iG^S,  in-fol.  ; 
réimprimé  dans  les  Traites  polif  icp'cs 
{State  tracts)^  en  1680.  Cet  ouM:age 
parut  sous  le  nom  de  l'auteur;  ce- 
pendant quoique  ses  écrits  et  ses  prin- 
cipes fussent  opposés  à  l'esprit  du 
gouvernement,   Charles    II,    après 
aAoir  tout  mis  en  oeuvre  pour  le  ga- 
gner ,  n'en  conçut  pas  moins  pour 
lui   une  extrême  bienveillance  ,    et 
goûta  beaucoup  son  esprit  cl  sa  con- 
versation. Il  mourut  le  16  août  1O78, 
et  l'on  soupçoinia  qu'il  avait  eh;  em- 
poisonné. Voici  quelques  traits  qui 
j.'Ourront  faire  ap])récier  la  noblesse 
de  son  caractère.   Lord  Dau'nv,  le 
voyant  dans  une  situation  jk  u  aisét-, 
vint  un  jour  chez  lui,  cl- lui  dit  que  !e 
roi  desirait  savoir  ce  qu'il  pouvait 
faire  pour  le  servir.  Marvell  répon- 
dit qu'il  n'était  pas  au pouvuir du  loi 
de  le  senir  ;  qu'il  connaissnit  bien 
l'esprit  des  cours  ,  avant  vécu  dans 
plusieurs  ,  et  que  quiconque  est  dis- 
tingué par  la  faveur  du  prince  ,  est 
toujours  censé  lui  sacrifier  son  opi- 
nion. Le  lord  repiil  (pie  S.  M.  ,  diri- 
gée seulement  par  la  conviction  qu'elle 
avait  du  mérite  de  iVIarv  ell ,  voulait 
connaître  s'il  y  avait  ((uelque  place  à 
la  cour  qui  jiût  lui  plaire.  Je  ne  1>U!S, 
répliqua   ce  dernier,  accepter  celte 
(.lire  avec  liomieur ,  puisque,  si  je  le 
faisais,  je  serais  ingrat  envers  le  roi 
en  votant  contre  lui ,  ou  tiiîlre  en- 
>ers  nu  pitîie  en  favorisani  lo  uie- 
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sures  de  la  cour.  Ain.si  la  sculo  faveur 
que  je  (leiiiaiiJe  tic  S.  ISl.,  c'est  qu'elle 
veuille  bien  me  regarder  comme  un 
de  SCS  plus  fiJèles  sujets  ,  et  plus  sin- 
cèrement dévoue  pour  elle  en  refu- 
sant ses  olîres,  que  je  ne  l'aurais  été 
en  les  ae.  eptaut.  Ce  fut  en  vain  que 
le  trésorier  lui  jircsenta  un  billet  de 
mille  livres  sterling;,  delà  part  du  roi. 
Jl  le  refusa  avec  la  mèuic  fermeté, 
quoique,  aussitôt  après,  Marvcll  fut 
obligé  d'aller  emprunter  une  guinée 
d'un  de   se$  amis.  Il  n'avait  guère 
pour  toute  ressource,   qu'une  pen- 
sion que  lui  faisait  en  reconnaissance 
de  SCS  scr\ices,  la  ville  de  Kingston, 
oij  il  était  ne.  Cet  homme  si  fier  et 
si  auslère  était,  dit  Buruet ,  le  drôle 
le  plus  éveillé  de  sou  temps.  Ses  li- 
vres ,  ajoule-t-il ,  furent  lus  avec  le 
plusu,rand  plaisir  par  tout  le  monde, 
depuis  le  roi  jusqu'à  l'artisan.  tSwift 
en  parle  aussi  avec  le  plus  grand  élo- 
ge ,  dans'  son  Conte  du  toniiean.  On 
«  ile,  parmi  ses  autres  productions  , 
une  satire  intitulée  FLecknoé  contre 
un    prêtre   catholique  de  ce  nom , 
mauvais  poêle;  nom  sous  lequel  Dry- 
dtu a  fidieulisé le vcisificateur Shad- 
w»*ll.  Ou  cite  aussi  une  autre  satire, 
conlie  Lanceljl  Joseph  deManiban, 
«bbé  fran'/ais,  f(tii   prétendait  con- 
iwîtrc  ,   non-seuleniei.t  le  caractère 
des   L(iraraes  ,  ni::is  leur  })onne  ou 
inati\aise  fojtime,  d'aj)iès  Tinspcc- 
lion  de  Ictir  eVrifuie.  Après  la  mort 
d?  Manell  ,  uue  dame  qui  s'annon- 
'pait  pour  sa  f«!njme  ,  quoiqu'il  n'eut 
jamâLs  été  nîario  ,  publia,  en  i(>Hi  , 
u -foL  ,  ses  Poésies  mêlées.  Cookc  im- 
prima ,  en  I7'2(>,  en  'X  vol.  in-i',>. , 
Uue  ciiition  de  ses  œuvres,  précédée 
d'une  Notice  sur  sa  vif;  mais  on  n'y 
Irouv  que  ses  jioé'^ies  et  ses  lettres. 
Le  capitaine  'J'hoïnpson  en  a  donné, 
de|niis,  une  jolie  cditiou ,  177O,  3 
%  ol.  iu-4".  If. 
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MARX  (Jacob  ) ,  médecin  israc- 
lite ,  né ,  eu  1 74^  ?  ^  Bonn ,  mourut 
le  24  janvier  1 789 ,  à  Hanovre ,  où  d 
pratiquait  la  médecine  avec  succès. 
Ayant  voyagé  ,  dans  sa  jeunesse ,  en 
Hollande  et  eu  Angleterre,  il  y  lit  la 
connaissance  du  célèbre  docteur  Fo- 
thergill ,  qui  paraît  avoir  beaucoup 
contribué  à  son  instruction  et  à  son 
talent  de  praticien.  H  ne  cessa, pen- 
dant toute  sa  vie  ,  de  travailler  à  l'a- 
vancement de  l'art  qu'il  exerçait  j  et 
il  concourut  puissamment  à  répan- 
dre, en  Allemagne ,  l'usage  du  gland 
de   chêne,   qu'on   employa  de  son 
temps  ,  comme  tonique ,  dans  plu- 
sieurs affections  des  viscères  et  des 
poumons ,  et  dont  on  faisait  usage 
])our  le  déjeûner,  en  place  de  café. 
Jjorsque  Herz  et  d'autres  médecins 
s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces 
aux  inhumations  prcîcipitées ,  alors 
en  usage  parmi  les  juifs,  Marx  les 
accusa  d'exagération  s  cet  acte  fit  tort 
à  l'opinion  que  l'on  avait  de  ses  lu- 
mières. INIarx  était  médecin  de  l'élec- 
teur de  Cologne.  Voici  le  titre  de  ses 
ouvrages  :  I.  Dissertatio  de  spasinU 
seu  motibus  convulsivis  optimdque 
iisdem    medendi    ralione  ,   Halle  , 
1 76")  ,in-4".  II.  Ohseivata  qiiœdain 
incdica,  Beilin,   17711,  in-8".  Ili. 
Obsenuitionum    medicanun  ^  pars 
i''., Hanovre,  i774,iu-8«.  IV.  Deux 
cas  de  phihisie  guérie  par  l'usage  du 
^land  (en  allemand).  {\oy.  Alai^a- 
sinfiïr  ^rzte  .  •2^'«.  part.,  1775.) 
V.  EjJ^els  conj.rinés  du  g^land  ^  ou- 
vrage adressé  à  M.  le  docteur  Aueu- 
l)rug^er  à   Vienne  (  en  allemand  )  , 
Haiiovie,    ^77^),   in-8'\    VI.    His- 
toire du  ^land  de  chêne,  Dessau  , 
1781,   in-8".  ,   en  allemand.    Vil. 
Examen  précis    de    VenlcrrenienL 
jfrécinile  des  Juifs.  (  /'.  (i  -eking, 
Journal  von  und  fur  Deulschland , 
u'^.  10  ,  p.  1227.  j  VllI.  Instruction 
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-pmir  traiter  d'une  manière  simple  Masaccio'avaitcte  charge  de  peindrç 

et  peu  dispen  lieuse  ,  les   malades  une  partie  de  la  façade  de  Te'i^lisc  de 

attaqués  de  la  petite-vérole ,  Hano-  Saii-t-Jeau , lorsqu'il  apprit  tpic  Come 

vre,  1784  ,  iii-H».  IX.  Mémcire  sur  de  Mcdicis,  rappelé  de  Tcxil  auquel 

V atrophie  des  poumons ^  et  mojens  il  avait  e'te' condamné ,  venait  fie  ren- 

Jc//fg«^'/T7-.  Ce  mc'moircfut  bienaC"  trer  dan«i   Florence.   Il  se  hâta  de 

cneilli  par  la  société'  de  me'derine  de  l'aller  re'p'i'y  re.  Côme  alors  lui  fit 

Paris,  en  1784.              F — d — n.  ro::(iei'  la  p^i;  art  ^'es  trava^îK  dont 

M  \SACCIO  ,  célèbre  peintre  toS'  Masolino   da   Panic^le  ,    juailre  de 

can ,  appelé  aussi  Maso  (  ou  Tuomas  Masaccio  ,  avait  obtenu  Texé  ution, 

GuiDi  )  di  SaU'Qiovanni ,  du  lieu  de  H  serait  trop  long  de  détailler  tous 

sa  naissance ,  situe  dans  le  Valdarno ,  les  ouvrages  qu'il  exéeuta  :  leur  nom- 

prcs  de  Florence  ,  naquit  en  1 40 1.  bre  pfouve  sou  étonnante  facilité;  et 

11  fut  élève  de  Masolino  daPanicale;  ceux  que  le  temps  a  cj. argués  jusîi- 

Laurent  Ghiberti  et  le  Donatello  lui  fient  les  éloges  de  ses  contemporains, 

rnseignèrent  la  sculpture,  et  Brunel-  De'jà  même,    à  son  dé])ut  dans  la 

lesclii  la   perspective.  Ses  ouvrages  carrière  ,  et  lorsqu'il  n'avait   peint 

font  époque  dans  l'histoire  de  l'art  ;  encore    que    le  tablcai;   de  Sainte- 

et  Raphaël  Mengs  le  met  au  premier  ^nnedans  l'église  de  Saint-Ambroise 

rang  de  ceux  qui  donnèrent  à  la  pein-  de  Florence ,  et  la  chapelle  de  Sainte- 

tnre  une  nouvelle  direction.  Jusqu'à  Catherine  dans  l'église  de  Saint-Glé- 

liii ,  dit  Vasari ,  on  avait  fait  des  ta-  ment  à  Uome  ,  il  avait  eu  pour  pané- 

bleaux  d'une  imitation  fidèle  ,  mais  gyristes    Gentde    da   Fabriano  ,    et 

froide:  i!  fut  lepremier  qui  sut  donner  Vettore  Pisanello  ,   qui  jouissaient  à 

la  vie  et  le  mouvement  a  ses  figures  ;  cette  époque  d'une  grande  renoin- 

et  aucmi  maître  de  cette  époque  ne  mée.  Cette  chapelle  de  Sainte-Cathe- 

s'approcha  autant  que  lai  de  la  per-  rine ,  où  l'artiste  avait  peint  la  Pas- 

fection  des  modernes,  c'est-à-dire,  sien  de  J.-C.  et  \eMa>tyre  de  la 

des  beaux  temps  de  l'art ,  où  vivaient  Pat'one^  a  soufTert ,  par  suite  des  res- 

les  Michel-Ange  et  les  Raphaël.  Ses  taurations  ;  et  les  figures  des  E^an- 

talents  l'avaient  lié  avec  les  person-  géli  tes  qui  ornent  la  voûte  ont  seules 

nages  les  plus  illustres  de  Florence,  et  échappé  au  fléau  des  restaurateurs 

particulièrement  avec  Corne  de  Me-  maladroits.  C'est  un  ouvrage  déjà  re- 

dicis  ,  qui  se  montra  toujours   son  marqunble  par  sa  beauté,  mais  fjui 

protecteur  et  son  ami.  Les  troubles  le  chie  en  toute  manière  à  ce  qu'il 

qui  survinrent  dans  cette  république  fit   dans  une   chapelle  des   Cormes 

le  décidèrent  à  se  rendre  à  Rome  ,  oîi  à   Florence,    où    tout   manifeste  la 

la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  perfection.  Les  figures  j  sont  posées 

donna  encore  un  degré  de  perfection  avec   fermeté  ;   les    raccourcis  sont 

à  son  talent.  Honiface  VIll  le  char-  ])leins  de  science  et  de  variété,   et 

gea  de  plusieurs  travaux;  et  il  peignit  l'exécution  ne  laisse  rieu  à  désirer, 

la  Fondation  de  Véglise  de  Sainte-  L'air  des  têtes  semble  annoncer  un 

Marie-Majeure,  dans  la  basilique  de  précurseur  de  Raphaël  ;  l'expression 

ce  nom.  On  rertiarquait  dans  cet  ou-  en  est  tellement  vraie  ,  que  les  senli- 

vrage  ,  dont  Michel-Ange  faisait  un  ments  des  persoimages  se  font  sentir 

cas  particulier  ,  les  portraits  du  pape  jusque  dans  h'urs   nnùndres  mouve- 

MartinetdcrempereurSlgismocdlI.  ments.  Saus  oilrir  encore  l'exacli- 


1  i  le  ùv>  formes  do  Leoiir.itlcio  Vin- 
ri ,  le  lia  rsl  <lt\ssiiK  trimc  iji.uiicRî  sa- 
>aiUc,  quoiijno  pleine  do  iialmcl;  les 
dr.ijH'iios ,  auxinicllos  on  ne  peut  rc- 
prorher  qn'iuie  trop  grande  rccîier- 
1  lied'imilalion  ,  prc.senîeut  des  plis 
iar^es  et  exacts  :  le  coloris  en  est 
vrai  ,  pleiii  de  \arirlc  ,  doux  et 
d'une  haruionie  adiuirabie,  et  tout 
l'ensemble  est  du  plus  grand  rilief. 
!)an>  le  B  apte  nie  de  Saint- P  ienc  ^ 
'.:  figure  que  le  iVoid  seiuLle  faire 
trissonnrr  ,  est  celèl>re  dans  l'iiis- 
l'jire  de  i'arf.  Le  groupe  ({Adam  et 
Li'c  v:A  si  gracieux  que  lîaphaël  se 
l'esl  .ijiprupiie  s. dis  y  faire  presque 
aucun  cli.jugcincni.  La  supei  ioritc  de 
Masacc.io  anima  contre  lui  la  jalousie 
d«' ses  rivauv.  Il  travaillait  encore  à 
celte  clia}>elJelors(pril  fut  atteint  d'un 
mal  violent  et  subit,  (pii  rem]>orta, 
à  r.îge  de  quarantc-deiix  ans.  L'opi- 
nion la  plus  geneiale  est  qu'il  fui  em- 
poisonne. Sa  mort  causa  un  deuil 
i,.^'ne*ral  à  Florence,  où  il  fut  enterre 
tl.ins  l'église  des  Carmes.  L'ouvrage 
qu'il  avait  laisse  iinparfait,  fut  ter- 
mine un  grand  innubre  d'années 
après  pu- Philippe  Lij)j)i  Jeune. C'est 
la  que  la  plupart  des  [)eiiilres  floien- 
lias  viiirtnt  },uisiT  les  véritables  rè- 
j:lps  du  beau  «l  du  vrai  ;  et  ce  qui  est 
pirticulièrcment  rcmarquHble,  c'est 
que  parmi  crtîc  foule  d'habiles  artis- 
Jci  q  li  le  prirent  pour  exemple  ,  au- 
cun, mtbneenrimitant,  ne  put  altcin- 
ovr.  à  #1  hauteur  où  il  s'était  clevc 
.vm.s  moUM".  La  vu"  de  ses  ouvrages 
ne  fut  pas  sans  uhliîe  poiu'  le  Peru- 
çin  ,  et  même  pour  Raj)iia.;l  et  Mi- 
shcl-Angc.  Le  temps  a  malheureuse- 
."  en!  (lelrnit  le»  autres  fresques  dont 
il  aviit  enrichi  la  ville  de  Mjrencc; 
et  le  à*\W\i\  de  sofi  tableau  représen- 
tant la  Cofiiscralion  de  l'é^Use  des 
Carmes,  qui  existe  encore  a  Pavic,  ne 
1-rut  qu'au^i.i.fil'»r  Iç  rr^rct  qu'ias- 


])ire  ia  perte  du  tableau,  lies  pende 
i;a!eries  possèdent  de  ses  ouvrages. 
Celle  du  palais  Pitti,  en  renferme  un 
que  l'on  conserve  avec  le  plus  grand 
soin  el  qui  représente  un  PoHrait  de 
jeune  homme  ,  d'une  exécution  par- 
faite et  pleine  de  vie.  liO  r^Iusce  du 
Louvre  possède  de  cet  artiste  un 
^^îessiu  à  la  plume  et  lavé  au  bistre 
sur  velin  ,  dont  le  sujet  est  le  Christ 
sur  la  croix  entre  les  deux  larrons. 
M.  Philippe  Visconti  (frère  du  célè- 
bre Eiinio-Quirino  ) ,  a  publié,  eu 
iSoç),  la  Description  et  l'explication 
(  Illustra zione  )  des  peintures  de 
Masaocio  qui  ornent  la  cbapelle  de 
Sainte  -  Catherine  dans  l'église  de 
Saint-Clcmcnt ,  à  Uome.       P — s. 

MASAMELLO^TuomasAmello 
appelé),  né  à  Amalfi,  en  iGi'2, 
avait  à  peine  vingt-quatre  ans,  lors- 
qu'il souleva  le  peuple  de  Naples.  Lo 
royaume  des  Dcux-Siciles,  sous  le 
gouvernement  des  vice  -  rois  espa- 
gnols, était  accablé  d'impôts  ;  on  lui 
faisait  supporter  tout  le  poids  des 
guerres  de  Lorabardie.  Les  projets 
mal  conçus  de  Philippe  III  et  de 
Pliilipj/C  IV,  dont  rambition  excé- 
dait si  fort  les  talents ,  l'insurrectiou 
de  la  Catalogne  et  du  Portugal,  don- 
nèrent lieu,  à  Nat)ies,  à  une  nouvelle 
oj)prpssion.  L'aflministralion  était 
c(jnfuse  et  embarrassée  :  une  jusîiro 
vénale ,  des  magistrats  concussion- 
naires, des  n()]»les  qui  autorisaient 
le  brigandage  dans  leurs  fiefs;  tels 
éiaient  les  vices  du  gouvernement  des 
Deux-SJciles.  A  Naples  toutes  les 
denrées,  1rs  fruits  mêmes,  qui  for- 
maient presrjuc  l'unique  nourriture 
du  peuple  en  -*;té,  se  trouvaient  sou- 
mis à  la  gabelle  ;  et  les  lois  fiscales  , 
qui  ont  dej)uis  ruiné  4'E  pagiie  ,  y 
avaient  été  introduites.  Ce  système 
de  vexation  venait  de  faire  éclater 
à  Palermc  une  révolte,  qui  était  k 
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peine  étouffée,  lorsque  Masanicllo ,  duc  de  Montelcone,  et  son  frère  le 
jeune  pêcheur  d'Amalii,  éleYé  dans  princeCar.ifï'a,u'eussentleute  de  faire 
la  misère,  mais  plein  de  courage,  et  assassiner  Masaniello.  Mais  cet  iiom- 
duue  d'une  sorte  d'éloquence  uatu-  me  échappa  ,  par  une  sorte  de  mira- 
relle,  se  met  tout-à-coup ,  le  7  juillet  de,  à  deux  cents  bandits  qui  tirèrent 
1647  ,  à  la  tcte  des  mécontents.  Suivi  sur  lui  ,  tandis  qu'il  harangu.iii  la 
par  la  populace,  il  parcourt  les  rues  foule  assemblée  dans  l'église  drs  Car- 
et les  marchés  en  criant  :  Point  de  mes.  Les  assassins  furent  massacrés 
gabelles  y  vive  le  roi  d'Espagne,  et  à  l'instant  même ,  et  leurs  tètes  plau- 
meure  le  mauvais  ^ouvemement  !  tées  sur  des  piq'ies  élevées  autour  du 
Tout  le  peuple  applaudit,  et  jure  de  tribunal  oii  Masaniello  rendait  ses 
Je  seconder.  Masaniello  se  présente  arrêts  sanguinaires.  Le  duc  de  Mon- 
])our  assiéger,  dans  son  gfilciis,  Ponce  teleone  se  sauva  ;  m.is  son  frère  Ca- 
de  Léou  duc  d'Arcos,  vice-roi  de  raffa,  ayant  été  découvert  et  pris ,  fut 
Naples,  qui  n'a  que  le  temps  de  se  livre  à  la  tireur  du  peuple,  cpiile 
réfugier  au  Château-Neuf,  l'une  des  mit  en  pièces.  On  attacha  sa  tète  à  un 
principales  forteresses  de  la  ville,  poteau  avec  cette  inscription  :  /o- 
Encouragés  parla  fuite  du  vice-roi,  seph  Cara/Ja  rebelle  et  t  aitre  à 
les  révoltés,  au  nombre  de  cinquante  la  patrie.  Échappé  à  un  si  grand 
mille,  et  conduits  par  Masaniello,  se  danger,  M.isaniello  devint  encore 
portent  à  tous  les  désordres  dont  est  plus  puissantet  plus  redoutable:  cent 
capable  la  multituùe.  Les  bureaux  cinq'.antemillehommeSfirmésétaient 
des  fermes  et  des  douanes  sont  sacca-  toujours  prêts  a  suivre  ses  ordres.  Il 
gés  ,  et  les  commis  chassés  à  coups  rendit  une  ordonnance  pour  le  désar- 
de pi'^rre.  On  ouvre  les  prisons  aux  mement  des  nobles,  et  fit  distribuer 
malfaiteurs;  et  la  flamme  dévore  les  toutes  les  ai  mes  au  peuple  :  il  établit 
palais  des  principaux  nobles,  sans  et  maintint  dans  Naples  une  jusîiceri- 
que  Masaniello  permette  à  qui  que  goureuse  mais  arbitraire;  et  la  multi- 
cc  soit  de  rien  enlever.  En  vain  le  tndeqni  le  suivait,était  si  aveuglément 
vice-roi  envoya  promettre  aux  insur-  soumise,  que  par  un  geste  seul  il  s'en 
gés  la  suppression  de  tous  les  impôts;  faisait  obéir.  Enfin  il  consentit  à 
le  peuple  dirigé  par  son  chef  nevou-  traiter  avec  le  duc  d'Arcos,  en  ])re- 
lut  pas  se  contenter  d'une  simple  nant  pour  intermédiaire  l'arcbevê- 
])romesse  :  il  exigea  qu'on  lui  remît  que  de  Naples.  Quittant  alors  ses 
I  original  des  privilèges  accordés  par  habits  de  marinier,  il  se  couvrit  d'or 
Cliar'es-Quint.  Masaniello  couvert  de  et  d'argent  ;  et  tenant  son  cpée  nue  à 
haillons,  monté  sur  un  échafaud  qui  la  main,  il  so.  renrlit  à  la  tête  d'une 
lui  sers'ait  de  trône,  et  portant  pour  cavalcade  magnifit[ue  ,  auprès  du 
sceptre  une  épée,  ét.iit  l'ame  et  l'arbi-  vice-roi,  pour  négocier  un  traiîc'. 
trede  toutes  les  volontés.  Bientôt  il  Ce  traité  fut  discuté  et  signé  dans  la 
fut  a  la  tête  décent  raille  hommes;  et  grande  église  des  Carmes,  e.i  prè- 
le vice-roi  se  vil  réduit  à  tout  accor-  sencedu  cardinal-archevêque,  et  de 
der  par  la  médiation  du  cardinal  Fi-  Masaniello  ,  qui  intervint  comme 
lornarini ,  archevê(fue  de  Naples ,  qui  chef  du  peuple  trt's-jidcle.  Il  jor.a  le 
lui-même  s'elforç.iit  d'apaiser  la  se-  premier  rôle,  corrigeant  et  modifiant 
dition.  Ceprélataurait  peut-être  réus.  à  sa  volonté  tous  les  articles  sans  que 
fti  des  les  premier^  moment*  ,  si  le  pcrsomie  osât  le  contredire.  On  ar- 
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rcta  enfin,  que  toutes  les  taxes,  tous 
les  impôts  établis  depuis  Charles- 
Qniut ,  seraient  supprimes,  et  qu'il 
V  aurait  e^alild  absolue  de  droits 
politiques  ;  qu'une  amnistie  j^euerale 
serait  accordée  à  quiconque  aurait 
pris  part  à  la  révolte;  et  enliu.  que  les 
Sapolitaius  resteraient  armes  jus([u'à 
la  rati.ication  donnée  par  sa  Majes- 
té catlioliqiu".  Après  avoir  e\i;j;é  un 
serment  du  vice-roi,  iMasauiello  ha- 
rangua le  peuple  ,  et  dé;  lara  qu'il 
ctait  résolu  de  retourner  a  son  état  de 
pêcheur;  que  ce  n'était  point  son  in- 
térêt personnel  qu'il  avart  eu  en  vue 
en  prenant  les  armes  .  mais  seule- 
ment rintt'rctdu  peuple,  du  roi  et  de 
sa  patrie,  et  qu'il  ne  vcuilait  aucune 
récompense.  Alors  il  déchira  ses  ri- 
ches v.  tcmeMt> ,  et  ^e  jeta  aux  pieds 
(lu  vice-roi ,  qui ,  le  relevai;!  aussitôt, 
le  combla  de  r. arq.es  d'iiouncur  et 
de  resp.'ct.  Le  pvuplf  insista  pour 
que  NIasani.  llu  gardât  rautorité.  Ses 
.«.ucc^  ,  -a  j^îoire  et  les  appl  udisse- 
nients  univcrs.-ls,  mirent  le  comble  à 
son  ivresse.  Invité  a  un  grand  repas 
au  palais  d  i  vice-roi ,  il  parut  dès  ce 
moment  dans  une  espèce  de  délire; 
soit  qu'une  fortune  aussi  subite  lui 
eût  tourné  1 1  tête,  s  ùt  que  le  vice- 
roi  lui  eut  fait  pn  iidce,  (  omnie  ou 
le  soup«;onua,  un  filtre  ou  breuvage 
rnipoisoufé.  Ce  qu'i!  y  a  de  sûr,  c'est 
que  ,  '!ês  ce  moment,  il  ilonna  des 
marques  de  folie,  et  <(u'il  devint  ar- 
r<»l^ant  et  féroce.  Malgré  l'extrava- 
g.i''(e  de  celle  conduite,  le  peuple 
lui  obéit  encore  quatre  jours  :  mais 
lorsq.ie  ses  ami-,  les  plus  fldi  les  se 
drf  ichèrent  de  lui,  et  qi'ctant  pres- 
q  l'aban  louiié,  il  cessa  d'être  n-dou- 
tabi.-,  il  ne  fut  pas  diJlicileau  vice- 
1  ui  de  s*e:i  défaire  par  un  meurtre. 
\'p-  lO  juillet,  quatre  assassins  armés 
d'arquebuses,  et  apostés  parle  duc 
d'Arcos,  tirèrent  en  même  temps 
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sur  Masaniello ,  et  le  percèrent  de 
plusieurs  balles  ;  il  ne  dit  que  ces 
mots  :  yJh,  tradlori ,  ing.ati!  et  il 
expira.  Le  bri:it  de  sa  mort  se  ré- 
j)andit  aussitôt  dans  toute  la  ville,  et 
personne  ne  montra  ni  surprise  ni 
pitié.  Un  des  assassins  lui  coupa  la 
tète,  la  prit  par  les  cheveux,  et  tra- 
versant la  foule,  la  porta  toute  san- 
glante au  vice-roi ,  qui  la  fit  jeter 
dans  les  fossés  de  la  ville.  Le  corps 
de  Masaniello  fut  traîné  dans  les  rues; 
et  ou  l'accabla  d'outrages  devant  la 
foule  iudirtcrente  et  immobile.  Mais 
le  lendemain,  le  même  peuple  reprit 
ses  premiers  sentiments,  plaignit  son 
chef,  le  regretta  ,  dép'ora  son  sort, 
et  se  reprocha  de  ne  l'avoir  point 
vengé.  (jC  n'étaient  que  pleurs  et  gé- 
missements dans  toute  la  ville.  On  re- 
chercha la  tête  et  le  corps  de  Masa- 
niello :  on  les  joignit  ensemble  ;  on  les 
plaça  sur  un  brancard,  et  après  les 
avoir  couverts  d'un  manteau  royal , 
on  rail  sur  la  tête  une  couronne  de 
lauriers  ,  et  à  la  main  droite  le  bâton 
de  commaniiement.  Dans  cet  appa- 
reil ,  (,n  le  porta  solennellement  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Quatre- 
vingt  mille  personnes  suivirent  le 
convoi.  Le  vice-roi  lui-même  y  en- 
voya ses  pages  ,  et  fil  rendre  les  hou- 
,  neurs  militaires  aux  restes  inanimés 
de  ce  chef  populaire.  Son  corps  fut 
inhumé  avec  toutes  les  cérémonies 
d'usafj;e  pour  les  personnes  du  plus 
haut  rang.  Telle  lut  la  pompe  funè- 
bre du  fameux  Masaniello  ,  roi  pen- 
dant huit  jours,  massacré  comme  un 
tyran  ,  et  révéré  comme  le  libérateur 
ae  sa  patrie.  Sa  mort  donna  une  plus 
grande  énergie  à  la  superstition  du 
jxMiple  de  Na])les  ,  qui  s'approchait 
en  fcMile  ])our  toucher  avec  des  cha- 
pelets le  cor])s  défiguré  de  son  chef  : 
son  ])orlrait  fut  gravé,  et  chacun 
voulut  l'avoir.  La  perfidie  et  la  vcu- 
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geancc  du  duc   d'Arcos,  qiii  tonta  sion  de  ce  Vicîionmdre,  (luiV occupa 
ensuite  de  fa' repuuir  les  Napolitains  le  nslc  de  sa  vie.  11  av.iit  aiissi  Je 
de  leur  révolte  ,  donutrent  lieu  de  projet  de   retoiidre  le   Pictionnaire 
regretter  encore  Masauieilo  ,  et  dcci-  de  Trévoux;  mnb  i!  ne  v(  uiut  point 
dèreut  le  peuple  à  se  nommer  un  se  cl<argcrd'en  diiiger  la  réirapres- 
nouveau  chef.  ( /^.  A'-nese.  )  Outre  sien,  et  se  contenta  d'envoyer  ses 
Gualdo  Priorato,  et  autres  historiens  notes    aux   librnires    associés    po'.;r 
coiitejiîporains  qui  ont  décrit  la  ré-  celte  eiiîreprise.    Les  Mémoires  de 
volutioude  iG47,onpeut  consulter  Trévoux  ccnticDnci.t  plu.Mcurs  arti- 
Masaniello  ou  la  révolution  de  l\  a-  clés  de  l'abLé  du  ?.îasbaret;  la   F  ie 
pies,  fraî^ment  historique,  traduit  de  Cha-lcs  Dujdessis   d^'Ar^enlré, 
de  Vallemard  de  Meissner,  Vienne  février  174^  ?  celle  de  Franc.  Bahinj 
et  Paris,  17'^Q  ,  in-8'\         B — p.  célèbre  conférencier  d'Angers,  octc- 
MASBARET  (Joseph  du),  savant  bre  même  année  :  la  Beponse  à  une 
biocrraphe,  naquil  en  1697  '  ^  Saint-  criliqueàc  ret:e  vie,  avril  1746,  etc. 
Léonard,  petite  ville  du  Limousin,  Par  son  tesîament  il  légua  ses  nom- 
où  ses  parents  tenaient  un  rang  ho-  breux  manuscrits  au   séminaire  de 
norable.    Après   avoir    terminé   ses  Limoges  :  mais  ses  Bemarques  sur 
premières  études  ,  il  fut  envoyé  au  le  Dictionnaire  de  JMoréri  ,   en   G 
séminaire  d'Orléans,  dijigé  par  les  gros  vrl.  in-4'^. ,  ont  passé  à  M.  Bar- 
Sulpiciens  :  ses  siipi*rieurs  le  décidé-  hier  .  bibliothécaire  du  roi,  qui   en 
rent  a  entrer  dans  celte  congrégation,  a  publié  ({uelques  arlicîesdans  VJIxa- 
et  il  enseigi-a  sucer ssivrmcnt  !a  phi-  men  critique   ou   Cojnplement  des 
lo^iophic  et  la  théologie  au  séminaire  Dictionnaires   historiques   les  jdus 
d'A'iç;ers.  La  mort  de  son  frère  aîné  jépandus  ,  dont  le  premier  volnrac 
l'obligea   de   quitter   ses   confrères,  vient  de  paraître  ^ juin  i8'2o\    W-s. 
pour  venir  ])arlager  la  dou'eur  de  MASGAOvI  vPaul)  ,  cclèi>re  ana- 
ses  parents.  11  fui  pourvu,  quelque  tomiste italien  , naquit, en  I75',i,  dans 
temps  après,   d'une  cure  à   Saint-  un  hameau  dn  Hant-Siennois,  nom- 
Léouar  l  ;  par  alachcmcnt  pour  son  me  Castelletto.  Il  fit ,  des  vaisseaux 
pays  ,  et  sa  famille,  il  refusa  tous  les  lymphatiques,  le  premier  objet  de 
autres  btMiéljces  qîii  Ir.i  furent  oftVrts,  ses  recherches;  et,   à   vingt -deux 
et  partagea  son  fen>ps  entre  ses  (le-  ans,  il    fut  jugé  digne  de   rcni])la- 
voirs  et  l'élude.  S'jr  la  fin  de  sa  vie,  cer  Tabarrani,  dans  la  chaire  d'a- 
il relsigna  sa  cure  pour  se  livrer  avec  natomie  a  Sienne.  Il  y  professa  cette 
nioii»s  de  distraction  aux  recherches  science,  jusqu'à  l'année   1800;  épo- 
littériires  ,  et   mourut  le    if)   mars  que  à  laquelle  il  transporta  sou  en^ei- 
1  783  ,  à  l'âge  de  8G  ans.  Ce  modeste  gnement  à  l'école,  ])lus  célèbre  ,  de 
savant  a  fonriii  un   grand   nombre  Pise.    L'année  suivante ,    Mascagni 
d'articles,  et  des  corrections  impor-  fut  appelé  à  Florence,  ]>our  v  pio- 
t  uitis,  pour  l'édition  du  Dicdonnai-  fesser  l'anatomie  et  la  ])hvsiologieau 
rj  de  M>réri  de  1737.,  et  1'*  Supplé-  grand  hôpital  de  San.a  Maria  nuo- 
mi'.îil  ùc  I73t>.  Il  conçut  alors  le  des-  va,  qui  lui  fournit  les  plus  grandes 
sein  de  refondre  en  entier  ce  grand  ressources  pour  ses  travaux  et  ses 
ouvrage:   mais   l'édition   de   r'J^,  recherches.    La    chaire   d'anatoraic 
n'ayant  point  encore  rempli  son  al-  étant  devenue  vacante  à  Bologne,  le 
lente,  il  entreprit  une  nouvelle  révi-  gouvernement  de  ce  pays  fit  à  Mas- 
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c.ic;iii  dps  in^itaiices  ivMtf'roe*;,  Pt  des  l^^cs  â.w  VoltPir.Hiio  et  an  Sipnnois, 
v'Xvts  seJuisaiiles.  Mais  \v  j^ouvciin-  deux  iMcinoires  qui  contiennent  une 
ment  toscan  craignant  de  perdre  un  desiriplion  exacte  de  leur  situation  , 
professeur  aussi  distinpjup ,  augmenta  de  la  nature  des  eaux  et  de  leurs  pro- 
ses honoraires,  lui  donna  les  trois  prietes.  Il  y  .i  trouve  le  borax  en  si 
chaires  d'analomic,  de  pby>ioloi;ic  grande  quantil- (pi'il  a  pense  que  son 
el   de  chimie  ,  l'^j'^rci^ea  au   colleté  exploitation  pourrait  otlrir  d'autant 
des  me  lecins  de  Florence,  et  le  noui-  plus  d'avan(ap,es  que  ce  sel  égale  en 
ma  meuil.re  du  jury  po«ir  l'exauien  qualité  celui  qui  nous  vient  de  l'Asie, 
des  candi'lats.  Il  visitedes  plianna-  Ce  fut  dans  une  de  ces  excuisions 
<'Jc5,  et  1,1  collation  de^  matricules,  qu'avant  été  rencontré  paf  des  gens 
Il  avait  depuis  long-temps  formé  le  ignorants  ou  mal   intentionnés,   au 
projet  de  ])asser  en  revue  toutes  les  moment  où  il  mettait  ses  observa- 
découvertes  ca  an. itomie  des  iincieiis  tions  par  écrit,  il  fut  pris  pour  un 
et  des  molcrnes,  de  les  apprécier  à  espion,  et  jeté  dans  une  prison,  d'où 
leur  juste  v.deur  ,  el  de  rejeter  tout  ses  amis  eure'ut  assez  de  peine  à  le 
ce  qui  n'eiaii  (ju  l»yj)othétique.  Mas-  tirer,   q'.ioiqu'on  n'eut  trouvé  dans 
cagni  procé(hi  à  l'examen  de  toutes  ses  papiers  q:ie  des  notes  sur  l'his- 
les  parties  du  corps  humain,  de  l'ex-  toire   naturelle   el   l'agriculture.   Sa 
téiieur  a  l'intérieur;  el  c'est  par  les  sûreté  j)ersonnellc  failil  plus  d'une 
iniections  les  plus  fines,  et  à  l'aide  fois  être  [)lus  séiieusement  compro- 
du  microscope,  qu'il  parvint  à  cou-  mise  par  suite  de  son  allacheinent  a 
naître  la  texture  intime  des  parties  la  France,  dont  il  passait  pour  avoir 
les  plus  déliées  qui  le   composent,  aimé  la  révolution  ;  sentiment  fondé 
Il  démontra,  le  premier,  la  vérita-  originairement  chez  lui  sur  les  en- 
IjIc   structure   du   coips   spongieux  couragcmeuts  et  le  prix  qu'il  obtint 
de  l'utctlire  ;   et   ses    travaux   cou-  à  l'académie  des  sciences  de  Par;s, 
tribuèrent  p.iissamment  à  comple-  en   1791  ,  et  entretenu  par  sa  place 
ter  la  superbe  collection  des  pièces  d'associé  étranger  de  la  i '■*^.  cla?)Se  de 
d'anatomic  en  cire  qui  se  trouvent  l'Institut.  L'économie  rurale  eut  aussi 
dans  le  Muséum  de  Florence.  11    y  toujours  pouilui  beaucoupd'attraits: 
Ciivoyailscs  jjrcprjrations  conservées  il  fixa  l'attention  de  ses  concitoyens 
ilaiis  l'esprit-de-vin  ;  et  il  s'y  rendit  sur  la  culture  en  grand  de  la  pomme 
jdusieurs  fois  pour  en  surveilhi  l'i-  de  terre,  sur  les  prairies  artilicielles, 
mitaliou  en  cire.  On  distingue  dans  et  la  propagation  des  mérinos.  Plu- 
ie  nombre  six  statues  couchées  na-  sieurs  de  ses  Mémoires  sur  dillércnts 
lurellement,  dont  les  copies  ont  été  points  d'économie  rurale  sont  insé- 
cnvoyees    au    cabinet  de    Vienne,  rés  dans  les  actes  des  Géorf^nphiles 
d'après   les  ordres    de   Joseph  II.  de  llorence.  C'étaient  les  seules  dis- 
(   F.   Félix  FoNFAVA  ,  XV,  196.  )  tractions   qu'il   se   permît  :   car  le 
S'TiitatPur  infatigable  de  la  nature,  reste  de  son  tem])s,  et  toute  sa  for- 
Mascagiii  parcourut  j)lu.«»ieurs   can-  liuie  .  lurent  employés  à  faire  lesex- 
toiisde  son  pays  ,  pour  V  rcchorclicr  ])ériences  et  les  observations  néces- 
|«Mit  ce  ((u'ils  pouvaient  offrir  d'utile  saires  pour  porter  l'anatomie  an  plus 
et  de  reuiarquable.   Les  eaux  miné-  haut  jjoiiil  de  perfection;  et  il  allait 
raies  furent  analysées   par  lui  avec  recueillir  le  fruit  de  ses  longs  tra- 
•uia;  et  il  publia  eu  1779,  sur  les  vaui,  lors(£ue  la  mort  vint  le  sur- 
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prendre,  le  19  octobre  181  j.  Nous 
avous  de  lui  :  I.  Dei  lagoni  del 
Seiiese  e  dcl  Kolteirano  y  Sienne  , 
i-j-jg,  in-8^.  II.  V asorum  linipha- 
ticoruni  corpor'is  humani  historla 
et  iconogiujjhla  f  in-fol. ,  Sienne  , 
i'"87  ,  avec  des  piancnes.  Le  texte 
de  ce  bel  ouvrac;c  a  e'te'  réimprime 
par  les  soins  de  l'auteur  en  179J  , 
on  'À  vol.  in -8''.  Mascagni  avait  pu- 
blic des  1782,  en  français  et  en 
italien,  sous  le  titre  de  Frodromo , 
un  aperçu  de  ses  découvertes  sur 
cette  matière.  Attaqué  par  un  jour- 
naliste ,  tant  sur  le  fond  que  sur  la 
rédaction  néîrlic!;ée  de  son  Prodro- 
me  ,  il  répondit  ,  avec  beaucoup 
d'humeur,  par  une  brochure,  de- 
venue rare  :  Lettera  di  Alelofilo  {il 
Giornalista  medico  di  Venezia  , 
Misopoli  (  Sienne  ) ,  1 785  ,  in  -  l 'x. 
1 1  T.  Anatomia  per  uso  degli  studiosi 
di  scidtwa  e  pittiira ,  in-fol. ,  Flo- 
rence ,  1 8 1 G ,  avec  di'S  planches.  Cet 
ouvraj:;e  posthume,  que  l'auteur  di- 
vise en  ostéidogie  et  myologie  ,  et 
dans  kqucl  il  établit  ,  d'après  des 
mesures  comparatives,  les  plus  justes 
proportions  du  corps  humain  bien 
conformé,  et  assigne  aux  diverses 
])assion3  qui  l'agitent,  les  caractères 
j)hysiq;ics  qui  leur  sont  propres ,  a 
rté  publié  aux.  frais  et  par  les  soins 
rlu  frè.'e  et  du  neveu  de  iVIascap;ni. 
IV.  Prodromo  délia  grande  anato- 
iniu,  Flureii^e,  1819,  in-fol.  L'au- 
teur y  examine  tous  les  clémens  qui 
forment  le  corps  humain  ;  et  ils  sont 
représentés  avec  un  soin  ,  une  exac- 
titude et  un  fini  ad:nirables  ,  dans 
vingt  planches  jointes  à  l'ouvrage, 
et  dont  quelques-unes  sont  consacrées 
à  la  démonstration  des  vaisseaux  ab* 
sorbants  des  végétaux.  Ce  Prodrome 
.«  été  publié  par  les  soins  d'une  société 
d  amis  des  arts  et  de  l'humanité,  au 
]'n»iif  do  U  famille  de   Mascagni , 
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sous  la  direction  du  docteur  Antoni- 
marclii ,  l'un  de  ses  élèves  ,  qui  s'é- 
tait chargé  de  la  publication  de  tous 
les  ouvrages  posthumes  de  Masca- 
gni  ;  niais  s'étant  décidé  ensuite  à 
porter  les  secours  de  son  art  au  fa- 
meux prisonnier  de  Sainte-Hélène  , 
il  a  laissé  beaucoup  de  matériaux: 
tout  préparés  pour  l'ouvrage  suivant: 
La  grande  Anatomia ,  lequel  sera 
publié  par  les  soins  de  la  même  so- 
ciété ,  dont  les  membres  ont  voulu 
garder  l'anonyme.  V .  Description  de 
V utérus  humain,  et  d'animau  t  d'es- 
pèce di[férente ;  insérée  dans  le  tome 
XV  des  Mémoires  de  la  société  ita- 
lienne. L'Eloge  de  Mascagui  a  été  pu- 
blié par  le  docteur  Thomas  Farnese , 
broch.  in-8^.  de  1*26  pages,  Milan  , 
1 8 1 G  ;  —  Addition  à  cet  éloge  par  le 
même  auteur,  in-8".  de  1(37  pages  , 
Milan,  18 18.  Cette  addition  (  Note 
addizionali)  répond  aux  réclama- 
tions que  V Eloge  avait  excitées  de  la 
part  des  docteurs  F.  Antommarchi 
et  Al.  Moreschi.  Ou  doit  convenir 
que,  comme  professeur  ou  co?nme 
écrivain,  Mascagui  prêtait  quelque- 
fois à  la  critique,  et  qu'ayant  pins  étu- 
dié la  nat'ire  que  les  livres  ,  il  n'a  pu 
prendre  place  parmi  les  analoraistes 
érudiis.       P.  et  L. ,  et  D — g — s. 

TdASC AKDI  (  Joseph  ) ,  ne  à  Sar- 
zanc,  dans  l'état  de  Gènes ,  et  fds  et 
frère  de  jurisconsultes  habiles,  asso- 
cia les  études  de  celte  profession  aux 
devoirs  de  l'état  ecclésiastique  ,  qu'il 
avait  embrassé.  Successivement  vi- 
caire-sréne'ral  de  saint  (iharles  Boro- 
juée,  l'illustre  archevêqiîc  de  Tvldan, 
et  revêtu  du  même  caractère  à  Na- 
ples,  à  Padoue  et  à  Plaifjance ,  il  rem- 
plit avec  mue  ardeur  infatigable  les 
intervalles  de  ses  fonctions  par  la 
composition  du  p:rand  ouvrage  an- 
quel  il  dut  sa  célébrité,  et  qui  parut 
à  Turin  en  1G24,  sous  le  lilrc  de 
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L'onclusiones  omnium  probaiionuni  frssion  d'avocat  dans  los  principales 
(fu>F  in  utroque  JoTo  qiiutidiè  ver-  villes  d'Italie,  devint  auditeur  de  la 
sarUury  runi  additianibus  Joannis  rote  de  Lucqucs,  et  mourut  à  Pavie, 
^■iloYsii  Hiccii  y  canonici  Neapoli-  en  1606.  Un  ouvrage  où  il  avait  con- 
tani ,  et  Bartol.  Nis^ri ,  3  vol.  in-  signé  le  résultat  de  son  cxpc'rience, 
fol.  (A'tte  théorie  de  la  preuve  en  ma-  ses  Conclusiojics  ad  genendem  quo~ 
tière  civile,  criminelle  et  canoni-  nimdani  stalutorum  interpretatio- 
quc,  rebute  par  riiumensité  des  de-  ncni  accomodatœ ,  lurent  publiées  à 
tails  auxquels  est  descendu  l'auteur  ;  Ferrare ,  en  1 608 ,  in-4''«  ?  et  réimpri- 
mais resserrée  dans  ce  qu'elle  a  d'im-  mées  à  Venise  et  à  Francfort  F-t, 
portant  par  une  main  exercée  ,  elle  MASCARDI  [  Augustin  ) ,  fils  du 
serait  au  nombre  des  traités  les  plus  précédent,  fut  regardé  comme  l'un 
usuels  de  la  jurisprudence.  C'est  ce  des  écrivains  les  plus  purs  et  les  plus 
qu'avait  senti  I.cibiiit/, ,  à  qui  les  corrects  de  son  temps.  Né  à  Sarzana 
longs  ouvrages  ne  f.i iraient  pas  peur,  en  iSgi  ,  il  monlia,  des  sa  première 
Ddns  sa  Noui^elle  ^lélhode  pour  étu-  jeunesse,  de  grandes  dispositions 
dier  et  ens^'^uer  la  jurisprudence  ,  pour  les  lettres  ;  et  après  avoir  ter- 
il  met  ^i\v  la  même  ligne  le  livre  de  miiié  ses  études  ,  il  entra  chez  les  Jé- 
Blascardi  et  celui  de  "Nlénochius  sur  suites  :  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
les  présomptions ,  et  il  les  qualifie  de  ccvoir  qu'il  s'était  trompé  sur  sa  vo- 
Iraités  qui  manquent  au  complément  cation  ;  et  il  vint  à  Rome  où  ses  ta- 
fle  la  science.  Quoiqu'il  ait  été  fait  un  lents  le  firent  bientôt  connaître.  Le 
.'ibrégé  du  premier  par  J.-J.  Slimpe-  pape  Urbain  "V III  le  nomma  l'un  de 
lius,  Leipzig,  1G77,  in-4'*. ,  et  Co-  ses  camériers  d'honneur,  et  lui  as- 
logne,  168"),  iu-8'%  on  doit  regret-  signa  un  traitement  de  cinq  cents 
îf*rque  fioibnit/,  lui-même  ail  laissé  écus  ,  sous  la  condition  qu'il  proies- 
sans  exécution  son  projet  de  repro-  serait  la  rhétorique  au  collège  de  la 
dnirc,  sous  une  forme  abrégée,  la  Sapience.  Son  goût  pour  les  plaisirs 
snbstanrederes(h'Uxj)rodiic;i(msim-  l'entraîna  dans  des  dépenses  exces- 
portantes.  Mascardi  survécut  peu  à  sives  :  ni  la  bienveillance  du  pontife, 
l'aclièveraent  de  son  livre.  Protono-  ni  les  libéralités  de  ses  amis  ,  ne  pu- 
tdre  apostolique  et  coadjuteiir  de  l'é-  rent  le  garantir  des  suites  oïdinaires 
glise  d'Ajaccio  ,  il  juourut  dajis  sa  d'une  vie  dissipée.  Obligé  de  se  sous- 
^ille  natale,  en  se  rendant  à  Rome  traire  à  ses  créanciers  ,  il  ne  couchait 
pour  s(.lli(  iter  une  bulle  d'institution  jamais  chez  lui  ;  et  il  était  toujours 
dcvêché  dans  la  première  de  ces  obligé  de  recourir  à  de  nouveaux  ex- 
"V*"^'  F — T.  pédicnts  ,  pour  se  procurer  de  l'ar- 
MASC  \RDI  [  Aldkrano  ) ,  né  à  gent.  Ce  genre  de  vie  mina  sa  santé; 
S.irzanr,  fit  ncs  premières  études  au  et  il  revint  à  Sarzana,  où  il  mourut 
scmiiiaire  de  Rome ,  et  s'apjjlifjua,  dVpuisemcnt  ,  en  iG/^o.  Mascardi 
comme  ses  deux  frères,  .losejih  ,  était  de  l'académie  des  Umoristi  ;  vi 
dont  l'artiVIe  i^rérède,  et  Nicolas,  TibcrioCevoli  y  prononça  son  éloge. 
qui  fut  cvêque  de  Mariana  rtiCoise,  On  trouvera  dans  les  Mémoires  do 
a  II  srirnce  du  droit  romain  et  Niccron  ,  tom.  xxvii ,  le  catalogue 
du  droit  canoni. jue,  où  il  fit  de  ra-  de  ses  ])roduclions  ;  ses  harangues 
pid's  progrès.  Pendant  un  grand  n'offrant  plus  aucun  intérêt ,  on  so 
nombre  d'années ,  il  exerça  la  pro-  contentera  de  citer  de  lui  :  ï.  Siha- 
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îTim  libri  iv  ,  Anvers  ,  1622 ,  iu-4^. 
C'est  le  recueil  des  poésies  de  sa  jeu- 
jiesse.   II.  Prose  volgari ,  Venise  , 
1 G  |(),  in-4°.  ;  cette  édition  est  la  plus 
complète.   III.  Dlscorsi  morali  su 
la  tauolu  di  Cehete  ,  Venise,  1G27  , 
in-4'''  Ces  commentaires  sur  Cebès 
ont   été  réimprimés  plusieurs  fois. 
IV.  La  Conduira  del  conte  Giov, 
Luig.  de  Fieschi  ,\h'\d. ,  iG'27,  1G29, 
in- 4'^.  ;  trad.  en  français  par  Fonte- 
nay  Sainte-Geneviève,  Paris,  iGSi), 
in-8''. ,  iG8-2  ,  iu-i'2.  Celte  histoire 
de  la  Conjuration  de  Fiesque  est  peu 
estimée  (  F.  Fiesque  ).   V.  Saggj 
accademici  da  diversi   iwhdissiini 
ingegni,  Venise,  iGj3,  1G90  ,in-4''. 
VI.  DeW  arte  historica  tratiaii  v, 
Rome  ,  iG36 ,  in-4°.  j  avec  des  addi- 
tions ,  Venise ,  iG|G  ,  in-4**.  C'est  le 
meilleur  ouvraîie  deMascardi;  aussi 
a-t-on  dit  qu'il  avait  mieux  réussi  à 
donner  des  leçons  d'histoire ,  qu'à  les 
mettre  en  pratique.  Cependant  la  pre- 
mière édition  ,  imprimée  aux  frais  de 
l'auteur,  n'ayant  pas  un  débit  aussi 
prompt  qu'il  l'avait  espéré,  il  en  en- 
voya un  certain  nombre  d'exemplai- 
res au  cardinal  Mazarin  ,  qui  se  char- 
gea de  les  vendre  et  de  lui  en  faiic 
jiasscr  le  prix.  VII.  Disserlai'wnes 
de  ajjccl'ibus  ,  sive  pertwhalionibiis 
animi ,    earumcfue    characteribus  , 
Paris,  iGSg,  in-4*'.  VIII.  Piolusio- 
nes  ethiae ,  ibid. ,  iGjq  ,  in-4".  IX. 
Oraisons   funèbres  de  la  duchesse 
de  Modène  (  Virj;inia  Medici  ) ,  et  de 
la  princesse  de  Casli^lioiie  (  BiLiana 
Perueslana  Gonzaj^a) ,  Alodi-ne,  1 G  i  j 
et  iGiG  ,in-4". ,  eu  ilalieu.  Ces  deux 
pièces  citées  par  Cinelli  [Bibliot.  vol. 
111 ,  '.\ç)\  ) ,  ont  été  inconnues  à  Nire- 
ron.  Apostolo  Zeno,dariS  les  Noies 
sur  la  Jjibliolh.  de  Fontanini  ,  a  cor- 
ri;^é  quelques  erreurs  commises  par 
^i(•eron  et  Piich.  Simon,  eu  parlai;t 
de  cet  écrivain.  W — s. 
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MASCABON  (Jules  ) ,  né  à  Mar- 
seille en  1G34  >  ^'tait  lils  d'un  habile 
avocat,  dont  on  a  quelques  ouvra- 
ges, entre  autres,  des  Discours  qui  lui 
firent  dans  le  temj)s  une  grande  ré- 
putation ,  et  une  Vie  de  Coriolau , 
en  un  vol.  in-4«.  Jules   entra ,  en 
i65o,  dans  POratoire,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  goût  et  son   talent 
pour  les  belles-letlres,  qu'il  professa 
d'une  manière  très -brillante  dans 
plusieurs  collèges.    Il  débuta  ,    en 
i6G3 ,  à  Angers,  dans  la  carrière  de 
la  prédication ,  et  parut,  l'année  sui- 
vante, à  Saumur  ,  avec  tant  d'éclat , 
qu'il    fallut   dresser  des  échafauds 
dans  l'église,  pour  contenir  l'aflluen- 
ce  des  auditeurs.  Catholiques  et  pro- 
testants ,  tous  accouraient  en  foule 
pour  l'entendre.  Le  savant  Tannegui- 
le-Fèvre ,  l'un  de  ses  plus  assidus  au- 
diteurs ,  écrivait  à  son  ami  Boherel  : 
«  Rien  de  plus  éloquent  que  ce  jeune 
»  orateur  :  tout  son  extérieur  repond 
»  au  ministère  qu'il  exerce.  Ses  dis- 
»  cours   sont  écrits  avec  élégance  ; 
»  l'expression  en  est  propre ,  !e  récit 
»  clair,  les  ornements  de  bon  goût  ; 
))  il  instruit,  il  plaît,  il  touche.  La 
»  fleur  de  notre  jeunesse  (  prctes- 
»  tante)  s'y  porte  en  foule.  Je  me  fais 
»  gloire  d'y  assister  sans  le  moiudr<? 
»  déguisement  ,    non   pas    comme 
»  quelques-uns  des  nôtres  qui ,  afUi- 
»  gés  de  ses  succès  ,  n'y  vont  que  la 
»  tète  cachée  sous  le  manteau.  Alal- 
»  heur  aux  prédicateurs  qui  vieu- 
»  diont  après  lui  I  »  Plusieurs  gran- 
des villes,  Aix,  Marseille,  Nantes, 
voulurent  l'entendre  ;  et  partout  il 
eut  le  même  succès.  Les  })riucipa}es 
églises  de  la  capitale  se  disputèrent 
l'avantage  de  le  posséder.  La  cour  le 
demand.i  jiour  Pavent  de  iGGGj  et 
l'on  y  fut  si  satisfait  de  ses  sermons  , 
qu'on  le  retint  pour   le  carême  de 
Pamiéc  suivante.  Lorsqu'au  sortir  de 
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celte  station ,  il  alla  prendre  ronge  toire  sur  ses  passions.  «On  ne  sait,  )• 

du   ni:  «C'est  moi,  mon  pore,»  dit  le  P.  La  Rue,  rn  rapporlant  ce 

lui  dit  le  monarque ,  «  qui  vous  dois  trait ,  «  ce  qu'on  dojt  le  plus  admirer 

»  des    coniplimens.    Yos   sermons  »  ici ,  de  la  droitfire  du  roi ,  ou  de 

»  m'ont  charmé  :  vous  avez  l'ait  la  »  celle  de  son  prédicateur,  à  qui  l'on 

»  chose  du  monde  la  plus  dilTicile  ,  »  appliqua  ces  paroles  du  prophète  : 

»  qui  est  de  contenter  une  cour  aussi  »  Lcquehar  de  tesiimoniis  tuis  •  in 

«délicate.  »  A   l'époque  où  Louis  n  corispectu  re^iun,  et  jicn  corifiu:- 

XIV  ,  esclave  de  sos  passions  ,  don-  »  dahar.  »  Louis  XîV  l'ayant  char- 

nait  de  grands  scandales ,  Mascaron,  gé ,  l'année  suivante ,  de  l'oraison  fu- 

prèchant  devant  lui,  sur  la  Parole  de  lubre  de   Hciuietîc  d'Angleterre  et 

Dieu  ,  le  premier  dimanche  du  ca-  de  celle  du  duc  de  Beaufort ,  le  maî- 

rême  de  i6<j<),  ne  craignit  point  de  trc   des  cérémonies  fit  observer  à 

rapi)eler    la    mission  du    piophète  S.  M. ,  que  les  deux  services  n'étant 

Natnan,  chai-gé  de  la  part  du  Sci-  (ju'à  deux  jours  d'intervalle  l'iui  de 

gneur  d'aller  annonc-r  à  David  la  l'autre  ,  l'orateur  pourrait  bien  être 

]>unition  de  sou  adidtcre;  et  il  ac-  en.'barrassé.  «  C'est  le  P.  Mascaron  , 

compagna  ce  trait,  de  ces  paroles  que  »  dit  le  roi  ;  il  saura  bien  s^-n  tirer.» 

.saint  Bernard  adressait  aux  princes  :  i)es  talents  et  ses  travaux  furent  ré- 

«  Si  le  respect  que  j'ai  ]îour  vous  ne  compensés, en  16'^  i,par  î'évèché  de 

»  me  permet  de  dire  la  vciiîé  que  Tulle.  11  sut  allier  les  devoirs  de  l'é- 

»  sous  des  enveloppes  ,  il  faut  que  piscopat  avec  les  fonctions  du  mi- 

»  vou<:  ave?.  ])lus  de  pénétration  que  nistcre  de  la  prédication  ,  rempîis- 

»  je  n'ai  de  haitiicsse,  et  que  vous  sant  les  premiers  par  des  instnir- 

»  entendiez  plus  que  je  ne  vous  dis  ,  tions  éloquentes,  de  fréquentes  vi- 

w  cl  qu'en  ne  vous  pailant  pas  plus  sites,  et  de  sages  statuts  synodaux, 

M  clairement,  je  ne  laisse  pas  de  vous  et  les  dernières  par  des  stations  de 

»  dire  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  carême  à  Toulouse  ,  à  Bordeaux,  à 

»  qu'on  vous  dît.  Si ,  avec  toutes  ces  Versailles.  L'oraison  funèbre  de  Tu- 

»  précautions  et  tous  ces  ménage-  renne,  regardée  comme  son  chef- 

»  meiits,  la  vérité  ne  peut  vous  plai-  d'anivrc,  mit,  en  i^5,  le  dernier 

*  re,  craigne/,  qu'elle  ne  vous  soit  sceau  à  sa  réputation.  Personne  n'a- 

'*  ôtée  ,    et    qur    Jésus  -  Christ   ne  vait  plus  de  droit  que  Mascaron  de 

»  venge  sa  parole  méprisée.  ?>   Les  faire  l'éloge  de  ce  héros.   11  avait 

couflisans  ,  ayant  chrnhé  à  enveni-  beaucoup  contribué  à  sa  conversion. 

mer  ce  trait  de  hardiesse  devant  le  Turenne  lui  demandait  souvent  des 

roi ,  Louis  Xï V  leur  ferma  la  bou-  copies  de  ses  sermons ,  les  lisait  avec 

cbe,  en  leur  disant  :  «  Le  prédicateur  attention  ,  et  disait  franchement  aux 

»a  fait  son  devoir;  c'est  à  nous  à  ministres  delà  réforme,  qu'il  y  avait 

»  faire  le  notre.»  Lorsque  Masraion  puisé  la  véritable  idée  de  la  morale 

se  présenta  devant  lui,  ce  prince,  évangéli(]ue.  Transféré ,  en  iG-jg.  à 

loin  de  témoigner  le  moindre  rcssen-  I'évèché  d'Agen  ,   où  l'on  comptait 

timent,  le  remercia  de  l'intérêt  qu'il  3o,ooo  calvinistes,  il  sut  les  attirer 

prenait  à  son  salut ,  lui  recommanda  i)ar  son  éloquence ,  les  gagner  par  sa 

d'avoir  toujours  le  même  zèle  à  prê-  douceur  ,  par  ses  manières  polies  cl 

cher  la  vérité,  rf  de  r;ii<br  ,  par  ses  alTables  ,'  les  convaincre  ])arla  for<  c 

prières,  à  obtenir  de  Dieu  la  \ic-  de  se*  raisons.  11  se  monlniit  par- 
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tout  à  la  tête  des  missions  ,  encou- 
raj^cant  ses  co]lal)orateurs  par  son 
exemple ,  réprimant  par  sa  pruden- 
ce le  zcle  indiscret  de  quelques  reli- 
gieux dont  les  discours  auraient  pu 
aliéner  les   esprits ,    et  donner   Jine 
fausse  idée  de  la  religion  catholique. 
Ce  fut  par  de  tels  procèdes  qu'il  par- 
vint à  faire  rentrer  dans  le  bercail  le 
plus  grand  nombre  des  brebis  eg  i- 
rëes. Il  remplilencoredes  stations  d'a- 
vent  et  de  carême  à  la  cour,  en  tG83, 
84  et  94.  Ce  fut  à  la  fin  de  cette  der- 
nière année  que  Louis  XIV  lui  fit  ce 
compliment  :  a  11  n'y  a  que  votre 
»  éloquence  qui  ne  vieillit  point.  » 
Mascaron  termina,  l'année  suivante, 
sa  carrière  oratoire,  p.ir  le  discours 
d'ouverture  de  rassemblée  du  clcj- 
ge ,  où  il  eut  pour  amliteurs  le  roi 
et  la  reine  d'AUj^^leterre.  Depuis  ce 
temps ,  il  se  consacra  entièrement  au 
soin  de  son  diocèse ,  où  il  mourut  le 
i()  novembre   lyoS.  Les  pauvres, 
qu'il  avait  toujours   traites   comme 
ses  enfants  ,  furent  ses  héritiers ,   et 
le  regrettèrent  comme  leur  père.   Il 
avait   conserve  dans  l'épiscopat   la 
simplicité  et  la  fruiîalilé  de  son  pre- 
mier état.  La  ville  d'Agen  lui  dut 
plusieurs   établissements    utiles.     Il 
avait  été  ordonné  prêtre  par  M.  de 
Lavardin  ,   évèque  du   Mans,  qui, 
p;»r  une  sin2;ulière  bizarrerie,  décla- 
ra ,  à  l'article  de  la  mort ,  qu'il  n'a- 
v.iit  jam.iis  eu  intention  d'ordonner 
aucun    prêtre.    IMascaron  ,    j)ar  un 
scrupule  fondé  sur  le  ])artage  des 
théo!oi;icns  de  son  temps,  au  sujet 
de  l'intention  nérrssaire  dans  le  nu- 
nistre  pourla  v^lilitédes sacrements, 
fut  un  de  ceux  qui  se  firent  rcordiui- 
Jier.  Le  P.  Hordes,  son  ancien  con- 
frère, publia,  en  1704,  le  Heeueil 
(lèses  Oiaisons  funèbies,  au  nombre 
de(inq,  précédées  de  !a  Fie  à''  l'au- 
teur. On  regrette  qu'il  n'y  ail  pas 
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joint  le  discours  imprimé  que  Mas- 
caron avait  jnêclié  à  l'ouverture  de 
l'assemblée  du  clergé,  et  qu'il  n'ait 
pas  fait  usage  des  changements  con- 
sidérables que   l'auteur  avait  écrits 
de  sa  main  sm*  l'exemplaire  de  l'o- 
raison fun-'bre  d'Anne  d'Autriche  , 
que  possédait  M.  Bocquillgn.  Mas- 
caron dut  en  partie  la  grande  répu- 
tation qu'il  eut  de  son  vivant  aux 
qualités  exlérifures  de  l'orateur,  dont 
la  nature  l'avait  doué.  Si  prestance 
était  majestuctise  ,  le  son  de  sa  voix 
agréable;  ses  gestes  étaient  naturels 
et  bien  réglés.  Il  joignait  à  cela  \n\ 
fonds  d'instrucîion  ])eu  commun.  Ce- 
pendant il  avait  conservé  beaucoup 
du  mauvais  goût  qui  avait  infecté  si 
long-temps  l'élorpience  de  la  chaire. 
On  trouve  chez  lui  des  idées  aland)i- 
quées,  des  hyperboles  outrées,  des 
rapprochements  bizarres  ,   un  fati- 
gant mélange  de  mctaj)hysique  ,  de 
mysticité  et  d'enflure.  Mais,  dit  La- 
harpe  :  «  Il  se  surpassa  dans  l'oiai- 
»  son  funèbre  de  Turenne,  soit  que 
))  le  sujet  eût  exalté  son  génie ,  soit 
M  qu'il   eût  profité  des  progrès  (juo 
»  faisait  le  bon  goût,  sous  les  aus- 
»  pices  de  B  )ssuct  et  de  Fléchier.  Il 
))  eut  la  gloire  de  lutter  con.re   ce 
))  dernier  ,  et  même  sans  désavau- 
»  tage.   Fléchier  est  plus  pur,  p'us 
«égal,  plus  touch.int  :    Mascarou 
»  garde  encore  quel(|ues  traces   (-e 
»  recherche  et  d'en  Hure.    Mais  d'a- 
»  bord  elles  soiit  bien  plus  Ifgèirs 
»  et  moins  fréquentes;  suiloul  elles 
»  sontcouvcrtes  paidcgrande>l)eau- 
))  tés,  et  il  l'emporte  sui-  b'Ic'chier, 
»  j)ar  la  force,  la  rapidité,  les  inou- 
»  vements.  Il  faut  ajouter  a  la  louan- 
»  ge  de  AJas(aron,  que,  s'il  a  trop 
»  cité  les  ancierïs,  il  les  connaît  ass(  z 
»  bien  ])our  les  nnifer  ,  et  même  hs 
»  tradiure  (juehjuefuis  a\ec  a>sez  ('« 
»  boniicur.   il  a  surtout  profite  ce 
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»  (juclqnes  passages  de  Ciceron  cl  de 
»  ïai'ite.  On  [unit  en  dire  autant  de 
»  Bossuet  et  de  Flc'chier ,  chez  qui 
»  l'on  rcmarqic  souvent  avec  plaisii' 
»  des  traces  de  l'étude  de  l'autiqui- 
V  te'.  »  Un  a  réuni  dans  un  Recueil 
les  O'aisons  funcbres  de  Bossutt , 
Fléclûer  et  Mascaron,  Paris,  i  7  jH  , 
3  Tol.  iu-ri. — Pierre-Antoine  Mas- 
CARON  est  l'auteur  d'une  î^it  et  des 
dernières  paroles  de  Sénèque ,  Pai  is, 
iGjc)  ,  iii-i'2.  T — D. 

MASCARON  (  Louis  Bl  au  de  ), 
l'un  des  olî'iricj's  français  les  plus  cou- 
raîienx  dont  notre  histoire  tasse  nien- 
lion  ,  naquit  a  la  Rochelle,  en  17:25, 
dans  une  famille  vouée  tout  enlicre 
à  la  carrière  des  armes.  Son  père, 
capitaine  aide-major  ,  a^  ait  eu  m  c 
jambe  emportée  a  la  bataille  ù.<.'  M  .i- 
plaquct  ;  et  ses  (rois  frcies  entré ïvnf; 
comme  lui  ,  dès  letu'  phn  tendic  jeu- 
nesse  ,  dans  le  re^imoul  d'Auverpjiie, 
où  il  obtint  un  brevet  de  \u  utrnant  a 
l'âge  de  treize  ans.  Ce  corps  ayant  été 
envoyé  en  Corse  ,  Mascaron  y  fit  sa 
première  campaj^ne  eu  1739,  et  se 
«ijçnala  près  du  fort  Saint-Pclcgrin  , 
où  il  sauva  un  troupeau  destine  a  la 
subsistance  de  la  i^'arnison  ,  et  dont 
les  insurges  étaient  jiarsenus  à  s'em- 
parer. Le  maréchal  de  Maillebois , 
après  lui  avoir  douuc  de  justes  éloges 
«ur  ce  trait  de  bravoure,  lui  dit ,  eu 
souriant,  qu'il  allait  faire  savoir  au 
Roi  qu'un  jeune  olilcier  avait  manque 
à  la  discipline ,  en  combattant  sans 
en  avoir  r«ni  l'oitlre.  «  Vous  aui iez 
»  tortj  rèplupia  Mascaron,  ])arce(jue 
1»  î^i  S.  M.  me  faisait  trancher  la  tête, 
»  rlle  se  j)riveraitdes  services  que  je 
)j  me  liatt<*  de  pouvoir  eucorc  lui  ren 
»  dre.  »  Le  reç^iment  d'Auvergne  étant 
passe  en  lirjhèn)»'  eu   174^  »  Masca- 
ron eut  ocrasion  de  se  signaler  sur  un 
S  las  grand  théâtre.  Le  détachement 
ont  il  faisait  partie  se  voyant  force 
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dans  l'abbaye  de  Koenigshall,lecom- 
maiidaut  ,  réduit  a  se  nîirer  précipi- 
tamment devant  des  forces  supérieu- 
res, témoigna  des  regrets  de  n'avoir 
pas  Ramené,  comme  otage  ,  le  supé- 
rieur du  couvent  :  Mascaron  se  met 
à  la  tète  de  trente  volontaires,  re- 
tourne a  l'abbaye  au  milieu  du  IVu  le 
plus  vif ,  s  Ji^it  ie  supérieur  au  collet , 
le  ïKiYi  e  de  le  suivre  ,  et  rejoint  son 
corps  en  traveisant  les  troupes  enne- 
mies. Rvidermé  ensuite  dans  Prague  , 
il  se  distingua  surtout  à  la  sorlic  du 
11  août,  et  passa  plus  tainl  en  Flan- 
di*e,  où  il  lit  la  campagne  de  174G, 
soii'i  le  maréchal  de  Saxe.  Ce  géné- 
ral le  distingua  bientôt  ;  et  il  le  mit 
a  la  tète  d'une  compagnie  de  volon- 
taires ,  qui  se  signala  par  de  nom- 
breux exp'uits.  Les  découveites  et 
les  recojiuaissauces  les  plus   péril- 
leti^es  lui  furent  confiées;  et  souvent 
o..  le  vit  rentrer  au  camp  après  plu- 
sieurs jours  d'absence,  et  lorsqu'on 
le  crovait   complètement  défait  :  il 
docna   ainsi    les   renscigtiemens    les 
plus  utiles.  Ce  fut  sur  ses  rapports 
qu'eul  lieu  la  belle  marche  du  camp 
des  Ciuq-F,toiles  ,   par  laquelle  l'ar- 
mée franvaise  vint  coi;vrir  le  siège  de 
Charleroi  :  une  autre  fois  il  résista, 
])rès  de  Raniil'ies  ,  à  un  corps  nom- 
breuxd'lmpériaux,  quoiqu'il  y  pei-dit 
la  plus  grande  paitie  de  sa  troupe, 
et  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  à 
vingt  ans,  pour  cette  belle  action.  Peu 
de  jours  après  l.i  b;itaille  de  Rocoux , 
il  couvrit  encore  la  marche  de  l'ar- 
méo    française,   en   résistant  ,  avec 
ses  volontaires,  à  toutes   les  trou- 
pes h'gères  de  Tennenu.  Ce  futaj)rès 
cette  bataille,   où   il  lit  encore  An?, 
prodiges  de  valeur,   qu'il  fut  frap- 
pé  d'un   boulet ,    dans   le   moment 
ou  il  s'elTorçail  de  contenir  ses  Sv)l- 
dats  ,  qui  se  livraient  au  pillage  et  au 
maisacre  des  prisonniers.  Après  a» 


voir  suIh  rarajnitatioii  de  la  cuîssc 
avec  le  calme  Je  plus  héroïque,  il 
expira  dans  les  bras  de  ses  deux  lrè~ 
res  ,  le  i'2  octobre  l'J^G ,  à  l'âge  de 
vingt-un  ans.  On  a  puMie  VEloi^e  de 
messie  L.  Beau  de  Mascuron  ,  Pa- 
ris,  1 77 1 ,  in-i  '2 ,  exirait  de  V Encj- 
clopédie  jnililaire  ,  et  ini])riine' par 
ordre  du  gouvernement ,  pour  être 
distribue  aux  élèves  de  l'école  royale 
cl  militaire  de  Paris.  Z. 

MASCH  (  André-Théophile  ), 
théologien  allemand  ,  né  le  5  décem- 
bre 1724,  à  Beseritz  en  Mecklen- 
bourg,  était  prédicateur  à  la  cour 
ducale  de  Strelitz,  et  surintendant 
ecclésiastifpie  du  district  ou  cercle  de 
Stargard.  Il  est  mort  le  16  octobre 
1807.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  dissertations  théologiques ,  de  ser- 
mons, et  des  ouvrages  sur  les  anfi- 
qiiités,  etc.  Celui  qui  mérite  d'être 
cite  en  première  ligne ,  est  sa  Biblio- 
thecasacra, po.st  J.  Lelong,  et  CF. 
Boernevi  ite ratas  curas  ordine  dispo- 
sita,emendatajSuppleta,C07itinuata, 
en  4  vol.  in-i'^. ,  qui  ont  paru  à  Halle, 
depuis  1778  jusqu'en  i7f)0.  Ce  livre 
est,  ainsi  que  l'indique  le  titre,  l'ou- 
vrage du  P.  Lcloïig,  augmenté  et 
corrigé.  Parmi  les  autres  productions 
de  Masch,  il  faut  remarf[uerses  Mé- 
moires pour  sen>ir  à  l  histoire  des 
Hures  curieux,  9  cahiers,  Wismar, 
1 7^0- 177^»;  —  antiquités  reli'j^ieu- 
ses  des  Obotrites ,  Berlin ,  i  77  i ,  in- 
/\^.  — la  Prérogative  de  V Ei^lise ,  à 
l'occasion  d'im  édit  prussien  du  (j 
juillet  i788,H.dle,  i78(),in-8o.  — 
les  Droits  de  la  conscience ,  dans 
J'cnseignement  usité  chez  les  Protes- 
tants, Halle  ,  1 791.  Il  y  a  des  Mé- 
moires de  lui  dans  la  Nova  hihlio- 
theca  Luheciana  ,  dans  l'ouvrage 
périodique  allemand  intitulé,  le  ISa- 
turnliste ,  et  dans  d'autres  recueils 
lillcraires.  D — o. 
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MASCHEPvONI  (Laurent),  ma- 
tliémaîicicii ,  né  à  Bergamc  en  1  '^So , 
s'ajqjliqia  d'abord  à  la  culîuredes 
lettres  avec  beaucoup  de  succès,  et , 
nommé ,  à  ràL;e  de  dix-huit  ans  ,  pro- 
fesseur d'huma:  itc's  au  collège  de  sa 
\i!le  n-itale,  se  lit  connaîtie  avan- 
tageusement par  un  discours  poé- 
tujue  sur  la  fausse  éloquence  de  la 
chaire  {Sennone  sulla  j'alsa  elch- 
qnenza  del  puI/Uto  ;.  Il  fut  pourvu 
ensuite  delà  c'iairede langue  grecque 
à  l'université  de  Pavie.  11  avait  viptcjt- 
sept  ans  ,  lorsqu'un  livre  de  mathé- 
ma'iques  lui  étant  torjbé  par  hasard 
sous  la  Jiiain,  il  le  lut  avec  avidité, 
et  conçut  une  telle  passion  pour  cette 
science,  qu'il  renonça  ,  pour  s'y  ap- 
])li(]uer,  à  toutes  les  autres  études. 
Ses  progrès  furent  très-rapides*  et 
il  ol)liiit  bientôt  la  chaire  de  géo- 
métrie du  collège  Mariano  de  Ber- 
game.  Mascheroni  avait  embrasse 
l'état  ecclésiastique  ;  mais  il  ne  s'en 
montra  pas  moins  partisan  des  chan- 
gements que  l'arrivée  des  Français 
occasionna  dans  le  système  politique 
de  l'Italie.  Elu  député  au  corps  lé- 
gislatif de  la  république  Cisalpine,  il 
fut,  quelque  tem]>s  après  ,  envové  à 
l\'iris,  pour  y  travailler  à  la  rédaction 
du  système  des  poids  et  mesures.  H 
se  fît  aimer  de  tous  1rs  savants  par 
la  douceur,  et  la  modestie,  compagne 
ordinaire  des  vrais  talents.  Une  trop 
giandeap])lic;itiondérangjeasa  santé; 
et  il  fut  enlevé'  aux  sciences  en  jr.illct 
1808.  Il  avait  reçu  la  veille  sa  nomi- 
nalionà  la  Consulta  de  Milan:  avant 
à  yigncr  deux  leltres  de  remen  înuiit, 
il  ne  put  en  signer  qu'une ,  d'uiiC 
main  défaillante.  Lalande  a  pu])lic 
une  courte  Notice  sur  cet  habile 
g('omètre,  dans  le  Maçasin  enc^'clo- 
péditpw,  ('}''.  ami.,  tom.  11,  p.  |i(i, 
et  dansle  j(Hirnai  de  Paris  de  l'an  viii 
(  1800),  pag.  i4l)^'  SonKlogeparle 
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marquis  Fcrd.  Landi,  est  daus  les 
Mcmoric  délia  Soc.  itaîiana  ,  loin. 
II,  p.  \\\N  ni.  Ou  a  de  Mascheroiii  : 
1.  Sulli'  curve  che  seivono  a  deli- 
îieare  le  oie  îneguali  de^^li  antuhi 
nelle  superficie  plane  ,   Bcr^aiiic  , 
1-84.  iu-4"«  II*  ^oii\'tlles  recher- 
ches sw  l'eqiUlihre  des  voûles  (  en 
italien),  Der^amc,  178!),  iu-4^.  de 
I  \  \  pac;. ,  avec  1 3  pi.  ;  ouvraj^c  pro- 
fond où,  à  l'aide  du  calcid  intégral  , 
ft  des  dillcrences  du  second  ordre, 
l'auteiir  essaie  d'aller  plus  loin  sur 
celle  matièic,  que  ne  l'avaient  fait 
Bossut  et  Lorgna  dans  les  mémoires 
qu'ils  avaient  publiés  en  1774?  ^779 
et  178'i.  m.  l3es  /dr^ italiens  adres- 
sés à  la  comtesse  Grismondi,  aussi 
célèbre  par  son   esprit  qae  par  sa 
beauté,  ibid.  ,  178(3,  G  pag.  in-  4"- 
(  r.  le  Journal  des  savants  de  juin 

del  compasso  ,  etc.  Milan,  179'J, 
in-8'*.  ;  trad.  en  français  par  M. 
Carclte  ,  oilicier  du  génie  ,  Paris  , 
1-98,  in-8**.  Jusqu'alors  on  avait 
employé  la  règle  et  le  compas,  pour 
la  résoluti'jn  des  problèmes  de  la 
géométrie  plane  j  mais  l'ingénieux 
professeur  ,  en  abandonnant   l'em- 

f)loi  du  premier  instrument,  a  trouve 
c  sujet  d'un  grand  nombre  de  pro- 
blcMiies  piquants,  qu'il  résout  Rvec 
beaucoup  d'élégance,  sans  autre  se- 
cours (jiie  le  compas  (  Voy.  V Hist. 
des  Malhéniat.  par  Montucla  ,  tom. 
III  ,  p.  \i\  et  17  .  (}uoi(|ue  j)Uisienrs 
des  procéfiés  de  Masclieroni  ne  soient 
pas  d'une  exactitude  mathématique  , 
ils  donnent  une  approximation  i.'lus 
que  suiiisante  pour  la  pratique,  dans 
des  cas  où  n'arrive  qu'à  peine  la 
géométrie  du  second  degré;  et  quel- 
ques-uns de  ses  problèmes  ont  j)u,  au 
pnmier  moment  ,  embarrasser  les 
plus  habiles  géomètres  (^.  Laghan- 
CE,  XXIIÏ,  iGG).  V.DcsiVofc'jMfr 
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le  traite  du  calcul  dijjérentiel  par 
Euler.  \  I.  In  morte  Borda',   viri 
cclcbcrriud ,  clegia,  Paris,  Didot, 
1 7()() ,  in-fol.  de  4  pag.  Voyez  l'ana- 
lyse qu'en  a  donnée  M.  Marron,  dans 
le  Magasin  encfcl.^  4^\  «i"»*?   vi  , 
487.  \ II. Son  poème  mû\x\\é ^Invito 
di  Dafni  a  Leshia^  ne  lui  fait  pas 
moins  d'honneur  que  sa  Géométrie 
du  compas.  Il  y  décrit  avec  autant 
de  précision  que  de  facilite,  les  ob- 
jets  curieux  do  l'amphithéâtre  de 
physique,  et  du  cabinet  d'hist.  nat.dc      | 
l'université  de  Pavie  (  1  ).  Masclieroni      | 
a  laisse  en  manuscrit  plusieurs  Mé-      | 
moires ,  entre  autres,  mi  sur  la  Pjra-     \ 
iniâomélrie ,  sujet  dont  l'illustre  La- 
grange  s'était  occupé  avant  lui,  mais 
qu'il   envisage  sous   une  face   nou- 
velle. Il  avait  aussi  eu  part  aux  ex- 
périences  faites   à   Bologne ,    pour 
prouver  le  mouvement  de  la  terre 
par  la  cliute  des  corps.        W — s. 

MASCLEF  (  François  ) ,  savant 
hcbraisant,  né  à  Amiens  vers  iG63, 
entra  de  très-bonne  licurc  dans  l'état 
ecclésiastique,  et,  pour  mieux  apro- 
fondir  les  saintes  lettres,  apprit  le 
grec,  l'hcbreu  ,  le  chaldaique,  le  sy- 
riaque et  l'arabe.  Quelques-unes  de 
ces  langues  lui  devinrent  très  fami- 
lières. Nomme  à  la  cure  de  Rain- 
cheval ,  à  cinq  lieues  d'Amiens  ,  il 
partagea  son  temps  entre  les  obliga- 
tions du  ministère  et  ses  études  favo- 
rites. Feydeau  de  Brou ,  évèque  d'A- 
miens ,  instruit  de  son  mérite  ,  li:i 
conliale  soin  du  séminaire  diocésaii:, 
l'admit  dans  sa  confidence,  et  se  (il 
\\n  devoir  de  le  consulter  en  tout. 
Pour  lui  témoiguer  sa  sati'.faetiou, 
il  le  j)0urvut  d'iui  canonicat,  et  vou- 
lut (ji.  il  n'eut  pas  d'autre  table  que 
la  sienne.  Ce  protecteur  étant  mort 
en  170G,  les  anaires  de  Masclef  dont 

(1)  Revue  cncj cl.,  1819,1V,  ifjo. 
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IfS  opinions  n'étaient  point  celles  du  l'aclieva  ,  et  le  joignit  à  la  Gram- 
nouvel  ëvêqiic  ,  cliangèreut  de  face;  mair^cluddaique ,  sjriaque  et  sa-- 
on  lui  ôta  le  gouvernement  du  se'mi-  rna^'itaine  de  jMascîef  ,  imprimée 
naire,  et  il  fut  réduit  aux  fonctions  pour  la  prciuicre  fois  à  Paris,  i73i , 
de  chanoine.  Rendu  ainsi  à  la  liberté'  in- ri,  et  fonnant  le  second  volume 
et  à  ses  goûts ,  il  se  livra  tout  entier  à  d'une  nouvelle  et  plus  ample  édition 
l'élude  des  langues,  jusqu'à  ce  que  ,  de  la  Grammaire  hébraïque^  qui  ne 
consume  de  travail,  et  peut-être  de  parut  cependant  qu'en  17^3,  in-12. 
cliagrius,  il  mourut  le  i4  novembre  La  méthode  de  IMasclcf  a  été  défén- 
i7'.iS.  Ou  a  de  lui:  I.  Gramma-  dueparle  P.  Houbigaut  dans  ses  Ra- 
tica  hebràisa,  à  punctis  aliisque  in-  cines  hébraïques  :  elle  a  trouvé  beau- 
venus  Massorelhicis  libéra,  Paris,  coup  de  partisans  qui  ne  sont  point 
1716,  in-i'2  ;  ornée  de  savants  pro-  à  dédaigner ,  mais  beaq^oup  plus  en- 
légomènes ,  pour  soutenir  une  non-  core  d'ennemi?*,  qui  n'ont  pas  tou- 
velle  hvpothëse  sur  la  ponctuation,  jours  ménagé  leurs  termes  à  l'égard 
Ce  qui  distingue  le  système  de  Mas-  de  l'auteur.  Foy.  Fabricy  ,  Titres 
clef ,  c'est  la  lecture  de  l'hébreu  sans  primitifs^  tom.  11,  p.  009,  Wolf, 
les  points-voyelles,  qu'il  croit  très-  Biblioih.  hébr.  Maintenant  on  ne 
nouveaux  et  très  -  arbitraires.  Il  ne  voit  guère  personne  qui  l'adopte  en 
faut  pour  lire  ,  selon  lui ,  que  mettre  entier.  La  Grammaire  hébraïque  de 
après  la  consonne  la  voyelle  qu'elle  Masclef  a  eu  une  troisième  édition 
a  dans  l'ordre  de  l'alphabet.  Ainsi  à  Cologne,  1749?  ^t  une  quatrième 
Daleth  se  prononce  da ,  ghimel,  ^h'i^  à  Paris  ,  1 78 1  ,  in-8^. ,  par  les  soins 
r<?367t,  ré,  etc.  Quant  aux  voyelles,  il  de  Luc-François  Lalande,  qui  l'a 
en  admet  sept  ;  et  il  leur  conserve  abrégée  et  améliorée.  IL  Conféren- 
Icur  valeur.  Louis  Cappcl  le  jeune  ces  ecclésiastiques  da  diocèse  d'A- 
avait  déjà  eu  l'idée  de  piibli(U'  une  miens  ,  surles  devoirs  et  les  obli ga- 
grammairedu  même  genre  (  ^.  Cap-  tions  de  l'état  ecclésiastique,  et 
PEL  ,  \^II  ,  78  ),  mais  en  conservant  sur  les  principales  vérités  de  la  Bê- 
la prononciation  fixée  par  les  IMas-  ligion,  in- 1*2.  III.  Catéchisme d' A- 
sorètes.  D.  P.  Guarin  ,  religieux  bé-  mi&ns  ,  connu  sous  le  nom  de  Fey- 
nédictin  ,  attaqua  vivement  le  sys-  deau  de  Brou ,  in  -  !f.  IV.  Divers 
tème  de  Masclef,  dans  une  longue  opuscules  :  Lettres  on  dénonciations 
préface  du  premier  volume  de  sa  au  sujet  de  la  bulle  Uni gc-nitus  ,'im- 
Granimai^ehébra'que^Pans,i'j'i\,  primées  ou  inédites,  dont  on  peut 
in-40.  Masclef  répondit  par  une  lettre  voir  le  détail  dans  le  Dictionnaire  de 
de '2  I  pag.  in- 1 '2,  en  français,  17 '2  ^.  Moréri.  V.  Une  Théologie  et  une 
D.  (juarin  continua  ses  attaques  dans  Philosophie  à  l'usage  des  ccclésiasti- 
le  second  volume  de  sa  G  rammairc  ,  ques  d'Aniiens  ,  qui  sont  restées  ma. 
Paris  ,  I7'2().  Misclcf  s.?  défendit  nuscrites  ,  à  cause  des  opinions  de 
contre  le  bénéJictiu ,  et  contre  un  au-  l'auteur.  L — b — e. 
trcalversaire,le  P.DidacedeQua-  MASCOV  ou  MASCOU  (  Jcax- 
dros,  jésuite  espagnol,  en  leur  op-  Jacquls),  jurisconsulte  allemand, 

Ïjosant  une  savaiite  dissertation  sous  avait  d'abord  étudié  la  théologie  à 

eù\.VQàoNjv(F  Gramnaticp  a"gu~  Dantzig,  où  il  était  né  en  iTiHp,  et 

mcn[a  ac  vi'idicir\\\  laissa  ce  livre  à  l'universilëde  Leipzig;  mais  dan» 

incomplet;  mais  l'aljbé  La  Blellcric  la  suite  il  s'appliqua  au  droit  et  à 

■i3.. 
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l*lii>toire.  Après  avoir  fait,  avec  de 
joMiH'S  seigneurs  dont  il  ctait^  K^'"" 
vcrneur ,  le  voyaj^f  d'Allemagne, des 
I^ays-Bas,  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Italie,  il  se  lit  recevoir, 
en  i-j  1 8,  docteur  en  droit  à  l'uni- 
versité de  Halle  ;  et  Tanuce  suivante 
il  fut  nonmi*  professeur  de  jurisj)ru- 
drtice  :  il  occupa  cette  chaire  avec 
bcancoup  d'éclat,  et  publia  depuis 
lors,  surledroit  et  riiistoire,  une  sé- 
rie d'ouvrages  dont  plusieurs  ont  eu 
un  îirand  succès.  On  cite  surtout  son 
Histoire  des  Allemands  ,  la  pre- 
mière histoire  nationale  que  les  Alle- 
mands aient  eue.  Mascou  eut  en  elïèt 
le  mérite  d'écrire  non-seulement 
l'histoiic  des  dynasties  régnantes, 
ainsi  que  l'avaient  fait  ses  pre'dc'ces- 
seurs,  mais  encore  celle  de  la  nation. 
TuLlie  pour  la  première  fois  eu 
i-j'iO,  eu  2  vol.  in-4°.,  cet  ouvrage 
fut  réimprime  plusieurs  fois,  et  tra- 
duit en  français,  et  dans  la  plupart 
des  antres  langues  de  l'Europe.  Si 
l'auteur  avait  ctc  aussi  l)on  écrivain 
qu'il  était  instruit  et  éclaire,  le  succès 
de  son  ouvrage  se  serait  prol)al>le- 
mcnt  maintenu.  Il  avait  fait  paraître, 
en  I  y  I  '2  ,  un  Ahre^é  de  Vliisioire  de 
V Empire  germanique ,  qu'il  refondit 
en  I  " .1- ,  sous  le  litre  <V Introduction 
à  l'histoire  de  V Empire  romain  jus- 
qu'à la  mort  de  l'empereur  Charles 
f'I,  I  vol.  in-4''.  Cet  ouvrage  a  etc 
réimprime  en  i-jrr.i  et  i-jGS.  On 
compte  0  éditions  de  sou  ouvrage 
latin  :  Principes  du  droit  public  de 
l'Empire  ^ermanitpie  ,  Leipzig  , 
1729,  in-4".;  1738,  1744,  1750, 
l'-fiiet  I7()():la  deri.'ièrcd*' ces  exi- 
lions a  e'té  considérablement  augmen- 
té j)ar  H.  G.  Frank.  On  s'en  est  servi 
l'H'.-ffmps  dans  les  universités  d'Al- 
i'  'ii.i;;ne,  commed'un  livre classirpie. 
Sou  Mémoire  latin  au«ujet  des  pré- 
tçudui  Droits  lic  V Empire  sur  le 
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grnnd-duche' de  Florence,  Leipzig, 
1  ";'.>  I  ,  in-4".,  fut  traduit  aussi  eu 
allemand;  et  c'est  à  Mascou  qu'on 
attribue  en  outre  un  ouvrage  français: 
Examen  du  Mémoire  sur  la  liberté 
de  l'état  de  Florence  ,  sans  date  , 
in-4".  Le  même  auteur  a  pul)lié  eu 
latin  les  Commentaires  sur  V Idstoirc 
de  V Empire  depuis  Conrad  I jusqu'à 
la  mort   de   fleuri  III ^   Leipzig, 

I  741  ,  in- 4". ,  1757;  sous  Henri  IV 
et  Henri  V,  ib. ,  1 748  ;  sous  Lothaire 

II  et  Conrad  III,  1753  ,  in-4°.  Parini 
le  grand  nombre  de  ses  dissertations  , 
nous  ne  citerons  que  les  princij)ales  : 
Dissert atio  prioret  posterior  in  II o~ 
ratiiSatiras ,  Leipzig ,  1 7  1 4  et  1 7 1 0 , 
in-4".  —  De  origine  officiorum  auii- 
corwm.  Halle,  1718;  ib.,  i739,in- 
4^.  —  Oratio  de  orlu  et  progressa 

juris  puhlici  ^ermanici ,  Leij)zig  , 
1719,  in-4*.;ib.,  1735.  —  Diss.de 
jure  auspicii  apud  Romanos,  17.20  ; 
de  rei^ali  imperiallque  corojiatione , 
1 7'.i9;  de  jure  j'œderum,  1 72G;  il). , 
1731;  de  primalibus  ecclesiœ  gv7'- 
man.,  l'-j'U);  de  légitima  electioUi' 
ac  coronatione  Polon.  régis  Augusti 
III,  1734;  <'^<?  fœ deri bus  comme j'- 
cionim  1 735  ;  dejurestapulœ,  1 738 , 
de  jure  feudorum,  1753, 1754, 1 7^3. 
Mascou  fut  successivement  décore 
des  titres  de  conseiller  -  assesseur, 
doyen  du  chapitre  de  Zeitz,  conseil- 
ler auli([ne,  juge  municipal ,  cl  pro- 
consul. 11  mourut  le  21  mai  l'jiii. 
—  Son  frère  Godefroi  Mascou,  né 
à  Danlzig  en  1698,  fit,  de  même, 
ses  études  dans  sa  ville  natale  et  à 
Leipzig  ,  et  professa  également  l*- 
droit  ,  d'abord  à  Leipzig,  puis  a 
Harderwyk,  et  enfin  à  Goltingue, 
où  il  eut  aussi  le  litre  de  conseilh  1 
aulique,  et  de  commissaire  royal. 
Des  différends  qu'il  eut  avec  ses 
collègues  ,  l'engagèrent  à  se  retirer 
à   Leipzig,  où  il  continua  de  pro- 
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fesser  avec  succès,  le  reste  de  sa 
vie,  la  jurisprudence,  et  mourut  le 
5  octobre  i-^ôo.  H  est  auteur  d'un 
grand  nombre  de  petites  dissertations 
qui,  imprimées  d'aboitl  séparément, 
onte'tc  recueillies  parPuttmanu,  et 
publiées  sous  le  titre  de  Godofredi 
Mascovii  0j)uscula  juridica  et  philo- 
lo^ica.  G.  Mascou  est  éditeur  des 
OEuvres  latines  de  G  ravina^  Leip- 
zig, ï737,in-4".,  Venise,  i73()iet 
de  l'ouvrage  de  PufFcMdorf.  du  Droit 
de  la  nature  et  des  gens ,  Francfort , 
tom.  I  ,  174^,  tom  '2,  i744ii"-4°- 
Il  y  a  plusieurs  lettres  de  lui  dans 
l'ouvrage  que  Puttmanu  publia  en 
1771  ,  a  Leipzig,  en  son  honneur, 
sous  le  titre  de  Memoria  Gottfridi 
Mascovii,  in-S^.  D — g. 

MASCUTER.  r.  Lemascrier. 
MASDAK.  r.  Mazdak. 
MASDEU   (  Jean  -  François  )  , 
liistoiien  espagnol,  naquit  à  Barce- 
lone, vers  1740,  et  entra  de  bonne 
beure  dans  l'onlrc  des  Jésuites,  où 
il  se  fit  remarquer  par  son  profond 
savoir,  et  obtint  diverses  charges  de 
cet  ordre.   Qijand  les  Jésuites  fiucnt 
suj)primés  ,  il  se  relira  en  Italie,  et 
s'établit  à   Fobgno.  (le  fut  là   qu'il 
mit  en  ordre  les  nombreux  maté- 
riaux de  son  histoire  générale   de 
l'Espagne.  Il  en  publia  les  premiers 
vohiuicsen  italien  ;  mais  Ji'étant  pas 
satisfait    jîrobablcment    du  peu  de 
succès  (|!ie  cet  ouvrage  eut  en  Italie, 
il  le  relit  en  espagnol,  et  le  mit  au 
jour  à  Madrid,  en  110  vol.  in-4^. , 
(|ui  panu-enl  successivement  depuis 
1  7»S3  jusqil'en  i8oo,  sous  le  litre  de 
Uistoria  critica  de  Espana ,  ^  de 
la  ciiltura  espanola  en  todo  génère. 
Ayant  donné  tropde  développements 
à  l'histoire  ancienne,  l'auteur  ue  put 
achever  son  travail ,  qui  aurait  exigé 
au  moins  5o  vol.,  s'il  eût  voulu   le 
continuer  sur  le  mcmc  plan  jusqu'à 
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nos  jours.  En  elTet,  Masden  ne  se 
borne  pas  à  raconter  les  événements; 
mais  il  se  livre,  à  la  (in  de  chaque 
époque  ,  à  de  longues  et  savantes  di- 
gressions sur  des  faits  douteux ,  ou 
sur  quelques  détails  qui  ne  tiennent 
pas  essentiellement  à  l'histoire.  Ces 
discussions  annoncent  une  érudition 
immense,  et  un  grand  talent  de  cri- 
tique; mais  le  jugement  de  l'auteur 
n'est  pas  toujours  assez  éclairé,  et 
il  cède  trop  souvent  au  désir  de 
combattre  et  de  réfuter  les  opinions 
d'autrui.  Son  style  ne  manque  ni  de 
pureté  ni  d'élégance;  mais  on  y  voit 
quelquefois  l'écrivain  ascétique  plu- 
tôt que  le  penseur  profond.  On  peut 
aussi  lui  reprocher  de  trop  exalter  la 
nation  espagnole.  A  tout  prendre, 
son  ouvrage  est  indispensable  a  ceux 
qui  veulent  étudier  à  fond  l'histoire 
d'Espagne,  à  cause  des  nombreux 
éclaircissemens  qu'on  y  trouve  réu- 
nis sur  tous  les  points  importants 
qui  ont  souvent  divisé  les  historiens 
antérieurs.  Lorsque  le  pape  rétablit 
les  Jésuites  ,  le  P.  Masaeu  rentra 
dans  le  collège  de  Rome;  il  soutint, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
une  querelle  assez  vive  sur  les  anti- 
quités de  cette  métropole,  contre 
l'antiquaire  Féa  :  les  brochures  de 
ces  deux  savans  furent  un  échange 
très-vif  d'aVguments,  et  quelquefois 
de  récriminations  et  d'injures.  Mas- 
den retourna  dans  sa  patrie  lors  du 
rétablissement  de  son  ordre  :  il  c\t 
mort  à  Valence,  le  11  avril  1817. 
{  Moniteur  à\x  11  mai  181 7,  page 
559.)  D — G. 

MASEN  (Jacques),  en  latin 
Maseniw.  ,  né  en  lOoO,  à  Dalen  , 
dans  le  duché  de  Juliers  ,  fut  admis 
dans  la  socieîé  de  Jésus  ,  après  avoir 
terminé  ses  étuJes  ,  et  chargé  d'en- 
seigner les  belles-lettres  au  collège 
de   Colojjae  ,  emploi  qu'il  remplit 
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pendant  quatorze  ans  avec  beaucoup 
de  succès  :  il  passa  ensuite  par  dille- 
icutcs  charges,  et  mourut  à  Cologne 
le  'À'j  septembre  1681  ,  dans  de 
grandi  sentiments  de  pie'te.  Il  était 
cxlrcmemcnt  laborieux  ,  et  il  em- 
rlovail  tous  ses  loisirs  à  la  lecture, 
ou  à  la  retlaction  de  ses  ouvrages  :  il 
eu  a  compose  un  grand  nombre  , 
ascétiques,  polémiques,  historiques 
et  littéraires,  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  la  BibliOiJi.  Coloniensis 
du  P.  Hartzeira  ,  p.  1 47  et  suiv. 
On  est  fort  surpris ,  au  premier  coup- 
d'œil ,  de  n'y  |>as  voir  le  titre  de  la 
Sarcotis ,  poème  sui'  lequel  repose 
aujourd'hui  toute  la  re'putaiion  de 
Masenius  ;  mais  cet  ouvrage  fait 
partie  d'un  recueil  intitulé  :  Palœs- 
tra  eloqiientiœ  alligatcB  tribus  par- 
tions y  etc.  Cologne,  16J4,  lÔGi, 
3  vol.  in-i'j.  Le  premier  contient 
les  préceptes  de  la  poétique  ;  le 
second,  des  exemples  dans  les  genres 
élégiaque,  héroïque  et  lyrique;  et 
le  troisième,  des  essais  dans  le  genre 
dramatique.  C'est  dans  le  second 
volume  qu'on  trouve  la  Sarcotis  : 
ce  poème ,  dont  on  ne  prétend  point 
rabaisser  le  mérite ,  serait  encore 
aussi  inconnu  de  la  plupart  des 
lecteurs  que  le  reste  des  ouvrages  de 
Masenius ,  si  GuUI.  Lauder  ,  cri- 
tique écossais  ,  ne  se  fût  avisé  de 
soutenir  que  l^Iilton  y  avait  puisé 
l'idée  du  Paradis  perdu ,  H  qu'il  en 
avait  imité  ou  tiadnit  les  plus  beaux 
morceaux.  Gfttc  accusation  fît  grand 
bruit.  Lander  la  soutint ,  en  pul)liant 
la  Sarcotis^  d'ajjrès  un  prétendu 
manuscrit  qu'il  disait  avoir  reçu  de 
ï/iuvain  ;  il  y  joignit  d'autres  ouvra- 
ges dont  le  s(jjct  a  quehjue  rapport 
avec  celui  du  poème  dp  Milton  ,  ci 
en  forma  un  recueil  intitulé  :  IJelec- 
ius  sacromm  auctoruta  Milloiio 
fticetn    prœlucentiuia   {  Londres , 
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1753  ,  in-8°.  )  :  cependant  lesîitte'- 
ratcurs  anglais  parvinreiit  à  se  pro- 
curer les  éditions  originales  de  la 
Sarcotis j  et  ils  démontrèrent  que 
Lauder  ,  pour  appuyer  l'accusation 
de  ])lagiat  ,  avait  intercalé  dans  la 
sienne  un  grand  nombre  de  vers 
tirés  d'une  traduction  latine  du  Pa- 
radis perdu.  Lai.der  fut  obligé  d'a- 
vouer la  fourberie  qu'il  avait  em- 
ployée, et  resta  couvert  de  confusion 
(  *.  Lauder,  XXI 11,  ^'i']):  mais 
la  dispute  avait  attiré  l'attention  de 
tous  les  littérateurs  ;  et  l'abbé  Di- 
nouart  jugea  la  circonstance  favo- 
rable pour  publier,  en  1757,  une 
nouvelle  édition  de  la  Sarcotis  ,  d'a- 

{)rès  celle  de  16G1  :  il  y  ajouta  les 
ettres  insérées  dans  le  Journal 
étranger  et  dans  les  Mémoies  de 
Trévoux  y  sur  le  prétendu  plagiat  do 
Milton  ,  et  une  traduction  française 
qu'il  intitula  la  SarcotJiée  (  i  )  ;  ce 
joli  volume,  sorti  des  presses  des 
Jjarbou  ,  est  recherché  des  curieux. 
Le  poème  de  Masenius  ,  divisé  en 
cinq  livres ,  renlerme  l'histoire  de 
la  désobéissance  d'Adam  et  d'Eve  , 
leur  expulsion  du  j/a radis  terrestre 
et  le  tableau  des  malheurs  du  genre 
humain  ,  causés  par  l'orgueil ,  qui 
donne  naissance  à  tous  [es  vices. 
Masenius  n'avait  pas  songe  à  faire 
un  poème  épique  :  ainsi  il  ne  faut 
pas  chercher  de  plan  dans  son  ou- 
vrage; mais ,  en  le  regardant  comme 
une  suite  de  descriptions  dans  le 
g^enre  héroïque ,  on  en  trouvera 
quelques  unes  d'assez  belles  pour 
juslilier  le  succès  tardif  de  l'ouvra 
ce,  sans  être  oblige  de  le  rejeter 
sur  la  malignité  humaine,  toujours 
disposée  à  encourager  la  médiocrité 
et  à  rabaisser  les  grands  écrivains. 

(i)  Ce  nom  r.sl  forinr  de  «liux  mots  grec»  Sarx 
{  «Il  K<'i.ilit\yri;foi  )  ,  cliair  ,  ■  l  Tlita ,  d<is-<-  ;  Aîase- 
uiu»  l'a  employé  y>o\ix  designer  la  Daluie  tiimiitiuc. 
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La  traduction  française  deDinoiiart 
ne  peut  donner  qj'une  idée  bien 
imparfaite  du  poème  de  Mascuius  , 
dont  le  style  ,  formé  sur  celui  des 
anciens  ,  fait,  pour  ainsi  dire  ,  tout 
le  mérite.  La  Sarcotis  a  été  réim- 
primée, avec  un  second  poème  du 
même  auteur  :  Caroli  F ,  impera- 
toris ,  Panegrris ,  Paiis,  Barbou, 
I  -J'y  I  ,  in-i'2.  i\L  André-Jos.  Ansart 
a  donné  une  traduction  de  V Eloge 
(le  Charles-  Quint ,  avec  le  texte, 
Paris,  1774  î  in-<S^.  Les  ouvrages 
polémiques  de  Masenius  ,  entière- 
ment oubliés  aujourd'hui,  lui  alti- 
rèrent  des  disputes  assez  vives  avec 
quelques  théologiens  protestants.  (  P'. 
Sam.  lien.  Carpzov,  VII,  188.) 
Parmi  ses  autres  productions  on  se 
contentera  de  citer  :  L  Palœstra 
oratoria  prœceptis  et  exemplis  vete- 
riiin  instructa  ,  Cologne  ,  1706. 
IL  Pal'Fstra  stjU  romam  ^  ciim 
hrevi  i^rcecarum  et  romanarum  an- 
tiqwtatinn  compendio  /\\Ai\..  i65(), 
iu-8'^.  ;  ibidi  1710.  TU.  Anima  hi>- 
toriœ  Imjus  temporisa  hoc  est,  his- 
toria  Caroli  V  et  Ferdinandi  /, 
ibid.  1G72  ;  ibid.  1 70g  ,  in-4'*.  Celte 
histoire  passe  pour  être  judicieuse 
et  bien  écrite  (  y.  les  Mt^moires  de 
Trévouic ,  1709,  juillet,  pag.  1670). 
iV.  Epitome  annalium  Treviren- 
siiLin  ab  exordio  ad  anniini  \Vn:i  y 
Trêves ,  in-8'\  C'est  un  abrégé  des 
Annales  de  Christ.  Brower  ,  dont 
Masenius  publia  ,  en  1070  ,  une  se- 
conde édition  augmentée  des  trois 
derniers  livres,  mais  sans  pouvoir 
etfaccr  la  première  qui  sera  toujours 
recherchée   par    les  curieux.    (  F. 

Browkp.  ,   VI ,  5o.  )         W — s. 

MAS'KKS  DE  LATUDE(Hemu), 
.si   connu  par  sa   lonçjnc  captivité, 

naquit  le  '.i3  mars  \']^^.^)^  nu  château 
de    Craisich  ,    près   de    IMontagrian 

ms  le  Languedoc.  Destine  par  sa 
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naissance  à  l'état  militaire ,  il  reçut 
une  éducation  conforme  aux  vues  de 
ses  parents.  Son  goût  naturel  pour 
les  mathématiques  lui  fit  désirer 
d'entrer  dans  le  corps  du  génie;  et  à 
]'à;4e  de  vingt-deux  ans  ,  son  père 
l'adressa  à  un  de  ses  amis,  ingénieur 
en  chef  à  Bergopzoom.  J^a  paix  de 
1748  lui  otant  l'espoir  d'un  avance- 
ment rapide,  il  revint  continuer  ses 
études  à  Paris.  Le  jeune  Masers  avait 
beaucoup  d'anibition;  et  il  imagina 
que  le  moyen  le  plus  prompt  de  par- 
venir à  un  emploi  considérable  serait 
d'intéresser  en  sa  faveur  une  personne 
en  crédit.  Il  jeta  donc  à  la  poste , 
sous  le  couvert  de  Wf^^.  de  Pompa- 
dour,  un  paquet  renfermant  une  pou- 
dre; et  pour  se  faire  valoir  près  de 
la  marquise ,  il  courut  à  Versailles , 
la  prévenir  d'un  terrible  complot 
tramé  contre  elle.  Cet  artifice  fut  dé- 
couvert: Latude  fut  arrêté  et  conduit 
à  la  Basiille,  où  le  lieutenant  de  po- 
lice, Berryer,  se  transporta  pour 
l'interroeer.  Il  avoua  sa  faute  ;  mais 
ni  son  repentir  tardif,  ni  les  instan- 
ces de  Berryer,  ne  purent  fléchir 
M'"'-,  de  Pompadour.  Transfiré,  au 
bout  de  quelques  mois,  danHe don- 
jon de  Vinccjines  ,  il  parvii<  à  s'éva- 
der, se  réfugia  dans  un  lutel  garni , 
et  se  hâta  de  rédiger  un^iémoireau 
roi,  dans  lequel  il  reconnaissait  ses 
torts,  et  en  demanda c  pardon,  si  on 
ne  les  jugeait  j)as  j'dlisamment  ex- 
piés par  une  d^^"tion  de  quinze 
mois.  Le  doct«^>i'  Qnesjiay  se  char- 
gea de  remette'  ce  mémoire;  mais  au 
bout  d<'  quel'<>«  jours,  Masersfut  re- 
conduit à  IrBastille,  cl  jeté  dans  un 
cachot,  oi'Berrycr  lui  j)r()cura  tous 
les  adouc'S<'ments  compatibles  avec 
la  sévér-é  des  ordres  nomiés  à  son 
égard.  <^'  "<-  l"t  qu'au  bout  de  dix- 
huit  ipi*»  fpi'd  sortit  de  ce  cachot 
pour  iibilcr  une  chambre  où  il  eut 
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pour  compaguou  (riiirortiinc  nii 
iriiiM'  hoiuinc  nomme  D  Alc'^re ,  tle 
Carpciitras,  dcteiiu  aus^i  par  Toi  die 
de  M"*»',  de  Pompadoiir.  Cette  coii- 
i'ormitc  dans  leur  dcstiiice  les  unit 
Licntot  d'une  amilic  tiès-vivc  ;  et  ils 
osèrent  coneevoir  le  j)roiel  de  s'é- 
chapper ensmd^le  de  la  Baslillc,  où 
ils  se  croyaient  ou;. lies,  il  faut  lire 
daus  les  AJémoirti>  de  Latude,  la 
manière  dont  ils  j)arviiîi('nt  a  la- 
Lriquer  des  leviers  pour  enlever  les 
grilles  de  fer  qui  fermaient  d'espace 
eu  espace  le  tuyau  de  leur  rljemmèe; 
des  coi-des  pour  descendre  du  som- 
met de  la  tour  dans  le  fosse ,  et 
ciifiu  nue  ccliellc  de  bois  pour  remon- 
ter du  fosse  sur  le  parapet ,  et  de  là 
daus  le  jardiu  du  gouverneur.  Toutes 
leurs  dispositions  furent  faites  au 
commcncciiieiit  de  l'année  17^0^  et 
ils  fixèrent  le  jour  de  leur  évasion 
au  '25  février,  veille  du  jeudi-gras. 
Ce  juur-là,  des  qiiou  leur  eut  servi 
«T  soupei  et  qu'ils  fur.'ût  débarrasses 
de  l'juji  surveillants,  ils  s'élancèrent 
l'un  après  l'autre  dans  la  cheminée, 
et  pjrTenus  au  sommet  descendirent 
au  moyeu  d'mie  corde  de  trois  cent 
soixante  pieds  de  longueur  dans  le 
fossé  que  la  ff)ntc  des  neiges  et  des 
places  aviit  ic;tîpli  d'eau.  A  l'aide 
des  instruiftents  dont  i!s  s'étaient 
munis,  ils  co>jiueneèrent  aussitôt  a 
pratiquer  des  t^us  daiisia  muraille; 
et,  après  neuf  î^ires  d'un  travail 
opiniâtre,  ils  curcK  l-ài  une  ouver- 
ture suliihantc  p.>ui\y  pa.sser.  Ils 
étaient  décidés  luu:>  deV  à  chercher 
un  asile  dans  les  p.i\  litran^^crs. 
Ij  p''«rlilleprtmiAdcguiséeu 

j  iiiai.->    à    })«.in«Aarr  vc    à 

L  ,  il  fut  anete(i\  J.atude 
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qui  l'avait  suivi ,  ayant  appris  le 
sort  de  son  ajui,  se  hâta  de  gagner 
AiJisleidam  ,  où  il  espérait  èîrc  à 
l'abri  des  recherches  de  la  police 
IVan^aise:  malgré  toutes  les  précau- 
lions  qu'il  prit  ])our  rester  inconnu, 
en  al  tendant  le  départ  d'uu  v£.isseau 
qui  devait  le  transporter  à  Surinam, 
il  fut  découvert,  arrêté  et  ramené 
à  la  Bastille.  Jeté  dans  un  cachot  , 
\ii6  fers  aux  ])icds  et  aux  mains  , 
abandonné  à  ses  réflexions,  il  finit 
j)ar  s'habituer  à  sa  destinée  ;  et  il 
avoue  lui-inémc  qu'il  y  a  goûté  quel- 
ques moments  d'une  satisfaction  sans 
mélange.  11  avait  apprivoisé  quel- 
ques-uns des  rats  qui  habitaient 
avec  lui  cette  triste  demeure  :  les 
premiers  eu  amenèrent  d'autres  ;  et 
il  finit  ])ar avoir,  tous  les  jours  au- 
tour de  lui ,  douze  à  quinze  de  cxs 
aîiimaux  qui  obéissaient  à  ses  nioiji- 
drcs  signes.  Une  fuis  il  trouva  dans 
la  paille  une  branche  de  sureau  j 
et  elle  lui  servit  à  faire  un  flageolet , 
très  grossier  sans  doute,  mais  d{;nt 
les  sons  lui  parurent  d'autant  plus 
doux  que  ,  suivant  toutes  les  apj)a- 
lences,  il  ne  devait  jaiuais  entendre 
d'autre  musique.  Cependant,  il  rou- 
lait daus  sa  tète  des  projets  d'u- 
tilité publique  ;  et  il  se  flattait  que 
si  la  eonnaissauce  pouvait  en  j)arAc- 
uir  au  roi ,  il  adoucirait  ou  abrége- 
rait même  sa  captivité.  Comme  il 
n'avait  aucuu moyeu  d'écrire,  il  lra«;a 
ses  réflexions  avec  sou  sang  sur  des 
lablellts  de  mie  de  pain.  Il  com- 
muniqua ce  manuscrit  d'un  nouveau 
genre  au  P.  Griflét,  confesseur  de 
\d  Bastille,  qui,  touché  de  compassion 
en\ers  l'ijiteressant  prisonnier  ,  lui 
])rocura  de  l'encre  et  du  papier,  pour 
transcrire  soa  mémoire  ,  qu'il  se 
chargea  de  remettre  au  ministre. 
I\lais  son  sort  ne  changea  point.  Dé- 
scipcrc ,  il  tenta   de   mcllrc  liu  a 
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ies  jours,  en  refusant  toute  es-  f.nWité  pour  s'eVader  à  la  faveur 
pèce  de  nourriture.  Ses  gardiens  d'un  brouillard  l'ort  épais  (  novcra- 
eux-ménies  eurent  pilic  de  sa  situa-  Lre  i  "jGo  ) ,  et  alla  chercher  un  asile 
tiun  ;  et  d'après  leurs  instances  ,  on  le  auprès  des  personnes  qu'il  était  par- 
transporta,  du  sombre  cachot  oùd  venu  à  intéresser,  depuis  les  tours  de 
avait  passé  trois  ans,  dans  une  la  Bastille:  il  écrivit  de  sa  retraite  à 
chambre  commode  et  bien  éclairée  ,  M.  de  Sartine  et  au  duc  de  Choiseul, 
mais  sans  cheminée.  Sartine  avait  dont  il  sollicita  une  audience.  Arrêté 
succédé  à  Berryer  dans  la  place  à  Fontainebleau ,  avant  d'avoir  pu 
di'  li(,utenant-g"énéral  de  police.  La-  parler  au  ministre,  il  fut  encore  ra- 
tude  obtint  une  audience  de  ce  ma-  mené  à  Vincennes,  un  mois  après 
gistrat  ,  et  lui  communicpia  deux,  son  évasion,  et  jeté  dans  un  cachot , 
nouveaux  plans  ,  qu'il  venait  d'ima-  dont  le  compatissant  gouverneur  le 
giner  ,  l'un  sur  ies  iînauces ,  et  l'autre  fit  sortir  au  bout  de  qiiclcfue  temps, 
sur  les  moyens  de  prévenir  le  retour  Malesherbes ,  parvenu  au  ministère  , 
des  disettes  par  l'établissement  de  en  1775  ,  voulut  visiter  par  lui- 
greniers  publics  destinés  à  l'excédent  même  toutes  les  prisons  d'état.  Il  vit 
des  récoltes  abondantes.  Le  minis-  Latude ,  et ,  après  avoir  entendu  le 
tre  loua  son  zèle,  et  donna  des  or-  récit  de  ses  infortunes,  lui  promit 
dres  pour  qu'on  lui  j)rocuràt  tous  les  qu'elles  cesseraient  bientôt  ;  mais  on 
adoucissements  possibles.  Lalude,  eu  lui  persuada  que  Latude  avait  des 
se  promenant  au  haut  des  tours  de  moments  de  folie,  et  qu'on  ne  pour- 
la  Bastille  ,  avait  établi  quelques  in-  rait  lui  rendre  la  liberté  sans  danger, 
telligences  avec  des  personnes  qui  En  conséquence,  le  prisonnier  lut 
demeuraient  dans  le  voisinage  :  elles  transporté  a  l'hospice  de  Charenton, 
lui  apprirent  la  mort  de  M'"<^.  de  où  il  resta  deux  ans  ,  recevant  les 
Pompadour  ;  et  cette  nouvelle  lui  fit  secours  qu'on  cr(;yait  nécessaires  à 
concevoir  l'espérance  de  voir  eulin  son  état.  L'oitlie  de  le  mettre  en  li- 
finir  sa  détention.  Ayant  attendu  inu-  berté  fut  expédié  le  7  juin  1777; 
tiieinent ,  pendant  quelques  jours,  mais  ou  lui  enjoignit  en  même  temps 
l'ordre  de  sa  liberté ,  il  j)rit  ie  parti  de  se  rendre  à  IMoniagnac,  lieu  de  sa 
d'écrire  au  lieutenant  de  police,  qui  naissance,  avec  défense  d'en  soilir 
"v  oulut  savoir  comment  il  avait  ap-  sans  une  autorisation  spéciale.  Après 
pris  un  événement  inconnu  à  tous  quelques  déinarciies  infructueuses 
les  autres  prisonniers.  Son  refus,  et  pour  obtenir  la  p<'rmission  de  fixer 
une  lettre  insolente  qu'il  adressa  le  sa  résidence  à  Paris  ,  il  venait  de  se 
lendemain  au  même  ministre,  in-  mettre  en  chemin,  lorsqu'd  fut  arrê- 
disposèrent  tellement  ce  magistrat,  te',  et  enfermé  à  Bicêtre ,  deux  moLs 
qu'il  le  fit  reconduire  au  cachot,  après  son  éiargissemerit.  Il  n'eut  là 
Qiielq'ies  mois  après  (août  1764  )  ,  pour  C(jmpap;nons  que  de  véritables 
il  fut  transféré,  au  milieu  de  la  nuit,  scélérats,  souillés  de  tous  les  crimes  ; 
a  ^  inccnncs.  Il  n'avait  fait  que  chau-  et  on  ne  peut  imaginer  tous  les  maux 
ger  de  caciiot  ;  mais  le  gouveiueur,  qu'il  eut  à  soujliir  de  la  part  des  em- 
Guyc^nct,  lui  iiccoitla  ,  au  bout  de  ]»loyés  de  celte  prison  ,  gens  flétris 
quelques  jour^  ,  une  chambre  ,  et  la  la  plupart  et  conc|amnés  à  des  peines 
])erniission  de  se  promener  dans  hs  infamantes.  11  y  languissait  ni  puis 
jardini  du  château,  fl  profita  de  celic  plu>i«  uri  années ,  lorsque  le  vciIlh.'i:i 
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prcsidcnt  do  Goiiri;nrs  vint  visiter 
Bicclrc.  Ce  magistrat ,  touche  dg  l'c- 
tat  daiis  lequel  il  le  voyait ,  Tiuvita 
à  lui  renietlre  un  nieiuoire  dctaille 
de  ses  ini'orlunes.  Ce  mémoire,  j)er- 
du  par  rinattenlion  du  commission- 
naire ,  tomha  entre  les  mains  de 
M'"'^.  Lcgros ,  marchande  à  Paris. 
Celte  dame ,  après  l'avoir  lu  ,  prit 
la  résolution  courageuse  d'cmplover 
tous  ses  cU'orts  en  faveur  d'un  hom- 
me qu'elle  ne  connaissait  pas  ,  mais 
qui  était  malheureux.  1011e  parvint  à 
intéresser,  pour  sou  prisonnier,  des 
personnes  de  la  plus  grande  di>tinc- 
tion,  le  cardinal  de  llohan  ,  INIM.  de 
Latour-Dupin,  de  Saint  Priest  ,  etc. 
M'"^.  Necker  se  joignit  aux  autres 
protecteurs  de  Latude  ;  el  enfin  l'or- 
dre de  le  rendre  a  la  lil^erte  l'ut  donné 
dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1784.  Il  lui  était  encore  enjoint  de 
se  rendre  aMontagnac,  où  il  devait 
toucher  une  pension  de  quatre  cents 
livres,  pour  l'indemniser  de  la  perte 
de  sa  fortune.  M'"'.  Legros  obtint 
la  révo(  ation  de  cet  exil ,  et  il  fut 
permis  à  Litude  de  demeurer  avec 
sa  bienfaitrice  (  i  ).  Une  souscription 
fut  ouverte  en  faveur  du  prisoiuiier  , 
et  remplie  par  les  personnes  les  plus 
illustres.  (  A^  si^s  Âfeiuoires,  éd.  in- 
12  ,  tom.  III ,  p.  17  j  et  suiv.  )  On 
sent  que  Latude  dut  endjrasscr  avec 
chaleur  les  principes  de  la  révolu- 
lion.  Il  sollicita,  rn  i'j()i  ,  des  se- 
cours de  rAssembléc.  constituante: 
.^a  pétition,  a)»|)uyéc  par  Barnave  , 
fut  renvoyée  à  rexamen  «l'une  com- 
mission ;  mais  lors  de  la  discussion  , 
l'assemblée,  aprîs  quehpus  débats  , 
passa  à  l'ordre  du  jour.  Il  forma  ,  en 
1793,  une  demande  eu  dommages 
et  intérêts    contre   les   héritiers    de 


'1  )  I.  ..c^'Jciiiir  frtfni;.>i-.'  ilcuiii^  It-  /jrij  de  vtilii 
^H">*.  L«gro« ,  d^M  i»  tncian  auBéc  ,  1784. 
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M'"'',  de  Pompadour;  et,  par  jugr< 
ment  du  ii  septembre,  le  tribunal 
du  sixième  arrondissement  les  régla 
à  une  somme  de  soixante  mille  livres, 
dont  il  n'oi*tint  cependant  qu'un  sixiè- 
me. De])uis  cette  époque,  Latude  re- 
tomba dans  une  obscuiité  profonde, 
il  est  mort  à  Paris  le  i*^'.  janvier 
i8o5,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
M.  Thierry,  avocat,  a  publié  :  Le 
Despotisme  dévoilé ^o\\  Mémoires  de 
Latude ,  rédigés  sur  les  pièces  ori- 
ginales,  Paris  ,  1791  ,  î79'i,  3  vol. 
in-i8,  1793,  !2  vol.  in-8".  Cet  ou- 
vrage, mal  écrit  et  beaucoup  trop 
diffus  ,  ofire  de  curieux  détails  (i  ). 

W— s. 
MASHAM  (  Damaris  ),  Anglaise, 
fdle  du  docteur  Ralph  Cudworth  , 
naquit  à  Cambridge  ,  le  18  janvier 
1(358  ,  et  dut  une  partie  de  l'instruc-^ 
tion  qu'elle  acquit  en  différents  gen- 
res ,  au  célèbre  Locke ,  qui  vécut 
Iong-tem])s  dans  sa  famille  ,  et  dont 
elle  se  montra  digne  d'être  rélève  par 
ses  talents  comme  par  ses  vertus. 


(i)Oii  avaif  r>i\l)lic;  ,  quelques  années  aupariivaiit  , 
uiH'  Histoire  d'un--  dèler.livn  de  trente-neuf  am 
tliim  les  fitisons  d'étal,  écrite  pur  le  prisonnUr 
Itii-inpine  ,  Aiii^h  i'd;rii  (  Paris  j  ,  i7'^7  j  >"  ^°-  à* 
im  p^tgcs ,  qui  lit  ii..ilre  deux  brocliiues  ,  l'iii.e  infi^ 
l\iW«;  :  Lettre  de  HI.  le  inar(juis  de  Beuiipoil  à  M.da 
her^iif  e  sur  Vhi>loire  de  M.  de.  Latude  cl  sur  les 
ordres  urhilraires  ,  17S7,  iri-Ko.  Je  f^o  pages  ;  l'au- 
tre :  .'/  un  ami  il  l'orra  ^ion  du  Méinuir'^  de  /)/.  Ma- 
z-rs  de  Latude  ,  ou  Histoire  de  l'  tH'é  de  hur^uoit  , 
Paris  .  JRiiissoti  ,   1787  ,  in-is  de    7a   pii^es  ,    on    J'ou 

Jirf'lfiiil  t|nc'  le  rrcit  de  l'évii.sinu  de  l.iiUide  ,  de  la 
iii.stilli-,  en  i75(»,  n'est  que  le  souv(  iiir  de  l'aven- 
turc  de  Hucquui.  \  F.  ilL'Ct^L'OI  ,  VI  ,  aai.  )  X.'His- 
tnire  d'une  dèlintion  ,  etc.  ,  est  divisée  en  tr^is  par- 
lie»,  <t  purle  uièuie  pour  second  titre  :  Mémoiret 
<lu  sirnr  llvuii  Mazcrs  de  Latude  ;  ils  onl  été  d<- 
Mvuuc's  pnr  Latude  ,  qui  donna  ,  au  oinuiencemcut 
de  la  rcvulutiui  ,  nn  Hjéinoite  de  Hl.  Latude  ,  ingé- 
nieur,  l'nrt»  ,  Guedier  ieune  ,  17R;1.  in-80.  de  3l 
jV'He»;  c'vsl  |r  récit  de  sa  !>eci)nde  evasiou  .  c  la  Uas- 
lillc  ,  c:i  ij'tG  :  il  y  parle  de  la  proctiaiiie  puhlicatioii 
de  «es  Mcmnires  ,  et  ruiiinnci-  que  l'ecliclle  de  ciiidc» 
et  iiulrei  iaolrunicul»  de  nnn  «fva.sion  ,  retroiivi  s  dans 
les  ariliivcH  lort  de  !a  prise  de  la  ISa>l.lle  ,  élai<  ni  rle- 
pon'n  il  l'eulrce  du  Sallon  du  Lou>re,  où  l'un  voyait 
son  portrait  peiul  par  Veslicr.  On  a  iireloi.iu  ((uc 
ctlle  é(lull<-  ii'cla;!  jias  l'i  iivia,'  de  I.atude  ,  iiiaif 
<-<  lui  de  r.il)lie  Uucquoi.  I. 'amour  de  la  liberté  pi  iK» 
Lieu  iuspircr   les   uiéiues  eiiorit  îi  dvux  ii^loduiK::, 

À  li-X. 
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L'iiistoire  ,  la  géographie  et  la  plii- 
losopliie ,  lui  étaient  également  fami- 
lières. Elle  mourut  le  '20  avril  i  "joS. 
Ou  a  d'elle  uu  Discours  cojicernaiit 
V amour  de  Dieu  ,  Londres,  i6c)(j  • 
et  Pensées  détachées  relatives  à  une 
'vie  vertueuse  et  chrétienne.*  (  Voy. 
Locke.  )  L. 

IMASHAM  (  Abigaïl  )  (i),  fa- 
vorite de  la  reine  Auue,  e'tait  l'aînée 
des  quatre  enfants  de  M.  Hill,  riche 
marchand  de  la  cité  de  Londres  ,  et 
d'une  sœur  du  père  de  lady  Marlbo- 
rough.  On  ignore  l'époque  précise  de 
sa  naissance.  M.  liiLl  ayant  perdu  sa 
fortune  par  suite  d'une  banqueroute, 
fut  réduit  à  mettre  plusieurs  de  ses 
enfants  au  service  dans  de  grandes 
maisons.  Abigad  entra  chez  lady  Ri- 
vers  ,  femme  du  baronnet  de  ce  nom , 
et  y  resta  jusqu'à  ce  que  la  duchesse 
de  iMarIborough  (  alors  lady  Chu!- 
chill  )  la  prît  chez  elie:  cehe-  ci  lui 
obtint  ensuite  une  place  de  femme- 
de-{thambre  auprès  de  la  princesse 
Anne.  Abip;a'i!  conserva  le  même  em- 
ploi ,  lorsqu'Anne  parvint  au  trône  ; 
et  elle  sut  si  bien  s'insinuer  dans  ses 
bonnes  grâces  ,  par  sa  souplesse,  ses 
complaisances  et  ses  flatteries ,  qu'elle 
finit  par  gagner  toute  la  confiance  de 
la  reine.  Ses  principes  politiques 
étaient  d'ailleurs  les  mêmes  que  ceux 
qu'Anne  professait  :  elle  avait  été 
imbue  ,  des  son  enfance  ,  des  maxi- 
mes du  parti  de  la  haute  -  église  ;  et 
on  la  comptait  parmi  les  personnes 
opposées  à  la  maison  d'Hanovre  , 
que  la  reine  détestait  intérieurement , 
et  peut-être  même  parmi  les  parli- 
sans  les  plus  prononcés  des  Sluarts. 
Cette  similitude  d'opinions  augmenta 
encore  l'attachement  qu'Anne  lui  por- 
tait ,  et  lui  fit  facilement  supplanter 
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la  duchesse  ,  dont  l'humeur  hautaine 
et  les  caprices  impérieux  avaient 
singulièrement  refroidi  la  Reine.  La 
meilleure'  intelligence  paraissait  ce- 
pendant exister  encore  entre  les  deux 
cousines,  lorsqu'eu  1707,  Abigail 
épousa  secrètement  M.  IMasham  1  ) , 
sans  eu  faire  part  à  lady  Marlbo- 
rough  ,  qui  n'aj)prit  ce  mariage  que 
par  le  bruit  public.  La  duchesse  en, 
lut  vivement  choquée  j  et  elle  fit  des 
reproches  amers  ,  non-seulcmeiît  à 
M'"^.  Masham  ,  qu'elle  accabla  de 
mépris ,  mais  à  la  reine  elle  -  même  , 
qui  écouta  d'abord  ses  plaintes  avec 
impatience,  et  finit  par  lui  défendre 
sa  présence.  Le  mécontentement  de  la 
duchesse  avait  encore  été  augmenté 
par  la  découverte  qu'elle  fit  des  in- 
teUigences  de  M'"*^.  Masham  et  de 
Harley  ,  depuis  lord  Oxford  ,  qui 
avait  négligé  celle-ci  lorsqu'elle  était 
dans  l'adversité ,  et  qui  s'était  fait 
lionneur  de  la  reconnaître  pour  sa 
parente  lorsqu'il  la  vit  en  faveur.  Les 
violences  de  Sunderland  ,  d'Halifax  , 
et  de  Somerset,  princ  ipaux  chefs  des 
whigs  ,  et  la  hauteur  avec  laquelle 
la  duchesse  de  Marlborough  défen- 
dait leur  cause ,  avaient  fait  prendre 
à  la  reine  la  résolution  de  secouer 
leur  joug.  Harley  profita  de  cette 
disposition  pour  amener  une  révo- 
lution dans  le  ministère,  et  la  conclu- 
'sion  de  la  paix  (  F.  Anne  et  Hai- 
LEY  ).  C'est  l'opinion  générale  ,  vu 
Angleterre  ,  que.lady  Masham  (  qui 
acquit  ce  titre,  en  i  7  1 1  ,  par  l'éléva- 
tion de  son  mari  à  la  j)airie  ,  avec  le 
titre  de  baron  )  ,  et  le  comte  d'Ox- 
ford ,  avaient  été  gagnés  par  l'or 
de  Louis  XIV^:  cependant,  quoi(juc 
cette    opinion   soit  très    répandue  , 


(  1)  La  rriiif  fut   iirt-trntc  \  la    l>rii<-ilirtii>n  du  mi- 
(  Ti  (■/.  »f  par  <  rreiir  q-ioii  Y  a  apjiclce  LLsuirlh  ,  ;'i        ria^o  qui  ouf  lieu  tiaii-  r..j>|)  u  l  .1110111  i|u  li  .«dur  Ar- 
IWude  de  la  reine  yV.\^£     il,  aoa.  Suutoiiol  ;  tlle  toiul.l.i  de  nrruruU  .M«nc.  Majlmm. 
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rien  ne  prouve  qu'elle  soit  fondée. 
A  peine  le  emlit  du  duc  et  de'a  dn- 
cliesse  de  !\Iarlborong!»  fut-il  tombe, 
qu'Oiloul ,  devenu  jaloux  de  celui 
de  lady  I^^asham  ,  chercha  à  l'a- 
baisser ,  eh  profitant  de  l'influence 
que  la  duchesse  de  Somerset ,  nou- 
velle lavorite ,  paraissait  avoir  ac- 
quise. Rien  n'était  plus  inipolitiqiie 
de  la  part  d'Oxford  ;  et  lors  de  la 
perte  de  la  majorité  dans  la  cham- 
Ijre  des  pairs  (  décembre  1711  ), 
ar  suite  des  intrigues  du  duc  et  de 


l 


a  duchesse  de  Somerset  ,  auxquels 
le  grand-trésorier  s'était  imprudem- 
iueut  lié  ,  il  n'eût  pas  taixlé  à  se  re- 
pentir de  sa  conduite  ,  et  il  eut  été 
perdu,  si  lady  IMasham  ,  oubliant 
tous  ses  torts  ,  n'eût  pas  eu  la  gé- 
nérosité d'intercéder  pour  lui.  En 
1714  ,  des  négociations  secrètes  fu- 
rent ouvertes ,  du  consentement  de 
la  reine  ,  avec  la  cour  de  Saint-Ger- 
main ,  afin  de  faire  monter  le  pré- 
tendant sur  le  trône.  Lady  Masham  , 
dont  on  connaissait  l'attachement 
]»our  les  Stuarts,  prit  part  à  toutes  les 
démarches  qui  furent  faites  à  cette 
occasion ,  et  contribua  ])!iissamn!ent 
à  augmenter  la  bonne  volonté  de  la 
reine  en  faveur  de  son  frère.  Ce  fut 
]Mr  l'interméfliaire  du  maréchal  de 
JBerwick  ,  frère  naturel  de  cette  prin- 
cesse, <pje  Bolingbroke  et  Oxford  en- 
tretinrent une  corresj)()ndance  suivie 
avec  le  prétendant.  Mais  le  premier, 
seul ,  était  sincère ,  et  agissait  de 
l)onne-foi  dans  les  intérêts  de  Jacques 
III  :  le  comte  d'Oxl'ord  ,  au  con- 
traire, corresponfLiit  en  meuK;  teujps 
avec  Marlborough  et  l'électeur  d'Ha- 
novre ,  et  intriguait  en  outre  dans 
le  jiarlemfint.  La  découverte  de  ses 
manœuvres  produisit  une  mésintelli- 
gence prononcée  entre  Oxford  et  lady 
M-i«iham.  Elle  éclata  le  f)  août  ,  en 
préseuce  de  la  reine  ;  cl  liolingbroke , 


qui  délestait  le  grand-trésorier,  saisit 
celle  occasion  pour  lui  reprocher  de- 
vant celle  princesse  sa  honteuse  du- 
plicité. Lady  Masham  se  joignit  à 
lui ,  et  l'emploi  de  grand- trésorier 
fut  otéà  O^foi-dj  mais  la  reine  tomba 
le  même  jour  en  léthargie  ,  et  mou- 
rut le  12  du  même  mois  ,  sans  avoir 
pu  voirl'accomphssement  de  ses  des- 
seins. Depuis  sa  mort  ,  lady  Mas- 
liam  vécut  encore  assez  long-temps, 
retirée  ,  et  ne  se  mêla  plus  des  a  flai- 
res publiq^ies.  11  paraît  qu'elle  mou- 
rut dans  un  âge  avancé.  La  pairie 
qui  avait  été  accordée  à  son  mari , 
s'éteignit  par  la  mort  de  son  fds  uni- 
que,le  i  f\']uin  l'j'jG.       D — z — s. 

MASINISSA,  roi  de  Numidie, 
fils  de  Gala ,  qui  régnait  en  Massylie , 
vers  l'Afrique  orientale  ^  fut  élevé  à 
Garthage  ,  et  devint  épris  ,  jeune  en- 
core ,  des  charmes  de  Sophonisbe, 
fille  d'Asdrubal,  dont  on  lui  promit 
la  main.  Enflammé  par  sa  passion  , 
et  voulant  d'ailleurs  se  signaler  par 
quelque  action  d'éclat,  il  excita  le  roi 
son  père  à  se  déclarer  contre  llomc 
en  faveur  des  Carthaginois.  C'était  au 
commencement  de  la  seconde  guerre 
punique,  et  Masinissa  n'avait  alors 
que  dix-sept  ans  ;  mais  il  annonçait 
autant  de  valeur  que  d'and)ilion.  Il 
fondit  sur  l'armée  de  Syphax,  autre 
roi  numide,  alors  allie  des  Romains , 
remporta  sur  lui  deux  grandes  vic- 
toires ,  et ,  passant  ensuite  le  détroit , 
joignit  les  forces  carthaginoises  en 
Espagne ,  avec  son  armée  victorieuse. 
Annibal  triomphait  alors  en  Italie  ; 
et  Asdrubal,son  frère, défendait  l'Es- 
])ague  ,  que  venaient  lui  disputer  les 
Romains.  Masinissa  contribua  ,  peu 
(le  temps  aj)rès  son  arrivée,  à  l'en- 
tière défaite  de  Cnéius  et  de  Publius 
Scipion  ,  en  chargeant  les  Romains 
avec  sa  cavalerie  numide,  l'an  'iii 
avant  J.-C.  Mais,  après  d'autres  cam- 
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pngnes  moins  lieurenses,  lui  et  ses 
aîlies  se  virent  forces  de  céder  à  l'as- 
cendant du  jeune  Scipion ,  et  de  lui 
abandonner  presque  toute  la  pénin- 
sule. Réfugiés  vers  les  frontières  de 
l'ancienne  Bétique/ils  étaient  rc^duits 
aux  plus  dures  extrémités,  lorsque 
le  héros  rom;nn  lit  prisonnier  ]\[as- 
siva  ,  neveu  de  iNlasinissa ,  et  le  ren- 
voya libre  à  son  oncle,  avec  une  es- 
corte et  comblé  de  présents.  Ce  trait 
de  générosité  ou  de  politique  eut  tout 
l'effet  qu'en  attendait  le  vainqueur. 
La  haine  de  Masinissa  pour  les  Ro- 
mains se  changea  tout-à-coup  en  ad; 
niiration.il  eut  avec  Scipion,  près  de 
Cadix ,  une  conférence  secrète  ,  qui 
amena  bientôt  son  entière  défection. 
Peut-être  le  prince  numide  y  était-il 
déjà  disj)osé,  par  la  mauvaise  foi  du 
père  de  Sophonisbe,  qui,  au  lieu  de 
lui  donner  sa  fille  eu  mariage,  l'of- 
frit à  Sypbax,  son  rival.  Quoi  (ju'il 
en  soit ,  avant  de  se  déclarer  ouver- 
tement ,  Masinissa  fit  un  traité  se- 
cret avec  Rome  ,  et  conseilla, dit-c-'i, 
à  Scipion ,  d'attaquer  les  Carthagi- 
nois en  Afrique.  11  y  passa  hiejitôt 
lui-mcme,  pour  concerter  les  mesures 
les  plus  favorables  au  nouveau  parti 
qu'il  venait  d'enibiasser.  Mais  tandis 
qu'il  nourrissait  les  plus  vastes  pro- 
jets, la  fortune  lui  préparait  d'é- 
tranges revers.  Le  roi,  son  père, 
n'était  plus  :  l'aîné  de  ses  frères,  qui 
avait  hérité  de  la  couronne  ,  venait 
aussi  de  mourir,  et  de  laisser  le  trône 
en  proie  à  des  usurpateurs  que  l'é- 
loignement  de  Masinissa  enhardis- 
sait.  CiC.  priuce  réclama  l'appui  de 
Bocclius  ,  roi  de  Mauritanie  ,  qui 
lui  donna  quatre  mille  hommes  pour 
l'aider  à  rentrer  dans  ses  états.  Il  fut 
reçu  avec  joie  par  les  vieux  soldats 
de  son  père ,  qui  le  mirent  en  état 
de  soutenir,  par  la  voie  des  armes  , 
SCS  droits  à  la  couronne.  Masinissa 
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en  serait  resté  paisible  posseffjtiir ,  A 
les  Carthaginois ,  irrités  de  sa  défec- 
tion ,  n'eussent  engagé  Syphax  à  lui 
faire  la  guerre.  Vaincu  par  ce  prince, 
poursuivi,  blessé  dangereusement  au 
passage  d'une  rivière  ,  il  fut  forcé  de 
se  cacher  dans  une  caverne  :  le  bruit 
de  sa  mort  se  répandit  dans  toute 
l'Afrique  ;  et  il  aurait  péri  en  efiet  de 
misère  et  de  maladie  sans  le  secours 
de  quelques  cavaliers  numides  restés 
fidèles.  A  peine  rétabli  de  sa  bles- 
sure, le  prince  numide  s'avance  har- 
diment vers  les  frontières  de  ses  états, 
rassemble  une  nouvelle  armée,  se  re- 
met en  possession  du  tronc  ,  et  mar- 
che au-devant  de  Yerraina ,  fils  de  Sy- 
phax ,  qui  accourait  pour  le  combat- 
tre. Malgré  des  prodiges  de  valeur  , 
il  est  encore  vaincu ,  et  se  voit  rc 
duit  à  gagner,  avec  un  seul  détache- 
ment de  cavalerie  ,  la  petite  Syrte  : 
il  s'y  soutint  par  son  courage,  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Scipion  en  Afrique. 
Alors ,  se  hâtant  de  joindre  ses  trou- 
pes à  celles  des  Romains  ,  il  contri- 
bua ,  par  sa  valeur  et  par  son  habi- 
leté, à  la  victoire  que  Scipion  rem- 
porta sur  Asdrubal  et  sur  Sypliax  , 
l'an  "2o3  avant  .l.-G.  Envoyé  avec 
Lu'lius  à  la  poursuite  des  vaincus , 
il  pénétra  ,  après  quinze  jours  de 
raanhe,  jusqu'au  cour  des  états  de 
Syphax  ,  gagna  sur  lui  cette  fois  la 
bataille  ,  le  lit  prisonnier ,  et  se  ren- 
dit maîlie  de  Cirtha,  sa  capitale, 
oii  il  retrouva  Sophonisbe,  devenue 
l'épouse  de  Syphax.  Masinissa  ne 
put  réister  aux  attraits  de  celte  belle 
carthaginoise;  il  l'épousa  ,  dans  l'es- 
pérance de  la  soustraire  à  l'esclavage 
des  Romains,  à  qui  elle  appartenait 
par  droit  de  conipiète  :  mais  S(  ipiori 
avant  désajtprouvé  cette  union  con- 
tracté;* si  imprudemment  avec  une 
captive  dont  la  hairio  contre  Rome 
était  imjilacable,  Masinissa  crut  de- 
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voir  sacrifier  son  aiiioiir  à  ses  nou- 
veaux allies.  La  mort  seule  pouvait 
dérober  Sophouisbe  à  resclavage  : 
Masinissa  lui  envoya  lui-même  du 
])oisou,   tout  en   faisant  eclaler   la 
[tlus  vive  douleur.  Scipion  ,  pour  le 
«  onsoler,  l'accabla  de  distinctions  et 
d'eganls  ,  lui  donna  ,  en  présence  de 
l'armée ,  le  tilre  de  roi  et  une  cou- 
ronne d'or.  Ces  honneurs,  et  l'cspe- 
rauee  de  se  voir  bientôt  le  seul  maî- 
tre de  la  Numidic  ,  firent  oublier  à  ce 
prince  ambitieux  la  perte  de  Sopho- 
iii>be.  Attache  invariabl'Miient   à  la 
fortune  de  Soi  pion,  il  combattit  avec 
lui  à  la  journée  de  Zama ,  renversa 
avec  ses  Numides  l'aile  gauche   de 
l'armée  carthaginoise,  et,  quoique 
blesse' ,  poursuivit  lui-même  Anni- 
bal,  dans  lespoir  de  couronner  ses 
exploits  par  la   prise  de  ce  grand 
capitaine.   Scipion  ,   avant  de  quit- 
ter   l'Afrique  ,    rétablit    Masinissa 
dans   ses  états    héréditaires  ,  et   y 
ajouta  ,   avec   l'autorisation  du  sé- 
nat, tout  ce  qui   avait  ap])artenu  à 
Syphax  dans  la  Numidie.  Ce  prince 
et  ses  successeurs  furent  dès-lors  ap- 
p<*lcs  rois  de  Attinidie.  ^Maître  de  t(jtit 
le  pays  depuis  la  iNlauritanie  jusquVi 
Cyrcne  ,  et  devenu  le  prince  le  )>liis 
jiuissantde  l'Africpie,  Masinissa  pro- 
fita des  loisirs  d'mie  longue  paix  pour 
étendre  la  civilisation  dans  son  vaste 
rovaume  ,  et  pour  apprendre  aux 
Numides  errants  à  mettre  à  profit  la 
fertilité  de  leur  territoire  :  il  n'oul)li,i 
rien  pour  les  policer,  si  l'on  en  croit 
Polvljf.  Mais  ni  l'àge  ni  la  possession 
tranquille  ne  purent  éteindredans  son 
cœur  l'amourdes conquêtes.  Knhardi 
par  ses  liaisons  d'amitié  avec  Home, 
i  Iviola  les  traités  qjii  subsistaient  en- 
tie  loi  et  Cartilage  ,  et,  quoique  âgé 
alors  de  quatrc-vingt-flix  ans,  se  mit 
lui-même  à  la  tête  d'une  j)uissantc 
armée  pour  ftiirc  une  irruption  sur 
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les  terres  des  Carthaginois,  Tan  i5() 
avant  J.-C.  Il  se  j)réparait  à  une  ac- 
tion générale,  lorsqu'il  vit  arriver, 
dans  son  cainp  ,  Scipion  Emilien  , 
qui  veîiait  d'Espagne  pour  le  voir. 
Masinissa  reçut  le  jeune  héros  avec 
de  grands  honneurs  ,  et  ne  put  rete- 
nir ses  larmes  en  parlant  de  son  an- 
cien bienlaiteur,  Scipion  rAfri(ain  : 
il  fit  passer  l'élite  de  ses  troupes  en 
revue  devant  le  fils  de  Paul-1'mile, 
qfti  admira  principalement  l'adresse 
et  l'activité  du  vieux  roi  numide. 
Son  âge  avancé  n'avait  pas  diminue' 
sa  vigueur;  il  faisait  encore  tous  les 
exercices  d'un  jeune  homme ,  et  mon- 
tait à  eheval  sans  selle.  L^  lendemain  , 
Scipion  vit  une  des  plus  grandes  ba- 
tailles qui  se  soient  données  en  Afri- 
(pie:  lavintoire,  après  avoir  éfélong- 
teinjis  disputée  ,  se  déclara  pour  Ma- 
sinissa. Une  nouvelle  bataille ,  encore 
plus  désastreuse  pour  Carthage  ,  ré- 
duisit cette  république  aux  dernières 
extrémités  :  elle  conclut  la  paix  aux 
coiidifions  que  dicta  le  monarque  nu- 
mide. La  triste  situation  où  se  trou- 
vaient les  Carthaginois  ,  décida  les 
Romains  à  commencer  la  troisième 
guerre  punique  :  les  consuls  dc'bar- 
(pièrent  unearméeen  Afrique  dans  le 
dessein  d'assiéger  Carthage  ,  sans  en 
rien  communiquer  à  leur  allié.  Ce 
j)rince  fut  d'autant  ])lus  mécontent 
de  cette  réserve  ,  que ,  jusqu'alors  , 
ceux-ci  l'avaient  consulté  sur  tous 
leurs  projets.  Néanmoins  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  ses  premiers  senti- 
ments pour  Rome  ;  et  voyant  sa  fui 
a]»])rocher,  il  fit  prier  Scijûon,  qui 
n'('tait  alors  que  simple  tribun  dans 
l'armée  romaine  ,  de  venir  partager 
ses  états  entre  ses  enfants  :  il  expira 
bientôt  après,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-  lix  ans ,  peu  de  temps  avant  la 
pris(!  de  Carlljage ,  et  après  un  règne 
de  soixante  ans.  Peu  de  princes  ont 
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supporte  les  revers  de  la  fortune  avec 
autant  de  courage,  et  ses  faveurs  avec 
autant  de  sairesse  et  de  modération. 
Chasse  de  son  royaume ,  près  de  tom- 
ber au  pouvoir  de  ses  ennemis ,  sans 
troupes  ,  sans  argent,  sans  ressour- 
ces ,  il  demeura  (idèle  aux  Romains , 
prépara  la  ruine  de  Cartliage,  recon- 
quit son  royaume,  l'agrandit,  le  po- 
liça  ,  le  lit  fleurir,  laissa  une  armée 
disciplinée,  nombreuse ,  etd'iinmcn- 
sfîs  richesses.  Endurci  au  travail  et  à 
la  fatigue,   il  conseiva  ,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie ,  une  santé  robuste  et 
inaltérable,  qu'il  dut  principalement 
à  son  extrême  sobriété.  11  se  nour- 
rissait à  l'armée  des- mêmes  alimens 
que  les  soldats.  Appien  et  Pluîarque 
rapportent  que  ,  le  lendemain  d'une 
grande  victoire  sur  les  Carthaginois, 
on  l'avait  trouvé  dans  sa  tente,  fai- 
sant son  repas  d'un  morceau  de  pain 
bis.  Masinissa  laissa  en  mourant  cin- 
(juante-(fuatre  fils,  dont  trois  seule- 
ment ,  Micipsa ,  Gulussa  et  Mastana- 
bal ,  provenaient  d'un  mariage  légi- 
time. Scipion  partagea  toute  la  Nu- 
midie  entre   ces    trois    princes,   et 
donna  aux  autres  des  revenus  consi- 
dérables. B — p. 

IVIASIUS  ou  MAES  (André), 
savant  orientaliste  belge,  narpiit  à 
Linnicli ,  en  i  îï.iC).  Il  étulia  d'abord 
les  langues  ,  la  philosophie  et  la  ju- 
risprudence avec  autant  d'éclat  que 
de  succès  ;  il  devint  ensuite  secré- 
taire de  l'évcque  de  Constance ,  et , 
aprJ'S  la  mort  de  ce  prélat ,  en 
i  j"i3  ,  il  fut  envovéà  Rome  en  qua- 
lit(*  de  chargé d'air.iires.  11  profita  du 
séjour  ({u'il  y  fit,  pour  se  fortifier 
dans  If's  langues  grecque,  hébrai((ue, 
chald.i'iqiie  et  syriaque,  dont  Moisc 
de  Mandin  ,  savant  prêtre  d'Anlio- 
(  he,  lui  donna  des  leçons. En  i  5.j8  ,  il 
alla  sf  fixera  Clcves  ,  auprès  du  duc 
Guillaume  j  qui  le  choisit  pour  un  de 
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ses  conseillers. Plusieurs  écrivains  ont 
prétendu  qu'il  avait  été  appelé  à  An- 
vers par  Philippe  TI ,  pour  y  tra- 
vailler à  la  Polyglotte,  de  concert 
avec  Arias  Monta luis.  Mais  celui-ci 
n'en  paile  pas  dans  sa  préface  :  il 
dit    seulement   que   Masius   fournit 
une  grammaire   et  un  dictionnaire 
syriaques ,  insérés  dans  le  prenjK  r 
volume  de  l'Apparat  sacré.  Il  mou- 
rut le  7  avril  157 3,  a.  Zuenar  près 
de  Clèves.  Il  était  si  versé  dans  les 
langues    anciennes ,    que    Sébastien 
Munster  disait  de  lui  «  qu'il  sem- 
»  blait  avoir  été  élevé  parmi  les  La- 
))  tins  ou  parmi  les  Hébreux,  w  II  avait 
une  érudition  si  profonde  et  si  éten- 
due, qu'on  le  consultait  de  tous  côtés 
comme  un  oracle,  et  qu'il  était  l'ad- 
miration de  tous  ses  contemporains. 
11  avait  lu  les  livres  juifs  ,  et  les  con- 
naissait à  fond.  Il  n'y  a  guère  d'au- 
teurs, selon  Richard   Simon,  qi;i 
aient  été  plus  exercés  dans  le  style  de 
r  Ecriture  et  qui  aient  mieux  entendu 
que  lui  la  cntique  de  la  Bible.  (  Hist, 
ait.  du  Fieux-TeSlament ,  p.  4  \\.) 
On  trouve  néanmoins  dans  ses  ou- 
vrages quelques  opinions  singulières 
et  des  conjectures  hardies.  II  possé- 
dait le  célèbre  et  seul  manuscrit  sy- 
riaque connu,  qui  nous  ait  consei-vc 
l'édition  donnée  par  Origène  d'une 
grande  partie  du  Deutcronome ,  du 
livre  de  Josué,  et  des  autres  livres 
historiques  postérieurs  de  l' Ancien- 
Testament.  Ce  manuscrit  avait  été 
traduit  exactement  et  mot  pour  mot 
sur  un  exemplaire  grec  (les  Hexaplef, 
corrigé  de  la  main  d'Eusèbc  de  Cé- 
sarée,  et  il  portait  les  manjues  gram- 
maticales ,  telles  que  les  astérisipies  , 
les  obèles,  etc.  C'est  Masius  lui-nn*- 
mc  qui  nous  apprend  ces  particulari- 
tés. Fabricv  présume  qu'il  était  de 
l'an  G'>.()  ;   et    il    ajoute  ,    qu'après 
avoir  clé  en  la  possession  de  Lent  ^ 
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professeur  de  langues  orientales  à 
llcrhorn  ,  il  pissa  dans  rellr  de  Da- 
uiel-lirnesl  Jablonski.  iMais  depuis  il 
s'est  telleiiKMit  égare,  que  jusqu'à 
présent,  dit  le  docte  Jahn,  on  n'a 
pu  le  retrouver.  Nous  avons  de  Ma- 
sius  :  I.  Joyuœ  hiatoria  ^diiplici  edi- 
tione  :  hibraicd  et  ^rwcd;  adjuncta 
est  duplex  versio  latina,  qiiaruni 
altéra  hebrdicam  illam  ,  altéra 
f^necum  penè  ad  verbiim  leprœsen- 
tat  ;  et  insuper  inlerpreiatio  chal- 
ddïca  ,  ubi  ab  hebrœo  discessit ,  la- 
tine est  in  mar^inibus  express  a  ; 
uibjecla  est  etiani  Ful^ata  latina; 
aiUUta  sunt  privterea  annutatioues 
*et  conimenlaria ,  Anvers,  Plantin, 
1.'J74»  in-fol.  ;  et  dans  les  Critici 
sacri  de  Londres  et  d'Amsterdam. 
Cet  ouvrage ,  très-estime,  même  des 
protestants,  a  fixe  la  réputation  de 
l'auteur,  qui  souhaitait  vivement  de 
le  voir  imprimé  de  son  vivant.  Quel- 
q'ies  passages  en  ont  été  censurés  à 
home  :  le  P.  Fahricy  conseillait  néan- 
moins d'en  donner  de  nouvelles  édi- 
tions, nirhard  Simon  ,  Jaiin  elB.  de 
liossi  en  recommandaient  iortenient 
la  lecture  ,  tout  en  avouant  qu'il  y  a 
des  répétitions  et  dos  inutilités.  Le 
docteur  Owcn,  (jui  publia  ,  en  17^'!, 
sa  Critical  disquidtion  sur  ce  livre  , 
prétend  (jue  l'aulciir  y  avait  j)iinci- 
palcment  en  vue  de  ((jnfirmcr  l'au- 
torité de  la  version  des  Septante.  II. 
Disputntio  de  C(vnd  Dondni  opposi- 
1a  CdL'inistarutn  iinpiis  corruple- 
liSy  Anvers,  i57.'>.  III.  Traductio 
latina  ex  syriacn  Conunnnlarii  de 
i'aradiso  ,  script i  à  Mase.  Vntr-Cc- 
phd  Sjro  ;  piofessionuin  duarnia 
^fnsis  jMardcni ,  Jucobilcp  patriar- 
ehœ  Àntiochcni ;  ilcnupu:  cpistola- 
nun  duantni  scilicet  Sullaka  Moscl- 
lani.  IVrstnriunorinn  palriarcha'  ^  et 
pnpuli  i^estorinni  ad  P.  M.  ;  nec- 
U'm  liiur^ij:  sanUi  Uasilii ,  ÂLvers, 
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1  r)C>ç> ,  in-8".  :  le  commentaire  sur  \<: 
PaiMtlis  terrestre  a  été  inséré  dans 
les  Critici  sacri,  deuxième  édition; 
les  quatre  opuscules  suivants,  dans 
la  I]iiJiot]iè(iue  des  Pères  ;  et  la  li- 
turj;ie  attribuée  à  saint  Basile,  dans 
les  Liturgies  orientales  de  Renaudot, 
avec  des  observations  critiques  ,  et 
dans  le;  Codex  litw^icus  d'Assema- 
ni.  IV.  Grammaiica  linguœ  sjria- 
cœ.  —  S^y  vorum  peculiuui,  hoc  est , 
explicaiio  vocubulonnn  apud  S^  - 
vos  passiin  explicatoium  ,  Anvcis  , 

I  J71  ,  in-l'ol.  Ce  sont  les  deux  ou- 
viagcs  que  Masius  entreprit  à  la 
prière  d'Arias  Montaniis  ,  et  qui 
sont  iiisérés  dans  la  Polyglotte  d'An- 
vcrs.Lorcnzo  Cvdsso{Istoria  de'pocii 
^rcci  )  attribue  à  Masius  une  gram- 
maire grecque  et  (juelques  épigram- 
mcs  dans  la  même  langue.  ^  oj  .  Hrnr. 
à  Weze,  Epistola  de  morte  yJndr. 
Masii ,  à  la  tcte  du  tom.  i*^' .  des  Cri- 
tici sacri  y  Francfort ,  169(3,  in-fol. 

L — B — L. 
MASKKLYNE  (NÉviL),  astro- 
nome royal  d'Angleterre,  et  l'un  des 
huit  associés  étrangers  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  ,  naquit  à 
Londres,  en  1  732.  L'éclipsé  de  soleil 
de  174^,  qui  -fut  de  <lix  doigts  à 
Londres  ,  lui  insj)ira  le  désir  de  se 
faire  astrononie;  et  ,  pour  y  parve- 
nir, il  se  livra  tout  eiitierà  l'étui^ledc 
la  géométrie ,  de  l'algèbre  et  de  l'op- 
tiijue.  En  1 7.')5  ,  il  accepta  une  cure , 
et  reçut,  en  1777,  1^  degré  de  doc- 
teur en  théologie;  mais  tout  cela  ne 
r<'iti]>t'(Iia  ])as  de  coritiiuier  ses  élu- 
des favorites.  11  se  lia  avec  Bradley, 
et  calcula  ,  d'après  les  observations 
de  ce  grand  astronome,  cette  table 
de  réfiactions  (jui ,  jxndanl  tant  d'an- 
nées, fut  la  seule  employée. En  1 7O1 , 
il  fut  envov(f  à  Pile  de  Sainte-lléline , 
poiu-  observer  le  j)assage  de  Venus. 

II  voulut  proliîcr  de  celle  occasion 
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pour  tenter  de  nouvelles  recherches  neralcment  adoptée;  et  cette  amëlio- 
sur  la  parallaxe  de  la  lune ,  de'jà  si  ration  dans  l'art  d'observer  était  de'jà 
bien  déterminée  par  La  Caille  au  plus  importante  (ju'aucun  des  objets 
Cap  de  Bonne-Espérance  :  il  desirait  que  s'était  proposés  Maskelyne.  En 
aussi  vérifier  le  soupçon  d'une  petite  se  distribuant  sur  les  diverses  parties 
parallaxe,  dont  il  croyait  trouver  du  giobe,  les  astronomes  s'étaient 
quelques  indices  dans  les  obsei-va-  précautionnés  contre  le  hasard  qui 
tions  de  Siriiis ,  faites  au  même  lieu  contraria  Maskelyne  j  et  le  passage 
par  notre  célèbre  astronome.  Pour  de  Vénus  fut  observé  dans  des  sta- 
cet  objet ,  il  sentit  la  nécessité  d'un  lions  assez  éloignées  les  unes  des  an- 
instrument  d'une  précision  plus  gran-  très  pour  qu'on  en  pût  déduire  exac- 
de,  et  lit  construire  un  secteur,  qui  tcment  la  parallaxe  du  soleil  et  la 
ne  lui  fut  livré  qu'à  l'instant  même  distance  de  cet  astre  à  la  terre.  Dans 
où  il  s'embarquait.  Arrivé  à  Sainte-  ses  deux  traversées ,  Maskelyne  es- 
Hélène  ,  il  se  hâta  d'essayer  le  nou-  saya  toutes  les  méthodes  qu'on  avait 
vcl  instrument ,  et  fut  bien  étonné  proposées  pour  le  probicme  des  lon- 
d'y  reconnaître  des  irrégularités  qai  gitudcs.  Ses  comparaisons  avaient 
surpassaient  de  beaucoup  la  pelile  pleinement  confirmé  les  remarques 
parallaxe  qu'il  se  proposait  de  déter-  faites  par  La  Caille  dans  son  voyage 
miner.  Il  en  chercha  la  cause,  et  vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  A  son 
qu'elle  tenait  à  la  manière  dont  le  fd  retour,  Maskelyne  pubUa  son  Guide 
à  plomb  était  suspendu.  Il  imagina  du  marin  (  Britîsh  m  armer  s  guide  y 
tout  aussitôt  une  autre  suspension;  i-^ôS  ).  Il  y  proposait  à  rAnr;leterre 
mais  dépoui-vu  de  tous  les  moyens  d'adopter  le  plan  d'almanach  nauti- 
nécessaires  pour  l'exécuter,  il  ne  put  que ,  tracé  par  La  Caille.  A  force  de 
que  diminuer  les  erreurs  sans  les  persévérance,  et  parla  considération 
anéantir,  lise  vit  donc  forcé  de  re-  que  lui  méritèrent  d'autres  travaux, 
noncer  à  ses  projets  sur  Sirius  et  sur  il  réussit  enfin  à  faire  agréer  ce  pro- 
la  lune  :  les  nuages  couvrirent  le  so-  jet  :  il  fut  cliargé  de  diriger  les  cal- 
leil  au  temps  du  passage  de  Vénus.  ciJalcurs;  il  revit  et  publia  quarante- 
Déjà  ,  par  une  expérience  malueu-  cinq  ainiées  de  celte  éphéraéride 
reuse ,  quatre-vingt-dix  ans  aupara-  utile,  imitée  depuis  par  toutes  \c^  ua- 
vant ,  Halley  s'était  convaincu  que  le  tions  qui  ont  une  marine^  The  Nau- 
cliinat  de  Sainte- Hélène,  qu'on  lui  //c«Zrt/mrt7ZrtC,etc.)  II  publia  les  tables 
avait  beaucoup  vanté,  n'était  nulle-  qui  en  pouvaient  faciliter  l'usage  à 
ment  favorable  auxobsenations  as-  tous  les  marins  (  Tables  reqitisite  to 
tronomiques.  Ainsi,  sans  qu'il  y  eût  be  used  with  the  nautical  epheme- 
de  sa  faute ,  Maskelyne  se  trouva  dé-  lis ,  1  -jS  i  ).  Dans  deux  éditions  pos- 
chu  de  toutes  ses  espérances;  mais  térieures,  il  perf(;ctiouna  encore  ce 
ce  voyage,  eu  apparence  si  mallieu-  recueil  important  pour  la  navigation, 
reux,  n'en  fut  pas  moins  une  époque  En  17G:),  il  avait  remplacé  Bliss  à 
intéressante  dans  l'histoire  de  l'astro-  l'observatoire  de  Greenwich  :  là, 
nomie.  Il  en  résulta  ,  pour  les  sec-  pendant  quarante-sept  ans  ,  Maske- 
tctirs  ,  les  quarts-de-cercle  et  autres  lyne  observa  le  ciel  avec  des  soins  et 
instruments  astronomiques  ,  une  sus-  une  exactitude  dont  il  existait  (>eu  de 
])ension  du  fil  à  ])lond) ,  beaucoup  modèles.  Il  est  vrai  qn'il  avait  à  sa 
meilleure,  et  qui  est  adjourd'hui  gc-  disposition   des    instruments    supé- 
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rieurs  à  ceux,  de  tous  ses  contempo- 
rains :  mais  ce  qui  n'est  dû  qu'a  lui 
seul ,  c'est  le  scrupule  (pi'il  mit  à  no- 
ter avec  plus  de  précision  les  ins- 
tants précis  des  passages  des  astres 
au  méridien;  la  loi  qu'il  s'imposa  de 
les  observer  tous  aux  cinq  fils  de  sa 
lunette;  la  mobilité  qu'il  sut  donner 
à  l'oculaire  pour  Tamener  successi- 
vement vis-à-vis  chacun  de  ces  fils  et 
de  se  prémunir  ainsi  contre  toute  pa- 
rallaxe ;  enfin  ,  l'exemple  qu'il  don- 
na le  premier  de  diviser  une  seconde 
de  temps  eu  dix  paiiies  ;  non  qu'il  se 
flattât  de  ne  jamais  s'y  tromper  d'un 
ou  deux  dixièmes  ,  mais  il  est  pres- 
que impossible  que  les  cinq  erreurs 
agissent  dans  le  même  sens  :  les  fils 
doivent  se  corriger  les  uns  par  les  au- 
tres ;  et  il  est  de  fait  que  le  moyen 
arithmétique  entre  les  cinq  obser- 
vations comparé<s  à  l'observation 
faite  au  fd  du  milieu  s'y  accorde  tou- 
jours avec  une  exactitude  étonnante. 
Tous  ces  moyens  réunis ,  imites  dc- 

Siîis  par  tous  les  astronomes  ,  con- 
uisircnt  l'art  des  observations  à  une 
précision  qu'il  paraît  désormais  im- 
jiossiblc  de  surpasser.  Ces  cbli)j;a- 
tions,  dé]h  si  grandes ,  ne  sont  pas  les 
icules  que  l'on  ait  à  Maskelyne  :  jus- 
qu'à lui ,  tontes  les  observations  res- 
taient enfouies  dans  les  observatoires 
où  elles  avaient  été  faites  j  elles  y 
étaient  comme  non  avenues  ,  tant 
pourles  astronomes  qui  n'étaient  pas 
à  portée  de  consulter  ces  dépôts  ,  que 
pour  l'obsefAMteur  lui-même,  que  ses 
occupations  dv  tous  les  jours  et  de 
tous  les  instants  em])êcheul  de  tirer 
de  rc  qu'il  a  vu  toutes  h  s  conséquen- 
ces qui  j)()urraient  s'en  rléduire.  Kn 
cfîét ,  à  moins  qu'il  ne  s(»it  un  autre  La 
Oille,  il  est  irajiossible  à  un  astro- 
nome de  se  livrer  à  un  cours  non  in- 
terrompu d'observations ,  et  de  trou- 
ver ensuite  le  tcm[»s  ou  le  courage 
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d'exécuter  tous  les  calculs  qu'elles  en- 
traînent. Les  observations  de  Flams- 
teed,  commencées  en  1689,  Paru- 
rent i)our  la  première  fois  et  d'une 
manière  incomplète  en  1712,  par 
une  faveur  particulière  du  prince 
George ,  époux  de  la  reine  Anne  :  les 
héritiers  de  Flamsteed  en  donnèrent 
une  édition  plus  ample  en  l'j'iS.  Les 
observations  du  même  genre  ,  com- 
mencées à  Paris  en  i683  par  La 
Hire,  et  continuées  pendant  plus  de 
trente  ans  ,  n'ont  jamais  vu  le  jour  : 
celles  de  Halley ,  continuées  sans 
interruption  depuis  1720  jusqu'en 
174^?  0"t  eu  le  même  sort.  Ces 
deux  collections ,  ignorées  de  tous 
pendant  qu'elles  pouvaient  être  utiles, 
auraient  beaucoup  moins  de  prix  si 
elles  étaient  publiées  aujourd'hui , 
parce  qu'elles  ne  pourraient  soutenir 
la  comparaison  avec  celles  qu'on  sait 
faire  maintenant.  Lemonnier  eut  Je 
crédit  de  faire  imprimer,  au  Louvre, 
quelques  cahiers  de  ses  observations  ; 
mais  c'était  encore  une  faveur  parti- 
culière du  gouvernement ,  qui  ne  l'é- 
tenclit  pas  à  La  Caille.  Pour  donner 
au  j)ublic  ses  Fondements  de  V astro- 
nomie^ ce  dernier  ne  trouva  d'au- 
tre moven  que  de  calculer  vingt 
années  (i'éphéméridcs  pour  un  li- 
braire. Par  cet  emploi  déplorable 
d'un  temps  si  précieux  ,  il  acheta 
quelques  exemplaires  d'un  volume 
de  '}S}()  })ag.  ,  dont  il  fit  présent  aiix 
astronomes,  ses  contemporains.  Son 
Cielaiistral  fut  imprimé  seulnnent 
apris  sa  mort  :  ses  autres  observa- 
tions restèrent  inédites  ;  et  la  manière 
dont  elles  ont  été  calculées  ,  ])our 
former  le  catalogue  zodiacal,  qui  lui 
coula  la  vie,  donne  lieu  de  regretter 
à  chaque  instant  les  observations  ori- 
ginales <jui  serviraient  à  rectifier  les 
fautes  de  cahui  ou  d'impression. 
Knfiu  ,  les  observations  de  liratUey 
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n'ont  paru  qiie  quarante  ans  après  sa  laissent  bien  peu  de  chose  à  désirer, 
mort,  malgré  les  sollicitations  réi-  Un  tel  exemple  ne  pouvait  manquer 
tcrées  de  MaskeljTîe.  En  fondant  les  d'être  imité  ;  et  déjà  plusieurs  gou- 
observatoires ,  on  oublia  un  article  vernements  ont  donne  à  leurs  aslro- 
bien  plus  essentiel  que  ce  luxe  de  nomes  les  moyens  de  mettre  en  coin- 
constructions  déployé  si  vainement  mun  les  fruits  de  leurs  veilles.  Mas- 
dans  quelques-uns  de  ces  établisse-  kdynene  quittait  plus  son  observa- 
ments.  On  y  suivit  les  idées  des  ar-  loire:  ilyrestaen  17G9,  quoique l'ob- 
chitectes ,  de  préférence  à  celles  des  servation  qu'il  pouvait  y  faire  du 
astronomes  ;  ou  fit  beaucoup  de  dé-  passage  de  Vénus  ne  put  être  qu'iu- 
penses  inutiles,  et  l'ou  négligea  d'as-  complète  ;  mais  il  lédigea  des  ins- 
signer  les  fonds  qui  auraient  suili  à  tructions  pour  les  astronomes  voya- 
rimpression  successive  des  observa-  gcurs.  Une  seule  fuis  il  se  permit  de 
tions  de  chaque  année.  Si  cet  oubli  s'absenter;  et  c'était  pour  aller  me- 
est  enfin  réparé,  c'est  à  Maskelyne  surer  l'attraction  des  montagnes, 
qu'on  le  doit.  11  obtint  du  couseiî  de  Bouguer  l'avait  tenté  au  Pérou  :  avec 
la  Société  royale  de  Londres ,  que  des  instruments  assez  médiocres  et 
toutes  ses  observations  seraient  im-  tels  qu'on  les  avait  alors  ,il  était  par- 
primées  par  cahiers  ,  et  d'année  en  venu  à  prouver  la  réalité  de  cette  at- 
année.  Ces  cahiers,  forment  aujour-  traction;  seulement  il  fut  un  peu  sur- 
d'hui  4  vol.  iu-fol.  :  réunis  aux  deux  pris  de  la  trouver  de  moitié  moindre 
volumes  des  observations  de  Brad-  qu'il  ne  l'avait  estimée:  il  en  concluait 
ley ,  ([ui  ont  enfin  paru  en  1798  et  que  la  montagne  devait  être  creuse, 
iBo.'j  ,  ils  forment  un  recueil  pré-  et  lui-même  il  témoigna  le  désir  que 
cieux,qui  s'accroîtra  continuellement  l'expérience  pût  être  répétée.  11  était 
d'anné^en  année  ,  et  dans  lequel  tous  bien  impossible  de  rencontrer  en  Eu- 
les  astronomes  pourront  puiser, com-  rope  des  montagnes  qui,  pour  la 
me  ils  ont  dc'jà  fait  pendant  trente  masse  ,  pussent  se  comparera  celles 
ans  dans  les  caliiers  de  Mask<'lyne.  du  Pérou.  Après  bien  des  recherches 
C'est  ainsi  qu'ont  été  perfectionnées  Maskelyne  fit  choix  de  la  montagne 
en  France  et  en  Allemagne  les  tables  Schehallien ,  dans  le  comté  de  Perth  , 
du  soleil ,  celles  de  la  lune  et  celles  en  Ecosse.  Avec  des  instruments 
de  toutes  les  planètes.  Ainsi  ,  l'on  a  plus  précis  ,  et  par  des  soins  ex- 
pu  dire  avec  vérité ,  que,  si  par  quel-  trêmes  ,  il  répara  ce  que  sa  position 
que  grande  révolution  les  sciences  avait  de  moins  avantageux,  lien  con- 
venaient à  se  perdre,  et  que  ce  re-  dut  que  la  densité  de  la  montagne 
cueil  fût  seul  conservé ,  avec  quel-  devait  être  à-peu-près  moitié  de  la 
ques  méthodes  de  calcul ,  on  y  trou-  densité  moyenne  de  la  terre  :  on 
verait  de  quoi  reconstruire  presque  avait  dc'jà  bien  d'autres  preuves 
en  entier  l'édifice  de  l'astronomie  que  la  densité  doit  aller  croissant  de 
uKulcrne  ;  avantap;e  qui  n'appartient  la  circonféi'ence  au  centre.  Une  autre 
qu'à  cette  collection  unique,  parce  conclusion  qu'il  tira  de  ses  observa- 
qn'au  mérite  d'une  précision  rare-  tions  ,  c'est  que  la  densité  de  la  terre 
ment  atteinte  et  jamais  encore  sur-  doit  être  environ  quatre  à  cinq  fois 
passée  ,  elle  réunit  le  mérite  d'une  celle  de  l'eau.  Par  des  expériences 
série  non -interrompue  depuis  Tan  d'un  genre  tout  ditlérent,  Cavendish 
i  7J()  ,  époque  des  observations  qui  trouva  depuis,  cinq  fois  etd.^uiie;  et 
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dans  (Ifsrpchcrclics aussi  dclicntrs,  il 
ctaitdiiiioilcd'atlcndre  nu  accord  plus 
^atisI'aisallt.  Maskclyiie  calcula  les  ob- 
scrvalions  des  aslronomcs  que  l'An- 
srlcterre  avait   ruvoycs  en   diverses 
parties  du  globe  pour  le  passage  de 
Vénus.  11  en  déduisit,  pour  la  paral- 
laxe du  soleil  et  la  dislance  de  cet 
astre  à  la  terre  ,  les  mêmes  quantités 
que  Duséjour  trouvait  en  France  par 
la  totalité  des  observations  piJjliecs 
jusqu'alors.  Il  ]>rocura  la  mesure  du 
degré  de  Pensylvanic,  exécutée  par 
Dixon  et  parMason,  qui  avait  été  son 
assistant  a  Greenwich  (  r.  Mason  ). 
Il  calcula  les  observations  envoyées 
par  son  ancien  élève:  il  fut  l'éditeur 
des  tables  lunaires  de  Maycr  ,  aux- 
quelles il  fit  accorder  la  moitié  du  prix 
de  deux  mille  livres  sterling,  fondé  en 
Angleterre  pour  le  problème  des  lon- 
gitudes, {r.  Tobie  Mayer.  )  Sur  son 
rapport ,  l'autre  moitié  du  prix  avait 
été  adjugée  aux  montres  d'Ilarrison. 
L'artiste  s'était  plaint  de  cette  déci- 
sion. Ses  réclamations  et  la  réponse  de 
Maskeljnie  sout   pul)liques  :   et  l'on 
peut  se  convaincre  que  si  ;  en  s'arrê- 
tant  à  la  lettre  de  l'acte  du  parlement, 
la  montre  d'ilariison  avait  droit  au 
prix  tout  entier  ,  on  en  pouvait  dire 
autant  des  tables  de  Mayer,  et  que 
Maskelyne  avait  prononcé  en  arbitre 
équitable  qtii  consulte  les  vrais  inté- 
rêts de  la  science  en  général ,  et  les  in- 
térêts particuliers  des  mélliodes  pour 
les  ïbngitudes.  Au  reste ,  Harrison  ob- 
tint dejMuscpi'on  lui  complétât  la  som- 
me qu'il  avait  méritée;  et  le  rapport 
l'ut  encore  signé  ])ar  Maskelyne.  Non 
contmt  d'avoir  mis  tous  les  astro- 
nomes en  possession  des  tables  lu- 
naires de  Mayer,  il  en  augmenta  q\\- 
rore  la  précision  et  l'utilité,  eji  les 
faisant  comparer  par  Mason  à  douze 
cents  obscrvatioiLS  de  Bradley,  qui 
vrvireut  à  mieux  déterminer  quel- 
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q^ies  équations  déjà  employées  par 
l'auteur,  et    à    introduire    de  nou- 
velles équations  que  Mayer  n*avait 
pu  déterminer ,  parce  qu'alors  aucmi 
recueil  d'obseiTations  n'avait  encore 
été  publié.  On  avait  élevé  trop  légè- 
rement quelques  doutes  sur  la  posi- 
tion géographique  respective  des  ob- 
servatoires de  Greenwich  et  de  Paris; 
et  l'on  proposait  un  moyen  de  dissi- 
per tous  ces  doutes.  Maskelyne,  con- 
sulté sur  ce  projet,  démontra  solide- 
ment que  les  doutes  n'étaient  pas  fon- 
dés ;  mais  il  approuva  l'opération  de- 
mandée ,  parce  qu'elle  devait  fournir 
une  preuve  nouvelle  de  son  assertion  ; 
et  l'événement  la  justifia.  Malgré  tous 
les  soins  qu'il  se  donnait  pour  la  con- 
servation des  instruments  dont  il  fai- 
sait un  si  fréquent  et  si  excellent  usa- 
ge ,  malgré  tout  ce  qu'il  avait  pu  y 
ajouter  d'améliorations  que  lui  four- 
nissaient et  ses  lumières  et  sa  longue 
ex])érience  ,  on  commença ,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  à  soup- 
çonner que  son  qnart-de-cerclê  n'avait 
plus   son   exactitude  première  ,    et 
que  ,  par  des  mouvements   si   long- 
temps répétés  ,  il  avait  pu  contracter 
des  défauts  ({ui  rendaient  les  décli- 
naisons  des   astres  un  peu    moins 
sûres.  Toutes  les  vérifications  qu'on 
aurait  pu    tenter  sur  l'instrument , 
eussent  été  difficiles  et  incertaines.  Il 
voulut  le  remplacer  par  un   cercle 
entier  ,  dont  il  confia  l'exécution  au 
célèbre  Troughton  ;  mais  il  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  le  mettre  en  place. 
Son  digne  successeur  M.  J.  Pond  n'a 
commencé  à  s'en  servir  qu'en  juin 
1819,.   11  y  a  joint  une  lunette  méri- 
diciuie  nouvelle  ,  autre  chef-d'œuvi'e 
du  même  artiste.  On  parle  d'un  nou- 
veau s(!cteur  ,  destine  à  rem]>lacer  le 
secteur  de  Gra  ham ,  avec  lecpic  1  Brad- 
ley a  fait  ses  deux  immorlelics  dé- 
couvertes de  l'aberration  cl  de  la  nu- 
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îation.  Ainsi  les  principal*  îustru- 
iiicnts  de  l'observa  le  iie  de  Giecn- 
wich  se  trouveront  renouvelés.  Mais 
en  employant  le  cercle  de  Trough- 
toa,  on  n'a  pas  renonce  totalement 
au  quart  -  de  -  cercle  de  Bird  ;  et  les 
astronomes  ont  entre  les  mains  deux 
années  d'observations  ,  au  moyen 
desquelles  ils  pourront  comparer  les 
deux  instruments,  et  juger  de  leur 
bonté  relative.  I\[askelyne  est  mort 
le  g  février  i8i  i ,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix-liuit  ans.  Outre  les  ou- 
vrages dont  nous  avons  fait  mention , 
il  a  publié  diveis  Mémoires  dans 
les  Transactions  pliilosopliiques  ,  et 
dans  son  Nautical  ulmanac.  Ses  ma- 
nuscrits ont  été  remis  à  M.  Vince , 
qui  s'était  chargé  de  les  rendre  pu- 
blics. Mais  rien  n'en  a  paru  jus- 
qu'ici. Il  est  à  craindre  que  ce  soient 
seulement  des  elDauches  encore  im- 
parfaites ;  car  les  occasions  ne  man- 
quaient pas  à  l'auteur  de  faire  pa- 
raître ce  qu'il  avait  pu  terminer. 
IMaskelyne  était  en  correspondance 
avec  tous  les  astronomes  de  l'Europe 
qu'il  considérait  comme  ses  frères,  et 
qui ,  de  leur  côté ,  le  respectaient 
comme  un  doyen  ,  dont  les  travaux 
leur  avaient  été  éraineraraent  utiles. 
Sa  carrière  fut  longue,  tranquille  et 
heureuse.  11  n'a  laissé  qu'une  fille , 
M'^«.  Marguerite  Maskelyne,  à  qui 
l'auteur  de  cet  article  a  dû  les  rensei- 
gnemeuls  qu'il  n'aurait  pas  trouvés 
dans  les  écrits  de  son  illustre  confrère. 
Voyez  ,  au  reste,  les  Mémoire \  de 
l'Institut  (  Classe  des  sciences  j)hysi- 
ques  et  mathématiques  ) ,  pour  1811, 
et  l'article  que  Cualmers  lui  a  cou- 
sacré ,  en  i8i5  ,  dans  sou  Dictioii- 
naire  biographique,  principalement 
d'après  celui  qui  existait  dans  la  Cr- 
clopudia  àç  Kces  ,  rédigé,  à  ce  qu'il 
croit  ,   par  le  docteur   Kelly. 
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MASNER  (  Thomas  ) ,  conseiller 
de  Coire ,  devint  fameux  au  commcii- 
cernent  du  dix-huitième  siècle ,  par 
un  procès  qui  donna  lieu  à  un  grand 
nombre  d'écrits ,  et  qui ,  dans  le  fond, 
était  celui  du  parti  français  et  du 
parti  autrichien  dans  les  Grisons. 
]\tasner  ,  homme  riche  ,  puissant , 
et  attaché  à  l'Autriche,  était  accusé 
d'avoir  commis  des  exactions  et  d'a- 
voir fait  dépouiller  des  couriers  et  des 
marchands  de  France.  Le  comte  du 
Luc  ,  ambassadeur  de  cette  dernière 
puissance  en  Suisse ,  avait  donné  la 
charge  de  conseiller-interprète  du  roi, 
près  les  Ligues-Grises ,  à  M.  de  Mer- 
veilleux, de  Neuchàtel.  Celui-ci  avait 
un  frère  à  Genève,  où  demeurait  aussi 
le  fils  de  Masner.  On  se  concerta  pour 
s'assurer  de  la  personne  du  fils  ,  afin 
d'obliger  le  père  à  des  restitutions. 
Merveilleux  se  promenant  un  jour 
avec  le  jeune  Masner,  jusque  sur  le 
territoire  de  Savoie,  des  soldats  fran- 
çais ,  aposlés ,  saisirent  ce  dernier  ,  et 
le  conduisirent  au  fort  de  l'Écluse.  Le 
père  instruit  de  l'enlcvement  de  son 
lils  ,  fit  arrêter  à  Coire  le  conseiller- 
interprète  de  l'ambassade  de  France. 
Le  comte  du  Luc  porta  des  plaintes 
sur  cet  attentat;  et  la  ville  de  Coire 
ordonna  que  j\Tasner  mît  iMerVeil- 
leux  en  liberté,  qu'il  se  rendît  en  })er- 
sonne  à  Soleure  auprès  de  l'ambassa- 
deur, qu'il  lui  demandât  pardonde  sa 
conduite,  et  le  suppli.il  ^rengager  le 
roi  à  délivrer  son  tils.  L'entrevue  eut 
lieu;  mais  elle  resta  sanselfet,  atten- 
du qu'on  n'avait  pu  s'entendre.  Dans 
cet  état  de  choses,  Philippe  de  Ven- 
dôme, grand-})rieur  de  France,  re- 
venant de  Venise  par  la  Suisse,  fut 
arrêté  tlans  le  comté  de  Sargans  , 
apj)artenaiit  alors  à  sej)t  cantons 
(  novembre  1710  ),  par  INFasner ,  qui 
l'emmena  sur  les  terres  de  l'Empire 
à  Fcldkirch.  L'ambassadeur  se  plai- 
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unit,   au  nom  du  roi,  anprîs   des 
hois   li|;iie.s  ,   leur  demanda   justice 
contre  Masner,  et  VèlargLssement  du 
j;r.ind-prieur  ;  mais  les  mir.istres  de 
rtiu])cr(iir  et   de   l'Ai:j;lelerre  pri- 
rent ouvertement  If  parti  delMasner: 
vn  piiblin  de  part  et  d'autre  lieau- 
fonp  de  mémoires  ,  les  uns  pour  jus- 
tifier sa  conduite  ,  et  les  autres  pour 
faire  sentir  l'enormile  de  ses  atten- 
tats. Les  Grisons  écrivirent  à  l'empe- 
reur pour  la  délivrance  du  grand- 
prieur,  et  à  l'anibassadcur  de  France 
pour  celle  du  jeune  Masner;  mais  ils 
ne  purent  obtenir  ni  Tun  ni  l'autre, 
lùilin,  à  la  réquisition  du  (  omte  du 
I.tic, ,  les  trois  ligues  convocpièrent 
iinr diète,  en  mars  171 1  ,  à  Coire. 
Elle  condauHia  ^lasner  à  l'cmcttre,  le 
l5  avril  suivant,  le  grand  prieur,  sa 
suite  et  ses  elléts ,  dans  l'endroit  où 
il  les  avait  enlevés  ,  ou  bien  dans  un 
autre  endroit  convenable  en  Suisse , 
sous  peine  de   l'indignation  de  ses 
souverains.  Elle  ordonna  aussi  que 
l'on  jugerait ,  dans  un  tribiuial  parti- 
culier à  Ilantz,  quelle  punition  pou- 
vait mériter  l'action  de  Masner.  Ce- 
lui ci  appela  du  jugement  de  Coire  à 
la  diète  des  communautés  de  la  Ré- 
publique ;  et  il  publia  un   mémoire 
satirique  contre  les  auteurs  de  la  sen- 
tence. La  Ligue  des  Dix  -  Juridic- 
tions élut  même  ce  conseiller  bailli 
de  Ma'ienfeld  ;  et  il  fit  son  entrée  en 
cette  ville  ,  suivi  de  deux  cent  qua- 
rante chevaux.  Le  i5  juin,  le  tri- 
bunal spécial  se  réunit  a  Ilantz  :  en 
attendant,  le  grand-prieur  avait  été 
transféré  à  Munich  ,   où  l'empereur 
Joseph  l'avait  fait  conduire  ,  et  d'où 
on  bu  iK-rmit  de  retourner  en  Fi  am  e, 
après  la  mort  de  ce  prince.  Masner  , 
craignant  le   jugement  du    tribunal 
d'Ilantz,  s'était  réfugié  à  \  ie une.  Par 
sentence  criminelle  ,  il  fut  banni ,  sa 
tète  mise  à  prix,  et  il  fut  ordonné  que 
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«i  on  le  saisissait,  il  serait  écartelc 
vif,  comme  criminel  de  Icse-raajeslé 
divine  et  humaine,  traître  à  sa  pa- 
trie, rebelle,  brigand  public,  faiix- 
monnoycur  ,  et  que  le  bourreau  ex- 
poserait les  quatre  quartiers  de  son 
corps  sur  les  grands  chemins,  l^e 
tnbunal  ordonna  même .  qu'on  exé- 
cutât   cette  sentence  en  effigie  :   il 
confisqua  ses  biens,  déclara  que  sa 
maison  serait  rasée,  et  qu'à  la  pla- 
ce on  élèverait  une  pyramide  infa- 
mante. 11  fut  défendu  ,  sous  peine 
d'être  traité  comme  criminel  d'état , 
de  donner  asile  à  Masner,  ou  d'avoir 
aucune  correspondance  avec  lui.  Ce- 
lui ci  était  revenu  à  Feldkirch  ,  sous 
la  protection  de  la  cour  de  Vienne  ; 
mais  enfin  ,  abandonna  par  les  Im- 
périaux, et  ne  sachant  plus  où  trou- 
ver une  retraite ,  il  alla  se  réfugier 
dans  le  canton  de  Claris  ,  presque 
moribond ,    et  perclus  de    tous   ses 
membres.  Il  fut  reconnu  et  réclamé; 
et  en  s'enfuyant  il  périt  misérable- 
ment. (  Zurlauben  ,  Hist.  mil.   des 
Suisses  y  t.  VII ,  p.  45'i.)  Parmi  les 
apologies  de  Masner,  on  distingue  le 
liesponsuin  de  Vuniveisilé  de   Tu- 
hin^en ,   1 7 1  '2  ,  in-fol.        U — i. 

MASO,    y .  FlNlGUERRA. 

MASON  (  Charles  ),  astronome 
anglais  ,  était  assistant  de  Bradley  à 
l'observatoire  royal  de  Greenv^ich  , 
lorsque  les  tables  lunaires  de  Mayer 
furent  envoyées  à  Londres  ,  pour  le 
])ri\des  longUudes.  11  s'agissait  d'ap- 
précier ces  tables.  Mason  recu<illit 
1 220  observations  faites  par  Bradley, 
depuis  l'an  1750  jusqu'à  l'an  1760; 
il  les  réduisit,  les  calcula,  et  les  com- 
para aux  tables  ,  dont  l'exactitude  fut 
dès-lors  bien  reconnue.  L'auteur,  en 
les  composant,  n'avait  pas  eu  à  sa 
disposition  un  nombre  aussi  grand 
d'excellentes  obsciTatious.  On  con- 
çut l'espoir  qu'on  y  trouverait  des 
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moyens  d'améliorer  sensiblement  son  maîtres  de  faire  les  percées  couve- 
ouvrage.  Masou  fut  charge' de  ce  tra-  nables.  Mason  mourut  en  Pensyl- 
vail  par  la  Commission  des  longitu-  vanie,  au  mois  de  février  1787.  Son 
des;  il  introduisit  dans  ces  tables  des  travail  avait  été  envoyé  à  Londres, 
équations  indiquées  par  Mayer,  qui,  où  il  fut  calculé  parMaskelyne,  dont 
faute  d'observations  convenables  ,  le  Mémoire  a  paru  dans  les  Transac- 
n'avait  pu  en  déterminer  assez  exac-  tions  philosophiques  de  1 768.  Mas- 
lement  la  valeur.  11  y  fit  en  outre  quel-  kelyne  trouva  ce  degré  de  363 ,  763 
ques  corrections  légères ,  et  Maskefy-  pieds  anglais,  qu'il  évalue  à  56.904  */» 
ne ,  en  publiant  le  travail  de  Mason ,  toises  de  Paris  ,  c'est  -  à  -  dire ,  que 
crut  pouvoir  assurer  qu'en  aucun  cas  ce  degré  est  plus  court  de  5o  toi- 
Ferreur  des  tables  ainsi  corrigées  ne  ses  environ ,  qu'il  ne  résulterait  des 
passerait  3o".  (  Mayer  s  Liinar  ta-  opérations  faites  en  France  pour  l'é- 
bles  improved  h j  M.Charles  Mason,  tablissement  du  système  métrique. 
published  by  order  oj'  the  commis-  Cavendish  a  soupçonné  que  l'attrac- 
sioners  of  longitudes  ,  Londres,  tiondes  montagnes  Alleghany,  d'ime 
1787.  )  Ces  tables  furent  des -lors  part,  et  de  l'autre  la  moindre  attrac- 
employées  aux  calculs  du  Nautical  tion  delà  mer,  avaient  pu  diminuer 
almanac.  Lalande  les  réimprima  ce  degré  de  60  à  100  toises.  Lalande 
dans  son  Astronomie,  en  1792;  et  a  imprimé  dans  sa  Bibliographie 
elles  servirent  aux  calculs  de  la  Con-  astron. ,  p.  60 1 ,  que  a  Mason  fut  dé- 
naissance  des  temps  :  elles  ont  de-  »  sespéré  de  n'avoir  pas  les  25o,ooo 
puis  été  remplacées  par  les  tables  de  »  livres  qu'il  croyait  lui  être  dues 
AL  Burg ,  et  enfin  par  celles  de  M.  »  pour  ses  tables  de  la  Lune  ;  mais  il 
Burckhardt,  qui  viennent  aussi  d'être  »  avait  mal  interprété  l'acte  du  par- 
adoptées  à  Londres ,  pour  le  Naii-  »  lement  ;  ses  tables  n'étaient  pas 
tical  almanac.  Mason  fut  envoyé  en  »  faites  d'après  la  théorie.  »  Il  nous 
Amérique  avec  un  p,rand  secteur  ,  semble  difHcile  que  Mason  ait  porté 
pour  déterminer  les  limites  de  Mary-  si  loin  ses  préteutions.  Son  travail 
land  et  de  la  Pensylvanie.  On  desirait  était ,  sans  contredit ,  fort  estimable  ; 
donner  pour  bornes  à  ces  deux  pro-  il  méritait  une  récompense ,  qu'il  a 
vinces  un  arc  de  parallèle  terrestre  ,  sans  doute  obtenue.  Mais  pour  avoir 
sauf  quelques  déviations  que  pour-  ajouté  quelque  perfectionnement  de 
raient  exiger  les  localités.  Mason  phis  à  l'ouvrage  de  Mayer ,  dont  il 
était  accompagné  de  Dixon.  Les  deux  avait  suivi  la  théorie  et  les  indica- 
astronomcs  saisirent  cette  occnsion  tions  ,  il  ne  pouvait  espérer  une  ré- 
pour  mesurer  un  degré  du  méridien,  compense  beaucoup  plus  forte  que 
dont  la  latitude  moyenne  est  de  39".  celle  qui  avait  été  décernée  au  }>re- 
11".  Cette  opération  est  unique  en  niier  et  véritable  auteur,  Lalande 
son  genre,  du  moins  entre  les  degrés  nous  apprend  encore  ,  p.  5oi  ,  que 
modernes  :  elle  ne  repose  sur  auruii  Dixon  était  né  d.ins  une  mine  de 
triangle.  Les  auteurs  ont  tracé  à  la  charbon,  et  qu'il  mourut  vers  1777, 
surface  de  la  terre  leur  ligne  méri-  à  Durham,  dans  le  nord  de  l'Angle- 
dienne ,  et  l'ont  mesurée  à  la  chaîne  ,  terre.  D — l — e. 
d'un  bout  à  l'autre.  Ils  n'avaient  à  MASON  (William),  poète  an- 
traverser  que  des  espaces  vagues,  ou  glais,  né  en  i7'-i5,  à  Saint-TrinitN- 
des  forêts ,  dans  lesquelles  ils  étaient  Hall,  dans  le  Yuik-shirc,   reçut  ^«i 
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première  eriucatioii  de  son  père,  qui 
était  ecclésiastique  :  il  aclieva  ses  élu- 
des à  Cambridge,  où  il  devint  l'ami 
intime  du  poète  Gray,  qui  parle,  vers 
ce  temps  ,  de  Mason,  comme  d'un 
jeune  homme  doué  de  beaucoup  d'i- 
mai;iuation ,  mais  peu  capable  de 
rétJixion,  ayant  la  simplicité  d'un 
enfant,  étant  passablement  vain,  un 
peu  ambitieux.,  et  si  indolent  que 
s'il  ne  pouvait  vaincre  sa  paresse, 
SCS  bonnes  qualités  ne  lui  serviraient 
à  rien.  Ce  fut  en  1748,  que  parut 
son  premier  poème,  /vm,  dans  le- 
quel sa  verve  poursuit  l'esprit  de 
iacohilisme  ,  qui  réc;nait  alors  à 
l'université  d'Oxford.  Ce  poème  fit 
du  bruit  ,  et  inspira  lidée  d'une 
contre-partie,  ou  d'une  suite,  à  un 
autre  poète ,  Thomas  Warton.  En 
1752,  Mason  débuta  parle  premier 
essai  d'un  Poème  dramatique  ^  idée 
favorite  à  laquelle  il  est  resté  atta- 
taché  toute  sa  vie ,  quoiqu'elle  n'eut 
jamais  l'approbation  des  gens  de 
goût.  II  s'était  imaginé  que  le  génie 
dramatique  des  anciens  s'introdui- 
rait facilement  au  théâtre  moderne, 
pourvu  que  l'on  écrivît  comme  les 
poètes  grecs  écriraient  s'ils  vivaient 
dans  notre  siècle.  On  pense  bien  que 
les  chœurs  ne  furent  pas  ou])liés  par 
le  poète  :  ce  premier  essai  ,  qtj'il 
cherche  à  justifier  dans  ses  lettres, 
fut  la  tragéflie  iV Elfrida.  Vingt  ans 
après  il  voulut  la  faire  représenter: 
Colman  l'arrangea  pour  la  se' ne,  et 
le  tliéàtrede  Covent-fiard/'n  la  donna 
avef;  beaucoup  d'appareil;  màs  le 
public  trouva  la  pièce  froide,  quoi- 
que bien  versi'iée  et  riche  en  idées 
fioéfiqiies.  T/aiiteur  attribuant  pro- 
>ali'eraent  la  faute  aux  changements 
faits  à  Ra  jiièce  par  Colman  ,  l'ar- 
ran'^ea  lui-inêi/ie  jxmr  la  scèiie,  et  la 
fit  d  >nner  sur  le  niênie  théâtre  ;  mais 
elle  ue  fut  pas  mieux  reçue  que  la  prc- 
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mière  fois.  Elfrida  eut  plus  de  succès 
à  la  lecture,  parce  que  les  beautés 
poéti(pies  s'y  f.dsaient  mieux  sentir. 
Etant  de")  a  entré  dans  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  nommé  chapelain  du  roi , 
et  vicaire  à  Aston,  il  publia  quatre 
odes  intitulées  ,  la  Mémoire ^V indé- 
pendance ,  la  Mélancolie ,  et  le  Sort 
de  la  tjrannie.  Deux  poètes  satiri- 
ques ,  Colman  et  Lloyd,  en  relevèrent 
avec  aigreur  le  défaut  capital,  qui 
consistait  dans  l'abus  des  épithètes  ; 
et  ce  ne  fut  que  par  cette  critique , 
que  les  odes  de  Mason  firent  quelque 
sensation  dans  le  monde.  11  revint  à 
son  projet  favori  des  poèmes  drama- 
tiques, et  composa  en  1 759  son  Ca- 
ractacus,  plus  dramatique,  et  com- 
posé avec  plus  de  feu  qii  Elfrida, 
Cette  tragédie  fut  également  mise  en 
scèn«,  dans  la  suite,  au  théâtre  de 
Covent-Gardcn  ;  mais  ,  quoique  bien 
acciU'ilJie,  elle  ne  resta  point  au  ré- 
pertoire. Elle  réussit  plus  à  la  lecture 
qu'à  l'impression  ;  et  elle  eut  le  rare 
honneur  d'elle  traduite  en  grec  classi- 
que, ])ar  un  bon  helléniste,  le  révé- 
rend G.  H.  Glasse.  Plus  heureuses 
que  ses  drames  ,  trois  élégies  que 
Mason  publia  en  17G2,  réunirent 
tous  les  suflrages,  et  signalèrent  Tau- 
teur  comme  un  des  premiers  poètes 
du  temps.  Une  élégie  sur  la  mort  de 
sa  femme,  qu'il  perdit  en  1767  , 
après  deux  ans  de  mariage,  offrit  le 
mérite  d'une  sensibilité  vraie  et  tou- 
chante, et  eut  le  même  succès.  Sa  ré- 
putation s'accrut  considérablement  : 
il  obtint  une  prébende  à  la  cathédrale 
d'York,  et  la  charge  àc.  prœcentor y 
ou  chef  des  chantres  de  cette  église. 
Il  n'en  continua  pas  moins  de  faire 
des  vers;  mais  en  même  temps  il 
porta  son  attention  sur  la  musique 
sacrée.  En  I7H'>. ,  il  fit  paraître,  à  la 
tête  d'une  collection  des  psaumes  et 
hymnes  chantés  dans  les  églises  du 
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rite  anglican,  un  Essai  historique  française,  Paris  ,  1788,  in-8°.  Nous 
et  critique  sur  la  musique  des  ca-  n'avons  pas  parle  jusqu'à  présent  des 
f/ieVir«Z^î;  essai  qui  parut  séparément  poésies  politiques  de  IMason  j  elles 
en  1795,  avec  plus  de  développement,  n'ont  pas  peu  contribué  à  la  répu- 
LedoctcurBurney  reconnaît  qu'il  y  a  tation  de  l'auteur^    quoiqu'il  y   ait 
d'excellentes  ré^exious  dans  ce  tra-  doimédes  preuves  de  cette  versatilité 
vail ,  et  accorde  à  l'auteur  de  grandes  qui  ne  surprend  pas  plus  chez  les  poè- 
connaissauces  en  musique  :  mais  il  le  tes  que  cliez  les  pubiicistes  de  profes- 
blàme  d'avoir  voulu  réduire  la  niusi-  sion.  Après  avoir  fait  des  démarches 
que  ^a(Tée  à  une  psalmodie  monotone,  inutiles  pour  obtenir  la  place  de  poète 
sans   rhythme,  et  san»  le  moindre  lauréat ,   et  s'être  attiré  les  sai-cas- 
agrémeut.  On  a  oublié  le  Te  Deum,  mes  de  Churchill,  pour  ses  opinions 
et  d'autres  morceaux  de  musique  que  anti-libérales ,  Mason  se  montra  tout- 
IMason  avait  composes  pour  son  égli-  à-coup ,  lors  de  la  guerre  d'Amérique, 
se.  Le  docteur  Gieioh  lui  fait  hon-  parmi  les  amis  de  la  liberté,  en  pu- 
neur  ,  dans  V Encjclopœdia  Britan-  bliant  sou  Ode  aux  officiers  de  la 
Tîtcrt^d'iui  perfectionnement  dans  les  marine  Biitannique,    1779  :   il   y 
pianos.  Ce  fut  en  1770,  que   Gray  blâme  vivcjnent  les  hostilités  exercées 
en  mourant,  nomma  son  ami  Mason  contre  leurs  concitoyens  trans-at- 
lui  de  ses  exécuteurs  testamentaires,  lantiques.  Mason  lit  cause  commune 
et  lui  légua  5oo  livres  sterling,  ses  avec  les  partisans  de  la  réforme  par- 
livres,  manuscrits,  instruments  de  lementaire,    écrivit   des   manifestes 
musique,   médailles,  etc.  Pour  ho-  patriotiques  ,  salua  Pitt,  à  son  entrée 
norer  la  mémoire  de  ce  poète  célèbre,  au  ministère,  comme  l'homme  en- 
Mason  publia  en  un  volume  in-4°. ,  voyé  par  le  destin  pour  guérir  les 
en    1775,    ses  œuvres  posthumés,  plaies  de  l'état  et  réformer  la  repré- 
précédées  d'une  ample  notice,  où  il  sentation  nationale.  La  virulence  de 
fait   connaître    Gray,   en   donnant  ses  écrits  entraîna  la  perte  de  sa  place 
des   extraits  de  sa  correspondance  de  chapelain  du  roi.  La  révolution 
faiuilière.  La  peinture  eut  aussi  des  française  ,  et  la  fortune  qu'il  avait 
attraits  pour  l'ami  de  Gray;  il  tra-  acquise,  lui  lireiit  chanter  plus  tard  la 
duisit,  ou  plutôt  iuiita  en  très-bons  Palinodie,  ofle  à  la  Liberté;  et  dans 
vers,  VArl  de  peindre  de  Dufresnoy.  une  nouvelle  édition  de  l'ode  à  Pitt  en 
Ce  poème  vil  le  jour  en  1 788  ,  avec  1  79),  il  exhorta  ce  ministre,  non  plus 
des  notes  de  Reynolds.  En  1 7  7'i  .  Ma-  à  être  VAmi  du  peuple ,  comme  dans 
.sou  avait  fait  paraître  les  premiers  1î  première  édition,  mais  rt  <'Vre  re/wt 
(hauts  d'un  poè:nc  didactique ,  le  Jur-  de  SlI  patrie,  cl  à  mériter  t  amour  de 
dhi  anglais,  o\x  les  images  poétiques  son  souverain.  La  fête  séculaire  de  la 
uivent  autant  qu'il  est  possible  la  se-  révolution  de  1 088,  lui  inspira  une  ode 
<  hei-esse  naturelle  des  préceptes  :  le  pour  célébrer  ce  jubilé  national.  Ce 
'»'.  chant  fut  publie'  en  1777,  le  3*^.  fut  pour  lui  le  chant  du  cygne:  il  ne  pu- 
*■"   ^779' ^^''^    \'^-  ^^  ï78'2.  L'f)u-  b:ia  plus  <|ue  la  vicdeWhitehead,  et 
vrage  entier  fut  réimprimé  en  1783,  une  brochure  insignifiante  sur  l'ad- 
in-8".,  i8o3,  in-i2,  et  dans  la  col-  ministration  de  l'hospice  des  aliéne\ 
lerfion  des  œuvres  de  l'auteur,  doii-  d'Votk.  Il  mourut  le  7  avril  1797, 
née  en  181  i,  Lond'cs,  Cadell,  \  vol.  et  fut  enlerré  à  Westminster  à  »ôlc 
in-8".;  et  il  eu  existe  une  traduction  de  son  ami  Grjy.  11  arait  recueilli 
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s^'s  poésies  eu  2  volarars:  un  3^.  au- 
(|ne)  il  avait  travaille,  parut  après  sa 
mort.  Johnson  et  Clialiners,  dans 
leur  grande  collection  des  poètes  an- 
glais ,  oiit  inséi  e  comme  étant  de  lui , 
un  poème  satirique,  intitule  :  Épitre 
héroïque  à  sir  H'.  Chambers  ,  cpii 
fit  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre  , 
et  que  1  on  attribua  tantôt  à  Mason , 
tantôt  à  Walpole^  tantôt  à  Ilayley, 
àCowper,  etc.  11  existe  à  ce  sujet  une 
lettre  de  Mason  à  Warton ,  qui  lui 
attribuait  liautenient  cette  satire. 
Mason  se  plaint  d'une  asserlion  de- 
nuée  de  preuves,  sans  néanmoins  dé- 
clarer positivement  qu'il  n'est  pas 
l'auteur  de  l'éphre  ;  il  termine  par 
cette  phrase  remarquable  :  «  Le  mi- 
nistre, et  mèine  tout  le  ministère, 
est  libre  de  penser  ce  qu'il  veut,  d'un 
homme  qui  ne  se  soucie  pas  de  solli- 
citer ni  ne  désire  accepter  d'eux  au- 
cune f.iveur.  ))  Ou  dit  que  Mason 
avait  légué  ses  œuvres  posthumes  à 
une  institution  de  charité,  pour  être 
publiées;  mais  jusqu^i  présent  ses  in- 
tentions n*ont  pas  été  remplies.  Ce 
poète  est  estimé  pour  sa.coirection  , 
sa  verve,  son  imagination.  Le  genre 
qu'il  a  adopte  ressemble  à  celui  des 
poésies  de  Gray.  Ces  deux  amis  ont 
travaillé,  à  l'envi  ,  à  prouver  que 
Pope  a  eu  tort  de  mettre  une  versifi- 
cation élégante  au  -  dessus  d'une  bril- 
lante imagination.  La  poésie  descrip- 
tive a  été  enrichie  par  Mason  de  ta- 
bleaux d'une  grande  fraîcheur;  mais 
on  lui  reproche  la  profusion  des  dé- 
tails et  particulièrement  des  épitliè- 
tcs.  Au  reste  ,  dans  tous  les  genres  de 
poésie  qu'il  a  traités  ,  il  offre  des  mo- 
dèles, ou  du  moins  des  passages  d'iuie 
grande  beauté.  D — G. 

MASON  (  George  )  ,  littérateur 
anglais,  mort  en  180O  ,  âgé  de 
soixante-onze  ans  ,  est  auteur  d'un 
Eisai  sur  le  dessin  dans  le  jardi- 
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nn^c  ,  i-^GS  et  179O;  à\\n  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  anglais  de 
Johnson  ,  in-4^.  ;  d'une  fie  de  Ri- 
chard ,  comte  Owes ,  etc.  Il  a  pu- 
blié les  Poésies  de  Thomas  Iloccleife, 
avec  une  préface ,  des  notes  et  un 
glossaire,  i']\)6.  Sa  collection  d'an- 
cienne littérature  anglaise  et  étran- 
gère ,  est  célèbre  dans  son  pays.  — ^ 
Jean  Mason  ,  théologien  écossais  , 
a  publié,  dans  le  dix-huitième  siècle , 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  Connais- 
sance de  soi-même ,  qui  a  eu  beau- 
coup d'éditions  ,  et  où  l'on  prétend 
que  Carracioli  a  puisé  les  idées  prin- 
(i pales  de  sa  Jouissance  de  soi- 
même.  Il  a  été  traduit  en  français 
par  J.  Abel  Brunier ,  Amsterdam  , 
i765,iu-8<'.  L. 

MASOTTI  (Domiisique), célèbre 
chirurgien  lithotomiste  italien ,  né  à 
Faéuza  ,  petite  ville  de  la  Romagne , 
en  1G98  ,  apprit  la  chirurgie  à  Flo- 
rence ,  sous  François  Tanucci ,  et  y 
remplit  une  chaire  de  chirurgie  et 
de^)Iiysiologie  ,  à  laquelle  on  ajouta 
depuis  une  chaire  de  lithotomie.  Il 
inventa  un  nouvel  instiument  dila- 
ta toire  pour  extraire  la  pierre  aux 
femmes  ,  sans  avoir  recours  à  l'opé- 
ration de  la  taille;  et  il  publia  à  ce 
sujet  une  lettre  imprimée  d'abord  à 
Florence,  en  i'j5G  ,  et  qu'il  fit  réim- 
p  ri  nier  avec  des  observations  et  de 
nouvelles  découvertes  ,  à  Faënza ,  en 
1 763  ,  sous  le  titre  de  Lithotomie  des 
ftimmes  perfectionnée.  L'académie 
de  chirurgie  de  Paris  porta,  sur  la 
découverte  de  cet  instrument,  un  ju- 
gement très-favorable.  Masotti  se  fit 
encore  beaucoup  d'honneur  par  une 
dissertation  sur  l'anévrisme  du  jar- 
ret ,  impr.  à  Florence  ,  en  i77.i.  Il 
avait  recueilli  un  grand  nombre  d'ob- 
servations ,  résultats  d'iuie  longue 
prali([ue  ;  mais  elles  sont  restées  ma- 
nuscrites. H  mourut  à  Florence,  le 
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20  mars  1779,  laissant  une  belle  bi- 
bliothèque et  une  collection  cousidé- 
lable  d'instruraenti  de  son  état.  — 
Masotti  (  François  ) ,  je'suite ,  né  à 
Vérone,  en  1699,  se  distingua  par 
son  talent  pour  la  prédication ,  qu'il 
exerça  pendant  quarante  ans ,  avec 
un  fjrand  succès.  Ses  sermons  ont  été 
publiés  à  Venise,  en  1769,  3  vol. 
m-40.  C.  T— Y. 

MAS'OUD   I     (  SCHEUAB    EDDAU- 
LAH     DjELAL-EL     MOULOUK     AbOU- 

SAÏD  ) ,  5^.  OU  6*^.  prince  de  la  dy- 
nastie des  Gliaznevides ,  et  4*^- 
souverain  musulman  de  l'Iiidous- 
tan,  était  le  fds  aîné  du  fameux 
Mahmoud  (  F.  ce  nom  ,  XXVI  , 
168  ).  Sa  force  était  si  extraor- 
dinaire ,  qu'il  perçait,  avec  ses  flè- 
ches ,  les  cottes  de  mailles  les  plus 
épaisses ,  et  la  peau  des  plus  gros 
éléphants  :  sa  masse  d'armées  était  si 
pesante  ,  que  lui  seul  pou\'^ut  la  sou- 
lever ;  aussi  fut-il  surnouiiné  le  se- 
cond Roustam  (i).  Mais  son  hu- 
meur hautaine  ,  son  caractère  in- 
flexible, l'engagèrent  de  bonne  hcvuc 
dans  plusieurs  querelles,  et  causèrent 
beaucoup  de  chagrin  à  Mahmoud, 
qui  fixa  dès-lors  ses  alTectioiis  sur 
Mohammed  son  second  fils,  qu'en 
raison  de  son  caractère  doux  et  pa- 
cifique ,  il  nomma  son  héritier  au 
trône  de  Gha/nah  ;  ne  laissant  a 
Mas'oud  que  l'Irak  persan  ,  le  Kha- 
rizm  ,  et  une  parlie  du  Khoraçan. 
Ce  passe-droit  réveilla  entre  hîs 
deux  frères  la  jalousie  et  la  haine 
que  Mahmoud  avait  tachç  en  vain 
d'assoupir.  Aussitôt  que  Mas'oud  eut 
appris  à  Ilamadan  la  mort  de  son 

f)ère,  et  l'avenenient  de  Mohammed  , 
'an  4'.>.i  de  riieg.  (  io3o  de  J.-G.)  , 
il  se  rendit  à  Nischabour,  d'où  il 


(l  L«"|ilu.s  f.<iii'tit  d'  N  niici<Mis  liPros  Per»aii.s  ,  inaif 
«loiit  rhisi  lire  ,  Connue  •cil»-  fil!  l'ilcrcule  des  Gitcs  , 
est  uiclée  de  beaucoup  de  f'ible*. 
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écrivit  à  son  frère  pourlui  demander 
impérieusement  la  ])réséance  dans  la 
khothbah  et  sur  les  monnaies.  Mo- 
hammed s'y  refusa  ,  et  se  prépara  à 
la  guerre  :  mais  abandonné  par  une 
partie  de  ses  troupes,  malgré  ses 
largesses ,  et  trahi  par  son  oncle 
Yousouf ,  il  fut  arrêté  et  livré  à  sou 
frère.  Mas'oud  lui  fit  crever  les  yeux , 
et  ne  laissa  pas  de  condamner  à  mort 
tous  les  traîtres  ,  et  son  oncle  à  une 
prison  perpétuelle.  Reconnu  sulthau 
dans  tout  l'empire  Ghaznevide  ,  il 
rendit  la  liberté  et  les  sceaux  de  l'é- 
tat au  célèbre  Méimendy.  (  F.  ce 
nom,  t.  XXVIIÏ.).  Il  soumit  ,  eu 
4^2  ,  la  vaste  province  de  Mékran , 
et  se  trouva  maître  alors  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse.  Il  envoya 
un  de  ses  généraux  pour  reluire 
l'Irak,  qui  s'étiiit  révolté;  et  il  se  ren- 
dait lui-même  à  Ispahan  ,  loi'squ'ar- 
nvé  à  Herat  il  fut  informé  des  entre- 
prises des  Scldjoukides,  tribu  turkf>- 
inane  à  qui  son  père  Mahmoud  avait 
accoi-dé  des  établissements  sur  les 
frontières  du  Khoraçan.  Dédaignant 
de  marcher  en  personne  contre  des 
ennemis  ({ui  lui  semblaient  peu  redou- 
tables ,  il  leur  opposa  des  troupes , 
qui  n'obtinrent  aucun  succès  ,  et  il 
revint  à  Ghazna.  I/an  4^3.  il  envova 
une  armée  sous  les  ordres  du  liadjeb 
Altountasch  ,  gouverneur  du  Kha- 
rizm  ,  pour  chasser  du  MaAvar-el- 
nahr  le  rebelle  Aly  Teghyn.  Altoun- 
tasch traversa  leDjihoun  ,  repiit  Bo- 
khara,  et  fut  blessé  mortellement  au 
milieu  d'une  victoire  (pii  devait  lui 
ouvrir  les  portes  de  Samarcande. 
Avant  d'expirer  ,  il  détermina  ses 
émvrs  à  faire  la  paix.  On  laissa 
cette  ville  au  re!)elle  ,  et  Bokh  ira 
resta  au  sulthan.  La  mort  de  ce  grand 
capitaine  et  celle  du  vé/.ir  \hme<l-al- 
M<  ini<n<ly  furent  des  jicrtes  irrépa- 
rables pour  Mas'oud.  Ce  prince  eu- 
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tiv|)rit ,  en  ^':i\ ,  une  CKpedifion  dans  son  bcau-pcrc,  Ala  cd  d.iul.ih  ,  prînre 
l'huloiistan,  tluNilrc  des  cxj.loits  de  issu  de  la  la  mille  des  Bowaidcs  (  ^". 
sou  père  et  de  son  aicid ,  et  destine  Madjd   ed  daulah,  XXVI  ,  94)- 
à  être  un  jour  le  centre  delà  puissance  Un  ^26,  il   envoya  successivement 
de  ses  successeurs.  Il  ])rit  la   route  deux,  années  contre  Ah rued  ,  qui  s'e'- 
du  Kaschmyr,   et  investit  la  forle  tait  révolte  dans  son  gouvernement 
place    de   Sarsati  ,    devant   laquelle  des  provinces  musulmanes  de  l'In- 
avait  échoue    Mahmoud.    Les    cris  dousl.in  :  la  première  fut  battue^ 
plaintifs  de    quelques    musulmans  ,  mais  la  seconde  vainquit  le  rebelle  , 
qu'on  y    retenait    prisonniers,  lui  qui  périt  dans  Tludus ,  avec  la  plus 
ayant  fait  rejeter  les  présents  et  le  !::;rande  partie  de  ses  troupes,  en  vou- 
tribut  annuel  que  lui  oifrait  le  gou-  laut  gagner  Tatta.  Mas'oud  retourna 
verneur;  il  ordonna  que  les  fosses  dans  l'Indoustan,  l'an   4*^7  ?  s'em- 
fussent  combles  avec  des  cannes  à  para  d'Ausi ,  place  jusqu'alors  rèpu- 
sucrc  arrachées  dans  les  environs,  tèe  imprenable  ,  dans  les  montagnes 
enipoita  d'assaut  la  forteresse  ,   re-  de  Sewalek;  prit  le  château-fort  de 
serva  une  partie  du  riche  butin  pour  Sounpout,  à  4o  milles  de  Dehly,  de'- 
les   prisonniers    musulmans,    et   fit  truisiî  partout  lestemples  et  les  idoles, 
égorger  la  garnison  et  les  habitants,  et  revint  charge'de  richesses  imraen- 
à  l'exception  des  femmes  et  des  en-  ses;  laissant  à  Lahor,  capitale  de  ses 
fauts,    qui  furent  réduits  en  escla-  possessions  dans  l'Inde,  son '2^'.  fils 
vagc.  De  retour  à  Ghazna  ,  Mas'oud  Abd-el  Madjid,  auquel  il  donna  l'cten- 
alla  soumettre ,  l'année  suivante ,  les  dardct  les  timbales  delà  royauté,  déjà 
peupIesduTliabaristan,  qui  s'étaient  conférées  à  Maudoud  ,  son  fils  aîné, 
révoltes,  et  obligea  leur  prince  à  lui  qu'il  avait  chargé  du  gouvernement 
donner  son  fils  et  son  neveu  pour  de  Balkli.  Au  lieu  de  marcher  contre 
otages.  De  nouvelles  plaintes  ,  qu'il  les  Seldjoukidcs,  Mas'oud  méprisa  le 
reçut  à  Nischaboursjirles  continuel-  conseil  de  ses  ministres;  et  voulant 
les  incursions  des  Seldjoukidcs  ,  exi-  d'abord  venger  les   ravages   qu'Aly 
geaient  sa  présence:  il  se  contenta  de  Tegliyn  avait  exercés  dans  la  pro- 
Icur  opposer  encore  deux  généraux  ,  vince  de  Balkh,  il  jota  un  pont  sur  le 
qui,d'abordvainqueurs,fiirent ensuite  Djiiioun  ,    et  conquit   le  Ma\var-el- 
mis  en  déroule,  tandis  (|ue  leurs  trou-  nahr  :  mais  il  eut  beaucoup  de  pei- 
pes s'étaient  débandées  pour  piller  les  ne  à  en  ramener  son  armée  à  travers 
bagages  de  ces  Turkumans.  Suit  que  les  neiges.  Tandis  qu'il  vole  presque 
Mas'oud  s'aveuglât  sur  les   progrès  aussitôt  à  la  défense  de  Bal kh ,  me- 
d'une  puissance  qui    allait    bientôt  nacé  par  DjagarDaoud  Beig  l'un  des 
donner  des  niaîtres  aux  klialvfes  ,  et  cheis  Scldjoukides,  Aly  Teghyn  ose 
des  souverains  à  la  Perse,  a  la  Sy-  j)énétrer  jusqu'à  Ghazna,  insulte  cette 
rie,   à  l' Asie-Mineure;  soit  que  la  capitale,  et  pille  les  écuries  du  sul- 
conquête  de  l'îudc  lui  offrît  moins  than.    La   fortune   avait   totalement 
d'obstacles,  plus   d'avantages  et  de  abandonné  ce  prince.  Les  Seldjouki- 
slabilité  que  la  conservation  des  pro-  des  se  multiplient ,  se  fortifient  dans 
viurcs  quM  possKlait   en    Perse;  il  le  Khoraçan  ;    ils   se    montrent   sur 
dilléra  «le  se  venger  des  Seldjouki-  tous   les  points  ,  fuient  devant  Mâ- 
nes ,   laissa  le   Khoraçan  exposé  à  s'oud,  et  reviennent  bientôt  le  har- 
icurs    invasions  ,  et  céda  l'Irak  à  celer  dans  sa  marche  et  attaquer  son 
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arrière-garde.  Après  une  guerre  con- 
tinuelle de  trois  ans  ,  aussi  fatigante 
que  peu  glorieuse,  il  se  laisse  atti- 
rer dans  une  plaine  déserte,  entre 
Werou  et  Serakhs  :  les  Turkomans 
y  avaient  réuni  toutes  leurs  fones, 
et  en  avaient  comble  tous  les  puits. 
Ils  enveloppent  rarrace  du  sulthau  , 
non  moins  «puisée  parla  soif  que  par 
de  longues  marches  ,  et  fondent  sur 
elle  en  poussant  des  cris  affreux.  Soit 
frayeur ,  soit  découragement  ou  per- 
fidie ,  plusieurs  généraux  de  Mas'oud 
passent  à  l'instant  du  côté  des  enne- 
mis :  alors  ce  prince  n'écoutant  que 
sa  fureur  et  son  désespoir  ,  enfonce , 
renverse  tout  ce  qui  ose  lui  résister, 
et  se  signale  par  des  actes  inouïs  de 
valeur  et  de  force  gigantescpie.  Quel- 
ques braves,  animés  par  ses  discours 
et  par  son  exemple,  secondent  ses 
eff"orts  ;  et  déjà  la  victoire  penche 
pour  le  sulthan ,  lorsque  la  désertion 
du  reste  de  son  armée  l'oblige  lui- 
même  à  prendre  la  fuite.  Cette  bataille 
mémorable,  qui  assura  le  Kboraçan 
aux  Seldjoukides  {F.  Thogrul),  se 
donna ,  suivant  Aboulfeda,  eu ramad- 
ban  ou  schawal  43 1  (juin  ou  juillet 
1040  ) ,  ou  un  an  plus  tard,  suivant 
l'auteur  du  Louh  cl  Tawarikh.  JNla- 
s'oud,  suivi  d'un  petit  nombre  de 
cavaliers  qu'il  avait  ralliés  sur  les 
l>ords  du  Morgab ,  reprit  la  route  de 
(Hialp^a  ,  et  y  fit  mettre  à  mort  ou 
emprisonner  les  émyrs  et  les  géné- 
raux dont  il  avait  à  se  plaindre.  Il 
laissa  des  lrouj)es  à  ses  deux  fils 
aînés  pour  défendre  Balkh  et  Moul- 
tan,  et  envoya  un  autre  de  ses  fils 
pour  contenir  les  montagnards  Afg- 
hans ,  voisins  de  la  capitale;  puis, 
ayant  fait  charger  tous  ses  trésors 
5urdes  chameaux  ,  il  partit  pour  La- 
Jioi-,  avec  toute  sa  cour  et  sa  fa- 
mille, emmenant  son  frère  Moham- 
med prisonnier.  Sou  intculiun  était 
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de  ne  revenir  de  l'Indoustan  qu'ac- 
compagné de  forces  suffisantes  pour 
rétaldir  ses  alïàires.  Quand  il  eut  tra- 
versé la  première  des  cinq  rivières 
qui  coulent  dans  l'Indus  (  en  raby 
'2*^.  432  ) ,  les  esclaves  et  les  conduc- 
teurs de  chameaux ,  qui  étaient  restés 
sur  l'autre  rive,  se  jetèrent  sur  ses 
trésors.  Les  troupes  voulurent  avoir 
part  au  pillage;  de  sorte  qu'en  un 
instant  ce  ne  lut  que  désordre  ,  con- 
fusion et  carnage.  Les  séditieux, 
craignant  la  colère  du  sulthan,  ou 
du  moins  une  restitution  qu'il  se- 
rait en  droit  d'exiger ,  brisèrent  les 
fers  de  Mohammed,  et  le  forcèrent 
de  reprendre  la  couronne.  Mas'oud 
s'opposa  vainement  à  cette  étonnante 
révolution.  Son  parti  se  dissipa 
aussitôt  qu'on  eut  appris  que  son 
frère  avait  été  proclamé  empereur  ; 
et  il  fut  lui-même  arrêté  et  con- 
duit dans  un  château-fort ,  dont  on 
lui  laissa  le  choix.  On  dit  que  se 
trouvant  sans  argent,  il  en  envova 
demander  à  son  frère ,  qui  lui  lit 
compter  la  misérable  somme  de 
5oo  drachmes  (  87^  francs  )  :  IMa- 
s'oud,  en  la  recevant,  se  rappela  que 
la  veille  3ooo  chameaux  suillsaicnt 
à  peine  pour  porter  ses  richesses;,  et 
f^  de  tristes  réflexions  sur  les  vi- 
cissitudes de  la  fortune.  Un  sujet  fî^ 
dèle  se  montra  plus  géuéreux;  il  en- 
voya 1000  drachmes  à  son  aMcicii 
maître.  Mohammed  ,  privé  de  la 
vue,  n'avait  que  le  titre  de  sulthan  ; 
son  fils  Ahmed  ,  qui  gouvernait  eu 
son  nom ,  se  servit  de  son  autorité 
])our  ])énétrer,  avec  quelques  érayrs, 
daFis  la  ])rison  do  Mas'oud,  qu'il  as- 
sassina la  même  année  ou  la  sui- 
vante (  io4i  de  J.  C.  ).  Ce  prince 
avait  régné  environ  10  ans  ,  depuis 
la  mort  de  son  père  :  il  était  allable  , 
magnifique,  libéral  jusqu'à  la  prodi- 
gablé,  et  si  charitable,  que  ses  au- 
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môncs  ,  lîaiis  un  seul  rnraacll.aii  , 
s'cliAL'it'iità  un  inillioii  de  dracliiDcs 
(  n5o  mille  francs).  11  protcgcait  Us 
lotlrrs  ,  les  cultivait  avec  succès, 
cl  aduiellait  dans  sa  familiarité  les 
savants  qu'il  attirait  à  sa  cour  (/". 
Auou  UvHAN  ,  1,  90).  11  fonda  un 
grand  nombre  de  mosquées  et  de 
coUrçes,  qu'il  dota  richcmeut,  et  Ht 
Làtir,  àGliazna,  un  palais  man;ni- 
lique  ,  dont  on  admirait  siirtout  la 
salle  d'audience  et  le  trône  d'or  mas- 
sif ,  etincelant  de  pierreries  ,  ainsi 
qu'une  énorme  couronne  du  même 
métal.  A — t. 

MAS'OUD  III  (  Ala-kdd.u  r.Au 
ABOLSAin  ),  i'2^.  sulthan  de  la  même 
dynastie,  succéda,  l'an  de  l'he'g. 
4<)^  (de  J.  C.  1099),  à  son  pcMe 
Ibrahim,  dont  il  imita  la  pieté,  la 
bienfaisance  et  l'amour  pour  la  jus- 
lice  :  il  ré>  isa  les  anciennes  lois  et 
les  ordonnances  de  ses  prédéces- 
seurs, abrogea  celles  qui  étaient  vi- 
cieuses ,  et  en  publia  de  meilleures. 
Comme  il  avait  épousé  unefdle  dusul- 
tlian  Melik  Chah,  il  vécut  en  bonne 
intelligence avecles  Seidjoukides  (  F. 
Melik-Chau  ,  XXV 111  ,  et  Sand- 
JAR  ).  Son  règne,  qui  dura  16  ans, 
fut  exempt  de  tionljles  et  de  guerres 
,  étrangères.  Un  de  ses  généraux  entre- 
prit néanmoins  une  expédition  dans 
rindouitan  ;il  poussa  jusqu'au  Ben- 
j^ale,  où  n'avait  point  pénétré  le  fa- 
meux Mahmoud  ,  et  en  revint  chargé 
debutin.  Mas'oud  mourut  en  schawal 
.0()8  (mars  1 1 15)  ;  et  la  dynastie  des 
(jha/,nevid<*s,  qui  s'était  relevée  sous 
les  règnes  pacifiques  de  ce  prince  et 
d.*  ses  deux  prtyécessenrs  ,  marcha 
r.ipidrnif'Ut  à  sa  décad<nce  j)ar  l'am- 
bition et  les  guerres  intestines  de  ses 
trois  (ils  (  r.  Khosuoi  Cm  au  ,  XXII , 
4*»  >  ,   et  au  Supplément    Ala-ld- 

DYjf    IIolh'ein     Djiuansouz  ).   

MAi»V)Uij   Chau  IV   (Ala-eddvn), 
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2.\^.  empereur  musulman  de  l'In- 
doustan  ,  et  7*\  de  la  dynastie  des 
Mamlouks  Gaurides  ,  était  (ils  de 
Fyrouz  Chah  I  (  F.  ce  nom  ,  XVI , 
'i  I G  ) ,  et  succéda  à  son  oncle  Beh- 
ram  Chah  II ,  tué  l'an  689  de 
l'heg.  (  i>.\  1  -  4'i  )•  On  le  tirade  pri- 
son pour  le  placer  sur  le  trône  ,  le 
jour  même  que  Ba-Halim  s'y  était 
assis.  Cet  usuipateur  obtint  de  Ma- 
s'oud les  gouvernements  de  Nagor, 
du  Sind  et  d'Adjimir  ;  et  son  fils ,  ad- 
mis an  divan,  y  acquit  les  talents  qui, 
plus  tard,  l'élevèrentau  vézyriat,  et 
à  l'empire.  Mas'oud  rendit  la  liberté 
à  ses  oncles  Mahmoud  et  Djelal-ed- 
dvn ,  renfermés  par  ordre  de  son 
prédécesseur,  et  leur  donna  des  gou- 
vernements imj^ortanfs.  Il  montra 
du  discernement  dans  le  choix  de  ses 
ministres,  de  ses  généraux  et  des 
antres  gouverneurs  de  provinces  ,  ré- 
tablit la  paix  et  la  confiance  ,  et  fil 
fleurir  la  justice.  Une  armée  de  Tar- 
tares-Moghols  ayant  pénétré  par  le 
Tliiltct,  dans  le  Bengale ,  l'an  ()4'i  , 
fut  repoussée  par  ses  troupes.  L'an- 
née suivante  ,  le  bruit  de  son  arrivée 
sur  les  bords  du  Biah ,  suflit  pour 
dissiper  une  autre  armée  moghole , 
qiu  avait  traversé  l'Indus  ,  et  invosli 
Outsch.  Mais  de  retour  à  Dehly,  Ma- 
s'oud se  plongea  dans  la  débauche, 
méprisa  tout  conseil,  et  commit  plu- 
sieurs actes  d'o])pressionetddBuau- 
té.  Sa  passion  pour  le  vin  était  si 
forte  qu'on  le  comparait ,  par  déri- 
sion ,  au  narcisse  et  à  1/  tulipe ,  qui 
ne  (fuillciii  jamais  leur  calice.  On 
conspira  contre  lui, et  après  un  règn(; 
de  \  ans  et  un  mois  ,  il  fut  détrôné 
])ar  son  oncle  Mahmoud,  en  ^44 
(  \'}J\(j  ) ,  et  reconduit  dans  une  pri- 
son où  il  finit  ses  jours  (  F.  Mau- 
Moi  1)  II,  XWI,  177).      A — T. 

MAS'OUD  (  Aboii'j.-Fetham- 
Gaiatu-eddyn  ) ,  neuvième  sulthan 
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de  la  dynastie  des  Scldjoukides  de 
Perse ,  n'avait  que  neuf  ans  ,  lors- 
qu'il perdit  son  père,  le  suUhan 
Mohammed,  l'an  5ii  de  l'iicgire 
(  1 1 18  de  J.-C.  )  :  à  douze  ans,  il 
osa  disputer  le  trône  à  son  frère 
Mahmoud,  qui  lui  avait  donne  le  gou- 
vernement de  Moussoul  et  de  l'Ad- 
zcrbaidjan  ;  mais  il  fut  vaincu  près 
d'Esterabad  ,  et  contraint  de  se  ca- 
cher. Peu  de  temps  i^)rès,  les  deux 
fi  ères  s'ëtant  re'concilies  ,  s'embras- 
sèrent en  pleurant;  et  Mas'oud  obtint 
le  gouvernement  de  l'Arménie.  En 
5'ij  (ii3i),  ayant  appris,  à  Gandja, 
la  mort  de  Mahmoud ,  il  va  s'em- 
parer de  Tauryz  ,  qu'il  abandoniie  à 
l'approche  de  Daoud  ,  fds  de  ce 
prince,  pour  marcher  sur  Baghdad, 
où  son  frère  Scldjouk  Chah ,  gouver- 
neur du  Farsistan  et  du  Khouzistan, 
l'avait  devance'  :  mais  ses  troupes 
sont  battues  ,  quoique  commandées 
jîar  le  fameux.  Zenghy.  Une  e'gale 
aml)ition  avait  arme'  les  deux  frères 
l'un  contre  l'autre ,  et  chacun  d'eux 
contre  leur  nevej  :  un  dang-^r  com- 
mun les  réunit  bientôt.  Sm*  la  nou- 
velle que  le  sulthan  Sandjar,  leur  on- 
cle ,  venait  placer  leur  frère  Tho- 
grul  sur  le  trône,  Mris'oud  fut  re- 
connu sulthan  par  Seldjouk  et  par  le 
khalyfe  Mostarsched  ;  et  ils  marchè- 
rent enseiuble  contre  Sandjax-,  qui  les 
battit  près  de  Dainawer  ,  le  8  rcdjeb 
5'2()  (  iG  mal  I  i3'2  \  Seldjouk  périt 
dans  la  mêlée  ;  et  Mas'oud  fut  ren- 
voyé à  Gandja ,  après  avoir  essuyé 
les  reproches  de  son  oncle,  et  l'hu- 
miliation de  se  soumettre  à  Thogrul , 
au  nom  duquel  la  prière  publique  se 
fit  à  Hamadan,  à  Ispahan  et  dans 
toute  la  Perse  occidentale.  Mas'oud 
prit  sa  revanche  l'année  suivante  : 
uni  avec  son  neveu  Daoud ,  il  vainquit 
Thogrul ,  et  le  poursuivit  jusqu'à  Réi, 
où  il  le  fit  prisunuier  dans  une  autre 


I\ÎAS 


383 


bataille.  Forcé  par  son  oncle  Sandjar 
de  le  remettre  eu  liberté  ,  il  allait , 
avec  les  secours  du  khalyfe,  recom- 
mencer la  guerre  ,  lorque  1  hogrul 
mourut,  en  moharrem  j'ig  [  novem- 
bre I  I  34  ).  Mas'oud,  ariivé  avant 
Daoud  à  Hamadan  ,  fut  alors  procla- 
mé sulthan,  et  reçut  le  serment  de 
tous  les  corps  de  l'état  :  mais  quel- 
ques émyrs  inconstants  s' étant  reti- 
rés auprès  du  khalyfe  ,  le  déterminè- 
rent à  supprimer  le  nom  de  Mas'oud 
dans  la  kholhbah ,  et  à  marcher  con- 
tre lui.  Le  sulthan  le  vainquit ,  se  rcii- 
dit  maître  de  sa  personne  et  de  sa 
famille ,  et  fit  saisir  tous  ses  biens  à 
Baghdad.  Il  allait  ensuite  se  venger 
des  intelligences  que  Daoud  avait  en- 
tretenues avec  Mostarsched  ,  lorsque 
ce  dernier  ,  qu'il  traînait  a  sa  suite  , 
fut  assassiné  près  de  IMeraghé,  par 
vingt-quatre  Bathcniens  (  ^oj.  Ha.- 
ÇA>  Bex  Sabbah  ) ,  dans  le  moment 
où  Mas'oud  recevait  un  ambassadeur 
de  son  oncle.  Le  sulthan,  qui  ,  sans 
doute  ,  ne  fut  pas  étranger  à  ce 
cri;iie  ,  se  défit  aussi  de  Doba'is, 
éinyr  des  arabes  Açadites  ,  ancien 
ennemi  des  Scldjoukides  ,  et  envoya 
ordre  à  son  intendant  à  Baghdad  , 
d'installer  Rasched,  fils  de  Mostar- 
sched ,  sur  la  chaire  du  Prophète  : 
mais  Rasched  n'ayant  pu  payer  les 
quatre  cent  mille  pièces  d'or  qu'il 
avait  promises  pour  obtenir  le  kha- 
lyfat  ,  les  troupes  de  iMas'oud  l'as- 
saillirent dans  son  palais ,  et  furent 
repoussées  par  le  peuple  qui  alla  pil 
1er  celui  des  Scldjoukides.  Au  pre- 
mier bruit  de  ces  troubles,  Daoud 
accourt  de  l'Adzerbaidjan,  et  se  fait 
proclamer  sulthan  a  B'»2;hdad  :  il  y 
est  bientôt  assiégé  par  Mas'oud  ,  qui 
prend  cette  place,  au  mois  de  dzoul- 
kadah  53o  (  août  1 130).  Daoud  rc- 
toju-nc  à  Tauriz  ;  et  Rasched  suit  à 
Moussoul  Imad-uddyn  Zenghy  ,  qui 
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s'était  tleilarc  jîour  lui.  Le  sultlian 
donna  le  khalyfat  et  la  main  de  sa 
sonir  à  MoctalV  ,  dont  il  épousa  la 
liile  quel([iie  temps  après.  Rasclieil 
et   Daoud    sVlant   li<i;ues    ensemble 
pour  recouvrer,  l'un  le  klialvfat  et 
i'autie  le  suUhanal,  INTas'oud    reni- 
porla  sur  eux  une  victoire  compKie: 
mais  tandis  que  ses   troupes   se  li- 
vraient imprudemment  au   pillagr» , 
deux,  émyrs  de  l'armée  vaincue  ,  le 
voyant  sans  escorle,fi>ndirenlsiirlui, 
et  tuèieiit  plusieurs  de  ses  f^éncraux  , 
sans  pouvoir  le  prendre.  La  mort  de 
Uasched  .  assassiné  par  ses  ^ens  ,  en 
53'2  (  1 1 38  ),  et  celle  de  Daoud  qui 
périt  quelijucs  annces  après  ,   dans 
le  Farsistan  ,  où  il  s'était  réfuj^ié  , 
délivrèrent  enfin  Mas'oud  de  deux 
ennemis  danc;ereux.  Il  acquit  l'Ad- 
zerbaidjan;  cl  quoiqii'il  ne  fiit  nom- 
mé dans  la  kliotliljab   qu'après  son 
oncle  Sandjar  ,  il  ré^na  sans  concur- 
rents sur  tonte  la  Perse  occidentale  , 
et  eut  pour  vassaux  tous  les  princes 
musulmans  de  la  Meso])o!araic  ,  de 
la  Syrie  et  de  l'Asie  mineure  :  il  reçut 
les  soumissions  de  Ztngliy  ,  roi  ('e 
Moussoul  ,  le  plus  ferme  appui  (ie 
Tislaraisme  contre*  les  chrétiens  ,  et 
lui  pardonna  son  ancienne  défection  j 
juais  il  perdit  le  Farsistan.  La  famille 
des  Salgarides,  qui  possédait  la  char- 
ge d'atabek  dans  cette  province  gou- 
vernée  par  Melik   Chah   neveu  de 
Mas'oud,  s'y  révolta,  et  y  fonda  ui:c 
puissance   indépendante,  l'an    5i3 
(  1 1 48  de  J.-C.  ) ,  malgré  la  victoire 
que  le  sulthau  avait  remportée  l'an- 
n('e   ]>récédente  ,   sur    ces   rebelles. 
JMas'oud  mourut  à  Hamadan,  le  i'*^. 
redjcl)  547  (  '2  octobre  1 15'2  ),  dans 
la  quaranle-cinquiènie  année  de  son 
âge,  et  la  dix-neuvième  de  son  règne. 
La   grandeur  et  la   prospérité  des 
Scldjoukifles  en  Perse  s'évanouiicnt 
a\c(   lui  r  aucun  de  ses  successeurs 
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n'avant  assez  de  force  ou  de  capacité 
pour  se  faire  craindre  et  respecter  , 
leur  nom  cessa  d'être  proclamé  à 
Bighdad  dans  les  prières  publiques  ; 
les  khalyfes  jouirent,  sans  partage  , 
de  leur  suprématie  ,  et  recouvrèrent 
une  partie  de  leur  ancienne  autorité. 
Mas'oud  fut  un  prince  v.jillant,  juste 
envers  ses  peuples ,  prolecteur  des 
talents  et  du  mérite  :  son  extrême 
alïabilité  ,  sa  familiarité  avec  ses 
gens  ,  ne  lui  Taisaient  point  oublier 
la  majesté  du  trône  ;  et  il  poussait 
si  loin  la  bienfaisance  et  la  libéralité, 
que  son  trésor  était  toujours  vide. 
N'ayant  point  d'enfants  ,  il  laissa  le 
troue  à  son  neveu  Melik  Chah  II , 
fils  de  Mahmoud.  A — t. 

MAS'OUD  P'.,  quatrième  sulttaii 
de  la  dynastie  des  Seidjoukides  d'A- 
nalolie,  était  le  second  fils  de  Kilidj 
Arsian  P'".  (  Voyez  ce  nom  au 
Snpplément.  )  Son  frère  aîné ,  in- 
connu aux  auteurs  orientaux  ,  mais 
nommé  Sa'isan  par  les  historiens 
grecs,  s'était,  après  une  guerre  longue 
et  malheureuse  contre  l'empereur 
Alexis  Comnèn^  ,  rendu  à  Constanti- 
nople  pour  conclure  la  paix ,  lors- 
qu'ime  conspiration  tramée  par  ses 
émyrs  ,  l'obligea  de  retourner  dans 
sc>  états ,  malgré  les  conseils  de  l'em- 
pereur. 11  n'y  trouva  que  des  traîtres ,  J 
cl  fut  livré  à  Mas'oud,  qui,  lui  ayant 
d'abord  fait  passer  tm  fer  ardent 
sur  les  yeux  ,  s«ns  pouvoir  le  ]u-iver 
de  la  vue  ,  le  fit  cns\iite  mellre  a 
mort  ,  pour  se  délivrer  de  toute  in-  ^ 
quiétude  ,  et  monta  sur  ie  trône 
d'Iconium  ,  l'an  5ii  de  l'hégire  , 
(i  I  i7dc  J.G.  ).  La  guerre  se  ralluma 
bientôt  entre  Mas'oud  et  l'empereur 
Jean  Comnène,  fils  d'Alexis  :  elle 
dura  vingt-six  ans  ,  avec  des  succès 
très-variés;  et  pendant  ses  iulerv.dles, 
Mas'oud  entrejjritune  cxpéditioD  i' 
fructueuse  contre  Josselin  P"",  coi.    > 
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d'Edesse  (Fojez  ce  nom  ,  t.  XXII , 
p.  38  ).  ]1  eut  aussi  des  dëmèle's  avec 
Mohammed  Ibn  Danischmend  ,  roi 
de  Ca])padocc  ,  son  vassal  ,  apiès  la 
mort  duquel ,  en  r)37  (  1 1  ^.i  ) ,  il  dé- 
pouilla les  enfants  de  ce  prince  de 
presque  tous  leurs  e'tats.  Mas'oud , 
l'année  suivante ,  signa  un  traité  avec 
Manuel  Comnèue ,  fils  et  successeur 
de  Jean  ;  mais  les  hostilités  ayant  re- 
commencé, il  en  coûta  quelques  pla- 
ces au  sulthan  pour  obtenir  une  paix 
durable  et  solide ,  qui  fut  conclue 
en  1 147.  L'i  intérêt  commun  réunit 
alors  ces  deux  princes  contre  les 
ch retiens  d'Occident.  La  prise  d'E- 
desse par  le  faincux  Imad  -  eddyn 
Zenghy  (  Foj.  Zenghy  ) ,  ayant  ra- 
nimé en  Europe  le  zèle  des  croisades, 
l'empereur  Conrad  ÏII ,  et  Louis-le- 
Jeune,  roi  de  France ,  se  rendirent  à 
Constanlinople,  d'où  ils  entrèrent 
dans  l'Asie  mineure,  à  la  tcte  de  deux 
brillantes  armées. Manuel  et  Mas'oud 
se  concertèrent  pour  les  détruire.  Le 
premier  ,  en  qualité  de  prince  chré- 
tien ,  n'osant  pas  agir  à  force  ouverte, 
usa  de  fourberie  :  mais  le  suithan  , 
qui  n'avait  aucun  ménagement  à  gar- 
der ,  rassembla  touies  ses  trou- 
pes ,  fortifia  ses  places  et  s'empara 
de  tous  les  défilés.  Les  guides  grecs  , 
donnés  à  l'empereur  d'Allemagne  , 
au  lieu  de  le  conduire  à  Iconium,  par 
les  plaines  fertiles  de  la  Lycaouie, 
l'eHgagf'iit  dans  les  déserts  de  la 
Cappadoce ,  où  ils  l'abandonnent  : 
ils  passent  ensuile  au  camj)  du  roi 
de  France,  et  lui  pfrsuadrnt  que  Con- 
rad ayant  battu  les  Turks  et  pris  Ico- 
nium,  n'a  ])lus  besoin  de  secours  j 
et  cependant  un  des  généraux  de  Ma- 
s'oud tombait  alors  sur  les  A!le> 
mands  ,  é])uisés  ]>ar  la  fatigue  et  par 
la  faim,  et  en  faisait  un  si  grand 
carnage  qu'il  ne  s'en  sauva  guère  que 
la  dixième  partie.  Conrad  n'échappa 
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qu'avec  peine  ,  tandis  que  les  Turks 
pillaient  son  camp  ;  il  ramena  les  dé- 
bris de  sou  armée  à  Constantinople 
d'où  il  se  rendit  par  mer  en  Palestine. 
Peu  de  temps  après  ^  Louis-le-.Ieune 
attaqué ,  à  son  tour  ,  par  les  Musul- 
mans qui  voulaient  lui  disputer  le 
passage  du  Méandre  ,  les  repoussa, 
au  commencement  de  1 148  ;  mais  à 
quelques  jours  de  là,  Mas'oud  prit 
sa  revanche  dans  les  défdés  de  Lao- 
dicée ,  où  il  tailla  en  pièces  la  prin- 
cipale armée  des  Français  qui ,  se 
trouvant  trop  éloignée  des  corps 
avancés ,  ne  put  en  être  secourue. 
Louis  parvint  heureusement  à  re- 
joindre son  avant-garde  qui  ignorait 
cette  déroute,  et  gagna  Antioche  oli 
il  arriva  en  assez  mauvais  état. 
IMas'oud  ,  fier  des  avantages  qu'il 
avait  obtenus  sur  les  chrétiens  d'Eu- 
rope ,  marcha  l',innée  suivante  con- 
tre ceux  de  Syrie ,  dans  le  dessein 
de  reculer  ses  frontières  du  côté  de 
l'Euphrate.  Il  s'emjjara  de  plusieurs 
places,  assiégea  Tell-bascher  ,  rési- 
dence de  Josselin  III  ,  depuis  la 
])erte  d'Edesse  ;  força  ce  comte  à 
demander  la  paix,  et  se  fit  rendre 
tous  les  prisonniers  turks  ,  ses  su- 
jets. Deux  ans  après,  il  repassa  eu 
Syrie,  où  il  aurait  fait  quelques  con- 
quêtes ,  si  d'autres  affaires  ne  l'eussent 
rappelé  dans  sa  capitale.  Mas'oud 
mourut  en  55 1  (  iijG),  après  un 
règne  de  quarante  ans  ,  dont  il  est 
fâcheux  que  les  historiens  orientaux 
ne  nous  aient  pas  transmis  les  dé- 
tails. Par  son  courage  et  son  habileté, 
ce  prince  aurait  pu  rendre  â  sa  mai- 
son la  gloire  et  la  puissance  que  la 
principale  branche  des  Seidjoukidcs 
perdait  alors  en  Perse  ,  s'il  n*eiit  pas 
commis  la  faute  im])olitique  de  par- 
tager ses  états  entre  son  fils  Kilidj 
Arslan  II  (  /^.  ce  nom  ,  tora.  XXII , 
p.  4i2  );  son  gendre  Yaghi  Arslan^ 
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et  D/.ou'lnoim  ,  fils  de  Mohammed  , 
roi  de  Cappadore.  A — t. 

MAS'OUD  II  (  GaIatu-eddyn  ), 
treizième  et  dernier  prince  de  la  mê- 
me dynastie  ,  était  fils  d'Azz-eddyn 
Kaïkaous  II ,  et  l'avait  snivi    dans 
sa  retraite  auprès  des  IMoghols  tlii 
Kaplchak. Après  la  mort  de  son  père, 
qui  s'était  remarie  avec  une  i'emme 
de  cette  nation, Mas'oud,  que  le  Khan 
voulait  forcer  d'épouser  sa  belle-mè- 
re ,  prit  la  fuite ,  s'embarqua  sur  la 
mer  Noire,  se  rendit  à  Castanionc, 
d'où  il  passa  auprès  <5*Abaca  Khan, 
souverain  des  Moghols  de  Perse  ,  et 
obtint  de  ce  prince  les  villes  (l'Ar- 
zen  ijan ,  d' Ai  zroum  et  de  Siwas.  Ar- 
go  11'  Khan,  fils  d'Abaca  ,  ayant  fait 
péril'  Kai  Kliosrou  III ,  fils  de  Kilidj 
Arslan  III ,  donna  le  titre  de  sullhan 
à  Mas'oud,ran  G8i  de  l'heg.  (iu83 
de  J.  C. }.  Mas'oud  soumit  plusieurs 
e'mvrs  turks  ,   qui  s'étaient  retirés 
daiisles  montagnes,  d'où  ils  faisaient 
des  courses  indistinctement  sur  les 
Grecs  et  sur  les  Moghols.  L'un  d'eux, 
Amer  Khan,  dont  les  états  situés  sur 
la  cote,  portaient  le  titre  de  royaume 
de  Marmara  ,  alarmé  des  progrès  du 
snlthan  ,  implora  le  secours  des  Mo- 
ghols qui  étaient  intéressés  à  empê- 
cher le   rétablissement  de  l'empire 
des  Scldjoukides.  Mas'oud,  vaincu 
et   dépouillé  de  ses  états,  en  G()T 
(  t'Kj'À}  par  Kandjatou  Khan,  se  réfu- 
gia à  Const3nliinq)le  avec  sa  famille. 
De  là  il  se  rendit  à   Héraclée  pour 
venir  trouver  l'empereur  Andronic 
Paléologue  à  Nymphée  :  mais  n'osant 
se  fier  aux.  Grecs  ,  dont  ses  ancêtres 
avaient  si  souvent  éprouvé  la  per- 
fidie ,  il  rentra  dans  l'Anatolie ,  cl 
leva    de  nouvelles   troupes.     Amer 
Kh m  intinjide'  par  ses  menaces  ,  ou 
séduit  par  ses  promesses  ,  étant  venu 
se  soumettre  à  lui  avec  sept  de  ses 
iils,  le  sullhan  les  (il  tous  égorger. 
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Aly  ,  autre  fds  de  cet  érayr,  se  for- 
ma un  parti  considérable ,  et  atta- 
qua Mas'oud ,  qui  fut  tué  dans  une 
bataille,  l'an  (>93  (  i'-i94  )•  Avec 
ce  prince  finit  l'empire  Seldjoukide 
d'Iconium  ,  suivant  l'opinion  com- 
mune. Quei({ues  auteurs  néanmoins, 
entre  autres  Hadjy  Khalfah,  pro- 
longent la  durée  de  cette  dynastie  jus- 
qu'à l'an  'joo  de  l'hégire  (  i3oo  de 
J.-C.) ,  et  donnent  à  Mas'oud  deux, 
successeurs  ,  dont  le  dernier  fut 
Ala-eddyn  Ka'i-Kobad  II.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'est  que  des  débris  de 
cette  monarchie  se  formèrent  plu- 
sieurs petites  principautés  ,  dont 
celle  de  Brousse, fondée  par  l'un  des 
émyrs  des  sultans  Scldjoukides ,  a  été 
le  berceau  de  l'Empire  othoman  {F. 
Otuman.  )  A — T. 

MAS'OUD  ^^  (Azz-EDDiN),  5«. 
roi  de  Moussoul  ,  de  la  dynastie 
des  Atabeks  ,  était  fils  de  Cothb-ed- 
dyn  Maudoud ,  et  petit-fils  du  fameux 
Imad-eddyn  Zenghy  (  P^.  Zlwghy). 
Il  succéda  l'an  S^G  de  l'hég.  (  1 180 
de  J.-C.  )  à  son  frère  Saïf  -  eddyn 
Ghazy  II  ;  et ,  l'année  suivante  ,  à 
son  cousin  Saieh  Ismacl ,  fils  du 
grand  Nonr-cddvn  ,  sur  le  trône 
d'Halep.  Mas'oud  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme à  Ilalep;  et  Damas  sem- 
blait aussi  disposée  à  lui  ouvrir  scs^  j 
portes  :  mais  il  ne  voulut  pas  rom-  j 
pre  la  paix  avec  Saladin.  Bientôt  j 
les  in.solenles  ])rétentions  des  émyrs  ' 
d'Halep  l'ayant  dégoûté  du  séjour 
de  cette  ville  ,  il  y  laissa  son  fils 
Modhaffer  -  eddyn  ,  et  reprit  le 
chemin  de  Moussoul.  Il  rencontra 
son  frère  ZeJighy^  qui  osa  lui  de- 
mander Halep  en  échange  de  Sin- 
djar  ,  elle  menacer,  en  cas  de  refus  , 
de  livrer  à  Saladin  cette  dejnière 
place.  Mas'oud ,  voyant  que  Caimaz 
son  vezyr  appuyait  arrogarument 
celte  singulière  demande,  consentit 
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maigre  lui  à  un  échange  aussi  desa- 
vaiJtageux  .  l'an  5'^H.  Zengliy  prit 
possession  clHalcp,  et  ne  sut  pas  la 
consencr.  11  la  céda  làcliemenl ,  Tan- 
née suivante,  à  Saladiii ,  qui  lui  rendit 
Siudjar,  Raccah,  îsisibyu  ,  [\liabour 
et  Saroudj  ,  qu'il  reliait  d'enlever  au 
roi  de  iMoussoul.  Ce  dernitr  coiainit 
une  autre  faute  en  faisant  arrêter 
Caijnaz,  ministre  ambitieux  et  puis- 
sant ,  doiit  les  talents  pouvaient 
seuls  empéclier  Saladin  de  consom- 
mer la  ruine  des  Atabcks.  Dix  mois 
après ,  il  le  rétablit  clans  ses  biens 
et  dans  ses  dignités  ;  mais  les  ré- 
voltes qui  avaient  éclaté  à  l'occasion 
de  sa  disgrâce  ,  n'cji  firent  pas 
moins  de  progrès.  Ce  fut  pour  sou- 
tenir celle  du  prince  d'Arbellcs  ,  et 
pour  punir  Mas'oud  de  ses  liaisons 
avec  les  chrétiens  de  Syrie ,  que  Sa- 
ladin rentra  dans  la  Mésopotamie  , 
y  prit  plusieurs  places,  et  assié<;ea 
Aïoussoul  pour  la  seconde  fois.  L'a- 
tabek  essaya  vainement  de  le  fléchir, 
en  lui  envoyant  sa  mère ,  et  sa  tante, 
/ille  de  Nour-eddyn.  Sans  manquer 
aux  égards  dus  à  ces  princesses,  le 
conquj'Tant  fut  sourd  a  leurs  prières, 
l^cs  habitants  de  Moussoul  indignés 
de  son  ingratitude  envers  la  famille 
de  son  bienfaiteur  (  f^.  ]VouR-Ln- 
DYN  )  lui  opposèrent  la  plus  vive 
résistance.  Saladin  ayant  entrepris 
inutilejnent  de  détourner  le  cours  du 
Tigre  ,  et  de  le  faire  passer  du  côté 
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de  Ninive  (  faubourg  de  IMoussoul  ) , 
afin  de  prendre  la  ville  par  fa- 
mine ,  accorda  la  paix,  l'an  38 1  ,  à 
Mas'oud ,  qui  recouvra  la  pliLs  grande 
partie  de  ses  états  ,  en  s'obligea nt  à 
insérer  le  Jiom  du  sullhan  dans  la 
kothbah  et  sur  les  monnaies  ,  et  à 
lui  fournir  des  troupes  dans  ses 
CMcrres  contre  les  Francs.  La  mort 
de  Saladin  ,  arrivée  deux  ans  après, 
(»iliait    aux  Atabek:>  une   occasioo 


do  rétablir  leur  an(  ienne  puissance. 
Mais  taudis  que  Mas'oud  négociait 
a^  oc  les  princes  <ie  sa  famille  ,  une 
ligue  contre  les  Aioubifes  (  /'.  Mr.ijK 
IL  ADEL  ;,  il  mourut  le  •?.']  sch?<b  tn 
'>Si)  ;  '23  août  I  igS) ,  après  avoir  , 
malgré  l'opposition  de  sa  mère  et  do 
l'uji  de  ses  frères  ,  déclaré  et  fait  re- 
connaître son  (ilsNour-cddyn  Ars- 
lan  Scliaii  pour  son  successeur.  Ma- 
s'oud, qui,  av.int  de  monter  sur  le 
trône,  avait  déplu  au  peuple  par  son 
caractère  dur  et  hautain  ,  chargea 
tout-a-coup,  et  devint  si  humble  et  si 
modesLe  ,  qu'il  ne  parlait  jamais  que 
les  yeux  baissés.  Doux  ,  aftable ,  aé- 
néreux  ,  toujours  piét  à  pardonner, 
il  se  levait  souvent  la  nuit  pour  va- 
quer à  la  prièix*  dans  un  oratoire 
construit  a  cet  effet  dans  son  palais. 
Pendant  sa  dernière  maladie ,  il  ne 
cessa  de  prier  ,  et  de  faire  lire  le  Co- 
ran auprès  de  lui.  11  fut  enterré  dans 
un   collège   qu'il  avait  fait  bâtir  à 

IMoussoul.  A T. 

MAS'OUDY,l'un  des  plus  célèbres 
et  des  plus  importants  historiens  que 
possède  la  littérature  arabe,  vivait 
dans  le  \^,  siècle  de  notre  ère.  Le 
peu  que  nous  avons  de  ses  écrits, 
suffit  pour  donner  la  plus  haute  idée 
de  la  solidité  et  de  l'étendue  de  ses 
connaissances;  et  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  son  Morniidj-eddlie- 
heb,  dont  il  existe  des  copies  dans  la 
])lupart  des  grandes  bibliothèques  de 
l'Europe,  est  un  véritable  trésor  his- 
tori(pie  et  littéraire,  qui  ne  peut  que 
nous  faire  bien  vivement  re^rretlcr 
qu  on  ne  soit  pas  encore  parvenu  a 
recouvrer  les  nombreux  ouvrages  de 
cet  écrivain  :  il  est  certain  que  la  pu- 
blication ou  seulement  la  traduction 
de  celui-ci ,  serait  un  service  signalé 
pour  les  hrttres,  et  pourr.iit  contn- 
buer  à  changer  considérablement  l'i- 
dée que  beaucouj)  de  personnes  se  l'or 
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meut  lie  la  liltcraîuie  arabe.  La  liste 
lies  ouvrages  que  Mas'oudy  a  coiisnl- 
tés  y  el  qui ,  à  peu  «l'exceptions  près , 
nous  sont  tous  iiieonnus ,  sullirait 
seule  pour  faire  ((Uiiiaître  Timmen- 
silc  de  ses  reclierclies.  11  ne  se  borne 
pas ,  ainsi  que  le  vulçiairc  des  auteurs 
musulmans,  à  compiler  de  gi-ossicres 
légendes  sur  les  pr()])liètes  ,  ou  les  fa- 
bles i:ivraisemblal)les  que  depuis  long- 
temps nous  sommes  accoutumes  à 
reg.irder  comme  Thisloire  de  Perse, 
selon  les  Orientaux:  l'histoire  de  Ma- 
hom<'t ,  de  ses  compagnons  et  de  ses 
premiers  successeurs,  n'est  pas,  com- 
me chez  eux  ,  Tunique  objet  de  l'at- 
tention de  Mas'oudy.  Il  embrasse 
toutes  les  parties  des  connaissances 
historiques  ,  qui  sont  chez  nous  l'oc- 
cupation des  savants  :  il  examine,  et 
il  comj)are  les  opinions  des  anciens 
philosophes  grecs  ,  des  Indiens  et 
aes  Sabeens ,  sur  l'origine  du  monde , 
discute  les  divers  systèmes  chrono- 
logiques,  nés  de  la  diiïè'rence  des 
textes  ou  des  versions  de  l'Écriture  , 
celui  des  Persans,  aussi  bien  que  les 
hypothèses  des  astionomes  et  des 
philosophes.  La  forme  et  les  dimen- 
sions de  notre  globe  l'occupent  en- 
suite ;  et  les  systèmes  de  INIarinde  Tyr 
et  de  Ptolèméc ,  dont  il  avait  les  ou- 
vrages entre  les  mains  (  i  ),  lui  four- 
nissent matiire  à  de  lumineuses  ob- 
servations :  il  décrit  ensuite  toutes  les 
régions  célèbres  de  l'.incien  monde; 
fait  connaître  les  nations,  les  villes, 
les  montagnes,  les  fleuves, etc.  qui  s'y 
trouvent  ;  il  ne  néglige  licn  de  remar- 
qii.d)h'  d(])uis  le  pays  de  Djelalekah 


il  >  (ta  i,e  pruf  d->tit.  r  qiw  Ma^''.^ldv  n'ait  connu 
»€«tti*' !"«-•!  ]r\  ?.i«nrrfj.Jiie  d''  Marin  de  Tyr  ,  «lunt 
i^  ait  ■  ' -irlck  ^Po;;rapliiiju- n  ,  i^ii'il  (lislin- 

|f'*'  '  •  d">  caïU-n  i|ui  a>  c«iU|iH<^ii<-iil  I  oii- 

%rt^<  ci  1  ;•...".(«■  ri'<*t  cet i.iiii  ui<  lit  |iiis  lin  r^it 
«i<  tiK-'iKxri-  imyortancp ,  «lui-  (i':i|,jii«'iidri-  par  uu 
JiHl'irirn  Ar^b»-  ,  «^u-  Ira  m  ni»  d'un  atilmr  siu'si  in  • 
t«i<»^ipl  ,  cjiic  \r  «rail  pour  iicjut  ,  IVlaria  du  Tm-  , 
«■.•fairrit  nt(.oit  ou  X*.  tedc. 
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(  la  Galice  ) ,  et  de  Beskounes  (  la 
Gascogne  ) ,  jusqu'au  vaste  empire 
de  la  Cliine,  et  aux  grandes  îles  de 
l'océan  Indien  qui  ,  de  son  temps, 
étaient  fré<piei]iment  visitées  par  les 
navigateurs  arahes,  et  depuis  la  mer 
des  Va  ranges  et  Noukirad  ou  Novo- 
gorod  la  Grande,  jusqu'à  Sofala  ,  et  à 
Tile  de  Kambalou,  ou  Madagascar, 
baignée  par  la  mer  de  Barbara  (  le 
Sinus  Barbaricus  de  Ptolémée  ).  La 
plupart  des  régions  qu'il  décrit,  il 
les  a  vues.  Beaucoup  de  contrées, 
peu  ou  mal  connues  des  Européens  , 
lui  fournissent  le  sujet  de  longs 
chaj)itres  ;  tels  sont  les  pays  mon- 
tagneux qui  avoisinent  les  rives  de 
rindus,  le  iScdjestan,  le  Kaboulistan , 
le  Zavselistan ,  l'ilestan  et  le  Tok- 
haristan  :  là  existaient  de  son  temps 
une  foule  de  tribus  persanes  qui , 
pour  fuir  le  joug  et  l'intolérance  des 
Arabes,  étaient  allées  chercher  un 
asile  dans  ces  régions  sauvages  d'oii^ 
bien  des  siècles  auparavant,  elles 
étaient  descendues  pour  donner  des 
lois  à  l'Asie  et  au  reste  du  monde. 
On  y  trouve  aussi  d'intéressants  dé- 
tails sur  les  tribus  turques,  sur  les 
peuplades  blondes  et  sur  les  secta- 
teurs de  Manès  ,  habitant  les  ré- 
gions qui  séparent  la  Perse  de  la 
Chine.  Comme  les  historiens  chi- 
nois ,  il  fait  mention  de  l'origine  ara- 
be des  souverains  du  Tibet.  La  des- 
cription du  Caucase  et  de  la  mer 
Casj)ienne  oll'iirail  un  ample  sujet 
aux  commentaires  d'un  savant  éga- 
lement versé  dans  les  lettres  grecques 
et  orientales  ;  il  connaît  les  Bulgares 
du  Damibe ,  et  leurs  frères  du  Volga. 
Sa  description  de  l'empire  de  Cons- 
tanlinople  est  fort  curieuse  ;  et  elle 
vaudr.dt  la  peine  d'être  comparée  à 
celle  de  l'emperein'  Const.'iiitin  Por- 
phyrogénète  :  les  deux  auteurs  se 
prêteraient  mutuellement  de  grandes 
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lumières.  Quelle  abondante  moisson  trouvent  dans  le  livre  de  ]\ïas'oudy. 
ne  trouverait-on  pas  dans  l'ouvrage  Ce  savant  historien  se  nommait  A- 
de  Mas'oudy,  pour  la  connaissance  bou'lhasan  Aly;  son  père  s'appelait 
de  l'antique  histoire  des  religions  ,  Housa'in  ,  et  son  a'ieul  Aly.  De  Gui- 
des langues  ,  des  alphabets  cunèifor-  gnes  lui  donne  le  surnom  de  Kothb- 
mes  ou  autres,  du  calendrier  et  des  eddyn:  nous  croyons  qu'il  se  trompe, 
monuments  des  anciens  Persans  I  car  nous  n'avons  rencontré  cesurnom 
Tout  ce  qu'il  rapporte  est  le  résultat  dans  aucun  des  écrivains  orientaux 
de  ses  conversations  avec  les  mobeds  qne  nous  avons  consultés;  et  du  temps 
et  les  deslours  les  i)\us  habiles,  ou  de  de  Mas'oudy,  l'usage  de  cette  sorte  de 
ce  qu'il  a  trouvé  soit  dans  les  livres  surnom  ne  faisait  que  de  commencer 
originaux  des  sectateurs  de  Zoroas-  et  n'était  jias  encore  fort  répandu  : 
tre,  soit  dans  les  ouvrages  qui  avaient  d'ailleurs,  l'auteur  lui-même  ne  le 
été  traduits  en  arabe  ,  du  temps  des  prend  pas  dans  la  préface  de  sou  ou- 
Ommiades ,  et  sous  les  premiers  kha-  vrage.  Il  appartenait  à  une  famille  il- 
lifes  Abbassides.  Un  chapitre  sur  un  lustre  chez  les  Arabes  ,  et  descendait 
ancien  empire  Syyen  ,  antérieur  à  d'un  celbre  jurisconsulte  de  Mcdine, 
celui  de  ^inive,  et  puisé  dans  des  mort  en  l'an  102  de  Thég.  (  'j'ii  de 
livres  sabéens  et  syriens  que  nous  J.-C.  ) ,  nommé  Obcid-Allah ,  et  ap- 
n'avons  plus,  pourrait  donner  lieu  à  pelé  ordinairement  Ibn-Mas'oud,  du 
plus  d'une  observation  importante,  nom  de  son  bisaieul ,  dont  le  fds  aî- 
En  faisant  l'histoire  des  souverains  né,  Abd- Allah,  avait  été  l'un  des 
de  Ninive,  il  offre  le  récit  des  con-  compagnons  du  Prophète,  lorsqu'il 
quêtes  de  Sémiramis  en  Arménie;  se  réfugia  de  la  Mecque  à  Médjne. 
ce  fait  ne  se  trouve  pas  dans  les  au-  Ce  Mas'oud  appartenait  à  la  tribu  de 
teurs  grecs  que  nous  possédons,  mais  Hodza'il;  et  c'est  de  lui  que  tous  ses 
il  est  d'accord  avec  ce  qu'on  lit  descendants  reçurent  le  surnom  de 
dans  Moïsede  Khorèn,  dont  lavera-  Mas'oudy.  Notre  historien  naquit  à 
cité  est  attestée  par  le  témoignage  des  Baghdad  :  nous  ignorons  en  quelle 
Arméniens  modernes,  qui  donnent  année;  mais  nous  savons  par  les  té- 
encfere  à  l'antique  ville  de  Van,  le  moignagesde  Mesihy  ctd'Abou'Ima- 
nom  de  cité  de  Sémiramis,  et  celui  hasem  ,  qu'il  n'atteignit  pas  un  âge 
de  ruisseau  de  Sémiramis  à  un  tor-  avancé,  et  qu'il  mourut  en  l'an  345 
rent  qui  coule  dans  le  voisinage,  de  l'hég.  (  g5(klc  J.-C.  )  Les  circojis- 
Mas'oudy  n'est  pas  moins  exact,  tances  de  sa  vie  ne  nous  sont  guère 
quand  il  traite  de  l'histoire  politique  plus  connues  que  l'époque  de  sa  nais- 
et  ecclésiastique  de  l'Empire  romain;  sance:  tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'il 
il  parle  avec  connaissance  de  cause  portait  le  titre  de  scheikh  ou  doc- 
des  conciles  et  des  hérésies  :  il  n'est  teur  ,  et  qu'il  était  attaché  à  la  doc- 
pas  jusqu'à  l'histoirede  Clovis,  dont  tiinedes  Motazales,  ou  sectateurs  du 
il  ne  fasse  mention  dans  son  ouvra-  libre-arbitre  ,  que  les  Musidinans  rc- 
ge ,  ainsi  que  des  sanglants  démêlés  gaitlent  comme  des  hérétiques.  Cè- 
de ses  successeurs,  aussi  bien  que  des  ])end.int  on  peut  voir  ,  par  un  grand 
invasions  de  Charlemagne  et  de  son  nombredc  passages  de  ses  écrits,  qu'il 
fils  Louis  en  Espagne.  Ce  long  détail  passa  la  ])lus  grande  partie  de  sa  vie 
ne  donne  qu'une  bien  faible  idée  de  en  voyages,  ainsi  qii'il  le  dit  dans  la 
toutes  les  choses  intéressantes  qui  se  préface  de  son  Kitah-allenbih ,  eu 
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s'.ijipliqii.Tiit  des  vers  du  poète  arahc  teste  Abou'lmaliasen  ;  ce  ne  put  pas 

ALiou-Tcuiain,  dont  le  sriis  est  :  «  Je  être  j»liis  f.U'd  que  l'époque  de  son  re- 

»  me  suis  tillenieiit  éloigne  vers  le  tour  d'Ali ique  ;  car  AIjou  -  Klialifali 

ï)  couchant,  que  j'ai  perdu  jusqu'au  mourut  le  i3  de  rcby  i®"".  de  l'an 

»  souvenir  du  levant  ;  et  mes  courses  3o5  (  i^'".  septembre  91  7):  c'était  mi 

»  se  sont   portées  si  loin  vers  le  le-  liojunie  fort  habile  dans  la  connais- 

»  vant,  qiK'  j'ai  oublie  jusqu'au  nom  sance  des  gencalop;ies  arabes,  et  dans 

»  du  couehan!:  je  me  suis  vu  expose  l'histoire  des  anciens  poètes  arabes. 

»  à  une  multitude  de  dangers,  dont  11  était  important  pour  Mas'oudy , 

»  je  suis  sorti  couvert  de  blessures  ,  qui  n'a  pas  néglige'  cette  partie  inte- 

»  comme   si   j'eusse   ete    reuctuitrë  ressante  de  la  littérature  et  de  l'his- 

»  par  des  cohortes  eiuieniies.  m  On  toire,  de  connaître  cesavant  homme, 

ne  peut  guère  douter  elièctivement  II  est  à  ol)server  que  dans  le  cours  de 

qu'il  n'ait  parcouru  toute  la  Perse,  ses  voyages,  Mas'oudy  avait  donne' 

les  régions  limitrophes  de  llnde  et  la  une  attention  particulit  re  aux  Juifs  , 

Transoxane  ;  qu'il  u'ait  été  chez  les  et  que  partout  il  avait  cherche  à  con- 

Khazars  ,   dans    le  Caucase,    dans  naître  personnelif  ment  leurs  plus  ha- 

l' Arménie,  aussi  bien  que  dansTem-  biles  docteurs,  soit  pour  s'instruire, 

pire  Grec  ,  eu  Esj)agne  ,  et  dans  di-  soit  pour  les   combattre  :  il  en  fait 

Verses  portions  de  l'Afrique.  Il  est  connaître  ungrandnombre;  il  paraît 

impossible  de  tracej'  la  succî  ssion  do  qu'il  avait  ctc  dans  la  Palestine  avant 

ses  voyages  ,  qui  ont  dû  commencer  l'an  3'io  de  l'hcg.  (  982  de  J.  C.  ) , 

à-peu-près  avec  le  quatrième  sièdc  puisqu'il  v  avait  vu  le  célèbre  rabbin 

de  l'hcgire.  Eu  l'an  3o3  (  9 1 5  et  916  de  Tibcriade ,  Jean ,  fils  de  Zacharie. 

de  J.-C.  ) ,  il  était  à  Isthakhar  dans  En  l'an  33'i  (94 3  et  944  )  ?  il  était  à 

le  Farsistau  ,  où  il  vit  un  livre  qui  Basra  h,  où  il  composa  son  i^oro.Wy- 

contenait  Je  portrait  et  l'histoire  de  eddhcheh  ;  et  il  avait  alors  termine 

toiLS  les  rois  feassanides.  Ce  livre,  ses  grands  voyages. llfixa  eiisuite  sou 

sans  doute  très-preVieux  ,  avait  été  séjcnirà  Baghuad;  mais  peu  avant  sa 

composé  sur  d(  s  matériaux  tirés  des  moit  il  fut  obligé  d'abandonner  cette 

archives  royales  ,  et  traduit  du  per-  ville  ,  qu'il  ain)ait ,  et  où  il  était  né. 

»an  en  arabe,  en  Pau  ii3  de  Phég.  Aussi ,  après  en  avoir  fait  l'éloge  dans 

(  73-2  \  i.c  même  ouvrage  est  fré-  son  dernier  ouvrage,   il  dit,  avec 

3uemmeut  cité  ])ar  l'auteur  anonyme  amejtume  :  a  Ce  pays  nous  est  de- 

u  Modj  mel-u^lte  iv  II  ri  k  h ,  lixrc  per-  »  venu  d'autant  plus  cher,  par  Pin- 

*an  eomj)osé  xars  le  douzième  siècle  »  fortune  <|ui  nous  a  obligés  de  quitter 

de  notre  ère.  Il  j)araît  que,  j)eu  après,  »  celte  eaj)ilaie  ,  qui  nous  a  vus  naî- 

Mas'oudy  fit  un  voyage  sur  les  côtes  »  tre,  où  nous  avons  été  élevés,  mais 

(«rirntales  de  l'Afrique  ,  et  à  Pile  de  »  dont  les  C()u]js  du  sort  nous   ont 

Madagascar;  car,  en  Pau  3o4  (  91G  «  éloignés.  »  L'un  ignore  pour /|uel 

Cl  917  de  J.-C.  },  il  partit  de  cette  ciotif  il   fut  obligé  de  fuir  sa  pa- 

île  ,  qu'il  nomme  Kanibalou  ,   pour  trie  ;  mais  il  est  à  croire  que  ce  fut  à 

ietouniei  à.Sandjaj-,capiialedu])ays  cause  de  ses  opinions  religieuses.  Il 

d'Oman.  C'est  sans  doute  avant  son  alla  chercher  un  asile  en  Egypte,  où 

depai  t  pour  l'Airique  qu'il  se  lia  ,  à  il   mourut  à   Fostalh  ,    au   mois  de 

B.israli ,  dVt'C  Ir  «e'itbr  e  kady  de  celle  djoumady  2*=.  de  Pan  34'>  (  sepfem- 

▼lile,  Abou-Khalilah,  ainsi  que  Pat  bre  ou  octobre  qSG),  ^om  alloiis 
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maintenant  faire  connaître  les  ouvra-  dont  65 ,  pour  l'histoire  ancienne  des 

ges  de  ce  savait  liistoricn  :  l.Akhbar-  Arabes  et  des  nations  étrangères  ,  et 

ezzaman,  etc.  jOuV  Histoire  des  siè-  6i  pour  celle  de  Mahomet  et  de  ses 

des  passés  y  des  peuples  anciens,  successeurs  :  ces  chapitres  contieu- 

des  générations    éteintes,    et   des  nentjnoins  une  histoire  suivie  qu'une 

royaumes  anéantis,  et  que  la  for-  collection  de  faits  intéressants,  qui 

tune  a  fait  disparaître.  C'est  -  là  le  n'avaient  pas  pu  trouver  place  dans 

premier  de  ses  ouvrages;  et  c'est  cer-  ses  grands  ouvrages  histoiiques  ,  ou 

tainement  celui  dont  l'acquisition  est  qu'il  avait  appris   postérieurement. 

le  plus  à  désirer.  Tous  les  écrivains  La  Bibliothèque  royale  en  possédait 

orientaux  citent  avec  le  plus  grand  trois  manuscrits  ,  n*^"*.   098  ,  699  et 

éloge  cette  histoire  universelle  ,   qui  599  A  ,  tous  imparfaits  en  plusieurs 

doit  être  fort  considérable.  Selon  ^I.  parties  ;  mais  drpuis  peu  on  a  recou- 

Ilasmussen ,  il  existe  dans  la  biblio-  vré  un  manuscrit  en  deux  petits  volu- 

thèque  royale  de  Copenhague  ,  un  mes ,  d'une  écriture  très-serrée ,  qui 

abrégé  de  cet  ouvrage  :  il  est  intitulé  estfort  bon,  et  qui  contient  l'ouvra^^e 

Kitab  tarikh-aldjouman  fj  mokh-  complet.  Dans  !e  premier  volume  des 

tasar  akhhar  -  ezzaman  ;  c'est -à-  ISotices  et  extraits  des  manuscrits 

dire  ,  le  Lii^re  des  perles  recueillies  de  la  Bibl.  du  roi, De  Guignes  a  d .  une 

de  V abrégé  de  V histoire  des  siècles,  une  notice  bien  insuilisante  de  ce  livre 

Ce  livre  dont  il  existe  deux  exem-  important.  Schultens  en  avait  déjà 

plaires  ,  n^^  •j6.2  et  769,  dans  la  \né?>oi\  Histoire  des  Joctanides^^w- 

Bibl.  royale  de  Paris ,  a  été  composé  bliée  en  \']l\o,  dans  ses  Monumenta 

dans   le  ix*^.  siècle  de  l'hégire  par  av.tiquissma  historiée  Arahum.  En 

Scliehab-eddin- Ahmed  almokri  de  l'an  345  [  956  et  937  de  J.-C.  ) ,  Ma- 

Fez.  Nous  douions  cependant  beau-  s'oudy  donna  une  nouvelle  édition  de 

coup  que  cet  ouvrage  que  nous  avons  son  Moroudj-eddheheh  .  qui  était ,  à 

examiné,  soit  véritablement  un  abré-  ce  qu'il  dit,  plus  que  doiiblede  la  pre- 

gé  de  YAkhbar  -  ezzaman  de  INÏa-  niière  ,  et  divisée  en  35o  chapitres, 

s'oudy.  II.  Kitab  -  alaousath  ,  ou  le  On  ne  connaît  aucun  manuscrit  de 

ZiVre  7no^'6^n. Cel ivre,  qui  ne  fut  com-  cette  2*'.  édition  ,    qui  est  peut-être 

pose  qu'après  le  précédent,  a  aussi  perdue  depuis  long-temps.  lY.  A/i^& 

rapport  à  l'histoire  ancienne;  et  il  est  Fonoun-ulniaari J ,  etc.,  ouTraiféde 

souvent  cité  dans  le  j)/oroM<^//-6^J^/i<;-  diverses  sortes  de  connaissances  et 

hcb  ,  particulièrement  pour  des  faits  des  événements  arrivés  dans  le>i'  clc 

relatifs   aux  Valions  turques   de  la  -pàssc.W .  Kitab  dekhàir -aloloii m  , 

h-dulc- .Ks'ie.  Wl f^oroud j -eddheheb ,  etc.,  ou  les  Trésors  des  scien.'es  ,  et 
.  clc.  y  onlcs  P  rames  d'or  et  les  Mines  ce  qui  s'est  passé  dans  les  âges  qui 
de  pierres  précieuses ,  présent  ojjert  ont  précédé.  VI.  Kitah.alistidzahar^ 
aiir  rois  les  plus  illustres  et  aux  ou  Mémorial  de  ce  qui  est  .  rrive 
hommes  instruits.  C'est  l'ouvrage  dans  les  temps  antérieurs.  Dans  tous 
dont  nous  avons  si  souvent  parlé,  ses  ouvrages  ,  Mas'oudy  ne  se  borne 
L'auteur  en  donna  deux  éditions  ;  la  pas  à  donner  le  récit  matériel  de  la 
première,  la  seule  connue  en  Eu-  succession  des  empires ,  oulcurdes- 
rope,  fut  écrite,  comme  nous  l'a-  cription  géographique;  il  se  livre  à 
vous  de-jà  dit ,  en  l'an  339.  de  l'hé-  des  consirh-ratious  d'un  ordre  pl»:s 
gire.  Elle  contient   iiG  chapitres,     relevé,  qu'où  ue  s'aitendrait  pas  à 
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trouver  dans  un  écrivain  arabe  ,  et 
qu'on  rencontre  cependant  aussi  sou- 
vent chez  eux  que  chez  nous ,  à  la  dil- 
fe'rence  seulement  que  les  historiens 
arabes  ,  bien  loin  de  consacrer  leurs 
talents  à  propager  des  doctrines  sub- 
versives de  l'onlre  social ,  ne  s'occu- 
pent que  de  développer  et  de  soute- 
nir ces  grandes  idées ,  bases  uniques 
de  la  prospérité  des  états  ririees  qui  ne 
sont  pas  des  découvertes  modernes  , 
mais  qui;  dans  tous  les  temps,  ont  été' 
professées  par  tous  les  hommes  d'é- 
tat et  par  tous  les  savants  qui  ,  doués 
d'un  esprit  droit  et  d'un  cœur  pur  , 
ont  su  prévoir  de  suite  toutes  les  con- 
séquences d'un  principe ,  et  ont  su 
s'affranchir  de  tout  intérêt  temporel. 
«  Nous  avons  aussi  parlé  ,  dit  Ma- 
»  s'oudy,  des  divers  systèjues  de  gou- 
»  vernement,  soit  royal ,  soit  démo- 
>»  cratique  ;  des  devoirs  du  roi ,  soit 
»  envers  lui-même  ,  soit  envers  ses 
»  sujets;  des  différentes  manières  de 
»  diviser  le  gouvernement  leniporcl , 
»  et  du  nombre  des  parties  dont  il 
M  se  compose.  Nous  avons  dit  pour 
»  (JucIIc  raison  la  royauté  a  besoin 
»  de  la  religion ,  et  Ja  religion  de  la 
»  royauté  ;...  comment  il  s'introduit , 
»  dans  Texercice  de  l'autorité  sou- 
»  veraine  ,  des  vices  qui  caus(;nt  la 
»  chute  des  dynasties  ,  et  la  dcstruc- 
»  tioiides  lois  et  des  religions;  quelles 
»  sont  les  causes  de  destruction  qui 
»  naissent  dans  l'intérieur  même  de 
»  la  puissance  temporel!/,- et  de  la  reli- 
»  gion,  et  celles  qui  sont  extéricuies, 
»  et  proviennent  de  dehors;  quelle  est 
»  la  manif  rede  fortifier  la  puissance 
V  temporelle  et  la  religion;  comment 
»  l'une  de  ces  deux  choses  peut  servir 
»  au  rétablissement  et  au  soutien  de 
»  l'autre  ,  quand  elle  est  attaquée  par 
»  des  causes  de  destnution  ,  soit  in- 
»  ternes,  soit  externes;  de  quelle 
To  manière  ou  coimait  ce  reincdc,  et 
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»  comment  ou  en  fait  usage.  Nous 
»  avons  indiqué  les  signes  delà  féli- 
»  cité  d'un  empire;  le  régime  d'ad- 
»  ministralion  des   provinces ,   des 
»  religions  et  des  armées  ,  suivant 
»  ses  diverses  variétés  ,  etc. ,  etc.  » 
Vil.  ]\c zhni - aldj auliar ^  ou  Traité 
du  gouvernement  des  provinces  et 
des   armées.    VI II.    Kitab-nezhm 
alaalaui ,  ou  les  Marques  indicati- 
ves des  dogmes  fondamentaux ,  dis- 
posées dans   im  ordre  convenable. 
IX.  Nezhni  -  aladilah  fy  osonl-al- 
iiiillat ,  ou  les  Fondements  de  la  Re- 
ligion, rangés  dans  un  ordre  métho- 
dique. X.  Kitab-almasajl  w a  alilal 
jyhiiadhahib  wa  almilal,  ou  Ques- 
tions et  dilUcuItés  sur  les  sectes  et 
les  religions.  XI.  Kilah-hhezàui-al- 
din  \va  sirr-alaleinin  y  ou  les  Tré- 
sors de  la  Religion  ,  et  le  Secret  des 
savants.  ysM.Ahnekalatfy  osoul-aU 
dianat ,  ou  Discours  sur  les  dogmes 
fondamentaux  des  diverses  croyan- 
ces. XIII.  Kilah  siirahalhayah,  ou 
le  Livre  du  secret  de  la  vie.  XIV. 
Risalet-albey  an  fy  ismaï-alaymat, 
ouTrailédes  noms  desImams  descen- 
dus d'Aly.  XV.  Alakhbar-almas' ou- 
djat ,  ou  Mas'oudiana.  X.\l.Aitab- 
ouasl-ahnadj nlis ,  qui  traite   de  la 
conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes, 
et  cfe  la  succession  des   souverains 
musulmans  de  ce  pays.  XVII.  Kiiab- 
takallabaldoid  -w  a  lag^hayaralara     j 
w-aalmiial ,  qui  est  relatif  à  la  suc- 
cession des  dynasl|^s  ,  et  aux  chan- 
gements (jui  surviennent  dans  les  re- 
lig^ions.  XVllI.  Kitab-alabanat  fy- 
osoul-  aldeyanat ,    ou   Développe- 
ments des  dogmes  fondamentaux  de 
la  Religion.    XIX.   Kilab-moiikaiil 
jour  San  al  Adjeni ,  ou  Combats  des 
cavaliers  d'entre  les   Persans  ;  livre 
que  Mas'oudy  composa  pour  l'oppo- 
ser à  un  autre  du  même  genre,  publié    i 
par  AIjou  -  Obaidah  Maaraar ,  fils 
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d'Almotlianna,  et  intitule,  Combats  au  château  de  Pignerol,  dont  Saint- 
des  cavaliers  (Ventre  les  Arabes,  Mars  était  gouverneur:  il  portait  pen- 
XX.  Kitab-allenhihwe  alischraf,  daiit  la  route  un  masque  de  velours 
ou  riiidicaleiir.  Cet  ouvrage ,  dont  il  noir  j  on  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se 
se  trouvé  ,  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  découvrait.  Il  fut  amené  par  Saint- 
un  exeraj)laire  venant  de  l'ancienne  Mars  ,  eu  1686,  à  l'île  de  Sainte-Mar- 
abbaye  Saint-  Germain -des -Prés  ,  guérite;  et  on  usa  ,  dans  le  trajet, 
n^.  337,  est  un  recueil  de  mélanges  des  mêmes  précautions  qi?e  la  pre- 
sur  tous  les  di.'Terents  sujets  histori-  mière  fois,  i^e  marquis  de  Louvois 
ques  ,  géographiques  ,  scientifiques  et  alla  le  voir  ;  il  lui  parla  del^out,  avec 
philosophiques  ,  qui  avaient  déjà  une  considération  qui  tenait  du  res- 
exercé  la  phime  de  l'auteur.  On  y  pect.  C'était  le  gouverneur  qui  mct- 
trouve,  sur  les  anciens  Persans,  une  tait  lui-même  les  plats  sur  la  table  ; 
foule  de  renseignemens  curieux  qu'où  et  il  se  retirait  ensuite  ,  en  refermant 
chercherait  vainement  ailleurs.  Ce  la  porte  dont  il  gardait  la  clef.  L'n 
fut  -  là  certainement  le  dernier  ou-  jour  ,  dit-on,  le  prisonnier  écrivit  a- 
vrage  de  Mas'oudy  ;  car  dans  le  ma-  vec  un  couteau  sur  une  assiette  d'ar- 
nuscrit  que  nous  possédons  ,  on  lit  gent ,  et  jeta  l'assiette  par  la  fenêtre 
qu'il  en  acheva  la  rédaction  à  Fos-  vers  un  bateau  qui  était  amarré  pres- 
tat,en  l'an  '6^j  de  l'hégire,  qui  est  qu'au  pied  de  la  tour.  Un  pêcheur 
l'année  même  de  sa  mort,  sous  le  ramassa  l'assiette,  et  la  rapporta  au 
khalifat  de  Moty ,  et  sous  le  règne  de  gouverneur.  Celui-ci  étonné  demanda 
l'empereurdcs Grecs, Constantin,  lils  au  pêcheur  s'il  avait  lu  ce  qui  était 
de  Léon  ,  en  l'an  1*268  de  l'ère  des  sur  cette  assiette,  ou  si  quelqu'un  l'a- 
Seleucides.  Il  remarque  seulement  vait  vue  entre  ses  mains.  Je  ne  sais 
qu'euraniiéeprécédcnte, 344?il^'^"^it  pas  lire,  répondit  le  pêcheur,  je 
dep  donné  une  édition  du  même  li-  viens  de  la  trouver;  personne  ne  l'a 
vre  ,  qui  n'était  guère  que  la  moitié  vue.  Il  fut  cependant  retenu  quelques 
de  celle-ci.  D.ins  le  S'',  volume  des  jours;  et  le  gouverneur  lui  dit,  en  le 
Notices  et  extraits  des  manuscrits ,  renvoyant  :  Allez  ,  vous  êtes  biea 
M.  Silvestre  de  Sacy  a  publié  une  heureux  de  ne  savoir  pas  lire  (i). 
excellente  notice  de  cet   important  Saint-Mars ,  ayant  été  nommé  gou- 

ouvrage.  S.  M. — n.         , 

MASQUE  DE  FER  L'homme  au). 

C»„^*    1„    .,                        1            I              1  •   ■  T"*  'ors  qu'on  y  amena  Fonquel,  dont  rarrêl   n'«t 

est  le  nom  sous  lequel  on  désigne  ;5,.ed..  a-,  dc-c.  iU)4.  (  Sabi-Foix ,  Rê/;onie  a«  p. 

un  prisonnier  inconnu  ,  qui  a  excité  ^'^y/M^;,.  •  iU.  ) 

,  ^„       •       •.  •  J>        .        ^      1            •                  j-i  (  ^^'  l.'li  sioirc  dp  l'asJiVlle  ii«*  spr.«it-eHe  point  un« 

une  curiosité  a  autant  plus  vive  ,  qu  il  vrr^io,.  .ne^cle  de  celli  de  la  d.emisc  lr^s■(lu.• ,  pliée 

paraît   diflicile    nu'die  soit   ianiais  '"j'if'n"'^'-"/.  s»r  H"' ''«'<•  i'nsu,m,.rav.iit  ecnt 

^               |,                                    •    c    •           r>              ■  tl  u  .  liiMit   1  l  autre ,  et  qu  un  frulei- qui  I  aprrrut  llot- 

COmpletement     satisfaite.    Ce  prison-  tant  souslarenèliedecpt  Inoouimporfatout'JeMiife 

ni/^n     ,'.t^',t-    ,1'.,.  -»    *     'Il                  !                     1  •'   ^i-  '^e   Saint  Mars,    qui  If  pri  s^.«  vivcuirtit   de  lui 

mer  était  dune  taille  au-lcssus  de  di.e.M  j  ava.t  l„.,u:l.,u,■cJse?M.ls^..,e,,J.M..K- 
^ordinaire  ,  et  de  la  ficrure  la  plus  ••"'",  le  Irater  tut,  d.uriours  a|>ri»,  trou»e  mort 
1  11  I  I  1  1  /  f  •  1  1  r  •  d-"'s  »""  lit-  C.es  d't.tiU,  et  il'autns  coiic«rriiaal  U 
DClle  et  la  plus  noble  [  SlCCLe  de  Louis  i«|  mr  du  mvsl.iifnx  ,.ri»....urr  :.  rde  Sain»e-.>Iar- 

Xir,  ch.  9.5  )  ;  il  fut  conduit,  vers  s"  "'7«"7'''d'''"''*^^''''L'PT;'"..4"'v- 

'                        ''    '                    v,«^..v.   ..»,,    tvij  pnso..  If  ■»  t»*M  i<  r  1- ;8  .  par  un  iXliiii  r  de  |j  coiiipa- 

1602    (t),    dans  le  plus  grand  secret,  gnie  Franche,  «lorjiaRèd.- 70  am,  dont  le  (.;rc  avait 

f tr  ,  |iuur  cfrlauies  cliosi-4,  riiomiue  di*  ci'uiiance  d« 


M.  de  Sai:it'Mar9,  et  'tvait  i-iDn'>r(<-  sur  sis  ciMide-i  le 
corps  mort    du   duinrstiqiie   du  pri>oiiiiier.  i   Papou, 


(\)   Celte  date  est  suj^te  \  quelque»  diflicnltés  :        Hat.  gé't.  de /'nn-en(\  .  litu.  Il ,  i:t  J^/umal  Jes  sa- 
Saint-Mars  dc  fut  nomme  guiiverucur  de  Pi^uerol,        vants,  i779,dec.i>.  778.) 
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verneiir  de  h  Bastille  en  1G98  ,  y 
amena  avec  lui  le  prisonnier ,  tou- 
jours masqué.  On  lui  avait  préparc 
un  appartement  plus  commode  et 
meuble  avec  plus  de  soin  que  ceux 
des  autres  malheureux  qui  lialiitaient 
ce  triste  séjour.  11  ne  lui  était  pas 
permis  de  traverser  les  couis;  et  il 
ne  pouvait  pas  quitJer  son  masque , 
même  devant  son  médecin. Oji  lui  té- 
moignait d'ailleurs  les  plus  grands 
égards;  et  ou  ne  lui  refusait  rien  de 
ce  qu'il  demandait.  11  aimait  le  linge 
fin  et  les  dentellrs,  et  il  était  fort  re- 
cherché sur  toute  sa  personne.  Son 
éducation  paraissait  avoir  été  soi- 
gnée; il  clicumait  ses  ennuis  par  la 
lecture,  et  en  jouant  de  ia  guitare.  Le 
médecin  de  la  Bastille  rapporta  que 
cet  inconnu  était  adniiiablementbien 
fait ,  et  qu'il  avait  la  peau  très-fine 
quoiqu'un  peu  brune.  Il  intéressait 
par  le  seul  son  de  sa  voix ,  ne  se  plai- 
gnant jamais  de  son  état ,  et  ne  lais- 
sant j)oint  entrevoir  ce  qu'il  pouvait 
être.  Cet  inconnu  mourut  le  nj  no- 
vembre 1703  ,  sur  les  dix  heures  du 
soir,  sans  avoir  eu  une  grande  ma- 
ladie. 11  fut  enlerié  le  lendemain  ,  à 
quatre  heures  de  l'après-midi ,  dans 
le  cimetière  de  l'église  Saiiit-Paid.  Il 
était  âgé  ,  dit-on  ,  d'environ  60  ans  ; 
cepemiant  son  acte  de  décès  dans 
lf*f|ii<-l  il  est  inscrit  sous  le  nom  de 
Mnrlhioli  ne  lui  en  donne  qu'à-peu- 
prcs  qiiarante-ciii([.  Il  y  eut  ordre  de 
Lrûler  tout  ce  qui  avait  été  a  son  usa- 
ge- on  fit  regratter  et  blanchir  les 
murailles  de  la  chambre  qu*il  avait 
occujiee  ;  on  pfiussa  les  précautions 
au  point  d'en  défaire  les  carreaux, 
dans  la  (  rainte  qu'il  ne  les  eût  soule- 
vés pour  y  cacher  quelque  billet.  Vol- 
taire* à  qui  l'on  a  em])runté  la  plupart 
des  traits  qui  composent  cette  notice, 
remarque  qu'à  l'époque  où  le  prison- 
nier fut  enfermé  ,  il  ne  disparut  de 
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l'Europe  aucun  homme  considéra- 
ble ;  et  cependant  on  ne  peut  pas 
douter  qu'il  n'en  fut  un.  Les  marques 
de  respect  que  Louvois  lui  accordait, 
le  prouvent  assez.  On  s'est  épuisé  en 
conjectures  pour  deviner  qui  était  ce 
personnage  n)ystérieux.  Laborde  , 
j)r('micr  valet  de  chambre  de  Louis 
XV  et  qui  avait  reçu  de  ce  prince 
bien  des  preuves  de  confiance  (  /^. 
Borde,  V,  157),  lui  témoigna  le 
désir  de  le  connaître  ;  et  le  roi  lui 
répondit  :  «  Je  le  plains  ,  mais  sa  dé- 
tcnliun  n'a  fait  de  tort  qu'à  lui  et 
a  prévenu  de  grands  malheurs  j  tu  ne 
peux  pas  le  sav-oir.  »  Le  roi  lui-mê- 
me n'avait  appris  l'histoire  du  Mas  • 
que  de  Fer  qu'à  sa  majorité,  et  il  n'en 
fit  jamais  confidence  à  personne. 
L'autour  des  Mémoires  secrets  pour 
sentir  à  l'histoire  de  Perse  (  Pec- 
quet  ) ,  est  le  premier  écrivain  qui  ait 
tenté  de  lever  le  voile  qui  couvre  le 
prisonnier  inconnu  :  dans  ce  livre  _, 
publié  en  ^'J  \ô,  il  prétend  que  c'est 
le  comte  de  Vermandois  qui  fut  ar- 
rêté ,  disait-on  ,  pour  avoir  donné 
un  soufflet  au  Grand-Dauphin;  mais 
on  sait  que  le  comte  de  Verman- 
dois mourut,  en  iG83,  au  siège  de 
Courlrai.  (  Voyez  Vermandois.  ) 
Lagrangc-Chancel,  dans  une  LelUe 
à  Fréron  ,  essaie  de  démontrer  que 
le  prisonnier  est  le  duc  de  Beau- 
fort  ,  et  que  c'est  faussement  qu'où 
l'avait  dit  tué  au  siège  de  Candie 
(  /^oj^zBeaufort,  m,  62G).Saint- 
Foix ,  en  17G8,  voulut  prouver  à 
son  tour  que  c'était  le  duc  de  Mon- 
mouth  ,  que  l'on  disait  décapité  à 
Londres ,  mais  qui  aurait  été  sous- 
trait au  su])plice  (  F.  Monmoutu  et 
Saint-Foix).  Le  p.  Grillct,  quiexer- 
^:a  l'emploi  de  confesseur  des  prison- 
niers delà  Bastille  (depuis  le  3  dec, 
1745  jusqu'en  1764),  a  examiné  ces 
dillérentcs  opinions  dans  le  Traité 
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des  preuves  qui  servent  à  établir  la 
vérité  de  Vhistoire  ,  cbap.  xiv  ;  et 
il  ajoute  que  t(X4lcs  les  probabilités 
sont  ])our  le  comle  de  Vermandois. 
Voltaire  a  démontre  {Dict.  j.hilo- 
sophiq. ,  art.  An  a  ,  Anecdotes  ) ,  que 
le  prisonnier  inconnu  ne  pouvait  être 
aucun  des  personnages  qu'on  vient  de 
citer,  mais  ne  dit  pas  qui  il  était.  «  Ce- 
w  lui  qui  écrit  cel  article,  »  ajoute- 
t-il ,  «  en  sait  peut-être  plus  que  le  P. 
»  (îrilïct,  et  n'en  dira  pas  davaiUai^e.  » 
Voltaire  n'ignorait  sans  doute  j)as 
que  le  bruit  avait  couru  (jue  le  prison- 
nier était  un  comte  Girolamo  Magni 
(  ou  Matlioli  )  premier  ministre  du 
duc  de  Mantoue,  enlevé  de  Turin  cji 
iG8j  ,  (  ou  plutôt  en  1679  )  par  or- 
dre du  cabinet  de  \ criailles,  parce 
qu'on  craignait  qiuj  son  habileté  ne 
fît  échouer  les  négociations  entamées 
avec  la  cour  de  Piémont  ^  mais  ce 
bruit  a  du  lui  paraître  trop  invrai- 
semblable pour  qu'il  y  donnât  la 
moindre  attention  :  Dutens  l'a  néan- 
moins reproduit,  en  i-jBQjdans  sa 
Correspondance  interccpiée  (  Lett. 
G  ),  et  de  nouveau  en  1806  dans  les 
Méinuires  d'un  voj  a^cur  qui  se 
repose  (tome  11,  p.  '204  -  uio)  ; 
et  deux  autres  écrivains ,  en  ilioi  et 
1802 ,  ont  essayé  d'établir  ce  système 
avec  un  grand  appareil  de  pièces 
justificatives  (  i  ).  EuGn  l'abbé Sou- 


(l)  Voyez  le»  Rcclierches  historiques  et  cnùqucs 
sur  L'homme  au  masque  (le  J^r ,  U'uà  ré>uUeni  des 
nclioiis  certaiiiet  sur  re  prisonnier  ;  oiu-rai^e  rédigé 
sur  dis  niuiériaux  aiUlientiqtus ,  par  Ruu\  1:  j/.illac, 
P.1I..1,  Vulaiie,  .iD  1\,  iii  80.  Je  \  \'.  y-\f,.;  et  la  /  e- 
rituhle  cicj  de  l'Iiiitoire  de  l'homme  .111  manque  d» 
Jir,  iu-'^o.  de  11  uag. ,  conUuaul,  uvcc  div.  rs  fléve- 
lo|>|>eueiils ,  une  fitlre  signée  Rcth,  an  géiitra'  Jour- 
dnii.  dalëe  de  Turili ,  10  iiiv.  au  XI  (  3i  dec.  i8oa). 
L'autcui  ,  tjii<;  Ton  croit  <  Ir.'  le  b;(i<-n  Je  Servier»  s  , 
ne  «  i»r  point  l'ouvrape  d«r  Houx  •  F.izillac  ,  mai»  il  a 
cvideiniiieiit  jjuisé  nux  lueuie»  »o,.n.e!i  :  il  donne 
<]Ui'lqu  s  dél.iils  qu.  avaiei.t  .  1 'i.tpjH'  au  pn-.iucr  , 
«urtutit  relativcineiit  à  la  (lersoiiue  et  .\  I4  iainjlle 
de  ce  M-illiioly  (  Lrcolif  -  Anlunio  )  ,  ué  à  Btiloginr 
le  i^r.  Ave.  iG4o,  r«;çu  durleiir  en  droit  i  l'uui- 
vemité  de  la  mèiiu  villi-,  le  i»>  juil.  itJTip,  ut  uu- 
kiir  tU  plu»liruii  omra^i.  iiii|niu.c*  en  iù>li«-a.    Vm 


MAS  393 

lavie  ,  rédacteur  des  Mémoires  dit 
maréchal  de  Richelieu  ,  y  a  inséré 
(  tome  m ,  p.  -jS  )  une  Histoire  du 
Masque  de  Fer,  écrite  par  son  gou- 
verneur. Cette  pièce  avait,  dit-on, 
été  remise  par  le  régent  à  sa  fille, 
qui  la  communiqua  au  maréchal. 
D'après  cette  Histoire  (  i  ) ,  le  Mas- 
que de  fer  serait  un  frère  jumeau 
de  Louis  XIV.  Pendant  la  grossesse 
de  la  reine ,  deux  pâtres  étaient 
venus  annoncer  à  Louis  XIII ,  que 
la  reine  mettrait  au  monde  deux 
dauphins  ,  dont  la  naissance  occa- 
sionnerait une  guerre  civile ,  qui 
bouleverserait  tout-le- royaume  ;  et 
ce  prince  avait  pris  sur-le-champ 
la  lésolution  de  faire  disparaître 
celui  qui  naîtrait  le  second,  afin  de 
prévenir  les  troubles.  Dans  le  tome 
VI  des  mêmes  Mémoires  ,  l'abbc 
Soulavie  publia  de  Nouvelles  con- 
sidérations sur  le  Masque  de  Fer  ; 
il  s'y  attache  à  démontrer  l'authen- 
ticité de  la  pièce  qu'on  vient  de 
citer,  et,  en  même  temps,  à  réfuter 
l'opruion  qu'un  certain  parti  cher- 
chait à  accréditer,  c\x\(i  le  prisonnier 
inconnu  était  le  fruit  d'un  commerce 
criminel  de  la  reine  avec  le  duc  de 
Buckingham.  Ce  dernier  système  a 
été  réfuté  suiîlsamment  à  l'art.  Anne 
d'Altricue  ,  II ,  198.  (  Voyez  aussi 
le  Dict.  de  Prospcr  Marchand,  tom.i , 
p.  143.  )  Lors  de  la  destruction  de  la 


plus  ancienne  trace  de  son  Insfuirc  et  de  ce  s^'-li-ni" 
d'i  x|)lic.i(ion  est  dans  une  irllre  itrtlieHnt-  écrite  d* 
Alaiitoui' ,  en  liiSG  ,  et  duiit  l'urigiiiul  se  trouve  à  Ia 
l)il>liolliè(pic  du  loi,  s<!oii  S<'tia(  de  iMeiUi.m.  l'iic 
traduction  aullicntinnede  C(  tl».-  lettre  parut,  eu  17't', 
dans  le  Jouriiiii  encvi  lopcdupu'  ^  août,  p.if;.  i.<7.  ), 
et  eu  i^^Ç) ,  dnn.s  le  Journal  de  Paris.  Meiilian  ajoute 
que  celle  anecdote  m- lri>uva,  en  i-Ha  ,  i!an.%  li-s  pa- 
piers du  ui.irquis  de  IVie  ,  \  Turin.  Un  article  xi^ne 
C.  D.  O.  dans  le  Miitiiisiii  vncyrl.  de  1800  (  f>*.  ann. 
VI  ,  47''*"4^i  ''  "pporle  eni  i>re,  \  l'.ippui  de  c-  gvs- 
tètue  ,  de  iiouvrlIeH  rnn.sideiation.s  et  de»  rappruclio- 
Uienls  qui   peuvcut  i.iirc  iiupreH.siuii. 

(1)  Dllo  se  retrouve  t\ui\!>\A  Corretpotidance'  Att 
Griuiiu  ,  tutu.  X  VI .  p.  ^3  î  ;  mai»  on  y  iltquMIca 
ele  dei  ouverte  par  LnLuiUc  ,  daus  les  ^lapicr»  du  ui*- 
r<  «.l^ldc  Kicbcli'  ik 
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Bastille  ,  m  juillet   1789  (  V.  Lau- 
NKv),  il  ne  manqua  pas  de  curieux 
qui  cherchèrent, dans  les  archives  de 
cette  forteresse ,  à  découvrir  quelques 
notices  qui  pussent  répandre  du  jour 
sur  ce  problème  historique.  Dans  le 
dernier  numéro  du  journal  intitulé  : 
Loiiirs  <V lui  patriote  fruJicais  (  pag. 
38(3  )  daté  du  1 3  août  1 789  ,  on  cite 
une  note  écrite  sur  «  une  carte  qu'un 
»  homme  curieux  de   voir  la   Bas- 
»  tille  .  prit  au  hasard  avec  plusieurs 
»  papiers.   La  carte  contient  le  n*'. 
»  (14389000  (  chillre  inintelligible) 
»  et  1^  note  suivante  :   Fcucquet , 
»  arrivant  des  îles  Sainte-Margue- 
»  ï'ite  ,    avec    un   masque  de  fer. 
»  Ensuite  trois  x...x...  x...  et  au- 
»  dessous  Aersadion.nJje'jOUTuaMsle 
atteste  avoir  vu  la  carte,  et  cherche 
à  prouver   la  vraisemblance   de  ce 
système.  Pour  compléter  la  biblio- 
graphie de  ce  prisonnier  inconnu  , 
nous  indiquerons  :  Le  roman  de  M. 
Regnault-Warin  ,  intitulé  V Nomme 
au  masque  de  fer,  en  4  vol.  in-ici, 
publié  en  1 8o4  ,  et  dont  la  quatrième 
édition  a  paru  eu  181  G.  Ce  roman 
est  précédé  d'une  dissertation  en  28 
pages,  où  l'auteur  essaie  de  prouver 
que  ce  personnage  mystérieux  était 
fils  de  Buckingliam  et  d'Anne  d'Au- 
triche. 11  va  même  jusqu'à  donner 
le  portrait  du  prisonnier.  —  His- 
toire de  VJinmme  au  masque  de  fer  y 
tirée  du  Siècle  de  Louis  XIV  par 
Voltaire  y  1^83  ,  in-i'i  de  3:2  p-^g. , 
contenant    (juclques    détails   fournis 
par  Linguet. — Le  véritable  Masque 
de  fer ,  d'après  les  archives  de  la 
Jiastillc,   1  789  ,  in  -  8".  de  8  pag.  ; 
l'auteur     veut     que    le     prisoiniier 
soit  Monm outil.  —  Histoire  du  fils 
d'un  roi ,  prisonnier  à  la  Bastille  , 
trouvée  sous  les  débris  de  cette  for- 
teresse ,  178*) ,  in  -  8'».  de  lO  pag.  ; 
i'auicur  dit  que  c'était  le  comte  de 
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Vermandois.  —  I/homme  au  mas- 
que de  fer  dévoilé ,  d'après  une  note 
trouvée  dans  les  pa-  iers  de  la  Bas- 
tille ^  ^789  ,  in-8''.  de  7  pag.  ;  l'au- 
teur croit  que  c'est  Fouquet  (  mais 
Voj.  Fouquet  ,  XV ,  37  ).  —  Be- 
cueil  fidcle  de  plusieurs  manuscrits 
trouvés  à  la  Bastille  ,  dont  un  con- 
cerne spécialement  V Homme  au 

MASQUE  DE  FER  ,   le  tOUt  pOUT  SCr- 

vir  de  supplément  aux  trois  livrai' 
sons  de  la  Bastille  dévoilée  ,  1789, 
in-8*^.  de  3.2  pag.  ;  ce  prisonner  se- 
rait le  comte  de  Vermandois.  —  Le 
véritable  homme  dit  au  masque  de 
fer ,   ouvrage  dans  lequel  on  fait 
connaître  ,  sur  des  preuves  incontes- 
tables,  à  qui  ce  célèbre  injortuné 
dut  le  jour,  quand  et  où  il  naquit , 
par  M.  de  Saint-Mihiel ,  Strasbourg, 
in-8°.  ,  1790.  (  L'auteur  adopte  et 
défend  assez  mal  le  système  d'un 
mariage  secrot   d'Anne  d'Autriche 
avec  le  cardinal  Mazarin  ,  dont  le 
prisonnier  serait  le  fils.  )  —  Mélan- 
ges  d'histoire  et    de    littérature , 
Paris  ,  Gratiot,   1817  ,  in-8°.  On  y 
trouve  une  Dissertation  sur  le  pri- 
sonnier au  masque  de  fer  (  p.  77  — 
i56)  :  l'auteur  y  discute  judicieuse- 
ment les   divers  systèmes   mis   en 
avant  jusqu'alors  ,    même   celui  du 
clievalier  de  Taules,  consul  de  France 
en  Syrie ,  l'an  1 7  7 1 ,  qui ,  dans  un  Mé- 
moire  manuscjit,  cherche  à  prouver 
que  l'homme  au  masque  de  fer  était 
un  patriarche  des  Arméniens  nom- 
mé Awediks  ,  enlevé  de  Constanti- 
nople  à  l'instigation  des  Jésuites  , 
plusieurs  années  après  la  mort  du 
cardinal  Ma/arin.  11  n'a  pas  de  peine 
à  réfuter  celte  fable,  et  finit  par  dire: 
«  Après  un  examen  impartial  et  avoir 
pesé  toutes  les  circonstances ,  je  ne 
puis  douter  qu'il   n'ait    été  le   fils 
d'Anne  d'Autriche,  mais  sans  pou- 
voir déterminer  à  quelle  époque  il 
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était  né.  »  Ce  volume ,  au  surplus  , 
destiné  à  faire  suite  aux  trois  vol. 
iu-8".  publics  en  i8ij,  n'est  guère 
qu'une  réimpression  de  la  plus  gran- 
de partie  des  Mélanges  dliistoire , 
de  lilléraliire  ,  etc.  tirés  d'un  porte' 
feuille  (  par  M.  Crawfnrd  )  ,  1809  , 
iu-4''.  ;  et  ce  vol.  in- 4°.  fait  suite  aux 
Essais  sur  la  liltérature  française , 
publiés  en  i8o3  ,  1  vol.  in-4°.  Dans 
rin-4°.  de  1809,  ce  morceau  est 
précédé  par  cet  avertissement  :  «J'ai 
M  déjà  écrit  sur  ce  prisonnier  un 
»  article  en  anglais,  publié  en  1790; 
»  mais  je  ne  connaissais  alors  ni 
»  l'ouviage  de  M.  de  Fazillac,  ni  le 
»  Mém.  ras.  de  Taules.  »  —  Enfin  , 
pendant  que  nous  imprimons  cet  ar- 
ticle ,  M.  le  comte  de  Y-l-i  a  sous 
presse  un  ouvrage ,  fruit  de  plusieurs 
années  de  travail ,  clans  lequel  il  es- 
père ,  d'après  des  pièces  originales  et 
inédites  ,  tirées  de  diverses  archives  , 
résoudre  complètement  ce  problème 
historique.  Il  fera  voir  que  ce  fameux 
prisonnier  était ,  non  le  comte  Mat- 
tioli  _,  enlevé  elfectivement  en  1679  , 
et  conduit  à  Pignerol  où  il  mourut 
quelque  temps  après  ;  mais  don  Jean 
de  Gonxaguc ,  frère  naturel  de  Char- 
les-Ferdinand duc  de  Mantoue.  Dé- 
guisé et  coiffe  d'un  masque  de  velours 
noir,  il  accompagnait  Mattioli  com- 
me pour  lui  servir  de  secrétaire,  fut 
eclcvé  avec  lui,  et  on  le  retint  parce 
qu'en  le  relâchant  on  aurait  craint 
de  dévoiler  celte  violation  du  droit 
des  gens  ,  qui  n'était  pourtant  qu'une 
représaille.  Une  lettre  de  Barbesieux, 
du  17  nov.  1G97  '  P'**'  laquelle  il  dit 
à  Saint  Mars...  Sans  vous  expliquer 
à  qui  que  ce  soit  de  ce  <jua  fait 
'votre  ancien  prisonnier ^  semble  ren- 
verser tous  les  systèmes  suivant  les- 
quels cet  infortuné  n'aurait  dû  son 
malheur  qu'au  hasard  de  sa  nais- 
sance W — s. 
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MASQUELIER  C  Louis-Joseph)  , 

graveur ,  naquit  à  Cisoing  ,  près  de  • 
Lille ,  le  '2.  i  février  1 7  4 1  .Son  talent  se 
décela  dès  l'enfance ,  et  le  fit  admet- 
tre très-jeune  dans  l'école  de  Lebas  , 
alors  le  premier  des  professeurs  de 
gravure  de  Paris.  Plein  de  goût  et 
d'application ,  Masquelicr  sut  rendre 
sa  pointe  en  même  temps  légère  , 
ferme  et  brillante.  Après  avoir  exé- 
cuté, sous  les  yeux  et  la  direction  de 
son  maître,  plusieurs  ouvrages  ,  il  se 
livra  seul  à  l'impulsion  de  son  talent, 
et  se  fit  connaître  avantageusement 
du  public.  Parmi  ses  nombreusi'S 
productions,  on  citera  toujours  sa 
^farine  ,  d'après  Vcrnet,  et  sa  jolie 
gravure  d'un  fini  et  d'un  piquant  par- 
tait ,  d'après  un  tableau  de  Diétricy. 
Associé  avec  M.  Née,  son  ami,  aussi 
élève  de  Lebas ,  ou  vit  naître,  de  l'ac- 
cord de  leurs  talents,  les  trente-six 
premières  livraisons  des  Tableaux 
de  la  Suisse ,  à  raison  de  six  gravures 
in-folio  par  livraison.  Bientôt  l'infa- 
tigable Masquelicr,  variant  et  multi- 
pliant son  burin,  grava,  pour  son 
compte  particulier ,  les  Garants  de 
la  félicité  publique ,  d'après  Saint- 
Quentin  ,  et  les  Fœux  du  peuple  con^ 
firmes  par  la  religion  ^  d'après  Mon- 
net. Ces  estampes  furent  aussitôt  sui- 
vies de  deux  grandes  Vuesd'Ostende, 
d'après  les  tableaux  de  l.cmai ,  et  dé 
cinq  autres  planches  pour  le  Voyage 
de  la  Pérouse,  Aucun  genre  de  gra- 
vure ne  fut  étranger  à  Masquelicr  : 
un  des  preniicrs  il  cssava  de  gravera 
l'iïuitalion  du  lavis ,  et  obtint  un  suc- 
cès complet.  Après  avoir  promené 
sonbiuiiidu  paysage  a  l'histoin',  des 
batailles  aux  marines  ,  on  le  vit  gra- 
ver, pour  s'amuser,  de  clurmaiitcs 
petites  planches  de  sa  couiposition  , 
qui ,  dans  leur  exécution  brillante  et 
facile  ,  sont  empreintes  du  feu  du  gé- 
nie. Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  sa 


3.j8                 IMAS  MAS 

rcpulaliou ,  fut  riniincnsc  entreprise  colonne,  d'après  un  tableau  de  Vonet, 

de  la  superbe  Galerie  de  F lortnce  ^  tausseruent  attribué  à  Lesueur.  Ces 

dont   il  prit  la  direction;   ouvrage  quatre  planches  t'ont  partie  du  Musée 

dans  lequel  il  a  lui-nicmc  j^ravc  plu-  français  ,   publie   par   Robillard    et 

sieurs  tableaux,  statues,  bas-reliefs  Laurent.  11  avait  gia^é  les  eaux-lorte» 

ou  camées  ,  et  qui  lui  valut  une  me-  de  difîéreutes  planches  de  ce  Recueil, 

daillcd'or,  décernée  parle  gouverne-  «lijisi  que  plusieurs  bas-reliefs  et  ea- 

ment  en   iSo-.i  ,  lorstju'il  en  exposa  mecs  pour  la  Galerie  de  Florence.  Il 

les  vingt-trois  premières  livraisons,  était  occupé  à  graver,  pour  cette  dcr- 

Ce  grand  monument  des  arts  ,  un  des  nière  collection,  un  tableau  de  Piètre 

])lus   considérables  de  la  librairie  ,  de Cortone,  représentant  la CV2rtt^r^^/<? 

louchait  à  sa  (in,  lorsqu'une  apo-  de  Joseph, \o\'si\\\\\  succomhA  ,]e.io 

plexie   vint  frap])er  Masquelier  ,   à  juin  1809,  aux  suites  d'une  plithi>ie 

l'âge  de  soixante-dix  ans  ,  le  ii(3  fé-  pulmonaire.  C'est  à  cet  artiste  ((ue 

vricr  181  i.                         D — os.  M.  Lescallier  avait  conlié  l'exécution 

MASQUELIER  (Nicolas-Fran-  d'une  partie  des  planches   de  son 

çois-JosLPU  ,  dit  lejcujie  ),  graveur,  Dictionnaire  de  marine.  Les  estani- 

dc  la  même  famille  que  le  précédent ,  pcs  que  Masquelier  le  jeune  a  exé- 

naquit,  le  20  décembre    1760,  au  cutées  pour  le  Musée  français,   ne 

Sars  ,  à  cinq  lieues  de  Lille  ;  fils  d'un  peuvent  être  mises  au  premier  rang 

simple  jardinier ,  il  eut  le  bonheur  des  gravures  de  ce  bel  ouvrage  :  1.» 

de  trouver  dans    M.  Fourmestraux  touche  en  est  molle,  le  burin  sans  pré- 

d'HolIcbecque  un  protecteur  qui  prit  cision  et  sans  netteté^  et  l'on  y  desirc- 

soiu  de  son  c-ducation.  11  entra  dans  rait  plus  de  couleur.              P — s. 

l'école  gratuite  de  dessin  de  Lille,  et  MASSA  (Nicolas  ),  célèbre  mé- 

V  reçut  les  leçons  de  GueretetdeWat-  decin   du  seizième  siècle,   était  ne 

teau.  Après  qu'il  eut  remporté  tous  à  Venise,  oii  il  ])ratiqua  son  art  avec 

le<i  prix  de  l'école  ,  les  magistrat,s  de  beaucoup  de  succès.    Il  y  enseigna 

la  ville  ,  de  cojicert  avec  M.  d'Holle-  aussi  l'analomic  ;  et  le  traité  qu'il  a 

becque  ,   lui  fournirent  les  moyens  laissé  sur  ceftcscience,  quoique  ren- 

d'aller  achever  son  éducation  a  Paris,  fermant  plusieurs  graves  erreurs  ,ne 

11  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  ar-  lui  en  a  pas  moins  mérité  une  place 

riva  dans  la  capitale  .  oîi  il  fut  ac-  parmi  les  j)lus  grands  anatomistes. 

cueilli  par  Masquelier  l'aîné  ,   qui  lui  11  s'appliqua  au  traitement  des  ma- 

cnscigna  les  piincipes  delà  gravure,  ladies  vénériennes;  et,  à  l'exemple 

Convaincu  que  le  dessin  était  une  des  de  Bérenger  de  Carpi  {F.  Jacques 

parties   les  plus  essentielles  de  son  Li'renger),  il  y  employa  utilement 

art,  il  suivait  avec  assiduité  les  le-  les  frictions  mcrcurielles.  11  parvint 

çons  de  raea<lémie  de  Paris  ,  où  il  a  un  âge  fort  avancé,  fut  affligé  dans 

obtint  plusieurs  distinctions  honora-  sa  vieillesse  par  la  perte  de  la  vue,  et 

blés.  Ses  j)rincipaux  ouvrages  sont:  siq)porta  cette  privation  avec  beau- 

1.   Un  intérieur  de  corps-de-^ardc  ((uip  de  courage  et  de  résignation, 

//o/Zrtm/rtti  ,  d'après  Leduc.  11.  Ce-  11  mourut  en  1 563  ,  ou  ,  selon  d'au- 

iar  jetant  des  fleurs  sur  le  tond/eau  tics  ,  en    i^Oc)  ;  cette  dernière  date 

d'  îlexaiulre  ,   d'après    Sel).    Loin-  est    celle  de  l'érection  du  tombeau 

doiu   111.    L'e.rirènie-nnclion ,  d'à-  que  sa  fdlc   lui  fit  élever  dans   l'é- 

près  Jouvcuct.  1\.   L  n  Chrijù  à  lu  ^!ii>c  Saint  -  Dominique.  Riolau  et 
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quelques  autres  anatomistes  ont  at- 
tribue à  Massa   la  découverte  des 
muscles    pyramidaux  ;    mais   Éloy 
(  Dict.  de  Médecine  )  croit  que  le 
seul  qu'il  ait  trouve,  est  le  muscle 
cremaster.  Il  a  de'crit  le  premier , 
avec  exactitude,  la  cloison  du  scro- 
tum, et  les  canaux  des  caroncules  au 
travers  desquels  les  uriues  sont  fil- 
trées. Il  a  poussé  plus  loin  que  tous 
ses  prédécesseurs  les  recherches  sur 
la  vessie  ;    mais    il  était   réservé   à 
Lieutaud  de  donner  une  exacte  des- 
cription de  cet  orj^ane  (Voj.  V Hist. 
de  l'Anat.  par  M.  Portai  ).  Massa  a 
découvert  que  la  langue  est  muscu- 
Ituse,  et  couverte  d'une  double  en- 
veloppe; enfin  il  s'est  attaché  parti- 
culièrement à  observer  et  à  décrire 
les  divers  accidents  produits  par  le 
mal  vénérien ,  ayant  disséqué  à  cet 
effet  les  cadavres  d'un  grand  nom- 
bre d'individus  morts  de  cette  af- 
freuse maladie.  On  a  de  lui  :  I.  Li- 
ber de  morbo  gallico,  Venise,  1 532, 
1 559  ,  in-4°.  ;  Lyon ,  1 534  •>  in-8^.  ; 
nouvelle  éd.  augmentée  d'un  traité  : 
De  Fotestate  ligni  Indici,  etc.,  Ve- 
nise, i5()3  ,  in-4*'.  C'est  un  ouvrage 
très-intéressant.   Luvigini  Ta  inséré 
dans  son  Recueil  des  écrivains  qui 
ont  traité  de  la  même  matière,  tom. 
i*^"".,  p.  36;  et  il  a  dédié  cette  col- 
lection à  Massa  lui-même,  comme  à 
l'homme  qui  avait  rendu  le  plus  de 
services  ,  en  contribuant  à  di?ninucr 
les    effets   de  ce   rcdoutal>le    fléau. 
(  r.  Luvigini  ,  XKV,  403.)    II. 
Analomiœ  liber  iîitroductor.iis,^ c~ 
nisc ,    i536,   i539,    ^^^9>  in-4''. 
Ou  y  trouve,  entro  autres  choses  neu- 
ves ,  le  déf.iil  de  l'opération   césa- 
rienne, qui  ne  fut  pratiquée  en  Fran- 
ce que  près  de  ciiKjuanle  ans   plus 
tard.  m.  De  febrepestilentiali,pcte- 
chiis  ^  morbillis,  vainlis  et   apos- 
teniatibuf  pestilentialibiis .   ac  eo- 
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riim  oiuTiiiim  eu  alione  ,  etc. ,  ibld. 
i54o,  i556,  in-4".  IV.  EpisloLn 
mediciîiales ,  ibid.  ,  154*2  ,  tom.  se- 
cond ,  i55o,  in-4°.  :  Lyon,  i557  > 
in-fol.  ;  Venise,  i558,  in-4*^.  V. 
Examen  de  venœ  seriione  et  snn- 
s;uinis  missione  in  fehribus  ex  hii- 
jnomm  pulredine  orlis,  etc.,  ibid., 
i56o  ,  ij68,  in-4"  M.  Portai  a 
consacré  à  Massa  ,  dans  le  tom.  i^' . 
de  son  Histoire  de  V anatomie ,  nu 
article  fort  curieux ,  dans  lequel  il 
signale  ses  erreurs  ,  et  fait  réiuimé- 
ratiou  de  ses  principales  découvertes. 

W— s. 
MASSAC  (  Pierre  -  Louis  de  )  , 
agronome,  né  en  1728,  à  liunet , 
village  près  de  Tonneins  ,  dans  l'A,- 
genois  ,  vint  achever  ses  études  à 
Paris  ,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement.  Il  renonça  au  barreau 
pour  partager  son  temps  entre  l'agri- 
culture et  le  travail  du  cabinet.  Il 
mourut,  au  plustai'd,en  1779(1); 
il  était  membre  de  l'académie  de  Tou- 
louse et  de  la  société  d'agriculture  de 
Limoges.  On  a  de  lui  :  I.  Discours 
relatif  à  V a si^ri culture ,  Paris,  1 753, 
iu-12.  On  trouve  à  la  suite  un  Mé- 
moire^ par  M.  Sélcbran  l'aîné,  sur 
l'utilité  de  rétablissement  d'un  prix 
d'encouragement  dans  chaque  pa- 
roisse du  royaume.  II.  Recueil  d'ins- 
tructions et  d' amusements  litlérai- 
res  ^  Amsterdam  (  Paris  ) ,  1 7C5  ,  in- 
\'X.  III.  Mémoire  sur  la  manière 
de  gouverner  les  abeilles ,  dans  les 
nouvelles  ruches  de  bois  ,  ibid.  , 
1-^66,  in  -  lî.  IV.  Mémoire  sur 
la  qualité  et  V emploi  des  engrais ^ 
ibid.,  J7O7,  in- II.  —  La  société 
d'agriculture  de  Berne  lui  décerna 
une  médaille  d'or,   en   l'invitant  à 


(l)  Les  reilartrurs  «lu  P-cùonii.  unU-ritcL  p'arrrit 
!•  iii')rt  de  lVl.^^^.^c  '•  l'Himéf   i-Ro  ;  l'i-uli-iir  de  la  /?>' 
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ctoncirc  son  travail  ;  mais  Tantenr 
étant  mort  ,  ce  tut  son  iirre,  Hai- 
mond  DE  Massac  ,  receveur  de  rentes 
à  Paris  ,  qui  [luMia  la  nouvelle  v^Vi- 
tion  ,  à  la  suite  de  laquelle  il  jctiî^nit 
l'ouvrage  précèdent ,  sous  ce  titre  : 
Becueil  d  iiistniclions  économijiies^ 

'779'  i""*^""-  ^"  ^^''  encore  à  ce  der- 
nier un  Manuel  des  rentes  ,  Paris  , 
'  777  ■•  ^""  '  ^  '  ^^  ^"  Traité  des  im- 
matricules, ibid.  ,  1779.  in-8°.  — 
Un  autre  Raimond  ue  Massac  ,  dans 
le  xvi*^.  siècle  ,  a  publie  :  J)e  Irm- 
phis  Pugeacis  Foëma,  iGoo,  in- 
8<*.  ;  mis  en  vers  français  ,  sous  ce 
titre  :  Les  Fontaines  de  Fougues , 
par  Cil.  de  Massac  ,  Paris  ,  i6o5  , 
in-8^  W— s. 

MASSALA  ou  MESSA-HAL- 
LAr>H.    F.  Macha-Allau. 

MAvSSAREDO.  T.  Mazarredo. 

M ASS ARIA  (Alexandre),  l'un 
des  médecins  les  plus  savants  de  son 
temps  ,  ne ,  vers  1 5 1  o ,  à  Vicence , 
d'une  famille  lioimête,  eut  pour  pré- 
cepteur un  habile  p;ranimairieu,  qui 
lui  fit  faire  des  proc;i (S  rapides  dans 
leslanfjues  et  la  littérature  anciennes: 
il  continua  ses  études  à  runiversilë 
de  Padoue  ;  et ,  après  avoir  achève  ses 
cours  de  philosophie,  il  s'appliqua 
tout  entier  à  la  inéderiue  et  à  l'aua- 
toniie  ,  sciences  daiis  lesquelles  il  eut 

Î)otir  maîtres  Fracautianus  et  le  cé- 
ibre  P'allopc.  Des  qil'il  eut  reçu  le 
laurier  doctoral ,  il  revint  à  Vicence, 
où  il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup 
de  succès.  Admis  à  l'académie  olym- 
j)iffue  de  celte  ville,  il  se  charj;ea 
d'y  expliquer  l'anatomie,  et  le  traite 
des  .Vc7f''or/'.sd*Arist()te.  Après  avoir 
secouru  sa  ville  natale,  dans  l'horri- 
ble contagion  qui  la  désola  en  1 57G  , 
et  qui  enleva  les  deux  tiers  des  habi- 
tants ,  il  fut  aj)pelé  à  Venise  en  1  Ti-^B, 
et  céda  aux  instances  de  quelques 
amii,  peut-être  aussi  au  désir  de  paraî- 
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tre  sur  un  plus  grand  théâtre:  il  y  ac- 
quit bientôt  une  réputation  brillante , 
et ,  quoique  fort  désintéressé,  amassa 
des  ri<  liesses  dont  il  sut  faire  un  no- 
ble usage.  Il  fut  nommé  ,  en  1 587 ,  à 
la  chcdre  de  médecine  de  l'université' 
dePadouequ'avait  résignée  le  fameux 
Mercuriali ,  et  se  montra  digne  de 
lui  succéder.  Sa  maison  était  cons- 
tamment ouverte  aux  savants,  et  il 
leur  en   faisait   les    honneurs   avec 
beaucoup  de  politesse:  il  était  cepen- 
dant d'un  caractère  vif,  même  em- 
porté ;  on  raconte ,  qu'environ  deux 
ans  avant  sa  mort ,  un  de  ses  élèves 
qui  l'avait  interrompu  plusieurs  fois 
pendant  sa  leçon  ,  l'ayant  accompa- 
pagné  à  la  sortie  de  la  classe  avec  les 
autres  élèves  ,  il  prit  un  bâton  qui  lui 
tomba  par  hasard  sous  la  main  ,  et 
l'en  frappa  rudement.  Massaria  mou- 
rut subitement,  le  18  octobre  1^98  , 
dans  un  âge  avancé.  Il  avait  eu  plu- 
sieurs querelles  avec  ses  confrères  ; 
mais  elles  ne  lui  furent  pas  toutes  éga- 
lement honorables.  C'était  un  grand 
partisan  de  Galien  ,  et  il  répétait  sou- 
vent :  «   J'aime   mieux  avoir  tort 
»  avec  lui  que  d'avoir  raison  avec 
»  les  modeines.  »  Ses  œuvres  (  Ope- 
ra  medica)  ont  été  recueillies,  Franc- 
fort,  i(jo8,  in-fol. ,  et  réimprimées 
])lusicurs  fois  a  Lyon  ,  même  format. 
Ou  y  distingue  :    I.    TractnUis   de 
peste ,  li  f  i  duo ,  Venise  ,  1  579 ,  in- 
4".  ;  ouvrage  important,  et  le  pre- 
mier dans   lequel  cette   formidable 
maladie  ait  été  bien  décrite.  (  F.Vdii, 
Peste  ,  par  M.  Foderé,  dans  le  Dict. 
des  s  iences  médicales,  tom.  xli, 
])ag.    81.)   II.    l)i  putaliones  duœ 
ijuaruni  prima  <  e  scopis  mittendi 
saWjiuinem  in  fehrihus  ;  altéra  de 
purgalionc  in  morhorum  principio , 
\  icenccî,  \')()H  ;avec  des  additions, 
Lyon  ,  \ij-2'À  ,  in^***  Le  traité  de  la 
saignée  est  regardé  comme  un  chef- 
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tV œuvre,  L'autenr  y  discute  très-sa-  lîl.   Mercure  envoyé  vers   Didon 
vam.iieut  les  ditlerents  cas  où  elle  pour  la  fUsposer  en  faveur  d^  Énée 
peut  être  utiic  ou  nuisible,  et  appuie  d'après  Colelle'.  Massé  était  protes- 
tons ses  raisounemcuîs  de  TobsonM-  tant;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
tien,   (  Voy.  r///-îf .  de  V anatomie  ^  conseiller  de  l'académie,  et  d'obtenir 
par  M.  Portai,  tom.  ii ,  pag.  i3i.  )  de  Louis  XV  le  litre  de  peintre  du 
lïï.  Practica  niedica ,  seu  Prœlec-  roi,  et  consen-aîeur  de  ses  tableaux. 
tiones  academicœ  ,  conlincnles  me-  Sa  faiblesse  était  de  ne  point  vouloir 
tkodu'n  ac  ralionem  cognoscendi  et  qu'on  le  crût  vieux  ;  il  pensa  même 
curandiiotiushunian:  coi'poris  mor-  un  jour  se   fncher  contre  Gharlier, 
hos  ,  elc.  IV.  Tracintus  de  morbis  qui  lui  conseillait  de  se  servir  d'une 
imtUenini.  Ce  n'est  j^uère  qu'un  ex-  canne,  parce  que  peu  de  temps  au- 
trait  des  lectiu'es  de  l'auteur  ;  et  l'on-  para  vaut  il  avait  fait  une  chute  dan- 
vraci;e  est  peu  intc'ressant.  V.  Trac-  gereuse.  Il  mourut  à  Paris,  le  26 
tatus  quatuor  utilissimi ,  de  peste ,  septembre  1767.  —  Il  ne  faut  pas  le 
de  aifectibus  renuni  et  vesicœ  ^  de  confondre  avec  Charles  M  ace  ou  Ma- 
puhibus  elurin'is^'ÇvixnQÏOYX^  iQoS,  cee  ,  graveur  à   l'eau-forte  ,    né  à 
in-4''.  IV.  Liber  raponsorum  et  con-  Paris  ,  eu  i63i  ,  et  qui  fut  employé 
sultalionum  medicinaliam ,  Venise,  P'ir  Jabach  à  dessiner  et  à  graver  à 
i6i3,  in-fol.  Pviccoboni,  l'ami  et  le  l'eau-foite  les  plus  beaux  paysages 
confrère  de  Massaria  ,  a  publié  une  de  son  cabinet.  Cette  collection ,  qui 
Notice  sur  sa  Vie  ;  mais  on  en  trou-  contient  '285  estampes,  fut  gravée  par 
vera  une  plus  étendue  et  plus  exacte  Macé,  Corneille  ,  Rousseau  et  Pesne. 
dans  les  Scnttoii  Ficentini  ^  parle  Les  épreuves  en  furent  distribuées  du 
P.  Angiol   Gabricllo  di  S.  Maria  ,  vivant  de  Jabach  ,  mais  sans  numéro 
tom.  v,  pag.  82.                 W — s.  et  sauslettrcs;ellefut  réimprimée  par 
MASSE  (  Jean-Baptiste  ),  pein-  la  suite,  et  publiée  en  un  vol.  in-fol. 
trectgraveurà l'eau-forte,  né  à  Paris,  en  travers.  On  doit  encore  a  Macé 
le  9,9  décembre  i(i87  ,  entreprit  de  ime  Suite  de  douze  grands  paysages 
faire  graver  les  tableaux  que  Lebrun  tirés  de  f  Eciiiure  ^  d'après  le  Casli- 
avait  exécutés  pour  la  galerie  de  Ver-  glione.                                    P — s. 
sailies.  Il  en  dessina  la  majeure  par-  MASSPXIN  {  Jean  ) ,  officiai  de 
tie  ;  eu  dirigea  lui-même  toutes  les  Roueu  ,  député  de  la  Normandie  aux 
gravures  ,  et  ne  fut  arrêté  ni  par  les  états-généraux  assemblés  à  Tours  , 
diilicultés  ,  ni  par  les  dépenses  d'une  en  1484,  s'y  distingua  par  son  élo- 
aussi  vaste  entreprise.  Il  les  publia  en  quence  et  la  fermeté  de  son  caractère, 
i7;j'2,  eu  un  yolumc  grand  in-fol.  et  y  exerça  la  plus  grande  influence, 
avant  pour  titre  :  La  grande  galerie  Ces  états  ,  dont  la  convocation  avait 
de    Versailles  et   les  deux  salons  été  provoquée  pendant  la  minoritéde 
qui  l'accompagnent.   Massé    aban-  Charles  VIII,  par  les  princes  fran- 
doinia  la  gravure,  pour  se  livrer  à  çais  ,  et  siutout  par  le  ouc  d'Orléans 
la  miniature;  et  l'on  ne  connaît  que  (depuis  Louis   XII  ;  ,  suivirent  eu 
trois  estampes  exécutées    par  lui:  plusieurs  points  les  errcmcntsdc  ceux 
I.  Le   Portrait  d'.4ntoine  Cojpel  ,  ae  i335;  mais  ils  surent,  a  la  dillé- 
qu'il  grava  en  17  17  pour  sa  réception  rencc  de  leurs  pntlécesseurs  ,  se  dé- 
à   l'académie.  IL   Le   Portrait    de  fendre  d'une  tendance  factieuse  :  ou 
Marie  de  Médicis ,  d'après  Kubens.  les  vit  attentifs  à  respecter  la  préro- 
xxvii.  -i'J 
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calive  rovaîc,  alors  qu'elle  était  com- 
riiomisc  entre  les  mains  d'un  souvc- 
I  lin  en  bas  âge;  on  les  vit  refuser 
l'anpui  que  leur  otlVaient  des  princes 
que  l'ambition  poussait  à  s'e'oarlcr  de 
1.1  cause  du  trune  ,  ol  soutenir  ,  avec 
un  succès  incomplet ,  il  est  vrai ,  mais 
avec  chaleur  et  persévérance,  les  iii- 
lèrèLs  qui  leur  avaient  été  confies. 
Masselin  se  mit  au  premier  rang  par 
son  courage;  et,  pour  prix  de  ses  ef- 
forts, souvent  ]>eii  jucsurès  ,  en  fa- 
veur de  ses  commettants,  il  s'attira 
la  haine  de  la  cour.  Choisi  dans  toutes 
les   circonstances  par  ses   collègues 
pour  èlre  leur  organe  auprès  du  roi 
et  de  ses  délègues,  il  a  retrace',  dans 
■une  ample  narration ,  les  opérations 
auxquelles  il  eut  tant  de  part.  Notre 
]jistuiien  Garniera  donne  une  longue 
analyse  de  celte  relation  précieuse , 
conservée  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Les  cahiers  des 
députes,  qui  s'y  trouvent  rapportes, 
attestent  leur  ardeur  à  demander  le 
rétablissement  de  la  Pragmatique  .  et 
leur  aversion  pwur  les  jugements  par 
commissaires.  On  y  puise  des  lumiè- 
res >ur  le  faible  développement  du 
commerce  ,  et  sur  l'étal  déplorable 
du  liers-ctat,  que  l'excès  de  sa  misère 
enhardissait  a  élever  la  voix  contre 
ses  persécuteurs.  On  y  apprend  com- 
bien peu  l'abaissement  des  grands 
avait  profité  au  peuple  ;  et  le  règne 
de  Louis  XI  y  est  iléiri  parla  reroii- 
iiaissance  pour  les  bienfaits  de  l'ad- 
ininistration  de  Charles  VU.  Mais  les 
d<»'  urnents  de  Masselin  sont  surtout 
rem  irqiiabl«-s   par  le  tableau   d'une 
assembh*c  nationale  dont  les  éléments 
se   rapprochent  beaucoup   de    celle 
nue  nous  avons  eue  en  l'jSf).  Cepen- 
dant If'S  députés  se  gardèrent  bien  do 
.s'immiscer  dans  l'administration  ;  ils 
se  contentèrent  de  poser  des  bases 
importantes  de  droit  public  j  sans 


MAR 

empiéter  sur  le  p-^'uvoir  executif.  Tl 
s'éleva  parmi  eux  quelques  voix  ([ui 
osèrent  insister  sur  la  nécessite  de 
réformer  le  gouvernement.  KenéPot, 
député  de  la  noblesse  de  Bourgogne, 
et  surtout  Masselin  ,  développèrent 
des  iJées  hardies  ,  et  supérieures  aux. 
lumières  de  leur  siècle  ;  aussi  leur 
langage  ne  parut-il  que  téméraire  à 
la  majorité.  Les  étais  de  Tours  ,  sans 
comprendre  dans  toute  son  étendue 
le  rôle  d'une  assemblée  nationale  , 
allèrent  plus  loin  que  celles  qui  les 
avaient  précédés  ;  mais  l'ordre  de 
choses  qu'ils  essayèrent  d'établir  fut 
de  courte  durée  ;  et  Masselin  ,  qui 
avait  fait  preuve  d'un  esprit  émineru- 
ment  propre  aux  allaires,  rentra  dans 
l'obscurité.  F — t. 

MASSENA,  (Le maréchal  André) 
prince  d'fcsling,  né  à  Nice,  le  S 
mai  lySH,  était  fds  d'un  marchand 
devin  :  il  s'enrôla  fort  jeune  dans  nu 
régiment  piémonîais  ,  puis  dans  le 
régiment  royal-ilahen  au  service  de 
France  ,  où  il  parvint  au  grade  de 
sous-ofiicier.  lletiré  dans  la  petiie 
ville  d'Antibes  ,  il  embrassa  les  prin- 
cipes de  la  révolution  ,  dcvijit  chef 
du  3*^.  bataillon  (les  volontaires  na- 
tionaux du  Var ,  fit  partie,  en  i  -yr)'^  , 
de  l'armée  du  midi  commandée  j)ar 
Anselme  ,  et  fut  utile  à  ce  généial 
lors  de  l'invasion  du  comté  de  Nice 
qu'il  connaissait  parfaitement  :  il  se 
distingua  l'année  suivante  dans  les 
Alpes  maritimes  par  un  coup-d'œil 
sur,  beaucoup  d'activité  et  (linlelli- 
gence.  Biron  ,  qui  avait  succt^lé  au 
général  Anselme,  ayant  fait  à  la  Con- 
Vf'iificui  l'éloge  de  la  conduite  de  Mas- 
sena  dansdivcrs  combats,  \\  fut  élevé 
rapidement  au  grade  d'ollicier  supé- 
rieur et  de  gf'néral  d(;  brigade.  Eu 
i-jO^  il  battit  reimemi  à  Ponte  de 
Nave  sur  le  Tanaro,  se  rendit  maître 
d'Ormea  ^  et  concourut  à  la  prise  de 
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Saorgio.  Devenu   général   de  diyl-  jours  après,  il  força  le  camp  rctran- 
sion  ,  il  commanda  ,  en  i  "ygô ,  l'aile  rhé  de  Peschiera,  et  reprit  hs  postes 
droite  de  l'armée  d'Italie  dans   le  de  la  Corona ,  de  Muntebaldo  et  de 
pays  de  Gènes,  repoussa  les  Austro-  Rivoli.  Le  4  septembre  il  se  distin- 
Sardes  dans  les  positions  deJ|[ado  ,  gua  encore  à  la  J)ataille  de  Roveredo 
et  montra  de  véritables  talents.  Sellé-  pî^iis    à    la   bataille  d'Arcole  le    i5 
rcr ,  qui  prit  ensuite  le  commande-  novembre,  et  enfin  à  celle  de  Rivoli 
ment ,  le  chargea  de  rédiger  un  plan  le  1 5  janvier  1797  ,  ce  qui  lui  valut 
f^énéral  d'attaque.  Massena  forma  un  dans  la  suite  ,  le  titre  de  duc  de  lii- 
jn-ojet  hardi,  et  demanda  à  en  diriger  voli.  Il  pénétra  au  mois  d'avril  jus- 
iiii-même  l'exécution.  Il  prit  le  com-  qu'en  Carinthie  avec  sa  division  ,  et 
liiandement  des  divisions  du  centre,  n^mporta  de  nouveaux  avantages  à 
et ,  le  '23  novembre ,  emporta  à  deux  Tarvis  et  à  Clagenfurth.  Buonaparte 
jvprises  les  fortes  positions  défen-.  le  dépêcha  successivement  à  Vienne 
dues  par  le  général  autricliien  Arj^en-  et  auprès  de  l'archiduc  Charles ,  avec 
teau;  puis  menaçant  son  ade  gauche  n»e  mission   relative  à  la  paix;  il 
j)ar  une  manœuvre  de  flanc  ,  taudis  l'envoya  ensuite  à  Paris  chercher  la 
(jue  Schérer  attaquait  de  frowt ,   il  latification  des  préliminaires  de  Leo- 
clétermina  le  gain  de  la  bataille  de  ben ,  et  présenter  au  Directoire  les 
JiOano,   qui  dura   deux  jours.  Les  drapeaux  enlevés  aux   Autrichiens, 
rcsidtats  en  furent  tlécisifs.    Outre  Massena  fut  reçu  avec  éclat  dans  la 
l'occupation  de  Savone  et    le  réla-  capitale;  et  le  18  mai  les  principales 
blissement  des  commimications  avec  autorités  de  la  république  lui  donnè- 
Gènes  ,    ils  préparèrent  les   grands/  ^^iit  une  fête  magnifique  dans  la  salle 
succès  que  rejuporla  le  général  Btio-  de  l'Odéou.  A  peine  était-il  de  retour 
naparte  ,    successeur  de    Schérer ,  à  l'armée ,  que  sa  division  fut  une 
dès  l'ouverture  de  la  cajupagne  sui-  de  celles  qui  envoyèrent  au  Direc- 
vante;  succès  qui  changèrent  le  sort  toire  les  adresses  les  plus  violentes 
de  l'Italie.  Massena  v  contribua  es-  contre  la  majorité  des  conseils  si- 
senliellement.  Il  décida  la  victoire  de  g'ialée  comme  royabste.   Après   la 
Millesimo,  eut  part  à  celle  de  Dego  ,  trise  du  18  fructidor  (  4septemb.  ) , 
cl  on  le  vit  à  Lodi  se  précipiter  à  la  d  fiJt  un  des  candidats  portés  sur  les 
tète  des  bataillons  victorieux.  Le  24  b^^tes  pour  remplacer  au  Directoire 
mai  1796  il  entra  dans  Milan,  et  le  Barthélémy  et  Carnot.   Eu  février 
2:5  dans  Vérone;  il  se  porta  ensuite  "79^  ,  on  lui  déféra  le  commande- 
en  avant  par  Rovéredo  ,  et ,  après  un  ment  du  corps  d'armée  chargé  de 
combat  très-vif,  repoussa  la  première  républicaniser  Rome    et   l'Ltat    de 
ligne  de  Beaulieu.  Ce  fut  après  cette  l'Église.  A  cet  elfet ,   il  donna  une 
journée  que  Buonaparte  le  surnom-  proclamation    comme     général    eu 
ma  Yenfant  chéri  de  la  victoire.  Il  chef.  Mais  ,  accusé  de  dilapidations 
dirigea  ,  le  i)  juillet,  l'attafpie  sur  les  par  sa  propre  armée,  il  vit  un  sou- 
lignes autrichiennes,  entre  le  lac  de  îèveraent  militaire  éclater  contre  lui 
Garde  et  l'Adige  ,  et  vint  à  bout  de  le  '24  février  ,  à  son  arrivée  à  Home, 
ïes  enfoncer.  Aloins  heureux  le  29,  Contraint  de  se  retirer ,  voici  connue 
il   perdit  le  poste  de  la  Corona  ,  et  il  s'exprima  sur  cet  événement  dans 
fut  repoussé  le  '>>  août  à    Lonado  ;  une  lettre  adressée  à    Buonaparte: 
juais   prenant   sa  revanche  peu  de  «  Que  vais-je  dcvcuir,  mou  gencial.* 

■jG. 
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>)  Jr  l'ignore.  J'ai  recours  à  vos  bon- 
»  tes  :  j'attends  tout  de   vous;  une 
»  ambassade  m'cparp,nerait  le  dcsa- 
»  gremcnt  de  rentrer  en  France  de 
»  (juelque  temps.  Je  ne  dois  plus  ser- 
»  vir  :  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  , 
V  il  est  vrai  ;  mais  ro]iinion  publi- 
»  que.  .  . .  Enfin  je  me  jette  dans  vos 
»  bras  (  I  ).  »  —  «  Masscna  ,  ni  moi , 
«  écrivait  aussi  lîertliier  à  la  même 
»  époque  (  3  mars  ),  n'avons  plus  la 
»  confiance  de  l'armée,  w  La  solde 
étant  arriérée,  celte  armée  se  trou- 
vait dans  une  grande  pénurie  ,  tan- 
dis que  des  généraux  déprédateurs 
étaient  dans   l'abondance  de  toutes 
choses.  Dès -lors  on  accusa  ouver- 
tement   Masscna    d'avarice    et    de 
cupidité.  Il  publia  un  Mémoire  jus- 
tificatif;  mais    tous    les    militaires 
qu'on  avait  rais  en  jugement  comme 
auteurs     de     l'insurrection   excitée 
contre  lui,  furent  ac([uittés.  Massena 
resta   plus    d'un    an    sans   emploi. 
Enfin  la  guerre  s'étant  rallumée  en 
1^)9,  le  Directoire  lui  conféra  le 
commanflemcnt  en  chef  de  l'armée 
d'Helvétie.  On  lui  refusait  générale- 
ment alors  l'étendue  et  l'ensemble 
de  vues  nécessaires  pour  conduire 
une  grande  armée  ,  en  avouant  tou- 
tefois qu'il  avait  montré  de  grands 
talents  comme  g<?néral  divisionnaire. 
Cette  camjiagne,  qu'il  termina  d'une 
manière  si   brillante ,  prouva    qu'il 
possédait  tous  les  talents  d'un  géné- 
ral en  chef.  11  pénétra  d'abord  dans 
le  pavs  des  (irisons  ,  prit  Coire  ,  fit 
prisonnier    le    général    Aulenbcrg  ; 
mais  il  eut  ciLsuite  de  grands  obsta- 
cles à  vaincre,  et  un  adversaire  redou- 
table à  combattre:  l'archiduc  Cliarics. 
Repoussé  du  Vorarlberg ,  et  instruit 
de  la  retraite  de  Jourdan,  qui  avait 
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échoué  sur   le  Danube,   il    évacua 
toute  la  partie  orientale  de  la  Suisse , 
et  occupa  la  position  retranchée  de 
Zurich.  A  la  suite  d'un  combat  san- 
glant çpe  lui  livra  l'archiduc, il  quitta 
sa  position  ,  et  en  prit  une  meilleu- 
re   entre    la  Reuss    et  la    Limath. 
Dne  longue  inaction  des  armées  op- 
posées en  Suisse,  laissa  le  temps  aux 
Ru5;ses  d'arriver  pour  remplacer  les 
Autrichiens  ,  que  l'archiduc  rainen.i 
vers  la  Souabe,  menacée  alors  d'une 
invasion.  Toutefois  Massena  resta  en- 
core immobile  par  suite  des  intrigues 
du  parti  républicain,  qui  cherchait 
à    s'étayer  de  ce  général.   Lui ,   de 
son   côté  ,  ne  voulait  ])as   compro-- 
mettre  sa  réputation  au  hasard  d'une 
bataille ,  à  la  veille  d'une  crise  qu'il 
espérait  faire   tourner  au  profit  de 
son  ambition.  Mais  le   Directoire  , 
mécontent  de  son  inaction   inexpli- 
cable ,  étant  à  la  veille  de  lui  ôter  le 
commandement,  il  prit  enfin  le  parti 
d'attaquer  les  Russes  devant  Zurich. 
Il  força  d'abord  le  passage  de  la 
Limath ,  et  mit  ensuite  en  pleine  dé- 
route l'armée  russe  aux  ordres  de 
Korsakow.  (7était  la  ])i"emière  dé- 
faite en  batailleraugéequeles  Russes 
essuyaient  depuis  un  siècle.  Suwa- 
row,  qui  accourait  au  secours  des 
siens  ,   n'arriva   que  ])our  effectuer 
presque  aussitôt  sa  retraite  ,  et  ajou- 
ter à  la  gloire  de  Massena,  qui  ré- 
duisitainsi  les  Russes  à  rinipnissance 
de  rien  entreprendre.  Les  militaires 
consommés   lui   reprochèrent  deux 
fautes  essentielles  :    i".   d'avoir  at- 
taqué trop  tard  ,  c'est-à-dire,  quand 
Suwarow  était  déjà  en  mouvement 
pour  venir  au  secours  de  K'orsakow  ; 
Si°.  de  n'avoir  laissé  à  son  aile  droite 
que  des  forces  insufTisantes.  lien  ré- 
sulta (pi'au  lieu  de  tirer  de  sa  vic- 
toire l'avantage  delà  conquête  entière 
de  la  Suisse ,  il  fut  obligé  de  rétro- 
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gracier  pour  s'opposer  au  redoutable 
Suwarow  ,  et  que  rHfTailmssciiient 
de  son  aile  droite  mit  les  Russes  à 
même  de  s'emparer  du  Saint  -  Go- 
tliard,  on  ils  auraient  pu  être  arrêtes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  victoire  de 
Zurich  préserva  la  France  d'une  in- 
vasion dont  elle  était  menacée,  et  fit 
CL'Iater  entre  les  Pvusses  et  les  Autri- 
chiens une  telle  animositc,  qu'elle 
entraîna  la  dissolution  de  la  coali- 
tion. INIais  ce  fut  Bucnaparte  qui ,  à 
f,on  retour  d'E;;ypte,  profita  de  tous 
ces  avantages.  Dès  qu'il  eut  saisi  lau- 
torité ,  il  ôfa  le  commandement  de 
l'armée  d'Helvëlie  et  du  Danube  à 
IMassena,  et  l'envoya  commander  les 
débris  de  l'armée  d'Italie,  qui,  après 
la  perte  de  Coni ,  venaient  d'être  reje- 
tès  dans  les  Apennins.  Massena  y  lit, 
avec  une  poignée  de  soldats ,  man- 
quant d'argent ,  de  vivres  et  de  mu- 
nitions ,  tout  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre du  plus  habile  capitaine.  Sé- 
pare de  son  aile  gauche  qui  fut  rejetce 
derrière  le  Var  ,  et  n'ayant  pu  réta- 
blir ses  communications  avec  Savoiie, 
il  se  renferma  dans  Gènes  ,  et  s'im- 
mortalisa par  sa  défense  active  des 
ouvraç^es  extérieurs  de  cette  ville  , 
qui  étaient  pour  lui  un  immense  camp 
retranche'.  Après  avoir  pei-du  les 
deux  tiers  de  ses  forces ,  il  repous- 
sait encore  l'ennemi  ,  contenait  une 
population  nombreuse  ,  dévorée  par 
la  misère  et  j)ar  la  faim,  et  tenait 
dans  la  discipline  des  soldats  accab:  es 
de  travaux  et  de  privations.  Le  blo- 
cus ayant  été  de  plus  en  plus  res- 
serré ,  la  mortalité  se  mit  dans  la 
ville  ,  qui  renfermait  plus  de  cent 
mille  habitants  livrés  au  désespoir. 
Kéduitàcinq  à  six  mille  hommes  de 
troupes,  Massena  réprimait  des  sé- 
ditions menaçantes,  et  se  défendait 
encore  contre  des  ermemis  trnaces  et 
nombreux.  Dans  celte  cruelle  cxlrc- 
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mité,  il  reçut  la  ler.re  suivante  du 
général  Mêlas  :  «  La  fortune  n'a  point 
»  secondé  votre  valeur  ,  qui  seule 
»  vous  rend  digne  de  l'estime  de  l'u- 
»  nivers  entier.  Avec  un  très-petit 
))  nombre  d'hommes  ,  vous  deviez 
»  succomber  sous  mes  efforts  ,  et 
»  vous    y   succomberez    avec   hon- 

»  neur mais  sacrifiez  la  gloire  de 

»  vous  défendre  jusqu'à  la  dernière 
»  goutte  de  votre  sang,  à  l'humanité 
»  et  à  l'admiration  que  pcrsoniîe  ne 
»  peut  vous  oter-  je  vous  offre  la 
))  plus  honorable  capitulation ,  etc.  » 
Ne  pouvant  plus  tenir,  Massena  entra 
en  négociation  le  4  juin  ,  et  il  évacua 
la  ville  par  une  convention  militaire. 
Cette  belle  défense  ,  en  occupant  la 
})Ius  grande  partie  des  troupes  de 
Mêlas  ,  favorisa  l'irruption  de  Huo- 
naparte  parle  Saint-Bernard,  et  par 
suite  sa  victoire  décisive  de  Marengo. 
Après  cette  journée  qui  le  remit  en 
possession  de  presque  toute  l'Italie, 
il  laissa  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  à  Massena  :  mais  l'année 
suivante  il  en  investit  Brune,  soit, 
comme  onle dit  dans  le  temps,  qu'il 
fût  irrite  des  déprédations  de  Mas- 
sena, soit  qu'il  eût  apj)ris,  par  ses 
émissaires ,  (jue  ce  général  n'était  nul- 
lement son  partisan.  En  eflét,  Mas- 
sena ,  qui  entra  au  corps  législatif,  fai- 
sait partie  alors  des  républicains  mé* 
contents  ,  et  ne  fut  pas  étranger  à  di- 
vers complots  dont  Fouché  arrêta 
l'explosion.  Le  rusé  ministre  sut  met- 
tre Massena  à  couvert,  et  le  Ut  même 
rentrer  en  grâce  après  le  procès  dcMo- 
reau,  quand  Buonaparte  eut  ceint  le 
bandeau  im])érial.  Massena  fut  uom- 
mémaréchalde fFuipire^mai  i8o4), 
puis  grand  -  ollicier  de  la  légiou- 
d'honneur.  L'année  suivante  ,  lors 
de  la  reprise  des  hostilités  ,  il  obtint 
!e  commandement  en  clulde l'armée 
d'Italie  ,  ouvrit  la  campagne  par  lu 
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prisrdcVeroucaiiinoisdcsrj)feni]nT, 
f.suva  qiK'l(|ues  ccliccs  sous  les  x- 
doiitcs  de  Caldiero,  poursuivit  iicaii- 
moius  avec  vigueur  l'arrièrf-garde 
du  prince  Cliarics  ,  ol>li|^e  de  se  re- 
tirer à  cause  des  revers  de  l'Autriclic 
rn  Alleiua;;ne  ,  passa  la  Piave  et  le 
Tagliainento  ,  et  lit  sa  jonction  avec 
la  grande  amie'e  au  mois  de  novem- 
bre. Après  la  signature  du  traite  de 
Probourg,  il  retourna  en  Italie  ,  et 
dirigea  la  marrlie  de  l'armée  fran- 
çaise dans  le  royaume  de  Naples  , 
dont  Joseph  Buonapartealla  prendre 
possession.  11  se  mit  à  la  poursuite 
dtiS  rebelles  île  la  Calabre  ,  et  les 
battit  à  plusieurs  reprises  en  i8o(J. 
Il  prit,  en  1807  ,  le  commandement 
du  cincpiième  corj)s  d'armée,  fit  la 
campagnede  1809  contre  l'Autriche, 
et,  le  '2'2  mai,  sauva  en  quekpie sorte 
la  grande  armée  à  Essiing  ,  par  sa 
lermelc.  Il  contribua  également  au 
gain  de  la  bataille  de  Wagram  ;  et 
Bnonaparte  ,  reconnaissant ,  le  créa 
prince  d'Essling,  et  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  richesses.  Voulant  chasser 
les  Anglais  du  Portugal,  où  Junot  et 
»Soult  avaient  échoué  ,  il  choisit,  eu 
1810,  Massena  .  considéré  cojnme 
le  plus  hardi  et  le  [)lus  heureux,  de  ses 
lieutenaiils.  Jl  lui  couda  luu'arméede 
quatre-vingt  mille  hommes.  On  croit 
même  qu'il  lui  montra  en  perspec- 
tive la  couronne  dePorlur;.d  ,  comme 
le  piix  de  sa  coriquèle.  M.isseua  in- 
vestit d'abord  la  place  de  Ciudad- 
Kodrigo  ,  dont  il  s'empara  ;  il  as- 
siégea ensuite  Almcida  ,  dont  il  ne 
put  se  rendre  maître  qu'à  la  mi- 
septembre.  Il  pénétra  aussitôt  en 
Portugal  par  u/ie  marche  de*].!  trop 
retardée.  Le  26  il  trouva  l'armée  an- 
glaise commandée  par  Wellington  , 
postée  sur  lej)  h.niteurs  de  Husaco,  Au 
lieu  de  la  tourner,  il  n'hésita  pas  à 
/'attaquer  de  front,  perdit  deux  mille 


bomnies  ,  eut  quatre  à  cinq  mille 
blesses  :  ainsi  son  début  fut  marqué 
])ar  une  faute.  Ayant  cnlin  tourné 
celte  position  ,  d'a])rès  les  avis  d'un 
j>aysan,  il  marcha  sur  Lisboiuie,  et 
Wellington  se  retira  devant  lui.  Mas- 
sena crut  qu'il  all.iif  se  reudjanjuer; 
mais  à  la  vue  des  ligues  formidabhs 
de  Torres  -  Vedras  qui  couvraient 
LisboiHie,  il  fut  frappé d'étonnement, 
et  n'osa  j)as  les  alla(pier:  cette  hési- 
tation lui  fit  manquer  la  campagne. 
Toutes  ses  opérations  ,  toutes  ses 
diversions  échouèrent  contre  le  sauîi- 
froid  et  la  lermelé  de  son  adversaire. 
Le  pays  était  dévasté  ;  et  rarmée 
française,  dévorée  par  la  famine  et 
la  misère ,  était  environnée  d'insur- 
rections. Le  soldat  muruuuait contre 
son  général  en  chef,  qui  ,  suivi  par 
sa  maîtresse ,  à  clieval ,  et  par  un 
brillant  étal-major,  faisait  ravager 
le  pays  pour  satisfaire  sa  cupidité. 
Enfin  ,  après  avoir  passé  cinq  mois 
pjès  de  Lisbonne,  offrant  inutilement 
la  bataille  à  W^ellingtoii  dans  les  ])osi- 
tions  les  plus  désavantageuses ,  le  jua- 
réchal  qui  voyait  ses  forces  désorga- 
nisées et  à  demi-épuisées,  commença, 
vers  la  fin  de  février,  ses  dis])ositions 
de  retraite.  Celte  retraite  fut  digne 
de  la  haute  réputation  de  nos  trou- 
pes ;  et  MasscJia,  lui-même,  ne  se 
laissant  point  abattic  ,  y  retrouva 
.sa  feinieté  et  l'énergie  de  son  talent. 
Il  repoussa  j)lusieurs  fois  l'ennemi , 
et  gagna  ainsi  la  frontière  du  Porlu- 
l'^al ,  après  des  marches  lrès-])éuil)les, 
])endant  les([uelles  la  mésintelligen- 
(  e  qui  régnait  entre  lui  et  le  maré- 
chal Ney  ,  commandant  son  arrière- 
garde,  dégénéra  en  animosité  per- 
sjjunelle.  Otte  campagne  où  l'enne- 
mi ne  lui  avait  0])posé(pie  defi(»ides 
<  (jujbinaisons  ,  une  force  d'inertie  et 
des  obstacles  puisés  dans  les  localités, 
lui  coûta  plus  de  vingt  mille  lioiii- 
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mes.  Il  s'attendait  peu  ,  au  moment  l'inaction ,  et  laissa  le  temps  à  Tusur- 
oùson  armée  recomposée  ,  renforcée  pateur  ,  qu'il  aurait  pu  arrêter  à  Sis- 
et  encore  lormidajjlc  ,  prenait  sur  la  toron,  d'<;rriver  sous  les  murs  de  Grc- 
frontière   de  bonnes   positions  ,  de  noble,  Enlin  ,  on  vit  ce  même  mare- 
trouver  tout-à-coup  son  prudent  an-  chai ,  qui,  dans  sa  proclamation  pu- 
ta^oniste   transforme  en  audacieux  bliee  à  Marseille,  jurait  fidélité  au 
adversaire.    Son   orj^ucil    blessé  de  roi  léj^itinie ,  et  déclarait  qu'il  était 
voir  Wellington,  après  l'avoir  pour-  prêt  à  verser  sou  sanj^  pour  le  sou- 
suivi,  investir  la  place  d'Al/néida,  et  tien  de  son  trône,  sakier  ,    le    10 
lui  enlever,  sous  ses  yeux,  sa  propre  avril  suivant  ,  le  grand  Napoléon^ 
con(|uète  ,   le  porta  à  livrer,  pour  et,  dans  un  rapport  qu'il  lui  adressa 
ainsi  dire,  deux  assauts  meurtriers  le   14,  avouer  qu'il   avait  tout  fait 
à  l'armée  anglaise  postée  à  Fucntcs  pour  le  servir.  Toutefois  après  la  bi- 
de Honor  :  il  n'y  tut  pas  plus  heu-  taille  de  Waterloo ,  il  se  rallia  à  Fou- 
reux  qu'à  Busaco  ;  et  abandonnant  ché ,    dans    la    capitale  ,    et  servit 
tout-à-fait  le  Portugal  et  sa  frontière ,  puissamment  son  parti ,  qui  était-à-la 
il  tomba  dans  la  disgrâce  de  Napo-  inis  contraire  à  Buonaparte  et  aux 
léon  ,  qui  lui   donna  un  successeur  Bourbons.  Le  gouvernement  provi- 
inoins   habile  ou  plus   malheureux,  soirel'ayantnommé,  le^iS  juin,  com- 
Soit  qu'il  fût  découragé  et  mécontent,  mandant  en  chef  de  la  gaixle  natio- 
soit  que  Napoléon  qui  l'avait  mal  naic  ,  il  préserva  cette   capitale  des 
accueilli  'le  tînt  à  l'écart ,  IMassena  fureurs  dont  la  menaçaient  les  fédé- 
ne  fut  pas  employé  pendant  les  fa-  rés  et  lesbuonapartistes.  Il  ne  fut  ni 
raeuses  campagnes  de  181 'i et  181 3  ;  inquiété,  ni  recherché,  au  second  re- 
fi  le  mauvais  état  de  sa   santé  le  tour  du   roi.    INommé  membre  du 
porta  à  se  rendre  à  Nice  son  pays  eonseil  de    guerre  chargé  de  jnger 
natal.   Après  la  bataille  de  Leipzig  ,  Ney  ,  il  se  récusa  comme  les  autres 
Buonaparte,  qui    connaissait  et  cpii  Jnaiéchaux.  Le  1 G  février  1816  ,  les 
craignait  ses  liaisons  avec  Fouché ,  habitants  des  Bouches-du-Rhône  le 
le  tint  tout-à-fait  éloigné  de  Paris  ,  dénoncècent  à  la  chambre  des  dépu- 
en  lui  conférant  le  commandement  tés  pour  sa  conduite  ,  à  l'époque  du 
de  la  huitième  division  militaire.  Le  '>io  niars  précédent  :  «  Signalez,  »  di- 
20  avril    1814,  Massena  arbora  la  saient-ils,  «  à  la  haine  de  la  France, 
cocarde  blanche  à  Toulon  ,  et  lit  re-  »  au  mépris  de  l'Europe  ,  à  l'hor- 
connaître  Louis  XVIII   avec  beau-  »  reur  de  la  postérité,  le  gouverneur 
coup  de  pompe.  Le  roi  lui  laissa  sou  »  de  la  huitième  division  militaire  ; 
cominandcment ,  smisletitre  de  gou-  »  il  est  né  hors  du  sol  (!«'  la  France, 
verncur  de  la  huitième  division  ,  et  le  "  et  a  prouvé  (ju'il  n'était  pas  digne 
nomma  successivement  chevalier  et  »  d'yayoir  vu  lo  juv.r.  Sesrapimslui 
commandeur  de  Saint-Louis.   Il  fut  »  ont  acquis  une  honteuse  célébri- 
aussi  naturalise  parle  roi  et  par  la  »  té.»  Cette  dénonciation,  écartée  par 
chambre  des  pairs.  Sa  conduite  fut  le  parti   ministériel  ,   n'eut  aucune 
très -équivoque  au  de1)arqu('nient  de  suite.  Le  marcM-hal  pul^lia  un   mc- 
Napoléou  (  mars  181  "»  ^  :  il  demeura  inoiie  justilicalif  ,    écrit   avec   mo- 
immobile   au  milieu    de  l'agitation  dératiou  ,   et  qiii  fut  léfulc  par  un 
générale  ,  créa  des   obstacles  ,  ixr-  autr<;     é>  rit    intitulé  :    f ettre   tViin 
ftuada  aux  Marseillais  du  roter  dans  MaisciUaia  au  maréchal  JIui:>cna, 
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qu'on   attribua    au  maire   de  Mar- 
.vcille.  La  carrière  du  vieux  guerrier 
touchait  à  son  tennc  ;  il  mourut  à 
Paris  ,  le  4  avril  1817,  daus  un  élat 
d'cpuisemeut  et  de  décomposition  , 
fruit  d'un  penchant  taixlit  pour  la 
\oiuplc.    Ses  obsèques  furent  célé- 
brées par  un  c;rand  nombre  de  mili- 
taires et  de  généraux.    Le  général 
Thiébault  prononça  son  éloge  funè- 
bre (  insère  dans  le  Mercure  du   12 
avril  1817  ,  et  imprimé  séparément , 
in-8'*.  )  La  Biographie  universelle  n'é- 
tant pas  destinée  aux  panégyriques , 
nous  n'avons  pas  dissimr.lé  que  la  ré- 
putation de  ISIassena  ,  illustrée  par 
>  ingt  années  d'actions  éclatantes,  était 
t'bscurcic  par  quehiues  taches.  L'im- 
partialité de  l'histoire  nous  fait  un  de- 
voir de  citer  un  trait  qui  l'honore.  Il 
riait  au  plus  haut  point  de  sa  haute 
fortune   quand  un    homme ,  jadis  , 
comme  lui,  sous-otUcierau  régiment 
royal-italien  ,  mais  qui  avait  professé 
d'autres  opinions  et  suivi  une  car- 
rière opposée  ,  se  présente  à  ses  yeux 
dans  un  état  misérable,  en  lui  disant; 
«  Je  suis  Barbieri ,  votre  ancien  ca- 
»  marade.wLemaréch.il  se  jette  dans 
ses  bras ,  lui  fait  donner  de  l'argent  et 
des  vêlements ,  le  présente  à  sa  fem- 
me, et  exige  qu'il  partage  sa  demei'.re 
et  sa  table.  Barbieri  vécut  aiusi  j)en- 
dant  cinq  ans  dans  l'abondance;  et  la 
mort  seule  l'éloigna  de  son  vieux  ca- 
marade. B — p. 

MASSEVILLR  (  Louis  Leva vas- 
ftEUP.  DL  ),  ecclési,isli(|ue  ,  né  à  Ju- 
^anville  près  Vnlogne  en  iO'J7  , 
jjublia  ,  à  Rouen ,  une  Histoire  som- 
maire de  la  Normandie  j  i^K)8  , 
sixvol.  iu-i  2.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
n<fgligcncc  et  inexactitude,  fait  re- 
grcllr  qu'une  ])rovin(e  aussi  inï]>or- 
lante  n'jil  pas  trouvé  un  hislonen 
\Ax\s  digne  d'elle.  Cependant  Masse- 
ville,  eu  le  composant,  rendit  un 
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véritable  service  à  la  science  ;  et  l'cm- 
pressemcnt  avec  lequel  le  public  ac- 
cueillit son  travail ,  prouve  moins  le 
mérite  de  Taulcur,  que  l'iiitcrèt  du 
sujet.  11  y  joignit  uwFrécis  géogra- 
phique de  la  Normandie  {  Rouen  , 
l'-ji-i  ,  2  vol.  in- 12  ).  On  n'y  trouve 
qu'une  stérile  nojnenclature  de  tous 
les  bourgs  cl  villages  de  chaque  dio- 
cèse. Masseville  mourut  à  Valognc  en 
1733,  époque  à  laquelle  fut  pul^Iise 
la  troisième  édition  de  son  ouvrage  ; 
mais  ,  suivant  d'autres ,  il  mourut  en 
1725.11  avaitcoraposé  un  nobiliaire  : 
un  esprit  d'humilité  excessif  lui  tit  je- 
ter au  feu  son  manuscrit.  G — r — r. 
MASSIAC  (Gabiukl  de  ),  histo- 
rien, né  a  Narbonne  en  1657  ,  d'une 
famille  noble ,  embrassa  la   profes- 
sion des  armes  ,  et  obtint  une  licute- 
nance  dans  les  grenadiers  du  régi- 
ment de  la  Reine.  Il  fil  toutes  les  cam- 
pagnes de  Flandre  et  d'A'lemagne 
depuis  1688  jusqu'à  la  paix  de  Rys- 
^vick ,  et  ayant  reçu  la  croix  de  Saint- 
Louis  ,  se  retira  clans  les  environs  de 
Toulouse,   où  il  mourut  en   1727. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Mémoires  de 
tout  ce  fjui  s'est  passé  de  plus  cou- 
siâérahle  pendant  la  guerre  ,  dej)nis 
1688  jusqu'en  iGi)8,  Paris,  in-12. 
L'auteur  a  été  le  témoin  oculaire  de 
tous  les  faits  qu'il  lapporte;  cl  il  ne 
néglige  rien  pour  justifier   la  con- 
fianre  des  lecteurs.  IL  Faits  mémo- 
rables des  guerres  et  des  révolu- 
tions de  l' Eurof>e  ^  depuis  1672  jus- 
qu'en 1721  ,  Toulouse,  inS"^. 

-  W— s. 
MASSIEU  (Guillaume)  ,  litté- 
rateur,  naquit  à  Caeu  ,  le  i3  avril 
16O5.  A})rès  avoir  termiiîé  ses  pre- 
mières éludes,  il  vint  à  Paris  faire 
son  cours  de  j)]iiloso])hie  sous  les  Jé- 
suites ,  qui ,  lui  ayant  reconnu  d'heu- 
reuses dispositions  ,  le  pressèrent 
d'entrer  dans  la  Société.  Il  fut  char- 
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jre  u'enscigner  les  liumaniîës  au  col- 
îége  de  Rennes  ,  et  revint  eiisiiitc  à 
Paris  étudier  lui-même  la  tlu-'oiogic. 
Ses  supérieurs  jugèrent  qu'il  pour- 
rait être  un  excellent  théologien,  et 
ils  exigèrent  au'il  renonçât  à  toute 
autre  élude.  Mais  son  goût  pour  les 
lettres  s'accrut  par  la  défense  qu'on 
lui  faisait  de  s'y  livrer;  et  il  quitta  les 
Je'suites  pour  rentrer  dans  ie  mon- 
de. Sas  talents  l'v  avaient  déjà  si- 
gnalc  d'une  manière  avantageuse. 
Sdcy  ,  le  traducteur  de  Pline ,  lui 
ronfla  l'éducaticn  de  son  llls;  et  vers 
le  même  temps,  il  se  lia  intimement 
avec  l'abbe  Tourreil ,  écrivain  mé- 
diocre ,  mais  ami  trcs-dévouè ,  qui  le 
présenta ,  comme  cicvc  ,  en  i  "jcj ,  à 
l'académie  des  inscriptions.  Cinq 
ans  après,  Massieu  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langue  grecque  au  collège 
de  France  :  il  y  expliquait ,  avec  le 
plus  grand  succès ,  Homère ,  Pin- 
dare,  Théocriîe  et  Démoi^thène ,  ses 
auteurs  favoris  ;  cl  sa  réputation 
d'homme  d'esprit  était  si  bien  éta- 
blie, que,  quoiqu'il  n'eût  encore  rien 
publié,  il  fut  élu  ,  en  1 7  1 4  ?  liîf 'Ti- 
bre de  l'académie  française  :  il  y 
J^urcédnit  à  Clérembault  (  i  )  ;  mais 
dans  son  discours  de  réception ,  il 
sut  amf  ner  l'éloge  de  ïourreil ,  et 
})aya  un  juste  tribut  de  K'connais- 
sance  à  la  mémoire  de  son  ami. 
-Massieu ,  doué  d'une  grande  modé- 
ration, avait  fait  quelques  écono- 
mies, qui  devaient  mettre  sa  vieil- 
lesse à  l'abri  du  besoin  ;  elles  lui  lu- 
lent  enlevées  p:ir  une  faillite  :  il  crut 
jIo. s  devoir  accepter  l'asile  que  lui 
oîtrait  M.  de  B^rci  ,  gendre  du  con- 
trôjeur-généial  des  finances;  et  de  la 
il  vit  des  foitunes  s'élever,  d'autres 
s'évanouir,  avec  tout*-  l'indiUérencc 


(  I  î  Et  uoii  v*s  il  Toarrci),  coiaine  ou  1<-  dit  pat  «r- 
rciir  dans  Ir»  Mrni.  de  Niccrtn,  et  Jaus  le-  Dii.Uu.in, 
<i«  Moitri ,  td.  dt  1750, 
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d'un  Ycriîuble  philosophe.  Dans  les 
dernières  années  vde  sa  vie,  il  éprou- 
va un  accident  j)lus  ditlicile  à  sup- 
porter que  la  perte  de  la  fortune  :  il 
devint  aveugle.  Il  ne  cessa  pas  ce- 
pendant d'être  assidu  aux  séances  des 
académies  :  quand  on  crut  pouvoir 
lui  faire  sûrement  l'opération  de 
la  cataracte  ,  il  se  contenta  d'avoir 
recouvré  un  œiî ,  disant  qu'il  tenait 
le  second  en  réserve  et  comme  une 
ressource  contre  de  nouveaux  mal- 
heurs, (bic'quc  temps  après ,  il  tom- 
ba en  paraiysie;  et,  comme  il  se  flat- 
tait d'être  hors  de  danger,  il  éprou- 
va une  att.i que  d'apoplexie,  qui  l'en- 
leva, le  26  septembre  1722,  à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans.  On  a  d^  MaV 
sieu  :  I.  Des  Disscrtalions .  dans  le 
Recueil  de  l'académie  des  inscrip- 
tions,  sur  les  boucliers  votifs;  sur 
les  serments  des  anciens  ;  sur  les 
Grâces  (i);  sur  les  Hespérides  ,  sur 
les  Gorgones ,  sur  les  jeux  istlimi- 
ques,  etc.  Parallèle  d'Homère  et  de 
Platon  ;  Défense  de  la  poésie  ;  Ré- 
flexions critiques  sur  Pindare,  et  six 
odes  de  ce  poète ,  trad.  en  français  , 
avec  des  rejuarques.  II.  \'  Histoire 
(le  la  poésie  française ,  Pai  is ,  1 784 , 
in-1'.i.  Gî  ite  hisioire  s'arrête  au  rè- 
gne de  François  V'^.  Sacv,  son  élève, 
qui  en  fui  l'éditeur ,  annonçait  le  des- 
sein de  la  contiruei.  bJJe  est  écriJc 
d'une  manière  agréable;  mais  elle 
abonde  eu  assertions  hasardées  ou 
gr.ituitos  ,  trf)p  s')u\ent  copiées  par 
ceux  q:ii  ont  trouvé  j)lus  commode 
de  prendre  pour  guide  une  brochure 
super/icielle  ,  que  d'affronter  les  li- 
vres originaux  ,  où  il  faut  chercher 
les  décombres  de  iiotie  vieille  lilté- 
'ature.  Par  exemple,  il  s'avisf  de 
dire  que  ,  dès  le  U'n)j)s  des  premières 


(i^  Celle  disscriatitm  a  de  reproduite  par  Qucr- 
iou  ,  (Ln>  1.  recueil  ulitule  .  Les  OtJcn. 
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rrui<sades  ,  les  jwctes  français  pa- 
raissaient  sortir  en  faille  de  dessous 
terre  aussi  bien   i^iie   les   années. 
Tant  d'ignoraucr  de  IVtat  do  la  lan- 
j;uc  ,  pouvait  couvciiir  à  un  J)enéll- 
cier ,  mais  non  à  un  membre  de  l'aca- 
démie des  inscriptions.  Ce  livre  est 
précède  de  la  I)èfense  d^e  la  poé- 
sie ,  qui  en   forme  comme  l'intro- 
duction, m.  Ca/fœiun,  canneii;  il 
a  été  inséré  par  1  abbé  d'OIivet  dans 
le  Recueil  intitulé  :   Poëtanini  ex 
academid  ç^ulUcd  car  mina  selecta^ 
et  dans  les  Puhnala  didascalica  , 
tom.  i^r,  (  r.  d'OuvET  ).   Ce  petit 
poème  est  écrit  avec  beaucoup  d'éic- 
pance.  On  doit  encore  à  Massieu  une 
édition   très  -  correcte   du  Nouveau 
Testament  en  grec ^  Paris,   1713, 
'2  vol.  in-1'2,  et  une  édition  revue 
avec  soin  de  la  traduction  des  //a-  ■ 
rafigucs  de  Démostliène,  par  Tour- 
icil.   (  /'^  TouBRLiL.  )  Il  a  laissé  en 
manuscrit  une  Traduction  complète 
des   Odes  de  Pindare,  avec  des  re- 
marqîies  que  Taljhé  Sallier  promet- 
tait de  continuer  ,   et  dont  \  auA  il- 
licrs  a  su  proiiter  pour  la  rc-daction 
de    son    Essai    de   traduction     du 
même  poète.  {P' .  Val\  ii.likrs.  )  On 
ne  doit  pas  regretter  celle  de  Mas- 
iicu  ,  qui  ,  a  en  juj;er  parce  qu'il  en 
avait  déjà  fait  paraître,  n'av.iil   pas 
mieux  réussi  que  ses  devanciers  à 
donufr    une    idée   du    mérite    d'un 
jioèt:'  «lohl  les  personnes  étranf;ères 
a   la   lanj^ue   ^recpie  ,    ne    peuvent 
.sVxpl(([ufr  la    réjHifation.    On   peut 
ronsulter  V Klogc'  de  Massieu  ,   par 
de  Boz?,  dms  le  Recueil  de  Vacad. 
des  inscriptions ,  tom.   v,  p.  /j'ii  ; 
un  autre,  dans  le  discours  de  récep- 
tion de  l'abbé  Honteville,  qui  fut  son 
.'  îi'eesseur  a  l'af^adémie  française; les 
^léinoires  de  Niceron  ,  tom.  viii ,  et 
y Histoir  1  du collé'^o  de  France^  par 
l'abbcGoujel.  W — s. 
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MASSIEU  (  Jeaiv- Baptiste  )  , 
é^cqlu•  constitutionnel  de  l'Oise,  né 
à  Vernon  ,  en  Picardie  ,  était  curé  de 
SerL;y ,  lorsqu'il  fut  nommé  députe 
du  clergé  du  bailliage  de  Senlis  aux. 
états-généraux  :  il  fut  un  des  premiers 
curés  ({ui  se  réunii-ent  au  tiers-état , 
et  il  siégea  toujours  depuis  au  côté 
gauche.  Il  fut  secrétaire  de  l'assem- 
blée en  deVeml)re  1 789  ,  et  prêta  ser- 
ment à  la  nouvelle  constitution  civile 
du  clergé.  En  février  1791  ,  on  l'élut 
évcque  constitutionnel  de  l'Oise,  et 
il  fut  sacré ,  en  cette  qualité ,  le  6 
jnars  suivant.  Nommé  député  du 
même  déj)artement  à  la  Convention 
nationale  en  1 798 ,  il  fut  un  des  juges 
de  Louis  XYl,  et  déclara  ce  prince 
coupable;  il  rejeta  ensuite  l'appel  au 
])euple  et  le  sursis,  et  vota  la  mort. 
Le  1 1  novembre  1793  ,  il  écrivit  à 
la  Convention  qu'il  renonçait  à  ses 
fonctions  ,  cl  qu'il  allait  se  marier; 
et ,  en  effet ,  il  épousa ,  peu  après  ,  la 
lille  du  maire  de  Givet.  Massieu  était 
alors  en  mission  dans  les  A.rflennes. 
On  lit  dans  les  Annales  de  la  reli- 
gion ,  rédigées  par  ses  confrères  , 
tom.  i*^''.  ,  pag.  166,  que  le  17  no- 
vembre 1793  ,  il  se  joignit  aux  clu- 
bistes  de  Mézières  et  do  Cliarleville, 
poui- promener  un  manequin  repré- 
sentant le  pape  avec  ses  habits  pon- 
tificaux et  porté  sur  un  ane.  Cette 
masca^ade  finie  ,  on  se  rendit  dans 
les  églises,  où  l'on  mit  tout  au  pillage. 
Un  papier  couvert  irinscriptions  in- 
décentes fut  placé  dans  le  soleil  au 
lieu  de  l' hostie  sainte ,  et  on  fit  reten- 
tir l'église  de  dérisions  et  de  blas- 
pliê.nes.  Une  orgie  succéda  à  ces 
scaud.dcs  ;  ou  en  voit  les  détails  dans 
le  Journal  des  constitutionnels  ,  au 
même  endroit.  Massieu  se  vanta  lui- 
même,  dans  une  lettre  a.  l'Assemblée^ 
le  1 1  mars  1 794  ,  qu'il  avait  pro- 
noncé, dans  l' église  de  Bcauvais, 
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un  discours  contre  le  fanatisme.  Sa 
mission  donna  lieu  à  de  vives  plaintes 
contre  lui  après  la  teneur.  En  i  'jqo , 
les  habitants  de  Reims  l'accusèrent 
d'avoir  excite  dans  leur  ville  au 
meurtre  et  au  pilLge  ,  et  d'avoir 
coiilribué  à  la  condamnation  de  la 
municipalité  de  Sedan.  Ceux  de  Beau- 
vais  le  dénoncèrent  comme  ayant 
forme  une  troupe  de  brigands  pour 
persécuter  et  faire  périr  les  habitants; 
et  ceux  de  Vitry-sur-Marne  le  pei- 
j^nirent,  dans  une  lettre  ,  comme  un 
apostat  furieux.  A  la  suite  de  ces 
accusations  ,  la  Convention  le  fit 
arrêter,  le  9  août,  pour  avoir  abu- 
sé de  son  autorité  ,  exercé  des  ven- 
geances p.irticuiières  et  fait  assas- 
siner les  meilleurs  citoyens.  Il  fut 
ensuite  amnistié  par  la  loi  du  4  bru- 
maire (  octobre  1795  ).  11  avait  été 
long-temps  membre  du  comité  d'ins- 
truction pubb(|ue  formé  dans  le  sein 
de  la  Convention  ,  et  fut  depuis  ar- 
chiviste au  bureau  de  la  guerre.  Eu 
1 797  on  lui  donna  une  chaire  à  l'é- 
coie  centrale  de  Versailles.  Frappé 
comme  régicide  par  la  Ici  du  12 
janvier  ibiG  ,  il  fut  obligé  de  rpiitter 
la  France  ,  et  se  retira  dans  la  Belgi- 
que. On  ne  connaît  de  lui  d'autre 
ouvrage  que  sa  traduction  de  Lucien, 
Paris  ,  G  vol.  in- 1*2;  elle  passe  pour 
lire  mieux  écrite  que  celk*  de  Beliu 
de  Baliii ,  à  laquelle  elle  est  d'ailleurs 
très-iuterieure  ,  sous  le  raj)port  de 
l'exactitude  et  de  reruditiou.  Les 
ti  uis  premiers  volumes  ,  publiés  en 
1 78 1  ,  eurent  quelque  succès  :  sa  ver- 
sion parut  très-supérieure  à  celle  de 
d'Ablancourt  j  on  y  trouva  du  feu  et 
de  l'élévation,  mais  un  style  ora- 
toire, qui  s'éloignait  trop  du  ton  du 
dialoguv'.  Le  traducteur  change  les 
mœurs  grecques  pour  prêter  aux 
personnages  d.;  Li.ci»  n  la  politesse 
^,1  k^  inuirtèics  frën^aises,  Lci  trois 
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derniers  volumes,  publiés  en  octo- 
bre 17H7  ,  furent  pins  mal  reçus.  En 
voulant  éviter  le  ton  ampoulé  et  dé- 
clamateur  ,  Massieu  avait  rendu  sou 
style  trivial  et  languissant.  Les  con- 
tre-sens y  sont  encore  plus  nombreux 
que  dans  les  premiers  a  olumes.  On 
s'aperçut  que  cette  traduction  était 
évidemment  faite  sur  la  version  la- 
tine de  Gessner;  que  le  curé  de  Sergy 
n'avait  consulté  aucun  manuscrit  , 
et  que  les  notes  étaient  traduites  de 
celles  d'ilcmstei  huys  ,  de  Gessner, 
de  DusoiJ  ,  ou  simjilenient  tirées  de 
la  géographie  ancieune  de  d'AuA  ille, 
ou  du  petit  Dictionnaire  de  Chompré. 
Massieu ,  dans  ses  dernières  années  , 
s'occupait  de  traduire  V Histoire  de 
la  Hollande ,  par  Hugues  Grotius , 
et  sou  travail  était  presque  achevé , 
lorsqu'il  mourut  à  Bruxelles  ,  le  6 
juin  18 18,  âgé  de  soixante-quinze 
ans.  {Annal,  encfcl. ,  iv  ,  i3o.  ) 

P— c— T. 
MASSILLON  (Jean-Baptiste  ), 
le  premier  des  orateurs  de  la  chaire 
dans  le  genre  pathétique  ,  naquit  le 
a4  juiu  iG(j3,  de  François  Massil- 
lon,  notaire  a  Hières  en  Provence.  Il 
entra  fort  jeune  au  collège  de  l'Ora- 
toire de  cette  ville.  Son  amusement 
favori  était  de  rassembler  autour  de 
lui  ses  camarades  pour  leur  répéter 
ce  qu'il  avait  entendu  au  sermon  de 
plus  frappant,  et  il  le  déclamait  d'un 
ton  agréable  et  animé.  Destiné  par 
son  pcre  à  l'état  de  notaire,  on  le  re- 
tira du  collège  avant  qu'il  eîit  achevé 
&iis  humanités  :  mais ,  comme  il  ne 
cessait  d'y  retourner  dans  ses  loi.sirs, 
les  supérieurs ,  ayant  remartpié  ses 
dispositions,  firent  pour  se  l'attacher 
des  sollicitations  auj)rès  du  ])ère;  et 
le  lils  entra  ,  en  iC)<Si  ,  dans  la  (  on- 
grégation  ,  où  il  étudia  la  théologie 
sous  le  P.  de  B^.iujni  ,  depuis  évèipic 
de  Ca:)lrcs.  il  lui  les  scruioub  du  P. 
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Lejrunr,  qui  lui  plurent.  11  fit  lui- 
même  ([uclques  essais  ,  qu'on  trouva 
heureux ,  mais  qui  ne  satisfirent  pas 
son  propre  poûl.  11  mandait  ,  en 
i(j8f),  au  P.  AbeldeSainte-lMarthe, 
gc'neral  de  l'Oratoire,  que,  comme 
son  talent  et  son  inclination  l'cloi- 
gnaientde  la  chaire,  il  croyait  qu'une 
philosophie  ou  unethéologie  lui  con- 
viendrait mieux.  Cependant ,  ayant 
ete  ordonne  prêtre,  quelques  panégy- 
riques qu'il  prêcha,  où  l'instruction 
est  heureusement  mêlée  à  l'éloge  , 
déterminèrent  ses  supérieurs  à  l'ap- 
pliquer au  ministère  de  la  chaire. 
j\Iais  craignant ,  disait-il ,  le  démon 
de  l'orgueil ,  il  crut  pouvoir  échap- 
per aux  séductions  de  l'amour-pro- 
pre,  en  se  vouant  à  la  retraite.  C'était 
une  tradition  dans  l'Oratoire ,  recueil- 
lie par  d'Alembert,  dont  l'éloge  à  cet 
égard  n'est  point  suspeci  ,  qu'il  alla 
s'ensevelir  dans  le  monastère  de  Sept- 
Fonts  ,  dont  il  prit  l'habit  :  mais 
î'alibé  l'ayant  chargé  de  répondre  au 
<  ardinal  de  Noailles  ,  qui  lui  avait 
adressé  un  mandement ,  la  surprise 
du  cardinal  en  recevant  de  cette 
ïhéba'ideune  réponsedes  plus  polies, 
attira  des  compliments  à  l'abbé  :  ce- 
lui-ci nomma  le  jeune  novice  au 
prélat ,  qui  ne  voulut  pas  qu'un  si 
beau  talent  demeurât  enfoui  ;  et  Mas- 
sillon  fut  rendu  à  l'Oratoire.  Après 
avoir  professé  les  belles-lettres  et  la 
théologie  à  Pézenas  ,  à  Montbrison  , 
à  Vienne  ,  et  fait  quelques  oraisons 
funèbres,  qui  ne  furent  pas  les  pre- 
juiers  discours  qu'il  prononça  (com- 
me l'assure  son  neveu  ),  puisque  Mas- 
sillon  bii-inêfne  dit  le  contr.iire  daîis 
1  Oraison  de  M  de  Villars,  il  fut  ap- 
pelé eu  1696  à  Paris,  où  il  était 
déjà  connu  (  i  )  ,  pour  y  diriger  le  sé- 
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minairc  de  Saint  -  Maj^loirc,  C'est  hi 
que  Massillon  composa  ses  premiè- 
res conférences  ecclésiastiques.  Quoi- 
que leur  ton  ,  assez  simple  ,  soit  dif- 
férent de  celui  de  ses  sermons,  elles 
ne  manquent  point  de  vivacité  ,  lors- 
qu'il ]ieint  les  suites  du  désoi-drc  ou 
de  rijrnorance  des  clercs.  Elles  sont 
aussi  plus  analogues  au  genre  aima- 
ble de  son  éloquence ,  (|ue  les  confé- 
rences plus  sévères  qu'il  fit  dans  un 
âge  avancé.  Ces  exercices  prépara- 
toires développaient  et  fixaient  son 
talent.  Aussi  le  P.  de  Latour  lui  de- 
mandant ce  qu'il  pensait  des  prédi- 
cateurs de  la  capitale  ,  il  répondit  : 
«  Je  leur  trouve  bien  de  l'esprit  et 
»  du  talent;  mais  si  je  prêche,  je  ne 
»  prêcherai  pas  comme  eux.  »  11  ad- 
mirait trop  Bourdalouepour  le  con- 
fondre avec  ceux  qui  étaient  alors 
suivis.  Mais  il  ne  le  prit  pas  en  tout 
pour  modèle ,  et  il  voulut  s'ouvrir  une 
nouvelle  route.  Le  pathétique  fondé 
sur  le  sentiment  et  \i*  connaissance 
intime  de  soi-même,  manquait  à  l'é- 
loquence de  la  chaire.  On  en  avait 
banni  le  mélange  des  maximes  pro- 
fanes et  sacrées  :  mais  le  mysticisme 
subtil,  et  les  métaphores  outrées,  n'a- 
vaient pas  encore  cédé  à  la  haute 
raison  et  à  l'éloquence  austère  de 
Bourdaloue.  Massillon  observa  qu'on 
s'occupait  trop  aussi  des  mœurs  ex- 
térieures et  des  moralités  vagues  et 
générales;  il  chercha  dans  le  cœur 
de  l'homme  les  intérêts  secrets  des 
passions  ,  pour  en  découvrir  les  mo- 
llis, et  combattre  les  iihisions  de  l'a- 
mour-propre  par  la  raison  et  le  sen- 
liineut ,  comme  par  l'attrait  du  bon- 
jieur  uni  à  la  rclip;ion.  Tel  fut  le 
caractère  distinctif  de  son  éloquence. 
On  le  chargea  d'une  mission,  à  l'épo- 
que des  controverses  qui  avaient  lieu 
par  ordre  de  Louis  XIV.  Il  alla  prê- 
cher le  carême  en   iOqS,  à  Mont- 
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pellirr  ,  et  y  Cut  vivement  accueilli  , 
quoiqu'on  n'y  eût  pas  oublie  Bourrla- 
îoue,  r^es  sermons  du  P.  Lejenne,  ap- 
pelé le  missionnaire  de  l'Oratoire, 
étaient,  selon  lui  ,  une  mine  dont  il 
avait  tait ,  disait-il,  son  profit.  Sans 
doMt<*  il  put  y  puiser  des  idées  :  mais 
il  fallait  qu'il  fût  doué  d'une  grande 
facilité  pour  composer  ces  sermons 
si  riches  en  développements  ,  aux- 
quels il  se  livrait  peut-être  trop, 
mais  qui  semblaient  naître  les  uns 
des  autres ,  et  provenir  d'un  seul  jet. 
Huit  ou  dix  jmirs  au  plus  lui  suifi- 
saicnt  pour  ses  compositions,  si  plei- 
nes (le  raison  et  d'onction.  11  ne  put 
désormais  fuir  sa  renommée,  qui  le 
rappelait  dans  la  capitale.  Ce  fut  en 
i()99  ,  qu'il  ])rccha  le  carême  à  Pa- 
ris ,  dans  l'église  de  l'Oratoire.  Le 
triomphe  qu'il  obtint,  eût  enivré  un 
prédicateur  qui  se  fût  moins  connu. 
Mais  félicité  par  im  de  ses  confrères 
siu-  la  manière  admirable  dont  il  ve- 
nait de  prêcher  :  «  Kii  I  laissez,  mon 
Père,  »  lui  dit-il  j«  le  Diable  mcl'adé- 
))  jà  dit  plus éloquemmentque  vous.  » 
Massillou  prêcha  bientôt  dans  la  ca- 
ihédra'e  de  Paris.  Le  P.  Bourdaloue 
cta!it  allé  l'entendre  ,  en  fut  si  salis- 
f.«il  ,  que  le  voyant  descendre  de 
chaire  ,  et  le  montnnl  à  ceux  de  ses 
confrères  qui  lui  demandaient  son 
avis  ,  il  leur  r/pondit  ,  comme  le 
Précurseur  au  sujet  du  Messie  :  llunc 
ojtortet  crescere  ,  me  aiilem  miniii. 
Celait ,  de  la  partd'mi  tel  jnj^e,  wn 
liiimble  aveu  de  l'exceilcnce  du  mé- 
rite qui  éclatait  à  travers  le  maintien 
modeste  de  l'orateur.  Ma-^sillon  pa- 
raissait en  chaire  ,  non  les  veux 
fermés  comme  le  célèbre  jésuite  , 
mais  les  yeux  baissés,  sans  geste  et 
sans  éclat.  Cependant  ,  lorsque  son 
accent  s'animait ,  son  regard  et  sou 
geste  devenaient  si  expressifs  ,  <pi'a 
i'épuque  où  les  orateurs  sacrés  scr- 
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vaient  encore  de  modèles  aux  décla- 
matcuis  de  la  scène ,  le  fameux  ac- 
teur Baron,  étant  venu  l'entendre, 
frappé  de  la  vérité  de  son  accent , 
dit  à  un  de  ses  camarades:  «Mon  ami, 
»  voilà  un  orateur  ;  et  nous  ,  nous  ne 
»  sommes  que  des  comédiens.  »  Le 
comédien  ne  pouvait  qu'admirer  sans 
être  touché.  Mais  voici  un  trait  qui 
va  plus  au  fond.  Laharpe  raconte 
qu'un  homme  de  la  cour  ;,  allant  à 
un  opéra  nouveau  ,  vit  son  carrosse 
arrêté  par  une  double  file  de  voi- 
tures ,  dont  [es  unes  étaient  pour 
rOpéra,  et  les  autres  pour  les  Quinze- 
Vingts,  011  prêchait  Massillou.  Im- 
patient, il  entre  dans  l'église  par  cu- 
riosité, et  prend  pour  lui-même  l'a- 
postrophe. Tu  esUle  vir,  du  sermon 
sur  la  Parole  de  Dieu.  L'homme 
du  monde  écouta  l'orateur  jusqu'au 
bout  ,  et  se  sentit  en  sortant  tort 
autre  qu'il  n'était  entré.  On  désira  en- 
tendre Massillou  à\ersailles.  IN  om  né 
prédicateur  à  la  cour  pour  Pavent  c:e 
ifJQQ^  le  Père  de  l'Oratoire  y  parnt 
sans  orgueil  comme  sans  timidité.  Il 
choisit  ,  comme  Fiéchicr  l'avait  fait 
en  pareil  cas,  pour  texte  de  son  pre- 
mier sermon  ,  au  jour  de  la  Tous- 
saint ,  devant  une  cour  qui  ne  s'ei  - 
tretenait  que  de  la  gloire  du  roi  : 
Beati  qui  lurent  (  Bienheureux  ceux 
qui  pleurent  )  I  Mais  avec  quel  art  , 
en  employant  le  ditfkugue  comme 
l'apostrophe,  il  met  l'éloge  dans  une 
autre  bouche  que  la*  leçon  ,  par  ce. 
tour  adroit  :  «  Si  le  monde  parLit 
»  ici  à  la  place  de  Jésus-Christ.... 
»  Heureux,  dirait  le  monde,  heu- 
»  reux  le  Prince  cpii  n'a  jamais  com- 
w  battu  que  pour  vaincre. ..Mais  Sire, 
»  Jésus-Christ  ne  parle  pas  comme 
»  le  monde....  »Ce  fut  après  ce  pre- 
mier avent  ,  que  Louis  XIV  bn 
adressa, en  présence  de  lojite  la  cour, 
ces  mots  caractcrisli(iues  si  connus  : 
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«  Mon  PÎMC,  j'ai  cnlciuîu  jiliisicurs 
»  grauds  oralcius,  j'en  ai  été  con- 
M  lent  ;  pour  vous  ,   toutes  les  fois 
»  que  je  vous  entends  ,  je  suis  très- 
»  mccontcut  de  moi-même.  »   Mas- 
sillon  réussit  à  Versailles  comme  à 
Paris.  La  cour  de  fjouis  \IV  ,  com- 
posée d'iiommcs  spirituels  et  polis  , 
avait  plutôt  besoin  d'être  touclice 
que  convaincue.  Massillon  ,  en  pci- 
j^nant  les  passions  avec  celte  vérité 
qui  détruit  l'illusion,  pouvait  se  con- 
tenter d'opposer  aux  séductions  du 
vice  le  tableau  d'une  morale  (pi'il  sa- 
vait rendre  aimable  et  intéressante 
pour  ccux-mèmcs  dont  il  dévoilait 
les  penchants.  Dans  la  capitale  ,  la  li- 
rcnce  n'allait  pas  au  point  de  secouer 
les  principes  pour  ne  plus  rougir  des 
c\ccs.   YaiHu  ,  le  langage  de  Mas- 
sillon ,  (juoiquc  noble  ,  n'était  ])as 
moins  simple  et  à  la  portée  du  vul- 
j;aire;  tant  il  est  natinel  et  vrai ,  sans 
recherche  et  sans  aflt'ctiition  :  témoin 
ce  mot  d'une  femme  du  peuple  ,  qui 
se  trouvant  pressée  par  la  foule  en 
entrant  à  Notre-Dame,  oii  prêchait 
le  même  orateur  ,   s'écria  dans  son 
parler  et  avec  humeur  :  «  Ce  diable 
»  de  Massillon  .  qiand  il  prêche,  re- 
»  mue  tout  Paris.  »  La  première  fois 
qu'il   prononça  son  célèbre  sermon 
sur  le  Petit  nombre  des  Elus,  ce  fut  a 
Saint-Eustache.  Dans  sa  péroraison  , 
l'oraleur,  s'artres>aut  tout-à  coup  à 
l'assemblée  elle-même  :  «   Je  sup- 
»  pose  ,  mes  frères,  dit-il ,  que  c'est 
»>  votre  derutt-re  heure,  et  la  fin  de 
)»  l'univers  ;  que  Jésus  (Christ  va  pa- 
»  raître  dans  sa  gloire,  au  milieu  de 

»  ce  terajile  ,  pour  nous  juger 

n  Croyez-vous  qu'il  s'y  trouvât  seu- 
»  lemeiit  di\  justes  .*...  Paraissez  :  où 
>»  êtes-vous  ?  Hestes  d'Israël ,  passez 
»  à  la  droite...  0  Dieu  I  où  sont  vos 
ï»  élus  ?  et  que  reste-l-il  pour  votre 
»  partage  J  »   Ces   paroles   produi- 
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sircnt  un  mouvement  soudain  ;  tout 
l'auilitoire   se    leva  ,    transporté  et 
saisi.  Le  même  trait ,  dans  la  cha- 
pelle de  Versailles  ,  excita  la  même 
commotion,q;icpartagea  Louis  XIV, 
et  l'on  vil  Massillon  couvrir  son  front 
de  ses  mains,  et  rester  muet  pendant 
quelques  instants.  Cette  prosopopée, 
qui  étonne  encore  à  la  lecture ,  est 
le  morceau  même  qu'a  choisi  pour 
exemple  \  oitaire,  dans  l'article  is7o- 
quence  de  l'Encyclopédie ,  comme 
présentant  «  la  figure  la  plus  hardie  et 
»  l'un  des  plus  beaux  traits  d'élo- 
»  qiience  qu'on  puisse  lire  chez  Xqs 
»  anciens  et  les  modernes.  »  L'im- 
pression produite  par  le  pathétique 
des  discours,  comme  par  le  charme 
des  senliments  dont  l'orateur  parais- 
sait pénétré,  et  qui  se  réj)andait  dans 
tout   son  auditoire  ,  lui  attirait  de 
nombreux  prosélytes.  On  venait  de 
toute  part  se  mellre  sous  sa  direction. 
Un  exemple  remarquable  est  celui 
du  comte  de  Rosemberg,  neveu  du 
cardinal  Forbin  de  Janson  ,  qui  fut 
blessé   à   la   bataille   de    Marsaille. 
Attaqué  d'une  maladie  grave  qu'il 
eut  à  la  suite  de  celle  blessure,    il 
recourut  à  un  directeur  ,   et  n'ap- 
pela pas  en  vain   le  P.  Massillon. 
Aj)rès  sou  rétablissement,  il  devint 
nn   modèle  de   vertus  ,   et  il  mena 
dans  la  retraite  une  vie  exemplaire 
et  des  plus  édifiantes  (   V.  Rosem- 
RKP.r,   ).   En    1704,  époque   qui  vit 
enlever  à-la-fois  Bossuet  et  Bourda- 
loue  ,  INIassilIon  prêcha  un  second 
carême  à   la  cour  ,   et  avec   un  tel 
succès,  que  Louis  XIV  lui  dit  qu'il 
voulait  l'entendre  tous  les  deux  ans. 
Mais,  quoique  désormais  sans  égal , 
soit  que  la  médiocrité  jalouse  ,  soit 
que  l'intrigue   rivale  écartât   l'ora- 
teur ,    il  ne  re])arut   ])lus   dans   la 
chaire  de  Versailles,  durant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV, 
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dont  il  était  destiné  à  faire  l'oraison 
funèbre.  En  i  709  ,  Massillon  pro- 
nonça celle  du  prince  de  Conti,  dans 
l'église  de  Saint-André-des-Arcs.  Ce 
discours,  fort  applaudi  dans  la  chaire, 
fut  critiqué  à  l'impression  ;  et  c'est  le 
seul  qu'il  ait  rendu  pubiic.  Peuaprcs, 
dans  son  sermon  sur  V Aumône  prê- 
che à  Notre-Dame  de  Paris  ,  le  ta- 
bleau qu'il  fit  de  la  disette  de  1709 
émut  jusqu'aux  larmes  ,  et  excita 
une  commisération  qui  ne  fut  point 
stérile.  Une  anecdote  qui  peint  bien 
encore  l'eiret  de  l'impression  causée 
par  ce  grand  prédicateur,  est  celle-ci. 
Le  pieux  Rollin  conduisait  les  pen- 
sionnaires du  collège  de  Beauvais  à 
Sainl-Leu,  où  Massillon  devait  prê- 
cher sur  \?L  Sainteté  du  chrétien.  Ces 
enfants  ,  en  l'écoutant,  oublient  la 
léLièreté  de  leur  âge  :  ils  retournent  à 
leur  école  dans  un  profond  silence  , 
et  plusieurs  se  condamnent  à  des 
privations  dont  leur  bon  maître  fut 
obligé  d'adoucir  la  rigueur.  Après  la 
mort  de  f  léchier  (en  1710  ),  Mas- 
sillon resté  le  dernier  des  orateurs  du 
grand  siècle,  fut  appelé  à  prononcer 
à  laSainfe-Chapclle  i'oraisoafunèbre 
du  Dauphin ,  où  figurent  dans  le 
même  tableau  les  porlraits  de  Mon- 
lausier  et  de  Bossuet;,  les  instituteurs 
de  ce  prince.  Il  y  rendit  de  sembla- 
bles devoirs  à  la  mémoire  de  Louis 
XIV  ,  en  1710.  Prenant  pour  texte 
de  l'oraison  funèbre  de  Louis- le- 
Grand  ces  paroles  de  Salonion  : 
Ecce  rnagnus  ejjectus  suin  {  Je  suis 
devenu  grand  ,  etc.  ) ,  il  prononça 
d'abord  lentement  ces  paroles  ,  et  se 
recueillit  ;  puis  ses  yeux  se  fixèrent 
sur  l'assemblée  en  deuil  ;  il  j)io- 
mena  ensuite  ses  regards  autour  de 
l'enceinte  funèbre  ;  enfin  ,  les  ra- 
menant sur  le  mausolée  élevé  au  mi- 
lieu du  temple  ,  après  quelques  mo- 
ments de  silence ,  il  s'écria  :  Dieu 
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seul  est  grajid ,  mes  frères  !  Ce 
mot ,  digne  de  Bossuet ,  était  plus 
qu'un  beau  mot  ;  c'était  un  trait  pro- 
fond et  pénétrant,  qui  frappait  de 
néant  les  grandeurs  et  les  vanités 
humaines.  Après  plus  de  vingt  an- 
nées de  prédication  ,  nommé  \mv  le 
régent  à  l'évêché  de  Clermont ,  en 
17  17  ,  Massillon  fut  chargé  de  prê- 
cher, devant  le  roi,  un  nouveau  ca- 
rême :  ce  fut  son  dernier,  et  son  chef- 
d'œuvre.  Racine  avait  plus  de  5o  ans, 
lorsqu'il  produisit  Atbalie  ;  Massil- 
lon en  avait  près  de  55  lorsqu'il  com- 
posa son  Petit-Carême,  qui  lui  fit 
donner  le  nom  du  Racine  de  la 
chaire.  Ce  fut  dans  la  retraite,  à  la 
maison  de  campagne  de  l'Oratoire, 
qu'il  acheva  en  six  semaines  les  dix 
sermons  qui  forment  la  station  de  la 
cour ,  réduite  à  ime  simple  domini- 
cale, à  cause  de  l'âge  du  monar- 
que. Quoiqu'il  eût  en  vue  l'instruc- 
tion du  prince  et  des  grands,  c'é- 
tait plutôt  le  titre  de  père  que  ce- 
lui de  maître  qu'il  envisageait.  L'hu- 
manité, la  tendresse,  la  bonté,  sont 
les  motifs  qui  régnent  en  général 
dans  les  sermons  de  Massillon  j  et  il 
y  ramène  toujours,  en  peignant  de 
couleurs  si  vives  les  qualités  oppo- 
sées, (j'cst  ce  qui  semblait  devoir  cir- 
conscrire son  éloquencedans  la  partie 
morale,  et  l'exposer  à  des  re<liles  : 
heureusement  ,  la  variété  et  la  ri- 
chesse des  expressions  agrandis- 
saient le  champ  (le  ses  discours;  it  la 
grandeur  des  mouvements  en  ren- 
dait l'éloquence  ])lus  large.  Le.> 
mêmes  motifs,  et  surtout  celui  de 
l'himianité,  dominent  dans  le  Pelit- 
Carêine;  mais  des  vues  fines  et  des 
moralités  délicates  rem])lacenl,  par 
l'élégance  et  la  grâce  de  rexjression, 
les  hanlicsses  et  le  patlu'liijuc  du 
stsle.  Une  éloquence  plus  douce  et 
plus  insinuante,  «lestiuée  à  servir  de 
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leçon  an  jeune  piÏJice,  fait  ainsi  dn 
Petit -Carcmc  une  ciealion  nouvelle 
par  l'onction  d'une  ciocpioncc  pater- 
nelle qu'autorisait  la  maturité'  de 
roratenr,  et  que  permettait  l'ài;c  de 
l'enfanl-rui,  qui  ne  pouvait  s'ofVen- 
ser  de  ces  leçons.  Le  maréchal  de 
Yilleroi  ayant  (iomandc  de  la  part  du 
roi  le  manuscrit  à  l'crateur,  Louis 
XV apprit  les  plus  beaux  morceaux 
de  ces  sermons  ,  les  premiers  qu'il 
eût  entendus.  P)n«»ieurs  passige^  du 
discours,  entre  autres,  sur  V Huma- 
nité des  grands,  olTrciit,  suivant 
\oltaire  ,  des  reMiinisrenccs  des  vers 
de  Racine  ,  que  ]Ma.ssillon  savait , 
dit-on,  par  cœur  :  mais  les  imita- 
tions sont  si  orij:;inales ,  que  Vol- 
taire lui-même  n'a  fait  plus  d'une 
fois  qu'en  emLcUir  ses  vers.  Il  eut 
toujours  sur  son  pupitre  le  Petit- 
Carèine^  comme  un  des  mcilieurs 
moflcîes  de  rdloqucnre  de  la  prose. 
iJuiTun ,  dans  soîi  discours  sur  le 
slylc,  en  portait  h  même  jugeuienf. 
Des  peintures  de  mœurs  si  vives ,  si 
naturelles,  puisées  dans  le  cœur  hu- 
main ,  ne  d'inandaient  qu'à  ttrc 
exprimées  pour  être  senties.  Lors- 
qu'on cessa  d'entendre  Massillon  ,  on 
le  lut,  on  le  goûta  ;  et  rabondancc 
des  expressions,  rendue  plui  sen- 
sible à  la  lecture,  n'en  a  point  aflai- 
Lli  la  vivacité,  parce  qu'elle  est  a- 
la-fuLs  l'edusion  du  sentiment  et 
l'expression  pure  de  la  raison,  of- 
frant, à  la  plus  belle  époque  de  la 
littérature  française,  un  langage  pcr- 
fecliortnci,  devenu  classique  dans  le 
Petit-Carême,  comme  celui  de  ]\;\- 
cine  dans  Atlialie,  et  de  Fenelon 
dans  Teicmaque.  Massillon,  doue, 
comme  Boiu-daloue,  d'mie  mémoire 
ingrate,  mais  d(»nt  l'éloquence  était 
plus  dans  le  p  itlu-tique  de  l'exprcs- 
Mon  que  dans  la  force  des  raisonne- 
ments ,  n'aur.ttt  eu  bescia  que  de  lire 
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ses  sermons,  pour  toucber  et  atlen- 
drir.  Une  fois,  il  resta  court  devant 
Loni>  XIV,  qui  lui  dit  gracieuse- 
ment, qu'il  était  juste  de  laisser  le 
temps  aux  auditeurs  de  goûter  de  si 
])erîcs  choses.  11  ne  récitait  in:per- 
luibablement  que  les  discours  dunt  il 
était  le  plus  pénétre;  ce  qui  exp'iqne 
pourquoi  ,  lorsqu'on  lui  demanda 
quel  élail  son  meilleur  sermon,  il 
répondit  :  «  C  est  celui  que  je  sais 
»  le  mieux.  »  Ce  grand  oratciu-  n'a- 
vait été  récompensé,  sous  Louis  XIV, 
que  par  les  mots  honorables  dont 
le  prince  avait  payé  son  éloquence. 
Promu  enfin  pour  son  talent  éminent 
à  l'évêché  de  Clermont,  et  n'ayant 
pas  de  quoi  payer  ses  bulles  ,  ce  fut 
le  régent  qui  s'en  chargea.  Le  car- 
(ii'.ial  de  FIcurv  !e  sacra  devant  le 
roi.  En  1719,  d  fut  reçu  à  l'acadé- 
mie française.  Il  ne  fit  qu'y  paraî- 
tre. Ces  divers  honneurs  ne  purent 
l'éidonir.  D  ins  sa  réponse  au  dis 
cours  de  l'abbé  Fleury,  qui  regret- 
t.(it  que  les  devoirs  de  l'épiscopat 
l'obligeassent  à  la  résidence,  le  réci- 
piendaire montra  qu'il  se  l'était  déjà 
imposée  à  lui  -  même.  Comme  on 
avaiî  éîé  surpris  d'entendre  à  la  cour 
un  solitaire  parler  avec  une  si  grande 
connaissance  du  monde ,  on  fut  éton- 
né, busqu'onentenditson  discours  de 
rec(q)tion  ,  de  trouver  dans  un  hom- 
me (le  commimauté,  dit  M"^^.  de  Ten- 
rin  .  \m  bon  goût,  un  bon  ton  ,  une 
bonne gr.icc dont  n'approchait  point 
le  langage  des  beaux-esprits  les  plus 
distingués.  Massillon  partit  bientôt 
pour  son  diocèse,  d'où  il  ne  sorlit 
(jue  pour  venir  prononcer  à  Saint- 
Denis,  en  i7'>>i,  l'oraison  funèbre 
de  Madame ,  duchesse  d'Orléans  , 
douée  d'une  amc  sensible,  et  qui  ap- 
pelait Massillon  son  bon  ami.  Mas- 
sillon ne  crut  pas  que  le  siège  épis- 
copal,  quoiqu'acquis  à  ses  longs  tra- 
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Taux  par  ses  succès  drins  la  chaire, 
le  dispensât  de  monter  à  la  tri- 
Lune  pour  instruire  ses  diocésains  : 
seulement  il  se  bornait  à  leur  l'aire 
des  exhortations  familières,  qui  n'é- 
taient que  pour  les  simples  fidèles, 
et  que  toute  la  ville  venait  entendre. 
Quant  à  ses  sermons  si  éloquents,  il 
avouait  au  cardinal  de  la  Rochefou- 
cauld, son  me'tropolitain,  que  Tin- 
gralilude  de  sa  mémoire  lui  ayant 
lait  négliger  de  les  prêcher,  il  les 
avait  entièrement  oubliés.  Le  cardi- 
nal ne  put  que  l'exhorter  à  les  revoir 
pour  y  mettre  la  dernière  main,  et 
à  composer  des  instruclions  pour 
les  pasteurs  de  son  diocèse.  L'évcque 
de  Clermont  suivit  ce  conseil;  et  il 
prêcha,  ou  plutôt  lut  ces  Conféren- 
ces qu'on  peut  nommer  épiscopales, 
si  pleines  à-la-fois  de  sévérité  et  d'onc- 
tion, où  il  déploie,  malgré  sou  âge 
et  le  genre  connu  de  son  éloquence, 
une  chaleur  et  une  force  que  l'auto- 
rité et  le  z.èle  pastoral  seuls  pou- 
vaient leur  donner.  Ses  Discours  sy- 
nodaux et  ses  Mandements  étaient, 
d'un  autre  coté,  des  instructions  d'un 
ton  grave  comme  le  sujet,  et  d'une 
élégance  simple  et  naturelle.  Un  lil- 
tuel ,  sage  et  utile ,  réunissait  ample- 
ment tous  les  usages  et  toutes  les 
pratiques  nécessaires  aux  curés  de 
son  diocèse  pour  les  fonctions  de 
leiir  ministère.  Sa  conduite,  comme 
pasteur  et  comme  évèque,  répondait 
à  son  zèle.  Massillon  abolit  ces  pro- 
cessions indécentes  que  les  siècles 
d  ignorance  avaient  perpétuées  jus- 
qu'alors parmi  le  peuple,  et  cer- 
tains usages  superstitieux  dont  il  est 
parlé  dans  les  Oiigines  de  (^ler- 
nioiit.  Au  sujet  de  la  bulle  Lni- 
irenitus,  en  respectant  les  libertés 
de  l'église  gallicane,  il  prescrivait, 
pour  le  bien  de  la  paix,  l'.jccepta- 
lion  de  celle  bulle,  cl  désap[»iou- 
\\\  ir. 
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Tait  l'appel  comme  contraire,!  l'avis 
de  la  m.ijorilé  des  évèques.  Il  avait 
écarlé  seulement  les  réaj)pelants  obs- 
tinés ,  ramené  ainsi  à  la  soumission 
le  reste  des  appelants,  et  pacifié  son 
diocèse.  Il  chercha  aussi,  mais  vaine- 
ment, à  ramener  son  confrère  l'évè- 
que  de  Senez,  dans  plusieurs  lettres 
qu'il  lui  écri\nt  en  lyiS.  Une  sa^e 
et  aimable  modération  était  son  ca- 
ractère dominant.  Il  se  plaisait  à  ras- 
sembler des  oratoriens  et  des  jé- 
suites à  sa  maison  de  campagne,  et 
à  leur  voir  jouer  ensemble  une  par- 
tie d'échecs  :  il  les  engageait  à  ne  se 
faire  jamais  de  guerre  plus  sérieuse. 
Le  zèle  de  sa  charité  ne  fut  pas 
moins  efficace  que  son  zèle  religieux. 
Il  secourait  les  indigents  de  son  cré- 
dit et  de  sa  plume.  Ses  lettres,  à  ce 
sujet ,  égalent  les  plus  touchants  de 
ses  discours,  par  les  mouvements 
d'hnmanité  et  les  résultats  généreux 
qu'elles  produisirent.  On  sait  qu'il 
adressa,  plus  d'une  fois,  des  récla- 
mations énergiques  au  cardinal  de 
Fleury.  Cependant  son  respect  pour 
les  convenances  ne  permet  pas  de 
penser  qu'il  ait  fait,  dans  une  lettre 
que  n'a  pu  produire  d'Alembcrt, 
des  remontrances  sur  l'injustice  de 
la  guerre  de  174».  Mais  on  connaît 
celle  qu'il  adressa  au  ministre,  sur 
l'excès  des  impôts  dans  la  province 
d'Auvergne,  pour  laquelle  il  obtint 
une  diminution.  Un  Irait  délicat 
de  sa  charité  épiscopale,  achèvera 
de  peindie  l'ame  sensible  et  ver- 
luense  de  Massillon.  Un  couvent  de 
religieuses  était  sans  pain  ,  manquant 
de  tout,  et  n'osant  se  plaindre,  de 
penr  d'être  supprimé.  L'évê(|ue  le 
sut.  Pour  ne  pas  paraître  instruit  de 
leur  état,  il  leur  envoya  secrètement 
une  somme  ([ui  pourvut  à  leurs  be- 
soins ,  jusqu'à  te  ipi'il  eût  assure 
leur  subsistance  ;  et  ce  ne  fut  qu'a- 
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f)rcs  sa  mort  ,  qu'elles  connurent 
cur  bienfaiteur.  Massillon ,  à  me- 
sure qu'il  avait  île  l'argent ,  le  distri- 
buait a  l'indij^ence  relij;ieuse.On  voit, 
par  ses  paraphrases  touchantes  des 
Psaumes  ,  qu'il  préparait  un  pieux 
aliment  pour  ceux  qui ,  comme  lui , 
étaient  desabuses  du  monde;  et  il  re- 
grettait ,  dans  ce  studieux  exercice , 
sa  solitude  de  Sept-Fonts.  Il  n'eut 

Î>as  le  temps  de  finir  ce  travail.  En- 
cvc  par  les  suites  d'une  apoj)loxie, 
le   lo  septembre  i".^'^^  ,  il  mourut 
dans  les  plus  grands  sentiments  de 
piètë ,  et,  comme  il  avait  vécu,  sans 
arpent  et  sans  dettes.  11  avait  insti- 
tué  l'hôtel  -  dieu  de  Clermont  son 
légataire  imiversel  ,    sans   toutefois 
priver  sa  famille  de  ce  qui  pouvait 
lui   revenir  de  sa  succession  ;  et  il 
avait  légué  sa  bibliothèque  à  sa  ca- 
ihéJrilc.  Les  réclamations  relatives 
au  testament,  attaqué  sous  un  pré- 
texte spécieux  par  la  famille ,  furent 
repoussées  ,  mais  suivies  d'une  tran- 
saction des  parties.  Ses   manuscrits 
avaient  été  laissés  à  son  neveu,  le  P. 
Joseph  Massillon  f  i  ) ,  prêtre  de  l'O- 
ratoire, et  préfet  du  collège  de  Riom. 
Mais  à  la  mort  de  l'oncle,  M.  Boyer, 
évêque  de  Mirepoix,  les  ayant  fait 
saisir ,  ce  ne  fut  qu'à  force  de  sol- 
licitations que  le  neveu  put  recou- 
vrer ces  'discours  précieux  dont  il 
a  enrichi  le  public  ,  en  y  ajoutant 
des  préfaces  et  des  analyses.  Les  ser- 
mons publiés  à  Trévoux  en  1705, 
170G  cl   1714»  ^^  4)5  et   0  vol. 
in  -  13  ,  furent  désavoués  publique- 
i!HMt  ,  comme  contenant  drs  pièces 
lionquèes,  ou  même  faussenienl  at- 


I     Nr   .    Hi>ir«.  III  i7i>4,  mort  îi  Parit  en    1780, 

•  '.!  1.JI'  j.rrir»-  .  (  .Irtii.oiii  ,  |>ar  »on  oucIp  ,  il  a  coin- 
l'-'v   niUr    aulr*-»   iiputfiilr*  ,  uii    Mémoire   fianrai» 

•  I  l.i,  .  «,t  Vil  ni  tir  l'É«>l,ir  dr  France  ,nui  CU- 
fnr  I  \ //'.  iiiipriinr  PI»  l'''t,  nTiittdii  rniuilr  ,  et 
I  •'  •  ■  "*  I'  'ilf  «J»  t,fllrr%  a  un  rvr'ijue  $ur  Ut  ft' 
>»fc.t  ;  ^..j.  tnanA  tU  l't.gUit  lU  Fran€». 
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trlbuecs  h  l'auteur  :  plusieurs  ,   tU 
ellet ,  ont  été  revendiquées  par  M. 
Poucet  de  la  Rivière ,  et  par  l'édi- 
teur   des   sermons   du    P.    Breton- 
neau.  La  collection  des  OEuvres  de 
l'évêque  de  Clermont ,  donnée   par 
son  neveu  ,  est  réellement  la   pre- 
mière. Elle  contient  :  l.  Sermons^ 
au    nombre  de    près   de   cent  ;  le 
Petit-Caréme  ,  mis  en  tête,  quoique 
le  dernier  en  date,  précédé  d'une 
préface  générale  (  par  le  P.  Jannart , 
bibliothécaire  de  l'Oratoire  ) ,  i  vol.; 
V^i^ent ,  I  vol.  ;  le  Carême ,  4  vol. 
—  Mystères,  Panégyriques  cl  Orai- 
sons funèbres  ,  3  vol. ,  1745  ,  in-i2. 
Le  manuscrit  autographe  du  Petit- 
Carême  est  conservé  à  la  Bibliothè- 
que du  roi.  IL   Conférences  ecclé' 
siastiques ,  Mandements  et  Discours 
synodaux,  1746,  1753,  3  vol.  in- 
12.   Les  Conférences  du  séminaire 
de  Saint-Magloire,  forment  le  i*'''. 
volume  ;  et  les  Conférences  de  Cler- 
mont, avec  les  Mandements,  etc.,  for- 
mcnlieseconà.lll.  Sentiments  d'une 
ame ,  etc.  ,  ou  Paraphrase  de  plu- 
sieurs psaumes  (  au  nombre  de  3 1  ) 
en  forme  de  prières  ,  'i  vol.  in-i'Ji  , 
1747.  On  en  trouve  quelques  extraits  ^ 
détachés  dans    la  Bibliothèque  des 
Dames  chrétiennes,  publiée  en  1 820, 
in-32.   1\.   Pensées  sur  différents 
sujets  de  morale  et  de  piété ,  tirées 
des  ouvrages  de  Massillon,  et  rangées 
sous  différents  titres  (par  M.  l'abbé 
de  Lapone),   i  vol.  in-12,   1748. 
On  a  réimprimé  la  collection  des  Ser- 
mons et  autres  œuvres  de  Massillon , 
Paris,  1761,  i3vol.in-8^.,  etLyon, 
Leroy  et  Rusand  ,  i5  vol.  in  -  12. 
Une  belle  édition  des  mêmes  OEu- 
vres ,  donnée  par  Renouard  ,  est  sor- 
tie des  presses  de  Crapclet ,  Paris  , 
1810,   i3  vol.  in-8'\:  malgré  U 
police  ombrageuse  du  temps  ,  il  n*a 
été  fait  aucun  relrancheraeut  au  texti 
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tic  cette  édition.  —  Eafin  Beaucé  en  sous  le  rapport  du  style  et  de 
a  donné,  en  18 17,  une  édition  com-  V éloquence  ^  publie  par  Rcnouard, 
pacte,  en  4  vol.  in -8°.  ;  et  Méqui-  Paris  ,  181.2  ,  in- 18.  VII.  liituel  du 
gnon  fils  aîné,  en  1818,  une  autre  diocèse  de  Clermont  ,  renouvelé  et 
édition  en  i5  vol.  in-12.  Une  notice  augmenté^  Clermont,  1734,  '>-  vol. 
anonyme  en  tète  de  ces  éditions  ,  im-  in-4".  Les  instructions  et  les  détails 
pute  à  Massillon  ,  encore  novice,  des  rendent  ce  rituel  non-seulement  utile, 
écarts  de  jeunesse  dont  il  n'aurait  mais  curieux  pour  les  diverses  par- 
obtenu  son  pardon  qu'en  composant  ticularités  qu'il  renferme  ,  et  qui  ont 
pour  son  début  l'oraison  funèbre  de  été  inconnues  k  Lebrun  Desmarettes, 
M.  de  Villars.  Ces  assertions  sont  auteur  du  Voyage  liturgique  de  Fran^ 
d'autant  moins  fondées  ,  que  Massil-  ce.  Mil.  Lettres,  au  nojiibre  de  huit. 
Ion ,  déjà  prêire,  avait  fait  ses  preu-  comprenant  les  deux  adressées  à  M. 
ves  oratoires  devant  le  prélat  lui-  de  Soaneu  ,  recueillies  par  M.  d'Au- 
mêmo ,  qui  l'honorait  de  son  esti-  ribeau ,  qui  annonce  qu'il  s'occupe 
me.  (  Orais.  fun.,  p.  2,  i3et  84.)  de  rechercher  les  lettres  de  Massilloa 
—  On  a  aussi  reproduit  séparément  :  dont  il  se  propose  de  donner  uneédi- 
Le  Fetit-Carême  ,  Paris  ,  1780  ,  in-  tion.  Plusieurs  des  ouvrages  de  Mas- 
12;  idem,  pour  l'éducation  du  Dau-  sillon  ont  été  traduits  en  dilTérentes 
phin  ,  Paris  ,  Didot ,  1789,  in-4**.  j  langues  •  mais  ces  traductions  ,  trop 
id.  in -8*^.,  dans  la  collection  des  inférieures  à  l'original ,  sont  restées 
meilleurs  ouvrages  de  la  langue  •  id.  ignorées.  L'abbcGoujet  témoigne  que 
in-8''.  ,  avec  un  commentaire  par  l'on  conservait  le  manuscrit  d'une  vie 
Croft.  —  Les  Oraisons  funèbres ,  du  Corrége  de  la  composition  de  ce 
Paris  ,  1709  ,  in- 12.  Cf  lie  du  prince  grand  écrivain.  Les  Mémoires  de  la 
de  Conti  avait  été  publiée  par  l'au-  minorité  de  Louis  XV,  Paris,  1791, 
teur,  en  1709  ,  in-4*'.  On  peut  ajou-  i8o5,  in-8". ,  donnés  sous  le  nom 
ter  à  ses  œuvres  :  V.  Discours  inédit  de  Massillon ,  par  l'abbé  Soulavie  , 
sur  le  danger  des  maui>aises  lectu-  passent  généralement  pour  un  ou- 
res ,  suivi  de  diverses  Pièces  ,  et  des  vrage  supposé  ;  ils  offrent  des  traits 
Principaux  jugementsportés  sur  cet  hasardés  et  des  expressions  inconve- 
oralcurcelebre ,  ai-ecun  choix  de  ré-  nantes,  non  moins  indignes  de  l'ora- 
jlexions  pour  ceux  qui  se  destinent  à  teur  que  du  prélat.  Les  Maximes  sur 
L  la  chaire  (  par  M.  l'abbé  d'Hesmivy  le  ministère  de  la  chaire  (  par  le  P. 
1^  d'Auribeau);'cerecueil,  où  se  trouvent  Gaichiés  de  l'Oratoire  ),  méritèrent 
B  quelques  traits  ou  anecdotes  peu  con-  dans  le  temps  d'être  attribuées  à  Mas- 
nus  dont  on  a  fait  usage  dans  cet  ar-  sillon,  qui  montra,  en  les  approuvant, 
ticlc ,  termine  l'édition  compacte  ,  et  qu'il  n'en  était  point  rauteur.(  P\  Gai- 
forme  aussi  un  volume  in-ri  .  pour  cuiÉs.  )  ]/ Eloge  de  Massillon ,  par 
être  joint  aux  éditions  du  même  for-  d'Alembert;,  lu  à  l'académie  française 
mat.  VI. /'Vrtg^/ncni  autographe  con-  m  1774,  ctiinj)riiné<dansle  i*»".  vol. 
serve  à  la  Bibliothèque  royale,  du  derhistoirederacadémieen  1779, fut 
sermon  prononce  aux  Quin/e-Vingts,  communiqué  j)ar  l'auteur  en  nianus- 
enprésencedc  la  duchesse  d'Orléans,  crit  aux  »-ères  de  l'Oratoire  ,  sauf 
faisant  parlif  des  Morceaux  choisis  toutefois  les  notes  ajoutées  à  l'im- 
pie Massilloji  ,  ou  Hecuc'il  de  ce  pression  ,  et  dont  qui  '  ]ues-unes  ,  où 
que  ses  écrits  ont  de  plus  parfait  U  caractère  du  vertu;  jx  évêquejieiB  . 


^:- 
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Me  t.ixe  de  faiblesse,  pnivrnl  être  où  ses  talents  cl  ses  mœurs  douces  lui 
suspeites  de  partialité.  Sans  pretcn-  assv.ièrent  des  succès  dans  le  monde 
drcjusiii'ier  Tarte  de  condescendance  et  parmi  les  gens  de  lettres.  Ses  piè- 
dc  revè<|ue  de  Clcrnumt  signant  une  ces  de  tlie'àtre,  remarquables  par  la 
forniide  d'attestation  en  laveur  du  conduite  de  l'intrigue  et  par  la  pureté 
cardinal  Dubois  ,  et  assistant  à  son  du  slyle  ,  lui  firent  bientôt  une  repu- 
sacre  ,  le  motif  derauloritc  du  ré-  talion.  Une  circonstance  qui  parle 
genl  et  de  la  reconnaissance  du  pré-  beaucoup  en  sa  faveur,  c'est  qu'il  vé- 
îat  peuvent  fournir  du  moins  une  ex-  cul  dans  la  meilleure  intelligence  avec 
ruse  plausible,  si  l'on  considère  le  tous  les  poètes  contemporains,  quoi- 
caractère  de  bonté  cl  de  sagesse  qui  qu'à  l'exception  de  Ben  Johnson,  il 
le  distinguait  (i).  Après  VÉlo^e  fait  ne  fut ,  peut-être ,  par  ses  talents,  in- 
p:!rle  piiilosophecncyclopcdiste,  on  férieur  à  aucun  d'eux.  Plusieurs   se 
indi(piera  seulement  les  Principes  cX.  sont  associés  à  lui  dans  la  composi- 
VKs^ai  SH^ l'éloquence  delà  Chaire^  tion  de  leurs  ouvrages ,  et  particulic- 
parlabbé  Mai. ry.  qui  apprécie  Mas-  rement  Decker,  Field  et   Flctcher. 
sillon  en  orateur  liaLile ,  mais  plus  I^cs  pièces  imprimées  qu'il  a  écrites 
que  sévèie,  et  le  Cours  de  littéra-  seul,  sont  au  nombre  de  quatorze, 
ture  de  Lil'.arpe.  qui  le  juge  en  cri-  dont  nous  ne  citerons  que  deux  :  le 
liqueaussi  sage  qu'éclairé.  (  A^.dans  la  -^"-  ^^^'  3Jilan,  tragéd.,  et  la  comédie 
Biographie  universelle  le  Parallèle  du  Tuteur.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
termin.int  la  citatiundu  jugement  du  bliées    en    17G1,    4    vol.  in-8^. ,  et 
Qiiijitili(  n  fnin^ais  ,  a  rarticle  Bour-  réimprimées  en  1 77Q,  6  vol  in-8^. , 
DALOUE  ).  Marmontel  a  tracé,  dans  P«ir  les  soins  de  W.  Mason  :  la  meil- 
ses  .)AfV/io/'ï'i,  un  portrait  du  véné-  \cnve  édition  est  celle  de  i8o5,   4 
rable  prélat,  qu'il  avait  vu  à  Beanre-  vol-  iii-8^'. ,  donnée  par  W.  Gillord , 
ganl,  maison  de  plaisance  de  l'evc-  réimprimée  en  i8i3.  Massinger  fut 
chcde  (Mermont.  Ou  tr-ouve  un  pur-  trou^é    mort   dans   son  lit,   le  u8 
trait  gravé  de  M-tssillon  ,  représente  n)ars  1640,  N.  S.  11  menait  une  vie 
en  père  de  l'Oratoire  ,  à  la  tète  des  si  retirée,  que  les  registres  de  sa  pa- 
ediiions  de  Pwnouard  et  de  Beaucé.  roisse  ne  font  mention  de  lui  que  ])cjr 
l.a  ville  d'Hièi es  ,  sa  patrie,   a  dé-  cette  formule  laconique  : /-e  uo /7îfl,"Ç 
cerne  à  ce  grand  orateur  une  statue  ^^^9-40,    a  été  enterré  Philippe 
en    18 17.                             0 — ci:.  Massinger  j  éiran^er  1  !  \jQ  {\.iicli:\\T 
M.\SS1NGKII  (Puiuppk),  poète  John  Ferriar  a  donné,  dans  les  ]Mé- 
dramaliqiie anglais,  naquit  en  i584,  moires  de  la  société  de  Manchester 
à  Salisbury ,  où  son  père  était  au  ser-  (  tom.  ni  ,  ])ag.  I23  ) ,  nn  Essai  sur 
\icc  du  conjte  de  Pembroke.  Poussé  ^^'^  éaits  dranialiqucs  de  Massin- 
par  le  dégoût  des    éludes   scolasti-  ^(-'r.                                                L. 
ques,  il  quitta  l'univerMlé d'Oxford,  iMASSÎNT  (  Charles  -  Ignace  ), 
avant  d'avj.ir  |)ris  ses  degrés.  Il  pa-  prêtre  de  l'Oratoire,  était  né  à  Cesèno 
rail  qti'il  a\  ut  embrassé  la  religion  "^    J^  "i-'i    1709..  Il  suivit  d'abord 
catholique,  lorsqu'il  vint  à  Londres,  la  carrière  fie  la  jurisprudence,  et 

fut  auditeur  du  cardinal  George  S])i- 

nola,  légat  de  Pologne:  mais  ensuite 

'.  «rc..w.h..n.i«i/./.„,r.rfc  \\   résolut  dc   se   consacrer  à    Dieu 

,  Ut  invruleeldcLlUiutiiit,  -,              .,  .                   ....          v*     «           t,».4 

....  .,i.  ,1  .  .  i.,i.  dans    ielat  ecclésiastique,  quoique 
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SCS  parents  n'eussent  pas  d'autre 
(Us;  et  en  1734,  ir  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  à  Rome. 
On  sait  que  cet  institut,  formé  dans  le 
seizième  siècle  par  S.  Philippe  Néri, 
a  donné  à  ^E■ili^e  et  aux  lettres  des 
sujets  distingués.  Massiui  marcha 
sur  leurs  traces  ,  étudia  l'Erriture- 
Suiiitc,  ks  ouvrages  des  Pères,  la 
théologie  et  l'histoire  ecclésiastique, 
et  fit  à -la-fois  de  grands  progrès 
dans  les  connaissances  de  son  état 
et  dans  la  piété.  11  devint  aveugle 
vingt-cinq  ans  avant  sa  mort ,  soui- 
fiit  cette  infirmité  avec  beaucoup  de 
patience,  et  mourut  le  si 3  mars  1791. 
Ses  principaux  ouvrages  sont ,  deux 
Hecueils  de  Fies  des  Saints ,  qui  pa- 
rurent à  Rome ,  en  i  ^63  et  en  1 707  , 
clncunen  i3  vol.in-i'i.  Le  P.  André 
Nicheli,  de  la  même  congrégation, 
coopéra  au  dernier  de  ces  recueils. 
L'un  et  l'autre  ont  été  réimprimés 
fréquemment  en  Italie,  et  sont  fort 
estimés;  Massini  depuis  y  joignit  les 
Fies  des  Saints  de  V Ancien-Testa- 
ment,  Rome,  178G,  G  vol.  in-8**.; 
réimprimées  également  à  VeJiise,  à 
Turin  et  à  jNaples.  Il  avait  préludé 
à  ces  grands  ouvrages  par  la  Fie  de 
IS'.  S.  J.-C.  extraite  des  Evangiles, 
Rome,  1759;  la  P^ie  de  Marien 
Sozzini,  (le  l'Oratoire,  Rome ,  1 7  ^j7  ; 
des  Méditations  sur  la  Passion  : 
ou  lui  doit  aussi  une  traduction  de 
Y  Imitation.  P — c — t. 

MASSIMSSA.  F.  Masimssa. 

MASSON  (  jEArv-PAPiRE  )  (i)  , 
historien  ,  qui  a  joui  d'une  assez 
grande  réputation  ,  mais  dont  les  ou- 
vrages sont  aujourd'hui  relégués  dans 
les  hibliotlièques  ,  n.iqiiit  en  \!jf\\  à 
Saiut-Gcnnain-f.aval ,  bourg  du  lo- 


(  I  1  I^a  MiMinoy»'  ,  dan»  >.<■«  noies  mir  la  Bihlivtli.  Hi- 
I>aLTi>lx  du  ÎMiiiiie  'li  ui  >iitrr  que  le  v<^ritabte  nuin  de 
rdiiiilU'  de  P.i|iiri'  él^tit  /.c  Masion  i  luais  oa  a  fuivi 
l'uM^e  ,  iidu{jte  »«u»  exct-ptiuu. 
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rez.  Sa  mère  ,  restée  veuve  de  bonne 
heure,  ne  négligea  rien  pour  l'édu- 
cation de  ses  chiaiits.  Papiie,  confié 
aux  soins  d'un  oncle  ,  chanoine  de 
Saint-Eiienne  ,  acheva  ses  études  au 
collège  de  Billom  ,  dirigé  par  les  Jé- 
suites.  Ayant  formé  le  dessein  d'en- 
trer dans  la  Société  ,  il  se  rendit  à 
Rome  ,  avec  un  de  ses  condisciples 
qui  se  sentit  la  même  vocation  ,  et 
ils  y  reçurent  l'habit  le  même  jour. 
Papire  se  fit  bientôt  connaître  d'une 
manière  avantageuse;  et  il  fut  chargé 
de  prononcer  l'oraison  funèbre  d'un 
cardinal  ,  en  présence  du  sacré  col- 
lège :   il  enseigna  ensuite  à  Nuples , 
pendant  deux  ans.  De  retour  en  Fran- 
ce ,   il  professa  les  humanités  et  la 
philosophie  à  Tournon  ,   puis  a  Pa- 
ris. Il  céda  aux  sollicitations  qui  lui 
furent  faites  de  sortir  de  la  Société, 
pour  occuper  une  chaire  au  collège 
du  Plessis  ;  mais,  dans  le  discours 
d'ouverture  de  ses  leçons  ,  loin  de  se 
livrer  ,  comme  on  s'y  attendait ,  à 
la  censure  de  ses  confrères,  il  en  ht 
l'éloge  le  plus  complet.  Il  renonça  , 
en  IJ70,   à   l'enseignement,   pour 
s'appliquer  à  l'étude  du  droit ,  et  sui- 
vit a  Angers  les  leçons  de  Fr.  Bau- 
douin. A  son  retour,  le  chancelier 
Phil.  de  Chiverny  lui  confia  la  garde 
de  sa  riche  bibliothèque ,  où  il  trouva 
toutes  les  ressources  nécessaires  pour 
se  livrer  à  l'iiistoire.  Masson  se  fit 
recevoir  avocat   au  parlement  ,   en 
157G  ;  il  plaida  une  seule  cause  (pi'il 
gagna,  et  renonça  au  barreau.  Il  fut 
nommé  ivférendaire  de  la  chancel- 
lerie, et  ensuite  substitut  du  procu- 
reur-général ,  place  qu'il  remplit  avec 
honneur  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9 
janvier  iGi  1.  11  fut  enterré  dans  l'é- 
glise des  Rillettes,  où  l'on  voyait  son 
épita])lie  <  oui  posée  jiar  lui-même.  P. 
Masson    était    d'iui   caractère   gai  , 
scrviablc ,  et  il  5e  montrait  |.lus  gé- 
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ncrrux  qiic  sa  fortune  ne  le  lui  per- 

inctLiit.  Il  eut  une  dispute  très-vive 

avec  Fr,  llotman  ,  au  sujet  de  l'ou- 

vrageiutitule:  Franco-G allia  ,  dont 

les  principes  lui  parurent  dangereux. 

(  f^.  F.  HoTMAN  ).  Ou  se  contentera 

d'indiquer  ici  ses  oiivrap;es  les  plus 

remarquables  il)  :  I.  ^■innalium  li- 

hri  iv  y  quibiis  res  gestœ  Franco- 

rum  explicantur ,  Paris ,   ^  5";  7  ,  in- 

4°.  ;  seconde   édition   augoientëe  , 

ibid. ,  1 598 ,  in-4°.  Cette  histoire  est 

assez  exacte,   mais  superficielle,  et 

on  ne  la    lit   plus.   II.  Libri  yi  de 

episcopis  iirbis  ,  Paris  ,   1 58G  ,  in- 

4".  ;   insère  par  Muratori  dans  les 

Benim  italicar.  scriptor. ,  tome  m  , 

part.  '2.   Perrault  est  tombe'    dans 

une  sinp;Mlière  méprise ,  en  imaginant 

que  (  Vt.iit  une  Histoire  des  évcques 

de  Paris.  IW.Nutitia  episcopatuum 

GalliiV  qi^fp  Francia  est  ,'\h.,  iGo()  ; 

avec  des  additions,   161  o,  in-8».j 

insérée  dans  le  tome  I^^  des  Fran- 

cor.  scriptor.  ,    par  Duchesne.  IV. 

Historia    calamitatuni     Galliœ  , 

quas  sub  aliquot  principibus  chris^ 

îianis  imita  pertulit  à  Constantino 

Cas.usqiiead  Majnrianum;  insérée 

parDurliesne  dans  le  même  volume; 

il  y  a  des  choses  assez  curieuses  dans 

cette    compilation.     V.    Desniptio 

fuminutn    Galliœ,    P^ris  ,    ifnB  ; 

Awc  les  notes  de  Baudrand  ,  ibid.  , 

iG-R  ,  in-rv.  ;   iGH";,  in-8''.  Valois 


(•>  L«  li»te  qnc  Nicrron  donne  d^i  oiivraKrs  de 
PmptTf  UaMoti ,  (.«ntirnt  Mt  arliclrt  ,  et  ne  uarait  pan 
ciou>pl4(<-  un  rauiociw  b<>aucoup  plut  aiuplp  ,  dn  »»(• 
|Mr  fm  «rr.^  J.  H,  Maujoh  ,  ri  iu»,  rr  dans  Un  Mù- 
"  '     '  (  "'«r«  170S,  pii(ç.    ;')4rt  .')».^ '^,  en 

»  i«rl  riirriri!  inedil> ,  *l  qu*»  SL  Bil- 

''  .-.:..  ■••■''•  |>til)li«T.  Lr  |ilu^  iin- 

f    !  :    '.r  rUil  un»  //  /    pafftir  ,  m  frMicmr,  rt 

"'     •'•■.Mir    l»qi>'  i.>   rru»in»  ■   H'mnr  unu 

twUcr  datitlr  fftmJnu^tuiie  vetmhriile  hililiiithrk , 
t  I.  p.  4H  P^irmi  l<  •  uuiT'  »,  oou»  indimirronii  .  His- 
'"■"'  "•««"-  -         '  ,,i,  ,^l  f)rlphinun,  in- 

f/i».-,,     _/  ^«r /'r./f/<T..  Anrmlf 

'•    '^l-P.K.^f  ,^,,r    '.r.  a'iiiijpi    <iiipl„u,|,,    lilif»  y 

*■  1  .  .iwi.i  iià-l  ii,.|ifjiMf  ,  et  il  y  ouiMjuc  pluiiruri 
•1  «uTrkgct  •  11.»  ,.ar  Sif.eroo. 
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ft  relevé  bien  des  inexactitudes  dans 
cet  ouvrage,  où  Ton  trouve  pourtant 
des  recherches  (  V.  Louis  Coulon  , 
X ,  93  ).  VI.  Elogia  ducum  Sahau- 
dicPy  Paris,  Quesnel,  1619,  in  8". 
VII.  Elogia,  Paris,  i638,  1  vol. 
in-8'^.  Toutes  les  pièces  qui  compo- 
sent ce  recueil  avaient  déjà  paru  sé- 
parément ;  c'est  J.  Balcsdens  de  l'a- 
cadémie française  qui  les  réunit  :  il  y 
joignit  la  vie  de  P.  Masson,  extraite 
de  Y  Histoire  du  président  de  Thou , 
et  une  préface*  mais  ce  recueil  ne 
renferme  pas  tous  les  éloges  publiés 
par  Masson  (  i  )  ,  et  l'on  y  en  trouve 
deux  ,  celui  de  Calvin  ,  que  Dupuy 
attribue  à  Jacq.  Gillot  ('.>.)  ,  et  celui 
de  Simon  Piètre,  que Colomiez croit 
de  Gui  Patin.  On  doit  encore  à  Mas- 
son des  éditions  des  Lettres  de  Ger- 
bert  (  F.  Silvestre  II  )  ,  des  OEu- 
vres  de  Loup  ,  abbé  de  Ferrières  , 
et  d'Agobard,  évèque  de  Lyon  ,  qu'il 
sauva  d'une  destruction  inévitable  , 
en  rachetant  le  manuscrit  d'un  re- 
lieur ;  mais  toutes  ces  éditions  ont 
été  surpassées  par  celles  que  Baluzc 
a  publiées  depuis  :  outre  la  Fie  de 
Masson  ,  par  de  Thou  ,  on  peut  con- 
sulter son  Éloge  dans  le  Iiecueil  des 
Hommes  illustres  ,  ])ar  Perrault,  et 
les  Mémoires  de  Niceron  ,  tome  v  , 
dont  l'ai-ticle  a  été  réimprimé  à  la 
suite  du  tome  m  de  la  Bibl.  historiq. 
de  France.  Le  portrait  de  P.  Mas- 
son ,  gravé  dans  différents  formats  , 
fait  partie  de  la  Collection  ,  in-4". , 
de  Desrochers.  W — s. 

MASSON  (  Jean  ) ,  frère  cadet  du 
précédent ,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, fut  pourvu  d'un  canonicat,  et 
devint  arc  hidiacre  de  Baieux;  il  fut 


(i)  On  y  chrrclicrait  vaincmcnl  les  i'/ogct  d« 
Claude  Dupuy  et  de  Michel  Mari  «col ,  docteur  cm 
iwdccioe. 

(>)  Bayle  ■  réfuté  l'opinioD  de  Dupuy,  dau^  n^ 
Dictionnaire. 


MAS 

appelé  à  Paris ,  par  son  frère ,  auquel 
il  succéda  dans  la  place  de  rëfëren- 
daiie  de  la  chancellerie  :  il  fut  nom- 
me aumônier  du  roi ,  et  mourut  vers 
i6Jo,  dans  un  âge  avance'.  Lacroix 
du  Maine  nous  apprend  dans  sa  Bi- 
bliothtque ,  que  J.   Masson   «  avait 
»  ramasse  avec  beaucoup  de  peine  et 
»  de  diligence  par  plusieurs  endroits, 
»  les  epitaplies  ,  sépidturcs  et  autres 
»  choses  très-dignes  d'une  mémoire 
»  perpétuelle,  m   II  a    mis  au  jour 
quelques-uns  des  ouvrages  que  son 
frère  avait  laissés  en  manuscrit  ;  et 
il  a  tiré  de  sa  bibliothèque  la  Fie  de 
Louis  II,  duc  de  Bourbon ,  par  un 
auteur  contemporain.  (  F.  Louis  TI, 
t.  XXV,  p.  '249*  )  Falconet,  dans 
ses  notes  sur  Lacroix  du  Maine  ,  dit 
que  J.  Masson  a  publié  une  petite 
édition  de  Quint e- C urc e ;  mais  il  né- 
glige d'en  indiquer  la  date  et  le  for- 
mat. On  connaît  encore  de  cet  écri- 
vain :  I.  Descriptio  douiiîs  (juœ  Con- 
jlans  vulgo  appellatur ,  in  conspeclu 
urbis  Parisiomm,  Paris  ,  1609,  iu- 
4°.  IL  Inauguratio  Ludovici  XIII , 
ibid.  ,   1G12  ,  in-8^.  III.  Histoire 
■mémorable  de  Jeanne-d' Arc ,    ap- 
pelée la  Pucelle,  extraite  du  procès  de 
.sa  condamnation,  etc. ,  ibid. ,  1612  , 
in-S'*.  Un  y  trouve  des  détails  assez 
exacts  ;  mais  il  est  inutile  de  les  aller 
chercher  dans  un  ouvrage  rebutant 
rt  fastidieux,  depuis  que  l'héroïne 
française  a  trouvé  enfui  des  historiens 
dignes  d'elle  (  F.  Jeanive-d'Abc).  IV. 
La  Fie  de  Jean ,  comte  d' Angoulé- 
me ,  trad.  du  latin  de  P.  Masson , 
ibid.   iGi3,  in-80.  V.  La   Fie  de 
saint  Exupère,  patron  de  la  ville  de 
Baïcux,  ibid.,  1G27,  iu-S*^.  W — s. 
MASSON  (  Antoine  )  ,  peintre 
et  graveur  ,  né  à  Louri  près  d'Or- 
léans,  en  iG36  ,  vint  fort  jeune  à 
Paris,  et  travailla  d'abord  chez  un  ar- 
Wurier-damasquiucur.OJ^ligé  de  gra- 
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ver  sur  l'acier ,  il  acquit  ainsi  une 
grande  pratique  du  burin  ;  mais  ja- 
loux de  posséder  toutes  les  parties  de 
son  art,  il  étudia  avec  zèle  le  dessin 
et  la  peinture.  Il  eût  peut-être  été 
sans  rival  comme  graveur  ,  si  la  pré- 
tention d'étonner  le  vulgaire  par  do6 
travaux   bizarres   n'avait  nui   quel- 
quefois à  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Son  portrait  de  B  ris  acier  \oint  d'une 
estime  méritée  :  on  reconnaît  quel 
était  le  teint  de  l'original;  sa  belle 
chevelure  grise  est  d'une  légèreté  ad- 
mirable, et  son  collet  est  véritable- 
ment de  la  dentelle,  he portrait  d' 0- 
livier  d' Onnesson  est  aussi  de  la  plus 
grande  beauté;  et  l'on  n'y  remarque 
un  peu  d'alFectation  que  dans  les  che- 
veux. Mais  dans  \e  portrait  de  Fré- 
détic  Guillaume ,  électeur  de  Bran- 
debourg ,  on  est  choqu.é  de  voir  une 
taille  en  forme  de  poire  faire  le  nez 
de  ce  prince,  et  une  taille  en  spirale, 
le  menton.  Le  portrait  de  Gui  Patin 
est  étoiuiant:  le  travail  n'en  saurait 
être  plus  bizarre  ;  mais  l'elTet  qu'il 
produit  est  admirable.    «   Celui   de 
))  Charles  Patin  ,   dit  Watelct ,  est 
»  d'une  excellente  couleur,  et  respire 
»  la  vie  ;  on  voit  le  rire  moqueur  de 
»  ce  médecin  ,  moins  satirique  que 
))  son  père  ;  ses  yeux  brilleut  de  ma- 
»  lice  ;  l'hermine  de  sa  fourrure  est 
»  en  même  temps  de  la  plus  grande 
»  liberté  de  travail,  et  de  la  plus  ad  m  i- 
»  rable  vérité  :  mais  eu  regardant  de 
»  près  les  tailles  de  la  face,  on  trouve 
»  fort  singulière  la  marche  que  sui- 
»  vent  celles  qui  dessinent  le  nez  pour 
»  aller  former  la  joue  ;   on  n'est  pas 
»  moins  blessé  des  tailles  du  front,  et 
»  l'on  est  étomié  ensuite  de  voir  une 
»  taille  ronde  former  le  menton.  » 
Dans  le  portrait  de  Gaspar  Char- 
rier, qu'il  a  gravé  d'après  Blanchet, 
les  cheveux  indiquent  ])lutot  les  pi- 
quants d'un  hérisson  que  la  chevelu;» 
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(l'un  homme  :  mais  le  travail  de  la  Patin.  III.  Les   Giands  portraits  , 

lace  est  parfait;  les  yeux  surtout  sont  dont  les  têtes  sont  de  grandeur  natr.- 

çravcsavcc  le  senliment  le  plus  rare,  relie  ,  au  uoml/rc  de  douze.  Ce  sont 

il  alFeclait  encore  quelquefois  de  re-  1<'S  moins  estiincs  de  ses  ouvrages. 

J>resenter  des  cheveux  et  des   poils  l-.es  sujets  historiques  sont  hornes  à 

lètachcs,et  en  quelque  sorte  volants;  six,  dont  les  plus  célèbres  sont  la 

mais  c«'tte  tentative  ne  lui  réussit  pas  Nappe  dont  on  a  parlé,  et  VAssomp- 

toujours.  Ain>i,  dans  sa  fameuse  es-  tion  de  la  Fierté  ^  d'après  Rubens, 

tampcdcs  Pelé:  iiis  d' Emmaiis  ,  d'à-  très-grand  in-folio  sans  nom  de  gra- 

prts  le  Titien,  connue  sous  le  nom  veur.  On  peut   voir  le  détail  de  ses 

de  la  yaj>pe  de  Massun ,  à  cause  de  dilfèrents  ouvrages  dans  le  Manuel 

la   parfaite  imitation  du  linge,  le  des  Amateurs.  Cti  habile  graveur , 

chien,  a^ec  ses  poils  hérissés,  que  membre  de  l'académie  royale  de  pein- 

Ton  voit  sur  le  devant  du  tableau,  ture,  moiuutàParis,en  i^o'^. — IMa- 

semble,  quand  on  le  regarde  de  près,  delène  Masson  sa  fille,  née  en  16G6 , 

4'tre  un  chien  de  paille  ;  ce  qui  n'em-  fut  instruite  par  lui  dans  l'art  de  la 

pèche   pas   celte   estampe,    malgré  gravure,  et  sut  imiter  d'une  manière 

quelques  autres  bizarreries,  d'être  le  extrêmement  habile  la  manière  de  son 

<hrf-d'(euvre  de  îMasson  pour  la  vé-  père.  On  connaît  d'elle  six  Pc  fr/^uVi  , 

rite  et  l'harmonie  des  détails.  Il  est  très-grands  in-folio,  savoir  :  I.  Elisa- 

rare  d'ailleurs  que ,  dans  les  ouvrages  leth  Charlotte ,  princesse  palatine , 

de  cet  artiste,  les  défauts  ne  soient  duchesse  d' Orléans.  II.   Elisabeth 

plus  que  compensés  paries  beautés,  d' Orléans,  duchesse  d'Alencon.Wl. 

Aucun  graveur  n'a  mis  plus  de  va-  La  reine  Marie-Thérèse.  \N .  Elisa- 

ricîédans  le  maniement  de  son  outil ,  heth  Marie- Joséphine  ,  infante.  V. 

fl  n'a  produit  plus  d'cHct.  II  avait  Fictor  .Imédée  II,  duc  de  Savoie. 

adopté  pour  les  gravures  de  petite  di-  VI.  Et  Louis- Henri  de  Gondrin  de 

mension  un  procédé  particulier.  Chez  i1/o«fe5;7rt/i ,  gravé  d'après  un  por- 

les  autres  graveurs  ,  c'est  ordinaire-  trait  peint  par  Antoine-Masson,  son 

ment  la  raain  qui  agit  sur  la  planche,  pèje.                                        P — s. 

et  qui  conduit  le  Ijiuin  ,  selon  la  for-  MASSON    (  Innocent  le  ).  F. 

me  du  trait  à  exprimer;  mais   lui,  Lkmasson. 

au  contraire  ,  tenait  la  main  droite  MASSON  (Jean),  savant  distin- 

fixc,  et  avec  la  gauche  il  faisait  agir  gué,  mais  qu'on  ne  peut  citer  sans 

.««a  planche  suivant  le  sens  qu'exigeait  se  rappeler  aussitôt  sa  vanité,  son 

la  taille.  Il  a  gravé  un  grand  noiubre  prklantisme   et   ses   querelles  conti- 

de  portraits  et  quelques  sujets  histo-  liuelles  ,  était  né  en  France  vers  1G80, 

r'\(\yïcs.  Les  premiers  se  divisent  en  d'une  f;uniilc  protestante  :  après  la 

trois  classes.  I.  Les  Portraits  très-  révocation  de  l'c^it  de  Nantes  ,  il  fut 

(îrands  in-folio ,  au  nombre  de  douze,  conduit  en  Angleterre ,  ou  il  acheva 

On  y  distingue  c eiui  rlu  cointed'IIar-  s«*s  études  avec  un  succès  qui  lui  mé- 

cvurt ,  connu  sous  le  nom  de  Cadet  rita  d'illustres  protecteurs;  il  visita 

à  la  perle.  C/est  en  ce  genre  ,  le  chef-  ensuite  les  principaux  états  de  l'Eu- 

d'œuvre  de  l'artiste.  H.  Les  Portraits  rope  ,  et  arjjiiit  denouvelles  connais- 

crands  et  petits  in-folio  ,  au  nom-  sauces  dans  les  langues,  les  antiqui- 

Lrc  de  dix-sept ,  parmi  lesquels  on  tés  et  la  numismatique.  A  son  retour, 

estime  principalcineul  celui  de  Gui  il  fut  promu  au  saint  ministère,  et 
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pourvu  de  riches  bénéfices  ;  il  re- 
passa quelque  temps  après  eu  Hol- 
Jaude  ,  où   il  publia  dillerciits   oii- 
Trages  :  mais  ou  sait  qu'il  était  de 
retour  eu  Angleterre  eu  1709;  il  y 
mourut  vers    1730  ,   daus    un   âge 
avancé.    Klefeker  lui  a  donné   une 
2)lace  dans  la  Bibliothèque  des  éru- 
diis  précoces ,  et  le  loue  sans  aucune 
restriclion.  On  cite  de  Jean  i\Iasson  : 
IJanilejujAuni  reieralum  seu  Trac- 
talus  ch.onologico-histo  icus ,  etc. 
Amsterd. ,  1700,  in-8".  11  y  combat 
l'opinion  généralement  admise  que 
le   monde  était  en  paix  à  la  nais- 
sance du  Sauveur.  11.  Lettres  criti- 
ques sur  la  diîliculté  qui  se  trouve 
entre  Moisc  et  saint  Etienne,  relative- 
ment au  nombre  des  doscendants  de 
Jacob  ,  qui  passèrent  de  Ciianaan  eu 
Egypte,  Ulrecîit ,  i-joj  ,  iu-8^.  Un 
auonyme  (Théodore  Leblanc,  minis- 
tre réfugie  de  la  Rochelle) ,  avait  pu- 
blié, l'année  précédente,  à  Amster- 
dam ,  un  ouvrage  inlilulé  :  Concilia- 
tion de  Moïse  avec  saint  Etienne  et 
avec  lui-même^  etc.  Maroiles,  pasteur 
réformé  ,  adressa  deux  lettres  contre 
cet  écrit   à  Masson  ,  qui  les  publia 
avec  ses  réponses.  III.  rit  a  Iloralii 
Flacci ,  Leyde  ,  1707  ou  1708  ,  in- 
8'*.  II  annonce  dans  le  titre  même  , 
que  cette  vie  d'Horace  peut  être  re- 
gardée comme  un  commentaire  de 
ses  ouvrages  ,  purgé  de  toutes  les  er- 
reurs des  plus  célèbres  interprètes  , 
entre  autres  Tan.  Lefèvre  et  Dacier. 
Ce  trait  de  vanité,  si  ridicule  dans  un 
jeune  homme  presque  inconnu  ,  ne 
pouvait  rester  impuni.    Dacier  pu- 
blia de   JSouveaux  éclaircissements 
sur  les  OEuvres   d  Horace  (  Paris, 
1708  ,  in- 1*2  )  ,  dans  lesquels  il  d'- 
montre  que  INIasson  n'a  fait  que   le 
piller  dans  tout  ce  qu'il  dit  de  bien  ; 
mais  partout,  ajoute  t-il,  où  il  m'ac- 
cuse de  m'ètre  trompé  ,  c'est  là  où  il 
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se  trompe  lui-même  :  sa  critique  est , 
à  coup  sur  une  faute  (  i  ).  Masson  r.e 
répondit  à  Dacier  que  plusieurs  ai.- 
nées  après  ,  par  une  Lettre  adressée 
à  Vahncourt ,  et  insérée  dans  le  tome 
i^'".  de  V  Histoire  criliq.  delà  hépi- 
hlique  des  letties.  IV.    Vita  Ovidii 
Nasonis ,  Amsterdam,   1708,  petit 
in-8  \  ,  et  dans  le  iv^.  vol.  de  l'édi- 
tion d'Ovide  par  Burmann.  V.  Plinii 
Secundi   Vita,  ibid. ,    1709,  petit 
in-8'\  Cette  vie  avait  déjà  paru  dans 
l'édition  des  OEuvres  de  Pline ,  pu- 
bliée par  llearne,  Oxford,  1708;  et 
on  la  retrouve  avec  quelques  correc- 
tions, daus  l'édit.  de  Gottl.  Coile  et 
Paul-Dan.   Longueil  ,  Amsterdam  , 
1734,  et  dans  celle  qu'Arntzcnius  a 
donnée  du  Pané'^rrique  de  Trajan, 
Amsterd.,   1738.  VI.  AlI.  Aristidis 
Fita ,  à  la  tcte  de  l'édit.  des  Discours 
de  ce  célèbre  rhéteur  ,   piibliée  par 
Jcbb ,  Oxford ,  lyii.  Vil.  Des  Notes 
sur  les  inscriptions  recueilVes  par 
Grutc,  dans  l'édition  de  Grncvius, 
Amsterdam  ,  1707,  4  vol.  in -fol. 

VIII.  Des  Notes  sur  les  médailles 
des  rois  de  la  Comagène  dans  le  Te- 
soro  Britannico  j  par  N.  Fr.  Haym. 

IX.  Une  Lettre  contenant  de  nou- 
velles réflexions  sur  les  mt'dailles 
de  Vaballathus  ,  dans  la  Biblioth. 
raisonnée  j  tom.  xiii.  X.  Des  Be- 
m arques  sur  une  médaille  d'Anne 
F'austiue,  Mém.  de  Trévoux,  juil- 
let ,  I  7  I  3.  XI.  Annus  solaris  anti- 
quus....  naturali  suo  frdini  rc  ti- 
tutus....  ex  Mediccis  prœsevtim  Cl. 
Ptolemœi  Mss.  aliisque....  nionu- 
mentis ,  mannoribusquc  ac  mini- 
mis  mariniani  pai'tcm  anecdotls  , 
etc.,  in-fol.  Ouvrage  important,  mais 
dont  il  ])araît  ({u'on  n\\  ])i  blié  que  le 
prospectus.  (  r.  le  Journal  des  sa- 


^1)  l-T  Hi-fionfe  ili'  Oiciii-  »e  ri  Iroiivf  ilalis  toutr» 
l«-i>  cilitiuiis  ^KJïti  rteurci  de  m  1  i-uducliciudu*  (JLufick 
d'Hvrmce. 
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vantî;  df  i-ii  ,  p.  ">i3.  >  XII.  Plu-  nppreud  qu'on  les  nommait  ,  tous 
rieurs   ouvrages  poleniicjucs  ,    ( ntic  trois  ,  les  maçons  et  les  manœuvres 
autres ,  une  Dissertation  en  anglais ,  de  la  Republique  des  lettres  (  T.  son 
dans  laquelle  il  pro\ive  contre  (foUins  Dictionn.  critique,  tom.  ii ,  art.  Da- 
la  vérité  historique  du  Massacre  des  i^zVZiV^/îZViV). Les  curieux  trouveront 
Innocents  ,  etc.  (  Londres ,  1 718  ,  in-  des  détails  piquants  sur  ce  Journal  , 
8*\  ,  de  -^>4  pag.^    /'.  Dav.  Marti>.  )  dans  la  seconde  partie  de  V Histoire 
—  Des  Lettres  dans  les  journaux  ,  el  critique  des  Journaux  ,  par  Camu- 
particulièremcnt  dans   V Hist.   crit.  sat  (  T.  D.  Fr.  Camusat  ).  On  sait 
tie  la  Ptep.  des  lettres,  dont  on  le  re-  que  Sam.  Masson  a  publié  différents 
garde  comme  le  principal  rédacteur  ,  écrits  polémiques  ,  et  qu'il  vivait  en- 
mais  à  tort  .pui'^qu'il  est  certain  qu'il  core  eu  1785;  mais  on  n'a  pu  dé- 
n'habitait  point  I.i  Hollande.C'estéga-  couvrir  la  date  de  sa  mort.    W — s. 
lemcnt  par  erreur  qu'on  lui  attribue          MASSON  (  François),  botaniste 
la   rie  de  Bajle  ,  publiée  sous  le  anglais  ,  naquit   en    1741  ,  dans  la 
nom  de  Lamoiniove;  elle  est  de  Du  ville  d'Aberdeen,  en  Ecosse,  de  pa- 
Fevest,  écrivain  réfugié.  (  PWc  Die-  rcnts  peu  riches.  Il  ne  fut  d'aboixi 
tionn.  des  JtwnYmes ,  par  M.  Bar-  qu'un   simple  jardinier;  mais   son 
bier.  )  —  Son  frère,  Samuel  Mas-  /Me  pour  la   botanique  l'ayant  fait 
50!«r ,   ministre  de  l'église  anglaise  à  distinguer  par  le  célèbre  Aiton,  il  fut 
Dordrecht,  est  le  principal  auteur  de  envoyé  ,  en  1772,  au  Cap  de  Bonnc- 
Vllistoi  e  critique  de  la  République  Espérance  pour  y  recueillie  des  grai- 
des  lettres ,  Utiecht  ,  Amsterdam,  nés  et  des  plantes.  Son  voyage  fut 
I7i:x-i8,   i5  vol.  in-12.  Il  n'y  eut  très-productif,  et  il  revint  en  Anglc- 
quc  les  deux  premiers  vol.  d'impri-  terre  en  1781 ,  après  avoir  visité  éga- 
més  à  Utrecht  ;  les  suivants  le  furent  lement  les  Canaries  ,  les  Açorcs,  Ma- 
à  Amsterflim;  et  après  la   mort  du  dèrc,  quelques  parties  des  Antilles, 
libraire  Desbordes,  l'ouvrage  cessa  et  surtout  Saint-Christophe;  et  ses 
de  paraître  ,  parrequ'on  ne  put  trou-  découvertes  contribuèrent  beaucoup 
ver  personne  (pii  voulût  se  charger  àcnrichir  le  jardin  de  Kevv.  En  1788, 
d'en  continuer  l'impression.  On  ne  il  voyagea  en  Portugal,  et  retourna 
peut    se  faire  une  juste   idée  de  la  en  1786  au  Cap  pour  y  continuer  ses 
grossièreté  avec  larpielle  les  ouvrages  observations.  Il  revint  en  Angleterre , 
les  plus  estimables  y  sont  traités,  en  1795.  Enfin  deux  ans  après ,  sou 
Saint-Hyarinthe  vengea  les  gens  de  zèle  infatigable  lui  fit  entreprendre 
lettres,  en  déliant  au  rédacteur  de  un  voyage  au  Canada.  On  s'en  pro- 
ce  journal  le  Chef-d'œuvre  d'un  in-  mettait  des  résultats  abondants, lors- 
connu  ,  satire  piquante  et  ingénieuse  que  la  mort  vint  l'arrêter  au  milieu 
contre  les  j)édants;  et  il  acheva  de  de   ses  travaux,  à  Montréal,    vers 
le  couvrir  de  ridicule  par  la  Déi-     la  fin  de  décembre   i8o5,  dans  la 
fication    du    docteur    .^ristarchus  soixante-cinquième  année  de  son  âge. 
Massa  ^   plaisanterie  qui   oflie   des  Cet  homme,  qui  a  tant  observé,  tant 
traits  dignes  de  Lucien,  f /^  Saint-  recueilli  dans  plusieurs   parties  de 
I!YAr.i>Tnr..  )  .Jean  Masson  a  fourni     l'histoife  naturelle,  n'a  publié  qu'un 
phisiejirs  articles  au  .Tournai  de  son     seul  ouvrage,  (^e  fut  en   1796,  qu'il 
Ircrc  ,  ainsi  que  Pliilij)pe  Masson  ,     -pairiit  sous  \c  ùirc  de  StapeliœnoifCB, 
leur  cousin.  Prospcr  Marchand  nous     etc. ,  1  vol,  in-fol. ,  Londres  ,  com- 
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prenant  quarante-une  espèces  ,  et  un 
nombre  égal  de  planches  ,  avec  une 
dédicace  au  roi ,  et  une  préface  en 
anglais.  Les  Stapelia  paraissent  , 
ainsi  que  quelques  autres  genres  , 
affectionner  exclusivement  le  Sud  de 
l'Afrique.  Cependant,  malgré  les  re- 
cherches des  savants  hollandais  ,  on 
n'en  connaissait  encore  que  deux  es- 
pèces. La  monographie  de  jNTasson  , 
est  une  des  plus  remarquables  de 
cette  époque.  Les  descriptions  en  la- 
tin sont  bonnes ,  et  les  planches,  gra- 
vées d'après  des  dessins  faits  sur  les 
lieux,  sont  d'une  fort  bel'e  exécu- 
tion. Cet  ouvrage  néanmoins  est  , 
sous  le  rapport  de  la  science ,  fort 
inférieur  à  celui  de  Jacquin  ,  qui 
parut  dix  ans  plus  tard.  Celui-ci  con- 
tient trente  espèces ,  dont  deux  an- 
ciennes, treize  décrites  par  Massou  , 
et  quinze  nouvelles.  Les  planches  sont 
moins  belles  ;  mais  les  descriptions 
sont  fo*t supérieures,  étant  plus  cojn- 
plètes,  et  exposant  surtout  les  carac- 
tères des  nectaires,  organe  si  remar- 
quable dans  les  ^pocjnées ,  et  d'où 
Jacquin  a  tiré  de  bons  caractères 
spécifiques.  Ce  dernier ,  comme  il 
l'avoue  lui-même,  avait  sur  Masson 
l'avantage  de  pouvoir  observer  et 
faire  dessiner  à  sou  aise.  Au  reste , 
un  des  mérites  des  dessins  de  Mas- 
son ,  est  de  présenter  les  plantes  dans 
l'état  sauvage;  et  l'on  peut  observer, 
sur  les  mêmes  espèces  dessinées  par 
Jacquiu  ,  les  différences  produites  par 
la  culture.  Thunberg  a  donné  le  nom 
de  Massonia  à  un  genre  de  la  famille 
des  Asphodèles.  D — u. 

MASSO>'  (  Franc^ois),  statuaire, 
naquit,  en  174^,  à  la  Vieille-Lyre 
en  Normandie  ,  où  un  bénédictiu'lui 
enseigna  les  premiers  éléments  du 
dessin.  Il  annonçait  des  dispositions 
si  extraordinaires  que  sou  frère  aîné, 
qui  depuis  s'est  distingué  dans  la  car- 
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rière  des  Ponts-et-chaussées ,  résolut 
de  les  encourager,  et  le  mit  à  Pont- 
Audemcr  chez  un  sculpteur,  nommé 
Cousin  ,  élève  de  Nie.  Coustou.  Sous 
ce  nouveau  maître,  Masson  fit  des 
progrès  rapides;  et  deux  portraits  en 
médaillon,  fort  ressemblants,  du  ma- 
réchal de  Broghe  et  de  son  frère  l'évê- 
que  de  Noyon,  lui  valurent  la  protec- 
tion de  cette  famille,  qui  le  fit  venir 
à  Paris  ,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Guill.  Coustou ,  le  dernier  des  sculp- 
teurs de  ce  nom.  Au  bout  de  q.'atre 
ans  d'études,  le  jeune  artiste  fui  char- 
gé, par  l'évêque  de  Noyon ,  de  l'exé- 
cution d'un  monument  élevé  sur  la 
place  de  l'Évêché.  C'est  une  fontaine 
ornée  de  quatre  cariatides  et  de  trois 
figures.  Il  mit  deux  ans  à  la  termi- 
ner. Le  prélat ,  satisfait  de  cet  ou- 
vrage, envoya  l'artiste  à  Rome,  et 
l'y  entretint  pendant  cinq  ans.  C'est 
au  milif  u  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité que  Masson  développa  son 
talent ,  plutôt  égaré  que  conduit  par 
les  leçons  des  maîtres  qu'il  avait 
suivis  jusqu'alors.  A  peine  de  retour 
dans  sa  patrie ,  il  fut  chargé  par  le 
maréchal  de  Brogîie  de  la  décora- 
tion du  palais  du  gouvernement,  qui 
s'élevait  alors  à  Metz  sous  la  direc- 
tion de  Clérisseau.  Elle  consistait  en 
un  bas-relief  de  4^  pieds  de  long , 
en  figures  colossales,  et  en  trophées 
d'une  forte  dimension.  En  six  ans 
tout  fut  terminé;  et  ces  ouvrages  ac- 
quirent à  l'auteur  une  place  distin- 
guée parmi  les  sculpteurs  de  son 
temps.  Mais  la  révolution  venait 
d'éclater.  Masson  ,  n'ayant  ])lus  de 
grands  travaux,  s'adonna  au  genre 
du  portrait ,  et  exécuta ,  soit  en  mar- 
bre, soit  en  plâtre,  les  bustes  des 
personnages  les  plus  marquants  de 
rAssemblée  constituante.  Il  y  fit 
preuve  d'un  talent  supérieur  :  tous 
ses  portraits  sont  remarquables  par 
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une  graiulc  rcsscnibl.incc  ,  par  une 
expression  justf,  vive,  aninicc ,  cl 
p.ir  une  exécution  hal)ile  et  soignée. 
Après  la  mort  du  conseiller- d'ctat 
Dufrcsne  ,  il  fut  charge  p.ir  le  gou- 
vernenunl  de  faire  son  buste  en  mar- 
bre; et  il  le  lit  très-ressemblant ,  rpioi- 
cpie  de  mémoire.  Eu  i  "jiyÀ ,  il  exposa 
au  ctMicours  deux  lii;ures  ,  représen- 
tant l'une  le  SoinmeU,V.inli\'  îJeclor 
attaché  au  char  d\lchilU  ;  et  il  exé- 
cuta, comme  prix  d'encouragement, 
le  groupe  allégorique  du  Dévodment 
à  la  patrie,  (piel'ona  vu  long-temps 
sous  le  peri>tyle  du  Pantlièon.  (.h\ 
lui  doit  aussi  l'un  des  bas-reliefs  cpii 
ornent  la  voûte  de  cet  cdilice.  En 
'797»  on  lui  confia  la  direction  de 
toutes  les  sculptures  des  Tuileries  ; 
et  il  lit  alors,  par  ordre  du  Conseil 
des  anciens  ,  un  Monument  à  la 
gloire  lie  J.-J.  Hou^seau  ,  que  l'on  a 
vu  pendant  qudquc  temps  à  rextrc- 
inilé  de  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  , 
dans  le  jar  in  des  Tuileries ,  cl  qui 
depuis  a  etè  transporte  dans  le  palais 
du  Luxembourg.  C'est  un  groupe  de 
riiuj  ligures,  très-bien  compose,  d'un 
b(ui  ^Ivle  de  dessin  et  d'une  exécu- 
tion mâle  et  savante.  11  a  fait,  depuis , 
la  statue  de  J^éricles ,  pour  la  cham- 
bre des  pairs,  d  celle  de  Cicéion  , 
pour  le  corps-législatif.  11  ex])osa  , 
en  i8oj,  la  statue  du  général  Caj- 
farelliy  qui  lui  avait  été  ordonnée 
par  le  gouvernement.  On  a  aussi  re- 
marque les  bustes  des  généraux  Kle- 
ber  et  Lasnc,  et  celui  du  chef  du 
poiivcrnrment  ,  où  il  n'avait  pu  évi- 
ter la  dureté  de]  l'ensemble  qu'en 
adoucissant  les  traiis  anguleux  de  l.i 
physionomie.  Enfin  ,  on  lui  doit 
encore  les  sculptures  qui  décorent 
le  tombeau  que  le  corps  du  génie 
a  fait  élever  au  maréchal  de  V  au- 
tan,  tlans  l'église  des  Invalides.  Oii- 
IfC   CCS  travaux  p\iblics  ,    Massou 
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avait  exécute  plusieurs  ouvrages  par- 
ticuliers, parmi  lesquels  on  citait  un 
groupe  de  Thétis  plongeant  Achille 
dans  le  Stjx  ;  une  Bacchante  en- 
dormie ;  une  Feuve  se  regardant 
dans  un  miroir ^  et  sintoul  uiuî  char- 
manie  ligure  en  m  abre  représentant 
FL):e  ou  la  Jeunesse  y  qui  joignait 
an  mérite  d'uiic  pensée  2)leine  de 
simplicité  et  de  grâce,  une  exécution 
parfaite.  Cette  statue  fut  acquise 
après  sa  mort  par  le  gouvernement. 
Masson ,  dans  tous  ses  ouvrages  ,  a 
eu  le  grand  mérite  de  ne  copier  per- 
sonne. S'il  a  conservé  quelques-uns 
des  défauts  de  sa  première  éducation  , 
des  méditations  profondes  sur  son 
art,  le  désir  d'être  original,  quoique 
vrai  ,  un  travail  assidu  ,  un  coup- 
d'œil  juste,  et  un  sentiment  vif  et  in- 
time des  beautés  de  la  nature  ,  lui  si- 
gnalèrent les  écueils  dont  était  semée 
sa  carrière ,  et  il  parvint  à  les  éviter 
presque  tous.  Il  mourut  le  i4  décem- 
bre 1807.  M.  Rcgnault,  membre  de 
riuslilut,  a  j)nblié  une  Notice  his~ 
toritjue  sur  Ir.  Masson,  in-S*'.  de 
8  j)ag.  P-s. 

MASSON  (  Charles- Fraxjois- 
PiiiLiBF.r.ï),  littérateur  auquel  il  n'a 
])etit-t'lre  manquéquedcs  circonstan- 
ces j)lus  favorables  pour  obtenir  une 
n'putalion  durable,  était  né  en  i  -jG'i,  ■ 
à  Hlamont,c]iàteau-forl  danslaFrau- 
clie-Coinlé.  Son  père,  greilicr  de  la 
seigneurie  de  Blamont,  charge  dont 
le  j)roduit  lui  fournissait  à  peine  les 
moveus  d'elcver  sa  famille,  le  mit 
en  aj)prentissage  chez  un  horloger  à 
JMoutbcUiard.  Après  yavoir  demeuié 
(|uelqms  aimées,  le  jeune  Masson 
alla  en  Suisse  se  perfectionner  dans 
l'exercice  de  son  étal  ;  mais  tour- 
menté par  le  démon  de  la  poésie  , 
il  s'écha])pait  souvent  de  son  atelier 
j)t)ur  visiter  les  bords  du  lac  de 
Uicnue.  Daus  ses  promenades  soU- 
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taîres  ,  il  relisait  les  ouvrages  de  nos 
p;raiids  poètes ,  ou  bien  il  étudiait 
l'art  de  décrire  en  vers  les  paysages 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  Le  Mercure 
hehéiiffiie  de  l'annëe  i-^^So  contient 
les  premiers  essais  de  sa  muse  : 
le  choix,  de  ses  sujets  ,  ainsi  que  la 
manière  dont  il  les  avait  Iraiîés , 
lui  méritèrent  des  encouragements. 
Bientôt  a])rès  ,  appelé  à  Pétcrsbourg 
par  son  frère  aîné,  officier  au  ser- 
vice de  Russie ,  il  y  fut  admis ,  vers 
la  fin  de  1786,  comme  sous-oflicicr 
dans  le  corps  des  cadets  de  l'artillerie, 
et  sut  se  concilier  la  bienveillance  de 
ses  chefs ,  en  particulier  celle  du 
général  Melissino  (i),  sur  la  recom- 
mandation duquel  le  comte  Solty- 
koir,  ministre  de  la  guerre,  choisit 
Masson ,  pour  surveiller  l'éducation 
de  ses  fils  ,  et  se  chargea  de  son 
avancement.  11  lui  fit  obtenir,  en 
1789,  le  brevet  de  capitaine  de 
dragons,  le  prit  pour  aide-de-camp, 
et  le  fit  passer,  quelque  temps  après, 
comme  major  en  second  dans  un  des 
régiments  de  la  garde.  Sa  douceur ,  sa 
politesse  et  les  agréments  de  son  es- 
prit lui  avaient  ouveit  l'entrée  de 
quelques-unes  des  premières  maisons 
dePétersbourg,où  depuis  long  temps 
son  frère  était  accueilli  avec  distinc- 
tion ;  et  l'habitude  de  la  bonne  com- 
pagnie contribua  sans  doute  à  perfec- 
tionner son  talent  littéraire.  Il  épousa 
en  \ '][)"}  la  baroiuie  Kosen  ,  d'une  fa- 
mille livonienne  très  estimée;  et  ce 
mariage  avantageux  parut  devoir  le 
fixer  à  la  cour  de  Russie.  L'impé- 


(l)  M  Maison  aîné  ,  coloiii>]  d'un  rep  inont  riuip  , 
avdit  PfioilSP  la  lliirp  du  gPitPral  MpIi^miki  ;  ij  lialiilf; 
•u'ijurd'iiiii  1'  a\ril  1S70  ;  .  un.-  ma  s  •■!  i\e  1  a!ii|Mj;iie 
dans  I.  s  •.•uvirmis  <Jp  llur-  illi  ;  il  p-t  coum  .!i,iis  la  li|. 
toratiirp  par  un  |><it-uip  P|>iqnp  dont  ('hnrlet  Maiifl 
4sl  lp  liéro».  CpI  ouvrage,  arrofi-  p  ndanl  plusieurs  aii- 
ncps  ,  ()nr  la  <  cmuri;  iiiipcrial.  di;  IVaiKe.cjui  exi- 
geait des  .sui^prc^sous  auxijupîlps  l'aultur  IIP  vouL-iit 
|>a»se  souiaeltrc,  a  paru  à  SUaJjuurg,tu  iSiti,  1 
tul.  in -8». 
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ratrice  Catherine  le  chargea  d'aller 
en  Allemagne  annoncer  aux  princes 
de   sa  famille    la    naissance    d'une 
fille  du  grand -duc  Paul.  A  son  re- 
tour, il  fut  nommé  premier  major 
des  grenadiers  du  grand-duc  Alexan- 
dre, qui  se  l'attacha  comme  secré- 
taire. L'avènement  de  Paul  I^'.  au 
trône  fut  le  terme  de  la  fortune  de 
Masson.  Ce  prince  l'éloigna  de  la 
cour  ,    et   disposa  de  ses  emjilois. 
Bientôt  après,  accusé  de  s'être  réjoui 
du    succès    des    armées  françaises 
Masson  fut  arrêté,  au  mois  de  dé- 
cembre  1796,  avec  son  frère,  et 
conduit  à  la  frontière  sous  escorte. 
Le  comte   de  Lehndorf,  son  pro- 
tecteur, lui  ofTrit   un    asile  en  Po- 
logne; et  ce  fut  dans  cette  retraite 
qu'il  rédigea  ses  Mémoires  sw  la 
Russie  j  ouvrage  qui  ne  se  ressent 
que  trop    de  la  situation  où  était 
l'auteur    en    le    composant.   Obligé 
enfin  de    songer    aux    moyens   de 
procurer  à  sa  famille  des  ressources 
contre  le  besoin  ([ui  commençait  à 
se  faire  sentir ,  il  vint  demeurer  à 
Bareith  ,   et  sollicita  la  permission 
de  rentrer  en  France,  d'où  il  était 
repoussé  par  une  application  très- 
iiijusle  des  lois  contre  les  émigrés. 
Ce  ne  fut  qu'après  une  attente  de  deux 
années  qu'il  obtint  des  passeports; 
et  il  arriva,  en   1799,  à  Bl.unont. 
Effrayé  àa?,  traces  qu'avait  laissées 
dans  son  pays  une  révolution  qu'il 
avait    mal   jugée,  il  résolut  de  ne 
prendre  ancune  part  aux  affaires  pu- 
bliqiies  :  cependant  il  vint  à  Paris  , 
et  fut  nommé,  quelque  tetnps  après, 
secrétaire-général  de  la  préfecture  de 
Rliin-et-Moselle.   Sa   santé  allaiblie 
par   les  vicissitudes   pénibles   (pril 
avait  éprouvées ,    déclinait  rapide- 
ment ;   il  alla  toutefois  prendre  pos- 
session de  l'emploi   «pu  lui  avait  été 
accordé.  Les  devoirs  de  sa  place  et 
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l.i  culture  des  lettres  remplirent  le  il  les  traduisit  depuis  en  français  ,  et 
reste  (le  sa  vie  ;  et  il  mourut  à  les  ajouta  aux  Mémoires  dont  elles 
Cublentz  Y  le  3  piin  iHc»*;.  Il  était  forment  le  4^«^'ol.  ou  le  supplément 
ineinlue  associé  de  l'Institut  de  et  le  correctif.  On  trouve  à  la  suite  : 
France,  de  celui  de  MiLm,  de  l'.i-  Un  Mot  a  l'auteur  de  V Examen  de 
cadémic  celtique,  etc.  A  beaucoup  trois ouvra^essw la Russie{lS\.Vot- 
d'esprit  et  d'iniaj^ination  ,  INIasson  tia  de  Piles  ) ,  et  le  Récit  détaillé  de 
joignait  des  connaissances  assez  éten-  la  déportation  de  Masson ,  morceau 
dues.  Dans  ses  dernières  années ,  le  qui  devait  servir  d'introduction  à  ses 
mallieur  avait  ai^ri  son  caractère:  Mémoires,  mais  que  des  raisons  de 
il  ^irritait  des  moindres  contradic-  convenance  l'avaient  empêché  de 
tioiis,  et  repoussait  les  critiques  les  faire  paraître  alors.  Cet  ouvrage  a 
plus  modérées  avec  une  amertume  été  traduit  en  anglais  et  en  allemand, 
qu'il  se  reprochait  bientôt;  mais  il  IV.  Les  Helvéliens ^  poème  en  dix 
n'était  pas  maître  de  ses  premiers  chants  ,  dont  le  sujet  est  la  lutte  mé- 
mouvements.  On  a  dr  lui  :  I.  Cours  morable  des  Suisses  contre  Cliarles- 
mémurial  de  géographie,  à  l'usage  le-Téméraire  ,  Paris,  1800,  in- 12  , 
du  corps  des  cadets  d'artillerie,  Ber-  avec  des  notes  historiques.  M.  le 
bn  ,  i'j87  ;  Pétersbourg  ,  1789,  comte  François  de  Neufchatcau  an- 
i79o,iu-8*^.  II.  Klniine,  ou  lajleur  nonça  ce  poème  à  l'Institut  comme 
qui  lie  se  flétrit  jamais^  conte  mo-  un  phénomène  en  poésie  et  en  poli- 
rai ,  Berlin,  1790,  in-8°.  ;  inséré  tique:  c'en  était  un  sous  le  rapport 
dans  le  Journal  encyclopédique,  littéraire,  en  ce  que  pour  la  première 
même  année,  tome  viii  ,  et  dans  fois  un  peuple  entier  était  pris  pour 
PKsprit  des  journaux;  et  traduit  en  héros  d'une  épopée,  et  qu'aucune 
allemand  par  Meyer.  Elmine  est  figure  principale  ne  dominait  le  ta- 
un  diminutif  du  nom  de  la  princesse  bleau.  Cette  conception  était  peu  sus- 
Wilhclmine  de  Courlande,  pour  qui  ceplible  d'intérêt;  des  inventions  ac- 
ce  conte  a  été  composé.  III.  Mé-  cessoires  dont  la  couleur  était  plus 
moires  secrets  sur  la  Russie,  et  romanesque  qu'historique  ,  des  pro- 
parliculièremenl  sur  la  fin  du  règne  sa ismes  fréquents  ,  une  versification 
de  C'jthcrine  II  et  le  commencement  rocailleuse  qui  rappelle  presque  Cha- 
de  celui  de  Paul  l'''. ,  Amsterdam  pelain  ,  n'étaient  pas  propres  d'ail- 
(  Paris  ),  1800  -  »8o3,  4  vol.  iu-8'\  leurs  à  soutenir  la  vogue  que  voulu- 
Cet  ouvrage  renferme  beaucoup  de  reut  donner  à  cette  tentative  poé- 
déclamations  et  de  pi ineipes  lévo-  ti(jue  ,  quelques  enthousiastes  des 
lutioimaires  ,  que  l'auteur  a  ensuite  formes  républicaines.  «  L'auteur  , 
désavoués  :  il  est  convenu  lui-même  dil  Cliéuier  dans  son  Tableau  de  la. 
u'on  y  trouve  des  exagérations,  lillérature^  chap.  vu,  a  cm  qu« 
es  jugements  hasai*dcs  et  plusieurs  des  événements  modernes  rcpous- 
ancdlotes  rpii  n'ont  aucun  caiactère  saieut  le  merveilleux;  mais  l'absence 
d'a'itlicnlieilé.  Le  fameux  Kotxcbuc  du  merveilleux  fait  du  poème  épique 
le  critiqiu  sans  ménagement  dans  le  une  histoire  en  vers....  On  y  trouve 
livre  intitulé  :  L'Jnnée  la  plus  re-  vn  abondance  des  idées  fortes;....  on 
manjuahlc  de  ma  vie.  Masson  jé-  y  remarque  souvent  du  nerf  et  de  la 
pondit  par  une  série  de  lettres  qui  franchise  dans  rexnrcssion  ;  quel- 
furcut  publiées  d'abord  en  allemand;  qucs  narrations  rapides,  quelques  dii- 
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cours  pleins  de  verve  y  brillent  par  MASSON  de  MORVILLIERS 
intervalles  :  mais  on  y  désire  près-  (  Nicolas  ),  ne  vers  1740?  à  Morvil- 
que  toujours  la  douceur ,  l'hai  monie ,  liers ,  village  de  Lorraine,  vint  aclie- 
rélégance ,  tout  ce  qui  fait  le  char-  ver  ses  études  à  Paris  ,  et  se  fît  rece- 
me  du  style.  »  V.  Ode  sur  la  fonda-  voir  avocat  au  parlement.  Il  ne  fré- 
iion  de  la  Bépiihlique  ,  qui  a  rem-  qucnla  cependant  point  le  barreau  , 
porté  le  prix  de  poésie  en  1802  ,  Pa-  et  partagea  son  temps  entre  la  cul- 
ris  ,  in-S*^. ,  et  a  été  insérée  dans  dilïé-  ture  de  l'histoire  et  celle  de  la  poésie, 
rents  recueils.  VI.  La  nouvelle.  As-  M.  le  duc  d'Hircourt,  gouverneur  de 
trée ,  ou.  Les  aventures  romantiques  Normandie,  le  choisit  pour  sccré- 
du  temps  passé ,^l(^tz  ^  i8o5,  '2  vol.  taire-géucral  ;  et  cet  emploi  lui  faci- 
in-i2.  C'est  une  production  de  la  lita  son  admission  dans  les  meilleures 
jeunesse  de  l'auteur;  il  la  composa  sociétés.  Il  réussissait  particulière- 
sur  d'anciennes  traditions  du  pays  ment  dans  l'épigramme  ;  et  il  en  a 
de  Montbelliard.    Les  descriptions  composé   quelques  -  unes   que   La- 
locales  ,  et  entre  autres  celles  du  joli  harpe  a  trouvées  assez  bonnes  pour 
val  de  Glez ,  où  se  passe  l'action ,  les  insérer  dans  sa  Coirespondance 
sont   d'une  vérité  frappante.   VII.  Zi7^e/'^i>e:  on  en  trouve  d'autres  non 
Le  F^ojageur^  l'un  des  cinquante-  moins  piquantes  dans  la  Correspon- 
deux  poèmes  flétris  par  le  rapport  dance  de  Grimm.  Masson  de  Mor- 
lu  dans  la  séance  publique  de  l'a-  villiers  mourut  à  Paris ,  le  29  sep- 
cadémie  française  du  premier  avril  tembrc  1789.  On  a  de  lui  :  Abrégé 
1807  ,   par  son   secrétaire   perpé-  élémentaire  de  la  géographie  uni- 
tuel  (  M.  Suard  ),  Paris  ,  1807  ,  in-  verselle  delà  France ,  Paris,  1774» 
8'^  :  on  y  trouve   quelques  beaux  '2  vol.  in-ia  ;  —  de  l'Italie,  1774, 
vers  ;  mais  cette  pièce  est  inférieure  in- 12  ;  —  de  V Espagne  et  du  For- 
ai celle  de  Millevoye  qui  fut  couron-  tugal,  \  '•l'-^Q^'m-ii.CQslYOïs  Abrégés 
née.  VIII.  Obseivations  adressées  à  curent   quelque  succès;  et   l'auteur 
V académie  celtique  sur  le  rapport  devint  peu  de  temps  après  l'un  des 
de  M.  Volnej  sur  Vouv'rage  de  Pal-  collaborateurs  àcV Encyclopédie  mê- 
las intitulé  :  Vocabulaires  compa-  thodique  ,   et  fut  chargé  ,    avec  Ro- 
rés  des  langues  de  toute  la  terre  ;  et  bert,  delà  rédaction  du  Dictionnaire 
sur  l'Alphabet  russe ,  insérées  dans  de  la  géographie  moderne.  Il  y  re- 
les    Mémoires  de   cette   académie  ,  fondit  ce  qu'il  avait  déjà  publié  sur 
tome  I ,  page  3G'.i.  IX.  Mémoire  sta-  l'Espagne  •  mais  on  lui  fit  voir  qu'il 
tistique  du  département  de  Bhin-et-  avait  trop  déprécié  la  littérature  de 
Moselle ,  QiiÀÀQWiz ,  petit  in-fol.,  et  cepays.(/^.GAVAMLLEsetDEM>'A.) 
dilTérents  morceaux  dans  la /)<"Crt^iÉf.  11  donna  ,  quelques    mois  avant  sa 
Masson  a  laissé  inédite  une  traduction  mort ,  un  volume  d' OEuvres  mêlées 
en  vers  français  de  la  Description  envers  et  en  prose ,   ^7^9^  i»-^*^. 
des  jardins  de  Tsarskoé  Celo ,  par  C'est  le  Recueil  des  Pièces  fugitives 
M.   Sambourski ,   et  des  matériaux  qu'il  avait  insérées  dans  V Almunach 
pour  une  Histoire  de  la  littérature  des  Muses  ,  et  dans  ([uehjues  autres 
russe.  (  F.  la    Notice   nécrologitjue  collections  littéraires.  Toutes  ne  sont 
que  lui  a  consacrée  M.  Beuchot  dans  pas  également  bonnes  ;  mais,  outre  les 
la  Décade  philosophique,  tome  54  ,  épigramincs,  on  y  distingue  quelques 
p.  56  j.  )                           W — >►.  épîlres  écrites  avec  beaucoup  de  verve 
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rt  de  f.K  ililc.  On  a  public  m  1810, 
lin  Cln'i.i  (les  poésies  de  IMassuii  , 
|ir(V(xlc  truiic  Notice  sur  .sa  vie,  à 
la  suite  de  relies  de  Bai  the ,  etc.  , 
palis  ,  iu-iS.  W — s. 

M  ASSOMO  ou  M  AL  SOMO  ;S  AL- 
VATOR),littcialeui-  napolilijîu,  ne  eu 
1554  1  à  A'juila  ,  j>eti(c  ville  de  l'A- 
Ijruzze  ,  d'iaie  famille  patricienne  , 
cultiva  tout-alalois  la  poésie,  l'Iiis- 
loireet  la  nietleeine:  il  s'attacha  sur- 
tout a  recueillir  les  aiiticiuitc's  de  sa 
ville  nat.<le,  et  en  pul>lia  un  volume 
qui  obtint  le  sullia^c  de  ses  compa- 
triotes. Il  mourut  à  Naples ,  le  1 5 
avril  il)U.|,  et  fut  inliuuie  dans  l'c- 
plisc  de  Sainte-Afaric  di  Paganica  , 
oii  son  (ils  lui  éleva  un  tombeau  avec 
iineepi:aplie  raj)poilee])arlcTop]ù, 
dans  sa  ij>bli<>ili.  ^  p.  i-- 'j.  On  cite 
de  lui  :  I.  Dialo'j^u  ilclV  01  i^ijic  délia 
città  deW  .■Jifuilu,  con  l'agi^iunta 
di  alcuni  uomini  cclebri  per  dot- 
trina  ^  Aquila  ,  1)94?  •"■!"•;  ^"" 
Tragc  curieux  et  j)eu  commun.  II. 
Corona  di  mu  sonetii  alla  résina 
del  mondo  ^  ibid.  ,  i ')r)7  ,  in-4". 
111.  Corona  di  mi  sonetti  in  morte 
di  Filippo  II  rc  di  Spagna,  Chieli, 
i()oi  ,  in  -  \'\  IV.  Arcliidijmo 
cwero  delV  insalata  (  la  salade  )  e 
delusodiessa  ,  Venise,  lO^^-j  ,  in- 
4**.;  traite  raie,  et  qui  cojilient  des 
observations  siii};ulicres.  V.  ])clla 
maravigUosa  vita ,  ç^loriase  atticni 
e  felice  passa'^io  al  ciclo  del  ]>. 
ùiui'.  di  CapiArano,  etc. ,  il). ,  1  (yi^^ 
in  4°.  ^^  — -s.  ' 

MASSOUMÉ  (  Antom>  ) ,  ne  à 
Toulouse,  en  i()3ji,  ><;  fit  domiiii- 
rain  vu  1G47.  H  possc^lail  touti-s  b  s 
l.m^urs  savantes  ,  et  sedistin^iia  par 
M  pieté  comme  par  son  enidifion. 
Pénètre  d'un  piai;d  /.èle  jioui  la  j)ro- 
|>aj;.ition  de  la  fui  ,  il  n  fusa  un  evc- 
rbe  que  le  ^rand-due  (b-  Toscane  lui 
oUiait,  tu  ittomiaissance  du  ieivite 
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qu'il  avnit  rendu  à  la  relipjion  ,  en 
con^('rfissant  un  fameux  rabbin,  lu- 
mière des  synagogues  de  Toscane. 
On  conservait  encore  avant  la  rc'vo- 
b:tion  ,  à  Toulouse,  un  superbe  reli- 
qu.iiie  contenant  un  bras  de  saint 
(iiullaume  ,  duc  d'Aquitaine  ,  que  le 
grand-duc  le  força  d'accepter.  Mas- 
soulié  mourut  à  Rome  ,  en  1706  , 
après  avoir  e'te  provincial  de  Tou- 
louse ,  prieur  du  noviciat  général  à 
Paris  ,  visiteur  ,  vicaire-géncral  de 
son  ordre  ,  inquisiteur  de  la  foi  à 
Toulouse  ,  consulteur  du  Saint-Oi- 
bce  à  Rome ,  etc.  Son  principal  ou- 
vrage est  en  deux  volumes  in-folio  , 
intitule  :  ï).  Thomas  sut  interpies 
de  molione  divind  et  libertale  cre~ 
nia,  etc. ,  qu'il  dédia  au  pape  Inno- 
cent XII  j  il  le  composa  pour  prou- 
ver que  les  sentiments  de  l'école  des 
Dominicains,  sur  la  prémotion  phy- 
sique, sur  la  grâce  et  sur  la  prédesti- 
nation ,  sont  véritablement  ceux  de 
saint  Thomas,  elc.  Il  publia  encore 
à  Toulouse  ,  en  iCi-jH  ,  un  livre  de 
Méditations  sur  la  vie  purgatii^e  , 
illuminative  et  un  tive  ,  pour  les 
exercices  des  retraites  de  dix  jours  , 
dont  la  plupart  des  ])ensées  sont  pui- 
sées dans  les  Opuscules  de  saint  Tho- 
mas ;  enlin,  il  donna,  en  1G99  et 
170.5,  dcuv.  ouvrages  ,  pour  com- 
battre ,  par  les  ])rinripes  de  saint 
Thomas  ,  les  erreurs  des  Quiétistes , 
touchant  les  oraisons  et  l'amour  de 
Dieu.  Z. 

JNIASSUET  (René),  savant  béné^ 
dictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
JNIaur,  ne  en  iG()(),  à  Sainl-Ouen,  ■ 
près  de  Bernai,  en  Psormandii;,  en;-  '^ 
brassa  la  vie  religieuse  à  i'àge  de 
sriz.eans,  et,  après  avoir  terminé  ses 
(liidrs,  fut  (  iiargé  d'enseigner  la 
]»liilosophie  et  la  ihétdogie  ,  dans 
dilH  rentes  maisons  de  l'ordre.  Pen- 
dant un  séjour  (pi'il  lit  à  Catn^  il  cb- 
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tint  de  ses  snpërieurs  la  permission 
delVéqueiiteries  cours  de  l' université, 
et  V  reçut  le  grade  deJiceucic  eu  droit. 
11  fut  envoyé  a  Rouen  ,  en  170.2,  et 
s'y  appliqua  surtout  a  l'étude  du  f;rec: 
l'anuee  suivante,  il  vint  a  l'abljave 
de  Saint-Geruiaiu-des-Pres,   ou  il 
continua  de  partager  son  temps  entre 
l'ctude  et  ses  devoirs.  Apièsla  mort 
de  D.  Ruinart.  il  fut  chaigé  de  conti- 
nuer les  Antiales  deV ordre  de  Saint- 
Benoit  ;  et  il  en  publia  le  cinquième 
Tolume,  terminé  par  son  prédéces- 
seur, aucjuel  il  ajouta  une  vie  abrégée 
de   D.    Mabiilon  et   de  D.   Ruinart 
(  y.  ces  noms).  D'autres  occupations 
le  détournèrent  de  ce  travail ,  qui  fut 
conlié  dans  la  suite  à  D.   Martèue, 
mais  qui  n'a  jamais  été  achevé.  Doni 
Massuet  mourut  d'apoplexie  a  l'ab- 
baye de  Saint -Germain,  le  iq  jan- 
vier 1  •-  16.  On  lui  doit  une  excellente 
édition  des  OEuvre^  de  saint  Iréne'e , 
Paiis,  1710,  gr.  in  fol.,  enrichie  de 
préfaces ,  de  notes  ,  et  de  dissertations 
très-curieuses  (  /.    Irenel,    XXI, 
u6o)  ;  — une  Lettre  au  P.  J.  B.  Lan- 
glois,  jésuite,  en  réponse  aux  crili(|nes 
qu'il  avait   publiées  de  l'étlilion  des 
OEuvres  de  Saint-Augustin  (  P'.  Laiv- 
GLois ,  XXTII ,  3G'2  );  —  une  autre 
à  l'évèque  de  Ba'ieux,  sur  son  man- 
dement portant  condamnation  de  plu- 
sieurs propositions  soutenues  à  l'ab- 
baye de  Sainl-Elicnue  d«;  Caen,  la 
Haye,  1708,  in- 1*2;  —  Cinq  lettres 
adressées  à  D.  Reru.  Pez,  et  insérées 
dans   les    ylmœnitales  litterar.   de 
Schelhorn,  tom.  xiii;  elles  contien- 
nent des  anecdotes  et  des  nouvelles 
littéraires.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
nn  vol.  in-t"ol.  intitulé  :  ylu^uslinns 
grœcus;  c'est  un  recueil  de  tous  les 
passages  de  saint  Chrysoslome  tou- 
chant la  doctrine  de  la  grâce.  On 
peut  consulter ,  pour  plus  de  détails  , 
V Histoire  littéraire  de  la  contré- 
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cation  de  Saint-iMaur ,   par  Doni 
Tassin.  VV — s. 

MASSUET  (Pierre),  laborieux 
écriv.ùn ,  né  en    iGcjB,   à  Mouzoïi- 
sur-Meuse  ,    prit   l'habit  de    Saint- 
Benoît  ,  dans  l'abbaye  de  Saint- Vin- 
cent de  Met/,;  mais  ay^inl  épiouvé 
quelques  tracasseries  de  la  part  de 
ses  confrères ,  il  parvint  à  s'évad'^!-,  et 
se  réfugia  en  Hollande,  où  il  fil  profes- 
sion de  la  religion  réformée.  Il  s'appli- 
qua à  l'étude  delà  méJec  iiC  sous  le  cé- 
lèbre Boerhaave  ,  et  r<  çut  le  doctorat 
à  l'université  de  I  eyde,  en  17*29  :  il 
prit  pour  sujet  de  sa  thèse,  l'exameii 
des  di\ers  systèmes  sur  la  généra- 
tion, et  s'y  montra  parlisan  de  Leeu- 
wenhoeck.  Massuet  était  fort  labo- 
rieux; i    partageait  son  temps  entre 
les  soins  qu'il  devait  à  ses  malades, 
et  le  travail  du  cabinet.  Il  acquit,  du 
produit  de  ses  épargnes,  la  seigneurie 
de  Lankeren,   près  d'Araersfort,  et 
y  mourut  le  6  octobre  1 776.  Il  est  le 
principal  rédacteur  de  la  Bihliolhè^ 
que  raisonnée  des  ouvrages  des  su 
vants  de  V Europe  ,   Amsterdam  , 
1728-53,  5'i  vol.  in-i'2.  Les  deux, 
derniers  volumes  contiennent  les  ta 
bies  générales  de  ce  journal,  auquel 
travaillèrent  des  hommes  d'un  rare 
mérite,  tels  que 's  Gravesande,  Jau- 
erjuit.  Aimandde  la  Chapelle,  Bar- 
beyrac,  Desmaiseau"X ,  M^tv,  etc.  Il 
a  traduit  en  français  :  \q  Manuel  des 
accouc/u'jnents,  pii  r  Deveuter  ;  —  Ve 
r .^injfiitulion  à  Uunheau,  ou  Nou- 
velle mélhod<'  d'amputer  ks   mem- 
bres, j)ar  \  erduln  (  Am>l<rd.,  i  75G); 
celte  tiadurlion  enrichie  d'une  bonne 
préface  <'t  de  notes,  est  préférée  à  l'o- 
riginal; — \qs  Tables  anatoniiqucsdu 
corps  humain,  ])arkul  m; — Us  Essais 
de  physique  ,  de  P.  Muschenbroec  k  ; 
—  les  y/nnales  d' Espagne  et  de  /Por- 
tugal, par  D.  Alvarèsde  Colmenar. 
Ou  a  eu  outre  de  Massuet  :  I.  Becher- 
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cli^s  sur  l'on  prie  et  la  formai  ion 
des  vt"s  à  tin  au  y  etc.,  Ain.stcul., 
1733,  |>el.  in-S\,  avec  une  pi.  H. 
Histoire  des  rois  de  Poloç^ne ^  et  du 
gOMvernomenl  île  ce  rcvaume,  ibid. , 
1733,  3  vol.  iii-T.>.  "m.  Histoire 
delà  pwne présente ,  ibid.,  1733, 
in-i'2.  IV.  Histoire  delà  dernicra 
guerre,  avec  la  Fie  du  prince  Eu^'ne 
de  Savoie  y  etc. ,  ibid. ,  1 736-37  ,  5 
vul.  iii-ii.  V.  La  fie  du  duc  de  Hip- 
perda  ,  grand  d'Espagne  ,  Ibid.  , 
1^39,  1  vol.  iii-i>.  VI.  Histoire  de 
l'empereur  Charles  FI,  et  des  révo- 
lutions arrivées  dans  l'Empire  sons 
les  princes  de  la  maison  d'Autriche, 
ibid.,  i74.>-,  1  vol.  in-K>.  Tons  les 
ouvrages  Instoriqnes  de  Massuet  sont 
trés-nic<liocres ,  et  on  ne  les  lif  pins 
depuis  long-temps.  \1I.  Table  géné- 
rale des  matières  contenues  dans 
r/Zisioireet  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  sciences  depuis  i6f)C)  jus- 
qu  en  1734,  Amsterd. ,  1741.111-1°., 
ou  4  ^■<^'«  in-i'-i.  Celte  table  est  plus 
complète,  plus  commode  et  mieux 
ordonnée  que  celle  qui  a  été  faite  à 
Paris;  mais,  comme  elle  ne  remonte 
pas  j»isqu*a  re'lablissenieut  de  l'Aca- 
démie, et  que  d'ailleurs  elle  n'a  pas 
été  continuée,  on  donne l,i  préférence 
aux  tables  rédip;é<'s  par  Godi>,  Di> 
MutRset  CoTTF  ,P.<ris  j  1734-5809, 
10  TiM.  ii»-4*'.  (  f'  ces  noms  et  Ho- 
t.iEix.  'Vin.  Eléments  de  philosophie 
moderne ,  ibid. ,  1  7  ri  ,  'i  vol.  in-i  'i  ; 
cVst  un  traité  de  physique.  On  lui 
attribiiceucore:  .tnccdotrs du  règne 
de  i'i^rrc  /'t.  dit  le  Grand ,  in-i.i; 
et  tnir  édition  au'^mentéedelaiSrie/ire 
de  l'hrnnme  de  cour,  par  Chevi- 
j»nyrt  Limirrs^i;,  Aiusterd.,  i  7  Vjt , 
18  vol.  in-i'i.  \V — s. 


MAS 

IMASTALIER  (Charles),  pro^ 
ftsseur  de  belles-lettres  à  l'universild 
de  Vienne  ,  né  dans  cette  ville  en 
i-3i  ,  y  mourut  en  179").  Il  avait 
embrassé  dans  sa  jeunesse  la  vie  reli- 
gieuse :  après  la  suppression  des  Jé- 
suites ,  il  obtint  l.i  i>lace  de  profes- 
seur à  l'université.  Comme  auteur,  il 
débuta  par  les  panégyriques  de  saint 
Kiii.in  ,  saint  IJlric  ,  saint  François 
de  Sales  ,  saint  JeanNépomucèiie,  et 
les  patrons  du  Tyrol  •  il  loua  ensuite 
avec  le  même  zèle  en  prose  et  en  vers 
les  souverains  et  les  grands  hommes. 
Il  composa  des  épithalames ,  des  orai- 
sons funèbres  ,  des  odes.  Parmi  ces 
pièces  de  circonstance,  on  cite  un 
Chant  d'un  cuirassier  Autricliien 
api  es  la  revue  de  Hongrie,  1770,  et 
une  Chanson  d'un  cui'assier  impérial 
du  régiment  de  l'archiduc  Léopold. 
Il  fit  aussi  des  vers  sur  la  mort  du 
maréchal  Daun  ,  et  du  poète  (iellert. 
Ses  poésies  furent  imprimées  en 
177  '|,et  elles  eurent  une  seconde  édi- 
tion en  I  78'2.  11  a  publié  sous  le  nom 
de  W^etzel  ,  plusieurs  brochures  qui 
sont  tondjées  dans  l'oubli.  On  attri- 
bue encore  a  cet  ex-jésuite  les  Lettres 
de  Berlin  ,  sur  les  paradoxes  de  ce 
siècle  .  Herlin  et  \  ienne,  1 784,  'i  vol. 
in-8°.Maslalierapasséquel{[ue  temps 
pour  un  grand  j)oèle,  el  pour  un  digne 
émule  d'Horace;  mais  la  postérité  n'a 
pas  ratifié  ce  jugement  :  le  seul  mé- 
rite de  ses  poésies  consiste  dans  la 
correction  ,  et  dans  une  imitation  as- 
sez heureuse  des  modèles  delà  poésie 
moderne.  D — r.. 


-•■■   •■  ■  •■    •■  '  •■'■■  ■•■'■'^11'   .'1  rartic'la  T.i- 

.  '|ur  ou  \c  prêl*« 
'       ;  '-  otii;Miuii  lueii 

!  .:x:t  jfUbU.   A  r^t.   l-   Gallon  {  XVI  , 


3'3  ^  ,  copUlc  lie  I.oiTipiiw,  on  a  promis  par  un  rrn- 
Mj'xh  /.Imirri,  de  cili-r  un  pliigi;iir»-  encore  pins  lurdi . 
C  «si  de  I  iiiiier»  «jn'nn  voiiiuit  parler  :  il  s'est  ap- 
prnpiii-  II-  7'iiiilê  tirs  plu*  helles  bihliulheque*  ,  pat 
I,i-  Cfiilloi»  ,  vi  l'a  in*»  ré  pr«-M^u'i"i  entier  dans  Vldi» 
^iénéialr  ilrf  itiitlvS  ,  pulilirc  »ous  le  nom  «le  Ciievi- 
j;ny,  Anl^lerd. ,  Cl.al»  laln,  I7l3,  in-n!,<t  «laii»  U 
\rieneit  dr  l'homme  de  cour ,  édition  en  3  vol.  ini^. 
Voy.  le  Jlirl.  d,:s  anoiiymn  ,  par  M.  Parhier ,  n". 
3iJ7,  «l  la  Tiil)lc  (Im  auteur»  ,  au  wol  Chcvi^ny, 
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MASTELLF.TTA.  r.DoNouccr. 

MASTRICHT  (  Pierre  Van  )  , 
theoloj^icn  protestant,  ne  à  Culo^ne 
en  i63o,  était  de  la  famille  Sconing, 
l'une  des  plus  distinguées  de  Mas- 
tricht ,  et  qui  avait  été'  obligée  de 
fuir  cette  ville  pour  se  soustraire 
aux  rigueurs  que  le  duc  d'Albe  dc- 
plovait  contre  les  hérétiques.  Son 
père,  ministre  de  la  religion  réfor- 
mée ,  le  destina  À  suivre  la  carrière 
du  pastoral,  et  dirigea  son  éducation 
en  conséquence.  Après  avoir  desser- 
vi plusieurs  églises,  il  fut  nommé 
{jrofesseur  de  théologie  et  de  langue 
lébra'ique  à  l'académie  de  Francfort- 
sur-TOder  :  il  passa,  en  1669,  ^ 
Duisbourg,  où  il  enseigna  la  théo- 
logie pendant  sept  ans  ;  et  il  succé- 
da enlin  à  Gisbert  Voét  dans  la  chaire 
qu'il  remplissait  à  l'académie  d'U- 
trecht.  11  mourut ,  en  cette  ville,  le 
I  o  février  1 70(3 ,  d'une  blessure  qu'il 
s'était  faite  en  tombant .  et  ou  se  mit 
la  gangrène.  Ses  infirmités  l'avaient 
obligé  de  résigner  sa  chaire  depuis 
plusieurs  années.  Par  son  testament, 
il  légua  une  somme  de  vingt  mille 
florins  à  l'académie,  pour  l'entretien 
d'un  ou  deux  étudiants  en  thé-dogie. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages  (jiii 
n'offrent  aujourd'hui  que  peu  d'in- 
térêt, et  dont  on  trouvera  les  tities 
dans  le  Trajectiun  erudilinn ,  de 
Burmann  ,  et  dans  la  Bibliotheca 
Coloniensis ,  de  llartzhcim.  Ou  se 
contentera  de  citer  :  I.  Novitatum 
Carte sianarwn  s^an^rœna,  corpnris 
tJieolo'^ici  nobiliores  plerasfjnc  par- 
tes arrodeiis^  seii  Tfieolopu  Cartc- 
siana  détecta  ,  Amsterdam  ,  i()-8  , 
in  4".  Descartes  n'est  point  ménagé 
dans  cet  ouvrage;  mais  le  bon  sens, 
dit-on  ,  y  est  encore  j)Ius  souvent 
insulté.  II.  Theolo^ia  theoietua 
practica ,  Amsterdam,  i08'2,  et 
Vtrccht ,  iGqcj  ,  2  vol.  in-4'\     Z. 
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MASTROPETRO  ou  MALIPIE- 
KO  (  AuREO  ),  doge  de  Venise, avait 
été  nommé  à  cette  dignité,  eu  i  i7*:ï, 
par  le  choix  unanime  des  électeurs; 
mais  il  la  refusa  pour  la  déférer  à  Sé- 
bastien Ziani ,  qu'il  croyait  plus  pro- 
pre que  lui-même  à  gouverner  la  ré- 
publique dans  des  temps  orageux. 
Cependant  après  la  mort  de  Ziani, 
le  i3  avril  1 179,  il  fut  de  nouveau 
élu  ;  et  cette  fois  il  accepta  le  bon- 
net ducal.  Mais  la  rébellion  de  Zara, 
qu'il  ne  put  soumettre ,  et  les  mau- 
vais succès  des  croisés  dans  le  Le- 
vant ,  l'ayant  dégoûte  des  affaires  pu- 
bliques ,  il  se  retira,  en  1 19'!  ,  dans 
le  monastère  de  Sainte-Croix  à  Ve- 
nise ,  où  il  revêtit  l'habit  de  moine. 
Henri  Dandolo  lui  fut  substitué,  le 
i'^'".  janvier  de  l'année  suivante. 

S.  S— I. 

MASURES  (  Des  )  ou  ]\[ASU- 
RIUS.   V.  Desmasures. 

M  ATAL(  Je  an),  éruditdu  seizième 
siècle,  naquit  vers  irio,  àPoligni, 
dans  le  comté  de  Bourgogne,  d'une  fa- 
mille considérée.  Après  avoir  terminé 
ses  études  ,  il  visita  l'Italie,  et  s'arrêta 
surtout  à  Bologne  ,  pour  entendre 
les  leçons  du  célèijrc  Alciat.  11  s'y  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  deux  de  ses 
condisciples  ,  Ant.  Augustin  et  Jé- 
rôme Osorio,  dont  il  reçut  depuis 
des  marques  multipliées  d'alFccticn. 
11  suivit  Augusiiu  à  Rome,  à  Venise, 
à  Florence,  et  l'accompagna  en  An- 
gleterre lorsque  ce  prélat  y  fut  en- 
vu  vé  comme  ambassadeurdu  roi  Phi- 
lippe Il  (  f^.  Ant.  Au(;usri.v  ).  l.u 
quittant  l'Angleterre,  Matai  "vint  eu 
Fia 'idre,ct  y  séjourna  quelque  temps: 
il  alla  ensuite  se  fixer  à  Augsbourg  , 
où  il  mourut ,  en  1^97  ,  dans  un  âge 
avancé.  Il  avait  des  roimaissanccs 
Irès-éfendtics  dans  la  jurispruilunce  , 
la  géogr.ipliie.  l'histoire  et  1rs  anti- 
quités.   11  eldit   en  correspond  imc 
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'  avec  I.i  pluparl  îles  savai^.t.^  de  son 
tciuns,  (iitir  aulrcs  ('icoii;*'  (iassaii- 
der.  Oiia  piiblicqm'l(|m's  lUK'sdes  K  I- 
tiTS  ([ii'il  lui  ecn\ail  ;  t-llrs  sont  assci 
iiirRU.^cs  (  /  o) .  biyic,  art.  J.  Me- 
tel).  Gilbert  Cousin  ,   son   conipa- 
tiiotr,  lui  a  dinlie  plusieurs  de  ses 
ouvrages;  Iltnoil  Aj;ius  ,  de  Spo- 
lelte ,  la  proniicrc  édition  de  la  hi- 
bliolhèifue  dWpolIodore  (  F.  Aror,- 
LonoBi.  ),  et   Bartlu'I.  Bodi'>;eni  ,  le 
Iraitè  d'Osorio  de  Glund  [  Colot;iie  , 
i5';7,  in  l'i  ),  dont  IMatal  et   Ant. 
Augustin  sont  les  deux  interlocuteurs 
(  y.  OsoRio  ).  Ou  a  \\i\Q  lettre  d'O- 
nuplire  Panviui, imprimée  au-devant 
de  la  Chron'ujue  de  (îerard  IMercator 
(  l5r)8  ) ,  dans  laquelle  il  deelareque 
c'est  IMatal  (pli  lui  a  inspiré  le  goût 
de  l'antiquité  ,  et  que  c'est  à  sa  sol- 
licitation qu'il  a  entrepris  les  Fastes 
romains^  /'.  P\n\  im  ).  Matai  fut  l'un 
des  eorrec  teurs  des  Pandedes  Flo- 
rentines (  /'.  Lel.o  Top.i  LLi  ) ,  et  des 
Jn.c-ifAions  &trusriues  ,  j)uLlices  par 
(iiut(r.  On  a  de  lui  :  I.  Kjd.tola  o'e 
Jiit'iun.  Osuiii  Indicariim  renun  his- 
torid  ^  Coloj^ie,  1.^74  j  *"'^"*  ^'^'llc 
lettre,  adressée  à  Ant.  Ancjuslin  ,  a 
ete  réimprimée  audevant  de  l'iiis- 
toirc  d'Osorio  ;  elle  est  bien  écrite ,  et 
]il(  ine  de  détails  intéressants.  II.  Spé- 
culum 01  bis  teriiP ^  Colop,nc,  1600- 
lOoi,  4  part,   in-i'ol.   Cet  ouvrage 
est  orné  du  portrait  de  l'auteur  et  de 
cal  tes  mavees  sur  bois;  il  est  très- 
rare.  On  en  doit  la  publication  à  un 
des  auiis  de  Matai  ,  qu'il  avait  ins- 
titué   son    exécuteur   testamentaire. 
III.   Des  Actes  sur  les    f  ies  des 
iiontines  illustres  de  Cornélius  Nc- 
j)«»s.  d.iiis  l'tdit.  de  l'iainforf,  i^)0(), 
in-fol.;   ran-.    1\,  (h\v]i[\\vs  Pièces 
de  vcn  latins  et  des  lettres .  en  tète 
de  dillt  nnts   onvn»j;es   ou  dans   les 
P'-rneils  du  temps.  —  M  \tal  (Jac- 
ques ^,  docteur  en  thcolojjie,  de  la 
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même  famdle  ,  a  publié:  Spéculum 
hicrarchici  ordinis  y  Lyon,  i()09, 
in-8«'.  W— s. 

MATANI  (Antoine),  médecin 
et  mathématicien,  naquit,  à  Pistoie  , 
le  'in  juillet  i^So.  Après  avoir  fait 
ses  humanités  au  collège  de  cette 
>  ille  ,  il  entra  au  séminaire  épisco- 
pal,  où  il  étudia  la  philosophie  et 
les  mathémati(pu's  avec  de  tels  pro- 
grès ,  qu'il  fut  choisi  au  bout  de  trois 
ans  pour  y  enseigner  la  géométrie. 
Cette  science  ne  pouvant  encore  le 
fixer ,  il  résolut  de  s'adonner  à  la 
médecine,  et  se  rendit,  en  i-jSo  ,  à 
Fisc,  où  il  suivit  avec  tant  d'ardeur 
les  leçons  des  plus  célèbres  profes- 
seurs ,  qu'il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur le  3i  mai  1754.  Bientôt  il  par- 
tit pour  Florence,  où  son  savoir,  ta. 
vie  studieuse ,  et  les  observations  cu- 
rieuses qu'il  publia  sur  diverses  ma- 
ladies ,  le  lirent  agréger  au  collège 
des  médecins  de  cette  ville.  L'empe- 
reur François  lui  d'inna,  en  i'j!')6  , 
une  ch.iire  de  philosophie  dans  l'u- 
niversité de  Pise  ;  et  il  y  enseigna  ei  - 
suite  la  médecine  ,  ainsi  cpie  l'anato- 
miea  l'hôpital  dePistoie.  Il  entreprit, 
en  17O0,  un  voyage  dans  les  mon- 
tagnes des  environs,  et  il  en  rappor- 
ta jdusieurs  observations  importan- 
tes. Outre  les  langues  grecque  ,  la! ine 
etit.dienne,il  savait  encore  lefrançais 
et  l'anglais.  Membre  correspondant 
des  so(  i(  tés  rov.dcsde  Londres,  Cot- 
tingue,  Mont])ellier,  de  celle  des  Ci  - 
rieuxdcla  nature,  de  la  société  écono- 
micpie  de  Heine,  et  d'autres  ;  il  contri- 
bua jiar  ses  travauxau  succès  des  Joui - 
nau\  de  inéd<'cine  et  d'histoire  natu- 
relle, impiime's  à  Venise.  11  fournit 
des  articles  intéressants  au  Journal  de 
Pise,  et  à  celui  de  la  littératures  g<'né- 
rale  de  l'I'^urope  et  surtout  d'ilalie, 
également  imprimé  à  Venise.  11  pro- 
jetait  de  donner  une  histoire  lilté- 
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riire  des  écrivains  de  son  pays ,  lors- 
q  ie  la  mort  l'enleva  le  il  juin  1 779. 
IM.itaiii  a  i.iissë,  en  latin  et  en  italien, 
un  ^rand  nombre  d'ouvrages  sur  la 
philosophie  ,  la  médecine  et  l'his- 
toire naturelle  ,  des  préf;tces  ,  des 
traductions  ,  et  dillereiits  articles  in- 
sérés Hans  les  journaux *d'itali(\  Nous 
indiquerons  les  suivants  :  I.  De  ane- 
v:'fmalicis  prœcordio  um  murhis  , 
Florence.  17J6;  Livourne ,  1761. 
II.  Ifeliodori  Lanssœi  capila  Opli- 
conim  gru'cè  conscripta  et  Idniè 
reddita  ,  Pistoie  ,  17  58.  Le  texte  est 
peu  correct,  et  la  traduction  peu 
is^diClQ  .\\\.  Délia  ji  ^ura  délia  Te  ira, 
Pistoic  ,  1760.  IV.  Délie  produzioni 
nalu  ali del  territorio  Pi.stoiese ,  ib. , 
17G2,  iii-4".  de  '2 10  pa;j;.,  avec  1 
pi.  et  une  carte.  Y.  De  plùlosophicis 
Pi^loriensiuni  studiis  disserlatio  , 
Augsbourg,  1764,  in-4"^  do  3'4  pap;.; 
termine  par  un  catalogue  alphal.^éti- 
que  de  tous  les  auteurs  de  Pistoic  qui 
osit  écrit  sur  des  matières  philoso- 
pîiiques  ,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix  ,  mais  dont  plus  de  la  moitié 
étaient  encore  inédits.  VI.  FAogio 
dimons.  M.  A.  Giacoinelli ,  Pise , 
1  77:3  :  Matani  donna  en  latin  la  f^ie 
du  même  prélat,  dans  l'édition  qti'il 
pidjlia  ,  deux  ans  api  es,  des  Piolo- 
gues  sur  Terenceet  Plante  (  F.  Oia- 
coMKLLi  ).  VII.  De  iwsocoinioritin 
regiinine  comnienlarius  enistoluiis^ 
dans  la  Nuova  Raccoltade  Calogerà, 
tom.  XVII.  Vojez  son  Éloge  dans  les 
Nova  acta  Acad.  nat.  curios. ,  tom. 
vu,  Append.p.'2i9,ét  danslc  dur' 
valc  dei  letterati ,  tom.  xxxvi ,  p. 
'230, Pise,  1779.  C.T — Y. 

MA'rKRMiS.  r.  FiRMicus. 

M\  rilA  (  St.  Jkan  di:  )  ,  fonda- 
tr^ur  de  l'ordre  des  Trinitaires,  était 
ne  à  Faucon ,  en  Provence ,  Tau 
1 1^9,  le  'x\  juin,  jour  où  l'église  cé- 
lèbre la  ftte  de  saint  Jean,  djut  il 
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reçut  le  nom  au  baptême.  Ses  parents 
éiaient  moins  disti/igués  encore  par 
les  avantages  de  la  naissance  et  de  la 
fortune  ,  qiie  par  leur  pietc.  Sa  mère 
le  consacra  au  Seigneur  par  un  vœu 
solennel  :  on  Tenvova  étudier  à  Aix, 
sous  la  direction  d  habiles  maitres; 
et,  s'il  mit  à  profit  leurs  leçons  ,  il  se 
perfectionna  en  même  temps  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  Use 
retira  ensuite  dans  un  ermitage,  près 
de    Faucon    :    mais    les    fréquentes 
visites  qu'il  recevait,  le  déterminè- 
rent à  quitter  cette  solitude;  et  il  se 
rendit  à  Paris  pour  étudier  la  théo- 
logie, science  dans  laquelle  il  fit  des 
progrès  remarquables.   Ses  maîtres 
l'obhgèrentde  recevoir  le  bonnet  de 
docteur  ;  et  quelque  temps  après  il 
fut  honore  du  sacerdoce.  Ce  fut  le 
jour  où  il  célébra  le  divin  sacitlice 
pour  la  première  fois,  qu'il  forma  la 
résolution  de  se  dévouer  au  rachat 
des  captifs  :  il  fit  part  de  ce  projet  à 
un  pieux  ermite  ,  nommé  Félix  de 
Valois  ,  qui  habitait  la  forêt  de  Gan- 
delu,  au  diocèse  de  Meaux  ;  et   ils 
se  mirent  en  route  tous   les  deux, 
pendant   l'hiver  de   l'année    1197, 
pour  aller    solliciter  l'apprûbatiou 
du   Saint-Sicge.   Innocent   111  ,    qui 
occupait  alors   la   chaire  de  Saint- 
Pierre,  les  reçut  avec  bonté,  leur  ac- 
corda un  logement  dans  son  palais, 
et  voulut  entendie  de  leur   l)Ouclîe 
tons  les  détails  des  plans  qu'il  avaient 
médités.  Il  donn.^au  nouvel  institulle 
nom  de  la  Sainte-Trinité,  et  chaigea 
l'évcque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint- 
\  ictor  d'en  dicsser  les  statuts ,  (pii 
furent  ajqirouvés  en  1198.  L'onlre 
fut  d'abord  établi  en  France,  ])ar  la 
protection  du  roi  Philippe- Au;;uste  , 
et  de  (iaucher  111,  seigneur  de  C.hà- 
tillon  ,    qui    abandonna     au    pieux 
fondateur  un  lieu  nommé  OrIVoid  , 
dans  la  Bric,  pour  y  bâtir  uu  mtfiias- 
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tèrr,  iTg.ddc  coniinc  le  clicf-liou  de 
riii>litiil.  Jean  adressa  quelques-uns 
de  ses  di>eij)les  aux  eonites  de  Flan- 
dre et  de  Blois  ,  j>art,iiit  pour  la 
rale>tine  ;  et  il  alla  lui -même  eu 
l'io'i  à  Tunis,  d'où  il  ramena  un 
grand nonibrede  rhrctiens  qu'il  a^ ait 
raelietés  :  il  y  lit  un  second  vovacc 
en  l'iio,  et  eut  le  bonheur  de  briser 
«-neore  K-s  fers  de  ])lusicurs  captifs  ; 
mais  les  fatigues  delà  traversée  allai- 
blireut  ses  forces,  déjà  minces  par 
les  austérités.  Le  vaisseau  qu'il  mon- 
tait ayant  altcri  à  Ostie,  il  se  rendit  à 
Borne,  où  il  continua  d'exercer  les 
cjcuvres  de  charité,  jusqu'à  ce  qu'en- 
lin  ,  succonibant  sous  le  poids  de  ses 
travaux,  il  s'endormit  au  Seigneur, 
]c '21  deccnibre  !•>.  i3.  On  voit  en- 
core le  tombeau  de  saint  Jean  de 
ÎMathadans  1  et^lisede  Saint-Thomas; 
mais  son  mrps  a  e'te  t'aMSj)oile  en 
tspaj^ne.  1/K|;lise  cclMirc  sa  IVic  le 
8  février.  LesTrinitaires  j)ortaienten 
France  le  n«im  de  Mathurins  (  /'o> . 
Fli.ix  dk  Valois,  X1\  ,  -i-j^.  ).  Le 
P.  J.  B.de  la  Conception,  mort  en 
odeur  de  sainte  te  ,  en  i(îi3,  intro- 
duisit une  reformetrès  sèviredaus  les 
maisons  de  cet  ordre ,  en  Hspae;ne. 
On  j)rut  consuhci-,  j)()ur  les  détails, 
1  //iitouc  dis  oiilics  inonaslùjues j 
par  le  P.    Helvot,  II,   3io-  33vi. 

W—s. 
MATIiATlAS.    /.  Jloas  Mac- 

CHAliKI-:. 

MATHENK/.  (  Jkan  -  Frldl- 
ric  ),  ajiprh- en  latin  Mafrncsiiis  ou 
Mathrnr  ius ^  profesveur  d'histoire 
et  de  lanf^ue  grecque,  à  Col()^ne, 
ou  il  naquit  vers  l'an  i  Vo ,  fut 
chanoine  et  cun*  d(  r<-;;jisr  de 
S.iii't-^'auiibcrt ,  et  mourut  vi<  lime 
de  la  charité  chrétienne,  en  admi- 
nistrant \vs  secours  nlij;icux  aux 
pcsiiffré» ,  le  i  \  an *it  \(yxjL.  Ce  pro- 
ict&cur  ,  dans  ses  écrits,  s'est  excr- 
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ce  de  préférence  sur  des  sujets 
bizarres,  qu'il  n'a  pas  manque  de 
traiter  avec  la  prolixité  fastidieuse 
des  savants  de  sa  nation  :  aussi  son 
nom  paraît  avoir  clé  le  type  de  celui 
(lu  fameux  Mnlhanasius,  à  qui  Saiiit- 
llyacinthe  a  juge  à  propos  d'attri- 
buer le  commentaire  sur  le  Chef- 
d'œuvre  d'un  incojinii  (  V.  Saint- 
Hyacinthe  ).  Ceux  qui  sont  avi- 
des des  productions  d'une  érudi- 
tion fantasque,  autant  rpie  d'autres 
le  sont,  eu  matière  de  goût,  des  ou- 
vrages qui  se  recommandent  par 
leur  originalité,  trouveront  à  se  sa- 
tisfaire dans  les  livres  de  Matenesius. 
Ceux  qui  ])ensent,  au  contraire,  que 
les  badinages  de  l'esprit  sont  clouirës 
sous  une  erudilion  trop  })esante  ,  et 
que  le  sa^  oir  est  dégrade  sans  profit 
pour  l'agiément,  lorsqu'il  sert  gra- 
vement d'eiivel\)])pc  à  des  futilités  ,  % 
se  borneront  à  rémimération  que 
nous  allons  donner  des  écrits  du  cha- 
noine allemand.  Le  ]>lus  connu  est  in- 
titulé :  Cniices  CJiristianœ  lihrl  'i , 
de  liitu  hibendi  super  sanilale  pon- 
t  ficiini ,  Cœsarimi  ,  principmn  ,  du- 
ciiin,  ainicorum  aiiiicaniin<pie  ,  Co- 
logne, i(jii,  in-8".  On  voit  que 
rauleur  n'a  point  ])arlé(les  toasts 
que  réclame  la  j)oIiti(pie,  et  qui,  s'il 
eût  écrit  plus  lard  ,  eussent  occupe'  '. 
une  place  notable  dans  la  matière 
qu'il  embrasse.  Parmi  les  autres  dis- 
sertations de  Matenesius  ,  dont  les 
titres  ne  sont  pas  toujours  bien  clairs, 
nous  indi(iuerons  :  I.  Synta^ma 
crilicnni  de  somno ,  potuque  chris-  .9 
tiaiiortiinsomnifcro.  Cologne,  >6o'>., 
in-8".  11.  y/ra  itusiridis ,  sive  s)n- 
tfif^iiia  crilinim  de  hnsjntalitate  et 
conlesscratione  (ptonnndam  chris- 
tififKniim  inhnspitdli, Cologne, i (il  i , 
iu-H".  m.  Di.scw.His  4o  de  huu  et 
ahusu  vrstiiiui  nostri  temporis , 
ïtiiu,  in-H".  IV.  ifermalheua  ora- 
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iionum  miscellaneanim  iheologiœ, 
philosophiœ  ,  eloquentiœ  ,  historia- 
rumque  cognitione  im  Intel  a ,  i6i3, 
in  8*^.  V.  Sceptfiim  regale  et  impe- 
ratorium  domiis  Austnacœ  ^  iljid., 
I G 1 9,  in-8o.  VI.  Feripateticu.^  chis- 
tiamis  ;  Theophoria  sacra  liberœ  et 
imperialis  cwltalis  Coloniensis ,  ab 
hiPretico  uni  calumniis  vindicatce , 
1G19,  iii-8^.  VII.  De  p'.renteld  j 
eleclione  et  coronatione  Ferd'uian- 
di  II,  1621 ,  in-4'\  VIII.  De  triplici 
coronatione  Gennanicd ^  Lomhar- 
dicd  et  Romand  y  1 6:2*2,  in-4°. 
F — T  et  W — ^s. 
M  A  T  H  E  R  (  CoTTO.x  ) ,  savant 
t]iéoIop;ien  de  l'ëglise  anglicane,  en 
Amérique  ,  naquit  à  Boston  ,  le  11 
février  i6G3.  Il  apprit  dans  sa  jeu- 
nesse le  grec  ,  le  latin  et  l'hébreu  ,  et 
fit  des  proçïrès  rapides  dans  les  scien- 
ces ecclésiastiques.  A  l'âge  de  vingt 
et  un  ans  ,  il  fut  admis  au  saint-mi- 
nistère; et  quoiqu'il  remplît  les  fonc- 
tions de  son  état  avec  beaucoup  de 
zèle  et  d'assiduité  ,  il  trouva  cepen- 
dant le  loisir  de  continuer  ses  éludes. 
Il  acquit  la  connaissance  des  langues 
modernes  les  plus  répandues  en 
Amérique,  et  se  rendit  familier  l'idio- 
me des  II  oquois  ,  dans  lequel  il  com- 
posa des  instructions  sur  les  prirci- 
pales  vérités  du  christianisme.  Ma- 
thcr  n'avait  en  vue,  dans  ses  travaux, 
que  l'utilité  publique;  il  fonda  ]>lu- 
sieurs  sociétés  destinées  à  l'améliora- 
tion du  sort  de  ses  compatriotes ,  soit 
en  les  éloignant  du  vice  ,  soit  en  leur 
procurant  les  moyens  d'écarter  la  mi- 
sère, qui  n'est  pas  toujours  le  résultat 
de  l'imprévoyance  ou  de  l'incon- 
duile.  Il  établit  aussi  une  caisse  qu'il 
nomma  le  trésor  évaugelique,  dont 
le  j)i-oduit  était  consacré  à  bâtir  des 
temples,  à  distribuer  des  livres  de 
piété,  et  enfin  à  secourir  les  ccclé- 
êiasliques  malheureux..  Les  vertus  dç 
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Matlicr  le  rendirent  un  objet  de  vé- 
nération pour  ses  compatriotes  ;  et 
les  magistrats  n'entreprenaient  rien 
sans  le  consulter:  ses  talents  l'avaient 
fait  agréger  à  l'université  de  New- 
C  mbridge;  mais  sa  réputation  s'é- 
tendit bientôt  jusqu'en  Eirope.  L'a- 
cadémie de  Glascovv  lui  expédia ,  ea 
17  10.  des  letlres  de  docteur  en  théo- 
logie; et  la  société  royale  de  Loiidres 
le  nomma  ,  eu  1714,  l'iui  de  ses 
associés.  11  avait  une  correspondance 
suivie  avec  un  grand  nombre  de 
personnes  de  distinction,  entre  autres 
le  chancelier  King,  et  Leusdeu  ,  qui 
lui  dédia  son  Psautier  hébreu  et  an- 
glais. Mather,  après  une  vie  rem- 
plie de  bonnes  œuvres  et  d'utiles  tra- 
vaux ,  mourut  le  1 3  février  1  '■'28,  dgé 
de  soixante-cinq  ans  et  un  jour.  Outre 
un  grand  nombre  de  sermons  ,  de 
dissertations  ,  de  programmes  et 
d'essais  ,  on  cite  de  lui  :  I.  Magna- 
lia  Chrisli  aine  rie  an  a ,  ou  Histoire 
ecclésiastique  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre, de  l'an  1G20  à  1C98  (en 
anglais  )  ,  in-fol.  IL  TJie  chri.sdan 
Philosopher ,  c'est-à-dire,  le  Pliilo- 
sophe  chrétien,  Londres,  17-ii, 
iii-8'^.  ;  c'est  un  recueil  de  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  ,  tirées  des  mer- 
veilles de  la  Nature.  III.  Ratio  disci- 
plina; fratrum  Nov  -  Anglorum.  IV. 
Directions  ^  etc.  (  Règles  de  conduite 
pour  un  candidat  au  saint-ministère.  ) 
V.  American  psaller^  etc.  (  Le  Psau- 
tier américain.  )  Mais  de  tous  les  ou- 
vrages de  Mather  ,  le  plus  remar- 
quable est  celui  qu'il  a  composé,  à 
l'exemplede  Jos.(îlanvill  ;  /^  .(ji.an- 
vilLjXX  I1,/|Ç)'2) ,  pour  établir  re\is- 
tence  des  sorciers,  et  leur  funeste  in- 
fluencesur  les  météo res;il  est  intitulé  ; 
The  /Fonders, etc.  (  LesINIervi  illesdu 
Monde  invisible,  tirées  de  l'analyse 
des  procès  de  différents  sorciers  .  exé- 
cutés réceuimeut  dans  la  Nouvelle- 
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Angleterre^  Ccl  ouvrage  fut  imprime 
à  Boston  ,  par  l'ordre  spécial  du 
gouverneur  d<*  Massachusot ,  et  réim- 
prime  à    Londres,   iO(j3  ,  in-4°. 

W     s. 

:M.vriir.so\.  J'.  Mattui  so\. 

MATlilAS  ;  Sai>t  )  ,  l'un  des 
douze  apôtres,  e'tail  un  des  se  ixaiite- 
dou7.<*  diseip'es  clioisi>  par  le  Sauveur 
lui  luèuii'  ;^i)  :  on  est  du  nu  ins  cer- 
tain qu'il  eut  Icbonheur .  e  s'attacher 
à  J  C,  peu  de  tou-ps  après  son  bap- 
tême, et  qu'il  ne  le  quitta  plus  pen- 
dant toute  sa  vie  mortel ie.  Les  dis- 
ciples étant  réunis  dans  le  cénacle, 
puur  V  attemlrc  ri>piiî-Sainl  que 
Jésus  feur avait  annoncé,  saint Pieiie 
leur  dit  (pi'il  fallait  élire  un  douzièijie 
apôtre,  a  la  place  de  Judas  Isca- 
liote  ,  afin  que  les  paroles  des  K(  ri- 
tures  fussent  accomplies.  Matliias, 
et  Josejdi  appelé  Harsabas,  (pie  sa 
piété  avait  fait  surnommer  le  Juste , 
parurent  é>:;dlement  dignes  de  cet 
honneur  :  les  deux,  noiuj?  furent  ])la- 
cés  dans  une  urne  ,  et  celui  de  Ma- 
tliias étant  sorti  le  premier,  les  fi- 
dèles ncdoutèrenîp.isquc  le  Seigneur 
lui-mcioc  ne  l'eût  (lésigné.  (.es  Livres 
5aiuts  nous  laissent  i|;norer  les  par- 
ticularités de  la  vie  de  cet  apôtre  ; 
niais  une  tradition  qui  s'est  conservée 
riiez,  les  Tiret  s  ,  nous  apjireiid  qu'il 
prêcha  l'hYan^ile  vrs  iaC.ippadoce 
ft  le  Pont-Kuxin  ,  et  qu'il  scella  la  foi 
de  sou  saii'j^  d.<ns  la  (>olchide.  L'É- 
gli.se  célèbre  sa  fêle  le  •x\  février. 
\/ Evangile  qui  porte  le  nom  de  saint 
Mathi.is,  cl  le  Livre  (les  traditions 
attribué  à  cp  saint  apôtre  ,  ont  été 
déclarés  apocr>j>hes.  Le  savant  P. 
II'  tisclienius  a  publié,  dans  le  recueil 
des  li  »Ilandisi(\s ,  une  Dissertation  sur 
saint  Milhia-.  ,  dins  la(jiu'lle  il  exa- 
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mine  quels  sont  les  lieiix  qui  peuvent 

se  liât  ter  de  posséder  ses  ])récicuses 
reliques.  W — s. 

MATIiLiS  ,  empereur,  naquit  le 
•?.'\  février  1 55^ . derempereur  Maxi- 
milien  II,  et  de  Marie,  (ille  de  Cliar- 
les-Quiut.  Sun  éducation  fut  conliéc 
au  célèbre  Busbeck,  sous  lequel  il  lit 
de  grands  ])rogrès  dans  la  iitlératuie, 
et  acquit  une  connaissance  t^énérale 
des  sciences  et  des  arts;  mais  sa  pas- 
sion doininaîitc  était  la  ji;uerre,  et  il 
excellait  drins  tous  les  exerciceji  mi- 
litaires. Sou  savant  insliuiteur,  qui 
avait  résidé  long-leiups  à  Conslanti- 
nuple  ,  l'instruisit  i\QS  mœurs  et  de 
la  tactique  des  Turks  ;  ce  qui  lui  fut 
parla  suite  d'une  grande  utilité.  Son 
esprit  actif  et  ambitieux  lui  faisait 
rechercher  tout  ce  qui  pouvait  le  met- 
tre hors  de  la  dépeiulance  de  l'em- 
pereur Kodolplie  il,  son  i'rcre,  dont 
le  caractère  était  si  diUerent  du  sien  : 
il  entretint  une  correspondance  se- 
crète avec  les  provinces  belgiques, 
alors  soulevées  contre  le  roi  d'Es- 
pagne, Philippe  II;  et  il  en  accepta 
le  gouvernement  (  «•'>77  )•  Mais  son 
pouvoir  dura  peu  :  lorsque  les  états 
qui  l'avaient  appelé  dans  l'espoir  de 
rec  c\'oir  des  secours  ,  virent  q i:'il 
n'élait  soutenu  ni  par  l'empereur, 
ni  ])ar  i'Kiii])ire,  ils  conférèrent  la 
souveraineté  a  François,  duc  d'An- 
jou, frère  du  roi  de  France  (  i58o  ). 
JNe  pouvant  retourner  en  Autriche  , 
Malhias  iil  demander  l'évèché  de 
Liège;  il  n'obtint  qu^ivec  peine  une 
pension  ,  qui  fut  mal  payée  ,  et 
(pi'on  lui  relira  bientôt.  Sa  mère 
lui  lit  ensuite  acconb  r  la  permission 
de  rentrer  en  Autriche  (  i.'jBi  );  mais 
n'ayant  pu  être  admis  en  la  jnésence 
de  l'empereur,  il  fut  forcé  de  se  re- 
tirer à  Lintz  ,  où  il  vécut  dans  le  be- 
soin, lien  fut  si  af:cablé  ,  qu'il  olliit 
de  renoncer ,  pour  la  petite  seigncu- 
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rie  de  Stcycr ,  à  tous  ses  droits  hé- 
réditaires s;irles  états  au'richiens.  A 
la  mort  d'Eiieuue  Bathori ,  il  se  Jiiit 
smr  les  rangs  pour  h  couronne  de 
Pologne  (  1)87);  mais  l'ciuppreur 
appuya  Masimilien,  son  autre  trcre. 
Cependant,  pius  tard,  les  embarras 
où  se  trouva  Rodol])he  II ,  le  toréè- 
rent de  réclamer  les  services  d'un 
prince  qu'il  avait  tant  humilié  ;  i! 
nouiiua  Matliias  gouverneur  del'Au- 
triclie,  et  le  chargea  du  co"im.in- 
dement  de  son  armée  de  llon^iie 
(  i.5i)'{),  où  celui-ci  se  signala  dans 
plusieurs  rencontres.  En  i5r)"),  il 
de\'int ,  par  la  nurt  d'Ernest,  son 
frère  ,  héritier  présomptii'  delà  cou- 
ronne; et  il  paraît  que,  depuis  cette 
t  poque  ,  l'empereur  lui  donna  des 
postes  de  contiance.  Cependant  les 
soupçons  que  Rodolphe  avait  conçus 
de  bonne  heure  contre  lui,  ne  s'eila- 
cèrent  jamais  entièrement  de  son  es- 
prit: et  l'éloignement  que  ÎVIathias 
éprouvait  pour  un  frire  imprudent 
et  faible,  s'accrut  par  le  refus  que 
/it  (Lliii-ci  de  lui  accorder  un  établis- 
sement et  la  pcrjnission  de  se  ma- 
rier. Il  supporta  néanmoins  ces  dé- 
s;«grémenfs  avec  plus  de  patience 
qu'on  ne  devait  en  attendre.  Comme 
.idinim.Ntrateur 'le  l'Autriche  et  gou- 
verneur de  la  Hongrie ,  il  rendit  les 
services  les  j)lus  essentiels  à  Rodol- 
phe ;  et  il  travailla  auta'it  à  se  con- 
cilier ralTèclion  de  ses  proches  ,  qi:e 
la  conîiance  des  catholiques  et  la 
bienveillance  des  protestants.  Ainsi, 
Mathias  voyait  s'accroître  sa  popu- 
larité, à  mesure  que  Rodolphe  tom- 
biit  dans  le  discié  lit  (  /''.  Rodol- 
PBE  H  );  et  lorsque  la  maison  d'Au- 
îriche  parut  mcna<'ée  d'une  ruiue 
absolue,  ton-;  b-N  regards  se  portè- 
rent vcr>  lui.  En  iDoti,  il  ht  se- 
crèfeinenl  ,  avec  Maximilicn,  son 
irère ,    et   avec    sa    cju^ius    Fcrdi- 
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nand  et  Ernest ,  princes  de  la  li- 
gne Styrienne,  un  |;acîc  j)ar  lequel 
ceux-ci  le  reconnurent  pour  chef  de 
leur  maison,  et  s'engagèrent  a  l'ap- 
puyer dans  la  prochaine  élection  d'un 
roi  d(  s  Romains.  Pour  n'avoir  rien  à 
craindre  du  coté  de  la  Trahssylvanie, 
Mathias  conclut  avec  Rotskai  ;^  1G06) 
un  tiailé,  en  vertu  duquel  cet  état 
devait  retourner  à  la  maison  d'Au- 
triehe,  si  ce  prince  mourait  sans  en- 
fants. L'archidi.c  traita  ensuite  avec 
le  grand-seigneur  ;  et  une  trêve  de 
vingt  ans  fut  signée  à  Vienne  (  no- 
vembre i6j6  ).  Cette  négociatî'.n  fit 
honneur  à  Mathias  ;  car  elle  mit  (in 
au  tri!ait  honteax  que  les  deux  der- 
niers monarques  autrichiens  avaient 
pa)é  ;  et  ce  fut  la  première  fois  que 
le  sulthan  consentit  de  traiter  d'égal 
à  égal  avec  Tempereur.  C-pendant 
Rodolphe  refusa  de  ratifier  le  traité; 
et  il  convoqua  une  diète  de  l'Empire 
pour  réclamer  des  secours  et  conti- 
nuer la  guerre.  Ce  fut  vers  le  même 
temps  que,  Rotskai  étant  mort,  les 
Transsyivains  voulurent  se  sous- 
traire au  joug  des  Autrichiens  ,  et 
qu'ils  élurent  pour  prince  Sigis- 
mond  R.jgotskv,  <|ui  était  protégé 
par  les  Turks.  C  n  parti  de  Hongrois , 
résolu  de  prévenir  l'incorporation  i* 
laïraiissylvanicdc  plusieurs  comtés 
q;ii  lui  avaient  été  cédés  par  le  der- 
nier traité  ,  fournit  alors  a  Mathias 
un  prétexte  pour  faire  des  levées  de 
troupes.  Mais  Rodolphe  avait  eu 
connaissance  du  pacte  lie  famille;  et 
tous  les  projets  de  son  frère  lui  étaient 
d. -voilés.  D'un  autre  eôté,  la  cour 
d'I'^spagne  (pu  n'oubliait  ])as  la  rou- 
dnite  de  Mathias  dans  les  Pavs-Ras, 
saisit  cette  occasion  d'engager  l'em- 
peretir  a  désigner  pour  son  succes- 
seur Ferdinand,  son  cousin  :  ce  prin- 
ce fut  chargé  de  pié^i  lei*  la  iliète  de 
Rcilibbonncj  et  il  publia  contre  Ma- 
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llii.is   un   iCMMijit   trcs-vii)lcnt.  Los 
arcliiciiics  eux-iiièjucs   prolcstÎMcnl 
tonirc  les  projets  de  tel  ni  -  ci  ,  et 
rcuoncèrenl  liaiileincnt  aux  cuga^c- 
inents  qu'il  leur  avait  fait  prend le. 
Ainsi  ,  il  ne    hii  resta    plus  (ju'a  se 
soumettre  rraurhciiieul  un  à  re-isler 
par  la  force  des  armes.   Ce  dcrni^'r 
parti  lui  scraMa   le  meilleur:  toute- 
fois il  sut  donner  à  sa  levoltc  J'.iji- 
parence  du  zèle  à  exécuter  nu  traite 
conclu  au  nom  de  l'enipereur.  Il  ga- 
gna les  Hongrois  reli^ionnaires ,  en 
leur  promettant  le  lilifc  exercice  de 
leur  culte,  et  en  leur  faisant  d'autres 
concessions,  i^-s   elats    de   Hongrie 
(  lOoH  ) ,  et  ceux  de  l'Autriche ,  sous- 
crivirent au  traite  de  Vienne,  et  for- 
mèrent ensemble  une  conlèderation, 
à  laquelle  accéda  aussi  la  Moravie. 
Matliia>»   leva    des   tronpi's  de   tous 
cotes  ;  el  l'empereur  ellrayc  lui  of- 
frit de  ratifier  le  traite  de  Vienne,  à 
condition  que  la  ligue  serait  dissou- 
te ,  el  le  pacte  de  famille  aiuiulè.  La 
réponse  de  INIatliias  fut  cvasive  ;  il 
sortit  de  Vienne  a  la  lète  de  dix  mille 
hommes,  et  publia  une  justificalion 
de  .sa  conduite,  par  laquelle  il  invitait 
les  états  de  Bohème  a  se  rassendjicr 
à  CzkIsLu  ,  où  il  devait  se  rendre  en 
personne.    LorstpTil    fut    arrive'    à 
/naim  ,  les  elats  de  la  province  le 
reçurent  avec  de   grandes  acclama- 
tions. Il  s'arrêta  quelques  jours  dans 
cette  ville  ;  et  son  armée  se  trouvant 
forte  de  vingt-cinq  mille  hommes  , 
il  entra  dans  la  liidiiine.  L'nedèpu- 
talion  des  états  vint  lui    demander 
une  déclaration  j)ositive  de  ses  in- 
tentions.   Mathias    re'pondit   laconi- 
quement qu'il  réglerait  tout  à  Czas- 
lau ,  où  il  arriva  le   lo  mai   itioH. 
N'y  trouvant  point  les  états,  il  ic'i- 
téra  la  convocation  ,  à  laquelle  olx-i- 
rcnl  tous  ceux  dont  les  terres  étaicjit 
Voiiiucs ,  et  que  sa  présence  cncou- 
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jagcait  à  se  déclarer.  Mathias  leur 
annonça  qu'il  avait  résolu  de  deman- 
der les  gouvernements  de  Hongrie, 
d'Autriche  et  de  Bohème,  ainsi  qu'u' 
ne  garantie desesdioits  héréditaires; 
et  il  s'avança  rapidement  vers  Fra- 
gue.  Rodolphe  y  avait  aussi  rassem- 
blé les  élals  ue  la  Bohème  ,  qui ,  pro- 
fitant de  sa  détjcsse,  lui  arrachèrent 
(lifïérentes  concessions.  Ses  troupes 
arrivèrent  ensuite  de  toutes  parts  ;  et 
en  peu  de  jours  l'empereur  eut  à  ses 
oriires  une  armée  de  Ircnle-six  mille 
hommes.  Les   Bohémiens ,  furieux 
contre  les  Hoj)grois  cl  les  Autrichiens 
qui  avaient  commis  de  grands  désor" 
aies   sur    leur   passage  ,   voulurent 
qu'on  repoussât  Mathias  par  la  force 
des  armes  :  mais  les  archiducs  Fer- 
dinand et  Maximiiicn,  le  nonce  du 
pape  el  les  priiu-es  allemands,  deman- 
dèrent qu'on  entrai  en  négociation. 
Rodolphe  ,  dont  l'esprit  succombait 
sous  le  poids  des  revers,  y  consentit. 
Ses  envoyés  rencontrèrent  ceux  de 
Mathias  entre  Prague  et  le  camp  de 
ce  ])rince.   Gomme  la  confirmation 
de  ses  droits  éventuels  à  la  couronne 
de  Bohème,  était  demandée  en  son 
nom,  et  (pion  insislait  j)oui'  (pie  l'ad- 
niinistration  du  royaume  lui  fût  le- 
mise  à  l'instant ,  les  conférences  fu- 
rent rom])ues;  et  Mathias  se  poi  ta  en 
avant.  A  son  approche,  les  citoyens 
de   Prague   prirent   les    armes  ;  les 
troupes  réglées  occuj)èrent  les  hau- 
teurs ,  el  les  deux  armées  allaient  en- 
gager une  action , lorsqu'on  (il  de  nou- 
velles ouvertures.  Ai)rès  une  courte 
négoriation,  il  fut  convenu  que  Ro- 
dolphe céderait  la    Hongrie  ,   l'Au- 
triche et   la   Moravie  ;    qu'il   rati- 
fierait le  traité  de  Vienne,  et  qu'à 
sa  j)ro]irc  demande,  h'S  états  de  Bo- 
hème déclareraient  Mathias  son  suc 
cesseur.    La    couronne    et   le  scep- 
tre de  Hongrie  furent,    par  ordre- 
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de  Rodoîplic ,  remis  en  grande  pom- 
pe à  son  frère,  qui  les  reçut  à  la 
tèle  de  sou  armée.  Mais  Mathias  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  clait 
jdus  facile  d'arracher  des  couronnes 
à  un  prince  faiiJe  ,  que  de  satisfaire 
ceux  que  des  promesses  avaient  por- 
tés à  la  révolte.  Les  membres  pro- 
testants des  états  d'Autriche  ,  qui 
étaient  les  plus  nom])reux ,  refusè- 
rent de  lui  prêter  serment,  jusqu'à 
ce  que  les  piiviléges  dont  ils  avaient 
été  dépouillés  ,  leur  eussent  été  ren- 
dus, ils  levèrent  des  troupes  ,  firent 
occuper  plusieurs  forteresses  ;  et 
bientôt  cet  exemple  fut  suivi  par  les 
étals  de  Hongrie.  Ce  fut  en  vain  que 
Mathias  fit  porter  devant  lui  la  cou- 
ronne de  Saint-Etienne,  que  révèrent 
au  plus  haut  degré  les  Hongrois  ,  et 
dont  ils  étaient  privés  depuis  soixan- 
te et  dix  ans  :  il  fallut  consentir  à 
tout  ;  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  eut 
signé  une  espèce  de  capitulation  , 
qu'il  fut  couronné  roi  de  Hongiic. 
IjCS  états  d'Autriche  ne  se  montrè- 
reut  pas  moins  exigeants  •  et  ce 
fut  à  des  conditions  à-peu-près  sem- 
blables qu'ils  lui  prêtèrent  serment. 
A  peine  ces  difficultés  étaient-elles 
apbnies  ,  que  INÏathias  fut  appelé 
c;u  Bohème  par  les  états  soulevés 
contre  son  frère;  il  consentit  envers 
eux  à  toutes  les  concessions  :  Rodol- 
phe se  vit  obligé  d'abdiquer  ;  et  sa 
seconde  couronne  passa  sur  la  tête 
de  son  frère.  Mathias  se  rendit  en- 
suite dans  la  Silésie  et  la  Lusace  , 
pour  y  recevoir  le  serment  des  habi- 
tants. Revenu  à  Vienne  ,  il  épousa 
sa  cousine,  Aune,  fille dr  Ferdinand, 
comte  de  Tyrol,  Rod'dplie  ne  sur- 
vécut pas  un  an  à  sa  dernière  abdi- 
cation. Comme  il  n'y  avait  point  de 
roi  des  Romains  élu  ,  Mathias  se  mil 
siu*  les  rangs  pour  être  encore  sou 
iiuccesscur  à  l'Empire.  Les  électeurs 
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catholiques,  dont  il  s'était  aliéné  les 
esprits  par  sa  complaisaiiCe  pour  les 
protestants  ,  ofîVirenl  la  dignité  à 
l'archiduc  Albert.  Les  électeurs  Pa- 
bilin  et  de  Brandef  ourg  proposèrent 
IMaximilien  ,  autre  frère  de  Mathias  : 
mais  les  deux  archidurs  ,  agissant 
avec  autant  de  modération  que  de 
politique,  refusèicnt  l'ulfrc  qui  leur 
était  faite  ,  cl  sollicitèrent  la  cou- 
ronne impériale  en  faveur  du  chef 
de  leur  maison ,  qui ,  en  conséquence, 
fut  élu  à  l'unanimité,  le  i3  juin 
1612.  On  lui  fit  signer  une  capitula- 
tion ,  dont  la  clause  la  plus  impor- 
tante avait  pour  objet  d'cmpê(  her 
la  dignité  impériale  de  devenir  héré- 
ditaire dans  la  maison  d'Autiiehe. 
Se  reposant  toutefois  sur  l'urianiniilc 
avec  laquelle  sou  élection  s'était  faite, 
il  se  flattait  de  conduire  la  diète  avec 
la  même  facilité  que  l'avait  fait 
Maxim ilicn  II ,  son  père  ;  mais  il  fut 
bientôt  désabusé  par  le  refus,  que  fi- 
rent les  protestants,  de  lui  donner 
des  secours  pour  forcer  les  Turks  à 
exécuter  le  traité  de  \  ienne.  Les  états 
de  Hongrie  ,  ceux  d'Autriche  et  de 
Bohème,  auxquels  il  adressa  succes- 
sivement une  pareille  demande,  in-, 
sistèrent  aussi  sur  la  nécessité  de 
maintenir  la  paix  ;  et  Mathias  se  vit 
obligé  de  renoncer  à  son  dessein. 
Une  ambassade  turkc  ,  qui  vint  le 
trouvera  Vienne,  lui  fournit  un  pré- 
texte honorable  pour  négocier.  Lr», 
trêve  entre  les  deux  Empires  fut  re- 
nouvelée pour  vingt  ans.  Mathias  et 
ses  deux  frères  ,  Albert  et  Maxi mi- 
lieu,  étant  déjà  avancés  en  âge,  et 
n'avant  point  d'enfants  ,  tout  l'c'spoir 
de  la  branche  autrichienne  d'Alle- 
magne reposait  sur  la  ligne  Sty- 
1  ienne  ,  dont  F'erdiuand  était  le  chei . 
Ce  prince  avait  deux  fils  :  il  était 
de  la  plus  graude  importance  de 
lui  faire  obtenir  la  couronne  iiu- 
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{x'iialc  avec  la  succession  aux  clats 
jcrcililaires  ,  <[nc  le  roi  d'Espagne  , 
Pliiiippe  III,  ani.»it  pu  réclamer; 
ce  q'ii  aurail  occasiuiiuc  les  conlcs- 
tatiuiis  les  plus  fàclieuses  ,  et  pent- 
èlre  la  ruine  de  la  n^ai^on  d'Aiit ri- 
che. L'archiduc  IMaxiniilit'ii  ollrit 
de  cétier  ses  droits  a  Ferdinand  ,  et 
porta  l'arrhi  lue  Alherl  à  en  faire 
autant.  Mais  Mathias  délestait  les 
successeurs  (pi'on  voulait  lui  don- 
ner: il  chercha  à  gagner  du  temjis  , 
el  demanda  ,  pour  condilions  ])rca- 
lables,  la  renonciation  ])o>ili\e  de 
ses  deux  frères,  et  le  consentement 
de  la  cour  de  îMadrid.  Maximilien  , 
travadl.int  avec  plus  d'ardeur  encojc 
à  faire  rcus>ir  son  pr(»jcl  ,  obtint  la 
rrnonciation  d'Albert  ,  el  s'adressa 
ensuite  a  IMiilippe  III.  (le  nionartjue 
désirait  de  prévenir  des  discussions 
entre  les  deux  branches  de  sa  mai- 
sou  ;  et  d'.ullciu>  il  e;ail  favorable- 
ment disposé  pour  Ferdinand  :  mais, 
trop  sensible  a  ses  intérêts  pour  sui- 
vre son  int  linalion,  il  exigea  de  tous 
les  princes  de  la  br.inchc  allemande 
une  déclaration  publique,  ]»orlaiit 
qu'en  CAS  d'extinction  de  la  ligne 
masculine,  la  succession  appartien- 
dr.iit  aux  femirws  de  la  [>r,in(  lie 
d'F^pagne  ;  et  il  fit  signer  en  secict , 
a  Ferdinand  ,  un  acte,  par  lequel  ce 
f>rinre  lui  |)roniettait  la  cession  eveu- 
t'ielle  du  'iyi(d  et  des  antres  j)ro- 
vinccs  extérieures  de  l'Autric  be.  Ma- 
thias,  cr.uguant  »pie  trop  d<-  Icn- 
leur  ne  fil  pcrdic  a  sa  famille, 
non -seulement  la  couronne  impe- 
lialc  que  b's  j)rt»tcstanls  voulaient 
jiorler  dans  un**  autre  maison  ,  mais 
aussi  les  couronnrs  de  Hongrie  et 
de  Holirmr,  suivit,  avec  toute  l'ar- 
deur qui  II"  caracléiisail,  l'éxecution 
du  projet  couru  par  son  frère.  H  se 
rendit  a  Prague  avec  Ferdinand,  qu'il 
ht  coifronuer,  le  \(j  juin   lOiO.   II 
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n'éprouva  pas  plus  de  diflicullé  en 
Hongrie;  cl  Ferdinand  y  fut  déclare 
son  successeur  sans  aucune  o])posi- 
titiii.  INLiis  des  troubles  religieux  ne 
tardèrent  pas  à  s'élever  dans  la  Bo- 
bèine  après  le  couronnement  de  Fci- 
dinand  ,  qui  s'y  monlrail  fort  ink- 
Icrant  envers  les  ])roteslanls.  Ils  se 
révollèienl  ;  et,  dans  leur  fureur,  ils 
allèicnl  jusqu'à  jeter  par  les  fenêtres 
du  ])alais,  Martinctz,  Slavata  et  Fa- 
1/ricins,  mendjres  el  secrétaires  du 
conseil  de  régence.  Après  de  tels 
excès,  les  cbefsdela  révolic  écrivi- 
rent insolemment  à  l'empereur  :  ils 
prelendaienl  excuser,  sur  une  an- 
cienne coulunic  du  pays,  l'altenlat 
qu'ils  avaient  commis.  «  Celle  co»u 
luiue»,  poursuivaicnl-ils,  a  est  jus- 
»  tiliéc  sur  ce  que  JézaLel  avait  été 
))  ])unie  de  mort ,  poi;r  avoir  perse- 
»  cillé  le  peuple  de  Dieu  .  cl  sur  ce 
»  qu'iui  j)ar('il  usage  existait  aussi 
»  (liez,  les  Romains, qui  précipitaient, 
V  du  b.iul  des  rocbers,  les  traîhes  et 
M  les  pcrlurjjalcurs  de  la  tranquillité 
)»  [)ubi!que.  »  A  celle  nouvebe,  Ma- 
ibias  fui  pénétré  de  douleui  ;  et  il 
lit  aussitôl  marcher  ses  troujies  con- 
tre les  rcJjelles.  Unissant  la  pruden- 
ce à  la  force  ,  il  envoya  (\cyi\  de  ses 
ministres  à  Pr.igiie,  j)our  gagner  bs 
chefs  de  l'insiiriecti(jn  ;  et  il  montra 
le  j)lus  vif  de-)ir  d'entrer  en  accom- 
niodemeiit.  Le  caractère  el  les  prin- 
cipes de  Ferdinand  emj)êcbèrent  les 
])rolestants  de  Bohème  d'accepler 
les  conditions  qui  leur  étaient  of- 
fertes; et  sa  conduite  justifia  leurs 
craintes.  Furieux  de  voir  cncbaîncr 
sa  vengeance,  ce  ])rincc  tourna  son 
r(  sscntimenl  contre  Klésel  ,  aux  con- 
seils et  à  la  douceur  duquel  il  attri- 
Ijuait  la  (le'mencc  de  l'empereur. 
Aver.  la  parti(  ipation  de  l'archiduc 
Maximilun^  que  le  cardinal  avait 
(g'jlcuicnl    mcconlcnlé,    Ferdinand 
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le  fait  arrêter  (20  juillet  1618)  clans 
le  palais  même ,  et  conduire  sons 
escorte    dans    une   place -forte  du 
Tyrol    (  1  ;.  Ferdinand    va    ensuite 
trouver  Mathias,  que  la  goutte  re- 
tenait dans  son  lit;  il  lui  représente 
Klcsel  comme  un  perfide,  dont  les 
projets  ne  tendaient  qu'à  la  ruine  et 
à  la  division  de  la  maison  d'Autri- 
che. L'émotion  de  l'empereur  fut  si 
forte,  qu'il  ne  put  profc'rer  une  seule 
parole  ;  mais,  accable  par  l'âge  et 
les   infîrmite's  ,   reconnaissant   qu'il 
s'était  donné  un  maître,  et  craignant 
d'être,  à  son  tour,  renversé  du  tronc, 
il  dévora  cet  aHront.  Cependant  l'em- 
ploi de  la  force  ,  à  l'égard  des  insur- 
gents,  n'assura  pas  le  triomphe  de 
Ferdinand  :  les  Autrichiens  et  les 
Espagnols    furent   repoussés.    Ma- 
ihias,  ayant  convoqué  les  étals  de 
l'aichiduché  pour  leur  demander  des 
secours,  ils  lui  répondirent  par  un 
mémoire  où  étaient  exprimés  leurs 
propres  griefs;  et  ils  lui  reprochc- 
rent  de  ne  les  avoir  pas   consultés 
avant  de  déclarer  la  guerre  aux  Bo- 
liémiens.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
aupr(S  des  catholiques  de  l'Empire, 
qui ,  craignant  le  renouvellement  de 
la  guerre  civile,  se   réunirent  aux 
prolestants  pour  inviter  reui])creur 
à  se  prêter  à   un  accommodement. 
Malhias  ,  qui  n'avait  j>oint  d'autre 
])ar;i  à  prendre,  soumit  l'aflliire  à 
i'arhilr.ige  des  électeurs  de  l^avièrc 
et  de  Ma'ience  ,  atix quels  furent  ad 
joints  celui  de  Saxe  et  l'électeur  P.i- 
lalin.On  triompha  del.i  répugnance 
de  Ferdinand  ;  et  les  chefs  des  in- 
surgents  furent  C()nfeiui>  par  un  par- 
ti   j)ni>saiil  ,    qui   craignait    que    la 
guerre   n'eût    des    suites  fâcheuses. 


(l)  Mrsel  (Iriliruia  privriiinii-r  |ii»<|ir<ii  lli'^.fjijo 
\f»  iiiytauceï  rviUrei'»  du  ]'•'}>*:  lui  tircut  rtndrc  la 
lilirrtF.  l. 
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Après  beaucoup  de  difTicnltés  et  de 
débats  ,  le  congrès  s'ouvrit  à  Égra  , 
le  i4  avril  1G19;  mais  au  moment 
où  les  paitis  divers  se  montraient 
disposés  à  un  arrangemeft ,  la  mort 
de  Malhias  lit  échouer  tous  les  ef- 
forts pour  rétablir  la  paix.  La  santé 
de  ce  prince ,  qui  s'altérait  depuis 
long-temps  ,  avait  reçu  un  couj)  ter- 
rible par  l'enlèvement  de  son  minis- 
tre. La  conduite  impérieuse  de  Fer- 
dinand, jointe  aux  troubles  delà 
Bohème,  alfecla  profondément  son 
ame  ,  et  le  jeta  dans  l'abattement. 
La  mort  de  l'impératrice,  son  épou- 
se (i  J  décembre  i()i8),  qu'il  aimait 
tendrement,  r.e  l'aflccta  pas  moins; 
et  il  mourut,  le  20  mars  iC)i9  ,  dé- 
plorant le  traitement  qu'il  avait  fait 
éprouver  à  Rodolphe  II  ,  son  frère, 
gémissant  de  l'ingratitude  de  Ferdi- 
nand, et  prévovant  les  malheurs  iné- 
vitables qui  allaient  fondre  sur  ses 
états.  H-RY. 

MATHIAS-CORVIN.    F. 

CORVIN. 

MATHIEU,   r.  MATTHIEU. 

MATHILDE  ou  IMFCHTILDE 
(  Sainte),  reine  de  la  Germanie, 
était  fille  du  comte  de  Ringclheim  , 
seigneur  saxon  ,  l'un  des  descendants 
du  fameux  \\  itikind.  Elevée  au  mo- 
nastère d'Erfurd ,  dans  la  Westpha- 
lie,  par  son  aïeule,  qui  lui  insj)ira 
le  goût  de  la  lecture  et  des  occupa- 
tions sérieuses,  elle  fut  luaiiée  fort 
jeune  à  Henri  I"  •". ,  surnornnic  V  ()i- 
selcuVj  qui  devint ,  (juehjues  années 
après,  roi  de  la  (lermanie  (  F.  Henri 
i'^^''. ,  XX  ,  -j'^  \  ParvciMie  au  faîte  des 
grandeurs,  i'Malliildc  ne  cliangca  rien 
a  sa  vie  simple  et  pieuse,  Klle  vaquait 
rhaquejourà  la  priire,à  la  médita- 
lion  :  cl  "^(Hivenl  (  lle<]uittait  en  secret 
son  p  dais  ])Our  distribuer  aux  pau- 
vres Ir  fruit  de  ses  économies.  Après 
la  nioit  de  sou  époux  (  y3(j  ) ,  s«,'s 
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dtii\  fils,  Otlum  et  Honri  (i)^  se 
ilisputèreiit  le  tronc;  Mafliilde,  par 
iiiu'  pncliU'clioii  tr(»j)  ih.ikjikm'  j)oiir 
llfiiii .  4Huitnl)iia  ,  sans  le  a  ouluir,  à 
nitixteiiiflla  division  entre  les  deux 
iVtivs  ['à).  En  faisant  la  paix,  ils  se 
jvunirent  contre  leur  mère,  et  la  dé- 
pouilleront même  de  son  douaire  , 
MMis  le  prétexte  qu'elle  avait  dissipe, 
par  SCS  aumônes  ,  les  trésors  de  l'c- 
tat  :  ils  rougirent  enfin  de  cette  eon- 
ïMiite,  et  restituèrent  tous  ces  biens  à 
Mathilde,  qui  leur  pardonna  sincè- 
rement. Cette  princesse  fonda  plu- 
.sieurs  monastères,  entre  autres  ce- 
lui de  Quedlinbourj:;,  où  elle  se  reti- 
rait souvent  pour  j^oùter  les  charmes 
de  la  solitude;  elle  y  mourut  dans  de 
j;rands  sentiraens  de  piètc,  en  9^)8, 
le  \\  mars,  jour  où  l  Ej^Iise  honore 
sa  mémoire.  La  fie  de  sainte  Ma- 
tfiiUe,  écrite  par  ordre  de  l'empe- 
reur Henri  II,  son  arrière-pctitdls, 
a  été  imprimée  dans  le  Heciicil  des 
fiollandistes ,  avec  des  notes  du 
1'.  Hcnschenius.  \V — s. 

MAriIlLDi:  (Sainte  ),  reine 
d^Vn^lcterre,  fille  de  Malcolm,  roi 
d'hcosse,  et  de  Marguerite,  prin- 
cesse que  l'Eglise  honore  d'un  culte 
particulier,  fut  élevée  dans  un  cou- 
vent, et  vêtuecijuime  une  simple  rc- 
ligieiLse;  mais  elle  ne  prononça  ja- 
mais des  vœux  (jui  lui  auraient  in- 
terdit le  retour  au  monde.  Elle  fut 
mariée,  l'an  i'2oo,à  Henri  l'^'. ,  roi 
d'Ancletern  ,  qui  voulut  affermir  son 


l.rftr 

a.  u. 

run. 


F'.r.rl.  Hr!»r.I  1er.,  rXX,-^).  ou  l'-n  Jronvp 
imilMaulr'iriiruiltH.-  jVfailiilde.  Aclnidf,  Hn. 

r  ou  Holn.gc  .  l'nnr  de  m-»  lillrt ,  fut  U  inrr.; 
tf^U4*  Ca|xl.  cbcf  d''  I4  Iroiftirme  race   de  nos 


''■'''      '  '  '<•  roi   non  i-[>oiix  , 

•  rdiiii  lit  1.1    ( nnti- 

1  "iir  \e  jfiiiie.  O. 

Uniii  rfVHOi  prii  un  pi-u  plut 

,   "iAtxPA  la    reine  l'a  violer  <  i  t 

'iiOMtlancr  un  >rr  iiij  GU  , 

irl  MbiIjiUJc  cul  l'injouri  iiiiv 
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trône  ,  et  gagner  l'afTection  de  ses 
sujets  ,  en  épousant  une  princesse 
du  s.ing  des  anciens  souverains.  Le 
j)eiqih^  vit  cette  union  avec  joie; 
mais  Henri ,  craignant  que  le  sé- 
jour de  j\ralhilde  dans  un  couvent 
où  elle  avait  porté  le  voile  ,  ne 
laissât  quelque  prétexte  pour  atta- 
quer sou  mariage,  lit  convoquer  uu 
concile  dont  la  décision  fut  con- 
forme à  ses  vœux.  Mathilde  imita 
les  vertus  de  sa  mère  :  elle  joignit  à 
une  rare  piété  une  conduite  exem- 
plaire, et  beaucoup  de  charité  envers 
les  pauvres.  Elle  fonda  et  dota  ri- 
chement les  hôpitaux  de  Christ  et  de 
Saint -Gilles  à  Londres.  Cette  prin- 
cesse mourut  à  Westminster  en  1  à  1 8, 
le  3o  avril,  jour  où  l'on  célèbre  sa 
fête,  et  fut  inhumée  près  de  saint 
Edouard  le  confesseur.  Elle  avait  eu 
de  son  mariage  un  fils  nommé  Guil- 
laume ,  qui  périt  malheureusement , 
à  la  vue  des  côtes  d'Angleterre  (  y. 
HiNRi  1^''.,  XX,  116),  et  une  fille 
dont  l'article  suit.  W — s. 

MATHILDE ,  reine  d'Angleterre , 
fille  de  Henri  T' . ,  fut  élevée  sous  les 
yeux  de  sa  pieuse  mère,  qui  ne  né- 
gligea rien  pour  lui  inspiier  l'amour 
des  vertus  chrétiennes.  Elle  fut  mariée 
l'an  1  I  I  1  ,  à  l'empereur  Henii  V;  et 
si  l'on  en  croit  les  historiens  con- 
temporains, elle  lui  porta  en  dot  une 
somme  qui  reviendrait  à  pins  de 
vingt  millions  de  nos  francs  (  i  )  : 
mais  les  écrivains  de  ce  temps -là 
man([uent  tous  d'exactitude. Devenue 
veuve  en  iiu.'j,  INIathilde  épousa, 
deux  ans  après ,  Geofi'roi  Plantagenet, 
comte  d'Anjou.  Ce  mariage  sur  lequel 
les  barons  anglais  n'i;vaient  point  été 


(1)  Lf  roi ,  pour  payi  r  U  rlof  de  l'im|)('rH(rirp, 
tinpota  une  taxe  de  Iroi't  m  lirlIiiiLK  par  <  li;ie^u(  liyde 
de  lorrc  :  <  oiiliiine  nouvelle  e(  oncrciise  .  qui  fut  mm- 
Ki'ememeiit  observée  en  purcillc  oc(M<iioii  par  le»  roi» 
»es  9llcce^«<  uri  (//r(  d»  ■vêiifierltt  data ,iu\u.  i«'. , 
p.  Woo  ). 
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fconsiiltes  ,  leur  déplut,  et  ils  parais- 
saient disposes  à  se  soulever;  mais  la 
cour  acheta  la  paix  par  des  sacrifiées. 
Henri,  en  mourant,  institua  sa  fille, 
son  héritière  ,  et  la  fit  reconnaître  en 
celte  qualité  par  les  grands  de  l'état. 
ÏNIais  Etienne,  comte  de  Boulogne, 
et  neveu  de  Henri,  prétendit  que  le 
tronc  ne  pouvait  appartenir  à  une 
femnjc;  et  quoiqu'il  eut  le  premier 
prêle  serment  de  fidélité  à  Mathilde, 
il  se  hâta  de  passer  en  Angleterre, 
gagna  Ifc  clergé  par  ses  largesses,  et 
se  fit  couronner  roi,  le  'l'j  décembre 
1 135.  David,  roi  d'Ecosse  ,  leva  aus- 
sitô'  des  troupes  pour  soutenir  les 
droits  de  Matliilde,  sa  nièce;  mais , 
battu  par  Etienne ,  il  accepta  les 
conditions  que  le  vainqueur  lui  ofirit 
pour  avoir  la  paix.  Les  sacrifices 
énormes  qu'Etienne  avait  faits  pour 
s'attacher  le  clergé  et  la  noblesse, 
rendirent  son  autorité  chancelante  : 
il  voulut  tenter  de  la  rafléimirj  mais 
les  moyens  qu'il  mit  en  usage  ache- 
vèrent d'aigrir  les  esprits.  J^e  clergé 
surtout  dont  il  attaquait  les  préro- 
gatives ,  se  déclara  contre  lui ,  et 
prêcha  hautement  la  révolte.  L'oc- 
casion devenait  favorable  pour  Ma- 
thilde; elle  rentra  dans  le  royaume, 
accompagnée  par  le  comte  de  (ilo- 
cester,  son  frère  naturel,  qui  battit 
l'armée  royale  et  fit  Etienne  prison- 
nier. Peu  de  jours  après,  elle  lut  cou- 
ronnée par  l'archevècjue  de  Cantor- 
béri  (i  i40  •  iTi^i"»  bientôt  le  carac- 
tère allier  delà  nouvelle  reine  mécon- 
tenta ses  partisans;  et  le  clergé  qui 
l'avait  élevée  sur  le  trône,  la  força 
d'en  descendre.  Assiégée  par  les  re- 
belles dans  Winchester  ,  et  trahie 
par  le  légat  qui  feignait  d'itre  vv^lé 
dans  ses  intérêts,  elle  s'estima  fort 
bcureusede  pouvoir  échapj)er  ])ar  la 
ruse  à  ses  ennemis.  F^a  fortune  qui 
l'avait  d'abord  favorisée,  se  déclara 
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contre  elle;  le  comte  de  Glocester 

fut  fait  prisonnier  dans  un  combat, 
et  elle  l'échangea  contre  Etiei  ne,  ({wi 
vint  aussitôt  l'assiéger  dans  Oxford. 
Tant  qu'elle  fut  soutenue  par  Glo- 
cester, son  parti  ne  parut  pas  entière- 
ment abattu;  mais  ce  prince  étant 
mort  en  1 1 47,  pH^'  repassa  en  France, 
où  elle  mourut  deux  ans  après,  lais- 
sant de  son  second  mariage  un  fils  qui 
régna  gloiieusement  ^ur  l'Angleterre 
sous  le  nom  de  Henri  IL     W — s. 

MATHILDE  (^La  comtesse) ,  sou- 
veraine de  la  Toscane  et  d'une  par- 
tie de  la  Lombardie,  naquit  en  io46. 
Cette  héroïne  du  moyen  âge  était  née 
de  Boniface  IIÏ  ,  marquis  de  Tos- 
cane ,  et  de  Béatrix  sa  femme.  Une 
au  tre  fille  et  un  fils  de  Boniface  étaient 
morts  en  bas-âge  ^  en  sorte  que  Ma- 
thilde ,  à  la  mort  de  son  père,  eu 
io54  ,  demeura  héritière  d'un  d(s 
plus  puissants  états  d'Italie.  La  Tos- 
cane ,  Lucques  ,  Modène  ,  Reggio  , 
IMaraoue,  Fenare,  et  peut-être  Parme 
et  Plaisance,  lui  furent  soumis;  et  Ma- 
thilde avait  une  force  de  caractère  , 
un  courage  et  des  talents  propres  à 
faire  de  ses  giands  moyens  le  plus 
grand  usage.  A  la  mort  de  son  père, 
elle  n'entra  ])oint  immédiatement  en 
possession  du  vaste  heïiîage  qu'il  lui 
laissait  ;  elle  n'était  alors  âgée  que  de 
huit  ans.  Sa  mère  Béatrix  conserva 
l'administration  de  ses  états  ,  et  la 
partagea  même  avec  son  second  mari, 
Godefroi  le  Barbu,  duc  de  Lorraine. 
Celui-ci  mourut  en  lo-jo,  et  Béatrix 
en  lo-jO  :  Mathilde  alors  régna  sans 
partage.  Désormais  ,  toute  son  exis- 
tence n'eut  qu'un  but ,  celui  d'aug- 
menter la  puissance  du  Saint-Siège  : 
elle  consacra  ,  ])endant  sa  vie  ,  ses 
forces  à  servir  les  papes;  et  lors- 
qu'elle moinut ,  elle  légua  ses  biens  à 
la  cliaii('(l«'  >aiut  Pierre.  Qu(ji(ju'clle 
se  fût  mante  deux  fois  ,  elle  se  ^e- 
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para  de  ses  deux  opoii\  ,  qu'elle 
ne  trouv  j  puiiU  dSi>vL  dévoués  au 
^  iiit  ^u•^e  ,  et  elle  .se  consacra  tout 
entière  a  la  delVnse  des  souverains 
puntiiVs.  Le  premi<r  mari  de  Ma- 
tliiide,  Gwdeiroi  le  lUiriu,  duc  de 
Lorraine  était  lils  de  sou  l)e.iu-j)ère, 
(iodefroi  le  Uarbii  mari  de  Jkatrix. 
Godelrui  a\ail  épouse  Malliiiile  dès 
Van  ioG3.  U  exerça  ,  au  nom  de  <a 
femme,  quelque  autorité  en  Toscane , 
et  dans  les  pavs  de  sa  domination  : 
cep<ndant  on  assure  que  Matliilde 
avait  fait  vœu  de  conserver  le  célibat 
dans  le  mariat;e;  et  les  deux  époux 
ne  vécurent  pas  lonj^-temps  ensem- 
ble. Godefroi  fut  toujours  dévoué  à 
l'empereur  Henri  IV.  Son  ennemi 
r»oL(Tt ,  comte  dcl'landrc  ,  le  lit  as- 
sassiner au  mois  de  février  lo-jO. 
Deux  mois  après,  Malliille  perdit 
aussi  sa  mère;  et  dès  -  lors  l'admi- 
nistration ne  reposant  plus  que  sur 
elle,  on  la  vit  en  même  tem])s  orner 
ses  états  par  des  édilices  magiiili- 
ques  ,  d<s  temples  ,  des  châteaux  , 
des  ponts  d'une  arclatecture  hardie 
et  singiilii  re,  et  olïrir  sa  protection 
puissante  a  (iréjijoire  Vil ,  qui  était 
alors  dans  le  ])lus  loil  de  ses  démêlés 
avec  Henri  1\  .  Llle  reçut  ce  paj)e 
dans  sa  forteresse  ine\puj;nable  de 
Canossa  ,  près  de  Kegj^io  ;  et  c'est  là 
que  ,  le  jij  janvier  lo-j-j  ,  Henii  se 
soumit  à  cette  pe'nitenc  »•  fameuse  qui 
n'a  pas  fait  moins  de  tort  à  la  mé- 
moire de  Tiré^oire  VII  ,  qu'à  la 
sienne.  L'ame<oiuageuse de  la  grande 
comtesse  ne  se  laissait  point  ébranler 
par  les  disgrâces  :  l'armée  (jn'clle 
avait  levé  ,  jiour  chasseï  l'antipape 
de  Kavenne,  fut  défaite  le  i  5  octobre 
1 080 ,  à  la  Volta  ,  dans  le  Mantoiian. 
L'année  suivante,  Luerpies  ,  alors  la 
viilela  pliis  considérable  de  Toscane, 
se  révolta  (outre  Matliilflc  Siemie 
suivit  ctl  exemple  :  en  ioHj,  Henii 
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dévasta  le  Modénais,  et  assiégea  inu- 
tdement  Tes  châteaux -forts  que  la 
comtesse  possédait  dans  cet  ctat. 
C<'i)cndanl ,  au  milieu  de  cet  orage  , 
Mathilde  continuait  à  faire  passer 
i\{^)r,  secours  d'hommes  et  d'argent 
au  pape  Grégoire  ,  consacrant  à 
cette  guerre  religieuse  les  trésors  des 
églises  ,  qu'elle  rachetait  par  des 
concessions  de  (iefs.  A  son  tour,  elle 
remporta  quelques  avantages  sur 
l'armée  imj)érialc  ,  la  surprit  à  Sor- 
bara  dans  le  Modénais  ,  au  mois  de 
juillet  1084,  ^t  ^^  "^'t  ^^^  déroute  : 
ensuite  ,  pour  fortifier  son  parti  , 
elle  épousa,  en  1089  ,  Guelfe  Y  , 
duc  de  Bavière,  et  peiit-lils  du  mar- 
(['iis  d'Kste  ,  unissant  ainsi  contre 
H(  nri  les  deux  plus  puissantes  mai- 
sons de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  A 
cette  époque  ,  Grégoire  VU  ne  vi- 
vait plus  :  les  ennemis  de  ce  pape  et 
de  la  comtesse  ont  prétendu  que  l'u- 
nion intime  qui  régnait  entre  eux 
était  de  l'amour.  Dans  l'ame exaltée 
d'une  femme,  les  sentiments  les  plus 
religieux  se  confondent  quelquefois 
avec  un  enthousiasme  plus  humain. 
Mais  quels  que  fussent  les  sentiments 
delMathilde,  il  n'est  pas  jtisted'inter- 
])réter  sa  conduite,  tfaprès  les  asser- 
tions de  ses  ennemis.  D'un  autre 
coté  ,  ses  parjisans  ont  assuré  que  , 
dans  ce  nouveau  mariage  comme 
dans  le  précédent  ,  elle  avait  voulu 
observer  la  continence.  Cependant 
llenii  IV,  irrlléde  celte  union,  porta 
la  guerre  ,  soit  en  Bavière  ,  soit  dans 
les  états  de  la  comtesse.  H  assiégea 
Manloue  en  1090,  et  s'en  rendit 
maitre  le  lu  avril  io()i.  Dans  celte 
année  et  la  suivante  ,  il  j)rit  toutes 
les  forteresses  que  la  comlesse  pos- 
s('d  lit  au  nord  du  1*6;  et  il  porta  eu- 
suite  la  guerre,  avec  un  égal  succès, 
entre  le  Pô  et  les  A])ennins.  Dans 
uni'  diète  convoquée  par  la  comtesse 
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à  Carpineto  ,  presque  tous  ses  tlie'o- 
logiens  et  tous  ses  barons  l'exhor- 
tèrent à  faire  la  paix;  mais  un  moine 
de  Canossa  lui  pi  omit  les  secours  du 
ciel ,  si  elle  persc've'rait  dans  cette 
jiçuerrc  sainte;  et  Mathilde  imposa  si- 
lence à  ses  timiles  conseillers.  L'em- 
pereur fut  en  effet  obligé  de  porter 
ses  armes  d'iui  autre  coté  ;  et  la 
grande  comtesse  recouvra  bi'^ntôt 
les  places-fortes  qu'elle  avait  perdues. 
Dès  l'année  lO-^-y  ,  Mathilde  av;iit 
fait  une  douatiu:i  de  tous  ses  biens  a 
l'Eglise  romaine  ;  ce  qui  n'avait  pas 
empêché  qu'elle  ne  les  assurai  ensuite 
à  Guelfe  V  ,  par  son  mariage.  Mais 
lorsque  Matiiilde  n'eut  plus  besoin 
des  secours  de  son  mari,  dep:ns  les 
défaites  et  la  retraite  de  Henri  ÏV  , 
elle  reproduisit  celte  donation ,  en 
disputant  à  Guelfe  les  prérogatives 
qu'elle  lui  avait  accordées.  Guelfe  , 
ijidigné  ,  se  sep  «ra  de  sa  femme,  en 
109J.  Son  père  et  lui  embrassèrent 
alors  le  parti  de  Henri ,  et  rendirent 
à  rot  empereur  de  signalés  services. 
?«ïuhiide  cependant  avait  pris  la  dé- 
fense de  Conrad  ,  le  fils  icb^Ile  de 
l'empereur,  et  elle  lui  donna  la  cou- 
ronne d'Italie;  mais  ne  sachant  souf- 
frir aucun  part.igedans  l'oxerciredu 
pouvoir  ,  elielui  fit  sentir  durement 
sa  dépendance.  Le  jeune  roi  vint  eu 
Toscane  ,  avec  l'intention  de  s^  ven- 
ger de  ^Iatliilde;et  peut-être  la  guerre 
alliit-elh;  éclater  entre  eux,  lorsqu'il 
mourut  subitement  à  Fl(jrence,  au 
in«'i->  de  juidet  i  loi.  Les  ennemis  de 
la  comtesse  l'accusèrent  de  l'avoir 
fait  eaip'isonner  par  son  médecin. 
L'a'  te  de  la  jueniière  donation  que 
Malliiide  avait  faite  de  ses  biens  à 
rKj^iise  romaine  ,  du  vivant  de  Gré- 
goire ,  s'efiit  égaré  ;  elle  le  nnou- 
vela  dans  sa  f arleresscde  (iinossa,  le 
\']  novembre  iio'Ji.  (^ietfe  donation 
qui  a  servi  de  titre  à  l'Église  roinai:ic 
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dans  ses  prétentions  sur  la  LomJjar- 
die  ,  n'avait  pour  objet  que  les  biens 
allodiaux  :  ainsi ,   elle  était  absolu- 
ment illégale,  les  fiefs  de  l'Empire 
ne  pouvant  être  donnés  par  le  feuda- 
taire  ,  surtout  à  cette  époque  reculée, 
où  la  succession   des   enfants  eux- 
mêmes    et  iit  subordonnée   au  bon 
plaisir  de  l'empereur.  La  déposition 
et  la  mort  de  Henri  IV  parurent  dé- 
livrer Malhilde  de  toute  crainte  de 
la  part  des  AlL*mands  :  Henri  V  lui 
témoignait  un    grand  respect  ;   ce- 
pendant ,  lorsque  cet  empereur  passa 
en   Lalie  en   11 10,  elle  ne  voulut 
point  se  rendre  à  sa  cour  ;  mais  elle 
hiienvoya  des  ambassadeurs,  qui  lui 
jurèrent ,   au  nom   de  la  comiesse, 
fidélité  envers  et  contre  t  -us ,  le  S  iij)t- 
Sié;e  seul  excepté.  En  i  r  1 1  ,  Henri 
lui  rendit  une  visite  dans  sa  forte- 
resse de  Bibianello  ,  près  de  Heg^io  ; 
et  ils  s'entretinrent  ensemhie  eu  alle- 
mand ,  car  la  comtesse  parlait  très- 
bien  cette  langue,  ainsi  que  plusieurs 
autres.  Cependant  elle  avait  recouvré 
les  villes  et  les  châteaux  perdus  pen- 
dant les  piécedentes  gueire«5:  et  Fer- 
rare  était  rentrée  en  son  j)o.ivair  , 
dès  l'an  110.2.  Elle  leprit  ."Mantoue 
en   1  1 1  4  ;  'i^  ds  ce  fui  h-  dernier  de 
ses  hauts  faits.  Cette  princesse  mou- 
rut le  24  juillet  ^\ÀJ;  et  son  corps 
fut  ejisevcli  dans  le  couvent  de  Saint- 
Benoît  de   Polirone,  près  de  Man- 
tone ,  qu'elle  s'était  plu  à  combler 
de  bienfaits.  En  i()3'>,  le  pape  Ur- 
bain VIII  le  fit  transporler  a  Kome, 
dans  la  basilique  du  Vatican.  (  f^or, 
Mansi  ,   Memorie  delLi  Grnn-ron- 
tessa  Mdtilda  ,  da  Fr.  M.  Fioen- 
iino,  édit.  u  ,  cnn  molli  dij'unienti , 
Lurca  ,  i^V),  '\\\-\*\  )      S.  S — I. 

MVllllLDE  (Caroli>e  ),  reine 
de  Danemark,  que  ses  m  dlienrs  ont 
rendue  si  célèluv  ,  était  le  iie!ivi.>me 
et  dernier  cufaiil  de  Frédéric- Louis , 
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prince  lîc  G.illes  (^O,  jhtp  de  George 
m  .  roi  irAii^lelerre.  Elle  vint  au 
luoiide  ,  le  i  i    juillet   i  ySi  ,  quatre 
mois  a  pris  la  mort  de  son  père.  A 
l'à^e   de   quinze   ans  ,    elle   c'pousa 
Christian   VII,  roi  de  Danemark, 
son  cou>in-ç;ermain  [-.i)  ,  et  parut  à 
la  cour  de  Copcnlia|;uc ,  en  i  "^66 , 
avec  tous  les  avantages  de  la  beauté 
et  de   l'éducation   la  plus  soignée  : 
ses  manières  alVal)les  et  enjouées  lui 
gagnèrent  tous  les  cœurs.  La  reine 
douairière  ,  Julie  -  Marie  ,  sa  belle- 
mère,  lui  montra  seule  beaucoup  de 
froideur.  Cette  princesse  avait  espéré 
que  le  roi.  dont  la  constitution  était 
faible  et  délicate,  ne  se  marierait  ja- 
mais ,  et  qu'il  laisserait  sa  couronne 
au  prince  Frédéric,  seul  enfant  qu'elle 
eût  du  second   mariage  de   Frédé- 
ric V.  Elle  vit  donc  avec  un  secret  dé- 
])it  l'arrivée  de  Mathildc  (pii,  en  lui 
faisant  craindre  poiu- l'avenir  un  hé- 
ritier du  tronc,  allait  détruire  l'iu- 
fluencc  qu'elle  avait  exercée  jusqu'à 
ce  moment  sur  les  volontés  de  Chris- 
tian. De  là  celte  profonde  haine  qui 
s'augmenla  encore  eu  i-jGb,  par  la 
naissance  du   prince   royal  (Frédé- 
ric VI,  roi  actuel  de  Danemark  ).  La 
jeune  reine  était  à  peine  accouchée, 
que  son  époux  la  quitta  pour  voya- 
ger dans  dilVércntes  parties  de  l'Eu- 
roj>c    3  .  Pendant  six  mois  que  dura 
son  absence,  Malhilde   vécut   tiès- 
retiréc  ;  résidant  au  château  de  Fri- 


(l)  Malhildc-Carnline  riait  prlilr-rillr  de  l'inforfii- 
n/r  *;,t'ii'.  (  riiicfuM  fie  Z«  !!(/''.  BnUNswiCK- 
I  •  -Zf:M,,VI,  ,',-). 

:ian  V||  rUii  tic  du  |irriiii<  r  ntariaijr  de 
J  '■  .ti.  v.rxidr  rtarirninrU  .  avi-i  I...iii.p  ,  liMc  d^ 
«..orit-  n  .  roi  J'AnjIrlrrn-.  rr«-d>-ric  V  .nvai»  «  poii- 
»-  «-n  M-rondr*  imti  <  Jidir-Marir  .  filli-  de  r>rdii>:iiid- 
AII.»T»  ,  dnr  ilf  UriiiKM'f  k-\Voirriibu(rl  :  il  en  cul  uii 
trul  liU.  lowiic   rri-dM-ic. 

^  L"o  KoiiiMic  oliM  ur  ptait  ;•  la  «nilc  de  Clirislian  : 
C'l«il  Slrun.»»^ .  (|ur  le  roiiilc  de  Ranlr^in  iivait 
|ila<>  aaftrt-idr  lui  rnitiinc  ••n  iiicdccin  ordinaire,  et 
^••i  rofumnir*  .  j,;.r  »-.n  c.|,r.|  i|  p  .r  »  s  allcntiouf,à 
•  MMAtHr  dA.alà  cubImum  dt  Maicuia  uiàitre. 
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déricksborg  ,  où  elle  se   conduisit 
d'une  manière  irréprochable.  Uni- 
quenient  occupée  de  son  enfant,  elle 
se  tint  éloignée  des  intrigues,  et  ne 
montra  aucun  désir  de  se  mêler  des 
affaires  de  l'Étal  (  i  ).  Christian  de  re- 
tour dans  sa  capitale  (janvier  i^Oç)) 
négligea  INIalliildc,  et  abandonna  les 
rênes  du  gouvernement  au  comte  de 
Bernstorir,  et  aux  deux  comtes  de 
Holck.  La  jeune  reine ,  sensible  et 
fière,  éprouva  un  ressentiment  très- 
vif  de  cet  abandon;  cependant  elle 
dissimula  ,  et  fil  tous  ses  efforts  pour 
regagner  le  cœur  de  son  époux.  Sans 
cesse  occupée  de  ce  qui  pouvait  lui    ' 
plaire  ,  et  s'étant  aperçue  de  quel- 
que changement  dans  son  esprit  en- 
vers le  jeune  comte  de  Holck  ,  son 
favori,  elle  crut  enfin  voir  qu'il  pré- 
férait Struensée;  et  dcs-lors  ,  elle  fit 
taire  les    préventions   qu'elle   avait 
d'abord  conçues  contre  ce  médecin  , 
et  lui  trouvant  de  l'esprit  et  de  la  pé- 
nétration ,  elle  voulut  se  l'attacher. 
Slrueijsce,  qui  joignait  à  ces  deu\  qua- 
lités ime  très-belle  figure,  de  l'am- 
l)ilion  cl  beaucoup  d'audace,  alla  a;i 
devant  des  vqmix  de  Malliilde.  La 
princesse  dont  il  s'applicpia  à  gagner 
les  bonnes  giàces,  excitée  par  lui, 
osa  faire  l'essai  de  ses   forces  ,  et 
tenta  la  complaisance  de  Christian  , 
pour  \c  projet  en  apparence  fort  iu- 
diflérent  d'un  voyage  dans  le  ilols- 
tein.  Les  ministres  s'y  opposèrent ,  et 
INIatliilde  rein])orta.  Struensée ,  qui , 
pour   éviter   de  se  rendre  suspect, 
afïcctait  l'indifférence  cl  l'amour  des 
plaisirs  ,  fut  de  ce  vovagc.  Ils  avaient 
cherché  à  le  prévenir  en  éloip;nant 
ce  nouveau  favori  ,  mais  il  déjoua 
leurs  intrigues  ;  il  y  prépara  ,  avec 


(l)  l'i'Ur  se  rcnc'rc  aurc-abli'  à  lu  uatioii ,  Mnlliild* 
»c  livra  .'i  l'rludc  lie  la  lan^iiu  daouiMi  ,  cl  pin  viut  UB 
peu  de  li.'Uip»  Ik  la  parler. 
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beaucoup   d'adresse ,  la  clnitc    des 
juinislies,  et  proiita  habilement  de 
l'inociilation  du  prince  roval  (i), 
pour  se  iaire  nommer  conseiller  des 
coniércnces  et  lecteur  du  roi.  Lors- 
que la  cour  fut  revenue  à  Copcnlja- 
gue ,  on  s'aperçut   bientôt  de  Tiu- 
fluencedeSlrueusec:Braijdt,sonami, 
obtint  la  place  dedireclenr  des  spec- 
tacles de  la   cour;  et  le  comte  de 
Hoick,   rpii  l'occupait,  fut  ouverte- 
ment disgracié,  ainsi  que  sa  sœnr 
et  d'autres  partisans  des  ministres. 
Quelques-uns  de  ces  derniers  furent 
aussi  remplace's  ;  et  rannée  1770, 
qui  les  vit  tous  disparaître  ,  se  ter- 
mina par  une  révolution  qui  chan- 
gea sans  secousse  la  forme  du  gou- 
vernement, délivra  la  jeune  reine  de 
l'influence  de  ses  ennemis  ,  et  plaça 
toute  l'autorité  entre  ses  mains ,   ou 
])lut6t  dans  celles  de  Struensée  (ti). 
C'iC  dernier  fut  anobli ,  reçut  le  titre 
de  comte  ,  et  fut  déclaré  ministre  se- 
cret du  calùnet  ;  titre  nouveau  qui 
lui  donnait  un  pouvoirsansbornes(3). 
Les  opérations  de  Slruenséc  dans  le 
gouvernement  furent  d'abord  neu- 
ves ,  étendues,  grandes  et  audacieu- 
ses (  y.  Stuul^sl'e  )  ;  mais  il  ne  sut 
pas  ménager  l'esprit  de  la  noblesse, 
et  tenir  une  coJubiite  assez  circons- 
]>octe  dans  ses  relations  avec  la  reine. 
Des  soupçons  furent  d'abord  adroi- 
tement semés  par   la  reine -douai- 
rière, qiii  les  détestait  l'un  et  l'autre  ; 


(l)  PciK'anl  tout  le  ti'rn|>s  di-  la  iiiii'adi»'  nu  jciinf 
iiriacc  ,  Slrueii.-oe  i.e  le  qintlit  |)ii<!  un  seul  iiislaiit  ;  <  t 
C"inin<-  Il  rrinr  .  (|iii  HÏiii.ilt  Ifinlmiieiit  sun  tils  ,  i-lait 
ti>nii>urs  an  fhpv«*t  fl«  son  lit  ,  Strucnsec  |iri>lil.n  dv 
ct'ltiM><'ca'>i<>u  pour  s'iiisiiiticr  de  [ilu:>  eu  [llu^  (Jau*  le» 
b<i:>iies  ;4rrtr«*s  ùp  MntliiMe. 

(?)  I^latliildc  avait  ol>(enu  du  roi  qu'il  nr  (r.i- 
▼nill' r.'it  pin»  avec  Irs  iiiiiiistifs.  Il»»*  liuriiaient  \ 
apuorlrr  Iturt  purtrlV-nille»,  qui  k-nr  rtaic-iil  cnsuitf 
rt'iidusavcc  la  ilei  is'ini  du  iiinn.<r(|ii<-  >urilMqur  ob- 
jet ;  et  celte  décision  fiait  rouvrJi;e  di-  Slrupns'-e. 

<V)  Ce  ponvo-'r  «'tnit ,  dit-on  ,  portr  iui  point  qnp 
Cliristi^ni  avait  donop  Tordre  d  nhcircn  tnit  iStrnen- 
•f-e  ,snr  sa  sruir  signature  ,  cjududLieii  Uièuie  la  sicuuc 
ne  s'y  trouverait  pa». 
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et  la  liberté  indéfinie  de  la  presse 
que  Slniensée  avait  eu  l'imprudence 
d'accorder  (i),  servit  à  les  propa- 
ger, et  à  répandre  dans  le  public 
toutes  sortes  de  calomnies  sur  son 
intimité  avec  Malhiîde  ,  et  sur  l'es- 
clavage dans  lequel  on  tenait  le  roi. 
La  priidence  et  la  fermeté,  qui,  dès 
le  début  de  Strucnsée ,  avaient  accom- 
pagné tous  les  actes  de  son  ministère, 
parurent  l'abandonner   vers    la    fia 
de  177  I.  D^'S  soulèvements  partiels 
qu'il  eût  été  facile  de  réprimer,  ne 
furent  apaisés  que  ])ar  des  conces- 
sions qui  avilirent  l'autorité  royale  , 
et  firent  dès-lors  présa2:cr  la  chute 
de  ceux  qui  en  étaient  les  dépositai- 
res. Aucune  des  précautions  que  la 
prudence  la  ])lus  commune  aurait  dû 
prescrire,  n'était  jirise  pour  empê- 
cher les  effets  de  la  jalousie  et  des 
sentiments  haineux  de  la  reine  douai- 
rière. Cette  princesse  profitait    de 
toutes  les  fautes  de  Stî'uensée  et  de 
IMathildc  ,  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  partisans  ,  et  préparer   la 
ruine  de  ses  ennemis.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  I77'2  ,  la  cour, 
qui  depuis  quelque  temps  résidait  à 
la  campagne  ,  5e  rendit  dans  la  capi- 
tale. Ce  fut  le  1 7  de  ce  mois  ,  qu'à  la 
suite  d'un  bal  masqué  auquel  avait 
assisté  toute  la  famille  royale  ,  la 
reine  -  douairière  ,  accompagnée  du 
prince  Frédéric  ,  du  comte  de  Bant- 
zau  ,  et  du  colonel  Koller,  dont  le  ré- 
giment montait  la  garde  au  château 
ce  jour-là  ,  pénétra  dans  la  chambre 
du  roi,  le  réveilla  en  sursaut  ,  et  le 
força  de  signer  l'ordre  d'arrêter  Ma- 
thilde  et  Struensée.  Ou  ne  par\iiil  à 
l'y  déterminei'  (pi'eu  lui  persuadant 
que  sa  vie  n'était  pas  en  si'irefé,  et 
qu'on  voulait  b*  forcer  d'al)(li(j!;cr. 


f  1)  11  fit  rrndro.  en  1771,  «U'''  "ril'Min.«urr  rontin 
\*  liceiici-  de  \»  pri-sso;  ni'iis  cvi\i-  niouri*  l:irdivc  (tc 
put  I  i-pan-i  k'  ni.d  cjut  «vuit  itc  tatt- 
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Rant/.aii  se  rciiJil  ilaiis  la  cliambrc 
de  1.1 1«  ine,  vers  (jiiatre  lieures  du  ma- 
tin ,  pour  lui  signifier  l'ordre  de  son 
alTe^tation.  Ccîtc  prineessc  elail  en- 
core endormie;  et  elle  eut  à  peine  le 
temps  de  se  jeter  à  bas  de  son  lit  : 
on  la  tri'uva  debout,  les  pieds  nus 
cl  n'.tvaiit  (prun  seul  jupon  dont  elle 
s'était  enveloppée  à  la  hâte.  Elle  re- 
fusa d'obéir  avant  d'avoir  vu  Cliris- 
tian  ,  et  lit  de  violents  ellorls  pour 
sortir  de  son  appartement.  Après  une 
vive  résistance  .  elle  est  transportée 
dans  un  cirrosse,qui  la  conduisit  au 
château  de  Kronenbourg.  Pendant  la 
route  ,  elle  montra  une  grande  fer- 
meté ,  ne  versa  pas  une  larme  ,  et 
ne  rorapit  le  silence ,  que  pour  dire 
au  major  de  dragons  qui  élait  dans 
sa  voiture  l'épée  à  la  main  :  «  Je  ne 
»  croyais  pas  ,  Monsieur,  faire  con- 
»  naissance  avec  vons  de  celfe  ma- 
»  nière.   »   En  apercevant  Kronen- 
bourg  ,   où  elle  avait  été  plusieurs 
fois  se  promener,  elle  s'écria  :  «  IMon 
»  roi  m'abandonne.  »  Dès  qu'elle  fut 
arrivée,  elle  se  promena  un  moment 
dans  la  chandjie  (pii   lui  avait  été 
destinée  ,  et  se  jeta  dans  un  fauteuil 
en  versant  un  torrent  de  larjnes.  Pen- 
dant trois  jours ,  elle  refusa  de  pren- 
dre aucune  espèce  de  nourriture  ,  et 
ne  céda  qu'a  l'idée  qu'on  lui  présenta 
qu'elle  devait  se  conserver  pour  ses 
enfants  (  i  ).  L'arrestation  de  la  reine , 
de  Strucnsée  et  de  leurs  partisans, 
avait  été  suivie  du  d<'j)la(ement  de 
toutes  les  autorité.-)  qui  leur  étaient 
dévouées,  lu  nouveau  conseil  fut  or- 
j^anisé  ;  et  bientôt  Julie-M.triedispo- 
.VI  de  toute  la  puissance.  El  le  s'en  ser- 
vit pour  presser  le  jugement  de  ses 
adversaires  :  Strucnsée  interrogé,  le 
'»."»  févrif-r.  par  uti'*  rfimmis<;i(in  d'in- 


(i)  MmUmU*»  •«•((  MÛ*  ju  i»o4m1c  use  iirioccftc  ,  le 
i;  iaObl  1771. 
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(piisition,  hésita  long  -  temps  ^  cl  Ht 
enfin  des  déclarations  qu'on  inter- 
préta ensuite  contre  la  reine.  Celle-ci 
parut  à  son  tour,  le  9  mars  ,  devant 
quatre  commissaires  nommés  par  lo 
roi;  et  l'on  profita  des  aveux  arrachés 
à  Slruensée  ])our  la  déterminer  à  im- 
plorer la  clémence  de  Christian.  Celte 
scène  terrible  qui  dura  tiois  heures  , 
fil  une  telle  impression  sur  l'infortu- 
née prisonnière,  qu'elle  s'évanouit  et 
tomba  dangereusement  malade  à  la 
suite  de  l'interrogatoire.  Les  méde- 
cins crurent  devoir  la  faire  saigner  ; 
et  ses  ennemis  profilèrent  de  cette" 
circonstance  pour  répandre  mille 
bruits  absurdes  sur  son  état.  La  pro- 
cédure contre  cette  princesse  fut 
tout-à-fait  distincte  de  celle  qui  s'ins- 
truisaiten  même  temps  contre  Brandt 
et  Slruensée.  Afin  de  montrer  quel- 
que impartialité ,  les  ennemis  de  Ma- 
thilde  formèrent ,  le  '^3  mars  i77->^, 
pour  prononcer  sur  son  sort ,  un 
consistoire  de  trente-cinq  personnes 
choisies  dans  les  difTércnts  ordres  de 
l'état  'j  et  pour  leur  donner  plus  de 
liberté,  ces  juges  ,  ainsi  (pie  les  avo- 
cats, furent  déliés  du  serment  de  fidé- 
lifc.  L'avocat  du  roi,  à  la  suite  d'un 
long  j)laidoyer  ,  conclut  à  ce  que  !a 
reine  fui  déchue  de  son  mariage ,  et 
que  le  roi  eût  la  faculté  d'en  cou- 
Iracler  un  nouveau.  Le  défenseur  de 
Malhilde  ayant  demandé  du  temjis 
pour  réunir  ses  moyens,  ne  ])ut  oIj- 
tenir  que  dix  jours  ;  et  lors(jue  ce 
délai  fut  expiré,  il  présenta  sa  dé- 
fense :  la  grande  commission  ,  après 
plusieurs  séances  fort  longues  ,  s'a.s-^ 
sembla  de  nouveau  ,  le  (j  avril  i  77  >. ,  ■ 
et ,  au  bout  de  cinq  heures  de  délibé- 
ration ,  déclara  la  reine  coupable 
d'adultère,  et  prononça  le  divorce  , 
sans  la  priver,  toutefois,  du  titre 
de  reine  ,  ni  des  distinctions  qui  y 
sont  allachécs.  Ce  jugement ,  souniu^ 
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à  la  sanction  du  roi ,  fut  approuvé 
par  lui ,  et  signifie  à  Malhilde  ,  le  9 
avril ,  par  le  chef  de  la  justice,  en 
présence  du  p;ouYerneur  de  Kroiien- 
bourg  (i).  Là  conduite  du  minis- 
tère auglais  varia  ])eaucoup  pendant 
le  cours  de  ce  cclèljre  et  scandaleux 
procès  :  il  laissa  d'abord  entrevoir 
(pi'il  ne  desapprouverait  pas  une  sé- 
paration de  corps  ,  mais  qu'il  ne 
voulait  point  de  divorce.  Il  n'insista 
plus  ensuite  sur  ce  point  essentiel , 
et  se  borna  à  demander  que  la  reine 
fût  traitée  avec  les  égards  dus  à  sa 
naissance  ,  et  qu'on  lui  accordât  tous 
les  adoucissements  dont  ses  mal- 
heurs étaient  susceptibles.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  après  la  prononciation  du 
divorce  et  le  supplice  de  Brandt  et 
de  Struensée  (  'iH  avril  ) ,  on  adoucit 
un  peu  les  rigueurs  de  la  détention 
de  IV[athikle:  elle  obtint  la  permis- 
sion de  se  promener  dtns  l'intérieur 
du  château  qui  lui  servait  de  prison , 
et  même  sur  les  remparts  ;  et  eile  put 
recevoir  la  visite  de  M.  Kcith.  Ce 
ministre  d'Angleterre  lui  ofirit ,  d'a- 
près l'ordre  de  son  souverain  ,  et 
avec  l'autorisation  du  roi  de  Dane- 
mirk  ,  une  retraite  honorable  dans 
Télectorat  d'Hanovre. Malhilde  s'em- 
Iwrq  la,  d'Elseneur,  le  Ho  mai;  et  le 

I  du  mois  suivant ,  elle  arriva  à 
Stade,  sous  l'escorte  de  deux  fréga- 
tes et  d'un  senaut  anglais. En  quittant 
le  Danemark  ,  cette  princesse  sentit 
(ju'elle  se  séparait  j)our  toujours 
de  ses  enfants  qu'elle  aimait  avec 
idolâtrie,  cl  elle  j)ressa  long-temps 

a  fillo  sur  son  cœur  en  l'arrosant  de 


(l)  En  inni  177'»  ,  on  imprima  en  Oaiit-m  irk,  avec 
/>rtvile^f  ,  |i  s  jiiïfm<>tit>  rendiiii  coiiJr»'  Br;iii(lt  et 
StriirtiM-e,  M11&  i^ir--  uu<'une  lui-iilinD  de  ce  iiiii  v'cl.iil 
ii4.«»«'  piitr<'  c<-  cliTiiier  et  la  reiue.  (>c  fut  '••peu  près 
H  1.1  luèiuc  époifiie  (|u'oii  répandit  lo  lirnit  qnc  Chris- 
t 'Mil  ,  par  une  diïpusitiou  t<'s(aifien(;iirc  ,  remise  ca- 
clu'lee  .1  loutei  \e>  cour*  tt  trdniuatix,  avait  exclu 
l<irm"ll«»m"iil  ^l^^thilde  d'-  la  régence  ,  dau*  le  eu  ou 
il  v-cutinit  à  m  'urir  avant  ilic. 
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ses  larmes.  Elle  jeta  ensuite  un  cri 
douloureux  lorsqu'on  l'arracha  de 
ses  bras  ,  et  demanda  à  partir  sur- 
le  -  champ  ,  en  disant  d'une  voix 
émue  :  a  Je  n'ai  plus  rien  à  faire 
»  dans  ce  pavs.  »  Sa  maison  danoise 
l'accompagna  jusqu'au  lieu  du  dé- 
barquement; et  là  elle  fut  remplacée 
par  les  gens  que  le  roi  d'Angleterre 
lui  avait  envoyés.  Par  les  ordres  de 
ce  prince ,  IMathiide  fut  traitée  comme 
une  reine  d'Angleterre,  pendant  tout 
le  temps  qu'elle  résida  dans  le  Ha- 
novre. Après  un  court  séjour  à  Go- 
orde  ,  ancien  château  du  feu  roi 
George  I^'". ,  elle  fut  conduite  à  Zcll , 
qui  devint  sa  résidence,  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  dans  la  nuit  du  10  au 
1 1  mai  1775,  à  la  suite  d'une  fièvre 
pourprée  ,  qui  l'enleva  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  après  une  maladie 
de  peu  de  jours  (i).  Pendant  son 
séjour  à  Zcll ,  IMathiide  employa  tout 
son  temps  à  cultiver  les  arts  et  à  sou- 
lager les  malheureux  ;  aussi  était-elle 
adorée  de  tous  les  habitants.  Vou- 
lant consacrer  le  souvenir  des  senti- 
ments qu'elle  leur  avait  inspirés , 
l'assemblée  des  Etats  adopta,  le  10 
juin,  la  résolution  de  présenter  une 
requête  au  roi  d'Angleterre ,  pour 
obtenir  la  permission  d'ériger  un 
monument  en  son  honneur.  «  Les 
»  malheurs  non  mérités  sous  lesquels 
»  cotte  jeune  reine  succomba  ,  di- 
»  saient-ils  ,  n'ont  servi  qu'à  la  rcn- 
»  die  d'autant  plus  intéressante,  et 
»  d'autant  plus  respectable.  »  Ou 
ignore  si  ce  monument  a  été  élevé. 
licUe  ,  jeune  et  sans  expérience  , 
n'ayant  aucun  guide  qui  put  la  diri- 
ger au  milieu  d'une  cour  corrompue 
et  livrée  à  toutes  sortes  d'inirigues  , 
Mathilde  ne  mit  pas  dans  ses  dé- 

(1)  Ivlf  avait  gagné  c<Uf  mal.idie  en  bravant  (uu« 
lei  ilrtii^er»,  pour  (Kirtrr  elJi--iu/-iiie  de»  sccjurs  à  UJk 
do  ses  domestique*,  qui  eu  ct^tt  aa«utt. 
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juairhcs  toute  la  circonspection  que 
sa  position  exigeait.  Délaissée  par 
>oii  époux,  cnlourcc  (l'cuncinis  (pii 
i  hcichaiciit  à  lui  tendre  des  pièges  , 
elle  voulut  se  créer  un  ajipui  ;  et  pour 
.sou  malheur  elle  jeta  les  yeux  sur 
S;ruei;bec,(pii  l'enî raina  au-de'à  des 
bornes  que  la  prudence  el  le  soin  de 
sa  projie  réputation  lui  coiunian- 
daieut.  Sa  conduite  l'ut.,  sans  doute  , 
le'i^èrc  el  iucousequeiite  :  mais  peut 
on  assurer  (pielic  ait  etc  aussi  cou- 
pable que  sfs  ennemis  ont  voulu  la 
représenter?  On  pourrait  eu  douter 
eu  considérant  que  son  mari  entrete- 
nait u::e  correspondance  avec  elle  , 
j>endant  qu'elle  était  retirée  a  Zrll , 
el  qu'il  paraîtrait  avoir  conçu  le  pro- 
jet dt  la  rétablir  sur  le  troue ,  si  sa 
mort  ne  IVii  eut  empèi  hé  (  ^'.  Guris- 
TiAiv  vil,  VIII,  473).  Parmi  les 
ouvrages  où  l'on  a  parlé  des  mal- 
heurs de  cette  princesse  ,  nous  cile- 
rous  :  1.  Mémoires  d'une  reine  infor- 
tunée ^  etc.,  d'abord  publiés  eu  an- 
j^lais,  et  trad.  en  franc.,  i  vol.  in-i'2, 
Londres  ,  1  -jOlî.  L'auteur  attribue  à 
Matlnlde  une  notice  sur  la  princesse 
Sophie  de  Zell ,  sa  grand'iiicre,  et 
des  aperçus  sur  les  Anglais  ,  les  Da- 
nois et  les  l'ranrais.  L'aulheulieitc 
eii  est  fort  doiit(Hi>e.  II.  Mémoires 
aiith.niifjiieset  intéressants ^on  l/is- 
t  jin'iU's Limites Strucnsée et  iJrandt^ 
édition  faite  sur  le  manuscrit  tiré 
du  portej'euille  d'un  ^ruad,  Copen- 
hague cl  liruxellcs  ,  17S(),  1  vol. 
in-8*'.  ,  en  français.  111.  Mémoires 
historù/ues  et  inédits  sur  les  résolu-- 
lions  arnifées  en  J)tincmark  et  en 
Suède,  pendant  L'S  années  1770, 
'77*  »  '77'^  »  ^*c  ,  parfeuVubhé 
i'iiiinan  f  témoin  vculaire ,  1  vol. 
i«i-8*.  ,  ParLs ,  1807,  en  français. 
W.I^s  Cours  du  Nord  ou  Mémoires 
or/ytnaui  .^/<f•  les  souverains  de  lu 
Suc  de   et  du    Danemark  ,  depuis 
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1  7G6 ,  en  anglais  ,  par  John  Bro^vn  ; 
tiad.  eu  franc,  par  M.  Cohen  ,  Paris, 
1 8 1  (),  3  vol.  iu-8'^.Quoi(|ue  cet  ouvra- 
ge p»araisse  n'avoir  été  entrepris  (pie 
d.MiS  le  but  de  répandre  sur  plusieurs 
souverains  du  Nord  de  urossicres 
calomnies ,  on  doit  convenir  qu'il 
renferme  quelques  faits  curieux  et 
\iais,  et  que  l'auteur  a  puisé  sou- 
vent dans  de  bonnes  sources.  Pres- 
que tous  les  journaux  français  en  ont 
parlé  avec  mépris  ;  et  la  (iazette  sué- 
doise (  VAnù  de  la  vérité)  a  été  sup- 
primée en  mars  iS'io,  pour  en  avoir 
rendu  compte  ,  et  avoir  rapporté  des 
assertions  injurieuses  à  la  reine  Ma- 
ihilde.  Z. 

IMAÏIÏIOLE.  V.  Mattuiole. 

MATHON  DE  LA  COUR  (Jac- 
ques), né  à  Lyon  en  17 12,  fut 
membre  de  l'académie  de  cette  ville, 
et  s'y  acquit  ui:e  certaine  réputation 
dans  les  mathématiques.  L'académie 
des  sciences  de  Paris  avait  jiroposé 
pour  le  sujet  du  prix  de  1753,  la 
question  suivante  :  Quelle  est  la 
manière  la  plus  cvanta^euse  de 
supfjléer  à  l'action  du  vcal  dans  les 
prands  vaisseaux  ?  Mat  lion  de  la 
Cour  partagea  l'accessil  avec  le  cé- 
lèbre Kuler:  le  prix  fut  iemj)orrépar 
Daniel  liernoulii.  L'acadéuiie  recon- 
nut dans  le  mémoire  de  Math  on  de  la 
Cour  des  vues  ingénieuses  et  miles, 
el  le  lit  insérer,  ainsi  que  celui  d'Eu- 
l<;r  ,*  dans  le  huitième  valuine  du 
Kecueil  des  ]*ièces  qui  ont  remporte 
les  prix.  En  1  7()'i,  il  publia  ses  Klé- 
mens  de  djnamicfue  et  de  mécn- 
nitpie ,  <(ui ,  à  cette  éjîoque  ,  pou- 
v.iienl  être  lus  avec  iuléiêt  après  la 
I  )vnami((ue  de  d'Alembert;  voici  le  ju- 
gement (pi'en  portait  Fontaine  dans 
liue  lettre  qu'il  écrivait  à  l'auteur  en 
1764  :  «  J'ai  lu  l'ouvrage  de  méca- 
n  nique  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
))  iieur  de  in'envoycr,  que  j'ai    trou>  é 
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5»  trcs-bien  fait  :  vous  verrez  que  j'ai  de  ses  counaissauces.  Il  remporta, 
))  conçu  les  choses  d'une  autre  ma-  en  i  'JG7 ,  un  prix  à  racadciiiic  des 
»  nière  que  vous  ;  mais  je  les  ai  con-  inscriptions,  par  un  Mémoire  sur  la 
»  çues  aussi  diiTeremment  de  New-  législation  de  Lycurgue;  et  trois  ans 
»  ton.  On  ne  s'égare  point  quand  on  après  ,  l'acadcinie   de    Rouen    cou- 
»  a  bien  dans  sa  tête  la  métaphy-  ronna  un  de  ses  discours.  La  mort 
1)  sique  du  sujet  que  l'on  traite,  de  de  son  père  l'ayant  obligé  de  revenir 
))  quelque  façon  qu'on  l'envisage.  »  à  Lyon,  il  s'occupa  de  réaliser  dif- 
Matlion  de  la  Cour  a  aussi  publié  un  féreuts   projets  qu'il   avait  formés 
plan  pour  rintelligencc  des  cliapi-  pour  y  encourager   la    culture   de« 
très  43  et  4B  d'Ézcchiel ,  accompa-  arls.  (  F.  ÎSonnotte.  )  Il  cherchait  à 
gné  d'un  Commentaire  littéral ,  im-  découvrir  les  jeunes  gens  qui  annon- 
primé  dans  le  Journal  des  savants,  çaient  des  dispositions  pour  le  des- 
août 1 709.  Cet  ouvrage  est  un  com-  sin ,  les  aidait  de  ses  conseils  et  de  sa 
mentaire sur  le  partage  de  la  Terre-  bourse,  et  leur  facilitait  les  moyens 
Sainte,  dont  il  est  parlédans  le  pro-  de  se  faire  connaître,  en  leur  procu- 
phète  Ézéchiel.  Ménochius ,  D.  Cal-  rant   un  local  convenable   pour  y 
met  et  autres  auteurs  ont  donné  sur  exposer  leurs  productions.  Mathon 
ce  sujet  des  plans  assez  peu  intelli-  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
gibles  :  celui  de  Mathon  de  la  Cour,  philautropiquedeLyon,etil  établit , 
plus  conforme  au  texte ,  est  appuyé  dans  celte  ville,  un  lycée  dans  lequel , 
sur  beaucoup  de  recherches  hebraï-  à  l'imitation  de  l'athénée  de  Paris  , 
qucs.  l^cs  autres  ouvrages  de  cet  au-  d'habiles  professeurs  enseignaient  les 
trur  sont:   I.   Lettre  sur  le  Para!-  langues  et  les  sciences.  La  fortune  de 
Rie  de  la  physique  de  jNcwton  et  de  Mathon  apparlenaittoute  entière  aux 
celle  de  Descartes,  par  le  P.  Castcl ,  mallieureux;  et  quand  ses  revenus  ne 
et  autres  morceaux  V  impiimés  dans  lui   suffisaient   pas,    il   rmprunlait 
le  Journal  de  Trévoux,  de   1744^'^  pour  donner.  Pressentant  la  nécessite 
1745).  H.  Essai  du  calcul  d'une  d'une  réforme  dans  l'administration 
machine  mue  par  la  réaction  de  des  finances  de  l'état,  il  indiqua  les 
Veau  (  imprimé  dans  le  Journal  de  moyens  de  Topcrrr  sans  secousse; 
physique,  tomes  5  et  G  ).  Mathon  de  et  après  la  convocation  des   états- 
la  Cour  mourut  à  Lyon  en  ,1770,  généraux,  ii  publia  quelques  écrits 
fort  regretté  de  ses  auiis,  et  des  sa-  sur  les  ]>îinrip,jux  objets  dont  cetle 
vanls  dont  sa  fortune  jui  donnait  les  assen'l)lée  devait  s'occiq)er.  ^lais  la 
moyens  d'être  le  protecteur.   B-l-t.  rapidité  des  év('nemcnts  lui  montra 
MATHON   DL  LA  COLU  (Cuar-  cpie  tout  conseil  devenait  inutile,  et 
LKS-JosEPH  j  ,  (ils  du  prcccaent ,  et  il  se   condamna  au   silence  le   plus 
Ijeau-frère  du   ])oète  Lemierrc  ,  ne  absolu.  11  ne  voulut  point  abandon- 
à   Lyon  en  1708,  alla  terminer  ses  ncr  ses  concitoyens,    exposés  aux 
ctuilcs  à  Paris,  se  lia  avec  les  anistes  horreurs   d'un    siège,    et    partagea 
les  plus  distingués,  et  apprit  dans  tous  leurs  dangers.  Après  la   prise 
levu's  ateliers   à  juger  du  mérite  de  de  Lvon,  il  fut  tiariuit  devant  le  tri- 
leurs  productions.    Admis  dans  les  bunal  établi  pour  donner  aux  assas- 
cercles  les  plus  brillants  de  la  capi-  sinaîs    l'apjiarence    de    1«   légalité', 
taie,  il  s'y    fit    reniai(juer    pai-    sa  Dorffnil ,  i\\\\  le  pn'sidait,  s'adns- 
ciouceui,  sa  politesse,  et  la  vaiiété  suiit  à  Malhuii ,  Lii  dit  :   «  Tu  élai* 
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V  noble,  tu  n'as  pas  quitte  Lyon  pen- 
»  daiit  le  sioç;e  :  lis  Je  décret  ;  tu 
»  peux  prononcer  toi  nicjne  sur  ti'ii 
>»  si»rt.  —  Il  est  sûr,  repondit  Irui- 
w  demeut  Matbon  ,  que  cette  loi  m'at- 
»  teint ,  et  je  sainai  luuhirr.  >»  11 
marcha  à  l'échafaud  avec  le  calme 
de  rinnocence,  au  mois  d'octobre 
i-'^S.  On  a  de  lui  :  1.  Lettres  sur 
î'itic  nstance^  à  l'occasion  de  la  co- 
médie de  Dupuis  et  Desronais  (  par 
Colle  ,  Pans,  17(0,  in-i  >.  H.  IM- 
tres  sur  les  peintures,  scul/Hures  et 
gravures  exp  sées  au  Salon ,  ibicl. , 
17G3,  65  et  O7,  trois  paît,  iii-ii. 
Elles  oflrent,  suivant  M.  Delandine, 
le  nicd"  le  d'une  critique  polie  et  judi- 
cieuse. III.  Orphée  et  I.  u  ;  )  <I  ce , 
opéra  Irad.  de  l'italien  de  Ca.nilbi^i , 
ibid. ,  1765,  in-r>-.  IV.  Disserta- 
lion  sur  les  causes  et  les  progrès  de 
la  tlécadence  des  lois  de  Lrcurgue, 
ibid. ,  1767  ,  in-8".  ;  couroniice  par 
l'aead.  des  inscriptions.  «  il  est  sur- 
prenant,  dit  Matlion,  que  personne 
n'ait  encore  entrepris  de  douner  une 
hLNÎoirc  complète  des  Laccdcmo- 
Tiicns.  Je  hasarderai  peut-être  quel- 
que jour  d'en  pub.icr  une,  et  j'ai 
commencé  à  en  rassembLr  les  ma- 
te'riaux.»Cetouvrap;e  n'a  point  paru. 
\.  Discourt  sur  le  danger  de  la  lec- 
ture des  livra  contre  la  Religion  , 
ibid. ,  I  770,  in-S".;  couronne'  par  l'a- 
cadeuiii-  de  la  conception  à  Koiicji. 
VI.  Le  très  sur  les  Hosières,  in8i , 
in- II.  VII.  Ti'stamcnt  de  Fortuné 
Jii  anl  ,  montre  d'arilhinelifjue  , 
Paris,  178Ï  ,  in-8«. ,  inséré  dans  les 
Taldeltes  d'un  curieux,  tome  T''. , 
ri  traduit  en  anj;lais;  badiuaj^e  ingé- 
nieux, dans  lequel  l'auteur  a  pour  but 
de  démontrer  (jiie  les  ])liis  faiblrs 
fkouoiiiirs  j»ïMivei.t  avoir  des  résul- 
liit*  extraordinaires  :  on  l'a  comparé 
à  la  Scii'iuedu  honhoinme  Jiic.hard ; 
iMais  le  pamphlet  de  Fianklin  ,  qui 
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a  d'ailleurs  le  mérite  de  l'originalité, 
est  1  ien  si  péricur  (  /^.  Franklin). 
\in.  Diicours  sur  les  meilleurs 
moyens  de  faire  naître  et  d'en- 
courager le  patriotisme  dans  une 
monarchie,  ibid.,  1788,  in  8'\  ; 
ci>u»onne  par  l'académie  de  Ciiàlons- 
siir-Marne.  Matbon  y  distinp;ue  l'a- 
mour de  la  paîrie,  du  patriotisme. 
L'aïuourdcia  j^atiie n'est,  selon  lui, 
que  l'attachement  au  sol  où  l'on  est 
né  ;  mais  le  patriotisme  suppose 
l'abnégation  de  tout  intérêt  pi  rson- 
nel,  et  la  volonté  de  se  sacnHer  à 
rintcrèt  public.  IX.  C(  llecti.-n  des 
comples  rendus  concevant  les  fi- 
nances de  France  depuis  1768  , 
Lausanne  ,  1788,  in  -  4^'.  Matbon 
lutrun  des  Y{:àiÇU'\\r9,(\QYAlmana  h 
et  eixsuite  du  Journal  de  Lj\  on,  qu'il 
a  enrichi  d'une  grande  quantité  de 
recherches  intéressantes  et  de  pièces 
fugitives;  il  a  été,  avec  Sautrcau  de 
Marsy,  son  .?)ni,  l'un  des  premiers 
éditeurs  de  V Almanach  des  Muses 
(  F .  Sautrcau  de  Marsy'  )  ;  il  a 
travaillé  pendant  quelque  temps  au 
Journl  de  inusitpie ,  depuis  juillet 
1764  jusqu'en  août  1768,  et  au 
Jou  naldes  /7«m<?.  Enfin  l'on  trou- 
ve beaucoup  de  ])ièces  de  cet  estima- 
ble écrivain  ,  dans  les  recueils  manus- 
crits 4e  l'académie  de  Lyon,  dont  il 
a  été  l'un  des  membres  les  ])lus  labo- 
lienx.  *      W — s. 

M  ATIIOS ,  l'un  des  chefs  des  mer- 
cen.'iires  révoltés  contre  Cait liage  , 
Africain  d'origine  ,  servit  d'abord 
en  Sicile  dans  les  troupes  carthagi- 
noises. A  la  pai\  qui  termina  la 
juemièie  guerre  punique  ,  il  excita 
les  mercenaires  à  la  révolte  et  au 
])il^'^g{^  P(tur  rerulretnuf  accommo- 
dejnenl  impraticable,  cet  homme 
lit  massacrer  Giscon  ,  que  le  sénat 
avait  envoyé  en  déjjutalion  aux  re-  M 
belles  pour  les  apaiser  ;  il   remplit      ■ 
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ensuite  les  troupes  de  fureur  contre 
les  Carthaginois ,  envers  qui  elles 
rom mirent  des  cruautés  inouies.  Cet 
instipjateur  audacieux  et  cruel  se 
vit  bientôt  à  la  tète  d'un  armée  de 
soixanîe-dix  mille  hommes;  il  as- 
siégea Uticjue  et  llippacra,  conjoin- 
tement avec  Spendius  son  collègue, 
poussa  vigoureusement  ces  deux  siè- 
ges ,  s'empar.i  de  l'isthme  qui  joi- 
gnait au  continent  de  l'Afrique  la 
|»rosqu'île  où  Carthage  èlait  siluèe  , 
et  fit  trembler  cette  capitale.  Ce  fut 
lui  qui  donna  l'ordre  de  crucifier, 
par  représailles,  Ar.nibal,  général 
carthaginois,  (jui  était  tombe  en  son 
pouvoir.  Mais  pressé  par  Amilcar, 
et  attiré  dans  une  cmliuscade  ,  forcé 
de  has<<rder  une  action  décisive  où 
son  armée  fut  taillée  en  pièces  ,  il 
se  sauva  dans  une  ville  voisine  , 
fut  pris,  conduit  à  Carlhage,  servit 
d'ornement  au  triomphe  du  vain- 
queur, et  expia,  par  mie  mort  igno- 
minieuse et  cruelle  ,  ses  trahisons 
et   ses    forfaits  ,  l'an  '238  av.  J.-C. 

B— p. 
MATHULON,  médecin,  né  à 
Lyon,  vers  la  fin  du  xvii^.  siècle, 
n'est  connu  que  par  sa  ridicule  pré- 
tention d'avoir  trouvé  la  quadralure 
du  cercle  et  le  mouvement  perpétuel. 
Il  annonça  cette  double  découverte 
dans  les  journaux  de  i-jufi;  et  il  se 
croyait  si  sûr  de  son  fait ,  qu'il  offrit 
de  parier  dix  mille  francs  que  per- 
sonne ne  viendrait  à  bout  de  renver- 
ser ses  calculs  :  il  avertit  eu  même 
temps  le  public  qu'il  avait  consigné 
mille  écus  chez  un  notaire  pour  celui 
qui  démontrerait  qu'il  s'étnt  trompé. 
Fr.  Nicole,  de  l'académie  des  scien- 
ces, n'eut  pas  de  j)eine  à  lui  faire  voir 
son  erreur,  et  Mathulon  en  convint 
«il*  bonne  foi;  mais  il  chercha  à  se 
f'ispenser  de  payer  la  somme  qu'il 
-'.ait  perdue,    et  que  Nicole  aban- 
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donucHit  à  l'hôtel-dieu  de  Lyon:  les 
administrateurs  le  poursuivirent,  et 
il  fut  condamné  à  payer  mille  écus 
aux  pauvres.  Il  paraît  que  cette 
leçon  le  corrigea  ,  et  qu'U  renonça 
dès-lors  à  faire  parler  de  lui.  On 
cite  dcINLtbulou:  \.  Explications 
nouvelles  des  mhuvemens  de  Vuni- 
vers ,  accompagnées  de  démonstra- 
tions par  le  jeu  de  dijférentcs  nia- 
cliine^  qui  les  imitent,  Paris,  1723, 
in  4".  L'auteur  y  décrit  plusieurs 
machines  à  feu ,  de  son  invention , 
auxquelles  il  donne  le  nom  de  Mou- 
vemcnt  perpétuel.  Il  pVésenta  cet 
ouvracre  à  l'académie  des  sciences, 
qui  eu  ordonna  le  renvoi  k  des  com- 
missaires. Dans  leui-  rapport,  ces  der- 
niers se  contentèrent  de  faire  quelques 
observations  très  -  modérées ,  mais 
qui  choquèrent  un  homme  aur«i  vain 
que  l'était  Mathulon;  il  publia  en 
conséq-.ience  :  IL  Réponses  aux  oh~ 
se  valions  faites  sur  divers  endroits 
d\ine  brocha  e  qui  a  p'  ur  titre  : 
Exj)licalions  nouvelles,  etc.,  ibid. , 
i^'iu,  iu-4'^.  III.  Essai  de  géomé- 
trie et  de  physique^  ibid.,  17^.6, 
in-4'*.  C'est  dans  cette  brochure  qu'il 
annonce  la  double  découverte  dont 
on  a  parlé.  Montucla ,  dans  son  Ilist. 
des  recherches  sur  la  quadrature  du 
cercle,  ne  dit  que  deux  mots  de  la 
solution  de  Mathulon  (  p.  ii'iS  )  : 
mais  le  procès  qu'elle  excita  ,  donna 
lieu  à  Nicole  de  traiter  la  question 
d'une  manière  plus  générale;  et  il 
publia  sa  Méthode  pour  découvrir 
l'erreur  de  toutes  les  prétendues  so- 
lutions du  fameux  problème  de  la 
«fiiadrature  du  cercle,  insérée  dans 
Vr/ist.  lltt.  de  l'Europe  (  nov.  1 79.7, 
p.  iç)'i-i'i'i)  y  d'après  le  Journal 
des  savnnts  ,  de  nov.  1 7'.>-7.  W — s. 
MATIUISALKM,  l'un  des  pre- 
miers hommes  ,  dont  la  Genèse  ren- 
ferme brièvcmcnl  Tliisloirc,  s'élève 


4-5^ 


I\Î\T 


..Il  milieu  tics  ]>;ilriarthcs  de  ces  mi- 
1  uns  jours,  connue  ayant  re^u  le  don 
<!o  la  vieillesse  la  plus  reculée  ;  et 
*  lu"Z  toi'.s  les  peuples  où  les  tradi- 
tions liiMiques  sont  en  honneur,  son 
Tioni  est  devenu  proverbial  pour  de- 
Mjjncr  une  longévité  remanjuahle.  Il 
(  :ail  fils  d'Iienoch ,  et  l'ut  père  do 
•amecli  ,  qui  donna  le  jour  à  Noe. 
IV'iulant  la  durée  de  sa  lon^jue  car- 
i  i  !re  ,  il  vit  s'ccoulor  la  plupart  des 
.-iècles  antérieurs  au  déluge,  et  mou- 
r;it  environ  un  an  avant  l'epoqne  à 
I  iquellc  on  raj)portc  le  plus  gcnéra- 
K^inenl  celt«  catastrophe,  c'est-à- 
dire  ,  vers  l'an  du  monde  iGjO 
(  '-1379  avant  J.-C.  );  il  c?ilrait  alors 
dans  sa  c/y{f.  aimee.  La  ressem- 
hlance  des  noms  expose  à  le  con- 
l'ondre  avec  Mathusaèl ,  qtii  eut  aussi 
nn  Lainech  pour  (ils  ;  mais  il  serait 
d'aillant  moifis  excusable  d'rlie  in- 
duit en  erreur  par  celte  homonymie 
imparraite,  que  Mathusaël  était  un 
arricrc-pclit-lils  de  Gain,  et  qu\ui 
contraire  îMalhusalem  appartenait  à 
la  race  de  Selli,  qui,  comme  le  jusie 
Abel ,  avait  trouve  grâce  devant 
Dieu.  F — T. 

MATIGNON  (  Jacques  Goyon 
DE  ) ,  maréchal  de  France ,  d'une  an- 
cienne et  illustre  l'aniilie  de  Drelai;ne, 
naquit  à  Lonlay  en  Normandie,  le 
9.G  septembre  ïji!j.  Il  n'avait  que 
six  mois  lorsqu'il  penlit  son  père; 
mais  Aune  de  Sdly,  sa  mère,  IVu'me 
«l'un  rare  mérite ,  prit  soin  de  son 
éducation  ,  qn.i  fut  supc'rieurc  ,  sous 
le  rapport  des  éludes  ,  à  celle  que  les 
j;f^nlilshomnies  recevaient  alors.  Pla- 
V  ''il  d'honneur  près  flu 
.  .  .>  Henri  11  ,  il  lit  ses 

jircmicrcs  armes  sous  ce  )»rince  à  la 
priie  des  Troi.s-h\  c'cliés  ;  il  se  sij^nala 
vu  i"iVjiau\  sic;:^cs  de  Montmcdi  , 
de  Kobcmars  cl  d'Jvoy  ,  obtint  luie 
compigoic  de  chcvau  -  léjjers,  avec 
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l.iqnellc  il  se  jeta  dans  Metz,  assie'cijc' 
par  les  Impériaux  (  F.  Franc,  duc 
de  Guisr:  )  ,  et  parvint  à  s'échapper 
de  Hesdifj;  mais  moins  heureux  à  la 
bataille  de  Saint-Quentin,  où  il  com- 
battit vaillamment,  il  resta  au  nom- 
bre des  prisonniers  ,  et  ne  recouvra 
la  liberté  qu'après  la  paixdeCateaii- 
Gainbresis.  Tous  les  grands  étaient 
alors  partagés  entre  le  duc  de  Guise 
et  le  connétable  de  Montmorenci  ; 
INIalignon  ne  voulut  se  déclarer  ni 
pour  l'un  ,  ni  pour  l'autre  :  il  ne  vit 
jamais  en  France  que  le  roi,  n'eut 
d'autre  but  rpie  d'affermir  son  auto- 
rité contre  les  factions;  et  cette  con- 
duite ,  la  seule  qui  fut  digne  d'un 
homme   d'honneur ,  était   aussi  la 
plus  sage.  Elle  lui  mérita  plus  tard  la 
réputation  d'un  grand  politique.  La 
reine  Catherine  de  Médicis  lui  accor- 
da sa  confiance  ,  et  le  fit  nommer 
lieutenant-général  de  la  Basse-Nor- 
mandie :  il  eut  la  commission  d'exa- 
miner de  près  les  démarches  des  pro- 
testants dont  le  nombre  s'accroissait 
chaque  jour  ;  et  il  les  maintint  cal- 
mes, en  accueillant  leurs  plaintes  et 
leur  rendant  une  exacte  justice.  Il 
contribua  ,  en  i56'2  ,  à  la  prise  de 
Blois,  de  Tours  et  de  Poitiers  :  l'an- 
née suivante  ,   il  sauva  le  château 
de  Falaise  ,  vivement  jiressé  par  les 
Anglais  ,  qu'il  mit  en  déroute;  et  en 
i;jt)7  ,  il  eut  part  à  la  réduction  de 
Rouen.  La  même  année  il  cmpèclia 
d'Andclot  d'opérer  sa  jonction  avec 
le  prince  de  ('onde  ,   avant  la  ba- 
taille de  •Su!it-I)enis,  et,  par  cette 
manœuvre  ,  sauva  Paris  ,   dont    la 
])rise  eût  pu  avoir  des  conséquences 
imj)'jrfaul(;s.   11   se    signala   encore 
en    l 'iGf),  aux  combats  de  Jarnac  , 
de  la  Hoche-Abeille  et  de  Moncon- 
loiir.  Non  moins  généreux  que  bra- 
ve ,   il  ne  voulut  point  laisser  as- 
sassiner  les  protestants  qu'il  corn- 
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lutlail  :  ceux  d'Alencon  et  de  wSaint- 
iuô  lui  curent  l'obliiialioa  d'ccliap- 
])er  aux  oriiies  barbares  airaches 
à  un  jeuue  prince  {  F.  Qallieriiîc  de 
MtDLcis  ,  Charles  ïX  ,  Coligny  )  • 
el  il  mérita  ainsi  la  reconnaissance  de 
ses  ennemis.  Matiornon  assiéiica  ,  en 
i5";4ilc  malheureux  Woutgojnmery 
dans  DomtVonl ,  le  fit  prisonnier  , 
le  lr,iila  pen<lant  sa  captivité  avec 
beaucoup  d'cgardi,  et  tenta  vaine- 
ment d'adoucir  la  reine,  qii  avait 
résolu  sa  mort.  (  /^.iMotgommery.) 
11  pacifia,  sans  répandre  une  gout- 
te de  sang,  la  INormandie.  soule- 
vée contre  la  réjjjeule;  Henri  III 
le  récompensa  de  ce  service  émi- 
nent,  en  le  confirmant  dans  la  place 
de  lieuteuaiil-gcnéral:  il  fut  élevé  ca 
ij-jO,  à  la  digJtitf  de  maiécbal,  et 
compris  dans  la  [iremière  promotion 
des  (.îiev-dicrs  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit.  Il  obtint,  l'année  suivante,  le 
commandejuent  de  Tarmée  en  t^icar- 
die ,  et  réduisit  cette  province  sous 
lailonté  royale.  Nomme,  en  i58j, 
lieutenant-général  daiis  la  Guieune, 
il  s'empara  ,  par  arlilice,  du  château 
Trompette  ,  renvoya  le  comman- 
dant ,  ligueiu"  déterminé  ,  et,  par  ce 
moven  ,  sauva  Bordeaux  des  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  IlcontJiuia 
de  faire  la  guerre  aux  protestants, 
et  leur  eideva  plusieurs  places  :  il 
secourut  Bron.jge;  et  il  eut  sans 
doute  prévenu  la  défaite  de  Contras, 
si  le  duc  de  Joyeuse  l'eut  attendu 
pour  en;;ager  le  combat.  (  /^.  Joyeu- 
se, XXII,  80.)  Il  battit  encore  le  roi 
de  Naval re  à  Nérac,  en  1  588,  et  il 
Tubligea  d'évacuer  le  Querci  ;  mais 
après  la  mort  de  Henri  III,  Mati- 
gnoji  fut  l'un  fies  premiers  à  recon- 
naître Henri  IV  pour  soji  souverain 
léj^ilime  :  il  lui  c'crivit  pour  le  pres- 
ser de  rentrer  dans  la  communion 
romaine  ;  en  allcndant  ce  mojueut 
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qu'il  Lâîait  de  tous  ses  vœux ,  il  con- 
traignit une  flotte  espagnole  à  s'é- 
loigner des  côtes  de  la  Guienne,  et 
conserva  cette  belle  province  sous 
l'autorité  royale.  IMalignon  repré- 
senta le  connélable  au  sacre  de  Hen- 
ri IV  ;  et  il  entra  dans  Paris  avec 
ce  prince ,  à  la  tcle  des  bandes 
suisses.  Cet  illustre  guerrier  avant 
eu,  peu  de  temps  aj)rès  ,  la  douleur 
de  perdre  son  bis  aîné,  jeune  homme 
de  la  plus  grande  espéranre  (,i  )  , 
il  se  retira  dans  son  château  de 
Lesparre,  où  il  mourut  le  u-j  juin 
ijQ-,  àl'age  de  soixante-douze  ans. 
«  li  venait ,  dit  Brantôme ,  de  se 
mettre  à  table  pour  souper  ;  et , 
mangeant  d'une  gelinotte ,  il  se  rcn- 
versa  tjut-à-coup  sur  sa  chaise  tout 
roide  mort,  sans  rien  remuer.  »  Ses 
restes  furent  transportés  dans  sa 
terre  de  Thorigni ,  en  Normandie, 
où  l'on  voyait  son  tonjbeau  en  mar- 
bre. Il  avait  eu,  de  sou  mariage  avec 
une  demoiselle  de  la  maison  du 
Lude,  cinq  enfants  ,  dont  plusieurs 
occupèrent  des  emplois  distingués. 
(  F.  sa  généalogie  dans  Moreri.  ) 
C'était,  dit  esicore  Brantôme,  a  le 
»  capitauie  le  mieux  né  et  acquis  à 
»  la  patience  que  j'aie  jamais  vu,  et 
•»  très-habile. H  c.-t  nï<;rt  le  plus  riche 
»  gentilhomme  de  France;  car  de 
M  dix  mille  livres  de  rente  qu'il  avait 
»  quand  il  alla  en  Guicni.e,  il  en 
»  acqidl  cent  mille  en  douze  ans  de 
»  temps  nu'il  en  a  été  gouverneur.  » 
Comme  Tvlalignon  passait  j>our  un 
homme  d'une  probité  parfaite  ,  et 
iju'on  ne  devinait  pas  la  source  de 
ses  richesses  ,  le  peuple  en  conclut 


(1)  Odet  ,  coiuep  do  Thoriom  .  fil;»  alnodu  ina- 
ri'dial  de  Matignon  ,  iiiniirut  In  ~  iioi'it  i.'njj  ,  h  Vù^ti 
de  .Hli  .iiis.  n  »'it>iit  •>C(|iii>  ime  ritpiil.ilniii  briil.«iil« 
pur  t>a  v.ilcur  ,  et  orriip.-iil  la  place  de  lirulriihiit  grii)  - 
r.'J  dulla  i(i  Nuriiuiudi'-.  Nu.'uld*  le  Rov  ,  Cure  de  iirfi. 
lnvil!<-,    piililiu   un    /)i.<<i»/r«  f'i.Hcl't'e   Sur   Li    iit.4t 
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mi'il  avait  un  pacu*  avec  le  diabie. 
l]:v:iUonie  rapporte  à  rct  égard  des 
lUMails  très-plaisnit,'».  (  \o\.  les  f  ies 
des  ç^rujuls  capitaines  français  ,  dis- 
cours 84  ,  tome  i\  ,  p.  1(37,  cdit.  de 
17  jo.  )  Ou  peut  consulter  encore 
\  Jtistoire  de  Jacques  de  Matii^non  , 
etc. ,  par  de  (>allièrc,  Paris  ,  i()Gi  , 
in-fol..  et  sa  f^ie  j)ar  d'Auvi^nv  dans 
le  toine  xii  des  ï'ies  des  Jiommcs 
illustres  de  la  France.  8'>n  portrait 
a  cîc  grave  par  Loch  on,  1  (JOo,  in-4'^ 
On  le  trouve  aussi  dans  le  Recueil 
d'Odicuvre.  W —  s. 

MATUiNON  (  Charles-Auguste 
î>E  ) ,  comte  de  Gacc  ,  niarcrhal  de 
France,  né  le  28  mai  \(J\']  ,  était  le 
M\ième  iils  de  François  de  IMali- 
guon,  cl  fut  d'abord  connu  sous  le 
iium  de  chevalier  de  Tl)oriu,ni.  Il  (it 
la  campagne  de  1OG8  ,  en  Hollande, 
et  suivit  le  duc  de  la  Feuilladc  à  la 
dm-nse  de  (^undic  ,  où  il  lut  blesse 
jîriêvemcnt.  (  F.  I-.a  Feuilladl.  ) 
l)e  retour  en  France,  il  assista,  en 
iG^'^,  aux  combats  de  iSiul/.heini 
f*l  lie  Turkhcim  ,  et  à  la  bataille  de 
Trcvcs  :  il  se  trouva,  en  1O7G,  aux 
sièges  de  (iondé  et  de  J'.ouchain;  en 
i^i8|,  au  siège  de  Luxembourg,  et  si- 
gnala partout  sa  valeur.  H  fut  nommé 
ftiiuverncurderAunis,  cl ,  en  1G89, 
•  levé  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral ,  et  chargé  d'accompigner  le  pi  (f- 
tLii'Ianl  en  Irlande.  Celle  expédition 
rchoua  ;  et  le  comte  de  Gacé  (  c'est 
le  nom  qu'il  portail  alors  )  revint  en 
Flandre  ,  où  d  assista  aux  batailles 
de  Fleiirus,  de  Dunkerque,  et  aux 
>icges  de  Mous  cl  de  Namur.  La 
guerre  s'elaul  rallumée  en  iroS  ,  il 
obtint  le  commandement  de  l'infan- 
terie, sous  les  ordres  du  duc  de 
liourgogne  ,  cl  eut  part  à  tous  les 
èvcncmeus  qui  se  passèrent  en  Allc- 
Piagrif.  Il  fut  chargé  ,  en  1708,  de 
rexpéiitiun   qui  devait    a^5urer    la 
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descente  du  prétendant  en  Ecosse; 
mais  elle  n'eut  ])asplus  de  succès  que 
la  prcuiiire  (  F.  FoRum.  )  «  Tout 
»  le  fruit  de  rcntiepiisc  fut  perdu, 
w  11  n'y  eut  que  Matignon  qui  y  ga- 
»  gna  :  ayant  ouvert  les  ordres  de 
»  la  cour,  en  pleine  mer,  il  y  vit 
)>  les  provisions  de  maréchal  de 
»  France  ;  récompense  de  ce  qu'il 
)>  voulut  et  qu'il  ne  put  faire  (  Siè- 
))  c'.e  de  Louis  XIV).  »  11  revint 
encore  en  Flandre  ,  et  assista  au 
couîbat  d'Oudcnardc.  Ce  fut  le  terme 
de  sa  carrière  militaire.  Retiré  à 
Paris ,  il  y  mourut  le  6  décembre 
i7'.iC),  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans.  Son  Oraison  funèbre  ,  par 
Léon  d'Arger,  chanoine  de  la  Ro- 
chelle ,  a  été  imprimé  dans  cette 
ville ;,  'V^i  ,  in  -  4'^*  ^'^  dernier  re- 
jeton mâle  des  Goyon  de  Matignon, 
comtes  de  Gacé,  mourut  à  Naples 
en  1773.  Il  Jie  reste  plus  que  sa 
veuve  ,  fille  du  baron  de  Breteuil ,  et 
la  branche  des  Matignon  ducs  de 
Yaleutinois.  W — s. 

MATON  DE  LA  VARENNE  (P.  A. 
L.).  homme  de  lettres, néàParis  vers 
I  7G0,  d'une  famille  noble,  se  (it  rece- 
veur avocat  au  parlement  ;  mais  ne 
fréquenta  point  le  baireau,  et  suivit 
son  goiit  ])our  les  lettres,  qu'il  culti- 
vait avec  plus  de  zèle  que  de  succès. 
L'opposition  courageuse  qu'il  mon- 
tra aux  principes  de  la  révolution  , 
lui  attira  la  haine  de  ses  ]»arlisans. 
Le  10  août  I79'^>,  il  voulut  sortir  de 
Paris  ;  mais  reconiui  par  les  as- 
sassins, et  désigne  à  la  fureur  de  la 
po])ulace,  il  rebroussa  chemin,  et  se 
tint  caché  pendant  quelques  jours.  11 
fut  arrêté  le  'Jt4  du  même  mois  ,  et 
envoyé  à  la  ])rison  de  la  Force  j 
ce  fut  ]iar  une  espèce  de  miracle 
qu'il  échappaaux  massacres  de  sep- 
lenïbre.  Ayant  eu  le  bonheur  d'cli  e 
oublié  pendant  la  terreur,  il  fui  Tua 


MAT  MAT  40  f 

des  premiers  e'crivains  qui  signalè- 
rent,  à  rindignalioii  publifjiic,  les 
crimes  de  cette  horrible  époque.  La 
journée  du  18  fructidor  an  v  (1797) 
l'obligea  une  seconde  fois  à  se  tenir 
cache  ;  et  ce  fut  pendant  cette  re- 
traite forcée  qu'il  s'occupa  de  rcdi- 
crer  l'histoire  de  la  chute  du  trône, 
il  mourut  presque  ignore,  à  Fontai- 
nebleau ,  en  18 iG.  Maton  de  la  Va- 
renne  ,  était  petit,  et  un  [yeu  contre- 
fait ;  mais  il  était  doue  d'un  carac- 
tère énergique  et  très  ■  courageux. 
On  cite  de  lui  :  I.  Réjlexions  d'un 
citoyen  sur  la  nécessité  de  conser- 
ver la  vénalité  des  offices  infé- 
rieurs ^  Ï790,  in-80.  II.  Mémoires 
pour  les  exécuteurs  des  jugenienis 
criminels,  où  Ton  prouve  la  légi- 
timité de  leur  état,  1790,  in-H*^. 
III,  Mémoire  adressé  à  l'Assem- 
blée nationale  ,  oii  l'on  dénonce , 
entre  autres  choses,  les  vexations  de 
quelques  juges  du  conseil,  etc. ,  1790, 
iu-8'\,  deux. éditions.  \W .Plaidoyer 
pour  Sanison ,  exécuteur  des  jug,e- 
I  lient  s  crimincU  de  Paris ,  contre 
Prudhommc ,  Corsas,  etc.,  1790, 
'\n-S'\\  .Les  Crimes  de  Maraietdes 
autres  éi^orgeurs ,  ou  ma  Résurrec- 
tion^ 179~> ,  in -8'*.  ;  traduit  en  alle- 
mand. VI.  Faldeuil ,  ou  les  Habi- 
tants de  Saint-Domingue  ^  ^79^» 
in- 8"^.  VII.  Camille  et  Formosc., 
histoire  italienne,  1 79'),  in- 1  •_>..  VUI. 
Jlistoire  part  iculière  des  événemen  t  s 
ijid  ont  eu  lieu  en  France  pendunt 
les  mois  de  juin  ^  juillet  ,  août  et 
septembre  1 79'-* ,  ^t  qui  ont  opéré  la 
chute  du  trône,  i8:)G,  iii-8'*.  Oii  y 
trouve  des  détails  intéressants  ;  mais 
l'auteur  ne  passe  pas  pour  ciacl  (  i  )  : 

(1)  Vojex  le»  Exîrailt  Jii  Journal  de  Puri»,  "i  la 
tète  Ht!  liirttiuintiire  ilet  anonrinr<  .  jxrM.  Harbi»-r  ,  fi)  Lo-plnug  f-^t  un.-  v  llr  dn  troi^irinr  orcJrr.dnnt 

<  t  In  TahU  i\v*  aiil<-iir5.  Cet  <iiivr:ii(<-  ,  i)iii    reprt^«pu-  la  d<>j>^iidaiu<-  d^  Fun-fi  h.'oii  fou.  <  >ij  appellr  «<iii\<-tit 

tait    Mnis    dpH    ruuliurs   b<  aiicoup    tri>|>     vrair*   de»  notre  aiiltiir   M.-i-t«iian  liii   de    l'Iif-yno;;.   Pb<>  «.-nig 

hoTii'iJC»  alorn   puitiantit ,   fut  %*i%\  par   "jiiV*    de  U  e»t  uni- antr."   vdl^  d-   trMsii^me  (.Tiire,  rrr*  de  J.o. 

)>«Uc<-.  pliiii;  .  »iir  le  lat  dg  Pli-^-jan^. 


il  annonce  dans  la  préface  ,  Y  His- 
toire de  la  décadence  et  de  la 
chute  du  troue  royal  en  France;  ou- 
vrage pour  lequel  il  avait  réiuii  de 
nombreux  matériaux  :  il  n'a  point 
paru.  Maton  est  l'éditeur  du  Siècle 
de  Louis  XP\  par  Arnoux  Lattrev, 
son  ami,  179G,  1  vol.  iu-8".  ;  et 
des  OEuvres  posthumes  du  comte 
de  Thiard  de  Bissv,  qu'il  a  fait  pré- 
céderde  son  éloge  historique  ( /^'o^-. 
Thiard  ).  W — s. 

MA-TOUAN-LIN,  surnommé 
Kouéi-iu,  un  des  lettrés  les  plus  cé- 
lèbres de  la  Chine,  ou  du  moins  Vrwi 
de  ceux  qui  sont  les  plus  conims  en 
Europe,  naquit  à  Lo-phing,  dans  la 
province  de  Kiang-si  (i),  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle.  Son  père, 
nommé  Ma-thing- louan  ,  exerçait 
une  charge  considérable  à  la  cour 
des  derniers  empereurs  de  la  dvnas- 
tie  des  Soung.  Il  envoya  Ma-touan- 
lin  étudier  à  l'école  de  Tchou-lii,  ie 
plus  illustre  des  interprèles  des  livres 
classiques  dans  les  temps  modernes. 
Apres  avoir  fait,  sous  cet  excellent 
maître  ,  des  progr.'s  qui  annon- 
çaient ce  qu'il  devait-tHre  un  jour,  le 
jeune  Ma-touan-liu  cblint  une  place 
qu'il  quitta  bienttJt.  La  chute  de  la 
dynastie  des  Soung,  et  la  conqutîte  de 
la  Chine  par  les  Mongols,  le  décii.'a 
à  renoncer  à  la  c.airière  de  l'admi- 
nistration pour  se  livrer  tout  entier 
à  des  travaux  historiques  et  littérai- 
res. Il  publia  sous  le  titre  de  Tai-hio- 
tsiei-tchouan^  un  comfuenlaire  sur 
le  Ta'i  -  hio  ,  ou  livre  de  la  Grandie 
étude,  traité  de  philosoj)liie  morale 
par  Confiicius.  Mais  son  piincip.^i 
ouvrage  est  son  VV<u-hian-thoun- 
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kh.io,  on  Prrherchc  aprofondic  des 
am.ien^  motnunents.  11  mit  vin<:^t 
ans  à  raclicvcr  :  la  préface  qu'il  a 
plareeau  rtunineiicenuMit est  \\\\  rluf- 
craMivre  de  raisdii  et  tic  critique.  Ma- 
tonan-lin  examine  et  juçje  avec  impar- 
tialité les  travaux  rlu  même  genre, 
qui  ont  elc  faits  avant  lui  ;  et  il  ex- 
pose les  motifs  qui  Tout  dirige'  dans 
la  comp(»sition  de  son  ouvrage.  Les 
liistoiiens  ni  ont  le  mie)i\  réussi  à 
tracer  le  tableau  des  révolutions  qui 
ont  cause  la  chute  ou  relevation  des 
diflerentes  dvnaslies,  laissent  beau- 
rotip  à  désirer  sur  les  de'tai's  des  éve'- 
nements.  les  faits  rclatifsà  la  littéra- 
ture, à  riiistoirc  phvsique  et  à  celle 
des  mœurs  et  de  l'administration, 
(.'onfuciiis  se  j)laignait  déjà  du  défaut 
•  le  monuments  aulbenliques  ,  qui 
l'empêchait  de  connaître  à  fond  les 
nsaç^cs  des  deux  dynasties  de  Hia  et 
«le  Chang.  11  est  donc  bien  important 
tie  recueillir  ou  de  conserver  tons 
vc\\\  que  le  tenjps  a  e'pargnes,et  dont 
la  substance  n'a  pu  entrer  en  entier 
dans  les  livres, et  les  mémoires  histo- 
riques des  diircrcntes  dynasties.  Par 
ces  considérations  que  IMa-touan-liu 
<leveloppe  dans  sa  préface,  on  jup,e 
déjà  de  quel  intérêt  doit  être  sa  col- 
lection; mais  il  faut  l'avoir  parcourue 
cl  en  avoir  fait  usage  pour  ajipreVier 
le  ]»laii  de  l'auteur,  cl  le  mérite  de 
l'executifin.  S(mis  le  rappoit  de  Tc'- 
tendue,  du  nombre  et  de  la  div(rsi- 
tôdes  matières,  on  ne  saurait  niicux 
comparer  la  Prcherc/w  aprnfouàii^ , 
qu'avec  les  .Memoirrs  de  l'acadc-mie 
des  inscriptions.  Mais  on  y  trouve 
de  plus  un  ordre  et  luic  méthode  (pie 
ne  comporte  pas  la  naluie  de  nos 
rolleclious  académiques.  Kn  efïel , 
l'auteur  y  a  réuni,  suivant  l'ordre 
des  malicrcs,  une  suite  d'extraits  des 
lÎTfe^  les  plus  curieux  sur  toutes 
•Ortcs  de  Mijcls,  des  ineiiioirej>,  des 
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dissertations  dans  lesquelles  l'auletn 
a  c(»i!serve,  autant  que  cela  lui  a  ete 
])(issiblc,  les  termes  mêmes  des  écri- 
vains originaux,  et  par-dessus  tout, 
l.i  jiibliographic  la  plus  exacte  et  la 
jilus  e'tendnc.  Le  mcritcdccc  plan  est 
rap]K)i  td  par  Ma-touan-lin,  à  l'auteur 
du  Thoung  -  tian  ,  ni-inmc  Thou- 
yeou  ,  lequel  écrivait  au  huitième 
siècle  ;  et  (piclqucs  autres  auteurs 
avaient  déjà  essayé  de  le  remplir. 
Thou-yeou  avait  traité,  dans  autant 
de  parties sc})arées,  des  contributions 
et  redevances  des  terres,  des  mon- 
naies métalliques  et  fictives  (paj)iei's- 
monnaies),  de  la  po]nilali<>n,  de  l'ad- 
ministration civile ,  de  la  justice ,  des 
foires,  et  du  commerce  des  grains, 
des  tributs  payés  par  cliaque  pro- 
vince ,  dcl'eiaploi  cies  fonds  publics, 
du  choix  et  de  l'avancement  <\cs  ma- 
gistrats, des  éludes  et  des  examens, 
des  atiribulions  de  tous  les  oiliciers 
del'Ltat ,  des  sacrifices  et  rites  solen- 
nels en  l'honneur  des  dieux,  du  culte 
des  ancêtres  des  dynasties  impériales, 
des  lites  delà  cour,  de  la  musi(pie, 
de  la  guerre,  des  srip])lices,  de  la 
géograj)hic  et  des  diDércnlcs  divi- 
sions et  subdivisions  du  territoire 
iin]K;rial  ,  de  la  géographie  cl  de 
l'histoire  des  peuples  étrangers. Mais 
ce  bel  ouvrage  finissait  à  l'an  "yS). 
Ma-touan-lin  entreprit  de  le  revoir, 
de  le  corriger,  de  l'amplifier,  de  le 
compléter  ])onr  l'espace  de  teujps 
(ju'il  end3rassait,  et  de  le  continuer 
])our  toutes  les  parties  dont  il  était 
formé,  jusqu'en  \'i'.iL\'^i\Q:Si.)r\Q:  qu'il 
eideinia  tout  ce  qui  est  relatif  à  ces 
diiïlTents sujets,  dejniis  Yaoet  Cliun, 
jn.scprà  la  dynastie  des  Soung  méri- 
dionaux, c'est-à-dire,  depuis  le  vingt- 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  jus(ju'au 
dou/jème  siècle  de  notre  ère.  Non 
content  décela,  il  y  ajouta,  d'après 
le  même  plan,  cl  pourlemcmc  espaça 
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de  temps,  une  série  complète  d'ex-  n'est  pas  la  Chine  seule,  qu'on  ap- 

traits  et  de  mémoires  snr  les  livres  prendrait  à  y  bien  connaître,  mais 

classiques  et  autres,  sur  la  succession  une  très-grande  partie  de  l'Asie   sous 

et  la  généalogie  des  empereurs,  sur  tous  les  rapports  les  plus  importants, 

l'institution  des  principautés  et  des  et  dans   lout  ce  qui  est  relatif  aux 

terres  féodales,  sur  les  phénomènes  religions,  à  la  législation,  à  l'écono- 

célestes,et  sur  les  singularités  remar-  mieruraleet  politique,  aucommerce 


talions,  ou  préfaces  particulières  à  sir  le  sujet  qu'on  veut  étudier,  et 
chaque  classe,  et  348  livres ,  qui  sont  traduire  ce  qu'en  dit  Ma  -  touan  -lin. 
reliés  en  loo  volumes,  dans  les  Touslesfaitssont rapportés etclassés, 
deux  exemplaires  que  possède  la  Bi-  toutes  les  sources  indiquées,  toutes 
liliothèqne  du  Roi.  La  lecture  des  les  autorités  citées  et  discutées.  On 
litres  de  ces  Livres ,  est  seule  un  ob-  peut  juger  de  l'importance  des  mo- 
jet  d'admiration,  et  inspire  le  plus  moires  qui  y  sont  contenus,  par  di- 
vif  intérêt.  Il  serait  trop  Jong  de  les  vers  échantillons  qui  en  ont  été  tiro«. 
rapporter  ici;  et  l'on  aime  mieux  Ce  livre  est  un  de  ceux  sur  lesquels 
renvoyer  à  latable  sommaire,  qui  en  le  petit  nombre  d'Européens  qui  se 
a  été  donnée  (  i  ).  Il  faut  seulement  sont  occupés  de  la  Chine,  ont  le  p!us 
observer  que  l'arrangemeut  des  ma-  travaillé.  Visdelou  y  a  pris  les  no- 
tières  n'est  pas  le  seul  auquel  l'auteur  tices  sur  dilïcrents  peujjJes  de  la  Tar- 
se soit  attaché,  et  qu'il  ne  suit  pas  tarie,  lesquelles  font  partie  du  Sup- 
avec  moins  de  rigueur  l'ordre  des  yAcmentk  \d  Bibliothè^jue  orient alr^; 
temps  pourtoutes  les  parties;  de  sorte  et  c'est  aussi  l'ouvrage  qui  a  fourni  à 
qu'on  est  certain  de  trouver,  sous  Deguignes  le  plus  grand  nombre  drs 
chaque  matière,  les  faits  qui  y  sont  re-  matériaux  qu'il  a  mis  en  œuvre  dans 
latifs  ,  disposés  chronologiquement,  son  Histoire  des  Iliins.  On  a  tiré  de 
suivant  l'ordre  des  dynasties  et  des  la  même  source,  le  catalogue  des 
règnes,  année  par  année  et  jour  par  comètes  observées  à  la  Chine,  que 
jour.  On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  Pingre  a  inséré  dans  sa  Cométupa- 
l'immensité  des  recherches  (pi'il  a  pJde,  celui  des  bolides  et  des  aéro- 
fallu  à  l'auteur  pour  recueillir  tous  lilhes  (Journal  de  physique,  de  mai 
ces  matériaux,  la  sagacité  qu'il  a  1819),  et  beaucoup  d'autres  doru- 
niise  à  les  classer,  la  clarté  et  la  pré-  ments  précieux. Les  missionnaires  les 
cisionavec  lesquelles  il  a  su  préscn-  plus  instruits  y  ont  puisé  abondariî- 
ter  cette  multitude  d'objets  dans  tout  nient;  et  quelques-uns,  ids  que  lo 
leur  jour.  On  j)eut  dire  que  cet  excel-  P.  Cibot .  se  sont  donné  l'apparctirc 
lent  ouvrage  vaut  à  lui  seul  toute  une  d'une  érudition  prodigieuse  en  fiit 
bibliothi'fjue,  et  que  quand  la  litté-  de  livres  chinois,  seulement  en  rap- 
rature  chinoise  n'en  ollVirail  pas  portant  les  noms  des  auteurs  ,  et  les 
d'autre,  il  vaudrait  la  peine  qu'on  litres  des  ouvrages  quecileMa-louan- 
appiit  le  chinois  pour  le  lire.  Ce  lin,  et  en  oubli;;itt  de  le  nommer  :  de 
sorte  qu'à  vrai  dire,  c'est  à  ce  lettré 

(.):^i. .res„rJr.i.vrc,cL...oi»Jei-B.i,ii„tb«.  «^cul  (ju'ou  doi I  iM ppoiter l'origiîie  dc 

^u« du  Ko. , p.  4b  et »uiY.  la  plupart  des  connaissances  j)o>iîi- 
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>.>,  qrt'oii  a  ,  eu  Europe,  sur  l'anti- 
«juile  chiuoisc  ;  cl  l'ou  ne  saurait  trop 
n'jrrtin  qu'au  lieu  ilctaiitde  rechcr- 
cliLS  mal  dirigées ^  (Mitreprisos  par 
des  écrivains  malhabiles,  de  tant  de 
lompil.ilioiis  où  les  notions  les  jilus 
oiseu.scssonl  répétées  jusqu'à  satiele, 
de  tant  de  relations  insij^niliantes, 
telles  que  sont  la  plupart  de  celles 
qui  ont  la  Cliine  ])our  ol/jct,  on  ne 
se  soit  pas  encore  occupe  d'exploiter 
rcîtc  mine  précieuse,  où  toiiies  les 
questions  qui  peuvent  concerner  l'A- 
^ie  orientale  ,  trouveraient  les  ré- 
ponses les  plus  satisfaisantes.  II  y  a 
même  beaucoup  de  parties  du  tra- 
vail de  Ma-tt)uan-lin  ,  qui  mérite- 
raient d'être  traduites  en  entier,  et  qui 
fourniraient  des  notions  très-impor- 
tantes pour  les  sciences  historiques 
et  naturelles.  Le  Wen-hian-thoung- 
khao  fut  olTert  à  l'empereur  Jin- 
tsong,  à  la  septième  lune  de  la  qua- 
liième  année  yan-yeou  (i3i7).  On 
le  lit  examiner  par  les  plus  habiles 
lettres;  et  sur  le  rapport  qui  en  fut 
fait  à  l'empereur,  Touvrap^e,  revêtu 
de  l'appiubalion  des  Han-lin  ,  parut 
sousr.iuti'ritiimpcriale,  la  deuxième 
aimèe  t(  hi-lchi  (  1 3'2 1  ) ,  à  la  sixième 
lune.  Peu  de  temps  après.  Lieou- 
meng-van  ,  qtii  axait  servi  les  der- 
niers empereurs  des  Soung  avec  Ma- 
ihin^-louan  ,  père  de  Ma-touau-lin  , 
.ivanlète nomme  président  du  miiùs- 
tèredesofllcesel  magistratures,  vou- 
lut donner  une  charge  à  Ma-touan- 
lin  ;  mais  celui-ci ,  qui  ilèjà  était  âgé  , 
1.1  refusa.  Vers  le  même  temps  son 
p«re  Ma -thing-louan  (-tant  vinu  à 
mourir  dans  une  vieillesse  très-avan- 
cée, Ma-touan-Iin  accepta  des  fonc- 
tions littéraires,  qu'il  «juitta  bientôt 
après,  j)our  venir  mourir  dans  sa 
maison.  On  ne  marque  précisément 
les  dates  ni  de  sa  naissanc  e  ni  de  sa 
mort.  11  est  probable  (ju'il  était  ne 
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versi'24j,etqu*ilniourutavanli3'î  j. 
Ou  trouve  une  notice  sur  Ma-îouan- 
lin  dans  le  trente -quatrième  livre 
(lu  Sou  hoHiig-kian-lou,  pag.  H  et 
suivantes.  Fourmonta  mal  traduit  le 
titre  de  son  livre  dans  le  Catalogue 
<les  livres  chijiois  de  la  Bibliothèque 
royale.  On  fera  bien  de  comparer  ce 
qu'il  en  dit  avec  le  Mémove  sur  les 
livres  chinois ,  auquel  on  a  déjà  ren- 
voyé. Les  deux  exemplaires  du  Wen- 
hian-lhoung-khao,  qui  se  trouvent  à 
la  Bibliothèque  royale ,  sont  d'une 
édition  impéiiale,  donnée  en  l'j'i^^ 
]/ar  ordre  des  empereurs  de  la  dynas- 
tie régnante.  On  a  fait  à  la  Chine, 
sous  le  titre  de  Sou-wen-hian-thounii- 
khao,ou  Supplément  à  la  Recherche 
aproj'undic ,  une  continuation  ,  qui 
en  pousse  les  différentes  parties  jus- 
qu'à nos  jours.  De  tous  les  livres 
chinois  qui  manquent  à  la  Bibliothè- 
que du  Uoi ,  c'est  peut-être  un  de  ceux 
qu'il  serait  le  plus  intéressant  de  se 
prociner.  A.  R — t. 

M  ATSKO  (Jean-Matthieu  ) ,  as- 
tronome et  nialhémalieien  ,  né  le  5 
décembre  i^ui  ,  à  Presbourg  en 
Hongrie,  professa  les  mathémati- 
ques à  Thorn  et  à  Rinteln  :  il  fut  ap- 
pelle, en  i^GS,  à  Cassel,  parle  land- 
grave Frédéric  II .  qui  le  nomma 
l'un  de  ses  conseillers;  et  il  mourut 
à  Cassel  le  19  nov.  1790.  On  a  de 
lui  :  l.Generaliores  uieditutiunes  de 
jnachinishj  dniulicis,  Lemgo,  Ï7O1, 
in-4".  H.  Theoriajac.ids  ^lobinuiii 
i^niarioruni^  ilerlin,  17O1.  111. ^.ta- 
inen  qun'stioiùs  :  Vtrùin  le^es  me' 
chaniciP  niolus  ,  ve  iiales  sunt  ne- 
(  essaricr  an  continûment  es ,  Rinteln  , 
i-jG'-i.  IV.  Theoiia  vi<ium  quas 
mech(>nica  considérât ,  ib. ,  i'jOj. 
V.  AJelludus  radices  œqualionuni 
invenicndi  ^i]).  ^  17OG.  VL  Oriin- 
dc ,  etc.  (  Fondement  du  .  aïeul  diiVe- 
rentiel),  Cassel ,  17G8.  Vil.  Jnzti- 
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^ ,  etc.. ,  (  Annonce  du  passage  pro- 
ch.iindc  \  e'niis  sur  le  Soleil  ),zZ>îV/.  , 
Î7O9.  YIII.  Obscivcitioncs  aslro- 
noinicce,  ib. ,  1770.  IX.  Frogram- 
ma  de  pictu'd  lineari  qiiam  pe*s- 
pectivnm  diriint ,  iî). ,  177'i,  iii-4"- 
X.  De  mol d  in  usHsfahiicœ  vaso- 
rum  porcellanorinu  exlructd ,  ih. , 
177'^  ,  in-4".  Xî.  Prog^animn  qiin 
prostaphcpresis  invcntorisuo  Christ. 
Hothnianno  vindicatur,  ih. ,  i-Si , 
in-'|«.  XIÎ.  yack-icht ,  etc.  (Xuticc 
sur  une  grnndc  romaine,  ronservce 
clans  l'a r'îena!  de  Cassel  ),  1781  , 
iii-4^.  WU.Jndejiken  ,  etc.  (  Com- 
mëmoralion  des  mérites  de  Fréde'- 
ric  II ,  landgrave  de  Flesse- Cassel , 
envers  l'aslronomie  ,  ib:d.  ^  I78f], 
in-4°.MatskoestrcJ1tcur  des  Opus- 
cules mathématiques  de  Roîï.  Cotes , 
l.emgb ,  1 768  (  F.  CoTKS ,  X ,  (]G  ). 
0;i  a  encore  de  lui  des  Obseri>alions 
astronomiques  dans  le  Becueil  de 
l'acadernie  de  Casse!  ,  et  dans  les 
Ephémérides  de  B(M-lin,  ctdincrents 
articles  dans  les  Journaux  scientifi- 
ques de  Rinlelii  et  de  Casse!.  W — s. 

MATSYS  (Q.MNTi>>.  F.  Messis. 

MATTE-LAFAVELU  (  Si^cas- 
tie.n),  cliirniste  du  dix^ -septième 
siècle  ,  publia  ,  en  1G71  ,  ini  ou- 
vrage fort  estime,  sous  le  litre  de 
Pratique  de  chimie  ,  cî  {"ut  nomme' 
a  la  place  de  démonstrateur  de  chi- 
mie, que  le  rui  créa  à  Mor.îpellier 
eu  1G75.  A  pen-près  dans  le  même 
temps,  Mattefut  cliajge d'enseigner 
la  chimie  à  l'université  de  Paris;  et 
il  faisait  ainsi,  chaque  anne'e ,  deux 
cours  sur  cette  science  ,  l'un  à 
Montpellier  .  et  l'autre  flans  la  capi- 
tale. Il  remplit  celle  douMe  tâche 
environ  neuf  ans  de  suite,  cl  n'v  re- 
nonça ipi'en  1GS4  ,  cpofpieoîi  un  âge 
avance  et  des  iidirmile's  ne  lui  ])er- 
rnirent  plus  de  continuer. —  Son  (ils  , 
Jean  M\j TE  ,  i:e  à  Montpellier   eu 

ï  X  V  1 1 . 
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1660,  monrut  eu  i-j^i.  Le  roi  lui 
ayant  accorde,  eu  légi  ,  la  survi- 
vance de  la  place  de  son  père  ,*  il 
envisagea  parliciilièromcnt  la  chi- 
mie da'is  ses  rapports  avec  la  mcHc* 
cine.  Maîterlevinl  un  des  membres 
les  plus  laborieux  de  la  société 
royale  des  sciences,  lors  de  sa  cièa- 
lion;  et  ii  fut  également  l'un  ùts 
correspon'Ianis  les  pins  aclifs  de  l'a- 
cademie  royale  des  sciences  de  Pa- 
ris. L'histoire  f'e  ces  dev.s.  compa- 
gnies renferme plusicnrs  expériences 
el  observations  de  chimie,  qui  pré- 
sentaient alors  beaucoup  d'inlerèt. 
Matte  mourut  à  qirtitre  vin^t-deux 
ans,  laissant  la  réputation  d'un  sa- 
vant utile,  et  celle  d'un  homnic  de 
bien  ,  qui  avait  admir.isîrc  avec  un 
grand  zèle,  pendant  de  longues  aj;- 
nèes,  le  patrimoine  des  ])auvres,  en 
qualité  de  syndic  de  l'hôpital  général 
de  Montpellier.  (  F.  son  Élo^e  par 
de  Raîte.  )  D — r.~s. 

IMATTEI  (  Lor.ETTo  ) ,  poêle  ita- 
lien ,  et  l'un  des  premiers  meml)res 
de  l'académie  des  Arcadiens  ,  clair 
né  le  4  avril  iCyx'i ,  à  Riéti ,  da:is 
rOinbrie ,  d'tme  famille  noiile.  Il 
parvint,  dans  sa  patrie,  .-jux  pre- 
miers emplois  de  la  magistrature  : 
mais  ayant  eu  le  m.alheur  de  pcrdr.* 
son  épouse,  il  embrassa  l'état  eccic'- 
siasliqne  ;  et  son  mérite  l'auraii  élevé 
à  la  digniîé  épiscopale,  si  le  pape 
Innocent  XI  ne  s'v  fût  opposé  ,  uni- 
quement parce  qu'il  avait  été  maiii". 
Lorelto  cullivail  la  poésie  depuis  ".i 
jeunesse  ,  avec  beaucoup  de  succès  ; 
mais  il  n'avait  pas  pu  se  préser- 
ver entièrement  du  mauvais  goût 
introduit  dans  la  littérature  par  Afa- 
riniet  ses  partisans.  11  regretta  dans 
la  suite  de  n'avoir  j>as  pris  les  au- 
ciens  pour  modèle  ;  et  il  chcrclia  à 
ct)rri"«*r  les  défauts  de  scn  stvle  . 
mais  son  à'^c  avancé  ne  lui  permit 
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pas  de  faire  de  grands  progrès  dans  la 
iionvolle  roule  où  il  était  entre.  Il  fut 
admis  à  Tacademie  des  Arcadicns, 
en  !(»()?.,  et  mourut  le  24  juin  1705, 
à  Rome,  suiv.uit  Tirabosclii  (  Islor. 
délia  letteratura  ital.  )  ,  mais  plus 
vraisemlilal)leinent  à  Rieti.  On  a  de 
lui  :  1.  Il  Sulmisla  Toscano,  IMacc- 
rata,  1G71  ;  '2'"^'.  cdit.  corrigée,  Bo- 
logne, 1(583,  et  souvent  réimprimée 
depuis  :   c'est  une   traduction  ,    ou 

Jïlutôt  une  paraphrase  en  vers,  des 
*saumcs  de  David.  Cet  ouvrage  fut 
critique  par  Doni.  Bartoli,quise  ca- 
cha sous  le  nom  de  Nicodemo  Lib- 
salo  (  r.  Bartoli,  111,459)'  Mattci, 
au  lieu  de  répondre  à  son  censeur, 
profita  de  ses  avis  pour  corriger  son 
ouvrage.  II.  La  Canlica  distrihuita 
in  eglogJie y  Vienne,  \(J66.  C'est  une 
j)araphrase  du  Cantique  des  canti- 
ques, partagée  en  iuiit  églogues,  in- 
titulées :  Le  Désert,  la  Campagne, 
la  \uil ,  la  Dot,  le  Festin,  le  Jardin  , 
le  Triomphe  de  la  Bcaufé,  et  le  Para- 
dis de  l'Amour  divin.  ÏÏI.  Innodla 
sacra  ,  para  frase  armonica  de^li 
inni  dt'll  Bici^iario  romano ,  Bolo- 
gne. liiScj.  IV.  Netamorfosi  lirice 
di  Orazin  parafrasalo  e  moraliz- 
zatn^  Rieti,  i(i';9,in-8".; Bologne, 
iGHi ,  in  -  i'2  ;  ihid.  ,  iG8'2  ,  iGbG  , 
in -8".  j  Milan,  1714  ,  in  -  l'i.  V. 
L  yïrte  poëtica  d' Orazio  paraj'ra- 
sata  ,  Bologne,  1G8G,  in  -  8".  M. 
Teuria  del  verso  voli^are  ;  J^ralica 
di  retta  pronunziatione ,  con  uno 
prohlcmale  dcllc  litv^ua  latiua  e 
tn: caria  in  bilancia  ,  \  enisc ,  1 G9  j , 
iiM2,  oiivragc  curieux  cl  peu  com- 
mun. Les  principaux  ouvrages  de 
^lallci  ont  été  recueillis  à  Milan,  en 
j  7 1 5.  II  a  laissé  plusieurs  morceaux 
de  littérature  dont  on  trouve  les  titres 
ilans son  Kl"ç!^f  ^  par  Jéiome  Vinren- 
lini,  inséré  au  tome  11  des  File  dc- 
gli  .ircadi  illuslri.  W— s. 
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MATTEI  (  Alexandre  ),  cardi- 
nal,  nacpiit  à  Rome,  le  *20  février 
1744?  <le  la  famille  des  princes  de 
ce  nom.  Dès  sa  jeunesse ,  il  prit  le  j 
goùi  et  l'habitude  des  exercices  de  1 
piété ,  entra  dans  la  prélalure  ,  et  de- 
vint chanoine  de  Saint-Pierre.  Il  se 
plaisait  dès -lors  à  catéchiser  les  en- 
fants dans  les  paroisçes  ,  à  visiter  les 
malades  dans  les  hôpitaux,  et  à  prê- 
cher dans  les  oratoires  et  les  cou- 
vents. Il  remplit,  avec  exactitude, 
plusieurs  charges  publiques, fut  nom- 
mé archevêque  de  Fcrrare  en  1777, 
et  déclaré  cardinal  en  I78'2.  ^on 
zc!c  ,  sa  j)rudence  et  sa  charité  dans 
l'exercice  des  fonctions  épiscopaies, 
lui  concilièrent  le  respect  et  l'atta- 
chement de  ses  diocésains.  Il  tint 
des  synodes  ,  établit  des  retraites  et 
des  conférences  ecclésiastiques  ,  et 
donna  Tcxeniple  de  la  régularité  et 
de  la  piété.  La  révolution  française 
ayant  obligé  beaucoup  de  prêtres  à 
se  retirer  en  Ilahe  ,  le  cardinal  Mat- 
tci  les  accueillit  en  gjand  nombre  , 
et  excita,  en  leur  faveur,  la  géné- 
rosité de  son  clergé  et  des  habitants. 
Il  défrayait ,  à  lui  seul ,  plus  de  trois 
cents  de  ces  honorables  proscrits  j 
et  tout  prêtre  franrais  qui  arrivait  à 
Ferrare  ,  devenait  l'objet  de  sa  solli- 
citude. Il  écrivit  à  plusieurs  évêqucs 
pour  leur  offrir  un  asile.  En  1797, 
lorsque  Buonaparle,  maître  Ue  la 
Haute-Italie,  marchait  sur  Rome,  le  - 
cardinal  Matlei  fut  chargé  de  négo- 
cier avec  lui  ;  et  il  eut  paît  au  traité 
de  Tolcnlino  ,  qui  ne  sauva  Rome 
que  pour  bien  peu  de  temps.  Cette 
capitale  ayant  été  envahie  l'année 
suivante ,  le  cardinal  Mattei  se  vit 
banni,  et  ])rivé  de  ses  biens.  De  re- 
tour à  Rorîic  ,  ajnès  la  délivrance 
de  l'Italie,  il  passa  <ians  l'orilrc  des 
cardinaux-évcqucs,  et  devint  évtque 
dcPalcstrinc,  en  conservant  jusqu'en  ^ 
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1807   radmlnistration   de  Ferrarc. 
Eu  1804,  il  tint  à  Paleslrine  un  sy- 
node dont  les  actes  ont  été'  impri- 
mes ;  il  renouvela  les  anciens  statuts 
du  diocèse,  et  en  fit  de  nouveaux: 
ce  recueil  l'orme  un  vol.  in-4'^. ,  qui 
parut  la  même  année  à  Rome.  En 
1809  ,  le   cardinal  fut  transfère  à 
rcvèchë  de  Porto  ,  auquel  est  attache' 
le  titre  de  sous-doyen  du  sacre'  col- 
lège. La  même  année  on  le  força  de 
venir  en  France  avec  ses  collègues  : 
on  ne  le  laissa  pas  tranquille  à  Paris; 
et   Buonaparte  l'envoya  en  exil   à 
Rhetel  ,  pour  ne  s'être  pas  trouve' 
à  la    cérémonie    de   son    mariage. 
On  le  priva  même  de  ses  bénéfices 
et   de  ses  revenus.  Ceux   qui   l'ont 
connu  en  France  ,  ont  pu  apprécier 
sa  douceur  et  sa  piété.  11  était  con- 
tinuellement apphqué  aux  exercices 
de  religion.  Le  fruit   de  sa  retraite 
fut  im   livre  de  dévotion  intitulé  : 
3féditations  des  vérités  étemelles 
pow  faire   les  exercices  spirituels 
suii'ant  la  méthode  de  saint  Ignace , 
distribuées  en  huit  jours  ,  qu'il   fit 
depuis   imprimer  à   Kome  ,   181 4, 
in- 1  x  ,  mais  sans  y  mettre  son  nom. 
Li  fin  de  la  persécution  ayant  per- 
mis au  pape  et  aux  cardinaux  de  re- 
tourner à  Rome,  le  cardinal  Mallei 
devint  évêque  d'Oslie  et  doyen  du 
s<';cré  collège.  Il  tint  encore  un  sy- 
node à  Vclletri .  dont  le  siège  épis- 
copal  est  uni  à  celui  d'Oslie.  Son  âge 
,   et  sa  dignité  ne  rempêcliaicnt  pas  de 
visiter  les  malades  ,  de  prêcher  dans 
quelques   congrégations ,   et    d'aller 
léciter    l'oilice    chez    les    religieux 
iV  Ara  cœli ,  près  desquels  était  son 
palais.  Il  était  non-seulement  exact 
à  toutes  les   cérémonies  auxquelles 
sa  place  l'obligeait  de  se  trouver  ;  il 
alïèrti't)iniait   encore   des  dévotions 
particulières.  Il  [assistait,  le  i()  avril 
i8.io,  à  l'olUcc  ,dans  la  basilique  de 


MAT  467 

Saint-Pierre,  lorsqu'il  fut  atteint  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau le  '20  du  même  mois.  P — c — t. 
MAT TEIS  (  Paul  de'  ) ,  peintre 
napolitain,  mort  en   16G2,  fut  \m 
des  élèves  les  plus  distingués  de  Mc- 
randi ,  et  peut  être  regardé  comme 
un  des  premiersartistes  de  son  temps. 
Il  fut  appelé  en  France,  où  il  soutint 
saVépulation  par  de  beaux  ouvrages. 
Rapjielé  à  Rome,  sous  le  pontificat 
de   Benoit  XIII,  il  fut  chargé    de 
peindre  plusieurs  tableaux  à  la  Mi- 
nerve ,  et  dans  l'église  d'^^ra  cceli. 
Plusieurs    villes    d'Italie    desiraient 
obtenir  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions; et  Gènes  en  possède  deux  ta- 
bleaux, dans  l'église  de  Saint  -  Jé- 
rôme, qui  jouissent  d'une  grande  es- 
time. L'un   représente  le  Titulaire 
apparaissant  en  sojii^e  à  S.  Fran- 
çois Xavier;  l'autre  est  une  Concep- 
tion delà  Vierge ,  dans  laquelle  on 
voit  un  chœur  d'anges  d'une  grâce 
et  d'une  beauté  qui  ne  le  cèdent  à 
aucun  autre  tableau  du  même  genre. 
Mais  c'est  à  Naples  ,  sa  patrie  et  son 
séjour  habituel,  que  l'on  peut  lecon- 
naître  juscpi'oii  s'est  élevé  son  talent. 
Il  a   peint  dans  cette  ville  ,  tant   à 
fresque  qu'à  l'huile  ,  \v.\  grand  nom- 
bre d'églises  ,  de  galeries,  de  salles  , 
de    plafonds ,   remrirquablcs   par  la 
fougue  de  rcxcculion.  C'est  ainsi  que, 
])ar  une  facilité  sans  exemple,  il  ne 
mil  que  soixanle-six  jours  pour  jiein- 
drc    la    grande   coupole   del    (lesù 
nuovo,  vaste  composition  qui  n'exis- 
te j)lus  ,  l'église  où  elle  se  trouvait 
ayant  élé  démolio.  On  parlait  de  ce 
tour  de  force  à  Soliraène  ,  qui  ré- 
poii'lit  froidement  (jue  l'ouvrcjge  le 
disait  assez,  de  lui-même.  Cependant 
on  y  voyait  des  parties  d'une  telle 
^«iuté,  (pie  Lanfranc  ne  dédaigna 
j)as  de  les  copier.  Mais  dan»  les  ta- 
bleaux que  de'  Malteis  a  soignés  par- 
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liculicreincnt ,  comme  ceux  qui  exls- 
(cnt  dans  l'o^lise  d/  Pu  Operaj  ,  et 
dans  la  galerie  IVIatalona,  il  ne  laisse 
rien  à  désirer  pour  la  u;ràce  des  con- 
tours ,  la  beaulc  des  icles  ,  quoique 
f>eu  variées  ,  et  toutes  les  autres  qua- 
ilcs.  Il  imita  d'abord  le  colons  du 
Giordano  ;  mais  par  la  suite  il  donna 
plus  de  vigueur  à  son  clair-obscur , 
sans  rien  j>erdre  de  la  délicatesse  de 
ses  demi-teintes.  C'est  surtout  dans 
ses  tableaux  de  Vierges  et  d'Enfants- 
Jesus  qu'il  montre  une  suavité  qui 
approche  de  celle  de  l'Albanc;  on  y 
remarque  aussi  quelque  chose  du 
stvle  de  l'école  romaine  ,  où  il  avait 
étudié.  Ce  peintre  mourut  à  Naples 
eu  I7'i8.  P — s. 

MA ITEUCCl  (  Petromo  ) ,  as- 
tronome de  l'institut  de  Bologne, 
observa ,  conjointement  avec  Za- 
uotti  .  la  con)èle  de  1^39  ,  puis 
celle  de  174 V  1^^  concert  avec  le 
même  astronome,  il  dirigea  les  répa- 
rations du  gnomon  de  Cassini(Voy. 
la  Mtndiana  dcl  tempio  di  San 
Petronio  rintwvala  Vanna  177G  ). 
Il  observa  le  passage  de  Mercure  ,  en 
17^0  ,  et  rendit  compte  de  celte  ob- 
servation d.âus  le  tome  vu  des  Mé- 
moires de  rinstil.it  de  Bologne.  En- 
lin  ,  en  I  7<)8 ,  il  piibli.i  douze  années 
d'E|)hcniérides  (  Ephemerides  mo- 
tuuin  ca'lestiuui  ex  anno  1797  in 
annuni  1810,  supputât œ  à  Petro- 
nio Matheur.io  ,  1  798  ).  Matteucci 
mourut  on  dér.  1810.     D — l — e. 

MATTli/EI     (    I.KONARD    ).      V, 

LÉONARD  d'Udi.ne  ,  XXIV  ,   1  55. 

MAirHAKl      GliniSTIAN-FuKDK- 

uic,  ,  savant  helléniste  saxon,  né  en 
174^,  à  Grost  «Ml 'l'hiiringe,  reçut 
dans  sa  jeunesse  les  leçons  du  célrbre 
trncsli;  cl  ses  connaissances  philo- 
logiques annoncèrent  bientôt  qu'il 
claildignp  d'un  toi  maître.  La  Hus- 
*ic,  où  l'on  s'empressa  de  l'attirer , 
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devint  le  théâtre  de  ses  nombreux 
travaux;    et  la   chaire   de   belles - 
lettres  ,  qu'il  occupait  à  l'université 
de  Moscou  ,  donna  une  imj)ulsion 
nouvelle  à  son  activité  littéraire.  De 
retour  en  Allemagne  ,   en  1785  ,  il 
mit  à  profit  son  séjour  pour  recher- 
cher les  manuscrits  qu'on  avait  ou- 
bliés ou  négligés ,  et  pour  fouiller 
avec  fruit  dans  les  dépots  publics  ou 
dans  les  bibliothèques  particulières. 
D'abord ,  recteur  de  l'école  princièie 
dç  Meissen,  en  1789,  il  fut  pourvu 
d'une  chaire  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Wittenberg.  Matthœi  ne 
s'était  éloigné  que  temporairement 
de  la  Russie  ;  il  y  rentra  chargé  de 
savantes  dépouilles  ,  et  y  fixa  irrévo- 
cablement sa  retraite.  On  le  nomma, 
en  i8o5  ,  conseiller  aulique,  et  pro- 
fesseur ordinaire  de  littérature  clas- 
sique à  l'université  de  Moscou  ;  il  est 
mort  en  cette  ville  le  'iQ  septembre 
,1811.    (cinquante- trois    ouvrages, 
dont  Rotermund  fait  mention,  attes- 
tent le  zèle   infatigable  de  Matthai. 
Lui-même ,  à  la  tête  d'un  opuscule 
sur  le  traité  de    Plutarque,    de  Li 
Mauv^aise  honte ,  raj)pelle  la  plupart 
des  livres  grecs  dont  il  avait  pro- 
curé des  éditions.  Ses  droits  à  la  re- 
connaissance des  lettres  seraient  suf- 
fisamment établis  par  la  découverte 
de  deux  morceaux  précieux  ,  moins 
par  leur  importance  réelle ,  que  pai  ce 
qu'ils  se  rattachent,   comme  com- 
plément ,  aux  œuvres  de  deux  des 
plus  grands   poètes  de  l'antiquité  : 
nous  voidons  parler  de  \ Hymne  a 
Cérès  (  I  )  et  de  l'exposition  de  la  Cly- 
temneslre  de  Sophocle.  La  première 


(  I  )  Mallh^ei  trouva  rn  outre  le  coiumencemetit 
d'un  Uviiitif  ^  R:irrliii.'i  ,  iln  d'iiixn  vrr»  ,  aussi  sou»  l« 
nom  irlloiiiin-  \i  Hymne  à  Cirii  ,  qui  «-st  dt-  ))lu« 
di-  •'in(|-('iMitH  vers  ,  a  <lr  i)ul>lif!  j»ar  Ruliukriiiii.s  , 
I-cydp  ,  i^Hj  ,  iii-Ko.  ;  i;t  avec  de  nouvelles  rciii;<rqur« 
l<iir  Mils(li(rli(h,  Lcipxig,  «JS/,  iu-Ro.  ;  Lejilf  , 
1808  ,  lu  8»,  tt  iii  4». 
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fîc  ces  productions  est  aujourd'hui  censis  x   orationes  ,   cum  sin^uUx 

altribuce  sans  difïiculte  au  père  de  Chrysostomi  et  Amph'dochii ,   nec- 

l'ënopée  ;  les  critiques  u'ont  point  nonfragmento  Joannis  Damascenî^ 

jii^e  qu'elle  traucliàt,  pour  la  cou-  ibid.  ,    1776,   in-S».   VI.    Notitia 

leur,  avec  les  autres   hymnes  dont  codicum  Mss.  grœcoritm  hibliolhe' 

Homère  est  réputé  l'auteur.  Ou  ne  lit  canun  Mosqaensium  sanctiss.  sy- 

point  un  si  bou  accueil  a4i  fragment  nodi  ecclesiœ  grœco  -  russicœ  ,  cuni 

lie  trois  cents  vers  que  IMalthin  ex-  variis  anecdotis ,   tabulis  œneis  et 

huma  d'un  manuscrit  de  la  bibiio-  iiidicibus     locupletissimis  ,    ibid.  , 

thèquc  d'Augsbourg,  où  ce  fragment  1 77G,  in-fol.  Cette  première  édition, 

clait  énonce  sous  le  nom  de  Sophocle,  qui  ne  ccfiitient  que  la  1^*=.  section  de 

et  comme  faisant  partie  de  sa  tragè-  la  i^'^.  partie,  ne  décrit  que  5o  ma- 

die  de  Clytemnestrc  ,  qui  ne  nous  est  nuscrits  ;  la  suite  fut  publiée  en  1 780  : 

point  parvenue.    Ce  morceau,  qui  mais  la  2^.  édition,  intitulée,  ^ccm- 

cora menée  au  prologue  prononcé  par  râla  codicum  grœcorum  mss.  bibiio- 

Tisiphonc,    et   se    termine  par   un  thecarum   Mosqiiensiiim   sanctissi' 

chœur,  et   qui,  par  son  étendue,     jnae  sjnodi  Nolitia  et  Recensio 

devait  remplir  tout  le  i'-'.  ac;e  de  la  editaà  Ch.Fr.de  Matthaei^Lc'\\)7À^, 

pièce,   Hoiiva  de  nombreux  incré-  i8o5,  '.i  vol.  in-8*^. ,  en  décrit  5o2. 

duies  ,  disposés  à  le  rejeter  comme  \ II,  Plutarchi  libellas  de  supersti- 

formaiit   une  disparate  trop    frap-  tiunc  ,  et  De-.nOjthenis  o^alio  fune- 

i>iute  avec  les  chefs -d'oeuvre  cou-  hns  in  landein  AtJieniensiwn  qui 

luis  du  premier  tragique  d'Athènes  ;  pro  patrid  piignando  cœsi  sunl  ad 

et  quel([ue  peu  fondé  que  soit  un  rai-  Chœioneam,  grœcc  et  ladnè,  avec 

soiuicjuent  qui  ne  paraît  point  sup-  les  notes  de  Rciskc  ,Sa;lier,  Taylor, 

])oser  des  inégalités  dans  un  grand  Wolf  et  XylanchM*;  le  texte  revisé 

écrivain,  beaucoiq)  de  lettrés  s'obs-  d'après  trois  manuscrits,  Moscou, 

tiiicnt  à  regarder  comme  un  mala-  i'^'-jC)/in-i2.\\\l.  ^^Ifùinadi'erJones 

droit  pistichc    l'imparfait  canevas  ad  Origenis  herapla,  ex  codice  sjr- 

mis  au  joiu*  par  le  professeur  aile-  nodi  Mosquensis  in-fol.  excer'  tœ, 

luaud.  Nous  abrégerons  la  liste  des  1779,  in -4".  IX.  Lectiones  Mos- 

ouvragcs  de  Matthaii  ,  en  la  restrci-  qnenses,  Leipzig,  1779,  2  vol.  in  8«. 

louant  aux  plus  importants.  11  a  pu-  X.  Gregorii  Nazianzeni  orationes 

i>!ié  :  I.  Clireslomalkia  gvœca  ,  neu  n  grœcè  et  latins ,  avec  le  poème  de 

eclogœ  ex  alitjnot  scriptoribus  grx-  ce  Père ,  de  Libris  canonicis ,  des  va- 

cii  ,  in  usuni  gj-innasiorum  univer-  riantes',  et  un  double  commentaire, 

sil a' i i  Mus(pten'.is  ,^lo6Con,  i'j'j^i ,  Moscou,  17H0,  iii  -  4*^.  XI.  Fariœ 

iu-8^  II.   Glossaria  grxca  minora  lecliones  ad  70  lecliones  y/quiLr  , 

et     alia     anccdula    grœca,   ibid.,  Sjmmachi^  Theodotionis ,  et  editio- 

i--^  ^*  i'""5,   2  vol.   iu-4°.   111.  nis  qiùnl'F  et  S'Xtœ  ad  Cantiruni 

Aiphilini  et  Ba^ilii  macedonis  ali-  canticorum,   178'j.  XII.  De  T/wo- 

aiiot  orationes  ineditœ ,  ibid.,  1775,  phaneCereniea  ^  Dresde,  1788,  in- 

\\\- \'\\\ .  Isocraùb    x  ,    Dem^'trii  4"'- de  i(3  pages.  XIII.  />^<' /^/"w>\v/o 

Cvdone    yiil  ,   et   Michaeiis  Glj-  y/^^/àvzr/iJ^itviii,  VVillrnberg,  1  789, 

c'P    JJi    epistole  ,    cum    oratione  in.4°.  de  3o  p.  11  n'y  est  «picstiou 

Dionis  Chrysostomi ,  ibid. ,    177G  ,  (|ue  des  ouvrages  de  gr.iin m  tire  <lerrt 

iii  -  8^.    V.    Gn'-j,jrH    Th^ssaLoni-  ancien  historien.  XIV.  6"t7io/m /ne- 
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flita  ad  lUados  r,  Dresde,  1786, 
iu^*^.  XV.  Chn  sostomi  homeliœ  ly^ 
grœcè  et  latine,  Dresde,    I79'^>  2 
vol.  in-8^.  XV  I.  IVoi^œ  ex  C/ir}'Sos- 
iomo  eclogœ  i.ii ,  g,rœcè  ,  ex  recen- 
sione  Moniefalconii,  et  c.iun  cjus^Sa- 
yilii  et  alioriiui  animadversionUms ^ 
augFueiitL'  de  variantes,  de  commen- 
taires et  de  corrections.  XVll.  No- 
viim  -  Te.slamentum  \'i   tomis  dis- 
tinctuin,   ^rœcc   et    latine,    Riga, 
1788,  in-8^.   Matthaei  développe , 
dans  nn  titre  étendu,  tons  les  avan- 
tages de  cette  édition  ,   par  laqnelle 
il  voulut   surpasser  les  travaux  de 
ÏMill,  Gnrsl>ach  ,  Rengel ,  Wetstein 
et  Kniitel  ;   elle  renferme  des  scho- 
lies  grecques  inédites  ,  nn  choix  des 
scholies  déji  connues,  des  variantes 
nombreuses  tirées  de  plus  de  cent 
manuscrits ,  les   principales   leçons 
des  Pères  grecs  et  latins  ,  et  des  re- 
manjues   j»articulicrcs  de   l'éditeur. 
Toutes  les  parties  de  ce  grand  travail 
avaient  déjà  paru  séparément  à  Mos- 
cou et  à  Riga.  XVIll.  Fetustum  ec- 
clesiœ  ^rœcœ  Constantinopolitanœ 
evan'ji^eliarium  ,  Leipzig,  1791  ,  in- 
h"*.  C'est  un  monument  de  la  litur- 
gie de  l'église  grecque  ,  tiré  de  la  bi- 
])liothèque  du  duc  de   Saxe-Gotha. 
!X1X.  JJisscrlatio,  adornandœ  edi- 
tionis  Ocelli  Lncani  ratio,  et  ohser- 
vatiomim    maxime  criticanim    ad 
eum.  Spécimen,  VViltcid>erg,  179  4. 
XX.  Notice  des  Manuscrits  f^recs 
de  la  bihliotlirque  de  Munich.  XXI. 
Cou  le  notice   de     1 3    Manuscrits 
f^recs  du  Xnus'cau  Testament ,  con- 
sen'és   à   la    hihliothcque   d'Awj^s- 
bourçf,  et  dont  7  seulement  avaient 
été  cdlationnés  par  Valfhé  Jîen^el. 
(xïs  deux  opuscules  furent  publiés , 
eu  1800,  en  allemand.  XXII.  IVou- 
vcau-Te  taincnt  f^rer,  Willenberg, 
i8o3-i8o4,  in-8".  XXIll.  Nenie- 
sius  de  naturd  hominis ,  f^œcè  et 
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latine,  Magdebourg  ,  i8o9. ,  in-8». 
XXIV.  Edition  d  Euripide ,  Leip- 
zig ,  i8i3-i8i4,  '^  vol.  in-8".  Le 
texte  est  rectifié  d'après  les  manus- 
crits des  bibliothèques  de  Florence, 
Turin  ,  Augsbourg  et  Wolfenbutlel; 
les  scholies  grecques  sont  suppléées 
et  vérifiées  d'après  un  grand  nombre 
de  scholies  inédites,  avec  des  obser 
valions  particulières  de  l'éditeur , 
des  variantes,  des  corrections,  et  la 
suite  complète  des  fragments  accom- 
pagnés de  notes  inédites  de  Valke- 
naer  et  autres.  F — t. 

MATTHESON  (Jean),  composi- 
siteur  et  diplomate,  né  en  i(38i,  à 
Hambourg,  où  son  père  était  collec- 
teur des  taxes,  montra  dès  son  en- 
fance des  dispositions  extraordinai- 
res pour  la  musique,  aiusi  que  pour 
les  lettres.  A  l'âge  de  neuf  ans ,  il  se 
faisait  déjà  admirer  en  public  pour 
son  habileté  à  toucher  de  l'orgue , 
et  pour  les  morceaux  de  chant  de  sa 
composition.  Dans  les  années  sui- 
vantes il  composa  de  la  musique  sa- 
crée, des  fugues  et  des  contrepoints. 
En  1697,  '^  '''*'h^  ^^  sc\7x  ans,  il 
était  premier  chanteur  du  théâtre 
de  sa  ville  natale  :  cette  place,  colle 
d'organiste  de  plusieurs  églises,  et  les 
nombreuses  leçons  qu'il  donnait,  ne 
l'empêchèrent  point  de  se  livrer  à 
d'autres  études  ;  il  se  rendit  fami- 
lières les  principales  langues  de  l'Eu- 
rope, et  s'appliqua  mcme  à  la  ju- 
risprudence. Eu  même  temps  il 
composait  des  opérgs  pour  son  théâ- 
tre, et  des  morceaux  détachés.  Jl 
quitta  la  scène  en  170.5,  à  l'âge  où 
d'auties  commencent  seulement  à  y 
monter,  et  entra  chez  le  nîini,>tre 
anglais  à  Hairibourg;  celui-ci  lui 
confia  l'éducation  de  son  /ils.  Deux 
ans  après,  le  ministre  voyant  que 
Matiheson  était  capable  d'occuper 
une  j)lacc  plus  importance,  et  l'ayanL 
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employé  dans  plusieurs  voyages,  en 
iit  son  secrétaire  de  légation  ;  place 
qu'il  garda  jusqii'en  i  •-46.Cel'iit  dans 
cet  intervalle,  qu'il  fit -paraître  cette 
quantité  d'ouvrages  de  toute  espèce, 
les  uns  utiles,  les  autres  singuliers, 
qui  lui  donnèrent  la  réputation  d'un 
des  auteurs  les  plus  féconds  de  son 
temps.  Il  est  vrai  que  beaucoup 
de  ces  c'crits  n'étaient  que  des  bro- 
chures. Quoiqu'il  ne  fît  plus  de  la 
musique  son  unique  profession  ,  il 
ne  'a  cultivait  pas  avec  moins  d'ar- 
deur ,  tout  diplomate  qu'il  était  ; 
il  dirigea  même  pendant  plusieurs 
années  la  musique  de  l'église  cathé- 
drale j  mais  la  surdité  dont  il  fut 
affligé  dès-lors  jusqu'à  sa  mort ,  le 
força,  en  l 'jiS,  d'y  renoncer.  Il  avait 
obtenu,  en  17  19,  la  charge  de  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Holstein  ;  en 
174^1  il  reçut  le  titre  de  conseiller 
de  légation ,  et  il  mourut  le  1 7  avril 
1764:  on  exécula,  à  ses  obsèques, 
une  messe  qu'il  avait  composée  pen- 
dant sa  surdité.  Il  avait  légué  à  une 
des  églises  de  Hambourg  44''000 
marcs,  pour  un  orgue  qui  depuis  a 
été  construit  sur  le  plan  de  INlatthe- 
son,  par  un  très-habile  facteur,  et 
que  l'on  peut  niellre  au  nombre  des 
plus  beaux  instruments  de  ce  genre 
((u'il  y  ait  en  Allemagne.  On  cite  des 
faits  éloimants  de  l'activité  de  Mat- 
theson  :  il  traduisit  en  3  mois,  un 
ouvrage  anglais  de  200  feuilles,  et 
composa  en  i.i  heures  une  sérénade 
de  32  pages  in-folio.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  deux  cents  person- 
nes; il  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  desi- 
rait laisser  après  sa  mort  autant 
d'ouvrages  qu'il  vivrait  d'années  : 
mais  il  fut  bien  au-delà  ;  car  ses  écrits 
sur  la  musiqiffe,  et  ses  compositions 
qui  ont  vu  le  jour,  se  hiont<iit  déjà  à 
bB:  il  en  a  légué  autant  peut-être  en 
manuscrit  aux  ctabllsscmculs    pu- 
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bjics  de  Hambourg.  Il  a  composé  20 
à  3o  oratorios  :  sou  premier  opéra  , 
les  Pléimdes,  fut  fait,  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  pour  le  théâtre  de  Ham- 
bourg. Quelques  années  après  il  com- 
posa pendant  un  voyage  à  Brunswick, 
la  musique  d'un  petit  opéra  français 
le  Retour  de  Idge  cCor,  dont  la 
comtesse  de  Lœwenhaupt  avait  fait 
les  paroles.  Mais  de  toutes  ses  com- 
positions musicales,  aucune  n'a  eu 
une  vogue  durab'e.  Ceperidant  on 
cite  comme  un  chef  -  d'oeuvre  de 
ce  genre  V Epicediiun ,  qu'il  com- 
posa en  1719,  à  l'occasion  de  la 
mort  du  célèbre  Charles  XII ,  roi  de 
Suède.  Il  s'était  lié  avec  Haendel  : 
ceux  qui  ont  eu  occasion  de  com- 
parer ces  deux  virtuoses ,  assurent 
qu'PIaendel  était  plus  fort  sur  l'or- 
gue, mais  que  Mattheson  le  surpas- 
sait au  piano.  Dans  ses  écrits  litté- 
raires, il  avait  un  style  très-négligé, 
et  s'exprimait  avec  beaucoup  d'à- 
creté  à  l'égard  de  ses  adversaires  ou 
de  ceux  dont  il  ne  partageait  pas  les 
opinions.  On  prétend  qu'indépen- 
damment de  ses  travaux  de  compo- 
siteur, d'auteur  et  de  diplomate,  il 
s'occupait  encore  de  constructions 
de  bâtiments.  Nous  ne  pourrons  ciîer 
ici  que  les  ])rincipaux ouvrages  qu'il  a 
publiés  :  I.  Sur  la  musique  ,  ou  siir 
l'art  musical  :  Le  Nouvel  OrcJwslre , 
Hambourg ,  i  7  1 3  ,  in- 12.  —  L'  Or- 
chestre protégé ,  ibid. ,  1717.  —  Pé- 
Jlexions  su."  l'éclaircissement  d'un 
problème  de  musique ,  ^"j'^o  ,  in-4"« 
(  en  français.  )  —  J/  Orchestre  scru- 
tateur, il).  1721.  —  Criticajiiu.sicn, 
il).,  tom.  T,  1722;  lom.  11,  1724  , 
in-  4".  —  Inlioduction  aux  varia- 
tions de  la  basse  continue,  par  Niedt, 
avec  des  notes  ,  1 724.  —  I^e  Nouvel 
Jlphore  de  Gottingtic  ,  jugratit  j)lus 
mal  que  celui  de  .Sparte,  ib. ,  1727 
(  pamphlet  dirigé  contre  le  piofcs- 
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.M*«r  M?ycr}.  —  Le  Palih^lc  mu^i- 
den^  1"/!^^  in  4"-  —  Le  CI, nuire 
rayant,  tr.id.  i!u  latin,  »  7 ^^| ,  in- ^^. 
• — Lu  Lriuru'e  tcolf  ilc  lu  ha^sd  tuii- 
tinuCy^  i-jii ,  in  4^.  Il  avail  fait  pa- 
raître cet  ouvi ii^'j  en  •7iy,  sous  un 
aiilre  lilrc,  De  vnulitiunc  inu.sicù, 
ib.,  i-jS'ijiu^'*. — La  Petite  école  de 
la  basse  continue,  ilj.  ,  i  73.5,  iii-4". 
• —  :Vo  )  ai(  des  sciences  iiiéludiijues , 
1 737  ,in-4". — Le  Parfait  maître  de 
chdpelle,  1  73(),  in-fol. — Fondement 
d'un  ai  c  de  t riunijihc  sur  leijucl  figu- 
reront les  meilleurs  comyositturs, 
maîtres  de  chapelle .qXc,  i  7  jo,in-4". 
— Le  Concert  souterrain  des  rochers 
de  Aoivé^c,  1 7 4^ ,  in-4^.  —  le  plus 
noui'el  examen  des  opéras^  1 7  '\  \. — 
Sur  les  cantiques ,  1745.  —  Défense 
de  la  musique  céleste^  1  ^47  ,  i»-8^\ 

—  Aristoxciù  jun.  Phlhuni]oloi^ia 
sj  stematica,  1718.  —  Mithridate 
contre  le  poison  d'une  satire  ita- 
lienne y  intitulée  MiL^ica  ,  y'~j:\[}»  — 
Panacée  pour  i:,uérir  les  détrac- 
teurs de  la  musirpiey  1 7  5o.  — •  Vraie 
idée  de  la  vie  iiarmomque  ,  ihid. 

—  Sept  dialogues  entre  la  Sages  e 
et  la  Musique ,  1 7 5 1 .  —  Nou\'.  aca- 
démie musicale ,  '1  part.,  17 ji  et 
I7'r.i.  —  Pluj ultra,  4pa»'t.,  ^754- 
175-.  Ses  opéras  sont  iulilules  ,  les 
Pléiades,  16^8;  Porsenna  et  la 
mort  de  Pan,  1709.;  Cléopdlre , 
1 704  ;  le  PietourdeCâç^e  d'or,  \  7»)  j; 
Boris,  1710;  Henri  IT  de  Caslille , 
1 7  1 1  ;  Prologue  du  roi  Louis  A  F, 
11  a  publie  piiibieurs  recueils  de  so- 
iiales,  un  rrrueil  de  fugues  sous  le 
lilrr  de  la  Langue  des  doigts;  et 
un  Odeon  morale,  jucundum et  vi- 
tale, dont  ii  avait  fait  les  paroles 
tl  la  inai>i.]ac.  IL  Ses  travaux  lille- 
laircs  :  cv.  »oiil  pour  la  plupart  des 
ti^duclioni»  ou  des  brochures  peu  im- 
porUnic*.  Il  a  Ir.iduit  de  ratii^iais , 
ru   1713  ,  lc5  A^\'nlu:e:>  d'/llexan- 
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de  SelJàrk,  Ecossais  dont  rbistoire 
p.iraît  avoir  servi  de  type  au  roman 
C!'  Robiuson  ;  V Histoire  de  la  cens- 
piruti.n  mii^luise,  1  7'.i3 ;  l' Ouvrage 
hi:.torique  de  i'cvèquc  Burnet,  l'j'J-'] , 
iu-4^.  ;  nouv.  cdit.  1785  à  1787; 
VJ/ist  oire  de  Marie  d' Ecosse,  1 7  liG  ; 
les  / 'ojages de Cjrus, par Bamsajy 
1728;  Pamela,  17  4'^^  4  '^'^'-  ^^  ^ 
traduit  de  l'ilalien  la  comédie  d'E- 
sope, l'j'iS ,  et  plusieurs  opéras. 
Parmi  ses  brochures  ,  nous  citerons 
les  suivantes  :  Longitudes  indiquées 
par  l'automate  de  J.  Carte,  i  708 , 
in  4"-;  —  Itîs  Qualités  et  vertus  du 
noble  tabac,  1 7  1 .2  ;  —  liéflexionssur 
les  opérations  financières  relatives 
aux  aciions ,  1720;  — Aventuns  de 
Moll  Flander,  1 7 -.îS  ; —  Examen  de 
la  conduite  de  la  Grande-Bretagne, 
\  7  •17  ; —  Jiemarques  sur  les  vues  de 
la  Grande-Bretagne  dans  les  (ijjui- 
res  éijanf^ères ,  i'j'^-Ç);  —  VImpor- 
tnnce  de  la  riche  ■.se  et  de  V indus- 
(rie  de  la  G lande- Bretagne,  1 7'2()  j 
— Berna rques  sur  l'histoire  de  Bur- 
net,  1 787 ,  '\ï\-l\^.'y —  Bemède  contre 
la  médisance,  174'^;  —  Selah expli- 
qué,  avec  des  notes  et  réflexions  édi- 
l;antes  sur  la  louange  et  l'amour  , 
1  745  ,  in-8'^.  ;  —  Jeu  philolo^'qne , 
pour  servir  à  l'histoire  criticjuc  de 
la  lanp;uc allemande,  i752,in-8o.j  — 
]\ouvelle  académie  de  la  joie,  'X 
part.,  1 751-1 '-■)3.  D — G. 

M  AT  rilIW  (  ÏOBIE  ) ,  ne  à  Ox- 
forten  1  ^78,  était  fds  do  TobicMat- 
tliew,  archevè'pu;  d'York,  et,  par  sa 
mi'ie,  petit-li!s  de  Barlow,  cvêquedo 
(iliichoster.  11  voyagea  en  diftcrenfrs 
ontreVs  de  l'Kiirope,  et  apprit  la 
j  lin  part  des  lan;^iics  ëtranjiçèrcs.  Ses 
relations  avec  les  Anglais  calholi- 
fpics  fjiic  la  perséculi'on  avait  iait 
.':oi  tir  de  leur  pays  ,  l'engagèrent  à 
embrasser  la  religion  romaiiiér.  A 
k.»n  retour  d'ins  sa  |)atrie ,  eu  ihxi. 
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Jacques  I'^'".  l'altiia  n  sa  cour ,  et 
l'cjnploya  dans  ia  négociation  du 
Jii  triage  du  prince  de  (lallcs  avec 
l 'infante  d'Espagne.  Quoique  divers 
obslac'cs  eussent  fait  manquer  ce 
mariage,  Jacques  fut  si  satisfait  de 
sa  conduite  ,  qu'il  lui  donna  le  titre 
de  chevalier.  Sous  Charles  I^''  ,  le 
comte  de  StralTord  ,  avant  cie'  nom- 
me' lord-lieutcnant  d'Irlande,  l'ciu- 
niciia  avec  lui  comme  un  homme 
dont  les  tileuts  ,  le  savoir  et  l'art  de 
manier  Ips  esprits  pourraient  lui 
titre  utiles.  Ce  choix  déplut  à  plu- 
sieurs membres  dn  conseil  du  roi , 
a.  cause  des  principes  religieux  de 
Matlhew  et  de  sou  esprit  adioit  et 
insinuant.  Lorsque  la  guerre  civile 
éclata  en  Angleterre  ,  il  se  relira 
chez  les  Jésuites  de  Gand  ,  où  il  ter- 
mina ses  jours,  le  i3  octohrc  i655. 
Oii  a  porte  divers  jugements  sur  son 
caractère.  Les  uns  le  représentent 
co.'ume  un  rusépoiilique,  et  comme 
un  espion  pensionne  par  le  cardinal 
linrbcrini;  les  autres,  comme  ayant 
fui  inc  un  complot  avec  l'archevêque 
de  Canlerbury  ,  pour  rétablir  la  reli- 
gion romaine,  sous  prétexte  de  réu- 
nir les  deux  Églises.  Wood  fait  un 
cloge  honorable  de  ses  lalenls  ,  de 
son  esprit,  de  son  savoir,  et  de  la 
douceur  de  ses  mœurs.  Sa  conduite 
d:;n$  ia  querelle  du  clergé  séci'.li'jr  et 
régulier  le  fit  acctiscr  de  mauvaise 
foi ,  parce  que ,  quoiqu  ii  fût  jésuite , 
il  n'eiuit  pas,  dans  le  fond,  partisan 
des  réguliers.  \  oici  le  titre  de  ses 
li\  res  :  I.  lUche  dibinct  dâ  précieux 
l'ijoux.  II.  Recueil  de  Ltircs  à  dif- 
l'éivntes  personnes,  Loi:drcSj  iG^'o, 
i;jtS^.  111.  Div^ràes  Lettres  insérées 
d.ius  le  Ciwula  ^  >^Jli  <-*t  ^^"^  'e 
Scrinia  a^^v^  ,  Londres,  i(iG3.  ÏV. 
B.cciuill  de  Lettres ,  suivi  du  Caruc- 
tà\-  de  Lucie ,  coni tasse  de  CarJiU, 
iliid. ,  iCGo,  iub'.  Quoic^uç  rumii- 
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nesfjuc  en  partie,  cet  ouvrage  ren- 
icrmc  des  anecdotes  curieuses.  V. 
Les  bons  ^Jjels  de  se  laver  la  tête 
chaque  matin  avec  de  l'eau  froide. 
VI.  La  Fie  de  sainte  Thérèse  , 
i(3'23,  in-8''.  YII.Le  Bandit  péni- 
tent ,  ou  Histoire  de  la  Conversion 
et  de  la  mort  du  très-illustre  lordy 
si^nor  Truilo  Savelli,  baron  ro- 
main, iG-25  et  i(363,  in-8'\  VIIL 
Traduction  des  Confessions  de  saint 
yiu^ustin  ,  iG.>.4,  iu-8''.  IX.  Tra- 
duction italienne  des  Essais  de  Ba- 
con. X.  Une  Histoire  de  son  temps, 
imparfaite  et  inédite.  T — d. 

?.IATiHEWS*( Thomas)  ,  amiral 
anglais ,  fds  d'un  gouverneur  des  îles 
soiis-ie-Vcnt  ,  naquit,  eu  16S1. 
S'élant  livré  dès  sa  jeunesse  à  la  ma- 
rine ,  il  se  distingua  dans  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  en  1701, 
et  s'y  éleva  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  En  1778  il  combattit  dans 
l'escadre  de  l'amiral  Byng ,  et  con- 
tribua beaucoup  à  la  victoire  navale 
que  les  Anglais  remportèrent  auprès 
du  cap  Passaro  ;  il  s'empara  ,  dans 
ce  com})at,  Cin  vaisseau  le  San-Car- 
lo.  Ayant  obtenu  ensuite  le  comman- 
dement d'iuie  escadre  ,  il  l'cçut  ordre 
de  se  rendre  dans  l'Inde  pour  com- 
battre les  pirates  :  après  une  traver- 
sée orageuse,  ii  arriva  devant  Bom- 
bay ,  et  soufemi  des  Portugais  de 
Gca  ,  il  mit  le  siège  devant  la  ville 
d'Alabeg ,  où  les  pirates  s'étaient 
fortifiés.  Pendant  ce  hiége ,  ii  reçut 
un  coup  de  javelot  à  la  cui.sse  ;  mais 
il  retira  lui  -  même  cette  arme  de 
sa  blessure ,  et  poursuivit  le  sol- 
dat qui  l'avait  laucée.  11  fut  oblige 
de  lever  le  blojus;  cependant  il  con- 
tinua de  croiser  avec  succès  sur  1rs 
cotes  de  l'Inde.  En  179.4  '*'  itvint 
dans  les  ports  d'Angleterre;  la  paix 
rendit  ses  talents  cl  sa  bravoure  in ii- 
tjjcs  à  sa  patrie,  jusqu'en  i73<j  :  la 


4:i  ^^^T" 

î;urnc avant  niois  eVlatc  entre  l'An- 
c,lcteiTC  et  rEsj>ai;iie  ,    il    obtint  le 
j;ra(le  de  vice -amiral  de   l'escadre 
Rotip;e,  et  le  commaïKiement  des  for- 
ces britanniques  dans  la  ÎMc'diterran- 
néc.  11  eujpèclia  l'escadre  française 
ctespae;nole(le  sortir  du  port  et  delà 
rade  de  Toulon,  et  parut  devant  Na- 
ples,  en  menaçant  de  bombarder  la 
ville,  si  dans  trois  heures  de  temps  le 
roi  ne  se  déclarait  neutre,  et  s'il  ne 
donnait   sur-le-champ  l'ordre  à  ses 
troupes  de  quitter  l'armée  espagnole. 
Cette  meuare,  qu'on  le  savait  bien  de- 
termincàexeculer,produisitsonenct, 
et  le  i;ouvcrnemcnt  des  Deux-Sicilcs 
se  hàla  de  signer  sa  neutralité.  L'an- 
née  suivante  ,  le  vice-amiral  parut 
aussi  devant  Gènes  avec  sept  vais- 
seaux de  guerre  ,  et  exigea  la  remise 
de  quinze  bâtiments  venus  de  Maïor- 
qiie  avec  des  munitions  pour  l'ar- 
mée espagnole.  Les  Génois  cajnlu- 
lèrent;  et  par  rintcrvenlion  du  mi- 
nistre  anglais   dans  cette  ville  ,  il 
fut  convenu  que  rartiilcrie  et  les  mu- 
nitions apportées  par  ces  bàtimens  , 
resteraient  en  dépôt  dans    l'île  de 
Corse  jusqu'à  la  paix.  Ces  succès  et 
la  vigilance  continuelle  de  Matthcws 
pour  empêcher  le  passage  des  con- 
vois ennemis,  lui  meiitiicnt  une  re- 
rompense  de  son  gouvcinenient  :  il 
fut  elevc  au  rang  d'amiral  de  l'es- 
cadre Bleue.  Dans  celle  qualité,  il 
fut,  en  1^44  5  obligé  de  livrer  com- 
bat, avec  vingt -neuf  vaisseaux  (i) 
de  ligne,  aux  escadres  ennemies  ,  (pii 
avaient  réussi  ii  sortir  de   Toidon. 
Cette  flotte  corabinée  se  composait 
de  douze  vaisseaux  esj»agnols  ,  sons 
les  ordres  de  Navarro  ,   et  de  qua- 
torze vaisseaux  français  ,  quatre  frc- 


(  I     ^"•ll*ir•:  dil  .    (l.ii)«  Min   Siècle  lU  f.oiiii  XF  , 
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gîtes  et  trois  brûlots,  commandés 
par  Decourt.  (Jn  se  battit  avec  achar- 
nement ,  et  l'on  manœuvra  de  jiart 
et  d'autre  avec  beaucoup  d'habileté  : 
\çs  Anglais  s'étaient  donné  l'avantage 
du  vent  ;  mais  les  Français  et  les  Es- 
])agnols  les  empêchèrent  d'en  profi- 
ler beaucoup.  Apres  de  grandes  per- 
tes réciproques   et   de   nombreuses 
actions  de  bravoure,  les  deux  flottes 
se  séparèrent ,  ou  plutôt  se  dispersè- 
rent ,  sans  qu'il  fût  décidé  laquelle 
avait  gagné  la  victoire  ou  essuyé  le 
moins  de  pertes.  En  Angleterre  ,  ou 
regarda  le  mauvais  succès  de  Mat- 
thcws comme  une  défaite  prononcée; 
et ,   en  efl'et  ,  depuis  le  combat  de 
Toulon  ,  les  provisions  de  l'Espagne 
arrivèrent  librement  sui-  les  côtes  de 
Provence.  Cependant  Mallhews  s'é- 
tant  hâté  de  reparer  son  échec  ,  vint 
bloquer  la  rade  de  Marseille  et  croi- 
ser dans  les  parages  d'Hières ,  pour 
intercepter  les  convois.  Sur  ces  en-i 
tiefailes,  la  cour  de  l'amirauté  ins-» 
truisait  le  procès  de  cet  amiral  au 
sujet  du  combat  de  Toulon  :  il  fut 
rappeléducommandemenl ,  et  obligé 
de  se  défendre  en  personne  devant 
ses  juges.  Le  procès  dura  quelques 
aimées,  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
on  n'en  connaît  point  l'issue.  Il  pa- 
raît toutefois  qu'on  ne  trouva  ,  ou 
qu'on  ne  voulut   pas  trouver  Mat- 
thcws coupable  ,  puisqu'on  le  laissa 
tran(juillcment  vivre  dans  sa  terre  de 
Harrow  ,  où  il  mourut  en  i-ySi.  Il 
avait  été,  dans  ses  dernières  années, 
membre  la   chambre  des  Commu- 
nes. D — r,. 

MATTHItE  (Jean),  évcque  de 
Strengnès  en  Suède  ,  précepteur  de 
Christine,  naquit,  en  i59'2,dan5 
la  province  d'Ostrogothie  ,  où  son 
pi-re  était  pasteur.  Ayant  fait  ses 
études  à  Upsal  et  en  Allemagne,  û 
professa  d'abord  les  bclles-lcltres  , 
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ft  ensuite  la  tlico!op,ie.    En  i63o,  i656,  1G61  ,in-iu.  Les  enfants  de 

Gustave- Adolphe  le  nomma  son  au-  Matthias  turent  anoblis  sous  le  nom 

rnônier.  Apres  la  mort  de  ce  jn-ince,  d' Oljequists,  qui  veut  dire  ,  rameau 

il  devint  pre'cepleur  de  Christine,  d'oliwier.                            C — al. 

qui  l'clcva  cnsuile  à  la  dignité  d'è-  MATTHIAS.  /^.  Matuias. 

vèque  de  Strengnès.   On  voit ,  par  MATTHIEU  ou  LEVI  (  Sai>t  ) , 

plusieurs  lettres  de  la  reine,  qu'elle  apôtre  et  évangclisîe,  fils  d'Aîpiiee  , 

cul  toujours  pour  Matthiae  la  plus  mais  non  frère  de  Jacques  ,  était  ga- 


haule  considération,  et  qu'elle  recon- 
naissait les  obligations  qu'elle  avait 
à  cet  homme  non  moins  distingué 
par  ses  lumières  que  par  ses  vertus. 
L'dvéqne  de  Strengnès  était  porté, 
par  caractère  et  par  conviction  ,  a 
une  grande  tolérance.  L'écossais  Du- 
raeu^  étant  venu  en  Suède  })0ur  y 
prêcher  l,i  réunion  des  luthériens 
et  des  calvinistes  ,  trouva  eu  lui  un 


llléen  de  naissance  et  publicain  de 
profession  ,  c'rst-à-dirc  receveur  de 
ti  ibut  pour  les  Romains.  Il  était  assis 
au  bureau  des  impots ,  sur  le  bord  du 
lac  de  Génézarctli ,  quand  le  Sauveur 
du  Monde  l'appela ,  et  lui  ordonna  de 
le  suivre.  ]Mattbieu  se  leva,  et  le  suivit 
à  l'instant  même.  Après  sa  conver- 
sion, il  invita  Jésus-Christ  et  ses  dis- 
ciples a  un  grand  festin,  qu'il  donna 


partisan  zélé-,  qui  appuya  de  tous     dans  sa  maison.  11  y  avait  aussi  invité 
ses    moyens   un   système   pacifique     des  Publicains  ^  ce  qui  excita  la  bile 


analogue  à  ses  propres  principes. 
Mais  il  se  forma  bientôt ,  dans  le 
clergé  suédois, une  puissante  opposi- 
tion; et  l'évèque  de  Strengnès  se  vit 
exposé  à  des  poursuites  dangereuses , 
auxquelles  il  ne  put  échapper  que  par 
la  protection  du  gouvernement.  Fa 


des  Pharisiens,  qui  reprochèrent  aux 
disciples  que  leur  maître  mangeait 
avec  des  pécheurs  et  des  gens  de  mau- 
vaise vie.  Il  fut  mis  au  nombre  des 
douze  ,  lors  de  la  formation  du  col- 
lège apostolique.  Saint  INIarc  et  saint 
Lucie  nomment  toujours  Lcvi  (qui 


tiguc  d'une  lutte  qui  était  contraire  est  joint  ),  pour  ne  pas  rappeler  son 
à  son  goût  pour  la  paix  ,  il  résigna  ancienne  profession,  disent  qucltjucs 
son  évcchéen  i(i64,  et  passa  le  reste  Pères.  Pour  lui ,  il  se  nomme  Mal- 
de  ses  jours  dans  la  retraite.  Il  mou-     thieu  (  qui  est  donné) ^  el  il  ajoute 

même  sa  ruîalitéde  nnblicain.  L'Erri- 


rut  le  18  avril  1670  ,  laissant  plu- 
sieurs ouvracres  de  littérature  et  de 
théologie.    Les   plus    remarquables 
sont  :    Ln    catéchisme    élémenlairo 
en  cinq  [aiv^ues  {  Libellits  puerili s  in 
que  continentur  y  primai  ia  capita 
doclrina'  christianœ...  quinqiœ  Vui- 
nuis....   lalind  ,  sitcticà  ,   ^allicd , 
^cnnanicd  ,  anglicd ,  omnia  ex  sa- 
cra Scripiird  desumpla  )  ,  Stock- 
holm, i()2(j  ,  iii-8".  de  1']^   j)ag. — 
Une  Grammaire  latine  n  l'usage  de 
Christine,  in- 19.,  Stockholm,  i(33"), 
i6g8;  Leydc  ,  iGjo,  et  un  traité 
relatif  à  la  tolérance  religieuse  ,  inti- 
tulé :   Hami  olivte  scptentrionalis , 


même  sa  qt 
turc  ne  noiîs  apprend  j)as  aulre  chose 
sur  sa  personne.  Après  avoir  prêelié 
l'Évangile  dans  la  Judée,  et  c(»nvcr!i 
un  grand  nombre  de  Juifs  ,  il  alla  , 
selon  saint  Anibroise  ,  dans  la  Perse, 
où  il  souifrit    le   martyre.   RiiOu   et 
Socrate   prétendent   qnil  alla  ilans 
rÉlhiopie.  Fortunat  (ixe  le  lieu  de 
sa  mort  a  Naddavei- ,  ville  de  celte 
contrée  ;   mais  d'autres  écrivains  lo 
font    voyager    et    mourir    chez   les 
Parlhes  (tu  dans  la  Nubie.  Ses  reli«jiies 
ontété  portées  en  occident.  En  loH.» , 
on  les  voyait  encore  à  Salerne,  dans 
une  église  qui  lui  était  dédiée.  L'K- 


<7G  MAT 

glisc  latine  cclcbio  sa  fr'c  le  :>.  i  sc\\- 
tcjubrc.  Avant  de  partir  de  la   Jii- 
dcc ,  huit  ans  après  l'ascension  de 
.Tesiis-Chri^t  ,   suivant   l'opinion    la 
])lns  proljaUc,  saint  Matthieu  cVrivit 
.»>on  \i,\'dU^i\c[Bonne-I\oin't'lU') pour 
les  Juifs  ,  dans  la  langue  svro-cha!- 
daïqiie,  qu'ils  parlaient  alors.  C'est  le 
scnîinient  de  tonte  l'anticjuite  et  de 
la  plupart  des  modernes ,  dit  Krnesti, 
<|ue  l'autop^raphe  de  saint  Matliieu 
était  en  syro-clialdaiquc.  (Voy.  Ins- 
titut, interpret.,  iVW.  Test.  )  Ceux 
<\m  l'ont  attaqué ,  comme  Erasme, 
Calvin  et  I^i^htfoot,  allèguent  de  si 
pitoyables  raisons,  que  Vossius  ne 
Vi?ut  pas  qu'on  se  donne  la  peine  de 
les  rcruter.  (^clles  de  Kosenniuller  ne 
sanl  pas  plus  solides.  L'orip;inal  hé- 
breu n'est  pas   venu   jusqu'à   nous. 
Corrompu  de  bonne  heure  par  les 
Kbionitcs  et  les  Nazaréens  ,  il  a  ete 
lîë^ligc   pcu-à-peu  ,   et  enfin  il  s'est 
perdu.  La  version  j^reccpie  Adte  sous 
les  yeux  des  Apôtres  ,  suivant  saint 
Jérôme   et  saint    Augustin,   et  ap- 
prouvée par  eii\  ,  tient  la  place  de 
rori;^inal.  C'estsnrcelteversion  qu'a 
été  composée  la  chalda'ique  ,  iinpii- 
mécd'aboid  par  lessoinsdeMunster, 
ï>à!e,  i5'27  ,  in-fol. ,  cl  ensuite  par 
Cinq-Arbns  ,  Paris,   i5ji  ,  in-8".  , 
vl  depuis  ,  un  ^rand  nombre  de  fois. 
I/Évangile  de  saint  Matthieu  a  vin;^t- 
Iiuit  ch.ij)ilies.  S-ir  dfx  citations  de 
l'Anfien-Tcstament,  sept  sont,  iilté- 
ra'craent ,  suivant  le  texte  hébreu  , 
c-t  les  trois  autres  ne  s'en  éloij^ncnt 
j;rcsqMe  point.  Le  style  ne  difïére  j)as 
de  celui  de  saint  Alarc  et  de  saint 
Jean;  mais  il  y  a  une  grande  dilié- 
rcncc  d.ius  la  manière  de  raconter 
le»  faits.  Il   semble  que  saint  JMat- 
ihieu  ait  compté  pour  rit^n  la  date 
desévenem(iii<>,  1)  ne  se  fait  pas  scru- 
pule «l'en  in  ter  venir  l'ordre.  Il  réiuiit 
luuj  Ici  discours  de  Jésus-CUrist  en 
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un  corps  complet  de  morale.  II 
groupe  également  les  paraboles  qui 
ont  pour  objet  l'instruction  de  ses 
disciples  ,  celles  qui  tendent  à  jus- 
tilier  sa  conduite  contre  les  accusa- 
tions des  Sciibcs  ,  et  même  les  mi- 
racles. 11  s'attache  à  mettre  les  prin- 
cijîalcs  actions  du  Sauveur  dans  tout 
leur  jour  ;  et  c'est  pour  cela  que  les 
Pères  ont  cru  qu'il  avait  été  désigné 
par  Yainmal  qui  avait  comme  Ui 
figure  d'un  liomme,  La  généalogie 
de  Jésus-Christ ,  qu'il  a  mise  à  la  tête 
de  son  Évangile  ,  n'est  ])as  la  même 
que  celle  du  chapitre  3  de  saint  Luc. 
Voyez  sur  cette  discordance  Millius  , 
Louis  de  Dieu  ,  Vossius  ,  Luc  de 
Bruges  ,  Galliard  et  la  Synopsis 
criticorum.  Quant  aux  antres  dilïl- 
cultés  qui  peuvent  s'élever  à  l'occa- 
sion de  cet  Évangile,  voyez  Tille- 
mont  ,  Hist.  ecclés. ,  etc. ,  tom.  i  ^y. , 
liichard  Simon,  Hist.  cril.  du  te\  te 
du  NoHvsauTestament  ^  et  Lardner 
TliecredibilitY  oj'the  gospel  hist  or/, 
deuxième  partie.  L — b — e. 

MATTHIEU  (Pierre),  poète  et 
historien  ,  né  à  Pesmc  en  Franche- 
Comté  (i)  le  10  décembre  i5()3, 
aurait  mérité  inie  place  dans  la  iistc 
des  enfants  célèbres.  Son  père ,  qui 
aimait  et  cultivait  les  lettres  ['x) 
ne  négligea  rien  pour  son  éduca- 
tion ;  et  le  fils  répondit  si  bien  à  ses 


Cl  )  Les  l)ililioi;ru|ilii-K  ne  s'accordent  pas  sur  le  îicii 
(Ir  la  iinissancc  de  iMaUliieu;  les  uusl'  iuiit  iiailicdaiis 
!<■  rurezon  dans  le  Hu^cy;  d'autres  à  l'oreiilrn  :  iiiiiii 
il  |.rciid  liii-iiu'-iiie  ,  à  la  Irtc  de  jilusicui  s  ouvrages  ,  le 
sunioiii  de  S'rtfiitiriiif  (  J'raiic-C'ixiilois  )  ,  (jiie  le  l*. 
Leloiig  a  cutiloiidii  avec  S'-lmsiimn^  (  lialiilant  du  Rii- 
gey  )  un  Sfi',usiani(f  (  lialiilaut  liu  F<^rez  ).  Le  diiîli- 
ijiii-  sui\aiil,  iriijiriiiic  "i  la  suite  d'- sa  liajcdi  ■  iV l.s- 
t/irr  (\t.Hi.  a4'>  ) ,  di»»i|)C  loute  obscurité  ,  et  nous  ap- 
preiid  (iti'il  i  lait  ne  ,  non  à  Salins,  comme  l'ont  dit  li  s 
fn'its  Puil'.ii»  l  (  f/i>t.  ftii  'J'Iiérltrf-Frnnrnis)  ,  mai»  à 
l'i'tnic  ,  pclile  ville  du  baillia;^e  de  (irai  : 

l'rislaVIl  Prfrl  patrinspla  PesMa  penalei 

l'IcrIOes  l'rxLls  pl^nora  parla  [laranl.     (l5G3) 

(n)  On  Ir'inve  qiii-|(pic<  vers  latins  diipi-re  de  Mal- 
lliien,  M  In  lèl^-  de  i,t  lrHi(i-di<-  d'J'fllirr;  d  parait  donc 
>pie  l'cnx  ({uiunl  «uppu^J  (pi'ii  rl.til  li>sriaiid  ,  iu  vont 
it  ijiiijie». 
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soins,  qu'avant  l'âge  de  quinze  ans, 
il  possédait  le  latin  ,  le  grec  et  l' hé- 
breu. Il  fut  nomme  principal  du 
colle'gc  de  Vercel  (  i  )  ;  et  il  employa 
ses'loisirs  à  composer  une  tragc'iiie 
{Esther),  qui  fut  jouée,  à  Besançon, 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  sentait 
néanmoins  la  nécessité  de  suppléer  à 
son  peu  de  fortune  ,  par  une  profes- 
sion plus  lucrative  que  ne  Test 
ordinairement  celle  d'auteur.  Il  se 
rendit  donc  à  Valence;  et  après  avoir 
fréquenté  quelque  temps  les  cours  de 
l'université ,  il  fut  reçu  docteur  en 
droit  en  i5S6.  Il  s'établit  ensuite  à 
Lyon  ,  et  y  exerça  la  profession  d'a- 
vocat: ilembrassa  avec  ardeur  le  parti 
de  la  Ligue ,  et  se  signala  par  son  atta- 
chement pour  les  Guises.  Cependant 
la  ville  de  Lyon  s'élant  soumise,  en 
1 593  ,  à  l'autorité  rovale  ,  il  fut  l'un 
des  députés  envoyés  à  Paris ,  pour 
présenter  au  roi  l'hommage  de  la 
fidélité  des  habitants.  Dès  ce  mo- 
ment ,  Matthieu  devint  l'un  des  par- 
tisans les  plus  zélés  de  Henri  IV  ; 
et  il  se  chargea  de  diriger  toutes  les 
fêtes  qui  eucent  lieu  a  Lyon  ,  lors- 
que ce  prince  visita  celle  ville,  en 
IJQJ.  Le  roi  lui  témoigna  particu- 
lièrement sa  satisfaction  des  soins 
qu'il  avait  pris,  et  lui  accorda  un 
privilège  pour  l'impression  de  ses 
ouvrages.  Matthieu  ne  tarda  pas  de 
se  rendre  à  Paris,  où  ,  sur  la  recom- 
mandation du  président  Jeannin, 
Henri  IV  l'appela  ,  pour  le  charger 
d'écrire  son  histoire.  Le  bon  roi,  dans 
ses  loisirs,  cnlrelenail lui-même  Mat- 
thieu des  particularités  de  son  rè- 
gne: assuré  de  l'amour  et  du  respect 


(1"!  V«-rrc.'l  psi  un  a-M-z  grot  )i<nir(i  df  FraiicLe- 
r.iimte  ,  au  li;iillia;4e  d'OrnaiK;  niai»  U  re-!»-iiililaiico 
fie  IV  iimn  av.-c  (.i-nii  ile  V.r<  ril  ,  viilo  <!■•  l'ieiooiit  , 
lii'auc»ii|i  plus  f'ii'iiur.  il  iiidu'  I  c-u  «ri .  ur  (irrsfm.-  (nus 
<  •'ux  qui  oui  |>.irlf  Je  t<r((<t  i.ii  riiii<il,iiir>f  >.r  I4  vie  iln 
Mullbi<-ii.  el  ils  n'out  pas  brtilô  à  l«  Taire  pi  iocipal 
«I'mu  cuilc^e  «u  llalii. 
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delà  postérité,  il  invitait  surtout 
son  historien  à  s'exprimer  avec  luïe 
entière  franchise  ,  à  ne  se  permettre 
aucune  réticence.  «  Il  faut,  disait  il 
)>  des  ombres  dans  un  tableau  pour 
»  en  rehausser  les  vives  couleurs.  Si 
»  l'on  ne  parlait  de  l'un,  on  ferait 
»  douter  de  l'autre  :  la  flatterie  ren- 
»  drait  la  vérité  suspecte.  »  Matthieu 
remplaça  Duhaillan  dans  les  fonc- 
tions d'historiographe  ,  dont  il  avait 
depà  le  titre.  Après  la  mort  de  Henri, 
il  fut  également  attaché  à  Louis  XI 1  î 
qui  lui  témoigna  les  mêmes  bontés 
que  son  père.  Ayant  été  obligé,  par  sa 
charge,  de  suivre  ce  ])rince  au  sieCi 
de  Montauban ,  il  fut  attaqué  de  la 
fièvre  d'armée  ;  il  se  fit  transporter 
à  Toulouse,  où  il  mourut  le  i'à  oc- 
tobre iG.ii  ,  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans.  Il  fut  inhumé  dans  le  c!oî- 
tredela  cathédrale  deSaint-Eliennr, 
avec  une  épitaphe  honorable.  Mat- 
thieu était  un  mauvais  écrivain 
mais  un  honnête  homme;  et  malgré 
les  défauts  de  son  style ,  bas  et  ram- 
pant, et  quelquefois  obscurci  afTccfé 
on  recherche  encore  quciqucs-unsde 
ses  ouvrages  pour  les  faits  qu'ils  ren- 
fcimcnt.  On  en  trouvera  ime  liste 
assez  exacte  dans  la  Bibliothèque  de 
Leclerc  (  à  la  tête  du  Dictionnaire 
de  Richelet),  el  dans  les  Mêmo'rcs 
de  Niceron,  tom.  xxvi.  On  doit  .se 
borner  à  citer  ici  les  princip.iux  : 
I.  Esther  ,  tragédie  en  cinq  actes  , 
sans  distinction  des  scènes  et  avec 
des  chœurs  ,  etc. ,  Lyon  ,  i,'")8:")  ,  ir  - 
lU.On  lit,  à  la  suite  de  cette  jiiiro, 
une  Pastorale  à  deux  personnag<^s , 
représentée  ,  à  Vercel ,  la  même  .in- 
née :  l'auteur,  sous  le  nom  de  Po!- 
lux  ,  y  raconte  ses  principales  aven- 
tures. Malgré  le  succès  iV Esther ,  il 
se  repentit  de  l'avoir  j)idjliée,  el  ru 
détruisit  autaiit  qu'il  put  les  cxcr^- 
plaircs,req'ii  l'a  rendue  oxlrêmemciil 
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r^re.  Il  composa  ensuite  deux  autres 
tragédies  sur  le  même  sujet  :  Fastlù 
et  .7mrf«,  toutes  deux,  en  5  actes. 
L;i  CUtcmuesiie  est  peut-tire  3a  j)re- 
mière  composition  dramatique,  puis- 
qu'il   dit,    dans   l'avis   au   lecteur, 
qu'il  l'acheva  sur  le  troisième  lustre 
de  son  âge.  Ces  trois  pièces  ont  cte 
imprimées  à  Lyon,  B.  Rigaud,  i58(), 
iu-ii;  rare.  11.  La  Giiisiade  ,  tra- 
gédie  nouvelle ,    en   laquelle  ,    au 
vrai  et  sans  passion ,  eu  représenté 
le   massacre    du    duc   de    Guise , 
Lvoii,  1589,  iu-8°.  Il  s'en  fit  trois 
ciiltions  dans    la    même   année  :   la 
troisième  contient  quelques  augmen- 
tations. Ce  mauvais  drame,  de  plus 
de  deux  mille  vers  ,  a  été'  réimprime' 
avec  des  notes  dans  le  Journal  de 
Henri  III {  éd.  de  1744)1  tora.  m  , 
p.  5  iG  ,  et  l'on  en  a  tire  séparément 
quelques  exemplaires.  L'auteur  an- 
nonçait une  suite  à  cette  tragédie , 
qu'il  aurait  intitulée  :  Le  Sacriléi^e  , 
j)arce  qu'il  se  proposait  d'y  traiter 
du  massacre  du  cardinal  de  Guise; 
mais  elle  n'a  point  paru.  Voltaire  , 
dans  son  Dicticnnaire  philosophi- 
que ,  au  mot  yirt  dramatique  ,  dit 
que  Matthieu  ne  faisait  pas  mal  des 
vers  poui-  le  temps  ,  et  que  Racine  a 
imite  ]»lusieurs  passages  de  sa  pièce 
de  la  Ligue  ;  mais  Voltaire  se  trompe 
rn  lui  attribuant  le  Triomphe  de  la 
Li^^ue^  qui  est  de  R.  .î.  Nerce ,  poète 
contemporain,  mais  très -supérieur 
à   Matthieu   III.    Quatrains   de  la 
vanité  du  monde  ,  ou  Tablettes  de 
la  vie  et  de  la  mort.  C'est  un  recueil 
de '274  quatrains  moraux,  divisés  en 
trois  centuries,  et  qui  ont  servi  long- 
temps à  la  première  instruction  de 
reiifanre.    Les   (juatrains    de    Mat- 
tliitti  ont  été  traduits   en  latin,   et 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rop"  ;   on  les  a  souvent  réimprimés 
avec  ceux  de  Pibiac  cl  du  ])rési(l«iil 
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Favre  (  i  ).  Dans  une  des  comédies  de 
Molière  (  Sganarelle ,  se.  i'*^.  ),  l'un 
des  personnages  conseille  de  lire  . 

1,1  s  qunlrniiis  de  Pihrac  cl  lr«  dorlcf  (ahleth-s 
Du  COI  scillcr  («)  Mallliieii,  ouvrages  de  valci*. 

I\ .  Histoire  des  derniers  troubles 
de  France,  sous  les  règnes  de  Hen- 
ri III  et  de  Henri  IF ,  depuis  les 
premiers  moments  de  la  Ligue  jus- 
qu'à la  clôture  des  états  île  JJlois 
en  1589,  Lyon,  1694,  iuS°.  Cet  ou- 
vrage, qui  eut  une  grande   vogue, 
n'est  divisé  qu'en  quatre  livres.  Cl. 
Malingre  y  en  ajouta  un  cinquième  , 
«  qu'on  ne  saurait  lire ,  dit  Mathieu , 
»  avec  fruit  et  sans  colère  ;  tant  cloi- 
»  gnc   de  mon  humeur  et  de  mon 
)>  style,  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'en 
w  connaisse  la  diiïerencc.  m   V.  His- 
toire  véritable  des  guerres  entre  les 
deux  maisons  de  France  et  d^ Es- 
pagne (de  i5i5  à  1598),  Rouen, 
1 599,in-8^.  VI.  Histoire  de  France 
et  des  choses  mémorables  advenues 
es   provinces   étrangères ,    durant      , 
sept  années   de  paix  (de   1598  à     ^ 
I  ()o4  ) ,  Paris ,  1 G06  ,    2  vol .  in-8'^. 
Kl!c  a  clé  réimprimée  plusieurs  fois 
et  traduite  en  italien.  VII.  Histoire 
de  Louis  AI  y  et  des  choses  mémo- 
rables arrivées  en  Europe  pendant      1 
son  règne ^'\\)\(\.^  1610,  in-fol.;  ib.,     | 


^1)  L'cililion  la  plus  récculc  est  colle  que  l'abljé 
D»'l«rnthf  :i  flonucc  sous  ce  lilre  :  La  liidlr  vieitlei<e 
ou  l>-«  /incienf  quatrains  dcf  sieurs  de  Pihrac ,  Du 
l-'nur  rt  Malt/tien.  Paris,  i'^4'*»  '"••'•*  «  avec  rraiinj'f» 
cniiiniciifaiiT';.  1!  csl  rriiiiirqu;ilil<'  que  l'i'dilcur  n'a 
l'^k  rr)iiiiu  I''  nom  du  f>ré!>i(l(  iil  Favic  ,  qu'il  appelle 
du  Faur.  il  dil  ,  pag.  XV 11  de  sa  pré^ice  :  «  Jl  est 
>i  ci-rtain  qu<-  ce  président  du  Vawr  «•lait  de  la  (grande 
»  maison  du  Faur,  dont  Guy  de  Piljr^c  est  soili. 
<•  Mais  de  s.  voir  au  juste  quel  il  i-lait  ,  c't  st  sur  quni 
)>  il  n'csl  pas  aisé  de  pronuiicer.  »  Gouji  l  ,  dans  \i'. 
.S'uf/ffUineril  de  Moréri ,  1735,  avait,  par  u:ie  li<-vue 
Itiin  plus  étrange  ,  lait  des  deux  iinitalcurs  île  Pibrac, 
un  seul  persoiMiaj^e  qu'il  noniiue  ]\litt(liieu  Faur  , 
piiyidcnl  ,  un  de  ses  parents  [  loiu.  I  ,  p.  ''|4'  )  i  »'>•''» 
il  se  CDirifjea  ,  du  iiioins  eu  partie,  Jaus  le  Suppl-  - 
ineiil  de  17/19  (  ^.  FAVRE  ,  X.lV,2af»,  et  GOKDIKN, 
XVMI,  119,  nol.  )  '    .      ^-  M    ''• 

(■«)  .Molii're  donvc  à  Mathieu  le  litre  de  conseiller , 
parer  qu'il   te    jo' louait  toujouri   à   ««-lui   d'hislorio- 
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1618,  in-4°.  Ce  morceau  d'iiisloire^ 
où  raiiteai*  était  appuyé  sur  Comi- 
iies  ,  est  celui  qu'il  a  le  plus  soigne  • 
il  a  ëte'  traduit  en  italien  et  en  an- 
glais. VIII.  HUtoire  de  la  mort  dé- 
plorable du  roi  Henri -le- G  r  and  ^ 
avec  un  poème ,  un  panégyrique  et 
une  oraison  funèbre  en  son  hon- 
neur, ibid.  ,  161 1  ,  in-fol.  ;  1G12  , 
in -8°.  Përéfixe  a  fait-* oublier  ce  li- 
vre, où,  cependant,  on  trouve  des 
particularités  que  l'on  chercherait 
vainement  ailleurs.  En  rendant  hom- 
mage à  la  reconnaissance  qui  fit  choi- 
sir à  Matthieu  toutes  les  formes  dans 
lesquelles  il  pouvait  célébrer  son 
bienfaiteur,  on  désirerait  qu'il  eût 
donné  de  plus  grands  éclaircisse- 
ments sur  la  fin  tragique  de  ce  prince. 
IX.  Histoire  de  saint  Louis  ,  ibid. , 
16 18.  X.  jElius  Sejanus  ^  histoire 
romaine  ,  recueillie  de  divers  au- 
teurs. —  Les  Prospérités  mallteu- 
reuses  d'une  Femme  cathen  ise , 
grande  sénéchale  de  Naples.  — Re- 
marques sur  la  vie  de  Villeroj , 
llouen  ,  i6r8,  1G20,  in-12;  ibid  ., 
iG4'-i.  L'histoire  d'^Elius  Sejanus  , 
et  celle  de  la  sénéchale  de  Naples , 
sont  une  allusion  continuelle  au  ma» 
réchal  d'Ancre  et  à  sa  femme  (  F. 
Ancke).  Les  remarques  sur  Villerov 
avaient  déjà  paru  séparément  ,  et 
-avaient  été  traduites  en  latin  ,  en  ita- 
lien et  en  espagnol,  en  flamand  et 
en  anç;lais.  XL  Histoire  de  France 
(  de  François  I*-''".  à  Louis  Xlli  ) , 
Paris,  iG3i  ,  '2  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage fut  publié  i)ar  J.-Ii.  Mat- 
thieu, l'un  des  fils  de  l'auteur,  qui 
continua  rhistoi<c  du  règne  de 
Louis  XIII.  Le  style  en  est  lâche, 
prolix.e  ,  sans  noblesse  ,  et  défiguré 
par  un  vain  étalage  d'érudition  ; 
mais  on  y  trouve  l)eaucoup  de  faits 
singuliers  et  ])eu  couiuis  ,  ([ue  Mat- 
thieu savait  d'original.  Il  avait  eu 
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de  son  mariage,  avec  Louise  de  la 
Crochcre  ,  d'une  famille  noble  de 
Florence ,  deux  fils  et  une  fille. 
Celle-ci  se  fit  religieuse  dans  le  tiers- 
ordre  de  Saint-François  ,  et  vécut 
d'une  manière  édifiante.  La  P^ie  de 
la  vénérable  mère  Matthieu  ,  a  été 
publiée  par  le  P.  Alexandre  de 
Lyon  ,  récollet,  1G91  ,  in-8^. 

W s. 

MATTHIEU  CANTACUZÈNE. 
/^.  CA>TACUzi:iVE  (Jean). 

MATTHIEU  DE  Afflictis.  F. 
Afflitto. 

MATTHIEU  DE  KROKOV,  cardi- 
nal et  fameux  théologien  que  la  plu- 
part des  biographes  supposent  né 
à  Cracovie_,  et  par  conséquent  Polo-* 
nais,  avait  pris  naissance  au  château 
de  Krokov ,  dans  la  Poméranie,  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle.  Après 
avoir  fait  ses  étu(les  à  Prague ,  il  y 
obtint  une  chaire  de  théologie,  et 
fut  honoré  du  titre  de  chancelier  de 
l'univeisité.  Obligé  de  fuir  de  cette 
ville,  dans  le  temps  de  la  guerre  des 
Hussitcs,  il  se  réfugia  à  Paris,  où, 
suivant  Trithème  ,  il  doima  quelque 
temps  des  leçons  publiques.  Il  vint 
ensuite  à  Hcidclbcrg,  et  il  s'y  acquit 
une  grande  réputation  en  professant 
à  l'académie  de  cette  ville.  Nommé 
chancelier  de  l'empereur  Robert  de 
Bavière  ,  ce  prince  Uù  procju'a ,  en 
i^oj,  l'évêché  de  Worms,  et  I'cd- 
vova  comme  ambassadeur  à  Rome. 
IMatlhieu  se  rendit  agréable  au  pape, 
qui  le  créa  cardinal;  il  revint  dans 
son  diocèse,  où  il  mourut  le  5  de 
mars  i4'<>î  comme  ou  l'apprend 
par  son  épitaphe,  j)lacée  dans  le 
chœar  delà  cathédrale  de  \N Drjns. 
Ou  cite  de  ce  prélat  :  I.  S(  rnio  de 
emendatione  moruni  et  cL'ri.  Ce 
discours  fut  prononcé  ;\\\  sviiodc  de 
Prague,  en  IJ84.  11.  Liber  de  sijua^ 
tore  curiœ  EomantL',  Dàle,    i3ji  , 


cl  dans  It*  tom.  i  du  FascicuUts  re- 
nun  cxpetendav.  (  F.  sur  ce  rerucil 
lînouN,  Vl,  53).  111.  Decclcbia- 
tionc  MisscPy  swecon/Ucdts  ratwiùs 
et  conscienliœ  d£  sutnendo  vel  ahs- 
tiiiemîo  coqjore  Christ i ,  Mcmniiii- 
gcn.  1  /|94,in-4".  C'est uu  ouvrage  sur 
l'utilité  et  r.ibusdc  la  frcquenleconi- 
lunniou.  IV.    fîationalc  dh'inorum 
o'yenttn.  —  Di  -lopis  Patris  et  Filii 
de  prœdestinatione ,  et  quod  Deiis 
omrùa  benè  fecerit.  —  Libri  vu,  de 
conlractibus.  —  EpUolœ  ad  diver- 
sos. — Sennoneset  collaliones.  Tons 
CCS  ouvraf;ps  soDt  conscrses  parmi 
les  Mss,  delà  bii)!iotli.  de  l'empereur 
à  Vieunc  (Voy.  Oudin,  DeScriptor. 
ecclesiasl.y  t.  m ,  p.  i  1 1  o).  M.  Bar- 
bier lui  attribue  encore  r^ir5  morien- 
di,  petit  in-l'ol.,  j!;rav.  eu  bois  j  ou- 
Tra{;c  très-rare  sur  lequel  on   peut 
consulter  Heiueken  ,  Idée  d'une  col- 
lection d'estampes  ^  paf;.  399,  La- 
serna-Santander  ,  Dictinnn.  bihlioç;. 
tom.  Il ,  paç;.  lOi ,  et  le  Manuel  du 
libraire  ])ar  Bnmcl ,  etc.  On  a  con- 
fondïi  le  earilinal  de  Krokov  ,  avec 
un  autre  Mattuilu,  qui  eut  de  fré- 
quentes disputes   avec  Jean   Huss  : 
informé  (pie  les  partisans  de  cel  héré- 
siarque avaient  le  jjrojct  de  l'assas- 
Miier,  il  s'enfuit  de  Praf;ue,  et  se  ré- 
futa dans  un  <ouvcnt  de  la  INlisnic, 
oij  il  prit  l'habit  de  (/iteaux,  et  ex- 
pliqua 1rs  S.iintrs-Krrilures.  On  a  de 
lui  :  E t positif)  in  Canticum  canlico- 
rtun;  in  Kcclesiasten;  in  f).   Mat- 
t/uti  evan'^eliuiii;  in  Kpislolani  l). 
Pauli  ad  Homanos  ,  etc.   Les  ou- 
vrages de  re  n  li'^;ienx  sont  conservés 
dans  la  bil)li()tli.  i'aiiline  de  licip/i^ 
{y.  Oudin,  III,  o.'xf\o).       W — s. 

MA'n'iin:i;  dk   vkndomk, 

ain^i  nom  nié  du  lin»  de  sa  naissanee, 
etail  cadet  d'une  illnstrc  famille,  al- 
ïitv  ;«  la  maison  do  Bourbon.  11  em- 
brj^sj  II  \ic  rcli'j^icu.e,  et  fut  pour- 
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vu,  en  i'-a:")9,  de  l'abbaye  do  Saiiif- 
Driiis.    Louis  IX  ,  ayaut^ésolu  de       ■[ 
retourner  en  Afrique,  le  nonjnia  ré-      " 
p,t'nt  du  royaume;  et  parmi  les  ins- 
tructions qu'il  donna  à  son  succes- 
seur, il   lui  recommanda  Mattliieii 
pour  son  premier  minisire.  Piiiiippc 
suivit  les  conseils  de  son  père  :  Mat- 
tliicu  ne  quitta  la  régence  que  pour 
passer  au  ministère,  et  il  se  montra 
dip;ne  de  ce  poste  important  par  son 
zèle  et  ses  lumières.  Il  eut  la  douleur 
de  partager  la  confiance  du  roi  avec 
Pierre  de  La  Brosse  ;  mais  il  la  re- 
couvra tout   entière  après  la  chute      . 
deTindigne  favori  (  F,  La  Brosse  , 
Vï,  ii8).  Philippe,  partant  pour  sou 
expédition  contre  Pierre  d'Aragon, 
le  nomma  régent.  Matthieu  mourut 
peu  de  temps  après,  le  25  septem- 
bre 1 9.8(3,  dans  un  âge  avancé.  II  fut 
inhumé  à  Saint-Denis  sous  une  tombe 
de  cuivre  qii«  l'on  voyait  encore  il  y  a 
quelques  années.  On  trouve  quehjues 
lettres  de  Matthieu  dans  le  Spicilége 
de  D.  d'Achery.  —  L'abbé  de  Sainl*^ 
Denis  a  été  confondu  avec  Matthieu 
de  Vendôme  (  Matthœus   Findcci- 
nensis  ) ,  poète  qui  florissait  à  la  fin 
du  douzième  siècle.  Celui-ci  est  l'au- 
teur d'une  Paraphrase  de  l'histoire 
de  Tobie  envers  élcgiaques  (  1  ).D'Au- 
vigny  dit  qu'il  ne  nous  reste  rien  de 
C(l  ouvrage  (  Fies  des  hommes  illus' 
ires  de  la  France,  1. 1^'^. ,  p,  1 29  )  ; 
cependant  il  v  a  au  moins  cinq  édi- 
tions  de  la  Tobiade.  (Voy.  la  Bi- 
blioth.  me  .iœ  et  infimœ  iuiinitai. 
de  Fabricius,  tome  v,  p.  54,  cdit. 
in-/i°.  )  La  plus  récente  est  celle  de 
Brème,    \G/\'à  (a),  in-S». ,  ])ubliée 
par    les  soins    de    llering,    qui   ne 


(  \)U  r«vait  dédidf  .'•  rarchcvêquc  Je  Tour» ,  R;tr- 
llirU'iiii  ,  <(ui  iictiipii  ce  Hii'i^K  depuis  l'^ii  1177    1"^* 

<|lt'l  u    l'AoO. 

(?)  Va  iioti  pa»    f^\>.  ,  roiiiinr  nii  le  dif  p:<r   rrri  n' 
(iaii*  la  (i«nu«rie  trdtauti  Un  Dictionnaire  it«  Mon  1  <■ 
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croyait  pas  avoir  cte  precc<lë  dans 
ce  travail.  On  cite  encore  de  Matthieu 
iju  traite  De  jEffiiivocis  seii  de  Sriio- 
njmis,  dont  ou  conserve  un  manus- 
crit à  la  bibliothèque  du  Roi,  et  un 
autre  De  doctrind  versifie ajuU  ^  con- 
servé à  Oxford.  W — s. 

MATTHIEU  DE  WESTMINS- 
TER, chroniqueur  anglais,  fioris- 
sait  au  treizième  siècle;  il  prit  l'habit 
de  Saint-Benoît  dans  l'abliave  dont 
il  porte  le  nom,  et  mourut  l'an  1807, 
ou  peu  après;  car  c'est  à  celte  année 
que  se  termine  son  ouvrage.  On  a  de 
lui  une  chronique  intitulée  :  Flores 
hisLoriarum  (1).  Elle  est  divisée  en 
trois  livres  :  le  premier  finit  à  la 
naissance  de  J.-C. ,  et  le  second  à 
l'invasion  de  l'Angleterre  par  les  Al- 
lemands. Le  troisièjue  contient  les 
événements  les  plus  importants  qui 
se  soient  passés  en  Angleterre  depuis 
cette  mémorable  époque  jusqu.'à  la 
mort  d'Edouard  !*='".  Cette  chronique 
a  été  continuée  par  différents  auteurs 
auonymes,  jusqu'à  l'an  i377.lMatth. 
Parker  l'a  publiée  à  Londres,  i  j(i7, 
in-fol.;  et  il  en  a  paru  une  seconde 
édition,  plus  correcte,  Francfort, 
iGoi,  même  format.  Matthieu  n'a 
guère  fait  que  compiler  et  abréger  des 
chroniques  plus  anciennes ,  surtout 
celle  de  Matthieu  Paris;  et  son  ou- 
vrage n'est  intéressant  que  par  les 
faits  qu'il  raconte  comme  témoin 
oculaire.  On  lui  attribue  encore  les 
Cliromijues  des  monastères  de  West- 
minster, de  Saint-Edmond ,  etc. 

W— s. 

MATHIEU  OURHAltlTSl,  c'est- 
à-dire  d'Édessc,  historien  arménien , 
vivait  au  milieu  du  douzième  siècle. 
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Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il 
naquit  à  ÉJesse,  ou  dans  le  terri- 
toire de  cette  ville,  qu'il  était  moine 
car  les  Arméniens  lui  donnent  sou- 
vent les  suriioms  de  Fanagon  et  de 
Fancrets,  et  qu'il  périt  dans  un  .jge 
fort  avancé, eu  l'an  1 144,  lors  de  la 
prise  d'Edesse  par  lesullhan  Emad- 
eddin-Zonki.  H  nous  re>te  delui  une 
histoire  où  les  événements  sont  ran- 
gés selon  l'ordre  des  années,  et  qui 
contient  le  récit  de  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé, de  son  temps  et  un  siècle  avant 
lui,  dans  l'Arménie,  la  Syrie  et  les 
régions  bmitrophes.  Il  commença  la 
composition  de  cet  ouvrage  en  l'an 
5io  de  l'ère  arménienne  (io(ji  et 
10G2  de  J  -G.  )  ;  d'où  il  résulte  qu'il 
avait  environ  cent  ans  lorsqu'd  mou- 
rut. Cette  histoire  commence  en  l'an 
401  de  l'ère  arménienne  (95.2  et 
953  de  J.-C.  )  Les  exemplaires  com- 
plets sont  fort  rares.  La  bibliothèque 
du  Rui  en  possède  deux  ,  et  tous 
deux  imparfaits ,  le  premier  (  n».  95 
des  Mss.  arméu.  )  ne  s'étend  p  is  jus- 
qu'au temps  des  croisades;  l'autre 
(  n^.  99)  va  jusqu'à  l'an  11 12.  La 
bibliothèque  des  Mekhitharistes  de 
Venise  en  contient  un  qui  va  jusqu'à 
l'an  58o  de  l'ère  arm.  (  i  i3i ,  et  3'j 
de  J.-C.)  11  paraît  que  c'est  à  cette 
époque  que  se  termine  le  travail  de 
Matliieu  d'Edessa, Cette  histoire,  qui 
est  écrite  d'un  style  assez  médiocre , 
et  qui  na  jamais  ete  imprimée,  ne 
laisse  pas  cependant  d'être  intéres- 
sante ;  elle  contient  un  grand  nombre 
de  faits  curinux,  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs  (i).  M.  Ciibied  a 
donné  une  notice  de  cet  ouvrage  dans 
le  XI''.  volume  de  N<jt.  et  Extr.  des 


(i')  n  en  a  rrçii  Ir  nom  <Ip  Florigrrii'  ,  p:ir  l<  f]»iri 
il  csl  BSîiCX  S'iuvfiil  (Icxi^iir  ilii-/,  Ips  «'crivaii.»  «.iiiiIpiq- 
nora^-s.  La  Clironiifue  <Jp  Mulllnrua  ele  iiiM*rt-e  lUns 
Jfs  Pritannicnr.  reriiin  .S'rrifjtoret  %cluiliere( ,  clc.  , 
Jicidclbcr^ ,  \M',  in-ful. 


XXVII. 


f  1^  DiiP  noip  inM.  du  P.  Diinaiid    /'.  c  nom.  \  II  , 
^8)  ,  nous  apprend  fjiip  le  P    Si»!»-   de    Vr*>ul  ,  «-a- 
in  ,  Bvnil   traduit  iii  frnnP.i  '  V  fli'loiie  tir  l.i  prc, 
•rr-  r/ui«i<^f  ,  deMatttucud'Lldeu»,  Parii ,  1770^ 
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4^a  MAT 

Manuscrits  de  la  BihlioOù'que  du 
Jxui,  et  il  y  a  joint  le  texte  et  la  Ira- 
(lurtion  de  tout  vc  qui  est  rc'atif 
au\  croisades.  IM.  C.irbied  a  net;ligë 
d'obsen  cr  que,  dans  les  deux  manus- 
crits de  Matliiru  d'Kdesse  qui  sont 
conserves  à  la  iibliotluqiie  du  Roi, 
il  se  trouve,  dans  l'oidrc  des  dates, 
un  bouleversement  tel,  quebcancoup 
de  faits  sont  places  à  pins  de  cin- 
quante ans  de  leur  verilablc  époque. 
Ce  désordre  existe  dans  plus  du  tiers 
de  rouvraç;e;  et  il  eût  été  bien  im- 
portant de  le  signaler.  1/Hisloire  de 
Matthieu  d'Édesse  a  été  continuée 
jusqu'à  l'an  i  i()i,  par  un  de  ses  dis- 
ciple nommé  (irégoire,  (ji.i  était  prê- 
tre de  K'hesoun  ,  dans  la  Syrie  sep- 
tentrionale. S.  M — IV. 

MATTHIEU  PARIS,  célèbre 
cbroniqueur  anglais  ,  était  né  au 
commencement  du  trei/ième  siècle  ; 
il  prit,  en  r^.  17,  l'habit  religieux., 
au  monastère  de  Saint-Alban,  ordre 
de  Cbnu.  Poète  ,  orateur  et  théolo- 
gien ,  il  avait  des  connaissances  en 
peinture  et  en  architecture,  et  passait 
pour  fort  habile  d-ins  la  mécanique. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  d'une 
rare  probité ,  très-attaché  à  sou  pays, 
dont  il  j)rit  !a  défense  avec  r.n  zèle  qui 
le  rend  parfois  injuste  pour  lont  ce 
qui  nVslpasAnglais.il  fut  chargé  par 
le  Snint- Siège  d'aHcr  en  Norvège, 
établir  la  réforme  dans  divers  nio- 
Dastèrcsj  cl  il  y  réussit,  moins  par 
l'autorité  que  par  l'exemjïle  et  la 
persuasion.  Matthieu  jouissait  de 
toute  la  faveur  du  roi  Henri  III  ;  et 
il  en  profita  pour  obtenir  la  conces- 
sion de  plusirurs  privilèges  à  l'uni- 
Tcrsitcd  Oxford.ll  mourut  en  laSg. 
Ja:  plus  connu  de  tous  ses  ouvrages 
est  la  (hroniquc  intitulée  :  Jlisto'ia 
major  .^ngliœ  ,  etc.  Elle  s'étend  de- 
puis Ij  descente  de  Guillaume  le  con- 
queroLt  'lotJGy,  jusqu'à  la  quaran- 
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le  -  troisième    année    du   règne  do 
Henri   111,  (  l'iSg  ).  Le  manuscrit 
présenté  à  ce    prince   par  l'auteiir 
lui-même,    se  conserve   encore   au 
Muséum  britannique.  Matthieu  Pa- 
ris n'a  guère  fait  que  copier  la  Chro- 
nique de  Roger  de  Wendover,  jus- 
qu'à   l'année    i235.  Guillaume  de 
Kishnnger  a  continué  le  travail  de 
Paris  jusqu'à  i'2'j3.  Celte  Chronique 
a  été  publiée  par   Matth.  Parker, 
archevêque  de  Canlerbnry,  Londres, 
ij-ji,  in-fol.  ;  et  elle  a  été  réimpri- 
mée sans  aucun  changement ,  Zu- 
rich, 1G06,  in-fol.   Guill.  Wats  CH 
a  donné  une  meilleure  édition  ,  Lon- 
dres, iG4o  ,  in-fol.;  réimprimée  à 
Paris,  i044i   ^^  Londres,    1684, 
même  format.  Le  savant  éditeur  s'est 
servi,  pour  la  correction  du  texte, 
de  manuscrits  inconnus  à  Parker;  il 
y  a  joint  différents  morceaux  inédits , 
et  un  Glossaire  des  mots  barbares, 
fort  utile  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
fait  une  élude  spéciale  du  latin  du 
moyen  âge.  La  Chronique  de  Paris 
est  très-estiraée  en  Angleterre;  mais 
elle  l'est  Jjcaucoup  moins  en  France: 
on  en  a  déjà  dit  la  raison.  Paris  en 
rédigea  lui-même  un  abrégé  qu'il  in- 
titula IJisloria  minor,  par  opposi- 
tion au  titre  de  sa  grande  histoire. 
On   a  encore  de  lui   des    Fies  de 
plusieurs    abbés    du    monastère   de 
Sainl-Alban  ;  Wats  en  a  inséré  quel- 
ques-unes dans  son  édition.  Oudin  a 
consacré  à  Matthieu  Paris  un  article 
très-étrndu  dans   les  Scrijtor.    éc- 
oles, tome  m,  204-17.  Les  curieux 
peuvent  le  consulter  avec  fruit. 

W— s. 
MATTHIOLE  (  Pierre  -  André 
Mattioli,  ])lns  connu  sous  le  nom 
de),  médecin  et  botaniste  italien, 
naquit  à  wSienne,  le  23  mars  1  5oo. 
D'abord  livré  à  l'élude  du  droit ,  il  la 
(]iiilla  bientôt  pour  s'adomicr  à  celle 
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de  la  médecine  et  de  rinstoire  natu- 
relle. 11  reçut  le  bonnet  de  docteur  à 
Padoue  ;  et  il  exerça  la  médecine  suc- 
cessivement dans  les  villes  de  Sienne 
et  de  Rome.  Les  malheurs  de  la 
guerre  le  forcèrent,  en  1027,  de 
cherclier  un  asile  dans  le  val  Ana- 
nia  ,  près  de  Trente,  et  il  y  séjourna 
treize  ans  ,  jusqu'en  id4o  ,  où  il  s'é- 
tablit à  Goricc.  Il  acquit  ,  dans  ces 
dillérentes  villes ,  une  grande  répu- 
talion  ,  et  s'y  fit  singulièrement  ai- 
mer. Ou  en  raconte  un  exemple  re- 
marquable. Pendant  son  séjour  à 
Gorice,  tout  son  mobilier  fut  détruit 
par  un  iucendie  :  le  lendemaiu,  on 
se  porta  en  foule  cbez  lui  pour  lui 
offrir  des  meubles  et  de  l'argent ,  en 
telle  quantité ,  qu'il  se  trouva  plus 
riche  qu'auparavant  ;  et  les  magis- 
trats lui  firent  l'avance  d'une  an:, ce 
de  ses  appointements.  Apres  avoir 
passé  douze  ans  à  Gorice,  il  fut  ap- 
pelé à  l'rague,  par  Ferdinand  I' ''.  , 
qui  le  nomma  me  lecin  de  son  (ils 
l'archiduc  Ferdinand  ;  et  il  reçut , 
quelque  temps  après  ,  le  titre  de 
conseiller  auliquc.  Il  entra  ensuite 
au  service  de  Maximilicn  II,  en  qua- 
lité de  i*^'".  médecin;  mais  son  âge  et 
ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas 
d'en  remplir  long-temps  les  fonctions. 
Il  se  retira  à  Trente  pour  y  passer 
en  repos  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  il  y  mourut  de  la  peste  ,  en 
1577.  Malthiole  n'est  guère  connu 
que  par  ses  Commentaires  sur  Dios- 
coride.  Cet  ouvrage  est  lui  répertoire 
immense,  qui  renferme  à-peti-prcs 
toute  l'érudition  botaniro  -  médicale 
de  cette  épofjue.  Pour  l'apprécier  à 
sa  juste  valeur  ,  il  faut  se  raj  peler 
qu'il  n'existait  alors  rien  de  complet 
sur  la  matière  médicale.  Fuchs  , 
Ruelle,  et  particulièrement  Gessner, 
avaient  décrit  un  grand  nombre  de 
plantes.  Ce  dernier  surtout  s'était  for 
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tcment  occupe  de  leurs  propriétés  , 
et  avait  ajouté  ses  propres  obseiva- 
tions  à  celles  des  auteurs  an.'iens. 
La  traduction  de  Dioscoride ,  par 
Kue!le,  avait  déjà  rendu  de  grands 
services.  Néanmoins  les  travaux  de 
ces  savants  dans  ce  genre  avaient 
peu  d'autorité.  Celui  de  Matthiole 
fut  donc  une  pu!  lication  très-uliie.  Il 
raconte  lui-n.cme,  fi  rt  en  détail, 
combien  il  fut  secondé  dans  cette 
entreprise.  La  longue  liste  de  ses 
bienfaiteurs  comprend  l'emjiereur 
Ferdinand,  les  archiducs  ses  (ils,  et 
j)rcsque  tous  les  princes  ecclésiasti- 
ques et  laies  de  l'Allemagne.  Il  se 
loue  aussi  beaucoup  de  plusieurs  sa- 
vants, surtout  du  célèbre  Ahlrovandi: 
mais  le  secours  littcraiie  le  plus  pré- 
cieux qu'il  reçut,  fut  la  communica- 
tion de  deux  manuscrils  de  Diosco- 
ride ,  appoilés  de  Constanlinople 
par  Busbeck,  ambassadeur  de  Fer- 
dinand auprès  de  Soliman  II  ;  ce 
qui  lui  donna  les  moyens  de  ret.iblir 
le  texte  de  son  auteur,  altéré  dans 
quelques  éditions,  et  de  f.dre  à  la 
version  de  Ruelle  des  corrections  uti- 
les. A  la  traduction  de  Dioscoride  , 
Matthiole  jcigni:  !a  dcsrrij,ticn  d'ua 
assez  grand  nombre  de  plantes ,  d'a- 
nimaux, ou  l'e  substances  des  trois 
règnes,  qu'il  avait  découveits  dans 
ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne, 
ou  qui  lui  avaient  éié  envoyés. 
Ce  savant  infatiçrable  consaira  une 
grande  parlie  de  sa  vie  1  rédiger  et 
perfectionner  son  travail.  Il  aidpta 
la  version  de  Ruelle,  non  qu'il  la 
trouvât  parfaite,  mais  p.irce  (pfelle 
était  la  plus  répandue,  et  qu'elle  pas- 
sait généralement,  surtout  au  jugc- 
mentdes  médecins,  peur  la  meilleure. 
L'ouvra'jf*  fut  publié  d'abord  en  ila- 
lieu  ,  Venise.  Bascarmi,  i')44»  *"" 
fol.  ;  et  avec  quelques  augmentation  , 
ibid. ,  Valgrisi ,  1  34B  et  4y  ,  in-4'^. , 
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SAiis  figures.  L'auteur  prcTora  cette 
langue,  parc»'i|ucU  plujKirl  des  phar- 
maciens ,  auxquels   il  l'avait   prin- 
cipalement destine,  n'entendaient  pas 
le  latin.  Mais,  en   i5.")4,  il  en  don- 
na une  édition  latine,  sons  le  titre 
de  Comment ariiin set  lihrosPcdacil 
Dioscoriilis.  etc. ,  Venise, in-fol . ,  avec 
de   petites  planches  ,    représentant 
des  pl.intes  ,  des  animaux,  etc.  Il 
en   parut  successivement    plusieurs 
cdiiions  ;  et  il  fut  plusieurs  fois  tra- 
duit en  allemand,  (entre  autres,  par 
Rod.    J.  Camerarius  )  ;  en   français 
(par  A .  Du  Piuet  et  J.  Desmoulins  )  et 
en  d'autres  largues  d'Europe.  Enfm , 
on  eu  compte  près  de  trente  éditions 
dans  ces  différentes  langues.  La  mcil- 
leufj  é.lition  latine  est  celle  de  Val- 
crisi,  Venise,   i5G3,  accompagnée 
des   privdégcs   de   Pie  IV,  Ferdi- 
nand le^  ,  Charles  IX,  et  Cosme  de 
Medi  is.  Elle  contient  un  grand  nom- 
bre d'fbjcts  nouveaux  des  tro.s  rè- 
grïcs,  et  au-delà  de  trois  cents  (igures 
de  plus  que  les  éditions  précéden- 
tes; ce  qui  en  porte  le  total  à  près 
de  mille.  Eufiu  ,  les  figures  sont  plus 
grandes  dr  moitié  el  mieux  soignées. 
Le  travail  de  Matlhioleest  loin  d'être 
sans  défants.  Lu  des  principaux  est 
d'avoir   adopté  non  -  seulement  les 
récits   de   vertus   exagérées  ,    mais 
encore  bien  des  fa]>les  indignes  d'un 
homme  éclairé.  Son  épître  dédica- 
toire  de  l'édition  de  1 5(35  ,  entre  au- 
tres, contient  dos  assertions  curieu- 
ses dans  ce  genre.  On  y  voit  que  les 
affections  à  la  rate  se  guérissent  par 
le  conl.ict  d'iuie  esj)èce  de  fougère 
(  hcmionitis  )  ;  l'épilepsie,    par   un 
collier  de    racine  de   pivoine  :  au 
ifslc,  Malhiole  prétend  avoir  guéri 
lui-même  un  enfant  par  ce  mo\en 
(  '^.  p.  91O)  ;  la  jaunisse  ,  par  l'é- 
clairé on  la  honrse-à-paslcur ,  portée 
«oui  les  picds,  etc.  ;  d  parle  même  des 
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plantes  qui  faisaient  fcmbcr  les  fcrg 
des  chevaux  lorsqu'ils  marchaient 
dessus  ;  enfin ,  de  quelques  autres  qui 
ressuscitaient  les  morts.  Il  cite,  dans 
cette  même  épître,  Circé  et  Méuée, 
comme  devant  à  la  connaissance  et  à 
l'usage  des  plantes  une  partie  de  leur 
célébrité.  On  est  choqué  de  trouver 
dans  tin  homme  d'un  si  grand  savoir 
aussi  peu  de  méthode  :  il  n'était  pas 
en  son  pouvoir  de  changer  l'ordre 
de  son  auteur  j   mais  il  eût  pu  en 
adopter  un  pour  ses  additions.  Enfin , 
il  est  impossible  d'excuser  l'inconve- 
nante apreté  avec  laquelle  il  parle  de 
ceux  dont  il  eut  à  se  plaindre,  leur 
prodiguant  les  épithctes  et  les  qualifi- 
cations les  plus  injurieuses  et  les  plus 
grossières.  Tous  ces  défauts  n'ont 
pas   empêché  son   ouvrage  d'avoir 
une  très-grande  vogue  lors  de  sa  pu- 
blication, et  d'être  consulté,  pendant 
long-temps,  comme  le  recueil  le  plus 
utile  de  matière  médicale  ;  et  quoi- 
que l'expérience  nous  ait  fort  éclai- 
rés sous  ce  rapport ,  on  trouve  encore 
dans  Matthiole  beaucoup  d'avis  uti- 
les, et  d'indications  qu'il  serait  inté- 
ressant de  vérifier.  D'ailleurs ,  il  a 
pour  nous  un  grand  intérêt  histori- 
que, en  ce  qu'il  nous  présente  l'état 
de  la  science  à  cette  époque.  Il  faut 
avouer  que  jusrpi'au  commencement 
du  siècle  dernier,  on  n'avait  pas  dé- 
passé  de   beaucoup   le   cercle    que 
Matthiole  avait  tracé.  G.  Bauhin  en 
donna  une  nouvelle  édition  à  Bàle  eu 
1598:  ellecontientenviron  quatorze 
cents  figures;    mais   elles    sont  de 
moitié  plus  ])etites  que  celles  de  l'é- 
dition de  i5()j  ,  à  laquelle  du  reste 
les  additions  et  les  obsen^ations  de 
l'éditeur  la  rendent  supérieure.  Joa- 
chîm  Camerarius  a  publié,  avec  des 
augmentations  ,  un  ouvrage  de  Mat- 
thiole (/s/n/ orne  de  Plantis),  Franc- 
fort, IjbO,  in-4'*.  (  /^.  CAMtUARILS, 
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ÏV ,  Coi.  )  Ou  a  encore  de  IMaltliiole 
un  recueil ,  imprime'  à  Francfort , 
même  format  et  même  année  que 
l'édition  de  G.  Bauliin ,  à  laquelle 
il  est  joint  ;  il  contient  :  I.  Apolo- 
gia  adversus  Amathum  lusitanuni , 
opuscule  de  quarante  pages  ,  dans  le- 
quel il  répond  à  plusieurs  critiques. 
H.  Epistolarutii  medicinalium  libri 
quinque.  Ces  lettres  sont  écrites  par 
jlaîthiole  à  des  savants  ou  des  amis , 
ou  bien  adressées  à  Matthiole  lui- 
même.  Elles  sont  comme  le  com- 
plément  de  ses  commentaires ,   et 
renferment  un  grand  nombre  de  des- 
criptions et  d'observations  nouvelles. 
Plusieurs   savants   y   sont ,   comme 
Amatus  dans  ï Apologie ,  fort  mal- 
traités, entre  autres,  Guilandinus  , 
qui   au  reste  avait  été  l'agresseur, 
en  accompagnant  d'invectives  gros- 
sières des  reproches  souvent  fondés. 
lill.Dc  niorli  gallici  curandi  ratione 
dialogus.  Parmi  les  autres  ouvrages 
de  Mattluoie,  nous  croyons  devoir 
mcnlionucr  son  poème  italien,  en  45o 
octaves,   en  l'iionueur  du  cardinal 
Cîlesio  ,  prince  -  évêque  de  Trente , 
sous  ce  titre  :  Il  iiiagnopalazzo  del 
cardinale  de  Trento,\einsc^  Marto- 
lini,  i539,  in-4'^.;  et  sa  traduciiou 
italienne  de  la  Géographie  de  Fto- 
léniée  ,  Venise  ,  ij.^B  ,  in-8''.  ,  fig. 
(^est  la  première  version  de  cet  ou- 
vrage qui  ait  paru  dans  cette  langue. 
Plumier  a  donné  Icnom  de  Malthiola 
à  un  genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées.  Voyez  la  Vita  di  P.  A.  Mut. 
tiuli ,  raccolla  délie  sue  onere  du  un 
accademicu  Ilozzo  di  Siena,  dans  le 
tom.  u,  pag.  i69-'22*2des  Memurie 
istoriche  per  seivire   alla  vita   di 
pin  uoniini  illustri  délia  Toscana , 
Livourno,  i'j57  ,  in-4".       D — u. 

MATURINO  DK  FLORENCE, 
né  vers  la  (iii  du  quinzième  siècle, 
fut  elcvc  de  Raphaël ,  et  se  distingua 


MAT  485 

par  la  science  du  dessin.  Dans  le 
temps  qu'avec  ses  condisciples  il 
travaillait  au  Vatican  ,  il  conçut 
une  si  grande  affection  pour  Poly- 
dore  de  Caravage  ,  alors  simple  - 
garçon  d'atelier  ,  qu'il  voulut  lui 
serv^ir  de  maître.  Il  lui  fit  faire  des 
progrès  tellement  rapides ,  qu'il  ré- 
solut de  ne  plus  s'eu  séparer,  et  ils 
travaillèrent  ensemble  depuis  ,  l'un 
terminant  ou  corrigeant  les  ouvraîres 
de  1  autre.  Comme  ils  s'aperçurent 
qu'ils  étaient  inférieurs  à  leurs  con- 
disciples sous  le  rapport  du  coloris, 
ils  s'appliquèrent  exclusivement  au 
dessin ,  et  résolurent  de  ne  peindre 
qu'en  clair-obscur  ou  monochrome, 
lis  paninrent  ainsi  a  une  grande  per- 
fection ,  et  ils  exécutèrent  un  ^l'^ind 

11 
nombre  de  tableaux  à  fresque  et  à 

l'uuiie.  C'étaient,   en   général,    des 
imilations  de  l'antique.  Eeurs  ouvra- 
ges sont  trop  nombreux  pour  pou- 
voir les  citer  tous.  Les  p'us  remar- 
quables sont  :  Le  Triomphe  de  Ca- 
mille ,  qu'ils  avaient  peint  près    de 
la  tour  de  Noua  ;  le  Supplice  de  P ét- 
rillas enfermé  dans  le  taureau  d^ ai- 
rain de  Phaluris  ,  près  le  clsàteau 
Saint-Ange,  et   plusieurs  Batailles 
très  belles  sur  la  plate  de  la  Douane. 
Le  mieux  conservé  de  tons  ceux  qu'ils 
avaient  peints,  et  qui  passait  pour 
leur  ehel-.l'œuvre ,  ét.iit  V Histoire  de 
JViobé.  Chérubino  Alberti  et  Saule- 
Bartoli  ont  gravé  la  piupartHc  ceux, 
qi.c   le  temps    ou   la  barbarie    ont 
épargnés.  Le  sac  de  Rome,  arrive 
en    I  J'>.7,  put  seul  séparer  les  deux 
amis.   Pulydore  s'enfuit   à   îSajjles  ; 
Maturino  ,  atteint  de  la  peste,  cl  suc- 
combant aux   désastres    qu'il   avait 
essuvés   |U"Ut!aiit    le   siège  ,    mourut 
qnchiiie  tcm  ps  apii-s.  P — s> 

M  AT  Y  (iM  ATTuiKu'! ,  habile  me*- 
deciu ,  né  en  I  7  1 8 ,  à  Mt  ntforl ,  près 
d'L'lrechl,  était  iils  d'uu   minialrc 
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refiidc,  a  qui  ses  disputes  aver  ses 
roiilVcrï-s,  ont  procure  une  cele])ritc 
ophcHirre  (  i).  Après  avoir  tcrniitic 
ses«Muirs,  il  prit  >es degrés  a  l'univer- 
sité de  l.eyde,  cl  devint  bientôt  après 
l'un  des  col'aljoratenrs  de  la  Bihlin- 
thè fut:  biitiiunûjne  ['i),  journal  ré- 
digé siu*  le  pl;in  aiuplé  par  Bayle. 
Les  tr.icas.series  qu'èprouvail  son 
j>èrc,ledélerniiucrenl  a  chercher  un 
asile  en  Anç^letcrrc:  Maty  l'y  accom- 
pagna en  1740;  et  il  V  reçut  un  ac- 
cueil distingue  du  cclM)rc  lord  (.hcs- 
terfield,  qui  ne  nèç;ligea  rien  pour 
lui  reii'ire  agrc'aMe  le  séjour  de  Lon- 
dres. Il  fut  altarhé  comme  sous-bi- 
Itlii-theVaireau  Muséum  britannique, 
en  I7')3,  lors  de  la  création  de 
cet  établissement  ,  dont  le  ilocleur 
Knight  avait  été  nommé  bibUothé- 
caire  en  chef.  La  Société  royale  lui 
ouvrit  ses  portes  cv.  i7'?8;  et  il  en 
fut  élu  le  secrétaiie  perpétuel  ,  en 
17G5.  Maty  joignait  à  des  connais- 
sances aussi  étendues  que  variées  , 
beaucoup  de  complaisance  et  de  po- 
litesse ;  il  accuei'lait  les  étrangers  , 
et  satisfaisait  leur  curiosiléavccrcni- 
pressemenl  le  phis  obligeant  (  V. 
Londre-,  par  Groslev,  tom.  11,  p. 
U7 'f   .    Il    était   en   correspondance 


(l^  P»ul  Matv  pire  H  M  •U'iîru ,  niiiiisirr  rc- 
f«rtD«.  éliiil  III-  ti  \(jA\  ,  n  IVau*'<i-(  t-r.  Provenc*".  \\ 
m  piii  lir  (|iu'l(fiir»  ■>u\rag(-k  j>o:c  ..K'iiiek  ,  uni  l'xiit 
pl«>  aiHtni  ikI  rêl  ,  iuai«  Uoiit  '^u  Irnivriu  |<  i»  lilri» 
<LuM  la  Fiance  Lltéiunr ,  i<t  de  i-'V|.  Urtiv.v  esl  en- 
tre dan«  di-  |(rai<)»  d'-t  la  i>.r  la  dispute  fif  V  ]Ualy, 
:  '  atnrtdc   l'ei^lim- Wa  l>.  r  d    l.iHayf,iiu 

riou^fllr  eipl'iiil'iMi  du  luv-tni-  de  la 
>  le  (  Vo-,.    \r  li.iii.  I".  de  »(»   DIcinniref, 

tM«.  «  ^  I  r(  Mjiv  }  Jfitd»ii|p  «ii  tf  U  yde,  eu  17^;^;  il 
le  tr"u\»  •••iniir»  <l  rrv  iir  «  l\  iurlé  lrè«-peu  '  dit  il, 
i  m  !••  qa*i>u  i.r  Ir  m  ite  mir  le  cli»  ilie  de  te»  af- 
fa  rr.  ,  ij  a  tU  en  «uiiuuuie  r  i  ^  vyaa,  lilliiaiie  . 
|,   iKO  '  -^    ' 

(*  \m  liifiliolhfffur  fr  fnnniijii/;  nu  Wintnire  dci 
MTjolt  de  U  Gr»nd<Hreljii(iie  ,  la  Haye,  l'i'i-^-j  , 
■i5  »ol.  iiiil*.  CVa»  tuip  coiiliiiuu'itm  de*  la  H.lili  lli'j- 
<)ae  aoKlaU'  .  •  ontmeiic  p  en  1717,  par  Mie'.  1  de  U 
^  '  '"•,  d>'  J<»rd«M  (  f  ".'"j}-  lil'ér.  ,  p. 

'Ir  uiriilr.  t-t  qui  •iileiideiil  toiu 
I  .  *!• ,  luai»  il  a  ntuligé  de  l'-ire  coii- 

qiM  M.  Oaf  Lier  u'a  {>««  drcouverb 
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avec  la  plupart  des  savants  del'Eu- 
rojie,  parmi  lesquels  on  doit  flistin- 
guer  Fva  Condamine,  dont  il  partagea 
rei.lhousiasme  pour  la  découverte 
de  l'inoculation.  Maty  fut  l'un  des 
p'us  zélés  propagateurs  de  celle 
luélhode  :  quelques médecinsdeLon- 
dies  ayant  soutenu  qu'elle  ne  pré^- 
servait  pas  du  retour  de  la  variole, 
il  s'inocula  lui-même  a  l'insu  de  sa 
famille,  et  tint  nn  journal  détaille 
delà  maladieet  de  ses(lillércnles})ha- 
ses ,  afin  de  pouvoir  répondre  par 
des  faits  aux  déclamiitioiis  de  ses 
ai'tagonibles.  Il  devint,  en  177*2, 
bibliothécaire  en  chef  (Ui  Muséum  , 
après  la  mort  du  docteur  Knight  ; 
mais  il  était  déjà  atteint  d'une  mala- 
die de  langueur,  qui  l'enleva  aux 
lellrcs  et  à  l'amitié,  en  i77(>,  à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans  (1).  Maty  était 
membre  de  la  société  royale  de 
Berlin.  On  connaît  de  lui  ;  I.  Esi,ai 
.S7<r /Virt^e,  Utrechl ,  17  ji,  in-i'i. 
IL  E^6ai  sur  le  caruclcre  du  ^rand 
médecin,  ou  Éioge  critique  d'IIcrin. 
Boerhaave,  Cologne,  1747?  i"-^'^. 
Boerhaave  y  est  apprécié  avec  une 
raie  impartialité.  111.  Journal  hri~ 
ianniqm' ,  la  Haye,  1750 -.'")5,  21 
vol.  gr.  in-1'2.  Il  n'y  a  de  Maty  que 
les  dix-huit  premiers  volumes;  les 
trois  autres  ont  été  rédigés  par  Mau- 
vius  :  le  succès  de  cet  excellent  jour- 
nal engagea  de  Joncourt  à  en  publier 
une  continuation  sous  le  titre  d,e Nou- 
velle Bihlwthèq.  anglaise.  IV.  Des 
Mémoires  (en  anglais),  sur  la  vie  de 
lord  (îhesterfield ,  à  la  tête  des  OEu- 
vres  méléfs  de  l'iilustre  lord,  Lon- 
dres, 1777,  '2  vol.  in-4".;  ils  sont 
I/ien  écrits  et  fort  intéressants  {T. 


X  Sa  III  il:i  lie  avant  pn-M-iili-  de»  car.K  iJt' H  mii- 
);><liers,  <ii>  urdoiiiiu  iiiie  von  corj.i  ficiail  ouvert, 
apr^s  «a  m  rt  ;  e(  l'on  y  découvrit  de.i  parliciilarite» 
ii»tt  reiiiHiniiables  pour  iiieriler  que  le  c<  lèbie  duel. 
Huiilei  le»  dccrivU  d:iu»  les  Tianioctioni  phiLosoph. 
toiu.  (J7. 
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CuESTERFiELD,  \  III,  354)'  Ce  fut  tinc  particulièrement  à  faire   con- 
Jiistamoiid,  habile  cliiriirgien,  gcn-  naître  aux.  Anglais  les  productions 
dre  de  Maty,qui  en  surveilla  l'iiii-  des   écrivains  e'irangers  ;  il   y   mit 
pression.  V^  Di^s    Notices   dans   la  pour  épigraphe  ces  mots  :  Sequitiir 
BibliolJièque  raisonnée  {V .  P.  INÎas-  patJ'eiii  non  passibiis  œquis  (  i  ^  ;  ce 
suet)  ,  dans  les  Transactions  philo-  journal,  dont  il  paraissait  un  numéro 
sophiques,  etdans  d'autres  journaux,  chaque  mois  ,  a  ete  continue'  depuis 
On  a  aussi  de  lui  quelques  vers  fran-  i •jJrii  jusqu'en  septcmljre  1  "j^i).  Maly 
çais  sur  la  mort  du  comte  de  Gisors,  a  traduit  en  anglais  les  Voyages  de 
dans   le  Gentleman  s  Magazine  de  Riesbcck;  et  quelques  Libliographes 
17J8,  p.  4^^-  Une  lettre  qu'il  ëcri-  lui  attribuent  la  traduction  française 
vaitaLaCondarniuesurla  découverte  du  texte  du  Cemmœ  marlbwienses 
des  géants  Patagons,  et  qui  fut  insé-  (  Londres  ,  1  780  91  ,2  vol.  in-fol.  ), 
rce  dans  le  Journal  encyclopédique,  rédigé  en  latin,  par  Jacq.  Bryant  : 
fournit  à  l'abbé  Coyer,  le  sujet  d'une  mais  son  travail  doit  s'être  borné  au 
Lettre  au  docteur  Matj.,  qui  con-  premier  volume  ;  on  sait  que  le  se- 
tient  des  traits  assez  plaisants   ( /^.  coud  est  de  Louis  Dulens  (  FAe  Ma- 
CoYER,  X,  159).  Prosp.  Mardiaud  nucl  du  libraire  ^  par  jM.  Brunel ,  t. 
qui  n'aimait  point  Maty,  lui  attribue  11  ,  pag.  18  ).  Grimm  nous  apprend, 
des  poésies  licencieuses  ^  Qi  des  coin-  dans  sa  Correspondance ,  que  Maty 
mentaires  sur  Rabelais  ,  non  moii'is  avait  le  projet  de  publier  une  iraduc- 
obscènesqueceuxdeLeMotteux(/^.  tion  française  des  OEuvres  de  lorà 
son  Dict.  histor.  art.  Dav.  Map-ïIiV.  )  Chesterfield  ;  mais  on  n'a  p  s  pu  dé- 
Le  portrait  de  Maty  fut  gravé  après  couvrir  si  c'est  lui  qui  a  traduit  les 
sa  mort  par  Bartolozzi,  pour  être  Xeffrei  de  cet  écrivain  ,  Amsterdam, 
distribuée  ses  amis,  en  exécution  de  Ï77G,  4  '^'ûh  in-12;  Paris,    i8i'.>.. 
ses  dernières  volontés  :  on  n'en  tira  Maty  mourut  à  Londres  ,  le  16  jau- 
quc  cent  épreuves,  et  la  planche  fut  vier  1787  ,  à  l'âge  de  quarante-deux 
])risée.                                   W — s.  ans,  d'un  asthme  qui  le  fatiguait  de- 
MATY  (  Paul-Henri  ) ,  litléra-  ptiis  long  temps.  Ona  publié,  depuis 
teur  ,  iils  du  précédent ,  né  à  Lon-  sa  mort,  un  volume  de  ses  Sermons, 
dres  en  1745  ,  fut  d'abord  destiné  au  parmi  lesquels  l'éditeur  en  a  inséré, 
saint  ministère:  il  devint,  en  1775,  par  inadvertance,  quelques-uns  de 
chapelain  de  lord  Stormond  ,  am-  prédicateurs  connus  ,  et  que  Maty 
bassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  de  avait  transcrits  pour  son  usage.  — 
Fjance;  mais  il  résigna  cet  emploi  Maty  'Charles),  oncle  de  Matthieu, 
après  la  mort  de  son  père,  auquel  il  a   publié  un   Dictionnaire   géo;^ra- 
succéda  dans  la  place  de  bibliolhé-  ph-que  universel,  tiré  de  celui   de 
caire  du  Muséum  britanni(pie.  Il  fut  Baudrand  et  autres  géographes,Ams- 
admis,  dans  le  même  temps,  à  la  so-  terdam  ,  1701  ;  ibid.  ,  172 i  ,  in-4''- 
ciélé  royale  de  Londres  ,  et  il  en  fut  Ce  dictionnaire  a  été  long-temps  ré- 
élu secrétaire  en    1778;  mais  quel-  cherrhé.  Th.   Corneille  en  a  beau- 
ques  contrariétés  l'ayant  obligé  de  cojip  profité  ponr  la  rédaction  de  sou 
résigner   cette   place  ,  en   1784,  il  Dictionnaire  wm'crsd.      Vs — s. 
fut  ré  luit  à  donner  des   leçons  de  ~~       ~      T          ;;     '      \    T"^ 

.           '      ,  (1)  Cfltf  epigr<pbc   i-ai>j>clle  celU  qu  avait  c.ioij 

langues.  Il  entreprit  un  journal  sous  LouU  Raciur: 

le  lin c  de  Re\>iew  (  la  Revue  ) ,  des-  i^i  ^»»' .  ^  iwroauu  j  uu  ù  gu»ri«ax  pir«. 
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MAL  BERT  de  GOUVEST  (  Jean- 
Henri  )  est  moins  connu  pour  ses 
ouvrages  que  par  la  sin^;»!.»!  ite  de 
SCS  avcntiucs  ,  qui  lont  de  sa  vie 
une  sorte  de  roman.  Ne  à  Rouen ,  en 
1^*21 ,  d'une  f.nnille  honnête  ,  aj)rès 
avoir  termine  hcs  études  ,  il  entia 
dans  l'ordre  des  Capucins  ;  mais 
ayant  liienlôt  reconnu  (ju'il  s'était 
trompe  sur  sa  vocalion ,  il  s'échappa 
de  son  couvent  en  l'y  ^5  ,  et  se  réfu- 
gia en  Hollande,  avec  des  lettres  de 
recommandation  pour  l'abbe  de  La 
Ville  ,  alors  ministre  de  France  à  ia 
Hâve.  Il  obtint  un  passeport  pour 
l'Allemagne,  prit  i!u  service  comme 
volontaire  dans  l'armée  saxonne  ,  et 
se  trouva  à  la  bataille  de  Dresde,  où 
il  montra  beaucoup  de  présence  d'es- 
prit et  de  sang-froid.  Ln  avis  im- 
portant qu'il  donna  au  comte  Ru- 
towski ,  lui  mérita  le  tirade  d'oilicicr 
d'artillerie;  mais,  à  la  paix,  il  aban- 
douna  l'ctal  militaire  pour  se  char- 
ger de  l'eMucalion  du  lils  de  son  gé- 
néral. Les  coiuiaissances  qu'il  possé- 
dait sur  les  intérêts  et  les  ressources 
des  difîérenls  états  de  l'Europe  ,  lui 
avaient  ouvert  les  bureaux  du  n)i- 
nistère  ;  mais  ia  liberté  avec  laquelle 
il  parlait  des  matières  les  plus  déli- 
cates,  ne  tarda  pas  à  déplaire  :  ses 
ennemis  le  rendirent  suspect  au  roi 
(i);  etMaulxrtj.iirèté  p.u  l'ordre  de 
ce  prince,  fui  enfermé  dans  la  for- 
teresse de  Koeni;;slein ,  où  il  resta 
jusqu'au  lo  mai  i^/rx.  Sa  détention 
lut  adoucie  par  toutes  sortes  d'é- 
gards ;  on  lui  fouruit  des  livres  ,  des 
|»'umes  ,  de  leurre  et  du  papier  ,  et 
il  eut  la  facilité  de  se  livrer  a  toutes 
ses  spéculations  politiques.  Il  dut  sa 
liberté  a  l'intervention  du  nonce 
apostolique  qu'on  avait  intéressé  en 
*a  faveur  :  mais  il   se  vit  ob!if;é  de 


^1/  L  »l,t;»u«  «u  '5<n»  '.ua  t'j.  «À*  r 
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consentir  à  reprendre  l'habit  de  ca- 
pucin ;  et  il  partit  pour  Rome  ,  per- 
suadé qu'il  y  obtiendrait  facilement 
la  dissolution  de  ses  vœux.  Ses  es- 
pérances ,  à  cet  égard  ,  s'évanouirent 
bientôt  ;  et  forcé  de  dissimuler  son 
chai^rin  ,  il  n'attendit  que  l'occasion 
de  quitter  une  seconde  fois  le  cloître. 
Après  quelques  mois  d'épreuves ,  il 
fut  renvoyé  en  France  :  arrivé  à 
Màcon ,  il  prit  la  route  de  Genève , 
et  s'arrêta  quelque  temps  à  Lausanne 
où  il  chercha  à  tirer  ])arti  de  ses  ta- 
lents et  de  son  industrie.  H  y  publia  , 
en  1  7 53  ,  le  Tei>tament  politique  du 
cnTYlinal  Albcroni  :  soit  qu'il  fût 
l'auteur  de  ce  livre  ,  soit  qu'il  en  eût 
acheté  le  manuscrit ,  comme  on  le 
croil  assez  généralement  (  /^.  Dure  y 
DL  MoRSAN ,  Xll ,  S^S),  le  succès 
qu'obtint  cette  production  lui  valut 
des  odi'es  de  services,  et  la  visite, 
dans  son  grenier,  de  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction.  Ce  fut  alors 
qu'il  embrassa  ouvertement  le  cal- 
vinisme :  peu  de  temps  après  ,  il  fit 
paraître  les  premiers  volumes  de 
V Ilisloire  politique  du  siècle.  Cet 
ouvrage  contenait  des  passages  qui 
choquèrent  M.  de  Chavi^ny,  am- 
bassadeur de  France.  jMaubert  alla 
trouver  le  ministre  ,  et  réussit  à 
se  disculper;  mais  il  ne  ])ut  obte- 
nir la  rcslitulion  des  exemplaires  de 
son  ouvrajî;c  qu'on  avait  saisis  ,  ni  la 
j)ermission  de  le  continuer.  Une 
queielle  qu'il  eut  ,  dans  le  mêjne 
temps  ,  avec  les  théolop;iens  de  Lau- 
sanne, acheva  de  le  déterminer  à 
passer  en  Angleterre,  où  sa  réj)uta- 
tion  avait  |)énétré.  11  prit  sa  route 
par  i'Allemai^ne  et  la  Hollande.  Ar- 
rivé à  fiondres  ,  il  reçut  un  ac- 
cueil très-flatteiu'  de  lord  Boling- 
broke  ,  cpu ,  charmé  de  son  Kssai  sur 
l'histoire  polit i(pie  du  siècle  ,  le 
pressa  de  couùuucr  ce  grand  oa- 
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TTage.  Pendant  qu'il  y  traTaillait , 
il  rencontra  clans  les  rues  de  Lon- 
dres   un    misera]jle    charge    d'une 
femme  et  d'uu  enfant  ;  et  touche'  de 
compassion  ,  il  lui   ofTrit   un  asi'e 
dans  la   maison  qu'il  habitait.    Au 
hout  de  quelques  mois  le  malheureux 
disparut ,  et  passa  en  îlollande  ,  où 
il  eut  l'impudence  d'aller  ,  sous  le 
nom  de  INlaubert ,  offrir  de  honteux, 
services  à  un  minisire  étranger.  Per- 
sonne ne  songea  pour  lors  à  éclaircir 
la  vérité';  et  Maubert ,  regardécomme 
espion ,  fut  exclus  des  bureaux  du 
ministère,  sans  pouvoir  deviner  ce 
qui   l'avait  rendu  suspect.   Fatigue 
des  metiaiices  dont  on  l'environnait, 
il  quitta  l'Angleterre,  et  alla  débar- 
quer à  Rotterdam  le  dernier  jour  de 
l'année  1 7.57.  Ce  ne  fut  qu'au  hout  de 
quelques  mois  qu'il  parvint  à  décou- 
vrir l'abus  qu'un  scélérat  avait  fait 
de  sou  nom;   il  le  dénonça  sur-le- 
champ    a  IX    magistrats  :    mais   le 
fourbe  eut  le  temps  de  se  sauver  à 
Hambourg,  où  il  publia  contre  son 
bienfditeur  un  liljcile  affreux,  qui  a 
servi  de  tes.le  à  toutes  les  ca'omnies 
dont  Maubert  n'a  plus  cessé  d'être 
la  victime.  Cependant  Maubert  avait 
recouvré  depuis  Ipng-lejnps  la  con- 
fiance du  ministère  saxon  ;  il  offut 
sa  plume  au  comte  de  Hruhl ,  dans 
les  discussions  qu'il  avait  à  soutenir 
contre  la  Prusse  :  mais  les  brochures 
qu'il  publia  déplurent  assez  au  grand 
Frédéric  pour  qu'il   demandât   son 
bannissement  de  la  Hollautle.  Mau- 
bert  chercha  un  asile  à  Bruxelles  , 
où  ses  écrits  furent  sa  seule  recom- 
mandation pris  du  comte  de  Co- 
bcntzcl,  qui  le  gralilia  d'une  ptnsion 
de  six  cents  ducats  ,  et  lui  accorda  , 
eu   même  temps  ,   le  privilège  de  la 
gazette,  et  la  direction  de  l'impri- 
merie rovale.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ce  rclouf  de  fortune.  Les 
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tracasseries  qu'il  eut  à  essuyer  de  la 
part  des  personnes  qui  ne  voyaient 
en  lui  qu'un  moine  apostat ,  le  dé- 
terminèrent à  rentrer  en  France  ,  où 
il  avait  ,  dit-on  ,  l'assurance  d'être 
employé  parle  maréchal  de  Belle-Ile: 
la  mort  de  ce  ministre  ayant  fait 
évanouir  ses  espérances  ,  il  retourna 
en  Allemagne,  et  parvint  à  obtenir 
la  direction  des  cométliens  français 
qui  devaient  jouer  à  Francfort  pen- 
dant les  fctcs  du  couronnement  de 
l'empereur.  Mais  arrêté,  le  16  fé- 
vrier 1764,  comme  moine  fugitif 
et  vagabond,  il  fut  jeté  dans  un 
cachot  où  il  resta  onze  mois.  Un 
ami  lui  ayant  procuré  les  moyens  de 
s'évader  ,  il  partit  pour  Amsterdam, 
où,  deux  jours  apr  s  son  arrivée, 
il  fut  remis  en  prison  ,  à  la  requête 
d'un  libraire  de  la  Haye.  H  y  passa 
deux  ans  ,  gagna  son  procès  contre 
le  libraire  ,  et  repartit  aussitôt  pour 
se  rendre  dans  une  cour  du  Nord  , 
où  il  élait ,  di.>ait-il  ,  appelé.  Mais 
il  mourut  en  chemin ,  à  Alloua,  d'une 
goutte  remontée  ,  le  ui  novembre 
17(37,  à  l'âge  de  quaranlc-six  ans. 
On  est  étonné  que  dans  une  vie  si 
courte  et  si  pleine  de  traverses  , 
INÎaubcrt  ait  eu  le  loisir  de  pu])lier 
un  si  grand  nombre  d'éciits.  On  en 
trouvera  la  liste  dans  la  Fnimc  lit- 
téraire^ édit.  de  i7(>9,  et  dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes  de  M. 
B  irbier.  Les  principaux  sont  :  I.  Le 
Testament  jwlitiqiie  du  cardinal 
Alberoni ,  par  le  C.  de  R.  B.  M  , 
Lausanne,  i7;')3  ,  in-r.>..  On  ne  ])cut 
le  lire,  dit  Sab.jlhier ,  sans  rendre 
justice  à  la  profondeur  des  vues ,  à 
la  finesse  des  observations  ,  cl  à  la 
justesse  des  raisonnements.  Le  style 
ne  répond  pas  toujours  au  caractère 
des  idées  ;  il  est  (piel(juefois  peu  cor- 
rect, diilùs,  mais  toujours  lumineux 
el  cxprcibif.  11.  L'-iy/u'  de  la  /'wr- 
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tune,  ou  Mémoires  du  marquis  de 
iS.  -:/. ,  Londres  Lausanne) ,  1754, 
51  vuL  in-i-.».  111.  \j  Histoire politir 
que  du  siècle^  vie.  ,  ibid.,  17  j4>  '^ 
vol.  in-i'i.  C'est  une  espèce  «le  som- 
maire de  l'oiivrape  qu'il  publia  sous 
le  luènic  litre,  Londres,  17^7  ,  in-4". 
Ce  volume  est  le  seul  qui  ait  paru. 

IV.  Le  Temps  perdu,  o\\  hs  h  rôles, 
publiques  :  consideialions  sur  l'édu- 
cation de  la  première  jeunesse  en 
France,  Anisfcrdam  ,  in-S*^.  ,  17GJ. 

V.  Le  Testament  politique  du  elie- 
valier  de  fValpole  ,  Amsterdam  , 
1767,  'À  vol.  in-1'2.  Cet  ouvrat^e 
qu'il  composa  pendant  sa  dernière 
captivité  ,  est  inlerieiu-au  Testament 
il'Albcroni.  VI.  Lettres  du  chevalii  r 
tle  Tulht't  ,  ibid.  ,  17G8,  2  vol. 
in-i'2.  \J Histoire  de  V anarchie  de 
Pologne  ,  publiée  par  Uhulières,  a 

i)assé  pour  être  l'ouvrage  de  Mau- 
»erl;  mais  une  commission  nommée, 
à  cet  eflèt ,  par  l'Institut ,  a  l'oc- 
casion des  prix  décennaux  ,  déclara 
qj'd  n'y  avait  aucun  rapj)0rt  entre 
le  style  de  cet  ouvrage  et  celui  des  au- 
tres productions  de  l'ex  -  capucin. 
Voltaire  a  iu)puté  à  cet  aventurier 
défroqué,  uncialsilication  détestable 
de  son  manuscrit  de  la  Pucelle  ,  qui 
parut  en  Tlollande;  falsiiication  d'au- 
tant plus  coupable,  que  des  lam- 
beaux de  plaisanteries  grossières 
étaient  substitués  de  tcm])s  en  temps 
aux  jolis  vers  de  l'original.  Ces  misé- 
rables intcrcalations,  dignes  en  tout 
du  coclier  de  Vertamont ,  dit  Vol- 
taire ,  trouvèrent  néanmoins  des  du- 
jH*s.  Faut-il  s'en  étonner ,  lorsque 
Favart  lui-même  (ro\ait  rcconnaitre 
la  touche  rbi  chantre  de  Jeanne,  dans 
la  Chandelle d' y/ rras,  et  diverses  rap- 
sodies  anonvmes  de  Dulaurens  ,  au- 
Ire  moine  apostat.*  L'£/ogede  Mau- 
'  '  lUs  la  Aécrologe  des 
'  '>  <.'('  Jnuice     .t»)i'. 
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1769  ,  est  un  panégyrique  conlinuel. 
La  lie  de  Maubert  (  par  Clievrier  ), 
Londres,  i7Gr,  in-8*'. ,  i7G3,in- 
l'.i,  est,  au  contraire,  une  satire, 
qui  dégénère  parfois  en  libelle.  W-s. 
MALHUKNE  (  Jean  )  ,  abbé 
de  Livry,  écrivain  ascétique,  né  à 
Bruxelles  vers  ï4Go  ,  apprit  d'abord 
la  grnnimaire,  le  rituel  et  le  cliant, 
dans  l'école  de  la  cathédrale  d'U- 
trecht ,  d'où  il  passa  probablement 
au  collège  de  Deventer.  Il  entra  en- 
suite dans  la  maison  des  chanoines 
réguliers  du  Mont-Sainte-Agnès,  y 
fit  ])rofcssion  ,  y  remplit  divers  em- 
plois, et  s'acquit  une  réputation  par 
de  ]  ieux  écrits.  On  sait  que  dans 
l'histoire  de  la  contestation  sur  l'au- 
teur de  V Imitation  de  J.  -  C. ,  le  té- 
moignage tiré  des  écrits  de  Mauburne 
a  été  invoqué  comme  celui  d'un  con-  À 
frère  et  d'un  commensal  de  Kempis  :  ^ 
il  est  donc  à  propos  de  fixer  l'époque 
de  son  entrée  dans  cette  maison.  La 
Chronique  du  Mont-Sainle-Agnès  par 
Kempis  lui-même,  qui  n'omet  aucune 
admission  depuis  le  prieur  jusqu'au 
dernier  des  frères-lais,  ne  fait  aucune 
mention  de  Mauburne,  ou  du  nom  de 
Jean  Temporalis^  v-juece  religieux  au- 
rait adopté  suivant  Valère-André.  Le 
continuateur  de  celle  chronique  ,  de- 
puis l'année  i47'  où  mourut  Kem- 
pis, jusqu'en  1477  où  elle  finit,  n'en 
paiie  pas  non  plus.  Ainsi  la  prise 
d'habit  de  Mauburne  a  du  être  pos- 
térieure à  cette  dernière  époque.  En 
elï(!t ,  les  auteurs  du  Gallia  chris- 
tiana  disent  seulement  qu'il  eut  pour  É 
miîlre  de  novices  le  sous-prieur  Rey- 
nier  ,  entré  fort  jeune  dans  celle  mai- 
son en  i4G5  :  c'était  six  ans  seu- 
lement avant  la  mort  de  Kempis  ,  ±j 
«pi,  parvenu  jusqu'à  l'âge  de  quatre-  " 
vingt- douze  ans  ,  avait  survécu  à 
tous  ses  anciens  coidrères  ,  si  l'on 
excepte  son  continuateur  ,  le  seul  lé- 
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moin  direct  ,  mais  qui  ne  lui  est 
]>oiiit  favorable,  et  qui  eût  pu  éclai- 
rer Maiiburne  ,  s'il  eût  été  encore  vi- 
vant lors  de  l'entrée  en  religion  de 
ce  dernier.  Mauburne  n'a  donc  vu 
ni  Kenipis ,  ni  aucun  de  ses  con- 
frères du  même  temps.  Il  n'a  pu 
connaître  que  l'exemplaire  de  V Imi- 
tation transcrit  de  sa  main,  et  une 
ropie  de  la  ChroiiiqiiC  de  l'ordre  de 
W  indcslieini ,  où  ,  à  l'occasion  de  ce 
manuscrit  ,  il  est  paile  incidemment 
de  Kcm.pis  comme  auteur  de  ïlmi- 
tation.  {  V.  Kempis.)  Cependant  l'ou- 
vrage print  ij)al  de  Mauburne  ,  ijn- 
primë  a  Bàle  des  \!\Q)\  ,  quoique 
non  avoue  par  l'auteur ,  se  répan- 
dait. Nicolas  de  Macqueville  ,  cha- 
noine de  l'église  de  Paris  ,  et  pre- 
mier président  de  la  cour  de  parle- 
ment, homme  zélé  pour  la  discipline 
religieuse  ,  ayant  lu  le  Bosetum  spi- 
riluale  de  INÎauburne,  et  connu  l'es- 
prit régulier  des  chanoines  de  C(tte 
maison  ,  fit  demander  ,  et  sollicita 
lui  -  même ,  du  monastère  de  l'or- 
dre de  Windeshcim,  l'envoi  de  Mau- 
burne et  de  quelques-uns  de  ses  con- 
frères ,  pour  la  réforme  de  plusieurs 
maisons  en  France.  Soit  que  Mau- 
burne fût  venu  avec  son  sous  prieur 
Rev  nier ,  par  suite  de  cette  demande , 

en  1 497  •>  ^^^^  *1"^'  ^^^  ^^j^  com- 
mence; l'œuvre  de  la  réforme,  et  en- 
trepris son  voyage  des  1 4ç)5  ,  il  ré- 
forma d'abord  l'abbaye  de  Cisoing  , 
du  diocèse  de  Tournai,  ensuite  l'ab- 
baye de  Saint-Séverin  ,  près  de  Cha- 
leau-Landon  ,  et  le  prieuré  de  Saint- 
Sauveur  de  Melun ,  au  diocèse  de 
Sens  ,  puis  les  abbayes  de  Saint- 
Éviirce  d'Orléans  ,  et  de  S«int- 
Martin  de  Ne  vers.  Mais  il  donna 
.si:rtout  ses  soins  à  la  réforme  de 
l'abbaye  de  Livry  ,  dont  il  fut  nom- 
mé prieur  ,  en  i5oo.  Par  la  cosicn 
Volontaire  de  la  CLi:i.iîciide ,  que  lui 
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fit  le  même  de  Hacqueville,  Mau- 
burne en  devint  abbé  régulier.  Non- 
seulement    il    s'occupa    de     réfor- 
mes ,  mais  il  prit  part  à  plusieurs 
institutions;   et  il  composa  ,    pour 
l'honneur  de  son  ordre  ,  comme  en 
faveur  de  la  religion.  ])lusicurs  opus- 
cules restés  manusciits.   Il  était  lié 
et  correspondait  avec   François   de 
Paule  ,  le   fondateur  des  Minimes  , 
GcolFroi  Bcussard  ,   chancelier   de 
l'église  de  Paris  ,  Pierre  de  Bruges  , 
recteur  du  collège  de  Sainte -Barbe  , 
et  son  ancien  confrère ,  et  peut-être 
son  condisciple  ,    Eiasme,  qui  lui 
adressa  pli'.sieurs  lettres.  Les  fati- 
gues causées  par  son  zèle  religieux  , 
lui   ayant    occasionné   une  maladie 
grave,  il  fut  transporté  à  Paris,  où 
il  mourut  en  i5o'2.  Suivant  les  au- 
teurs du   Gallia  cliristiuna  ,  qui  ci- 
tent uite  Vie  de  Mauburne,  extraite 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint  Germa in-des-Prés,  et  conservée 
à  la  maison  de  Sainte-Geneviève,  il  eut 
pour  successeur,  à  l'abbaye  de  Livry, 
son  andcn  maître  et  confrère  Rey- 
nicr.  Parmi  ses  écrits  ,  détaillés  dans 
Foppens  et  dans  Fabricius  ,  on  citera 
principalement  :  I.    Iloseiwn  exer- 
cilioruni  spiiituaLuni  et  sacramni 
méditai ioninn  ^  B'd\e  ,   '49^*  Mait- 
faire  en  indi(pie  une  édition  de  i494> 
l'une  et  l'autre  anonymes,  publiées  à 
l'insu  ou  sans  l'aveu  de  l'auteur  ,  le- 
quel se  plaint  de  ces  éditions  infor- 
mes (  et  même  du  titre  qui  est  de  la 
façon  des  éditeurs) ,  dans  le  prologue 
de l'édilionposthunK',  donnée  d'après 
lui  dans  un  meilleur  ordre,  à  Bàle, 
en  i5o4.  Une  édition,  avec  le  nom 
de  l'auteur,  publiée  en  i /ô  10  in-fol., 
de  ritnpriïuerie  de   Badins  ,  a   été 
minutieusement  déciite  par  Freytag. 
Deux    autres  éditions  du    Foselian 
parurent   encore  ,    l'une  à    Mi'an  , 
iGo3  ,  corrigée  }   l'autre  revue,  4 
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Douai,  iGio  ,  in-fol.  Cet  ouvmgc 
est  (sans  en  excepter  celui  de  Ocy- 
]cv  )  le  pirmicr  en  ùate  ,  imprimo  et 
anllieiili(pi<',  où  des  passau;es  de  I  7- 
mitation  aient  clé  raypttries,  et  don- 
nés sous  le  nom  de  Kcmpis.  IMais  le 
livre  IV  y  est  cité  coiinne  ét.uit  le 
lu'"*^.  d'a|)rcs  l'ordre  où  les  livres, 
conime autant  de  traites  piuliciiliers, 
se  trouvent  transcrits  dans  l'excin- 
pfaire  de  Kenij)is  ,  de  i  44  *  î  ce  qui 
prouve  que  Manburne  ii'.ivait  point 
connu  les  maïuiscrits  plus  anciens 
dans  lesquels  le  iv»»*".  livre  manque, 
ou  bien  est  ajonlé  aux  trois  autres  : 
tel  est  le  nianuscrilde  la  bibliutlièque 
du  Roi,  dont  on  a  parlé  à  l'article 
Màbill'm„  et  qui  j^araîl  èlre  le  recueil 
d'où  Kenipis  a  extrait  le  .sien;  mais 
ce  recueil  prototype  est  anonyme. 
On  peut  attribuer  piineij).d<'nicnt  au 
.«•uccès  du  lioietiim  j  l'cjaniou  intro- 
duite on  accréditée  en  France  ,  d'a- 
près laquelle  les  éditeurs  ont  réclamé 
V Iimlution  en  laveur  de  Kempis, 
quoiqu'appuvce  sur  un  seul  ma  nus- 
ci  it,  puicnient  aj^ograplic.  II.  De 
viri:»  illui,liibus  sui  ordinis,  scu  Ve~ 
tiatoriuni  canonxorum  regulariuin. 
(iette  clironitpie,  restée  mannscrileà 
Si. -Martin  de  Louvain  ,  semble  être 
nn  abréj;é  de  la  (ilironiquc  de  JJus- 
<  liitis  ,  qui  se  trouvait  dans  la  même 
maison,  mais  qui  n'est  ])oint  auto- 
gra  j)lie  ;  elle  attribue ,  dans  les  mcnies 
termes  ,  à  Kcm|)is,  le  bvre  :  Qui  se- 
fjuilurme  (  de  Jmilaùnnt^  Cliiisti  )  ; 
loulefoisen  mentionnant  l'itti  ibution 
pe'néralc  et  ancienne  de  ce  livre  à 
Maître  Jean  Orson.  (  r.  ce  nom.  ) 
Il  en  rt*su!le  que  b;  témoi;^nage  de 
Maiiburne  n'ajoute  rien  à  celui  ((u'on 
a  prêté  a  Bnseliius,  et  que  la  (léno- 
iniiia!ion  de  maître  Jean  (jerson  re- 
pousse tout  aulrc  personnage  du  nom 
ne  G crscn, lié \'i)^iir  ainsi  d.ins  Moré- 
n,  àVàn.Mauburnc.       G — ll. 
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ÎNIAUCOIMBLE  (  Ji:an-Françot9. 
DiKUUONWÉ  )  ,  liltcraleur  ,  né  en 
1^35  ,  était  bis  du  trésorier  des 
ponis-et-cbaussées  de  la  généralité 
de  I\Ictz.  II  embrassa  la  profession 
des  armes  ;  mais  la  délicatesse  de  sa 
saute  rol)ligea  bientôt  d'y  renoncer, 
et  il  chercha  dans  la  culture  des  let- 
tres un  utile  délassonent  et  des  con- 
solations. Quelques  pièces  de  vers 
qu'il  eut  le  bon  esjuit  de  supprimer 
plus  tard  ,  furent  assez  bien  accueil- 
lies dans  les  sociétés  qu'il  fréquentait  : 
il  osa  ensuite  entreprendre  de  traiter 
pour  la  scène  le  sujet  d'^ffj/rt;,  manqué 
par  Corneille  ;  mais  il  fut  assez  sage 
]iour  garder  cet  essai  dans  son  porte- 
fenilîc.  La  lecture  de  la  nouvelle  Poé- 
tique de  Diderot  lui  doiuia  l'idée  d'é- 
crire un  drame  ;  et  il  publia  en  i  ^65  : 
les  Amants  désespérés  ou  la  Com- 
tesse d' Oluwal  ;  c'est  Thisloire  de 
l'infortunée  marquise  de  Ganges  , 
qu'il  a*  rendue  encore  plus  horrible 
et  plus  révoltante,  en  en  disposant 
les  événements  pour  le  théâtre  (  V, 
Ganges,  XVI  ,  l\'io).  Des  études 
d'un  genre  plus  agréable  l'occupè- 
rent ([uebjiîe  temps;  et  il  venait  de 
s'essaver  avec  succès  dans  l'histoire, 
lorsqu'iuie  maladie  do  ])oifrine  l'en- 
leva aux  lettres  et  à  l'amitié,  le  2o 
novonbre  i  -j^JS.  On  a  de  lui  :  I.  Ni- 
tophar  ,  anecdote  babylonienne  , 
l'aris,  17O8,  in- 12.  C'est  une  imi- 
tation des  romans  philosophiques 
de  Voltaire;  et  quoiqu'inférieurean\ 
modèles,  elle  n'est  pas  sans  mérite. 
\\A.' Histoire  de  M''^'^.  d'ErneMe, 
écrite  par  ella-mcme ,  ibid. ,  1 768 , 
•1  vol.  in-iu;ioman  intéressant, 
mais  écrit  d'un  style  trop  négligé. 
III.  Abré'^é  de  l'histoire  de  ISimcs, 
avec  la  description  de  ses  antiquités, 
Amsterdam  (Paris),  1767  ,  2  part. , 
in-8".  bg.  ;  ouvrage  superficiel  où  , 
parmi  ([uelqucs  détails  curieux,  ou 
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trouve  des  anecdotes  suspecles.  L'au- 
teur s'y  montre  évidemment  trop  fa- 
vorable à  la  cause  des  calvinistes; 
et  les  dc'sagrements  que  cet  ouvrage 
manqua  de  lui  attirer  ,  le  firent  re- 
noncer à  son  projet  d'exécuter  pour 
riiistoire  de  plusieurs  autres  villes 
du  royaume ,  ce  qu'il  avait  tente  ])our 
celle  de  Tiimes.  V.  T^/ogedc  Mau- 
corable  dans  le  Nécrclo^e  des  hoiiL- 
mes  célèbres,  pour  l'année   1770. 

W— s. 
MAUCROIX  (^François  de)  ,  na- 
quit à  Noyon,  le  7  janvier  i^iic).  Ses 
parenîs  qui  lui  reconnurent  des  dis- 
positions naturelles,  l'araenèi  eut  fort 
jeune  à  Paris.  Il  y  fit  des  études  bril- 
lantes ,  et  montra  d'abord  de  l'in- 
clination pour  la  poésie  ;  mais  sou 
goût  pour  le  monde  et  les  plaisirs 
nuisirent  à  ses  progrès.  Au  sortir  du 
collège,  la  situation  de  sa  famille  le 
détermina  ,  un  peu  malgré  lui  ,  à  se 
faire  recevoir  avocat  ,  et  il  suivit 
d'abord  cette  honorable  profession. 
Il  plaida  cinq  ou  six  causes  avec  un 
talent  remarquable  et  un  succès  com- 
plet. Il  avait  dans  le  débit  une  grâce 
iufinie  ;  mais  une  timidité  qu  il  ne 
pouvait  vaincre,  fonnait  obstacle  au 
développement  de  son  éloquence.  Ce 
motif  ,  joint  à  son  horreur  pour  la 
chicane  ,  lui  inspira  du  dégoût  pour 
l'étal?  qu'il  avait  embrassé  ;  et  une 
passion  qui  fut  la  cause  de  ses  plai- 
sirs les  plus  vifs,  comme  de  ses 
plus  grandes  douleurs  ,  le  força  bien- 
tôt à  renoncer  au  barreau.  Son  père 
l'avait  introduit  chez  M.  de  Joyeuse , 
alors  lieutenant  de  roi  au  gouverne- 
ment de  Champagne  ;  et  la  fille  de 
celui  -  ci  ,  Henriette  -  Charlotte  de 
Joyeuse,  devint  éperdument  amou- 
reuse du  jeune  Maucroix  ,  qui  , 
sans  considérer  quelles  j)ouvaient  en 
cire  les  suites  ,  abandouna  son  cœur 
à  celle  qui  lui  livrait  tout  entier  le 
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sien.  La  diflférence  des  rangs ,  et  l'iné- 
galité des  fortunes  ,  mettaient  un 
obstacle  invincible  à  l'union  des  deux: 
amants.  M'^^'.  de  Joyeuse ,  d'abord 
fiancée  au  marquis  de  Lenoncourt , 
fut  enfin  mariée  à  Tiercelin  mar- 
quis de  Brosses.  Maucroix  ayant  vu 
s'évanouir  le  bouheiir  de  sa  vie , 
voulut  au  moins  en  assurer  la  tran- 
quillité. Il  s'était  fait  un  grand  nom- 
bre d'amis  parmi  les  gens  de  lettres 
et  les  gens  du  monde.  Celui  qu'il 
chérissait  le  plus,  fut  le  doux  et  bon 
La  Fontaine.  Maucroix  comptait  en- 
core, dans  le  nombre  de  ses  ])lus  in- 
times liaisons  ,  Racine  et  Boileau. 
D'Ablancourt,  Conrart,  Patru,Pel- 
lisson  ,  estimaient  ses  talents  ,  et  ché- 
rissaient sa  personne.  Le  surinten- 
dant Fouquet  ,  alors  tout-puissant, 
M'"^.  de  Rajnbor.illet ,  célèbre  par 
son  esprit  ,  Brùlart  de  Sillery  , 
évèque  de  Soissons  et  membre  de 
l'académie  française ,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  personnages  célèbres 
par  leur  rang  ou  leur  naissance,  ar- 
cucillaicnt  Maucroix  et  recherchaient 
sa  société.  Par  la  protection  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  il  obtint  un 
cauonicat  de  l'église  de  Reiras  ;  et 
ce  béuélice  ,  bientôt  suivi  d'un  au- 
tre ,  lui  procura  une  fortune  indé- 
pendante ,  qui  suûisait  à  la  sagesse 
de  ses  goûts  et  à  la  modération  de 
ses  désirs.  Comme  la  marquise  de 
Brosses  demeurait  à  Reims  ,  Mau- 
croix saisit  une  occasion  de  s'éloigner 
d'elle.  H  quitta  la  France  ,  et  se  rrn- 
dit  à  Rome,  où  Fouquet  l'cnvoy-i 
])Our  une  alVaire  qjii  exigeait  un  né- 
gociateur habile  et  fliscret.  A  s(-ri 
retour  en  France,  Maucroix  revit 
encore  la  marquise  de  Brosses  :  cette 
dame ,  persécutée  et  ensuite  abandon- 
née par  son  mari ,  fut  atteinte  d'ub»? 
maladie  (le  langueur,  qui  la  condui>it 
au  tombeau.  Maucroix  la  soigna  et 
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l'.issi5la  dans  ses  derniers  momenls  ; 
il   parut   inconsolable  de   sa   perle. 
Après  l'avoir  pleurc'e  pendant  quatre 
ans,  il  trouva  il.ins   'a  religion  une 
consolation  à  ses  peines  ;  et  depuis  , 
ses  sentiments  et  sa  conduite  turent 
conformes  a   lotat  qu'il   avait  em- 
brassé. Le  reste  de  sa  longue  vie  fut 
calrae  et  luurcux  ;  il  la  passa  d.ins  la 
culture  des  lettres  et  de  ramilié.  Il 
écrivait  à  Boileau  q'i'il  était  tente  de 
sortir  de  ses  habitudes  do  traducteur, 
pour  écrire  l'histoire  de  quelqu'un  de 
uos  rois  de  la  3".  race  ;  niais  pour 
accomplir  ce  projet  ,  il  l.dlait  ras- 
sembler des  matériaux  à  Paris,  et  y 
passeren  conséquence  quelques  mois, 
et  l'indolence  du  chanoine  de  Reims 
s'ellraya  de  ces  arrangements.  Ce  qui 
nous  reste  à   dire  de  lui,  se  réduit 
presque  à  l'énuméralion  de  ses   ou- 
vrages ,  qui  sont  assez  nombreux,  et 
qui  consistent  presque  tous  en  tra- 
ductions :  1.  Iloinêlies  de sa'tit  Chry- 
sostome  au  peuple  d' Antinche  ,  Pa- 
ris ,  167Ï  ,  in-8'\  ;  seconde  édition, 
1 68f) ,  in-8".  II.  Histoire  du  schisme 
d'Angleterre  ,  traduite  du  latin  de 
Sauderus  (  Saunders  ) ,  Paris  ,  1675 , 
a  vol.  in  -  r>>  ;  réimprimée  en  Ilol- 
laiide  en    iG83.  Cet   ouvrage  a  eu 
trois  éditions.   III.  f^ie  des  cardi- 
naux Palus  (  Pôle  )  et  Campe ge  , 
lO-y-j.  Ces  vies  font  suite  à  l'Histoire 
du  schisme  d'Atiiiletcrre  ;  l'une  est 
traduite  du   latin    de  Bccalelli  ,    et 
l'autre  du  latin  de  Sigonius.  IV.  De 
la  mort  despcsécutcurs  de  V Eglise ^ 
traduit  de  Lactauce  ,  Paris,  1O79, 
in  -  !u  ;  Lvon  .   1^99.   V.    Abrégé 
chronolo^iipie  de  V histoire  univer- 
selle ,   iG83.  Ce  livre  utile,  tiré  en 
grande  partie  du  Bationnrium  tcm- 
porum  du  P.  Prtau  ,  fut  réimjjrimc 
i  hruxcllcs  en  i(>ç)o,  et  à  Paris  en 
I  ^30  ,  avec  une  continuation  jusqu'à 
1701  ,  par  Cl.  Delisle.  V  1.  Ouvrages 
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de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de 
Naucroix  et  de  La  Fon'aine ,  *2 
vol.  in-i9. ,  Paris,    i685  ;  réimpri- 
més en  Hollaiîdc  en  1G88.  Le  second 
volume  seul  est  de  Maucroix ,  et  ren- 
ferme la  traduction  des  Fhilippiques 
de  Dcmosthcnc,  d'une  des    Verri- 
nes  de  Cicéron  ,  de  Y Eutiphron  ;  de 
Vllippias  et  (\tY Euth^  demus  de  Pla- 
ton. Os  trois  de;  niers  morceaux  sont 
précédés  d'un  avertissement  sur  Pla- 
ton ,  écrit  avec  élégance  et  discerne- 
ment par  La  Fontaine.  VIL  Homé- 
lies morales  ,  traduites  d'Astéiius  , 
évêque  d'Amasée  ,  iGt)^.  VIII.  OEu- 
vres  posthumes  de  F.  de  Maucroix  , 
Paris,  17 10  ,  in-! 2.  Ce  volume  est 
précédé  d'une  préface  de  D'Olivet , 
qui  contient  quelques  détails  sur  la 
vie  de  Maucroix.  Ces  oeuvres  posthu- 
mes se  composent  des  traductions  du 
Dialogue  des  orateurs  de  Quinti'ien , 
des  EhîlippiquesdeDemoslhenCy  des 
Catilinaires  de  Cicéron.  Le  titre  de 
cet  ouvrage  a  été  changé  en  171!;»., 
et  porte  :  Traductions  diverses  pour 
former  le  goût  de  l'éloquence  sur 
les  modèle:,  de  V antiquité .  C'est  suus 
ce  dernier  titre  que  ce  volume  a  été 
réimprimé    en  Hollande.   Boileau  a 
revu  avec  soin  cet  ouvrage  de  son 
ami.    IX.   Nouvelles    OEuvres  di- 
verses de    Vabhé    de    Maucroix  , 
I7i>.6.  Ces  nouvelles  œuvres  ont  été 
publiées  par  la  comtesse  de  Mont- 
martin  ,   fille  du   marquis   de  Pui- 
sieux  ,   et   belle  -  sœur   de    l'évcque 
de  Grenoble  ,  à  laquelle  IMaucroix 
avait  inspiré  le  goût  de  la  belle  lit- 
térature et  app.is  le  latin  et  l'italien 
(  Journal  de  Verdun  ,  sept.   1708  , 
p.  23 1  )  ;   elles  contiennent   la  tra- 
duction des  Satires,  âcs  Epitres  y 
et  (le  V  /rt   poétique   d'Horace,  et 
aussi   celle  de  la  première    Tuscu- 
laue  et  des  Trait  s  de  l'amitié  vide 
la  vieillesse  de  Cicéron.  X.  Poésies. 
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D.  Chaudon  ,  dans  la  huitième  eJi-  n'y  avait  jamais  eu  d'arae  plus  sin- 
tion  de  son  Dictionnaire,  avait  dit  cère  et  plus  candide  que  celle  de  La 
à  tort  que  les  Nouvelles  œuvres  di-  Fontaine.  Il  lui  survécut  treize  ans  , 
verses  de Maucroix  contenaient  quel-  et  mourut  à  Bciras  le  9  août  1708, 
ques-unes  de  ses  poésies  :  elles  n'ont  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.     W-r. 
été  publiées  qu'en   1820,   par  l'au-  MAUDOUD  (CotubelMoulouk 
teur  de  cet  article  ,  à  la  suite  des  ScoEnAB   ed  daulau    Adoul    fe- 
Nouvelles  OEiivres diverses  de  Jean  thah)  ,  sixième  ou  septième  snlthan 
de  La  Fontaine.  En  tète  de  ces  de   la   dynastie   des    Gliaznevides, 
poésies  est  une  Vie  de  Maucroix,  faisait  la  guerre  aux  Scldjoukides, 
dont  cet  article  est  un  extrait.  Les  de  côté  de  Balkh,  lorsqu'il  apprit 
poésies  de  Maucroix  prouvent  de  là  la  fin  tragique  de  son  père  {V.  Ma- 
facililé  et  de  l'esprit  ,  et  montrent  s'ouD,XXVIÏ,  879  ).  Quoique  Mo- 
quelqucfois  des    traces  d'un   talent  hammed  fût  véritablement  innocent 
poétique;  mais  la  plupart  sont  faibles  de  la  mort  de  ce  prince,  et  qu'il  eu 
et  prosa'iques.  Ses  traductions  furent  eût  témoigné  autant  de  douleur  que 
long-temps  les  meilleiires  de  celles  d'indignation,  Maudoud,  inexorable 
qui   existaient  en  français  ;  et  elles  malgré  les  lettres  et  les  excuses  de 
ont  contribué  à  former  et  enrichir  son  oncle,  accourut  à  Gha7,na,yfut 
notre  langue,  en  l'habituant  à  s'ap-  reconnu  sulthan,  aux  acclamations 
proprier  les  tormeséuergiques, graves  universelles  ,  en  43*2  ue  l'hég.  (io4i 
et  majestueuses  de  l'antiquité;  mais  de  J.-C),  et  marcha  aussitôt  contre 
aujourd'hui  que  la  plupart   des  au-  Mohammed.  Ce  dernier,  laissant  à 
leurs   sur   lesquels   Maucroix  avait  sou  fds  jNamy,  le  soin  de  défendre 
travaillé,  ont  été  traduits  de  nou-  Moultan  et  Peichour,  s'avança  vers 
veau  et  avec  plus  de  succès  ,  sa  celé-  les  bords  du  Siiid,  au-devant  de  son 
brilé  est  particulièrement  fondée  sur  neveu.  Les  deux  armées  se  rencon- 
scs  liaisons  avec  les  grands  hommes  Irèrent  dans  la  foret  de  Da'iner;  et 
de  son  siècle ,    et  surtout  avec  La  la  victoire  se  déclara  en  faveur  de 
Fontaine.  Tout  était  pareil  entre  ces  Maudoud.    Mohammed   et   ses   fils 
deux  hommes  excellents  ;  dans  leur  étant    tombés    en   son    pouvoir,   il 
jeunesse  ,  même  goût  pour  les  plai-  les  fit  périr  ainsi  que  tous  les  com- 
sirs  ,  même  inclination  pour  la  poé-  plices  de  la  mort  de  son   père,  et 
sie  ;  et  dans   tout  le  cours  de  leur  surtout  l'eunuque  Anousch  Tegliyn, 
vie,  même  dédain  pour  les  richesses,  principal  auteur  de  la  dernière  révo- 
mcme   sensibilité  de  cœur,    même  lution.  Juste  néanmitius  dans  sa  ven- 
franchise  de  caractère  ,  même  cha-  geance  ,   il   épargna  Abdel   K»liihi, 
leur  dans   l'amitié  :   aussi  leur  atta-  un  de  ses  cousins,  qui,  étant  ailé  vi- 
cheraent  qui  avait  commencé  près-  siter  Mas'oud dans  sa  prison, accom- 
queau  sortir  de  l'enfance,  n'éprouva  pagné  de  son  frèie  Abdel  Rahinan, 
pas,  durant   leur  longue  carrière,  avait  hautement  blàtné  celui-ci  d'a- 
le  moindre  nuage.   Mmrroix  obtint  voir    outragé  son    oncle  en  faisant 
et  conserva  toujours  le  cilire  que  son  tomber  sa  tlii.ue,  et  l'avait  replacée 
ami  avait  porté  par  pénitence  dans  avec  respect  sur  la  tcte  de  ce  mal- 
les  derniers   jours  de   sa    vie.  Il  le  heureux    prince,    Maudoud  ,   après 
montrait  avec  attendrissement  et  vé-  avoir  fondé  Feth  .4bad  (  la  ville  de 
nération  ;  et  il  répétait  souvent  qu'il  la  Victoire),  sur  le  champ  de  bataille 
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où  il  venait  de  triompher,  eoiuluisit  (leroutc  rarmc'e  des  Indous.  Dntis  le 
à  Gliazua  le  corps  de  son  père,  avec  même  tcmjvs,  le  liadjeb  Ar  -  Tei^liyn 
ceux  des  iiliLstres  vietimes  immolées  battait  les  Soldjoukides,  et  les  clias- 
à  SCS  mânes,  et  les  déposa  honora-  sait  de  Balkh  :  prive  néanmoins  de 
blcment  dans  le  tombeau  de  sa  fa-  renforts,  et  ne  pouvant  ni  ponrsnivre 
mille.  La  défaite  cl  la  mort  de  son  ses  avantages,  ni  conserver  sa  conque- 
cousin  Namv  lit  rentrer  le  Moultan  te,  il  revint  à  Ghazna,  où  IVÎaudoud 
sous  son  obéissance.  Mais  un  enne-  eut  la  faiblesse  de  le  sacrifier  aux 
mi  plus  redoutable  lui  restait  encore:  clameurs  publiques.  Thogrul,  suc- 
.son  propre  frère  Abdel  IMadjid  rc-  cesseur  de  ce  gênerai  dans  le  poste 
fusait  de  lui  céder  le  trône,  et  s'cl.ut  de  hadjeb,  et  fier  de  (juelques  succè«i 
emparé  de  toutes  les  provinces  de-  obtenus  sur  les  Seldjoiikidcs  à  Bost  et 
puis  riiidiis  juxju'aux  environs  de  à  Candahar,  se  révolta  contre  sou 
Dehly.  Maudoud  traversa  ce  fleuve;  maître,   eu   ^'6S.   L'approche    des 
mais  loricpi'il  fut  arrivé  à  Lahor,  ses  troupes  du  suithan  dissipa  le  parti 
troupes,  (iTravees   à  l'aspect  de    la  du  rebelle,  qui  fut  obligé  de  se  ca- 
nombrcusc  armée  de  son  rival,  fu-  cher.  Il  reparut  dans  la  suite  ,  et 
rent  au  moment  de  prendre  la  fuite,  porta  des  coups  plus  surs  aux  Ghaz' 
et  une  partie  passii  du  coté  de  l'enne-  ncvides.  Maudoud  ne  manquait  ni  de 
mi.  La  fortune  ou  peut-être  une  per-  courage,  ni  d'activité:  mais  jeune ,  in- 
fidie  sauva  Maudoud  dans  ce  péril  ini*  constant  et  crédule,  esclave  de  ses  pas- 
muient.  La  veille  d'une  bataille  dont  sions  et  de  ses  pLisirs,  changeant  fré- 
Lissuc  ne  pouvait  qu'être  favorable  queramcnt  de  vézyrs  et  de  généraux , 
à  Abdel   Madjid,  ce   prince  et  son  injuste  et  ingrat  envers  ses  ])lus  (idè- 
vc/.yr  furent  trouvés  morts,  chacun  les  serviteurs,  il  lit  beaucoup  de  mé- 
dans  sa  tente,  sans  aucune  trace  d'as-  contents,  et  donna  lieu  à  plusieurs 
sassinat.  llesté  «eul  maître  de  l'cm-  révoltes.  Eu   4  io?  il   envoya  dans 

1)irc,  Maudoud   fit  renfermer   tous  l'Indoustan,  ses  deux  fils  aînés,  Mah- 

cs  autres  princes  de  sa  famille,  afin  moud  elMansour,  pour  relever  l'is- 

de  n'avoir  jdus  a  craindie  de  compé-  laniisme,  et  arrêter  les  progrès  des 

tilcurs;  mais   tandis   qu'il   rctevait  idolâtres:  il  décora  ces  jeunes  prin- 

Ics  hommages  du  roi  du  Mawar  el  ces  de  tous  les  altributsde  la  royauté, 

Nahr,  el  (ju'd  disputait  le  Khoraran  et  chargea  l'émyr  Abou  Aly  de  gui- 

aux  Scldjoukides,  l'Indoustan  était  der  leur  inexpérience,  et  de  cora- 

encorc  sur  le  point  de  lui  échap-  mander  en  leur  nom.  Abou  Aly  avait 

j)er.   Le  radjah  de  Deldv,  à  la  lèlc  déjà   obtenu  des   avantages  impor- 

d'unc  coalition  de  plusieurs  piinces  tanls,  et  rétabli  la  paix  jusqu'à  Peï- 

idulàtrcs ,    jugeant  la   circonstance  chour,  lorsqu'une  intrigue  le  rap- 

propire    pour  secouer  le    joug  des  ])ela  à  la  cour.  11  y  fut  arrêté,  et  mis 

Musulmans,  leur  enleva  la  forte  ])la-  entre  les  mains  de  Mirek,  son  enne- 

cc  de  Nagarkol  et  un  grand  nombre  mi  secret,  qui,  voulant  s'emparer  de 

d'autres  villes,    l'an    i^Sjy   rétablit  ses  trésors,  le  fit  appliquer  a  la  tor- 

parlout  les  pagodes,  et  s'avança  jus-  ture,  et  mettre  à  mort  peu  de  jours 

qu'a  Lahor:  mais  après  un  siège  de  après,   à   Tinsu  du    sultlian.   T^rai- 

rinq   mois,   la   garnison  d(.'nuée  de  gnant  toutefois  que  Maudoud  ne  lui 

tout  secours,  el  réduite  au  désespoir,  ledemandât  son  prisonnier,  il  enga- 

lil  une  ioilie  j,éutr.ile ,  cl  mil  eu  gca  la  ôuilhunc  tavonlc  à  diaUaue 
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ce  prince  parquelqiieentrepri.se  mi- 
litaire. Maudoud  partit  cii  elFct  pour 
le  Klioraçan;  mais  atteint  d'une  ma- 
ladie de  foie ,  il  fut  oblij^é  de  se 
faire  reporter  en  litière  à  Ghaznali, 
laissant  son  vczyr  Abd-el  Rizzak,  à 
la  tète  de  l'armée,  pour  s'opposer 
aux  Seidjoiikides,  qui  avaient  envahi 
le  S.'Mstan.  Arrive  dans  sa  capitale, 
il  voulut  voir  Abou  Alv;  mais  le 
perlitle  Mirek  sut  éluder  toute  ex- 
plication au  sujet  de  cet  infortuné, 
prévoyant  la  fin  prochaine  du  sul- 
ihan,  qui  expira,  au  mois  de  redjeb 
44 ï  (décembre  1049),  âgé  de  29 
ans ,  dans  la  neuvième  année  de  sou 
î'ègne._L'absence  de  ses  deux  fils  aî- 
nés, qui  combattaient  avec  avantage 
les  inlidèles  de  l'indoustan,  et  celle 
du  vézyr  occupé  contre  les  Seldjou- 
kides ,  excitèrent  de  nouvelles  révo- 
lulions,  et  partagèrent  l'état  en  detix 
factions.  L'une  mit  sur  le  trône  Ma- 
s'oud  II,  fils  de  Maudoud,  enfant 
de  quatre  ans  j  l'autre  détrôna  ce 
jeune  prince ,  au  bout  de  6  jours,  et 
fit  reconnaître  poursiilthan  son  oncle 
AIjou'I  llaçan  Aly,  remplacé  et  em- 
j)oisonné  deux  ans  après  par  Abd-el 
kischid,  fièie  de  Mas'ond  I^^.  ^  le- 
quel fut  Fuassacré  avec  presque 
toute  la  famille  royale,  l'an  444 
(loj'i),  par  le  rebelle  Thogrul , 
auquel  il  avait  pardoimé  et  confié 
le  "ouvernenn'nt  du  Séistan.  I/usur- 
pâleur  ne  jouit  ]>as  long-temps  du 
fruit  de  son  niuie;  et  sa  ujorl  réta- 
])litreinpireGhaznevide,  qui  respira 
enfin  sous  les  règnes  hcui«'iix  de  Fe- 
rokhzid,  d'Ibrahim  et  de  Mas'oud 
m  (T.  Mas^oud  m  ,  XXV  II ,  382}. 

A— T. 
MAUDOUD    (  SCHF.RYF     tOUAU- 

LAH  ) ,  fameux  capitaine  inrk,  fils 
d'Altonn-Tasch  ,  et  probablement 
neveu  du  f.tineux  Korbonga  (  /'.  ce 
Dom  au  Supplément) ,  fut  fait  roi  de 

XXYII. 
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Moussoul,  par  Mohammed,  sulthau 
seldjoukide  de  Perse,  après  la  mort 
de  Djokarinisch  ,  l'an  5oo  de  l'hég. 
(  1 1  oG  de  J.-G.  )Mais  Moussoul  était 
tombé  au  pouvoir  du  sidthan  d'Ico- 
niinn,  Kilidj  Ar>lan  h'.  (  l'.  ce  nom 
au  Supplément  ) ,  puis  de  l'émyr  Dja- 
\va!y,  qui  avait  précédemment  fait 
périr   Djokarmisch.    Maudoud    fut 
obligé  de  venir  assiéger  cette  ville, 
l'an  5o\  (  1 108  ) ,  avec  les  troupes 
que  lui  fournil  le  sulthan  de  Perse; 
et  il  s'en  rendit  maître   après  une 
courte  résistance.  Djawaly  en  était 
sorti  avant  son    arrivée ,   et   s'était 
rendu  auprès  du  sulthan  ,  qui  lui  par- 
donna ,  et  le  nomma  gouverneur  du 
Farsistaîi.  Cependant  la  prise  de  Tri- 
poli ,  de  Beyrouth,  de  Sidon,  et  de 
quelques  autres  villes  de  Syrie,  par 
les  Francs  qui   avaient    conquis    le 
royaume  de   Jérusalem  ,  ayant  ra- 
nimé le  zèle  des  Musulmans  ;  tous 
les  émyrs  furks  vassaux  du  sidthaa 
Mohammed,  accoururent   eu  foule 
pour  prendre  part  à  cette  guerre  de 
religion  :  et  Maudoud  ,  l'un  d'eux,  re- 
çut de  ce  prince  le  commaudemeut 
en  chef  de  l'armée ,  forte  de  deux  cent 
mille  hommes  ,  l'an  5o5  (  i  1 1 1  ). 
Il  ravagea  d'abord  la  Mésopotamie, 
tua  un  grand  nombre  de  chrétiens  , 
leur  prit  plusieurs  châteaux,  etassié- 
g<'a  en  mcMue  temps  Edesse  ,  dont  la 
garde  était  confiée  à  Tancrède,  ré- 
gent d'Auliorhe  ,  pendant  la  capti- 
vité de  li  uidouin  du  Bourg,  et  Tcll- 
Bascher,  oùJosselin  P""^  s'était  ren- 
fernié.  Forcé  de  lever  le  >iége  d'E- 
de.sse,  oùTanci  ède  et  le  roi  de  Jérusa- 
lem avaient  jeté  des  secours,  il  évita 
une  bataille,  surprit  ers  deux  prin- 
ces ,  tanilis  (pi'ils  repassaient  l'Eu- 
phrale  ,   et  leur  fit  beaucoup  de  pri- 
sonniers, lléchoui  ne.intnt»iusdevant 
Tell-H;js(hcr,  et  fut  poursuivi  d.n  s 
sa  retraite  par  Josseliu.  La  moitié  de 
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son  armée  ayant  repris  alors  le  clie- 
miu  (le  rOricnt ,  ]\laiuloud  traversa 
riùiplirale  ,  et  vint  à  Halep  ,  où  le 
sultliaii  ludwan  ,  pour  ne  pas  violer 
la  paix  qu'il  avait  conclue  avec  Tan- 
crcéle,  ferma  ses  portes  aux  Musul- 
mans ,  et  refusa  de  leur  fournir  des 
troupes  et  même  de  recevoir  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  D'un  autre 
côte,  To^li-Teghyn  ,  usurpateur  du 
Irône  de  Damas  sur  les  Seidjoukides , 
craijjnant  (pie  Maudoud  n'eut  ordre 
de  le  dépouiller  de  ses  états,  litla])aix 
avec  les  Francs.  Celle  défection  des 
deux  plus  puissants  princes  maho- 
métans  de  Syrie  ,  nuisit  aux  projets 
du  roi  de  Moussoul.  Vainement  il 
Dienara  Antioclie,  et  assiégea  INIaara 
cl  Nooman  près  de  Pancas  j  vaine- 
ment il  sut  résister  avec  avantage  aux 
forces  réunies  de  tous  les  princes 
croisés  :  oLIiiïé  enfin  d'abandonner 
la  Syrie  ,  il  licencia  son  armée  ,  et 
revint  à  iMoussoul.  L'année  suivante, 
"l  fut  chargé  par  le  sulthan  de  Perse 
d'aller  dans  l'Asie  mineure,  que  les 
Grecs,  depuis  l,i  mort  de  Kilidj-Ars- 
lan,  s'efiorçaieut  de  rcv^ouvrer  sur  les 
Seidjoukides.  Maudoud  prit  d'assaut 
la  ville  de  Stamirie,  qu'il  livra  au 
pdlage  ,  et  lit  périr  ou  réduisit  en 
esclavage  un  nombre  infini  de  pèle- 
rins chrétiens  <jui  revenaient  de  Jé- 
rusalem, et  dont  sept  mille  seule- 
ment se  sauvèrent  dans  l'île  de  Cy- 
pre.  Au  retour  de  cette  expédition  , 
il  ravagea  les  environs  d'Édessc  et  de 
Saroud)  ;  mais  il  fut  surpris  par 
Josselln,  qui  pilla  ses  bagages,  et  lui 
enleva  une  grande  partie  de  ses  che- 
vaux. Maudoud  prit  bientôt  sa  re- 
\aiu  he.  Dans  le  dessein  de  s'empa- 
rer de  Jérusalem,  il  joignit  ses  trou- 
pes à  celles  du  roi  de  l3an)as  ,  vint 
camper  sur  les  bords  du  .lourriain  , 
occupa  le  i  iiabor  ,  assiégea  Tihé- 
riadc ,  et  dévabia  tous  les  cuyirous. 
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Attaque  dans  cette  position  par  Jos- 
selin  et  par  le  roi  de  Jérusalem  , 
il  les  attira  dans  une  embuscade  ,  et 
remporta  sur  eux  une  victoire  signa- 
lée ,  le  i3  moharrem  607  (  3o  juin 
I  I  1 3  ).  Mais  les  secours  que  le  prince 
d'Antiochc  et  le  comte  de  Tripoli 
amenèrent  à  Baudouin  ,  arrêtèrent  à 
Naplouse  les  succès  de  Maudoud.  Les 
chaleurs  excessives  l'ayant  obligé  de 
suspendre  les  hostilités  ,  il  se  relira 
à  Damas.  Il  revenait  un  vendredi  de 
la  prière  publique  ,  et  se  promenait 
avec  Ïogh-Teghynsous  lepéristyle  de 
la  grande  mosquée,  lorsqu'un  Bathé- 
nicn  ou  Ismaélien  le  blessa  mortelle- 
ment d'un  coup  de  poignard.  L'as- 
sassin ,  que  l'on  croit  généralement 
avoir  été  l'instrument  de  la  défiance 
et  de  la  haine  du  roi  de  Damas  ,  fut 
à  l'instant  massacré.  Ou  porta  Mau-^ 
doud  dans  le  palais  de  son  ennemi; 
on  lui  prodigua  tous  les  soins  :  mais 
son  refus  obstiné  de  rompre  le  jeûne 
prescrit  ce  jouivlà  par  la  religion  , 
épuisa  ses  forces  et  hâta  sa  fin.  Il 
mourut  au  mois  de  raby  i^''.  (  sc])- 
tcmbre  de  la  même  année),  et  fut 
enterré  à  Damas ,  puis  transporté 
à  Bnghdad  et  enfin  à  Ispahan.  Ce 
prince  ,  dont  les  auteurs  oricnlaux 
vantent  la  justice  et  la  probité,  fut  un 
des  plus  actifs  et  des  plus  dangereux 
ennemis  des  chrétiens.  Il  est  comiu, 
chez  les  historiens  grecs  et  latins  des 
croisades,  sous  les  noms  corrompus 
de  Menduc  ,  Malduc  ,  Maledoclus 
et  Mandulfe.  A — t. 

MALDOUD  (  CoTUB  kduyn  ), 
3^  roi  de  Moussoul  /de  la  dynastie 
des  Atabeks,  succéda  à  son  frère 
Saif  eddyn  Ghazy  I'-"'".  ,  l'an  de 
l'hég.  5  i4  (  ï  '  49  de  .1.  -  C.  ) ,  par  le 
crédit  du  grand  vézyr  Djenjal  ed- 
dyn Mohammed  et  du  généralissime  »  M 
Zéin  eddyn  Alv.  Quelques-uns  dr,^  ~ 
émyrs ,  jaloux  de  l'autorilé  des  deux 
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ninistres,  mirent  la  division  entre 
1«   roi  de  Moiissonl*,  et   son  frère 
Noiir  cddyn,  roi  d'Halep ,  qui,  ap- 
pelé' par  eux ,  alla  s'emparer  de  Sind- 
jar  en  Mésopotamie  ,  et  ne  rendit 
cette  place  qu'eu  recevant  en  échan- 
ge les  villes  d'Emesse  en  Syrie,  et 
de  Rahhab  sur  l'Euphrate.  Maudoud 
ue   prit  qu'une   part  indirecte  aux 
guerres  de  Nour  eddyn  contre  les 
chrclieus  ,  et  ne  se   trouva   qu'aux 
sièges  de  Harem  et  de  Paueas.  La 
seule  cxpeMition  qu'on  lui  attribue  , 
fut  contre  la  ville  de  Djez.ireli  lieu 
Omar,  qu'il  reprit  sur  un  rebelle  l'an 
5  )'2.  Secondé  par  ses  deux  ministres, 
iMaudoud  rendit  ses  états  florissants 
par  ses  vertus  pacifujues.  Indulgent 
envers  ses  ofliciers ,  il  prenait  soin 
de  leur  fortune  ,arm  qu'ils  ne  fussent 
pas  ttntés  de  s'enricliir  aux  dépens 
du   peuple.  On  peut  juger  de  leur 
opulence  par  les  libéralités  vraiment 
royales  du  vézyr  Djemal  eddyn  et 
par  les  travaux   immenses  qu'il  fît 
exécuter  a.  ses  frais.  Outre  les  édifices 
dont  il  embellit  les  villes  de  Mous- 
soul ,  de  Sindiar  et  de  Nisibvn ,  il  bà- 
tit  sur  le  Tigre,àDjezireh  benOmar, 
un  beau  pont,  dont  les  pierres  étaient 
liées  avec  du  fer  et  du  plomb.  11  fit 
élever  une  mosquée  sur  le  mont  Ara- 
i'atli .  près  de  la  Mekke ,  et  construire 
un  acpieduc  qui  amenait  l'eau  dans 
les  bassins  de  cette  mosfpiée.  Enfin 
il  environna  de  murailles  la  ville  de 
iMedine  ,  exposée  aux  incursions  des 
Arabes.  Chaque  jour,  à  la  porte  de 
son  palais  ,  on  distribuait  aux  pau- 
vres  loo  dinars  d'or,  et  souvent  il 
vendit  ses  habits  pour  les  soulager. 
Ce   ministre  ,    l'un  des  plus  grands 
hommes    de  son  siècle ,   qui   avait 
conservé  aux  enfants  de  Zenghy  les 
royaumes  d'Halep  et  de  Moussoul, 
et  qui  gouvernait  avec  un   pouvoir 
absolu  ,  ne  put  échapper  aux  traits 
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de  l'envie.  Arrêté  par  ordre  de 
Maudoud  l'an  558,  il  finit  ses  joiH-s 
en  prison ,  l'année  suivante.  Sa 
mort,  et  surtout  la  dor.leur  publique 
qui  lionora  ses  funérailles  jusqu'à 
JMédine,  où  son  corps  fut  entrrré 
près  du  tombeau  de  Mahomet , 
durent  donner  des  regrets  à  Mau- 
doud. Quatre  ans  après,  ce  prince 
perdit  Zein  eddyn  Aly  ,  homme 
sage,  éclairé,  généreux,  et  unique- 
ment occupé  du  bien  public.  Devenu 
sourd  et  aveugle  dans  sa  vieillesse, 
ce  ministre  avait  rendu  les  villes  de 
Sindjar ,  de  Harran  et  les  autres 
apanages  qu'il  tenait  de  son  sou- 
verain ,  ne  se  reservant  qu'ArbcUes , 
où  il  mourut  l'an  563,  et  qu'il 
transmit  à  son  fils.  A  peine  âgé  de 
quarante  ans  ,  et  après  un  règne  de 
vingt-un  ans  et  demi ,  Cothb  eddyn 
Maudoud  mourut  aussi  sur  la  fin  de 
l'an  565  (  ii-yO  ),  pleuré  de  tous 
ses  sujets  ,  qu'il  avait  traités,  grands 
et  petits,  avec  la  même  bonté,  avec 
une  égale  justice.  Toujours  porté 
à  la  clémence ,  toujours  prévenant 
les  besoins  des  malheureux  ,  il  ne 
mettait  aucune  borne  à  sa  bienfai- 
sance, et  répondait  à  ceux  qui  Teii 
blâmaient ,  «  que  celte  vertu  était  la 
première  obligation  des  rois.»Ce  bon 
prince  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur, son  fils  aîné,  Iniad  cddyn 
Zenghy  ,  gendre  de  Nour  eddyn  ; 
mais  ses  dernières  volontés  ne  furent 
pas  respectées.  Dès  le  lendemain,  la 
reine-mère  ,  et  le  vézyr  Fakhrcddni 
Abdel  Masih  ,  convoquèrent  le  ili- 
van,  et  placèrent  sur  le  trône  Saïf 
eddyn  Ghazy  II ,  sou  second  fils. 

MAUDUIT  (  Michel  ),  pieux  et 
savant  théologien,  né  en  i644  à 
Vire  en  Normandie,  entra  jeune 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  , 
où  il  professa  longtemps  les  huuia- 
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nites  avec  beaucoup  de  succès.   Il 
s'appliqua  ensuite  à  la  prédication , 
et  se  dévoua  en  particulier  à  l'ins- 
truction du  peuple  des   campagnes. 
L*âf;e   ne   lui    permettant  plus  de 
soutenir  le  poids  des  travaux  apos- 
tolicpies,  il  se  retira  dans  la  maison 
de  l'Oratoire  à  Parb,   et  partagea 
son  tem])S  entre  la  prière  et  l'étude 
des  saintes  Écritures.  Il  y  mourut 
le  19  janvier  1709.  C'était  un  hom- 
me de  mœurs    simples   et  pures, 
cachant    son  savoir   avec  soin  ;  il 
possédait  à  fond  le  f;rec  ,  le  latin 
et  l'hébreu ,  et  avait  d'ailleurs  des 
connaissances  très-variées.  Dans  sa 
jeunesse  ,  il  avait  cultivé  la  littéra- 
ture, et  remporté  plusieurs  prix  aux 
académies   de  Rouen    et   de   Caen. 
On   a  de  lui  :  I.  Mélanges  de  di- 
verses poésies ,    divisés   en  quatre 
liiTi's^  Lyon,  16H1  ,in-i2.  Dans  la 
préface  qui    est  fort  bien  faite  ,  il 
traite  du  bon  usage  delà  poésie  ,  et 
du    danger    des    poésies    galantes. 

II.  Les  Psaumes  de  David  ,  tra- 
duits   en    vil  s    français,     in-  \'i. 

III.  Dissertation  sur  la  goutte, 
oii  l'on  en  découvre  la  véritable 
origine  jusqu'ici  inconnue  ,  et  le 
moyen  de  s'en  garantir,  Paris,  1687; 
seconde  édition,  1689,  in- 12.  lY. 
Traité  de  la  religion  contre  les 
athées,  les  déistes  et  les  nouveaux 
pj^rrhoniens j  ibid.  ,  1G97,  i""*2; 
nouv.  éd.  augment.  1G98  ,  in  -  l'Jt. 
V.  Analj  se  de  V Evangile  ^  selon 
l'ordre  historique  de  la  Concorde, 
a»'ec  des  dissertations  siu'  les  en- 
droits difTiciles;  —  des  Actes  des 
^l{i6tres  ;  —  des  Epitres  de  Saint 
1  aul  rt  des  Ej  itres  canoniques  ; 
iLi'i.  \(')\)\  ctann.  suiv.  7  vol.  in- ri. 
Gel  ouvrage ,  »|ui  est  estimé,  a  clé 
rtimjuiine  avec  des  additions  qui 
P«»i-triil  a  huit  le  nombre  des  vol. 
L  aualysc  de  l'Apocalypse  est  restée 
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eu  manuscrit.  VI.  Méditations  potir 
une  retraite  ectlésiastique  de  dix 
jours ,  \n-i'i ,  plusieurs  édit.  Le  P. 
IMaudiiit  avait  laissé  en  )uanuscrit 
une  Traduction  complète  du  Nou- 
veau- Testament.  Il  avait  aussi  com 
posé  un  ouvrage- sur  la  célèbre  dis- 
pute du  qiiiétisnie,  dans  les  princi- 
pes de  Bossiiet,  et  il  l'avait  soumis 
à  ce  prélat.  Gomme  c'était  à  l'époque 
où  la  queielle  était  près  de  se  ter- 
miner par  le  jugement  qui  intervint 
peu  de  mois  après  ,  ce  livre  ne  fut 
point  imprimé  :  le  Ms.  existe  par- 
mi ceux  do  l'évcque  de  Meaux.  (  V^. 
son  Eloge  dans  le  Mercure ,  mai 
1709.  )  W — s. 

'mALDUIT  (  Antoine  -  René  ), 
né  à  Paris,  le  17  janvier  1 781,  fut 
successivement  professeur  de  mathé- 
matiques à   l'école  des  ponts -et - 
chaussées ,  et  piofesseur  de  géomé- 
trie au  collège  de  France.  Lors  de 
l'organisation  des  écoles  centrales ,  il 
y  remplit  une  chaire  de  mathéma- 
tiques.   Il  était  de  la  société    des 
sciences  et  arts  de  Metz  ,   et   nous 
croYons  que  c'est  la  seule  académie 
dont   il  fut   membre.   Il  aurait  pu 
parvenir  à  l'académie  des  sciences  , 
si  sa  causlicilé  n'y  eut  été  un  puissant 
obstacle.   Lalande  le  proclame  l'un 
des  meilleurs  professeurs  qu'on  eût 
VMS  dans  cette  capitale.   Ce])endant 
Ma  uduit  s'était  prononcé  contre  toute 
révolution  dans  les  sciences:  il  avait 
acquis  le  droit   de  déclamer,  sans 
qu'on  y  fît  attention  ,  contre  tout  ce 
(|ui  se  découvrait  de  nouveau.  Il  sui- 
vit le  jnème  système  lors  de  la  révo- 
lution commencée  en  i  789,  et  parlait 
tellement  à  tort  et  à  travers  sur  les 
événenu;nls,  qu'il  avait  le  privilège 
de  tout  dire  sans  danger  ;  car  on  ne 
l'écout.iit  pas.  11  ne  remplissait  plus 
ses  fonctions  de  professeur  au  collège 
de  France, lorsqu'il  mourut  le()  mars 
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i8i5.  On  a  (le  !ui  :  I.  Eléments  des 
secticns  coniques  démontrées  pari- 1 
synthèse,  '7^7>  i"-8*^.  ;  excellent 
ouvrage  ,  au  jugement  de  Lnlan- 
de.  II.  Introduction  aux  Eléments 
'des  sections  coniques,  1761.  III. 
Principes  d'astronomie  sphérique, 
ou  Traité  complet  de  trip^onométrie 
sphérique ,  i  -jëj  ,  iu-8  \  ;  traduit  en 
anglais  par  Crukelt,  en  17G8.  IV. 
Leçons  de  s^éomélrie  théorique  et 
pratique  ,  177*2  ,  in-8".  ;  «790  , 
in-8'>.;  1809,  '1  vol.  in-8«.  V.  Le- 
çons été fnent aires  d' arithmétique  , 
1 780,  in-8".  ;  1 8o4  ,  in-8'>.  :  c'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  nous 
ayonssur  cette  matière.  VI.  Psaumes 
traduits  en  vers  français  (  181  f), 
in- 1  '2  de  l 'i  pages.  C'est  un  essai  qui 
ne  contient  que  neuf  psaumes  ou 
cantiques  para])li rases  avec  beau- 
coup de  cha'eur,  et  choisis  parmi 
ceu\  qui  prêtent  à  des  allusions  au 
despotisme  et  à  la  tvrannie.  I/aulcur 
en  avait  traduit  ou  plutôt  parapli rase 
un  Lien  plus  grand  nombre  ;  mais 
c'est  tout  ce  qu'il  a  ])ubli<,'.  Des  per- 
sonnes qui  en  ont  entendu  lire  d'au- 
tres fragments  dcmcure's  inédits,  les 
ont  juges  d'une  grande  beauté'^,  et 
comparables  à  ce  que  nous  avons  de 
mieux  en  ce  genre.  On  lui  a  quelque- 
fois attribue  une  édition,  avec  ad- 
ditions et  corrections  ,  du  Cours  de 
matliématiques  de  Belidor,  1759, 
in-8''.  Ce  volume  nous  est  inconnu. 
(  Voy.  le  Journal  de  la  librairie ,  du 
9  septembre  1820.  )      A.  B — t. 

MAUDL1Ï-DUPLKSSIS(  Tho- 
mas-Antoine ,  chevalier  m:  ) ,  colo- 
nel du  régiment  du  Port-au-Prince , 
nafjuit  le  ly.  septembre  i  753  ,  à  Hen- 
ncbou  ,  d'une  famille  noble  et  distin- 
guée dans  les  armes.  Il  était  à  peine 
âge  de  12  iiiis  ,  lorsqu'enlhou.siasme 
des  actions  des  gr.iuds  capitaines  de 
la  Grèce,  etbriilaal  d'aller  visiter  les 
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champs  de  iMaratlion  ,  les  Thcrrao- 
ph}les  ,  çic.  ,  il  quitte  furtivement 
son  collège  avec  deux  de  ses  cama- 
rades qu'il  enflamme  de  la  même 
ardeur,  se  rend  à  pied  à  Marseille, 
et  s'embarque  avec  eux  ,  comme 
mousse  ,  sur  un  bâtiment  desti!:e* 
pour  le  Levant.  Ces  jeune>  voyageurs 
satisfont  leur  noble  curiosité,  et  se 
trouvent  à  Alexandrie  (en  Égvpte) , 
après  avoir  épuise  leurs  faibles 
moycHs.  Là  ,  sans  ressource  ,  ils 
sout  attaqués  de  la  peste,  et  forcés 
d'cntrerdansunhopital.  Manduita  la 
douleur  de  voir  moui  ir  ses  deux  amis 
à  ses  côtés.  Resté  seul ,  dans  une  si- 
tuation si  pénible  ,  il  s'embarqee 
pour  Constantinople  ,  se  présente 
chez  l'ambassadeur  de  France  ,  lui 
confesse  sa  faute  ,  implore  auprès 
de  ses  parents  la  médiation  de  ce 
ministre,  qui  lui  donne  les  moyens 
de  retourner  dans  sa  famille.  IMau- 
duit  repasse  en  France  ,  et  court  se 
jeter  aux  genoux  de  son  pci  e,  auquel 
il  présente  ,  pour  excuse  ,  les  plans , 
dessinés  de  sa  main  ,  des  endroits 
les  plus  fameux  qu'il  a  parcourus. 
Quelque  temps  après,  il  eiitra  dans 
l'arme  de  l'artillerie,  à  laquelle  le 
goût  de  l'étude  ,  ses  connaissances , 
et  la  vivacité  de  son  esj)ril,  le  ren- 
daient propre.  Lors  de  la  guerre 
d'Améri(pie  ,  il  y  servit  avec  la  plus 
grande  distinction  ,  dans  l'armée  d<: 
Uochambeau  :  ses  talents  et  son  cou- 
lage relevèrent  bientôt  au  grade  <'e 
major  ;  et  Washington  lui  donna  des 
marques  de  considération  particu- 
lières. Après  s'être  couvert  de  gloire 
dans  plusieurs  occasions  ,  notam- 
ment à  la  prise  de  New-York,  il 
re«;ut  la  décoration  de  Cinciuuatus  , 
puis  la  croix  de  Saint-Louis.  Lors 
qu'il  fut  de  retour  en  France  ,  on  le 
nouiiua  ,  vers  la  mèiue  épocjue  ,  ma 
jor  du  réjjimcut  des  chasseurs  des 
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Vo5grs;  cl  cil  1787,  il  passa  au  com- 
nia!u!cmcnt  du  ictj;imcnl  du  PcmI- 
aii-Priucc.  Sous  un  pareil  chef,  ce 
rc^inicut  fui  bientôt  renomme  pour 
ssi  ûiMiplinc,  son  inslruciion  et  .son 
de'voueujcnl  ;  cl  ildcviul,à  Sainl- 
DoruiuLïue,  lois  des  premiers  tron- 
LIcs ,  l'appui  des  ç^qus  de  Lien.  Par 
son  aclivite  cl  rinflexibilile  de  ses 
opinions  ,  Manduit  sut  empcchcr 
lonf;-tenips  les  progrès  de  re'pidemic 
révolutionnaire  :  avec  uiiC  jeunesse 
animée  des  meilleurs  sentiments  ,  il 
forma  des  compagnies  de  volontaires 
royaux  ,  connus  sous  le  nom  de 
Pompons  blancs.  Le  comité  de 
rOuest  ,  qui  corresj)ondait  avec 
rasse/nblec  séditieuse  de  Saint-Marc^ 
Iroublail  l'ordre  pidilic  par  ses  réu- 
nions clandestines.  Dans  la  nuit  du 
3o  au  3i  juillet  1790,  Manduit  va 
le  dissoudre  à  main  armée;  et  il 
s'cinpate  des  drapeaux  destinés  à 
une  nouvelle  ^ardc  n.stiof.ale  que  les 
factieux  voulaient  organiser  :  il  mar- 
cLe  ensuite  sur  Saint-Marc ,  pour 
concouiir  avec  M.  de  Vincent,  com- 
mandant de  la  province  du  >'ord  ,  à 
la  dissolution  de  cette  assemblée  qui 
mccoiînaissait  l'autorité  royale.  En- 
fin, ce  brave  colonel  se  portait  sur 
tous  les  points  où  il  y  avait  des 
cmeutes  à  dissiper  ;  et  pai  tout  il 
clait  IVlfroi  des  révolutionnaires.  Ces 
misérables,  n'osant  l'attaquer  ouver- 
tement ,  ne  cessaient  de  le  calom- 
nier; et  l'arrivée  de  nouvelles  trou- 
pes vint  seconder  leur  projet.  Les 
bataillons  d'Artois  et  de  Normandie 
qui  de1;arquènnt  au  l'orl-au-Prince  , 
le  i  murs  1791 ,  étaient  infectés  de 
l'esprit  révolulionuairc  :  c'était  de 
Brest  qu'ils  étaient  j)arlis.  Des  qu'ils 
parurent ,  une  insurrection  générale 
se  déclara  parmi  les  matelots  et  la 
Jiopulacc  :  ils  se  répandent  en  injures , 
eu  mcuaccs  coulre  le  colonel  Mau- 
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duif  ;  et  bientôt  ils  persuadent  aux  ^ 
soldats  de  son  régiment,  qu'il  abuse 
de  leur  confiance  ,  qu'il  a  fabriqué 
de  faux  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale ,  et  mille  autres  absurdités  du 
même  genre.  Au  milieu  de  ces  désor- 
dres ,  ce  brave  oiîicicr  est  sourd  aux 
sullicitiîtions  de  ses  amis,  qui-lc  con- 
jurent de  se  soustraire ,  en  s'éloi- 
gnant ,  à  i.ne  inorl  inévitable:  inac 
cessible  à  la  crainte  ,  il  ne  songe 
qu'au  salut  du  gouverneur,  le  comte 
de  Blanchelandc,  et  il  le  détermine 
à  se  mettre  en  sûreté  dans  une  lial.i- 
talion  voisine.  Rassuré  par  son  dé- 
part,  il  rentre  dans  son  hôtel.  Ses 
soldats,  entraînés  parles  séditieux  , 
l'obligent  de  se  rendre  aux  casernes. 
Les  membres  de  l'ancien  comi.é  qu'il 
avait  dissous  ,  donnent  l'ordre  de 
l'en  arracher,  et  de  le  conduire  dans 
la  maison  oîi  ils  tenaient  leurs  séan- 
ces. Dans  ce  moment,  les  prisons 
s'ouvrent  ;  et  tout  ce  qu'elles  renfer- 
ment d'impur  vient  accroître  la  rage 
de  la  populace.  Que  pouvait  une 
poignée  de  fidèles  officiers  contre 
celte  multitudedeforccnés?  Plusieurs 
versèrent  en  vain  leur  sang  pour  la 
défense  de  leur  colonel ,  entre  antres 
les  j(;uncs frères  d'Anglade.  MauJuit, 
au  milieu  des  vociférations  et  des  in- 
jures les  plus  atioces,  se  voit  en- 
traîné loin  d'eux,  et  il  n'est  plus  en- 
touré que  de  rebelles  et  d'assassins  : 
on  lui  ordonne  de  se  mettre  à  ge- 
noux,  il  réj)ond  par  un  rcgaid  d'in- 
dignation. Son  inébranlable  courage 
rcdouj)le  leur  furie.  Un  grenadier  lui 
fait  au  visa'j;e  une  laiiie  blessure.  — 
«  Tu  donnes  bien  mal  un  coup  de 
»  sabre,  ])our  un  grenadier»,  dit 
Maudwit ,  et  découviant  sa  poitrine  , 
il  s'écrie  :  «  C'est  ici  qu'il  fallait 
»  fiapj)er.  »  Aussitôt  vingt  baïon- 
nette sont  dirigées  contre  son  cour, 
et  il  succombe  le  4  mars  1 791.  Les 
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assassins  lui  coupèrent  la  tête,  et  ils 
la  portèrent  en  triomphe  sur  une  pi- 
que ;  enfin  ils  se  montrèrent ,  en  tout, 
les  dignes  imitateurs  des  révolution- 
naires de  la  métropole.  (  \ .  V Eloge 
hist.  du  chev.  Maudiiit-Diiplessis  ^ 
par  M.  Delafosse  de  Rouvilie  ,  Seu- 
lis,  i8i8,in-8^)  Z. 

IMAUGARD  (  Antoine  ) ,  né  à 
ChàtcauvoLië,  diocèse  de  Metz ,  le 
17  aoîit  1739  ,  consacra  une  partie 
de  sa  vie  à  la  géométrie ,  à  la  juris- 
prudence et  à  la  recherche  des  an- 
cieimes  chartes.  Il  vint  à  Paris  en 
J767  ,  pour  achever  son  droit ,  et 
après  son  retour  en  Lorraine  (  1 7"4)? 
il  fut  employé  comme  commissaire 
^u  roi  pour  là  recherche  et  la  vériQ- 
cation  des  anciens  monuments  de 
droit  et  d'histoire  ;  place  cpi'il  con- 
serva jusqu'en  178J  ;  il  eut  aussi  le 
titre  de  généalogiste  de  l'ordre  de 
Suint-Hubert  de  Bar  et  de  plusieurs 
chapitres.  Il  revint  à  Paris  en  1787. 
Lors  de  la  révolution  ,  ses  intérêts 
et  ses  liaisons  décidèrent  de  ses  opi- 
nions; et  il  publia  un  journal  qui 
n'eut  qu'une  existence  éphémère.  Il 
resta  obscur  pendant  les  années  i  -^90 
et  suivantes  ,  et  il  consacra  son 
temps  i  des  travaux  sur  les  langues. 
La  Convention  nationale  le  comprit, 
en  1 795  ,  au  nombre  des  gens  d(;  let- 
tres ayant  droit  aux  récompenses 
nationales.  Zclé  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse ,  il  forma  gratuitc- 
îneut  plusieurs  élèves.  Après  bien  des 
obstacles  ,  il  venait  d'obtenir  de  l'u- 
niversité la  permission  d'ouvrir  une 
e'cole  latine,  lorsqu'il  mourut  le  *?/i 
novembre  1817.  On  a  de  lui  :  1. 
iltmarfjues  sur  la  noblesse ,  dédiées 
aux  assemblées  provijiciales  ^  ^  7^7  7 
in-8".  ;  nouvelle  édition  Iris-aug- 
mentée,  i788,iu-8'\  II.  Lettre  à 
M.  Chérin  ,  sur  son  yibrégé  chro- 
nologique d'édits  concernant  le  fait 
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de  la  noblesse  ,  1.788  ,  in-8«.  (  F". 
Ciitp.iN  ,  VIII,  338.)  On  y  peut 
joindie  une  brochure  qu'il  publia 
l'année  suivante,  en  réponse  à  une 
Lettre  de  Cliériu.  IIÏ.  Code  de  la 
noblesse,  1789,  in  -  8^*.  ;  ouvrage 
publié  dans  un  temps  peu  opportun, 
puisque  moins  de  deux  ans  après  , 
l'abolition  de  la  noblesse  en  France 
fut  décrétée  le  19  juin  1791.  IV. 
Correspondance  d'un  homme  d'état 
avec  un  publiciste ,  1 789  ,  in-8"\  V. 
Aimales  de  France ,  1 790  ,  •!  vol. 
in -8^.  Ce  journal  a  commencé  en 
janvier  1790,  et  a  cessé  de  ])araître 
en  avril  de  la  même  année.  \  1.  Dis- 
cours  relatif  à  l'instruction  publi- 
que ,  prononcé  à  la  barre  de  la 
Convention  ,  imprimé  dans  le  Mer- 
cure du  9  novemijre  1 793.  \  II.  Dis- 
cours sur  Vutilité  de  la  langue  la- 
tine ,  contenant  l'exposé  de  la  mé- 
tliode  la  plus  simple  et  la  plus 
prompte  d'enseigner  cette  langue 
avec  la  française  ,  1808  ,  in  -  8^. 
MIL  Remarques  sur  la  mam- 
maire latine  de  Liiomond  ,  1808, 
in-8^.  ÏX.  Cours  de  langues  fran- 
çaise et  latine,  in-8°. ,  18 15,  di- 
visé en  cinq  sections.  Cet  ouvrage 
n'a  pas  été  entièrement  publié.  La 
première  section  ,  embrassant  les 
principes  généraux  ,s(i  compose  d'un 
volume,  dans  lequel  on  retrouve  les 
deux  opuscules  précédents.  La  'ji<^. 
section  ,  consacrée  à  la  langue  fran- 
çaise ,  a  deux  volumes.  La  3'^.  sec- 
tion (  langue  laiinc)  devait  avoir  4 
volumes  ;  il  n'en  a  été  publié  que  la 
première  partie  du  tome  i '•'•■. ,  et  les 
tomes  II  et  ni  en  entier.  La  4®-  sec- 
ti(jn  ,  comprenant  les  traductions 
interlinéaires  ,  a  deux  parties  :  la 
1»^^'.  contient  le  Cornélius-  jYepos  ; 
1.1  seconde ,  le  Phèdre.  Enfin  ,  la 
cinquième  section  devait  avoir  deux 
volumes  ,  iulilulés  :  Textes  latins. 
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V  n'en  a  paru  qu'un  ,  m  CiÇ)\  papes , 
qui  tcifniuo  les  F.h'incnls  de  la  lan- 
f;uf  latine,  i.c  texte  l.ilin  tlu  Conie- 
Itus-Afpos  et  du  Phèdre  ,  pul)lics 
l'un  en  1810,  e(  l'aude  en  i8ia, 
fout  partie  de  ee  volume,  ('.et  ouvrage 
de  Mau|;ard,  (pii  manque  d'ordre, 
surtout  la  section  de  la  langue  latine, 
mais  qui  est  riche  en  exemples  ,  tires 
exclusivement  des  bons  auteurs  ,  a 
obtenu  d'honorables  sufliages,  \. 
(  onsals  à  M.  Bellard  ,  pour  le 
diriger  dans  la  réimpression  indis- 
pensable  de  la  grammaire  latine 
et  de  la  grammaire  francaie  quil 
Tient  dt^  publier^  181  u  ,  in  -  8**. 
\I.  Traité  de  la  prosodie  française 
de  iabbé  d' Olii'ct  .  nouvelle  édition 
avec  reniar(jues  ,  1 8 1  i  ,  iii-8*^.  XII. 
Lettre  à  M.  Dussaidt  ,  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  de  l'empire  , 
181 1  ,  in-8".  C'est  une  réponse  à  un 
article  du  i- septembre  1811.  XIII. 
Memnire  des  travaux  faits  pour 
l'utilité  publique  ,  tant  avant  que 
pendant  les  malheurs  delà  France^ 
l'aris  ,  Patris,  in- 4".  de  deux  feuilles, 
sans  date,  avant  chacune  sa  paç^ina- 
lion  particuli»'re  ;  la  seconde  feuille 
r(mtient  les  pire  es  justificatives.  XI  \\ 
iicciuil  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
le  cours  de  langue  française  et  de 
langue  latine  comparées  ,  Paris  , 
lieraud  ,  181  •-  ,  in-8".  de  48  p.T^es, 
jiublic  par  M.  .lovant.  A.  H — t. 
MA(/GKH  ,  connu  dans  l'histoire 
de  la  révolution  ,  par  le  pre'iiom  de 
Marat  y  qu'il  avait  substiliu*  à  celui 
de  son  patron  ,  re^ii  au  baptême  , 
était  au  moins  aussi  laid  (jik;  Marat 
lui-même ,  ri  d'une  taille  encore  jdus 

IMtile.  Il  fut  envove  ,  en  i  7f)3  ,  par 
ccomilede  «^alut  j)ul.|ic,  à  Troyes  et 
à  Nanci;ct  il  se  mit.  dans  ces  deux 
villes,  a  la  lèfe<rtMie  {r<Mipe  de  bri- 
gands r«rinee  en  club,  qui  portèrent 
partout  l'crtroi  cl  la  désolation.  Quel- 


MAU 

que  sanguinaires  et  cruelles  qne  fus- 
sent ses  instructions,  il  alla  encore 
plus  loin  (pic  le  teniblc  comité  ne 
l'avait  prescrit;  et  les  autorites  du 
pays  furent  obligées  de  fermer  son 
club.  Sur  leurs  plaintes  .  le  comité' 
de  salut  public  ordonna  son  arres- 
talion  ;  et  Marat-Mauger  fut  amené 
à  Paris,  et  enferme  à  la  Conciergerie. 
L'auteur  de  eet  article  l'a  vu  dans 
cette  prison,  en  même  temps  qu'un 
nomme  Schneidei-,  autre  revolution- 
naiic  ,  dont   les  habitants  de  l'Al- 
sace ne  se  rappellent  le  nom  qu'avec 
effroi.  Ils  avaient  l'air  assez  embar- 
rasses l'un  et  l'autre  au  milieu  des 
rovalistes,  qui  cherchaient  à  les  voir 
comme  des   animaux   curieux.    Ce- 
pendant ils  parlaient  encore  de  leur 
patriolisme  et  de  l'injustice  de  leurs 
persécuteurs  ;  mais  l'eflroi  du  sup- 
j)lice  fit   prendre  à  Manger  un  ton 
bien  dilièrcnt.  Une   fièvre   violente 
s'em])ara  de  lui ,  et  il  fut  transporte' 
à  rinlirmcrie  de  la  j)rison  ;  triste  ré- 
duit où  les  malheureux  èlaient  alors 
plonges  dans   le  ])his  aHrcux  dènù- 
menl,  en  at'endant  la  mort.  Manger 
sentant  sa  fin  ,  changea  tout-à-fait  de 
langage  ,  et  cette  sond)re  terreur  qu'il 
avait  jcpandue  autour  de  lui  ,  se  sai- 
sit de  sa  p,ersonne  ,  avec  un  caractère 
bien  ])lus  hideux  encore;  dans  son 
deliie  ,  il  ne  vovail  plus  autour  de 
lui  que  des  spectres  et  drs  ombres 
sanglantes  :  «  Vovez-vous  dans  l'om- 
»  lue  de  (Cite  voûte  la  main  de  mon 
»  frère  ,  s'ècriait-il  ;  elle  écrit  :  Mal- 
»  heureux  ,  tu  as  me'rifè  la  mort.  » 
Il  rej)èlait  sans  eesse   ces  mots,    et 
plusieurs  autres  semblables.  Il  mou- 
rut dans  les  plus  horribles  convul- 
sions .  sur  la  iiu  de  novembre  1793. 
Il  avait  environ  trente  ans  ,  et  s'ex- 
j)ri niait    avec    facilite'  ,    paraissant 
a\oir  de  l'instruction  et  même  quel- 
que talent.  h — u. 
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MAUGERARD  (D.  Jxan-Bap-  (  royez  Hrosvite  ,  tome  XXI,  pa- 

TiSTE  ) ,  ne,  en  1740,  à  Aurevillc  ge  i'"^.)                            A.  B — t. 

(en  Lorraine),   d'une  famille  pau-  MAULÉON  (Loyseau  de).  F, 

vre  ,  alla  ,  grâce  à  un  de  ses  oncles  ,  Loiseau. 

faire  ses  études  dans  l'abbaye  de  MAULTROT(Gabriel-Nicolas), 
Beaulieu  ;  il  s'y  distingua,  et  ,  des  jurisconsulte  et  canoniste,  ne  à  Pa- 
l'âge  de  clix-huit  ans,  prit  l'habit  de  ris  en  1714?  t*»tra  fort  jeune  au 
saint  Benoît,  dans  la  congrégation  barreau,  et  fut  reçu  avocat  au  par- 
de  Saint-Vannes.  On  l'envoya  pro-  lement  de  Paris  eu  1733:  c'était  à 
fesser  au  collège  de  Saint-Symplio-  l'époque  des  démêlés  de  la  magis- 
rien  à  Metz.  L'évcque  de  cttte  ville ,  trature  avec  le  clergé;  et  l'ordre  des 
Montraorenci- Laval  (  depuis  car-  avocats  y  avait  pris  une  assez  gran- 
dinal  )  ,  appréciant  son  mérite  ,  lui  de  part.  Maultrot  adopta  les  prin^ 
confia  l'éducation  de  ses  quatre  ne-  cipes  qu'il  voyait  dominer  parmi  ses 
veux ,  et  le  nomma  son  bibliothé-  confrères  ,  et  qui  tendaient  à  leur 
caire.  D.  Maugerard  avait  le  titre  de  donner  plus  d'importance.  Ils  pu- 
doyen  de  l'abbaye  de  Chimai ,  et  de  bliaient  alors  beaucoup  de  mémoires 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  et  de  consultations  sur  les  constesta- 
Metz  :  il  lut  aussi  conservateur  de  tions  qui  régnaient  dans  l'Église;  et 
la  bibliothèque  publique  de  l'abbaye  l'on  invoquait  souvent  leur  ministère 
de  Saint- Arnoul.  11  consacrait  tout  contre  l'autorité  ecclésiastique  et 
son  temps  à  l'étude  ,  et  spécialement  contre  ses  jugements.  IMaultrot,  en 
à  celle  des  antiquités  et  de  la  topo-  se  livrant  au  droit  canonique  ,  l'étu- 
graphie  de  Metz  ;  il  avait  même  fait  dia  donc  avec  l'esprit  qui  prévalait 
graver  sur  ces  deux  objets  beaucoup  dans  son  corps.  Il  plaida  peu  ,  tt  il 
de  planches  qui  sont  perdues.  Mau-  dut  uniquement  sa  réputation  à  ses 
gerard ,  éors  de  la  révolution,  avait  écrits  ,  qui  sont  en  grand  nomlire. 
émigré  avec  le  cardinal  de  Moutmo-  Nous  ne  citerons  que  ses  mémoires 
renci  :  il  habita  quelque  temps  Er-  les  plus  importants ,  et  ses  ouvrages 
furt.  Lorsqu'il  eut  obtenu  sa  radia-  sur  des  matières  de  religion,  de  droit 
tion  de  la  liste  des  émigrés,  il  rentra  canonique  et  de  jurisprudence.  La 
eu  France  ,  et  se  fixa  à  Metz  ,  où  il  liste  en  sera  encore  assez  considéra- 
est  mort  au  mois  de  juin  1814.  M.  ble  et  la  plus  complète  qui  ait  paru. 
Ersch  dit  qu'il  est  auteur  de  ylu-  Elle  comprend  :  \.  .Ijndo^ie  des  ju- 
sieurs  ouvrages  diplomatiques  et  gements  rendus  en  France  contre 
hibliographiques.  Ces  matières  a-  le  schisme  par  les  tribunaux  sécu- 
vaicnt,  eu  etfet,  beaucoup  occupé  liers^  1752,  i  vol.  iu-i  j  ,  et  i7'>3, 
Maugerar.l  ;  jnais  nous  ne  connais-  3  vol.  in-i'i.  Il  n'y  a  que  la  dcuxic- 
sons  d'imprimé  delui  quedeux  mor-  me  partie  qui  soit  de  Maultrot;  la 
ceaux  insérés  d'abord  dans  le  Jour-  première  est  de  l'abbé  Mey  ,  son 
nal  encyclopédique  ;  l'un  est  une  ami.  Il  y  a  contre  Y  Apologie  un  bref 
Lettre  sur  une  édition  de  Tércrur  ,  de  Benoît  XIV  ,  du  -20  novembre 
qui  a  reparu  dans  Tj^'^y^rif  des  jour-  in!j'i.  IL  Consultation  pour  MM. 
naui  j  janvier  1789  ;  l'autre  mie  de  la  Chalotais ,  datée  du  i3  juin 
j\'otice  de  V édition  originale  d<'s  i'"78,  'm-f^^.CL'lle  (\>n>ultati<>n  un 
OEuvres  de  //josvite  ,  reproduite  r«i.le  tpie  sur  un  point  de  procrdurr, 
aussi  dans  V Esprit  des  journaux,  et  non  sur  le  fond  de  l'airaire.  111. 
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Maximes  du  droit  public  français. 
C'est  l'aube  Moy  qui  csl  le  premier 
auteur  de  cet  ouvrage,  publie  c;'a- 
Lonl  en  i-jr-i.^  vol.in-Pi.  Mar.llrot 
et  Bloude  l'augniriitcreut,  et  le  (Ircut 
paraître  en  i-j-jj/^  vol.  in-4*'. ,  et  G 
vol.  in-ia.  l>e  frontisjice  porte  le 
titre  à\îmsterdam  ,  chez  M.  M. 
/f^',  le  nièuie  qui  imprima  la  plu- 
part des  livres  philosophiques  de 
cette  époque.  Cchii-ciot  assez  hardi, 
et  n'est  pas  exempt  (ie  déclamations. 
Au  lieu  d'olliir  une  discussion  subs- 
tancielle  et  aprofondie,  les  auteurs 
s'y  bornent  le  j)lus  souvent  à  ras- 
sembler des  opinions,  IV.  Consul- 
tation pour  les,  curés  du  diocèse  de 
Lisieux ,  contre  des  Mandements 
de  leur  êvéque ,  1774^  "^  0).  in  -  12; 
elle  est  signée,  outre  Maultrot,  par 
les  avocats  Vancquetin ,  Viard  et 
Camus  ,  et  fut  supprimée  par  un 
arrêt  du  conseil  du  roi  ,  du  liG  no- 
vembre 1775.  V.  Dissertation  sur 
le  Formulaire,  1775,  gros  vol. 
in-1'2;  i\b(idtrot  s'y  déclare  haute- 
ment coiilre  la  signature  du  formu- 
l.iirc  ,  quoique  prescrite  avec  le  con- 
cours de  deux  autorités.  \I.  Lettre 
du  ij  novcmlirc  1774,  à  M.  de 
Bcaui'ais  ,  sur^f^n  Oraison  fhnchre 
de  Louis  X F ,  1  77  J  ,  broch.  in-i  2  ; 
c  est  une  critique  assez  aigre  de  ce 
discours.  \1I.  Les  Proits  de  la 
Puissance  temporelle  ,  défendus 
contre  la  1".  j  artie  des  Actes  de 
Vas.snnhlée  du  Clergé  de  17G5, 
1777,  broch.  in-i'2.  Cette  assem- 
blée, et  le  clergé  en  général,  y  sont 
traités  d'une  nianiirc  très-défavo- 
rable. \  m.  Mémoire  sur  la  nature 
et  l'autorité  des  assemblées  du 
Cleri^é  de  France ,  1 7 7 7 .  vol .  in- 1 :2, 
où  il  prétend  réduire  ces  assemblées 
a  ne  prononcer  que  sur  des  objets  tem- 
porels. I\.  i: Institution  divine  des 
Curés,  et  leur  droit  au  gouverne- 
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ment  général  de  V Eglise,  1778 ,  '?. 
vol.  in-i  2.  Dans  cet  ouvrage,  et  dans 
plusieurs  des  suivants,  IMaulf  rot  exal- 
te beaucoup  les  prérci:;atives  des  cu- 
rés et  des  prêtres  ;  et  c'est  ce  qui  lui 
a  valu  le  surnom  à^avocat  du  Second 
ordre.  X.  L.es  Droits  du  Second 
ordre  défendus  contre  les  apclops- 
tes  de  la  Domination  épiscopale , 
1779  ,  '1  vol.  in- 12.  Cet  écrit  et  le 
précédent  ont  encore  pour  objet  de 
soutenir  les  curés  du  diocèse  tîc  Li- 
sieux ,  contre  leur  évcque.  XI.  Le 
Droit  des  Prêtres  dans  le  sjnode 
ou  concile  diocésain  ^  avec  un  re- 
cueil de  sjnodes ,  ^779?  '^  "^'ol. 
in- 12.  XII.  Les  Prêtres  juges  de  la 
foi  ,  ou  Béfutation  du  Mémoire 
dogmatique  et  historique  de  l'abbé 
Corgne  ,  touchant  les  juges  de  la 
foi,  17H0,  1  parties  in- 12  (i). 
XII].  Les  Prêtres  juges  dans  les 
Conciles  ,  et  avec  les  tvéques  ,  ou 
Réfutation  du  traité  des  Conciles 
en  général ,  de  Vabbé  Ladvocat , 
1780,  3  vol.in-12.XIV.  Disserta- 
tion sur  les  Interdits  arvuraires  de 
la  célébration  de  la  Messe  aux  prê- 
tres qui  ne  sont  pas  du  diocèse  , 
1781  ,  vol.  in-i2.  L'auteur  y  traite 
aussi   du  propre  évêque ,   et  de  la 

(l^  l'ù'ire  Coreiic  ,  di'<l«'iir  de.  'Savarrr,  rlianoinc 
de  .S'iisanii<i,  né  à  ('orii«y  ,  diocJ.sc  cr  Ouiuipcr  ,  a 
piihlic  •  1.  bisscilnllon  lliéolv^ii/ue  ■'tir  In  Uifpvti; 
entre  le  tiupe  taitit  Ktii-nne  et  suint  Ctprien ,  i7a5  , 
ni-15.  II.  />is!icr/iition  sin  le  fH'P'-  lifnir  ,  17 '6  , 
iu-i-x.  \\\.  Dis-ieilnlion  rriliijue  et  lliéoL'f;i'r/w  .un- 
ie concile  de  Jiiinnii,  ir!?^. ,  in  17.  IV.  Pissrrltition 
rritiijiie  et  tlséolvi^ique  sur  le  ntonuthéli^me ,  \'/\i, 
iiM».  V.  T^cino!redos,ri.ntiqiie  et  hslorii/ut;  ttniclitint 
len  ju^f.  de  la  fui  ,  i'/M\  ,  in-ia.  VI.  Dffnise  dn 
divit:  des  év/ques  dans  CEi^U-e ,  ^'■Vi^  ,  ■>  \>\.  iii-4" 
l'ierre  <',or};iie  innuriit  \pi»  «77/'  "  "e  (aul  jias  l<; 
(oiifuiidic  ii\cr  Jruii-lîiijiliste-r.ahiHl  le  C  i^iic  de 
l.aiMiav  ,  (h.in<'iiic  de  Paris  ,  docU-iir  et  pif.lisseHr 
de  Si>rb')iiiu-,  al'bé  de  Vienou  ,  it  plusieurs  lois 
Aéyiuiv  aux  a.ssniibîcci»  du  cl«-i  gr.  Celui-ci  «fdiipos;! 
Krponsr  aux  prinn'piilrs  ohjertiov.S  ruriteniirs  dan, 
l'rxiiinrn  dis  leioiis  de  physique  de  IM.  de  JMulirres , 
1741  ,  iii-l'  ;  Pnriripef  dit  fjffénie  dcf  priils  liiur- 
b'iUotis ,  i-/|:<  ,  iii-80.  ;  Bi-ponse  à  la  lellie  d'un  dor- 
Iriir  de  Soilwnne  ,  1739,  inia;  Féjhxions  sur 
l'examen  de  la  liùponsè ,  1759,  iu- la;  Ihvits  de 
l'ijtiiippat  sur  le  dcuximic  Oldl*  ,  J7t>*'>  iu-ia. 
Cvlui-ci  vsl  wuit  eu  ifk>ril  i8u4- 


promesse  fl'oLëissance  qu'on  lui  fait. 
XV.  Dissertation  sur  V approbation 
des  PrédicaleurSj  l'jS'.i  ,  '2  vol. 
in-i2;  elle  est  encore  dirigée  contre 
l'ouvrage  de  l'abbë  Corgue.  XVI. 
h' approbation  des  Confesseurs ,  in- 
troduite par  le  Concile  de  Trente  , 
1783  ,  2  vol.  in- 12.  XVII.  Disser- 
tation sur  V approbation  des  Con- 
fesseurs,  i';84,  vol.  iu-i'i.  XVIII. 
Examen  du  décret  du  Concile  de 
Trente  sur  l' approbaiii  n  des  Con- 
fesseurs ,  1784,  2  vol.  in- 1  '1.  XIX. 
Juridiction  ordinaire  immédiate  sur 
les  Paroisses ,  1784,  2  vo  1 .  i n- 1 2 . 
I\IauItrot  veut  y  prouver  qu'au  ciirë 
seul  aj)parîient  la  juridiction  pour 
toutes  les  fonctions  qui  ne  sont  pas 
expressément  réservées  au  caiactcrc 
épiscopal.  XX.  Traité  des  cas  ré- 
servés au  Pape ^  1 78.J  ,  i  vol.  in- 12. 

XXI.  Traité  des  cas  réservés  aux 
Evéques ,     178G,    '1    vol.  in-  12. 

XXII.  Traité  de  la  confession  des 
Moniales  (ou  Religieuses),   178(3, 

2  vol.  in- 12.  XXIII.  Défense  du 
Second,  ordre  contre  les  Conférences 
ecclésiastiques    d'An'^ers  ^     ^"fil -> 

3  vol.  iu-i2.  XXIV.  Véritable  na- 
ture du  Mariage  ;  droit  exclusif 
des  princes  d'y  opposer  des  empé- 
cliQments  dirimanls ,  1788,  2  vol. 
in- 12.  XX\  .  ^/ Usure,  relalive- 
ment  au  droit  naturel  [i) ,  1787  , 

4  vol.  in- 1 '4,  dont  les  deux  derniers 
sont  contre  le  livre  de  l'alibë  Beur- 
rey.  XXVI.  Exposition  des  droits 
des  Souverains  sur  les  empccJiemcnts 
diri niants  du  Mariage,  et  sur  leurs 
dispenses^  1 787,  vol .  in- 1 2.  X X  V  1 1 . 
Examen  des  décrets  du  Concile  de 
Trente ,    et   de   la   Jurisprudence 

française  sur  le  mariage  en  Fran- 

(0  En  17S»,  Maolfrot  arail  joint  an  li\rr  di-  rnl)- 
bé  de  Lapurte,  Le  DUenseitr  tir  l'usure  confondu  , 
un  Reciud  chronolo^lijue  (l'oidonniinrct  e]  airrtî 
contre  L'usure  f  <|ui  fuit  1m  dfuxièiu*:  partie  du  viluiue. 
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ce  ,  1788  ,  2  vol.  iji-12.  XXVIII. 
Examen  des  principes  du  Pastoral 
de  Paris  ,  1 787  et  1 788  ;  il  en  pa- 
rut successivement  quatre  parties  , 
sur  le  sacrement  de  TOrfire,  sur  la 
Péi.'itence,  sur  les  Censures  et  sur  le 
Mariage.  XXIX.  Dissertation  sur 
les  Dispenses  matrimoniales^  1 789, 
in- 12.  XXX.  Défense  du  droit  des 
Prêtres  dans  le  synode  contre  les 
Conférences  d' Angers ,  17^97  Jn-i2« 
On  voil  assez ,  par  le  nombre  et  le 
titre  de  ces  ouvrages,  quelles  e'taient 
les  opinions  et  la  fécondité  de  l'au- 
teur. Préoccupe'  de  son  svstème,  il 
fronde  tout  ce  qui  s'y  oppose  ;  et 
l'autorité  même  du  Concile  de  Trente 
ne  lui  en  impose  pas.  Il  est  un  de 
ceux  qui  ont  commencé  dans  l'Église 
à  s'écarter  du  respect  dû  à  un  con- 
cile écuraénique  ,  et  il  a  trouvé  dans 
ces  derniers  temps  des  imiialeurs. 
XXXI.  Consultation  sur  l'emploi 
de  Varient  en  effets  royaux  paya- 
bles à  terme,  i  fHi)  ,  in-8^.  XXXII. 
Disciplinede  VÈi^lisesur  lemariage 
des  Prélres,  1790,  in-8".  ;  c'est  une 
réponse  au  livre  de  Gandin,  intitulé  : 
Inconvénient  du  célibat  des  Prêtres, 
dont  il  avait  paru  ujie  nouvelle  édi- 
tion en  1790.  XXXlil.  Orig;ine  et 
justes  bornes  de  la  Pu'ssance  tem- 
porelle, suivant  les  Livres  saint  s  et 
la  tradition  :  trois  parties,  dont  la 
prémi<rc  parut  en  1-80,  f**  les  deux 
autres  l'année  suivante;  cliaqnc  par- 
tie fait  un  vol.  in- 12  :  la  date  de  cet 
ouvrage  explique  les  opinions  de 
l'auteur;  il  y  combat  celte  maxime 
que  la  puissance  des  rois  vient  de 
Dieu  :  selon  lui,  c'est  du  peujjle  que 
la  souveraineté  émane,  et  il  peut  la 
donner  ou  l'ùter.  Les  consccjuenccs 
d'un  tel  système  ne  relfraient  pas 
plirs  que  la  doctrii  e  de  lîossuet  et 
d'Arnauld  ne  l'arrête.  11  secoue  leur 
autorité,  et  ne  les  réfute  que  par  des 
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j>;iraloj;isinrs.  C'est  pcut-clrc  une 
chose dss€7.  rcm.injuablo,  qu'un  parti 
qui  avait  mis  l'aiitdiikf  ilc  l'fv^lisc 
ciKrc  li*.>  mains  dc^  j>iintcs  ,  ait  fini 
par  mettre  la  puissance  des  princes 
rntie  les  mains  des  peuples.  On 
dit  qui"  ■Vlanltrot  avait  voulu  depuis 
donner  ime  deuxième  édition  de  son 
livre;  mais  que  la  mort  l'a  prcvemi. 
Le  spectacle  de  la  révolution  l'a- 
vait-il  ramené  à  d'autres  sentiments? 
C  est  ce  qu'on  semble  fonde  à  con- 
jecturer d'après  le  parti  qu'il  j)rit 
sur  la  constitution  civile  du  cierge. 
Cet  avocat  zélé  du  Second  ordre  , 
devint  tout  -  à  -  coup  un  ardent  dé- 
fenseur des  droits  de  l'épiscopat  et 
de  l'Eglise  ;  et  ses  derniers  travaux 
furent  entièrement  consacres  à  cette 
cause.  Au  premier  bruit  des  projets 
d'innovation  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, deux  évèques  avaient  cliarj;é 
quelques  canonistes  de  rédiger  un 
mémoire  pour  montrer  l'incompé- 
tence de  la  puissance  civile  sur  l'é- 
rection et  la  suj^pres.sion  des  sié- 
{;es  épiscopaux.  jabineau  dressa, 
le  i5  mars  1790,  une.  Consiilla- 
tinn(  r,  qui  (if  a'ors  assez,  de  biuit. 

(1  Ollr  ^l,„^„.'^,^,,„  ,„i  Mèi.uin-  srlruiivr  inni- 
qurr  dai.»  r.rli.  Ii(l'  J;.l'i-.<H<i,  loin  \\|,p.g.  S|-, 
■iiiM  (jiic  i)ii>  li{iir»  Hiili  '  ^  irril..  (i.-  J^lmii-uii  ,  sur  (a 
mèuiv  iiMlifif,  iiiuit  ii<>ii<ivu\uti»  «iiriisil'uiitr.  .sf^trils 
qui  narsi*»eul  <lrr  de  lui  ,  savoir  Ia-Uic  île  Ht.  Jn.  . 
m  M.  Ma...  ,  tiir  l'ofuniiin  dr  M.  Camus,  lo  juiD 
•rP"»  •"-•***•  J«"  ^'  pige»  ;  .//afr»  rrmnnlranres  à  l'ait- 
leur  il' lin f  mi'tiiiii  /iniir  le  nuinmf^r  ibs  fji rires 
(  OninulM)  .  i;f,o  ,  3lj>.g.  iu-h«.  ;  la  t'iaïc  con<. 
ftiraUon  tUvoilir  ,  m  auût  1790,  iii-80. ,  i'<^  p»(ç.  ;  )e 
Fanali  mr  iL-  l'i^iioiaiire  confondu,  un  Kciio.ise  à 
V'iftM^ir  dfi  iL-rirli,  fiar'le  ijere  /.iilnild,: ,  de 
rOr.ilii.rr  ,  iii-S"  d<-  4î»  paj-  ;  llrux  im-H  au  urri- 
Laluiidr  ,  tiu  Suitr  d4i  Fiinvlifinr  ronfondii,  »»  mai 
Ijgi,  iu-H«  ,  7.',  V**- '  ObtfivaUiin't  nirlrtririlt 
ifei  nauvr,ii,.r  diirln.n  .  rt  m  fiarliculirr  sur  dr.iix 
ouvta^-ft  de  .V.  iir.ilien  ,  iiiJio.  ,  Il  pag.  ;  Ué//lif/ur 
aL,  lefjontr Julie  fi.r  M.  Clu-nier  ilr  lu  Huchi:  a 
Vay/irvI  ,  <ur  Ir  derrrl  du  il  ,i<tU  i -fjo  in-ho.  , 
"'  P*<»  .  f  fllie  a  l'uulcur  du  Piéieivnlifionlrr  le 
yhinur,  H  juin  i;<|i  ,  inJjo.  .  ;,  j,^^. .  ,( ncponie  a 
lt»-/.f„r,U  l'tUoie  ,  11  iuilt.  I  1-;,,  ,  in-Ro  ,  , ',  |,;,j,. 
I)««M  lurii.  U  J^J„^',iH  ,  „a  lui  âitribui  l:i  Réfilimie 
'Jt     '  /-    Canins  ^    «jue     -laii»   l'^rlirlc 

*"  "»  ••  «  ••{«li-i  i.  Jiii  i^Fiicral ,  il  . ut 

*""  •     i  ■•>,>«« rUfPiTif»  dr  irs  dentiivo- 

c.l.  r,.M  rt4,^,(  |r„.|„  ,  .  ,x  ,|,„  tr4V»aitTCUl  VJ.ncue 
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l^lle  fut  signée  de  Maultrot  ,  Mey  , 
Daléas,  Meunier,  Vancquelin,  Man- 
der ,  Blonde  et  Bayard,  et  appuyée 
successivement  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ,  parmi  lesquels  nous  ne 
cilerons    que    ceux    de    Maulfrot. 

XXXIV.  Observations  sur  leprojct 
(le  supprimer  en  France  un  grand 
nombre   d'ëvêchés  (i),    3i   pages. 

XXXV.  Deux  Lettres  à  M.  Faure  ^ 
avocat  ,  qui ,  dans  une  Consulta- 
tion du  '27  mai  1790,  avait  pré- 
tendu réfuter  celle  du  1 5  mars  ])ré- 
cédent,  \'xZ  pag.  XXXVI.  Deux 
Lettres  à  Jabineau  sur  l'opinion 
de  Camus ,  touchant  la  constitu- 
tion du  Clergé,  i55  pag.  XXXV II. 
Deux  Lettres  à  un  ami  sur  le  rap- 
port de  Martineau ,  et  une  autre  sur 
l'opinion  de  Treilhard  ,  *2 1 5  pag. 
XXXVIII.  Preuves  de  V incompé- 
tence de  la  Puissance  temporelle 
dans  l'établissement  de  la  constitu- 
tion civile  du  Clergé,  avec  une 
suite,  7'2  pag.  XXXIX.  Béplicpie 
au  développement  de  Camus,  38]). 
XL.  Comparaison  de  la  ré  forme  de 
France  avec  celle  d'Angleterre , 
sous  Henri  VLll^  78  pag.  XLI. 
Explication  du  Canon  XVii  du  con- 
cile de  Chalcédoinc ,  ()G  ])ag.  XLIÏ. 
liclaircisscnient  d'un  fait  tiré  de  la 
Fie  de  saint  Jean  -  Chrjsostome  , 
Ch)  pag.  XLI II.  Lettres  à  M.  Char- 
rier de  la  Boche  ;  il  y  a  quatre  let- 
tres qui  forment  en  tout  u33  pages. 
X  M  V,  Vains  eJJ'vrts  des  défenseurs 
du  Serment  ,  ou  Piéplique  à  M.. 
l'abbé  liaillet,  47  pag.  XLV.  ^j  In- 
dépendance de  la  Puissance  spiri- 
tuelle défendue  contre  le  Préserva- 
tif {i\v  Larrière),  i3()  pag.  XLVI. 
Examen  de  l'Ecrit  intitulé  :  Ulti- 


(  I  )    1  «MIS  les  »-fTi(s  «|ui  suivent    sont  in  H". ,   fl  'inl 
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malurti  à  M.  Vt\.tijue  de  Nanci , 
par  Bertholio.  Cet   Examen  est  eu 
trois  parties  ,  qui  forment  296  pa;^. 
Bertholio  était  un  avocat  qui  a\ait 
essayé  de  réfuter  l'ouvrage  de  M.  de 
la  Fare  :  Quelle  doit  être  L'injUience 
de  V Assemblée  nationale   sur  les 
matières    ecclésiastiques    et    reli- 
gieuses ?  Maultrot  combat  les  faux 
principes  et  les  faux  raisonnements 
de  sou  confr.  re.  XLVIl.  Histoire 
de  saint  Ignace  et  deFhotius ,  cj-j  p. 
XLVIII.  Féritahle  idée  du  schisme ^ 
contre  les  faux  principes  de  M.  Ca- 
mus ,  et  des  Pasteurs  constitution- 
nels ,  80  pag.  XLIX.  Doctrine  de 
saint  Cjprien  sur  l'unité  de  l'Eglir 
se  ,  et  sur  le  schisme,  applicjuée  au 
temps  présent  ,111  pag.   L.   His- 
toire du  schisme  de  V Eglise  d'An- 
tioche ,  'ïà"^  pag.  LI.  Les  vrais  Prin- 
cipes de  V Eglise ,  de  la  morale  et 
de  la  raison  ,   sur  la   constitution 
civile  du  Clergé ,  renversés  par  les 
faux  évéfpies    des    départements , 
membres  de  l'y4ssemblée  nationale 
prétendue  constituante^    182   pag. 
C'est  uuc  réponse  à  V Accord   des 
vrais   Principes    qu'avaient   public 
dix  -  huit   ëvèques    constitutionnels. 
Ul .  Comparaison  de  la  constitution 
de  V  Eglise  catliolitpie  avec  la  cons- 
titution de   la  nouvelle    église    de 
P^rance ^  3o  i  pag.  \A\\.  Défense  de 
la  rentable  idée  du  schisme  ,  con- 
tre   l'auteur   des    anciennes   Nou- 
velles  ecclésiastiipies  ,    i  '27  pages. 
Li  V.  \À  Autoiité  (le  V  Eglise  et  de  ses 
ministres,  défendue  contre  la  Suite 
du  Préservatif  [de  La;  rière),  217  p. 
D'autres  croient  pouvoir  encore  at- 
tribuer à   Maultrot    sur  les  mêmes 
(•(Mitrovcrses  :  LV.  Beflexiims  som- 
maires sur  le  Serment  civique  ^  bro- 
chure. L\  I.  Preuves  de  l'intrusion 
des  Pasteurs  constitutionnels.  \,\  II, 
Ea  Constitution  de  l'Eglise,   ven- 
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ge'e  contre  la  réponse  de  Vévc'que 
de  Pistoie,  et  contre  les  nouvelles 
erreurs  de  l'auteur  du  Préservatif 
contre  le  schisme ,  97  pag.  LVIII. 
]j' Incompétence    de    la    Jouissance 
civile  dans  l'érection  des  Métropo- 
les et  des  Evéchés ,  démontrée  de 
nouveau    par    un    capitnlaire    de 
Charlemagne  ,  broch.   MX.  Exa- 
men des  principes  sur  l'Intrusion  , 
posés  par  M.   Larrière  ,  dans   la 
Suite    du     Préservatif    contre    le 
schisme,  2  J9  pag.  LX.  Examen  des 
Principes  sur  le  schisme ,  poses  par 
le  même,  et  Nouvelle  Défense  de 
la  véiitable  idée  du  Schisme  ,  246 
pages.  Ce   grand  nombre  d'e'cri(s  , 
sur  une  même  matière,  ])araîtra  d'au- 
tant plus  étonnant  que  Maultrot  avait 
alors  plus  de  soixante-seize  ans  ;  et 
l'on  a  peine  à  imaginer  qu'il  ait  pu 
accumuler  tant  de  volumes  dans  l'es- 
pace de  deux  années.  Ce   qui  aug- 
mentera la  surprise  ,  c'est  qu'il  était 
alors     aveugle ,    ayant    totalement 
perdu  la  vue  seize  ans  avant  sa  mort. 
11  dicta  donc  tous  ces  derniers  écrits  ; 
et  sa  mémoire  éfait  si  sûre,  qu'il  in- 
diquait ,  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise, à  son  secrétaire,  les  livres  et 
le<  passages  dont  ilavaitbesoin.il  y  a 
lieu  de  croire  aussi  qu'il  fut  aidé  dans 
la  composition  d'un  si  grand  nombre 
de  volumes  ,  par  ses  amis  Jabineau  , 
Mev  ,  Blonde.  Meunier,  qui  parta- 
geaient ses  opinions;  et  il  paraît  qu'ils 
ont  eu  part  surtout  aux  brochures  in- 
di(jiiées  ci-dessus,  n"'"*.  IN  et  suivants. 
Nous  avons  renvové  ici ,  pour  ne  pas 
inlerrompre  ronlre  des   matières  , 
l'ouvrage  qui   suit  :   LXl.  Défense 
de  i^icher,  chimère  du  Hichérisme  ^ 
1-90,  in-8^.;  c'est  une   réponse  à 
l'écrit  de   l'abbé   Barruel  :    Décou- 
verte importante  sur  le  vrai  Sjs- 
tème  de  la  constitution  du  Clergé. 
tn  I  795,  le  Père  Lambert  avait  pu- 
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l)lic4inatre  Lettres  aux  Ministres  de 
la  ci -devant   JCglise   constitution- 
nelle, ^lailtrot  eu   ajouta   imc   cin- 
qiiicuic  l'auiice  suivante  ;   il  cuiuou- 
riit ,  avec  ses  confrères  Jabineau  et 
bU'uile,  à  la  rédaction  des  youi'clles 
ecclesitisliijues ,  ou  Mémoires  pour 
seivir  à  l  Histoire  de  Ici  Constitu- 
tion civile  du  Clergé  ;  Jcnirnal  qui 
tomiueuça  le  1 5 septembre  1 791,  t't 
qui  ne  dura  qu'environ  une  aimëe  : 
Maullrol  y  n-niplaça  Jabineau,  aprôs 
la  mort  de  celui  ei.  La  rc'volution  lui 
iit  [xrdre  une  partie  de  sa  fortune, 
qui  était  placée  en  renies  sur  l'Etat. 
Il  fut  obli'jjé  de  vendre  sa  bibliothè- 
que ;  Cl  pour  comble  de  malheur , 
riiuissier-priseur ,    chargé    de    la 
vente  ,  fil  banqueroute,   et  lui  em- 
porta le  prix  de  ses  livres  :  il  soutint 
cette  perte  avec  courage  ,  et  trouva 
ensuite  des  ressources  qui  le  soutin- 
rent dans  sa  vieillesse  ;  il  mourut  le 
l 'x  mars  1 8o3 ,  dans  sa  quatre-vingt- 
dixième  année.  Cet  écrivain  était  ins- 
truit dans  le  drmt  canonique  :  mais 
il  est  lourd  et  difuis  ;  et  il  n'avait  pas 
l'art  de   rendre  attrayants  les  sys- 
tèmes ,  d'ailleurs  assez  bizarres  et 
même  hétérodoxes,  qu'il  avait  adop- 
tes sur  les  droits  du  Second  ordre,  et 
sur  le  conciledeTrcnte.     P — c — t. 
MAUNDHKLL  f  Hknri  )  ,  voya- 
geur anglais  ,    était  depuis    nu   an 
chapelain  de  la  loge  anglaise  d'Alcp, 
lorsqu'au  commenrement  de  1^)97  , 
quatorze  de  ses  cofn patriotes  ayant 
formé    le  projet  d'aller    visiter  les 
Sâinls-Lieux    pendant   les  fêtes   de 
P.iqucs  ,  il  se   mil  de  leur  compa- 
gnie. On   partit  le   "26  février;  on 
cagna  Tripoli  ,  et  l'on  suivit  la  côte 
de  la  mer  jusqu'à  Saint-Jean  d'Acre  , 
où  l'on   s'enfonra  dans  l'intérieur. 
Après  avoir  vu  Jérusalem  ,  le  Jour- 
dain ,   la    mer  Morte  et  Bethléem  , 
OU  reviul  par  Nazareth  ,  Naplouse, 
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le  mont  Tabor  ,  Daraas,  Balhek,  le 
mont  Liban  et  Tripoli.  La  relation 
de  cette  course  parut  en  anglais  sous 
ce  litre  :    fo;)  âge  d' Alty  à  Jérusa- 
lem^ à   Pâques  de  Vannée  1097, 
suivi  du  voyage  de  V auteur  à  Bir 
sur  les  bords  de  V Euphrate ,  et  en 
Mésopotamie  .O^ioi'à,  i(>9^5  in-8'\ 
avec  figures.  Cette  relation  fut   tra- 
duitc  en  français,  Utrecht ,    1705; 
Paris,  1706,  in- ri  avec  figures;  et 
du  français  en  allemand ,  par  Louii- 
Fr.   Vischcr ,    Hambourg,    17^7, 
in-S*^.  avec   figures.   On   la  trouve 
dans  dillcrents  recueils.   Maundrell 
était  un  homme  judicieux  ,  Jjon  ob- 
servateur, instruit  dans  l'histoire  et 
les  langues  anciennes.  On  lit  sa  rela- 
tion avec  fruit  et  avec  j)laisir.  On  a 
cité  souvent  ses  descriptions  et  ses 
observations  ,    notamment  ce  qu'il 
dit  des  cèdies  du   mont  Liban  :   il 
n'en  vit  plus  que  seize  très-grands  j 
mais  il  ajoute  que  les  petits  sont  en 
fort  [ïrand  nombre.  Son  manuscrit 
contenait  une   tres-grancle  quantité 
de  figures  ;  mais  les  éditeurs  se  bor- 
nèrent à  publier  celles  qui  ne  se  trou- 
vaient ni  dans  l'ouvrage  de  Corneille 
le  Hruyn ,  ni  dans  celui  de  Sandys  : 
elles  sont  exactes.  Le  Voyage  à  Bir 
n'a  pas  été  traduit  en  français;  c'est 
une  relation  fort  sèche.  Drummond 
pense  qu'elle  n'est  pas  de  Maundrell, 
et  qu'elle  a  été  ajoutée  à  son  récit 
par  ur.e   surpercheric  de  libraire  : 
c!le   oll'rc   des    erreurs    grossières. 
Maundrell  était  trop  instruit  pour 
prendre  les  ruines  d'un  palais  pour 
ujic  cathédrale.  E — s. 

MAUNOIR  (  Le  P.  Julien  ) ,  je- 
suit<^,  né,  en  i(3o6,  au  bourg  de 
Saint-George- de- Pvaintambaut,  dio- 
cèse de  Kcnnes  ,  fut  destiné  par  ses 
parents  à  l'état  ecclésiastique  ,  et  se 
distingua  bient(k  des  autres  enfants 
dcsouâge,  parsa douceur,  sa  piété, 
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•a  modestie ,  et  sa  charité  envers  les 
pauvres.  Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières études ,  il  fut  admis  dans  la 
Société  ,  eu  i6'2G,  et  charge  de  ré- 
genter les  basses  classes  au  collège 
de  Quimper.  Ayant  formé  le  dessein 
de  se  consacrer  à  l'instruction  des 
habitants  de  la  campagne  ,  ii  apprit 
le  bas-breton  ;  et  quoique  l'étude  de 
cette  langue  présente  beaucoup  de 
dillicultés  ,  il  y  mit  une  telle  appli- 
cation,  qu'au  bout   de  deux   mois 
il  fut  en  état  de  prêcher  et  de  ca- 
téchiser. Il    obtint   ensuite   de   ses 
supérieurs  la  permission  de  com- 
mencer sa  carrière  apostolique  ;  et , 
depuis  l'année  i64o,  il  ne  cessa  de 
parcourir  jusqu'à  sa  mort  les  divers 
cantons  de  la  Bretagne  ,  distribuant 
le  pain  de  la  parole  a  ceux  qui  accou- 
raient sur  son  passage  ,  les   aidant 
de  ses  conseils,  et  les  édiiianl  par  ses 
exemples.    Cette   province   lui  dut 
un   grand  noiubre  d'établissements 
pieux,» de   petits    séminaires,    des 
maisons   de  retraite ,  etc.  ;    enfin  , 
épuisé  de  fatigues,   le  P.  Maunoir 
tomba  malade  a  Plevin,  où  il  mourut 
le  '28  janvier  i(383,  en  odeur  de  sain- 
teté.Sa  FiedL  été  publiée  parleP.  Bos- 
chet,son  confrère,  sous  ce  titre  :  Le 
Parfait  missionnaire ,  Paris ,  1 097 , 
in-1'2.  Le  style  en  est  lâche  et  dillus; 
et  le  manque  de  critique  s'y  fait  sou- 
vent sentir.  Outre  plusieurs   livres 
ascéliqties,  écrits  en  langue  bretonne, 
le   Chemin  de  la  pénitcîice  ,    V  A- 
hréfé  de  la  science  du  salut  ,   un 
Tniilé  de  l  Oraison  mentale  ,  des 
Canti(jues  spirituels  ,  etc. ,  on  a  du 
P.  îMaunoir  :  I.  Le  Sacré  collège  de 
la  Société  de  Jésus  ,  divisé  en  cinq 
classes,  où  l'on  enseigne,  en  langue 
armorique^  les  Leçons  chrétieniws; 
ou  Graniuiairc,  Syntaxe,  Diction- 
naire et  Catéchisme  en  langue  ar- 
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morique,  Quimper,  i6jg,in-8°.  (i); 
volume  rare  et  recherché  des  cu- 
rieux. II.  Fita  S.  Corentini,  Quim- 
per, i(j85,  in-  12.  Le  savant  P. 
Henschenius  dit  qu'on  ne  sait  rien 
de  ce  saint  que  son  établissement  eu 
Bretagne,  et  que  tout  le  reste  est  fa- 
buleux. W — s. 

MAUPAS   (  Charles    Cauchon 
DE  ) ,  conseiller-d'état  sous  le  règne 
de  Henri  IV ,   naquit  à  Reims  en 
106G  :  son  pi're  avait  été  grand  fau- 
connier de   ce  prince,    et  l'un  des 
principaux    gentilshommes    de    sa 
cour  ,  lorsqu'd  ne  possédait  que  le 
royaume  de  Navarre.  Les  premières 
années  de  sa  vie  furent  consacrées  à 
l'étude  des  lettres  ;  mais  la  mort  de 
son  frère  aîné  l'obligea  d'y  renoncer 
pour  prendre  le  parti  des  armes. 
Jeune  encore  ,  il  fut  nommé  conseil- 
ler d'état,  et  capitaine  d'une  compa- 
gnie de  chcfau- légers  sous   Henri 
IV.   Il  se  distingua,   en    iSqB,  au 
siège  d'Amiens  ,  où  ,  en  présence  du 
roi ,    seul  à  la  tète  de  vingt  cava- 
liers ,  il  attaqua  un  gros   de  cent 
hommes  des  mieux  montés,  ]>énétra 
au  milieu  de  l'escadron  ,  et  blessa  le 
commandant ,  après   lui  avoir  tue 
beaucoup  île   monde.   A  ce   même 
siège  ,  le  roi  l'ayant  charge  d'aller 
reconnaître  la  place  jusque  sous  les 
remparts  ,  malgré  le  feu  de  la  mous- 
([ueterie ,  il  se  logea  sur  la  contres- 
carjie  ,  examina  tout,  et  lovint  ren- 
dre compte  à  son  maître.  Il  prouva  , 
pendant  la  paix,  qu'il  savait  allier 
les  vertus  civiles   à   la   valeur.    La 
douceur  de  ses  mrrurs  ,  son  aOabi- 


(i")  Boscliet  f!il  (  i».  ^fjt  )  l"*"  11-  !'•  Maimolr  Tit 
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«cUe(i«  Ueapituti-re. 


5ii  M  AU 

lite,  et  les  avautai^cs  qu'il  sut  pro- 
curer ,  par  sou  crciiit ,  à  la  ville  de 
Reims  ,  doivcut  rendre  sa  meinoiic 
cnéreaux  habitants  de  cctie  ville.  Ce 
fui  par  la  bienveillance  de  Henri  IV 
qu'il  épousa,  en  U)oo,  AnuedeGondi. 
Knvoye  deu\  fuis  en  anil)assade  au- 
près de  Jacques  1-' . ,  roi  d'Angleterre, 
il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  dis- 
liuc  tion ,  et  se  lit  aiuier  de  ce  prince , 
qui  lui  olfrit  en  vain  de  l'attacher  à 
sou  service.  Quelques  années  aprè^, 
il  occupa  le  fucuie  poste  une  iroisirmc 
fois  ,  pendant  la  régence  de  Marie  de 
Mcdicis  ;  et  il  rendit,  à  cette  épo- 
que, un  service  signale  à  son  pays  , 
en  arrêlaul  le  transport  de  huit  mille 
Anglais  ,  qui  allaient  être  embarques 
pour  entrtlenir  les  troubles  eu  France 
et  secourir  les  mécontents.  Desabuse' 
des  ;;randeurs  d'une  cour  où  ses  ser- 
vices n'étaient  plus  apj)recics,  Char- 
les de  Maupas  se  retira  dans  son  châ- 
teau du  Cosson  ,  à  deux  lieues  de 
Reims ,  pour  y  goûter  les  charmes  de 
l'étude  et  de  la  retraite.  Le  château  , 
fuibelii  par  ses  soins,  olTie  encore 
de  Irmux  restes  de  son  goût  pour 
rarehiieclure.  Sa  réputation  décida 
le  dur  de  Vaudemont  à  l'appeler  près 
de  lui  pour  l'approcher  i\n  jeune 
duc  son  fils.  Nommé  chef  du  con- 
seil de  Lorraine,  il  mourut,  revêtu 
de  cxlte  dignité,  le  2^  août  lO'-iy,  et 
fut  enterré  aux  Capucins  de  Nanci, 
où  une  épitaphe  atteste  son  rare  mé- 
rite et  ses  vertus.  Baiissonnet  a  con- 
servé quelques  pièces  qui  prouvent 
que  Maupas,  son  contemporain  , cul- 
tivait la  poésie  française,  l'allés  ont 
été  impiimées  à  Reims  en  i(i38, 
sous  ce  titre  :  lit'sle  des  vers  de  la 
composition  de  Jeu  Irès-^énérenx 
seigneur ,  messire  Charles  de  Mau- 
pas ,  chcK'alie  \,  baron  du  Thour,  etc. 
Ces  vers  consistent  :  i".  en  une  Pa- 
raphrase du  psaume  Super  (luinina 
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Bahj  lonis  ;  2".  dans  une  autre  Pa- 
raphrase du  psaume  Judica  me  y 
J)eus  ;  3".  une  0.1e  sur  la  nativité  de 
J.-C;  4"-  deux  Sonnets  spiritiu'ls  ; 
5^.  lUJ  Sonnet  en  réponse  à  Jacques 
Durât ,  chanoine  de  Reims. —  Mau- 
pas DU  Tour  (  Henri  Cauchon  de  ) , 
de  la  même  famille  que  le  p:  écéleut, 
naquit,  en  iGo6,  au  château  du  Cos- 
son, et  fut  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  Henri  IV,  et  non  par  Louis 
Xlll,  en  i6i  I  ,  comme  le  prétend 
l'auteur  de  l'Almanach  historique  de 
Reims  (  année  1770)  :  il  fut  nommé 
en  i()i6,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis 
de  Reims.  Ce  fut  lui  qui  introduirait , 
en  i63(i,  dans  cette  abbaye,  la  nou- 
velle réforme  de  la  congrégation  de 
Sainte  -  Geneviève.  H  devint  ensuite 
grand  -  aumônier  de  la  reine  Anne 
d'Autriche.  Dès  i()34,  il  avait  été 
])roposé  pour  coadjuteur  de  l'arche- 
vêque de  Reiras  , Henri  de  Lorraine; 
mais  le  duc  de  Guise  y  mit  obstacle. 
Eli  1G4  I  ,  Maupas  fut  nommé  à  l'é- 
vêché  du  Puy,  en  Vélay,  et  trans- 
f('ré,  eu  iGui,  à  celui  d'Évreux,  où 
il  mourut  le  i'à  août  1680.  On  a  son 
oraison  funèbre  par  Saint -Michel, 
])rêlre  du  séminaire  de  Lisieux.  Henri 
de  Maupas  était  un  prélat  instruit, 
zélé  pour  la  discipline  :  il  forma  , 
tant  au  Puy  qu'à  Évreux  ,  des  sémi- 
naires et  divers  établissements  de 
charité  ;  il  passait  aussi  pour  un  des 
bons  prédicateurs  de  son  temps.  H 
a  laissé  :  1.  Discours  funèbre  sur 
l'archevêque  de  Reims  ,  Gabriel  de 
Sainte-Marie  (ou  Guillaume  de  Gif- 
ford,  mort  en  iGug),  Reims,  1(3*29, 
in-S".  IL  rie  de  M""",  de  Chantai, 
Paris,  1O44,  in-4".  ,  souvent  réim- 
primée; elle  a  été  traduite  en  italien. 
i II .  rie  de  S.  François  de  Sales  , 

Palis,  iG^>7  ,  in-4**-7  o'""c  ^^^  ^^V^ 
belles  gravures.  On  y  ajoute  luic 
sixième  partie  ,  imprimée  en  iGGB, 
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et  conlenant  la  Lullc  de  la  canonisa- 
lion  du  saint.  Manpas  avait  ëtc  en- 
voyé à  Rome  ,  en  ifiJi  ,  pour  solli- 
citer cette  canonisation.  IV.  Oraison 
funèbre  de  saint  Vincent  de  Paul , 
Paris,  1661  ,  in-4'^.  V.  Statuts  syno- 
daux ,  Evreux,  i(3G4,  iG65  ,  in-8". 
On  croit  qn'ils  furent  dresses  par  le 
célèbre  arcliidiacre  Bondon,  J — b. 

MAUPEOU  (Rem.' Charles  de  ), 
vice-chancelier,  naquit  à  Paris  en 
1688  :  son  père,  issu  d'un  trésorier 
de  la  ville  de  Bourges,  anobli  en 
1  58G,avaitclc  prcsidentd'unecliam- 
bre  des  enquêtes  an  parlement  de  Pa- 
ris. Avocat  du  roi  au  Chalelet,  en 
i-joS,  conseiller  au  parlement ,  en 
1  -y  ï  o,  Manpeou  épousa  en  1 7 1  '2  Annc- 
Victoire  de  Lamoignon  ,  petite-fille 
de  M.  de  Basville  ,  devint  président 
à  mortier  en  1717,  premier  prési- 
dent en  i74-^>  se  relira  en  1707,  et 
fut  rappelé  en  1 7G3  pour  être  gardc- 
dcs-sceaux  et  vice-chancelier.  Un 
auteur  contemporain  ((iaillard,  Vie 
de  Malesherhes  )  le  représente  com- 
blé par  la  nature  de  tons  les  agré- 
ments extérieurs.  Une  taille  noble  et 
majestueuse,  une  figure  supeibe,  lui 
donnaient  de  grands  avantages  dans 
les  circonstances  où  il  fallait  repré- 
senter. 11  avait  des  traits  heureux 
de  présence  d'esprit ,  et  de  tact  des 
convennnces,  toutes  les  fois  qu'il 
fallait  faire  rendre  à  sa  compagnie 
ce  qui  lui  était  dû,  avec  un  ton  de 
liauteur  et  de  dignité  qui  In  faisait 
respecter  des  courtisans  et  imposait 
aux  ministres.  Du  reste  ,  assez  bon, 
assez  facile  dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie,  et  capable ,  dans  l'oc- 
casion, de  procédés  honnctcs,  il  eût 
été  digne  des  plus  grands  éloges,  si 
les  qualités  de  l'homme  aimable 
n'eussent  été  ternies  par  une  igno- 
rance peu  comnnnie  des  choses  de 
son  état.  Gaillard  prétend  que  le  pre- 

xxvu. 
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mier  président  Manpeou  n'entendait 
presque  jamais  les  causes  qu'il  avait 
à  juger,  et  (jue  souvent  il  fallait  ré- 
former, COU) me  contraires  à  la  ma* 
jorité,  les  arrêts  qu'il  venait  de  pro- 
noncer. On  peut  bien  soupçonner  ici 
de  quelque  exagération  un  écrivain 
ami  des  Lamoignon  dont  on  connaît 
l'inimitié  pour  les  Mau])eou,  maigre' 
l'alliance  fies  deux  familles.  Lam.»i- 
gnon  de  Blanc-Mesnil  avait  au  palais 
les  mêmes  succès  que  son  parent  ob- 
tenait dans  la  société.  H  méprisait-, 
comme  magistrat  ignorant ,  Mau- 
peon ,  qui  le  dénigiait  à  son  tour 
comme  inférieur  à  lui  sous  d'autres 
rapports.  En  1 743 ,  la  retraite  de  J^e 
Pelletier  laissa  vacante  la  première 
présidence  du  parlement,  qu'ils  se 
disputèrent,  étant  tous  deux  j^ré- 
sidents  à  mortier.  IVîaupeou,  plus 
connu  à  la  coir,  y  fut  mieux  servi, 
et  l'emporta.  Son  rival  eut  pour  dé- 
dommagement la  première  prési- 
dence de  la  cour  des  aides.  En  1  7  jo, 
la  démission  de  d'Agnesseau  ranima 
la  dispute  entre  les  deux  concur- 
rents; mais  cette  fois,  Lamoignon 
fut  préféré.  Les  premières  années  de 
la  présidence  de  Maupeou  furent 
assez  paisibles.  Les  querelles  reli- 
gieuses au  sujet  de  la  Bulle  parais- 
saient assoupies  ;  c'était  le  beau  teni  j)S 
du  règne  de  Louis  XV.  Le  roi  avait 
acquis  le  titre  de  bien-ainié,  au  péril 
de  sa  vie  ;  la  victoire  de  Fontcnoi  avait 
été  gagnée  sous  ses  yeux.  Les  Saxe, 
les  J.,ovveudal,  soutenaient  ])artout 
l'honneur  du  nom  français.  Au  mi- 
lieu du  bruit  des  armes  ,  la  magistra- 
ture joue  un  rôle  très-secondaiie.  La 
cour  était  bien  obligée  de  demander 
quelquefois  au  j^arlemcnt  des  .sub- 
sides, ([u'il  accordait  assez  facile- 
ment, parce  qu'on  ne  refuse  guère 
un  gouvernement  qui  remporte  des 
victoires  et   qui   coiudut    nv.e   paix 
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bouoraLlc  (  174B  ).  Si  l'on  excepte 
ces  occasions,  où  le  parlement  se 
contentait  tic  faire  (piclqucs  lcj;èics 
remontrances,  il  était  rciliiit  à  jngcr 
des  contestations  particulières;  en 
tout,  c'était  un  moment  assez  favo- 
rable pour  un  chef  meJiocre.  Mais 
une  jeunesse  avide  de  uotiveaule's, 
impatiente  d'agitations,  s'ennu\ait 
d'un  calme  trop  uniforme,  et  desi- 
rait Jes  mouvemens  qui  éclatèrent  en- 
Gn  au  grcde  ses  vœux.  L'archcvèquc 
de  Paris,  Christophe  de  Bcaumont , 
prélat  respectable,  et  digne  ,  par  ses 
vertus,  des  plus  beaux  siècles  de 
l'Éj^lise,  mais  anime  d'un  zèle  trop 
ardent ,  peut  -  être  ,  pour  celui  où  il 
vivait,  destitua,  en  174O,  la  supé- 
rieure et  l'économe  de  1  hôpital  gêne- 
rai. Toutes  deux  avaient  cie  mises 
en  place  par  les  administrateurs  tem- 
porels ,  qui  étaient  tous  des  magis- 
trats ;  et  par-là  s'établit  le  conflit  en- 
tre les  deux  autorités.  Le  parlement 
prit  feu.  Il  accusait  rarchevèque 
d'usurper  les  droits  de  l'administra- 
tion civile:  l'archevêque  accusait  le 
jwrlt-ment  de  mettre  la  main  à  l'en- 
censoir. Le  public  se  partagea.  Les 
constitulionnaireset  les  appelants  et 
réappclants  se  relronvèrcnî  en  pré- 
lence.  Le  clergé  exigeait  des  billets 
de  confession,  n'en  donnait  point 
atix  jansénistes ,  et  leur  refusait  les 
iacrcments.  Le  roi  fit  déleiise  au 
parlement  de  se  mêler  de  TafTaire  de 
l'li6|>ital  péiiéral  ,  qu'il  évoqua  à 
kon  coused  (novembre  17.J1  ).  Le 
président  IMaupeou  alla  porter  au 
roi  des  remontrances  de  sa  compa- 
ciiie,  (jtii  ne  furent  point  écoutées. 
Le  parlement  cessa  ses  fonctions,  et 
les  avocats  fermèrent  leurs  cabinets. 
On  envoya  un  mous(juetaire  à  cha- 
cun des  magistrats,  avec  ordre  de 
rcprfndrr  son  servirc.  Ils  o})éirent, 
et  *e  rendirent  au  palais;  mah  les 
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avocats  ne  parurent  point.  La  cour  1 
ne  douta  point  i{ue  ce  ne  fût  l'eiret 
d'une  intelligence  secrète  ;  elle  me- 
naça de  nouveau  pour  faire  cesser  le 
scandale.  Les  avocats  consentirent  à 
j)!aider  ;  et  ce  fut  un  moment  de  ré- 
mission dans  celle  querelle,  dont  le 
résultat  fit  quelque  honneur  à  la  pru- 
dence du  premier  président  (  avril 
l'jj'i).  Mais  l'archevêque  et  son 
clergé  constitutionnaire  ne  se  relâ- 
chaient point  de  la  sévérité  de  leur 
doctrine  ni  de  la.  roidcur  de  leur 
conduite.  De  nouveaux  refus  de  sa- 
crements (1753)  excitèrent  de  non-  jj 
velles  plaintes.  Le  roi  voulut  inipo-  i 
ser  silence  sur  les  affaires  religieuses. 
Le  parlement  n'obéit  pas,  et  lit  sai- 
sir le  temporel  de  l'archevcquc.  Son 
arrêt  fut  cassé,  et  il  cessa  ses  fonc- 
tions. La  cour  se  décida  à  punir  les 
deux  partis.  L'archevêque  fut  exilé 
à  Conflans  :  le  parlement  subit  le 
même  sort  ,  excepté  d'abord  la 
grand'chambre,  qui  refusa  l'excep- 
tion, redoubla  de  rigueurs  contre  les 
constitulionnaires,  et  fut  enfin  relé- 
guée à  Pontoise.  Pour  la  remplacer  , 
on  créa,  sous  le  nom  de  chambre 
royale ,  une  cour  composée  de  G  con- 
scillers-d'état  et  de  vingt-un  maîtres 
des  requêtes,  cjui  siégea  d'abord  aux 
Auguslins,  puis  au  Louvre,  fut  in- 
sultée par  le  public  ,  et  ne  jugea  au- 
cune allaire ,  excepté  celle  d'un 
pendu  ,  que  le  Châtelel  refusa  de 
faire   exécuter   (  i  ).   Cependant,    le 


(  I  ^  I.<'5  |('unes  ni;i(;i5lral*  «le  «c  Iribiiiiitl  «'l;!!'  ni  In 
pri-iuirrs  M  rire  de  liur  ]><).<(ilii>n.  Ceux  du  iiiirli  nu  iit 
up  .H'<-(ai<'nl  pus  IllClnl^l■^  plii.s  ruiiioiiiiiilil  .s.  1a>  17  iH  , 
iicndaiil  Ivnri  iliM'iisxiiinii  avvi:  li'  ili  j:(  iil  ,  il>  !i\.ii«-iit 
lll^l^lllt  11*  |ii oi'f'K  d'un  niurcrnu  de  huiidiii  il  i^lu 
iirdi'.  l.v  Ixiudin  t'ul  conilniiinc  au  (t'ii  ,  <  l  li'  pâli-  .\ 
elrr  rompu.  (  Frif^iiienls  de  Irlltes  ori^hiiilcs  1! 
('Iiiirlolle  (le  R.iTtrre  .  in<Tc  du  Krgcnf.  ;  1'^  i  17>'|  , 
daii<>lcteiiipsd'  la  (Tssuliun  dr  li-nr  !t«'r\ic-e  ,  il-a\in<-.vt 
)ii|{<-  i>ur  l<'.s  (li'iint  de  li<>  un  cliul  :'i  iiiori  :  cr  (|ui  n'<'t;iiL 
j;nii-c  plu»  l<i-/.iirr'"  «luf  de  l'.iiri-  i-nipri.s<)tin<  |•«l«•^//(l/- 
/.-(/(.■/(.  qui  oliiM-.saii'ul  .'1  leurs  <  ur<'.i  ,  de  dcir<  I  cr 
d<  a  ctru*  (]ui  obvù««iciit  '*  leurs  cYtc^ucK  ;  lI  buLii,  Ue 
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premier  pre'siucnt  necçociait  avec  la 
cour.  Mais  la  faiblesse  des  talents 
du  në'^0(  ialeur  u'et.tit  guère  capab'e 
d'abréger  les  longueurs  d'uu  tel 
traité.  Au  mois  d'août  1754  seule- 
ment, la  naissance  du  duc  de  Berri, 
qui  fut  depuis  l'infortune  Louis  XYI, 
inspira  au  roi  l'idée  de  pardonner,  et 
de  rappeler  le  parlement.  Maupeou 
en  apporta  la  uouvelle  à  Paris,  et 
fut  reçu  avec  acclamation.  Cette 
seconde  trêve  ne  larda  pas  à  être 
rompue.  Le  silence  que  le  roi  avait 
ordonné  n*était  garJé  par  personne  : 
les  Jansénistes  furent  inquiétés  de 
nouveau  (  i-jdS  )  ;  et  l'archevêque 
fut  exilé  aux  confins  de  son  dio- 
cèse, et,  par  suite,  au  fond  du  Pé- 
ri-^ord.  Maupeou  ne  laissa  pas  d'in- 
flaei-  sur  ces  actes  de  rigueur.  Le  par- 
lement trioranhait  :  mais  le  clergé, 
qui  s'assembla  bientôt  (17D6),  lit 
éclater  sa  douleur;  et  ses  vives  ré- 
clamations déterminèrent  la  cour  à 
mettre  un  nouveau  frein  à  la  puis- 
sance du  parlement.  On  commença 
par  l'humilier,  en  favorisant  cer- 
taines prétentions  du  grand-conseil, 
son  éternel  rival  ;^  i  '  ;  et  les  grandes 


vouloir  tiairc  coutnunii  r  pnr  huis^ltr.  Feodaut  tuiis 
ces  délKil.s,  l'adiuiDiïîrdliuu  des  ho  itaux  «e  desorga- 
lM!Lait ,  \ei  eujpl<>ves  su^>alt<  mes  ToUieul  Irs  deuiers 
d'S  pauvre.'!,  qui  utourjitut  >aiis  st-cours.  C'est  dans 
VH.-totre  iLt  fjuiU-ment ,  par  VolUire,  qu'on  lit  tou- 
tes ces  extravagance*  ;  et  quoique  Crt  uuvra$;e  soit  un 
ti-^u  d'epr;;rj  nuies  peu  disu  s  de  la  gra*'le  <lu  MrjeL, 
L-  récit  des  fiôls  y  est  d'une  Traiide  vx  ttilude.  Un  y 
\ o  t  av«.-c  peiJI  cet  a\ilis»<  locul  dt- l'auturilé  ,  celle 
degr.<d><tiua  de  La  murale  publique  ,  et  tulùi  ce  luelao- 
f;i- d'lj'>rreur  et  de  ridicule,  qui  devait  faire  jugrr 
d»-s-l<>ri  ce  que  serait  eu  Fnoicc  une  r<'vulutiou  qui 
al.eiudrail  le--<  dernières  classes  de  la  société. 

(1)  Le  grand  rcii<seil,  in.^i(ue  piir  Charles  Vllf, 
et  <'i>suite  couGroie  pT  François  1"'  ponr  xciljer  '■ 
l'exécution  du  coucordat  ,  revêtu  snccessiveuieut  de 
nuuveaui  pouvoirs  par  les  monarques  suivants,  était 
uu  tribunal  d'esceptiu;) ,  >aiis  territoire,  saus  juri- 
d  ctioii  fîies  ,  et  ne  subs  slaut  ,  p<<ur  ainsi  dire,  que 
«Jattr. butions  eoleTecs  aiit  Cours  onlmairts  de  lus- 
ticc.  On  seut  de— lor»  cuuibii  u  il  çt.il  facile  ..  |.>  Ccur 
de  l'uppuser  au  Parlen>rii|  ,  quaitU  rlle  vlait  uircon  - 
tente  de  celui-ci.  et  de  faire  |R-nclier  la  balauce  , 
t.<nlot  d'uu  rote  .  lanlut  de  l'autre  ,  au  gré  de  ses  iu- 
tt-rêls.  Le?  magistrats  qui  li-  cuiiiposaiei  t  rlannt 
e.;aiu  en  diguiti-  ,  eu  pn  ro^alivrs  à  it-ui  du  Farli  - 
lueut ,  uui*  tMU  pas  lU  coiuulcratiuu  «iiui>  le  piiblii 
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mesures  fiu-ent  pri.ses,  dans  uu  lit  de 
justice  ,  tenu  le  i5  décembre,  pour 
reuregistiement  d'un  édit  de  disci- 
pline. Eatre  autres  dispositions,  il 
limitait  la  juridiction  séculière  aux 
appels  comme  d'abus  ;  il  statuait  que 
les  membres  du  parlement  n'au- 
raient qu'après  dix  ans  de  service, 
voix  déliLérativedans  les  assemblées 
des  chambres  :  celles-ci  furent  sou- 
mises à  des  restrictions  qui  les  ren- 
daient moins  fréquentes;  enfin  on 
ordonnait  la  suppression  de  deux 
chambres  des  enquêtes.  L'exaspéra- 
tion fut  au  comble  ;  cent  quatre-vingts 
démissions  furent  à  l'instant  offertes 
et  acceptées.  Il  ne  resta  que  dix  pré- 
sidents et  quelqi;es  conseillers  de  la 
grand'-chambre.  Au  milieu  de  tous 
ces  débats,  le  premier  président,  si 
faible  de  talent ,  plus  faible  encore  de 
caractère,  suivant  avec  timidité  les 
oscillations  de  la  cour  et  l'impulsion 
de  sa  compagnie  ,  «  jésuite  et  cour- 
»  tisau  »  ,  dit  Gaillard ,  u  quand  il 
))  travaillait  avec  le  P.  Griffet ,  et 
»  janséniste  q-uaud  il  écoutait  l'abbé 
»  de  la  B  etlerie  »,  se  rendait  sus- 
pect aux  deux  partis,  quoique  ,  dans 
le  fait ,  il  n'en  ti  ahît  aucun  { i  ).  Lors 
de  l'assassinat  du  roi,  en  i'^d"  (  /^. 
Da.mil>s,  X,  4^34),  Maupeou, 
resté  a  la  tète  des  débris  de  la  com- 
pagnie, fut  un  des  commissaires  de 
l'instruction.  Dans  un  de  ses  interro- 
gatoires, il  demanda  trois  fois  à 
l'accusé,  s^  il  croyait  que  la  Rtli^ion 
permit  d'assassiner  les  rois  ;  et  trois 
fois  Damiens  dit  <jh  Un  avait  rien  à 
répnmlre.  '^Voltaire,  Hist.  du  parl.\ 
Ce  procès  terminé,  on  dut  s'occuper 


(  i'  Ce  fut  ucanuioins  relie  opinion   qui   dicta  l'uu 
des  couplt'ts  du  fauu'ux  Noël,  4ôut  voici  la  lin  : 

C'est  ^  moi,  dit  Mauf>cou  ,  qu'est  la  cliS&ceUerie  : 
Qui  pourrait  lue  la  disput'  r  ? 
On  rait  que  |'ai ,  ]M>ur  •'aiLcttr  , 
Vruilu  laa  cuitipaguiw. 
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tic  la   sil"atiou  du   parlrracnt.    La 
cour  avaiJ  Iicsoin  tic  lui  pour  les  iui- 
pôls  que  la  guerre  d'aliHS   rendait 
uèrcssaires  :  elle  iul  donc  obligée  de 
plier.  Les  magistrats  exilés  ou  dé- 
mis reprirent   leurs  p  aces  ;  mais  il 
fullail  un  g^gcdc  raccoiuiuodeiucnt: 
iSIauj>eou  fui  sacrifié ,  cl  oblige  de  se 
démeltre  de  la  première  présidence. 
Ou  lui  douna  des  lettres  dlionoraire. 
Six  années  se  passèrent  sans  q^^'on 
parût  s'apercevoir  de  son  absence. 
En  1-G3,  le  chancelier  Lanioii^iion 
ayanl' été  exilé,  parce  qu'il  déplai- 
sait surloul  à  la  marquise  de  Poni- 
padour,  on  n'imagina  rien  de  mieux 
que  de  lui  donner   pour  successeur 
lion  propre  ennemi;  et  Maupeou  eut 
la  place ,  sous  le  titre  de  vice-chan- 
celier, avec  les  sceaux.  Mais  sa  re- 
traite, en  ornant  sa  tète  d'une  belle 
chevelure  blanche,  n'avait  rien  mis 
de  plus  dans  son  esprit.  On  s'aper- 
çut bientôt  de  sa  f'aibiessc  dans  les 
foiiseils,   ou   plutôt   de    sa  nullité. 
Peut-être  n'cût-il   pas   résisté  lonp;-- 
temps  s'd  eût  clé  seul.  La  faveur  de 
son  iils  fut  son  égide.  Il  se  soutint 
passablement  en   place.  On  ne  sau- 
rait trop  assi'j;ner  (pic-lIe  part  il  prit 
aux  mesures  dijigées  contre  le  par- 
lement, telles  que  l'édit  de  discij)line 
de  1 7<)0.  >Iai>  on  lui  sut  quelque  gré 
d'avoir  choisi  des  commissaires  mo- 
dérés dans  l'alTairc  de  La  Chalolais 
(V.  Calo>>e  et   Llnoir  ).  Il    est 
vrai  que  c'était  un  moyen  de  plaire 
au  duc  de  Clioiseul,  protecteur  de 
kon  lil>;  et  cela  explicpie  tout.  Le  i5 
sepU'inbre  \'](y^^  I^amoignon  ayant 
enfin  donné  sa  démission  expresse, 
Maupeou  fut  chancelier  de  France, 
pf-ndant  vingt-<pialre  heures,  au  bout 
desquelles  il  cc*da  la  place  à  son  (ils. 
Il  mourut  en    177  j,  â;;é  de  H7  ans, 
ajirc.  .iv(»irvu  l'exaltation  et  bi  chute 
de  soii  succc:»&cur.  D — s. 
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MAUPEOU  (  René -Nicolas- 
Char  Lts- Augustin  DE  ),  fils  du  pré- 
cédent,  naquit  en    1714.  La  nature 
ui  avait  refusé  les  avantages  exté- 
rieurs de  son  père  :  sa  taille  était 
petite;  un  œil  vif  et   perçant,  mais 
dur,  un  sourcil  épais  et  très-noir, 
un  teint  bilieux,  donnaient  à  sa  phy- 
sionomie  un   air  de  malveillance  , 
qu'il  tâchait  cependant  d'adoucir  par 
des  manières  affectueuses  pour  les 
gens  élevés  auxquels  il  voulait  p1ai-> 
rc  ,  et   par  une   familiarité  d'assez 
mauvais  ton  envers  ses  égaux  ou 
ses   inférieurs,  dont   il  espérait   se 
faire  des  créatures  (  i  ).  Plus  studieux. 
et  moins  ignorant  que  le  vice-chan- 
celier, son  fils  avait  acquis  celte  de- 
mi-instruction ,  qui  fait  qu'on  parle 
un  peu  de  tout  dans  le  monde,  mais 
souvent  avec  beaucoup  de  légèreté 
et  de  maladresse  (>.).  Du  reste,  il 
n'avait  que  la  capacité  d'un  juge  or- 
dinaire, rien  de  la  dignité  d'un  ma- 
gistrat,  mais  beaucoup  de  manège 
de  cour  ,  et  de.  talent  d'intrigue.  Sa  . 
morale  et  ses  moyens  étaient  chez, 
lui  en  harmonie  parfaite  avec  iu:c 
ambition    démesurée.    Exem])t    de 
préjugés  et  même  de  principes ,  étran- 
ger à  toute  sensibilité,  on  n'a  cité  de 
lui  aucun  trait  généreux,  aucun  atta- 
chement de  cœurj  et  jamais   on  ncî 
lui  a  conim  d'amis.  Il  eut  quelques 
liaisons  qu'il  rompit  sans  scrupule  , 
des  serviteurs  qu'il  abanflonna  sans 
récompense,  et  des  bienfaiteurs  qu'il 

(i)  \,e  liiloicnH-nt  i-lail  .toti  li:iliitii(]c  de  |iT-«-<lili  «■- 
|ii»ii,  .saii-  f'.iir<'  iiiAiiuî  trop  de  di!'i.Ti*ii(f  i'iitr<!  \vs  in  r- 
M)iiiiP5.  M.  Fcrraii'l  ,  aujcinrd'lmi  pair  de  l'r.iiicr  ,  lia 
fut  |ir«*(i'-nlé  ,  en  i-liç),  iiar  B'ill;iiid  d»*  C.b  dli  r.(ii;;''s  , 
xiii  (iiK  If  ,  iHjiir  iil)l>'iiir  iiii  a^ri'iiii'iit  dt;  t'oii.^iilliT  ciit 
iiurleiiK-iit  :  «  Ti'<-!^voliiiili<Ts  ,  dit  1'  l'Ijaiici  lit  r  an 
><  jeiiiM-  raiididal  ;  iii.ii<iiiuaiid  lu  Nrr.iitr'rii ,  m-  vu  |m* 
»  pi-i'iidri'  le»  ci»iii*f'iU  de  tmi  iiii(le.  iini  <•»(  un  xicii» 
)i  r<df)tfiir  :  il  11-  dir.i  <]iii'  Ir  <  li  iinlii  r  csl  un  <<>- 
»  t|uiii;  lii  n'en  «roir.is  rit-n  ,  «  l  lu  c'uiiliiiucr.i>  ili'  biro 
w  «Tvir  Ir  r«»i.  » 

[i  \  ^.iii|>r<jii  roiifundail  lialiiliirllcmciil  !<■  cliaiirr- 
licr  f.'liotftitnl  iwvc  le  inur.piis  d<-  /.li>  />'liil ,  naMtul 
al)(^bri>lc  (  Vie  de  ^l^uUcibc»,  ^jr  OuilWd  ). 
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tralùt  sans  honte.  Si  c'est  un  mérite 
pour  un  ambitieux  ^e  de  bien  cou- 
uaîtrcles  hommes  pour  les  sacrifier 
à  sou  élévation,   Maupcou  eut,  de 
bonne  heure,  cehii  de  les  obscrycr 
et  de  dé.uêler  ceux  qui  pouvaic  nt  lui 
être  utdes.    Il   les   étudiait   surtout 
d  ins  le  tumulte  de  la  société,  dans 
son  salon  ,  à  sa  taî>le,  daus  tous  ces 
moments    d'abaudon    et    d'impré- 
voyance, où  l'affranchissement  d'une 
ccJlaine  contrainte  mêle  souvent  les 
dangers  de  l'indiscréiion  aux  épan- 
chements  de  ta  confiance.  Lui,  tou- 
jours tempérant  et  sobre  sous  le  pré- 
texte d'une  saule  délicate,  flattant  ses 
ennemis ,  sérieux  et  réservé  avec  l'âge 
mûr,  folâtrant  avec  la  jeunesse,  ne 
perdait  pas  un  mot,  un  geste,  un 
simple  mouvement  de  physionomie; 
et  s'il  n'avait  p;is  l'art  de  séduire,  il 
avait  quelquefois  du  moins  le  bon- 
heur de  tromper.  Il  y   avait  dans 
son  caractère  assez  de  cette  audace 
qui  jette    dans    les    grandes   enlre- 
j)rises,  mais  beaucoup  plus  encore 
de  cette  dextérité  qui  propare  et  as- 
sure les  succès;  et  ([uoique  souvent  il 
annonçât  ses  desseins  avec  jactance, il 
ne  ne'criicîe.dtaucime  des  voies  sontcr- 
raines  qui  pouvaient  le  faire  réussir. 
Sa  vanité  consistait  surtout  à  se  don- 
ner un  air  de  nonchalance  ,  de  lais- 
ser aliter,  dans  les  choses  les  plus  ha- 
sardeuses,  tt  Au  milieu  de  ses  ren- 
»  versements  »,  dit  Gaillard,   a  et 
»  tandis  (ju'on    le    croyait    occupé 
w  jour  et  nuit  de  ses  projets  ,  et  in- 
»  quiet  de  leur  succès  ,  il  aîTeclait  de 
»  se  montrrr  supérieur  aux  affaires, 
w  et  d'avoir  beaucoup  de   tcnjj)S  à 
»  perdre.  »  Il  n'en  était  que  plus  dan- 
gereux. Insinuant  cl  souple,  habile 
a  prendre  toutes  les  formes,  à  d«.'vi- 
ner  tous  les  obstacles  ;  quand  une 
fois  il  avait  atteint  son  but,  les  coups 
qii'd  portail,  éuieut  fr.ippéi»  avec  vi- 
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gueur,  et  conduits  avec   malignité. 
Tel   fut  l'homme  fatal  qui  dirigea 
l'cvénemenl  le  plus  considérable  du 
Ions  rè-nie  de  Louis  XV,  la  destruc- 
tion  de  la  magistrature  parlementai- 
re.  Il  serait  inutile   d'cxamirer  ici 
par  quel  cnchainement  de  circons- 
tances politiques  le  parlement ,  dans 
l'absence  des  états-généraux,   était 
devenu  ,  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, une  espèce  de  puissance  d'oppo- 
sition, au  inoven  de  la  formalité  de 
l'enregistrement,  sous  prétexte  de  vé- 
rification des  lois,  et  par  suite  delà 
pfrmisiion   des    remontrances.    On 
sait  aussi ,  comment  le  parlemei't  de 
Paris,  si  admirable  par  sa  fidélité  à 
la  dynastie  légitime  au  temps  de  la 
Ligue  ,  remuant  sous   la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  devenu  factieux 
et  rebelle  pendant  la  Fronde,  traité 
avec  égards  par  Henri  IV  ,  terrassé 
par  Richelieu,  soumis,  mais  honoré 
par  [iouis  XI V^,  avait  reconquis  ses 
droits,  ou  plutôt  ses  prétentions,  sous 
la   regenre  du  duc  d'Orléans  ,  qui 
avait  eu  besoin  de  celte  autorité  ju- 
diciaire pour  faire  casser  le  testa- 
ment du  grand  roi.  Mais  ce  qu'il  est 
plus  i!!i])orlaiilde  rappeler,  c'est  la 
conduihcre.speclivedumisùslcreeldu 
parlement  pcndanl  le  cours  du  dix- 
luiilième  siècle.  Des  l'aiinée  1 7 1  H,  le 
régent  éprouva  combien  peu  ii  de- 
vait compter  sur  la   docilité  d'un 
corps  délibérant,  nu(jnel  il  venait  de 
rendre,  sans  mesure,  d'iaiporlanles 
prérogatives.  Le  système  de  Law,  des 
querelles  avec  les  ducs  et  pairs,  l'af- 
faire de  la  bulle  Lni^cr.i'.us ,  néces- 
sitèrent des  li'.s  de  juslicc,  l'exil  du 
parlement  à  Pontuisc  ,  et  le  recours 
au  grand-conseil,  pcnr  l'enregistrc- 
nienl  des  édils  (  ^.  d'Agulsslau  ). 
Eu    i'[3'2,  les   débals,  ranimés  au 
sujet  lies  querelles  religieuses  ,  don- 
nacwl  occasion  au  pailcracnl  de  re- 
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iiouvclcr  un  svstônic  d'opposition 
abandonne  depuis  lon^^-temps  .  en 
ces>anl  ses  fontlions  jiuiiciaiies,  et 
en  oflVniit  des  démissions  conilii- 
neis.  Celte  resolution ,  en  iiiter- 
romp.int  le  eours  de  la  justire, 
rendait  les  |M'u|)les  victimes  d'une 
querelle  èlranj;èrc  à  leurs  vcritablcs 
iiiterits.  Elle  constituait  les  map;is- 
trats  dans  un  elat  de  félonie,  qu  un 
gouvernement  fort  aurait  puni  avec 
la  dernière  sévérité.  Le  paisible  Fleu- 
rv  aima  mieux  attendre  et  nej;ocier. 
Le  pirlement  refusait  de  Ture  exé- 
cuter les  cJits  enre^is'rcs  en  lits  de 
justice,  l^eslet'.resdc  jussion  ne  pro- 
duisaient que  de  nouvelles  rejnon- 
trances.  On  crut  obtenir  plus  de 
soumission,  en  exilant  qucUpies-uns 
des  conseillers  les  plus  ardents.  On 
cssava  ensuite  de  diviser  la  compa- 
gnie en  excluant  les  enquêtes  de  la 
délibération  des  chambres  sur  les  af- 
faires jiubli(pics,  en  menaçant  d'aug- 
menter les  attributions  du  grand- 
ronseil  :  tout  fut  inutile.  Les  b)is  ne 
furent  ni  exécutées,  ni  rëvcxpiees; 
et  le  parlement  obtint  le  retour 
des  fxiles,  vt  rentra  dans  la  plé- 
nitude de  son  pouvoir.  En  i-jSi ,  ce 
fut  encore  une  querelle  religieuse  , 
ainsi  qii'on  l'a  vu  dans  l'article  pré- 
cédent, qui  ralluma  la  discorde  entre 
la  cour  et  Ir  parlement.  II  sufbra  de 
remarquer  ici  que  l'on  employa,  de 
part  et  d'autre,  le  même  plan  d'atta- 
que et  de  défense  :  lits  de  justice ,  en - 
gistrements  forces,  lettres  de  jus- 
ftion  ,  remontrances  multipliées,  as- 
.semblc'es  permanentes  des  chambres, 
ress;jtion  des  fonctions  judiriaires  , 
démissions  rombiiu-'es  ,  extension 
des  prérogatives  du  grand-conseil  , 
.suppression  de  chambres  dc^  enrpiè- 
te>  ,  exil  à  iNjulrùse,  création  d'une 
ch.indire  royale  pour  suppléer  ie 
pailemeul,  négociations ,  rapproche- 
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ments;  enfin,  réintégra  lion  des  mêmes 
personnes  dans  jcur  état  antérieur, 
même  incertitude  dans  l'elat  ulté- 
rieur des  choses,  tel  fut  le  rcsult.itdes 
agitations  intcricurts  qui  se  prolon- 
gèreiit  jusqu'en  1757  ,  où  les  eVe'ne- 
nienfs  d'une  guci'ie  étrangère  apj)e- 
lèrent  l'attention  pubiiquevers  des  ob- 
jets d'une  autre  importance.  L'oppo- 
sition du  parlement  de  Paris  n'était 
])as  la  seule  que  la  cour  eût  à  com- 
battre. Les  parlements  de  province 
([ui,  jnsque-la,  avaient  cte  à  peine  re- 
marques, voulurent  a  leur  tour  jouer 
un  rôle ,  tantôt  en  agissant  isoîe'- 
ment,  tantôt  en  se  coalisant  avec  le 
])arlemenl  de  Paris  ,  sous  la  dénomi- 
nation de  classes,  on  tout  autre  signe 
d'unité i't.  d'iiidi^isibiliié.  Dès  173.*, 
les  parlements  de  ]>relagne,  de  Metz 
et  de  Bordeaux,  s'étaient  intej'jetcs 
dans  les  afî'aircs  ecclésiastiques,  l'.n 
i7()o,  17(33  et  17(55,  le  parlement 
de  Hcsançon,  celui  de  Pau  ,  s'èlaicnt  \ 
divise's  au  sujet  des  impôts.  ()uelqucs- 
uns  de  leurs  membres  s'étaient  fait 
exiler  ou  empiisoimer  pour  avoir 
insulte  le  gouvernement.  Les  parle- 
ments de  Toulouse  et  de  Rennes 
avaient  décrète  de  prise -de -corps 
les  commandants  militaiies  de  leurs  -; 
provinces;  enfin  ,  la  cour  des  aides, 
dans  ses  remontrances  éloquentes, 
et  trop  élo(pientes  peut-être,  se  li- 
vrait à  des  satires  violentes  ,  que  rj 
\oltaire  lui-même  désap])rouvait.  ■' 
(  r.  jVIalesherbes.  )  Ainsi ,  l'autorité 
du  roi  était  attaquée  partout;  par- 
tout étaient  les  points  de  résistance: 
c'était  l'hydre  aux  cent  tctes  qu'il 
fallait  abattre,  et  Mauj)eon  ne  crai- 
gnit pas  de  s'en  charger;  mais  en 
homme  rusé,  il  se  donna  bien  de 
garde  d'annoncer  d'aboid  ses  des- 
seins. Son  j)reinicrsoinfuf  de  rechc)- 
cher  les  faveurs  de  la  cour,  et  de 
s'attacher  au  favori.  C'était  le  duc  de 
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ChoLscul,aîorstout-puissant;ilhaïs-  déjà  les  approches  de  l'orage;  et  le 
sait  les  Jésuites ,  parce  qu'ils  étaient  duc  de  Choiseul,   persuadé  que  le 
protégés  par  le  Daupliin  et  par  la  premier  président  s'était  sacrifié  aux 
l'amilie  royale  :  Maupcou  persécuta  iutérèts  du  roi ,  se  hâta  de  l'appeler 
donc  les  Jésuites  pour  plaire toiit-à-  à  la  place  de  chancelier,  dont  La- 
la-fois  au  miuistre,  et  à  la  raajorilédu  moignon  s'était  enfin  décidé  à  se  dé- 
parlement.  Il  cnfut  de  mèmeà  l'égard  mettre   (  ^5  septembre   1768).  On 
du  malheureux  Laily.  Maupeou  lemé-  prédit  au  ministre  qu'il  ferait  un  in- 
n.gea,  tant  que  le  duc  sembla  le  cou-  grat;  et  l'ingrat  ne  tarda  pas  à  se 
vrij-  de  quelque  intérêt;  mais  aussi-  déclarer  ,  par  un  motif  bien  capable 
tôt  qu'il  vit  la  cour  abandonner  ce  de  le  déterminer.  Le  crédit  du  duc 
géuf'ral  à  la  justice  du  parlement,  s'affaiblissait  de  jour   en  jour.  Une 
comme  une  victime  expiatoire  des  courtisane  (  V ,  Du  Barry  )  avait  été' 
revers  de  nos  armes,  Maupcou  ren-  élevée  au  rang  de  maîtresse  en  titre 
chérit  encore  sur  la  rigueur  de  Tins-  du  roi.  Le  duc  de  Choiseul  avait  re- 
Irucliou  ,  et  contribua  beaucoup  à  la  poussé  avec  uncnoljle  fierté  les  avan- 
barbarie  du  supplice  (  V.  Lally  ).  ces  qu'elle  lui  avait  faites  :  elle  devint 
Ou  peut  croire  aussi  que  son  asccn-  son  ennemie.  Dcs-lors,  le  duc  d'Ai- 
dant sur  le  vice-chance'.icr,  son  pcre,  guillon   profita  de  cette   mésinlelli- 
avait   influé  dans  les  ménagements  gencepours'établirenprcmière ligne 
qu'on  eut  pour  La  Chalotais ,  dont  le  dans  les  bonnes  grâces  de  la  favorite, 
sort  intéressait  le  ministre,  ennemi  Maupeou  était  trop  habile  pour  ne 
juré  du  duc  d'Aiguillon.  Maup(?ou,  pas  sentir  que  c'était  de  ce  côté-là 
pour  flatter  sa  compagnie,  avait  con-  que  soufflait  le  vent  de  la  faveur,  et 
scillé  au  ducdeChoiscul  et  à  la  mar-  qu'il   fallait   diriger   sa  manœuvre, 
quisede  Pompadour,  de  tirer  le  mi-  Mais  ce  fut  par  des  flatteries  igno- 
nislre  des  finances  du  sein  de  la  grand'  blés  qu'il  obtint  une  protection  hon- 
chambre  ;  et  L' Averdy  ,  et ,  depuis ,  teuse  (  i  ).  Persuadé  que  le  succès  jus- 
l'abbé  Terray,  avaient  été  nommés,  tifie  tout ,  Maupeou  ne  perdit  pas  un 
Mais,  d'im  autre  coté,  on   n'avait  moment  pour  exécuter  ses  desseins, 
point  vu  le  premier  président  oppo-  En  assurant  letriomphcdii  duc  d'Ai- 
ser  une  résistance  bien  franche  aux  giiillon  ,  il   était  sûr  de   plaire  à  la 
attaques  de  la  cour,  et  surtout  à  la  maîtresse  du  roi,  et  de  perdre  le  duc 
fameuse  séance  royale   du  3  mars  de  Choiseul  :  il  altaq;iait  ensuite  le 
I  7GG,  appelée  Vd  flagellât  ion  ,  où  le  parlement  avec  plus  d'avantage,  soit 
roi  proscrivit  solennellement  toute  qu'il  dût  se  borner  à  restreindre  sa 
confédéralion  entre  les  divers  parle-  puissance,  soit  qu'il  se  vît  forcé  de 
ments  du  royaume,  sous  le  nom  de  l'anéantir  entièrement.  L'affaire  de 
classes,  qX  àécUr-à  qu'il  ne  tenait  sa  l'cx-commandaut  de  Bretagne,  qui 

couronne  que  de  Dieu.  Cette  con-     . 

duite  équivoque  de  Maupeou  l'avait  ,  x ,,       ,  .«„,,  nu 

rendu  suspect  (  i)  à  quelques-uns  des  t«'n(bi.taUiedi5/>,i/;i.Vt.;r,cririan<ip  11  jouait ciic* 

11                                             •                 •        .  elli' &  coliii-m.tilUril  m  sitnarro ,   (*t  lolàfritit  avpc  sou 

ires  de  son  corps  ,  qui  voyaient  ,,eht  ..è^-,  'A-.u..rc. ,  i>.,ur  icmi.i  a  50  lU,  d.i-o,. , 
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dr>  |)ruvi»ion<i  d<;  gou^rriieur  u<>  I.uciennrs  ,  innisou 

d<'  {iliii<>ir  de  la  favorite.  (',f!ibuutrouiifri<'5  ,  au  (urplua, 

(1)  Oii  l'accttsaij  aosii  d'une  inridrliU'  iioloirc  «lan»        él.urnl  asscx  dans  le  Rinit  du  cli.uirtlwT.  qui    »  avi>»  , 

le  recetiscmciil  drs  voii  ;  on  •<•  prt-|>iirait  à  le  soiiuiel-        un  iour  qu'il  Juiuidit  .'i  diut-r  ."i  Messirui  ■»  du  ioii«»il  , 

tre  pour  ce  l'ail  au»    luf-rrurial  s  df  la   r<Dln:e.   Mai»        de  ngaler  if»  grave»  courivc»  d«  J«  iMileriir  lujjjinu* 

ii  dcviut  cluiuceLerp^iKlaul  1«  Tacaiicc»,  da*  i-ue». 
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;iv.tit  Clé  évoquce  à  la  cour  îles  p.iirs, 
fui  donc  le  piciaier  ressort  qu'il  mit 
ni  onivrc  (  r.  Air.i  ilion  ^  H  P^'»- 
Mi.;da  an  roi  (jik'  If  iiHullcnr  inoyrii 
de  faire  absoudre  l'ennemi  de  I^aClia- 
lotais ,  était   de   présider  lui-même 
son  jiailemtiit  daii>  li-  Juj^enjeiit  du 
procc^s.   Le  chancelier  comj)tait  que 
la  présence  du  monarpie  éblouirait 
les  j;ens  de  robe  ,   et  enKverait   les 
sulTragQS.  Il  croyait  d'ailleurs  avoir 
ronscrvé  assez  d'amis  dans  le  sein 
de  la  e()inpa«j;nie,  pour  faire  pencher 
la  balance  a  son  gré.  En  conséquence , 
le  roi  n;anda  sjn  parlement  à  Ver- 
î.aillcs,lc   «  avril  i-j^o.   Le  chance- 
lier ouvrit  la  séance  par  un  discours 
très-bien  fait  (i),  ou  il  ne  manqua 
puiul  d'exaitcr  la  j^énérosité  du  mo- 
uarqiie,  et  de  flatter  l'orgueil  des  ma- 
gistiats.  On  lut  les  informations  fai- 
tes par  le  parK'm.'nt  de  Bretagne;  on 
déclara  la  compétence  :  enfin  ,  on  ar- 
rêta que  le  roi  serait  très  humble- 
lUcnî  remerciéd'avoir  consacré;d'uue 
manière  aussi  solennelle ,  les  droits 
de  la  jiaiiif.  La  .séance  du  n  fut  en- 
core  plus   meinurable.  Ou  y  lut  la 
plainte  du  procurcur-générai.  On  y 
décréta  la    suite    des  infuiniations. 
Jx?s  opinions  furent  émises  librement 
et  à  haute  voix.  Le  roi  dit  :  Je  suis 
dv l'avis  du  sie  ir  Michiia  {'i)\  mais 
il  teino.gna  de  la  répugnance  a  join- 
dre la  voie  des  moniîoires  à  l'audi- 
lion   des   témoin*-.  Tout  le  monde 
revint  à   son  avis  par  un  omnes , 
c'est-à  dire,  par  acclamation.  Le  î)ar- 
lement  était  au  comble  rie  l'exalta- 
tion cl  lu  r.t\  iss(  uient  :  le  (  liaiirelier 


t»u»    \r\  (iiM-oiirit   Ja  l'Iiaiii  rlirr  , 

*  '  fi  t.'dii  ilir  <  I'  lrui|)»-U  fiaient  rc- 
>  •           '                 'li'  .  l-l  Ulir  iiili€-5»«.'  lie 

•  i|M  ou  iiViait  pluit  a>'- 
■  t  ijiic  |»ui  cela  Mirtiiil 
<l-  >  I  ;  i  I  .:  ur  (likiiiiKué ,  a.'U-jjaut  ll'jduc- 
W     •            j     I  1 1      ;  '  l<'  cl  du    (»t»v. 

1,  )L   lUvUau    (lu    M'Aii^Uiu  ,     UMBMfU'at    IrOf- 
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se  croyait  sûr  de  la  victoire.  Toutes 
ces  belles  espérances  s'évanouirent. 
Le  paiti  de  La  Chalotais  ne  s'était 
point  eudoinii  dans  une  fausse  sécu- 
rité. Leduc  d(r  Choiseul,  qui  le  sou- 
tenait en  secret ,  avait  repris  un  mo- 
ment de  faveur,  par  le  mariage  du 
Dauphin   avec    une    archiduchesse 
d'Autriche ,    auquel    il  avait   puis- 
samment  contribué.   Les   informa- 
tions présentèrent  des  charges  très- 
graves  contre  le  pair  mis  en  pré- 
vention. On  l'accusait  de  subornation 
de  témoins  ,  d'abus  de  pouvoir  ,  de 
vexation  contre  les  magistrats   du 
parlement  de  Rennes  j  on  allait  jus- 
qu'à mettre  en  avant  des  soupçons 
d'empoisonnement  prémédité  contre 
la  personne  des   deux   procureurs- 
généraux.  Le  chancelier  vit  tout  le 
péril  que  courait  son  protégé.  Il  n'y 
avait  qu'un  coup  de  force  qui  pût 
détourner  l'orage.  En  conséquence  , 
le  roi  appela  le  parlement  dans  uii 
lit  de  justice  ,  qui  se  tint  à  Versailles 
le  27  juin.  Il  témoigna  son  indigna- 
tion de  voii   (pi'on   se  permettait , 
dans  l'instruelion  du  procès  ,  d'exa- 
miner et  de  discuter  des  ordres  qui 
devaient   rester  dans    le   secret   du 
cabinet  :  il  se  plaignit   de  l'animo- 
silc,  delà  partialité  que  l'on  mettait 
dans  celte  afïliirc  ;  enfui  il  déclara  sa 
volonté   d'arrêter   toute    procéthirc 
ultérieore,  et  imposa  un  sdence  ab- 
solu sur  toutes  les  parties  des  accu- 
sations. Le  monarque  défendit  aux 
princes  et  pairs  d'assister  désormais 
à  aucime  assemblée  relative  à  cette 
alT'aire  ,  si  on  voulait  y  donner  suite. 
Le  ])arlement  revint  furieux,  et, le  1 
juillet  ,  rendit  ce  fameux  arrèl ,  qui 
déclarait  le  duc  d'Aiguillon  entaché 
cl  suspendu  des  droits  de  la  pairif*, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  légalement  jus- 
tifié.   Le  chancelier,  déjoué  à  son 
tour  ,  déchira  l'arrêt  de  dépit,  et  le 


I 


MAU 

fit  casser  par  im  aiT(*t  du  conseil , 
qiîi  déclara   l'accuse  réintègre  daus 
tous  ses  droits.  Le  parlement  fit  des 
remontrances  qu'on  n'écoula  point , 
et  prit  des  arrêtes  qu'on  fit  semblant 
de  dédaigner.  Mais ,  le  3  septembre , 
le  roi  vint  à  Paris  tenir  un  nouveau 
lit  de  justice  ,  où  la  sévérité  des  me- 
sures prouva  qu'on  ne  voulait  plus 
s'en  tenir  à  de  vaines  menaces.  11  se 
fit  remettre  tous  les  arrêts  ,  toutes 
les  minutesdu  procès;  défendit ,  sous 
les  peines  les  plus  graves,  de  les  re- 
produire sous  quelque  forme  que  ce 
iïil ,  renvoya  les  cliarabres  des  en- 
quêtes à  leurs  services  respectifs, 
lie  permit  pas  qu'on  osât  répliquer 
un  seul  mot ,  et  sortit.  La  prompti- 
tude ,  la"  vigueur  de  cet  acte  d'auto- 
rité, frappèrent  le  parlement  de  stu- 
peur ;   les  vacan-es   arrivèrent  ,  et 
laissèrent  au  chancelier  le  temps  de 
méditer  ses  vengeances  :  l'opinion  pu- 
l)lique  ,   dans   toutes  les  classes  de 
l'état,  loin  de  l'arrêter,  lui  sembla 
être  d'accord  avec  ses  projets.   La 
famille    royale  ,   toute    la  cour  ,  à 
l'exemple  du  maître ,  et  à  l'exception 
du  parti  de  Clioiseul  _,  ne  respirait 
que  l'humiliation  etréloignement  de 
ces  robes  noires  ,  auxquelles  le  car- 
dinal de  Richelieu  a\ait  légué  une 
haine  immortelle  dans  le  monument 
de  sa  dernière  volonté  et  de  sa  poli- 
tique. DiîS  rjuerelles  très-vives  et  très- 
scandaleuses  ,    que  venait   naguère 
d'envenimer  l'expulsion  des  Jésuites, 
divisaient  depuis  plus  d'un  siècle  le 
clergé  et  la  magistrature.   La  haute 
noblesse  soulliait  impatiemment  de 
partager  avec  des  bourgeois  <?nro/>w 
les    hautes   loiictions    judiciaires  et 
légi>latives.   Le  peuple  voy.iit  iudil- 
t'éremment  le  danger  dont    étaient 
in.'jnaccs  des  gens  qui   n'opposaient 
pas  assez,  de  résistance  à  la  .surcharge 
des  impôts  ,  et  qui  ne  s'cchaullaijcnt 
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que  sur  co  qui  leur  étnil  personnel. 
Enfin  ,  les  philosophes  ,  eux-mêmes, 
semblaient    applaudir    aux   projets 
destructeurs  qui  allaient  érlore.  Dès 
1  'j(37  ,  Voltaire ,   leur  chef  et  leur 
oracle  ,    avait  écrit  à  Marmontel  : 
M  Ou  s'est  trop  réjoui  de  la  destruc- 
«  tion  des  Jésuites  :  je  savais  bien  que 
»  les  JansénislcsprciiJraient  la  place 
)>  vacante  :  en  nous  délivrant  des  rc- 
))  nards,  on  nous  a  livrés  aux  loups, 
»   (Lettre  du  7   aoiit   \-fi']){i).  » 
On   ne  pouvait   pas  désigner  plus 
clairement  les  parlementaires  ,  qui 
passaient    pour    être    les     ennemis 
acharnés  de   la  Société.    Un  petit 
nombre  de  jrens  saces  ,  clrancicrs  à 
tous  les  partis  ,    prévoyaient  pour 
l'avenir  mie  révolution  funeste  dans 
ces  mesures  extraordinaires.  Mais  ils 
girdrficnt   le   silence  ,    et   Maupeou 
agissait:  les  hostilités  u:;e  fois  com- 
mencées ,  il  avoua,  tout  haut,  ses 
projets.  Le  G  décembre  177^),  il  di- 
sait encore  :  «  Demain,  j'ouvrirai  la 
»  tranchée   devant  le   parlement.  » 
En  edèt ,  ce  fut  le  '^    que   l'action 
s'engagea.  Le  roi  convoqua  le  parle- 
ment à  Versailles,  et  fit  promulguer, 
en  lit  de  justice,  ce  fameux  édit  de 
discipline,  qui  n'était  (pie  l'accom- 
plissement des   menaces  si  souvent 
répétées   depuis  le   commencement 
de  son   règne.   11   était  défendu  au 
parlement  de  s'unir  aux  autres  cours 
du    royaume,  qui    ne  devaient  pas 
être  coi;sidérées  comme  des  classes 
de  celle  de  Paris  ;  les  délibérations  des 
chambres  n'cïaient  permises  que  sous 
l'autorité  du  ])remier  président  ;  les 
cessations  de  service,  les  démissions 


(  l")    Volliiri- ,  Hall»    ta    Ifltri-  ."t   d' \lriijli«>i  t .    du  4 
iiiiii  i7(t;,    ..|i|i,  li,'  h-  p.irtiiiiriU  «!<•  F»ii«    «  «iii'    race 

(J'iio  1,111    >  ■l;.',!   iiiCC    J>  te  IJIIC  Iflt  jpsllitt'.t  ,  plus  pill»- 

kautc-  I  (  |il'  >  d.iii^  rcii.<iP  ,  ri  plus  ile(<.'riuiui.e  \  cb' r< 
ti.cr  [c9  iuii\ciiii  li.'  viin»  nuire   » 

iVi'/«    l.t  poMJtge  u'«el  pas  encore  iitipriiDt. 

À.  b— a. 
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comlûnccs  ,  claienl  cj^alemont  pros- 
crites, le  tout  sous  peine  île  perle  et 
de  privation  des  oilices  ;  enlin  le  roi 
permettait  des  remontrances  ou  re- 
présentations avant  renrci;islrcnicnf, 
mais  seulement  autant  de  fois  qu'il 
le  iuccrait  convenable.  I.a  lecture  de 
l'ctlit  fut  précédée  d'un  discours  du 
chancelier  ,  remarquahlc  par  un  ton 
fier  et  menaçant';  et  le  préambule  de 
la  loi  fut  la  satire  la  pins  araèrc  de 
la  conduite  du  jiarlement  dans  toutes 
les  occasions.  Celait  un  picgc  que 
Maupeou  lui  tendait .  et  dans  lequel  le 
parlement  ne  manijua  pas  de  se  pren- 
dre. I/araour-propre  iirife  le  jeta 
dans  tous  les  excès  qu'on  avait  rej)ro- 
chësà  ses  prc'dcces.seurs ,  et  qu'on  ve- 
nait de  défendre  par  un  acte  solennel. 
Assemblée  de  clwirabres  permanen- 
tes ,  remontrances  mu'tipliees  ,  ces- 
sation de  service ,  menace  de  démis- 
sions combinces,  rien  ne  fut  omis  de 
ce  qui  pouvait  retracer  de  sinistres 
exemples.  Ainsi  commença  ce  com- 
bat étrange,     «  da"ns  le([uel   le   roi 
n  s'obslinait  à  ne  pas  écouler  son 
»  paricmcnt  qu'il   n'eût   repris   ses 
»  fonction?  ,  el  le  parlcnenl  a  ne  pas 
"  reprendre  ses  fonctions  que  le  loi 
'»  ne  l'eût  c'coutc.  Déjà  depuis  quin/e 
n  jours  durait  le  spectacle  incroya- 
»  ble    d'un    monarcjue   s'annonçant 
»  comme  absolu  ,  exigeant  que  sa 
j>  volonté  fît  loi  ,  el  d'iui  cor|)s  de 
»  magistrats,  résistant  quatre  fois  à 
»  ses  ordres  ,  donnés  soit  par  écrit 
»  de  sa  main  royale,  soit  de  sa  bou- 
»  clic  ,  soit  par  des  lettres  de  jus- 
»  sion  ,  sans  que  le  ]>rince  eût  dé- 
»  ployé  la  puissance  despotique  qu'il 
»  s'appropriait  et  qu'il  déclarait  ré- 
n  sidcr  dans  son  essence.  »  (  J'ic  pri- 
vée de  Louis  Xr.  ;  Il  manquait  ujie 
«hosc   csserïlielle   aux    desseins    du 
chancelier;   c'était   la  disgrâce  du 
dur  deChoiscul.  On  a  cru  trop  légè- 
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rcmcnl  qu'elle  avait  été  refTct  des 
plaisanteries  puériles  que  la  favorite 
se  jicrmellait  en  présence  de  son 
royal  amant.  Le  chancelier  mil  en 
OMJvre  un  moyen  plus  actif  cl  plus 
pcrîide.  Il  allcra  le  sens  de  quelques 
îenrcs  du  duc,  qu'il  montra  au  roi. 
(i)  Le  venin  produi.^il  son  cU'et ,  et 
le  duc  fut  disgracié  (  V.  Choiseul  ). 
Cependant  l'état  des  choses  ne  chan- 
geait point,  et  l'iiiactivilé  judiciaire 
du  parlement  était  toujours  la  même. 
Il  feignit  de  reprendre  pendant  deux 
jours  ses  fonctions,  qui  cessèrent  de 
nouveau  ,  jusqu'au  19  janvier  1771. 
Dans  la  nuit,  deux  mousquetaires 
sont  envoyés  au  domicile  de  chacun 
de  Messieurs  ,  à  qui  ils  remellent  un 
ordre  du  roi  portant  injonction  ex- 
presse de  déclarer,  simplement  par 
oui  ou  par«o«,  s'ils  entendaient  re- 
prendre leur  service.  La  plupart , 
surpris  dans  leur  premier  sommeil , 
n'hésitèrent  pas  cependant  à  donner 
une  réponse  négative.  Trente -huit 
seulement  signèrent  un  oui,  ou  bien 
oininrent  d'exprimer  des  modifica- 
tions ,  qui  donnaient  l'espoir  de 
l'obéissance.  Dans  la  jour;:ée  du  20, 
un  arrêt  du  conseil  supprime  el  con- 
fisque les  ofUccs  des  signataires  né- 
g.itifs.  Le  '2  1 ,  il  est  signifié  l\  chacun 
d'eux;  el,  dans  la  nuit  même,  une 
lettre  de  cachet  les  exile ,  sans  leur 
permelire  de  communiquer  avec  per- 
sonne. La  rapidité  de  ces  opérations 
ne  permit  pas  au  chancelier  de  pren- 
dre d'autres  mesures  vis-à-vis  des 
trente -huit  acceptants,    cl    lui   fit 


(1)  Ce»  lellris  t't.icnt  de  siinplrs  l>illel»  que  !<■  duc 
de  < '.lioiM-ul  et  riv.iit  iiu  preiniiT  j>re.«i'icrit  ,  dans  l« 
(•  iii|>i  de  l'all'Htre  dex  Ji'.suitcs  ,  el  qui  ne  iiorUieiit 
que  U  d  lie  du  ioiir.  I.e  duc  exhortai»  !«•  jmrl  •neiil  iii 
m-  J>il^  (lérliir  daut  c-el(e  .iHaire  ,  en  t'd^Mur.•lll  qu  ■  le 
ii't  Lr  M<utitii<hiiil  (if.  l.iiit  Sun  pniivDii.  (.es  liiilcl» 
♦  I..11I  loiiibc.H  eiilrc  les  iiiaiiii  «le  Maupeou  .  <iu  (.fiit 
CDiiihieu  it  lui  l'ut  aiM-  d<-  i'.ire  eiilendrc  au  r  >i  que  le 
miiiis're  avait  'Ict  iutelligeu<  <  s  avec  le  parWuicul,  et 
qii'ill'tturuurageait  à  larevullc. 
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manipîtT  un  teinps  essentiel  dans  son 
opération.  En  les  isolant  ,  et  les  ap- 
pelant aussitôt   auprès   du   roi  ,    il 
pouvait   aclicver  de  les  sc'diùrc  ,  et 
conserver  ainsi  ce  qu'il  appelait  lui- 
même  lin  noj  au  de  pa  lement.  Il  ne 
le  fit  point,  et  perdit  ainsi  son  avan- 
tage. Ces  trcnte-liiiil,  instruits  du  sort 
de  leurs  collègues,  curent  le  temps  de 
se  reconnaître  j  iîs  se  rassemblèrent 
dans  la  journée  du  21  ,  et  retractè- 
rent leur  espèce  d'acceptation.  Ainsi 
le  refus  devi'it  p;èncral ,  et  la  punition 
n'excepta  person.îc.  Ce  fut  dans  ces 
exécutions  que  se  déploya  tonte  la 
malignité  du    chancelier.  Les  licr.x 
d'exil  furent  choisis  pour  tourmenter 
avec  plus  de  rigueur  tous  ceux  qui 
lui  avaient  résisté  avec  plus  d'éner- 
gie. Le  président  Laraoignon  fut  en- 
voyé   à  Tisi  ,  près   Lyon  ,  sur  la 
pointe  d'un    rocher  ,  où  il  ne   put 
parvenir  qu'à  cheval ,  et  sa  femme 
en  chaise  a  porteur.  MonLlaiu,  me- 
nacé  de    pulmonie  et   crachant  le 
sang,  eut  pour  retraite  ITÎe  Dieu  , 
où  sa  poitrine  acheva  de  s'altérer. 
Un  conseiller  honoraire  ,   Clément 
de  Feuiilet  ,  qui  n'avait  d'autre  tort 
que  d'être  soupçonné  de  jansénisme  , 
fut  exilé  à  Grue  en  Comùraillcs.  Ce 
lieu  ,    enseveli   dans  les   neiscs  de 
l'Auvergne  ,   ne   se  trouve  pas  sur 
la  plupart  des  cartes  de  géographie. 
On  n'y  mange  que  du  pain  d  avoiiie; 
et  l'hiver  y  est  souvent  aussi  rude 
que  celui  de  1709   D.'  plus,  le  chan- 
celier avait  eu  soin  ,  lorsqu'il  y  avait 
plusieurs  magistrats  de  la  même  fa- 
mille, de  les  séparer  par  des  distances 
très-lon,ïues  et  très  diiliciles.  Au  mi- 
lieu  de  tous  ces  orages,  il  conservait 
un  sang  froid  ,  unelégèrelé,  q-ii  irri- 
taient encore  la  douleur  publique  (  i  ), 


(1)  Ce  l'iil  <l  in>  un  de  r«-s  iinnifiil» ,  que  \t  lii^r'-'- 
rhal  de  Dro^lie,  <|ii>  voulait  'ni  |i.irlrr  cl'iiiic  M\ttTC 
trcs-ur^tnte  ,  >brra  l<i  jiorlc,  cl  pfiifli-j  jusi|ir\  lui.  — 
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Il  fallait  cependant  songer  à  rem- 
placer provisoirement  le  parlement 
dans  l'administration  journalière  de 
la  justice.  Soit  que  le  chancelier  eût 
prévu  ou  non  une  défection  générale, 
elle  ne  parut  pas  arrêter  sa  marche. 
11  comptait ,  sans  doute,  sur  le  con- 
seil du  roi ,  dont  on  avait  déjà  fait 
une  chambre rovale en  1 75G(  f^.Vâr- 
ticlepré -é' 'eut);  ce  corps, composéde 
magistrats  tenant  la  plupart  au  par- 
lement par  des   liens  de  parenté  et 
d'opinions ,  était  cependant  dans  une 
déjKjndance  plus  immédiate  du  roi 
et  du  chancelier.  Us  obéirent,  après 
quelques  diOlcultés  ,  et  sur  l'invita- 
tion formelle  que  le  roi  leur  fît  de 
sa  propre  bouche.   Le  24  janvier , 
le  chancelier,  en  vertu  d'une  com- 
mission royale,  exprimée  d.ins  des 
lettres-patentes,  vint  les  installera 
Paris.  Cette  opération  ne  f.q  fit  pas 
sans   trouble.   Des  murmures  ,   des 
menaces  violentes  ,  furent  entendus 
sur  le  passage  du  chancciier.  11  on 
parut  un  moment  assez  déconcerte  ; 
cependant  il  reprit  courage.   On  eut 
quelque    ])cine  à    faire   évacuer    la 
grandciiamlire  dont  le  public  s'était 
emparé.  Enfin,  on  en  vint  à  bout,  et 
l'installation  s'acheva  d'une  manière 
assez  paisible.   Ce  tribunal   transi- 
toire, qui  prenait  dans  ses  artr\s  le 
nom  de  Parlement,  parce  que  le  ohan- 
celier  prétendait  que  l'ancien  n'était 
pas  détruit,  quoii|uelesanciens  mem- 
bres en  fussent  dispersés  et  d('ponil- 
lés  de  leurs  ofilces,  fut  frîs-nial  vu 


«  ParHon ,  moiisifur  le  cbaocplirr .  lui  d  l-il  en  en- 
»  Irjiit  ,  je  vuus  d'  ruiigc;  vous  (lcv<  7  èlre  ti>rl  rni- 
i>  barrasse.  —  Pas  pjux  ijue  voi»  ,  iiioii«ieiir  le  mare- 
»  chai,  1  la  Irlr  d'une  araiee.  »  D'aairrs  l'ois,  il  afl'rr- 
taïf  ,  sans  nece^silP,  un  air  Je  menace  et  de  colère. 
I,'at)l>e  de  Voisi-non  ,  ipii  le  vnvail  Liiuiliineinenl  ,  lui 
disait  un  jonr  qu'il  le  Iruuviiil  uu  pru  jaiiuc.  —  •<  Jau- 
><  or ,  se  récria  le  chaucelicr  ,  je  \uus  .•.ssure,  rnon  «.-li  r 
>i  ahhe ,  qu'il  t  »  dau?  iU'>n  anli(liauil>r<:  des  frin  ijui 
>'  vmt  me  trouver  riiricu«einetit  verf.  »>  Il  de>ignjif 
aictei  uiie  d<-^>utati->n  du  p.rleiii»-nl  «le  buuru,  tju  ij 
s'apprèUit  à  Ir^iiUr  louuuc  cciui  de  Pari«. 


du  public.  T.C5  nouveaux  iTîa{;istnls 
tî.iicnl  accueillis  par  les  iiisuites  les 
i)lus  vives,  qu.aul  ils  montaient  sur 
li*nrs  sièges.  Au  surplus,  les  audien- 
ces ne  duraient  pas  d\\  minutes.  A 
clia'jue  cause  appelée,  un  procureur 
drclarait  qu'il  nVtait  plus  charge'  , 
vu  l)ien  que  les  parties  étaient  en 
termes  d'arrangement.  Aucun  avo- 
cat ne  se  présentait  pour  plaider. 
A  peine  trouvait-on  un  huissier  ou 
un  grellier  pour  faire  le  service  : 
la  résistance  s'augmentait  encote 
]\ir  la  chaleur  des  propos  qui  re- 
tentissaient dans  l'intérieur  des  fa- 
milles. Un  sexe  aimable,  qui  est 
in  possession  de  donner  en  France 
le  mol  d'ortlre  de  toutes  les  conve- 
nances poiili<pics  et  sociales,  se  dis- 
tinguait surtout  par  la  violence  de 
ses  opinions.  «  Le  chancelier»  ,  di- 
n  sait-on  alors  ,  a  obtiendrait  un 
»  grand  succès  ,  s'il  pouvait  faire 
«taire  les  femmes,  et  parler  les 
»  avocats.  »  Le  '23  février  ,  il  ap- 
]>orta  à  Paris  l'cdit  de  création  de 
Mi  conseils  supérieurs  qui  morce- 
laient riniiiîense  eleiulue  du  ressoi  t 
(le  l'ancien  parlement.  11  ne  manrpia 
r.oint,  dans  son  discours,  d'exalter 
II,"  bienfait  du  roi  ,  et  d'eu  attribuer 
le  retard  à  la  malveillance  des  ma- 
ç;islrats  ,  qui  venaient  d'clre  desti- 
l;jcs.  Il  promit  l'-diolilion  de  la  vé- 
nalité des  charges  ,  des  reformes 
utiles  dans  la  procédure,  et  l'e'tabîis- 
.sc-menl  de  la  justice  gratuite.  On 
crovait  faiblement  aux  belles  paroles 
du  rhanreiicr;  mais  ou  le  voyait  mar- 
i  lier  avec  persévérance  vers  son  but, 
rt  c'était  beaucoup  pour  soutenir  son 
crédit.  Cependant  les  oppositions 
iMi.Hsaieut  de  toutes  paris.  Les  pairs, 
qui  avaient  eu  défense  de  paraître 
.•j;ix  chambres,  voulurent  faire  en- 
tendre leurs  reVIamalioiis.  Los  prin- 
ces du  sang ,  à  l'exception  du  comte 
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de  la  Marche,  signèrent  une  adhé- 
sion à  tous  les  aireies  de  l'ancien 
parlement ,  et  ia  firent  présenter  par 
le  duc  d'Orléans.  Les  autres  ])airs 
déposèrent  des  protestations  parti- 
culières chez  des  notaires,  et  conli- 
nr.èrcnt  de  jviraître  à  la  cour.  Les 
])arlcmcnts  de  pro\  incc  firent  por- 
ter au  pied,  du  troue  les  plus  vives 
remontrances ,  les  instances  les  plus 
fortes  en  faveur  de  leurs  collègues 
cxue's,  mais  ne  cessèrent  point  leurs 
fonctions.  Le  chancelier  eut  l'air  de 
mépriser  tous  ces  obstacles.  Les  six 
conseils  supérieurs  ,  crées  dans  l'an- 
cien ressort  de  Paris,  se  formaient 
j)éniblement  ;  mais  ils  se  formèrent 
enfin  avec  les  débris  des  tribimaux 
des  diiïérentes  localités  ,  qui  furent 
supprimés.  I^es  finances  étaient  dans 
un  désordre  affligeant  :  il  fallut  y 
remédier  par  de  nouvelles  opéra- 
tions, pour  le  succès  desquelles  le 
chancelier  comptait  sur  la  docilité 
de  messieurs  du  conseil.  Il  leur  fit 
présenter  onze  édits  bursaux  pour 
les  examiner;  mais  d'après  les  re- 
présentations de  M.  d'Aguesseau  sur 
les  dilïicultés  que  pourrait  éprouver 
l'enregistrement  ,  ces  édits  furent 
retiiés  et  ajournés  à  des  circonstan- 
ces plus  tranqjiilles.  Le  châtelel  et 
la  cour  des  aides  de  Paris  filmaient 
aussi  dans  lenombre  des  corps  oppo- 
sants. Celle-ci  était  trop  odieuse  au 
chancelier  pour  qu'il  ne  se  hâtât  pas 
de  l'anéantir,  en  faisant  tomber  sur 
son  premier  président  ,  Malesher- 
bes  ,  tout  le  jioids  d'un  ressentiment 
qui  avait  sa  source  dans  une  longue 
division  de  famille.  Ce  magistrat  fut 
d'abord  exilé;  el ,  j)endant  son  ab- 
sence, le  10  avril  1771  ,  la  supj)res- 
sion  de  la  cour  fut  exécutée  par  le 
maréchal  de  Richelieu,  qui, à  l'exem- 
ple de  Cromwcll, se  (ilremellrelaclcf 
des  chambres,  de  la  manière  la  plus 
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leste  et  la  plus  impericnse.  Le  ter-  tie  pre'ceclemmeiit.  Il  ne  maii(|ija 
raiQ  ainsi  de'gage'  fies  débris  les  plus  point  de  donner  à  entendre  que  le 
incommodes ,  le  cliancclier  pre'senta  parlement  précédent  s'était  constam- 
l'aclièvement  de  son  nouvel  édilicc.  ment  opposé  aux  réformes  salutaires 
Ses  néjijocialions  avec  le  grand-con-  dont  le  roi  présentait  le  bienfait  à 
seil  n'étaient  pas  interrompues;  mais  ses  peuples.  L'avocat  -  général  ,  Sé- 
on  lui  montrait  des  répugnances,  guier,  rappelant  avec  éloquence  l'aii- 
des  craintes,  des  doutes,  qii'ii  fallait  tique  origine  et  les  services  du  par- 
dissipcr  ,  en  employant  tour-à  tour  lement,  traça  le  tableau  le  plus  pi- 
le ton  de  l'autorité  ,  les  prières  ,  les  thétique  des  souffrances  des  exiles, 
flatteries ,  les  promesses.  La  veille  Tous  ses  eiTorls  furent  inutiles.  Le 
du  grand  jour,  neuf  membres  de  la  roi  l'é^  oula  avec  un  calme  ijupcr- 
compagnie  seulement  étaient  dans  le  turbable.  Après  l'enregistrement  des 
secret  ;  tous  avaient  reçu  des  lettres  édits  ,  il  ])arla  en  ces  termes  :  «  Vous 
de  cachet  pour  se  rendre  à  Versailles.  »  venez  d'entendre  mes  volontés  ;  je 
Ils  y  passèrent  la  nuit;  et  le  samedi,  »  vous  ordonne  de  vous  y  coufor- 
i3  avril,  ils  furent  appelés  au  lit  de  »  mer,  et  de  commencer  vos  fonc- 
justice, où  ils  connurent  irrévocable-  »  lipus  dès  lundi.  Mon  cbance'i;r 
ment  leur  sort.  Ce  fut  en  ce  moment  »  vous  installera  aujourd'hui.  Jq  dé- 
que  le  jilan  du  chancelier  reçut  tout  »  fends  touie  délibération  contraire 
son  développement.  Trois  édits  prin-  »  à  mes  édits,  et  toute  démarche  au 
ripaux  y  furent  promulgués:  la  sup-  »  sujet  des  anciens  oiilciers  de  mou 
j)ressiondé(imlivedesoiliciersde l'ail-  »  parlement  :  je  ne  changerai  ju" 
cien  parlement  de  Paris;  celle  de  la  »  mais.  »  L'accent  dont  le  roi  pro- 
cour des  aides  avec  litpiidation  et  nonça  ces  paroles  et  surtout  le  dei  - 
remboursement  des  charges  ;  enfin  ,  nier  mot,  relevé  par  la  majesté  de 
transfusion  des  magistrats  du  grand-  ses  traits  et  par  l'autorité  de  sou 
conseil  dans  le  nouveau  parlement,  âge,  imprima  une  espace  de  terrenr 
suppression  delà  vénalité  des  olikes,  dont  la  cour  et  la  ville  ne  purnil  se 
attribution  de  traitement  aux  non-  défcndie.  Dans  le  premier  morae:;î , 
veaux  juges,  restriction  des  ]3rivilé;;es  il  n'y  avait  point  à  balancer;  Ktr.t 
de  Lommiltimus  ,  projet  de  simp.'ifî-  ce'a  s'opérait  par  une  espèce  den- 
cation  dans  la  procédure,  gratuite  de  cliantement  qui  prévenait  les  irréso- 
la  justice;  telles  furent  les  b.iscs  d'un  lulions.  L'accueil  flatteur  que  les  ma- 
AV'stème  quia  reçu  depuis  une  exécu-  gisîrals  du  grand-i^ousçii  avaient  j-c- 
tion  plusétenduedansunercvolution  çu  à  la  cour,  l'aj^parei!  de  la  pms- 
d'uîi  autre  genre.  Les  princes  et  les  sance  royale  déj)loyé  dans  tonlc  sa 
pairs  avaient  été  convoqués  à  ceîte  magnificence,  la  position  j)ass;vo 
séance.  Les  pairs  y  parurent;  les  prin-  dans  laquelh*  ils  étaient  places,  t'iît 
ces  s'absentèrent, excepté  le  comlede  se  réui.iss'it  pour  irnpioviser  wwc 
la  M.irche,  a  qui  le  ri»i  dit  :  «  IMon  détermination  ([ui  eût  mérité  d'rtic 
y  cousin  ,  soyez  le  bleu-venu ,  nous  j>!us  réiléchic.  Jje  chancelier  ne  leur 
))  n'aurons  pas  nos  parents.  »  (iCux-  donna  pis  le  temps  de  se  rcconnaî- 
ci  eurent  ordre  le  lendem  lin  de  ne  tre.  En  sortant  du  lit  de  juslicc ,  il 
plus  venir  a  la  cour.  Les  discours  (bi  les  retint  à  dîner  chez  lui ,  et  les  nie- 
chancelier  se  souiinrent  a  ce  ton  de  na  ensuite  à  Paris,  où,  après  avoir 
hauteur  et  d'énergie  qu'il  avait  mon-  reçu  leurs  scrriieuls  ,  il  les  iuslaila  ;  et 
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le  IuikU  ,  leurs  fonctions  commence-  sVvlialcr  dans  des  j)ain[)ldels  e'nei- 
rcnt  (i).  Peu-à-peu,  les  alîaires  re-  };i(jucs,  leni). lis  d'un  sel  aï  tique  d'au- 
])nrent  leur  cours  ;  le  nouveau  iri-  tant   plus  pi'juant  ,    ((u'il    retraçait 
biuial ,  que  l'un  desi<^na  sous  la  de-  avec  une  ve'rile  parl'.iilc,  le  ton  ,  les 
noiuinatiou    de    Parlement    M  an-  mœurj)  et  le  caractOre  du  principal 
jyeint  ,    j  arut  de>oruiais   suflisaiil  ,  auteur  de  ce  changement.  Tels  f;!- 
pour  statuer  sur  les  lUiiercnds  des  rent,  entre  autres,  le  style  et  l'esprit 
par:iculicrs.  Des  avocats,  même  (les  de  cette  fameuse  Correspomhmcc  ^ 
plus  ccIMjrcs   (-2),  re[)rirent  leurs  dv)nt  ou  n'a  jamais  connu  les  vcrita- 
pl.iiiliiirii'S,  et  la  tranquillité  puhli-  blés  auteurs,    mais  qui  occasionna 
que  m;  rt-tablil.  Le  chancelier  était  im  ])rocès  criminel  et  des  condam- 
au  plus  haut  point  de  sa  gloire;  il  nations  sévères  contre  vingt  ou  trente 
?e  \.mliiit  d'a\'(,iv  Lue  la  couronne  malheureux  distributeurs  (  F.  l'art. 
tle  la  fwuiire  du  grejfe.  Il  recevait  M  AmoBKRT  vile  Journal  historique , 
les  fi-!i«  ilations  de  la  cour  ;  tous  les  février  et  mars  i';']^  ).  Les  grandes 
mini.stres  ,  surtout  celui  des  (inajA-  (piestious  de  droit  public  y  étaient 
ces,  Tabbc  ïerray ,  et  celui  de  la  traiîccs  tout-à-la-fois  avec  une  ccr- 
Hiarinc  ,  Bourgeois  de  Bovncs  ,*  lui  laine  profondeur  et  une  connaissan- 
cUicul   soumis.    La  destruction  du  ce  exacte  de  nos  monuments  histori- 
parlcmcnt    était   consommée.    Des  ques  (  i  ).  Pcndantcetemps,  on  voyait 
^cns   de    lettres  célèbres,    Voltaire  les    tribimaux  modernes   se    prêter 
entre  autres,  écrivaient  au  chance-  avec  docilité  à  toutes  les  volontés  du 
lier,  avec  une  espèce  d'admiration  ministie.  Onze  edits  bursaux  furent 
{\o\.^a.  Correspondance  générale  y  portes,  en  un  seul  jour,  au  parlc- 
annèes  1771,    i77'2  et  177^  ).    Le  ment  IMaupeou  ,  et  enregistrer  pies- 
parlement  de  Rouen  avait  été  siippii-  q'ic  sans  examen.  C'étaient  ceux  que 
me,  et  partagé  en  deux  conseils  su-  le  coiiseil  avait  fait  ajourner.  On  sen- 
péiieurs  ,   où  d'anrieiis    magistrats  tit  alors  plus  vivement  la  privation 
avaieut  accepte  des  places.  Les  autres  de  ces  grands  corps  de  magistrature, 
cours  avaient  été  renouvelées  en  par-  dont  l'iiuniense    ai-lorité   judiciaire 
lie  ,  et  composées  de  sujets  disposés  augmentait   l'autorité  politique,   et 
à  (léchir.  Ces  apparences  de  succès,  dans  les(piels   les  noms  de   ces  fa- 
ces  hoinicurs  du  tii(jmphe,nc  de-  milles  antiques,  oii  les  vertus  étaient 
vaient  j)as  être  d'une  longue  ilurée.  héréditaire;»  comme  les  talents,  of- 
L'intérêt  qui  s'attache  au  malheur  fraient  au  monarque  et  aux    sujets 
avait   fait  disparaître  les   t<>rts   des  des   garanties  sulUsanles  ,  soit  (jiic 
nnigislrats  exilés,  et  se  forliliait  de  les  magistrats  donnassent  aux  peu- 
la  haine  contre  l'autorité  qui  s'était  ]>lcs    rexenr|>le    d'une    soumission 
:'"e  d'mie  manière  aussi   rigou-  éclairée  ,  soit  qu'ils  fissent  entendre 
■.    Cette  h.iiue  ne  tarda    p.is  à  de  respectueuses  réclamations  contre 
. la  volonté  arbitraire  du  souverain. En 


,.,s;.^,      „      .         ,        -,     ..       .  un  mot ,  tel  était  l'esprit  du  temps, 

rr»».i.l(     .1     |i..rj|lr.- au  ji.irii».  .  I  fi.r  ii(    »».ii'ii,   Hinni  ___. 
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tjue  Ton  invoquait  les  doctrines  et 
le  rétablissement  d'une  ancienne 
constitution  ,  parce  qu'on  croyait  en- 
core en  avoir  une  ,  et  qu'on  e'iait 
ijien  éloigné  de  désirer  une  révolu- 
tion qui  brisât  avec  fracas  tous  les 
ressorts  de  la  machine  politique.  Le 
chancelier ,  il  faut  en  convenir ,  était 
trop  éclairé  sur  ses  véritables  inté- 
rêts ,  pour  ne  pas  sentir  la  justesse 
de  la  plupart  de  ces  réflexions.  Il  ne 
tenait  à  ses  nouveaux  magistrats  que 
comme  instruments.  Mais  il  aurait 
bien  désiré  fléchir  ou  soumettre  les 
plus  estimables  ou  les  plus  honorés 
p.irmi  les  anciens  ,  pour  les  fondre 
dans  ses  nouvelles  compagnies,  en 
écartant  ceux  qui  s'étaient  montrés 
les  plus  rebelles.  C'est  poLir  cela  qu'a- 
près les  avoir  menacés  de  la  conlis- 
calion  absolue  de  leurs  ofllces  pour 
avoir  cessé  leurs  fonctions  ,  il  en 
avait  néanmoins  fait  ordonner  la  li- 
quidation et  le  reral)ourse]uent ,  en 
li\.aul  un  délai  fatal,  et  avait  ain>i 
ouvert  une  ressource  aux  proprié- 
taires économes  ,  et  une  espérance 
aux  ambitieux.  Le  premier  pas  ,  de 
la  p. ut  des  magistrats,  pour  se  ré- 
concilier avec  la  cour,  était  donc  de 
se  faire  liquider.  On  reconnaissait 
ainsi  ,  eu  quelque  sorte  ,  l'ané^ntis- 
senienf  matériel  du  parlement;  on 
obtenait  des  adoucissements  dans  la 
peine  de  l'exil,  et  l'on  se  mettait 
dès  lors  en  position  d'écouter  des 
offres  plus  séduisantes.  Le  chancelier 
ne  s'était  pas  trompé  dans  une  partie 
de  ses  conjectures.  Au  commence- 
ment de  1773,  quatre  présidents  à 
mortier,  et  vingt-cinq  conseillers  de 
I^aris  ,  avaient  demandé  et  obtenu 
leur  liquidation.  Le  reste  pouvait 
être  entraîné  par  l'exemple.  La  santé 
du  roi  lui  promettait  encore  au 
moins  dix  ans  d'existence  :  il  n'en 
fallait  pas  davantage  poiu*  consolider 


M  AU 


5*27 


le  système  nouvellement  adopté,  et 
le  nom  de  Maupeou  aurait  eu  celte 
célébrité  qui  s'attache  aux  succès. 
Il  est  bien  vrai  qu'alors  la  somme  des 
liquidations  eût  grevé  TÉtat  d'un  ca- 
])ital  de  cent  millions  au  moins. 
Mais  avec  un  parlement  mieux  com- 
posé ,  et  cependant  flexible  sur  ses 
propres  intérêts  ,  cet  accroissement 
de  la  dette ,  tout  énorme  qu'il  parais- 
sait alors,  n'aurait  pas  été  un  obstacle. 
Uu  autre  plan,  qui  avait  ses  parti- 
sans à  la  cour  ,  du  moins  parmi  les 
ministres  ,  avait  pour  objet  de  rap- 
peler le  parlement  en  totalité  ,  et  de 
ruiner  ainsi  l'œuvre  et  le  crédit  du 
chancelier.  Il  importait  donc  au  mi- 
nistre de  soutenir  le  roi,  en  h  défen- 
dant de  sa  propre  faiblesse;  et  pour 
cela  ,  son  principal  soin  était  de  se 
maintenir  aiiprès  de  la  favorite.  Il  ne 
manquait  point  de  saisir  les  occasions 
de  lui  plaire.  Il  s'éliit  empressé  de  lui 
accorder  la  grâce  d'une  inalheiu'euse 
fiile  condamnée  à  mort  pour  infan- 
ticide ,  et  qui  avait  trouvé  moyeu 
de  se  faire  protéger  par  la  fennue  de 
France  la  plus  disposée  à  l'indul- 
gence pour  de  pareils  torts.  Mais, 
dans  une  autre  circonstance,  il  résista 
et  déplut.  Il  s'agissait  d'exempter  de 
la  peine  du  carcan  un  cais>ier  de  la 
poste,  noniiiié  Billard^  convaincu 
d'escroqueries  et  de  plusieurs  faux. 
Ce  malheureux  était  parent  d'im  cer- 
tain Billard  du  Monceau  ,  parrain 
de  la  comtesse.  Le  chancelier  ne  vou- 
lut pas  donner  un  tel  scandale  ,  et 
ce  refus  le  brouilla  avec  la  cour  de 
la  favorite  ,  où  le  duc  d'Aiguillon 
jouait  le  premier  rôle  ;  et  la  ,  com- 
mencèrent entre  les  deux  ministres 
des  divisions  que  d'autres  incidents 
ne  firent  qu'envenimer.  Cependant 
Maupeou  ne  négligeait  aucun  moyen 
de  parvenir  à  ses  fins.  Persuadé  qu'il 
obtiendrait   n\\  grand  avantage  s'il 


5i» 


M  AU 


pouvait  mettre  un  terme  n  Tabseiice 
des  priuecs,  et  les  i  amener  aux  pieds 
tin  roi  .  ee  fut  sur  la  maison  de 
Coiuie  'ju'il  (Iirii;ea  ses  premières 
Laiteries.  11  s'entendit  à  eelelVet  avec 
Icmiiiislrcde  la  guerre, Monleynard; 
et  la  ne};()eialittu  eut  un  plein  succès. 
Le  prince  de  Coude  ,  avec  beaucoup 
d'esprit ,  d'instruction  ,  et  d'éléva- 
tion dans  l'anic  ,  mais  plus  homme 
de  j;uerre  <pic  de  caLinel ,  et  j)ar  cette 
raison  le  plus  indillèrcnl  de  tous  ses 
parents  sur  les  querelles  parlemen- 
taires ,  fit  sa  soumission  au  roi,  et 
rentra  pleinement  en  p;ràce.  Le  parti 
d'Aiguillon  senîit  combien  cette  vie- 
toire  donnait  d'éclat  a  la  puissance 
du  cliancelirr  ,  et  voulut  se  meltre 
de  niveau  en  obtenant  nu  succès  égal 
aupn  s  du  duc  d'Orléans.  On  le  flatta 
de  l'espérance  d'enç^aj^er  le  roi  à 
donner  son  approbation  au  mariage 
que  ce  prince  nieditait  avec  M'"'-. 
(le  Montcsson.  liC  duc  d'Orléans  re- 
vint donc,  sur  la  foi  de  cette  jno- 
niesse,  cl  engagea  même  M'"'".  Du- 
barry  à  entrer  dans  ses  inliMets.  Elle 
ne  donna  point  de  réponse  positive 
(i) ,  en  parla  «ui  n'en  parla  point  au 
roi  ;  mais  le  f.iit  est  (pie  le  conscnle- 
menl  n'eut  pas  lieu.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  sentant  cond)ien  sa  position 
était  faus>e,  ne  voidut  point  paraître 
avoir  ctc  jonc  par  nue  courtisane  , 
iii  avoir  Uiis  à  son  retour  un  prix 
aussi  frivole.  D'ailleurs,  altarhede 
bonne  foi  aux  doctrines  pailemcn- 
laircs  ,  et  désirant  nirier  plus  d'Iion- 
nfMir  a  ce  que  1rs  gens  xvèies  auraient 
appf  le  une  «lefecliou,  il  se  mil  dans 
la  lêle  de  solliciter  cl  défaire  réussir 
le  rapj)el  des  an»  iehs  magistrats.  11 
trouva  le  parti  d'Aiguillon  prêt  à  lui 
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donnerla  main.  Mais  c'était  toujours 
à  la  favorite  qu'il  fallait  en  revenir, 
])0ur  sonder  les  dispositions  du  roi. 
Klle  s'v  refusa  constamment,  gui- 
dée par  une  espèce  d'instinct  qui 
l'avertissait  de  son  inhabileté  aux 
afiaires  de  ce  genre  ,  et  surtout  par 
les  conseils  du  comte  Jean,  son  beau- 
frère  ,  le  plus  corrompu ,  le  plus  im- 
pudent des  hommes,  mais  aussi  le 
j)lus  habile  à  maintenir  sa  créature 
dans  la  position  brillante  où  il  avait 
su  l'élever.  Louis  XV,  au  sur])lus  , 
ne  manquait  \^as,  une  occasion  de 
faire  entendre  combien  on  lui  déplai- 
rait de  lui  proposer  le  moindre  chan- 
gement. Cette  intrigue  ayant  échoué , 
les  ennemis  du  chancelier  méditèrent 
nn  autre  projet  j  ce  fut  celui  de  van- 
ter ses  opérations  ,  mais  d'insinuer 
que  sa  personne  était  le  véritable 
obstacle  qui  s'opposait  au  succès.  Le 
chancelier  vil  cet  orage  ,  et  ne  se  dé- 
concerta point.  Le  danger  était  pres- 
sant. Son  ])arlcment  tombait  dans  le 
mépris  ;  il  venait  d'être  avili  par  la 
honteuse  issue  du  procèsdeGoezman 
contre  Beaumarchais.  Des  concilia- 
bules se  tenaient  dans  le  voisinage  de 
la  caj)itale  ,  entre  les  confidents  des 
princes  et  quelques  membres  de  l'an- 
cien parlement.  Il  fallait  a  Maupeou 
un  moyen  extrême  pour  subjuguer 
l'esprit  du  roi  ,  dont  les  désordres 
n'avaient  cependant  jamais  éteint  en 
lui  des  idées  religieuses,  et  surtout 
un  grand  respect  pour  les  conve- 
nances. La  maîtresse  ,  avec  laquelle 
le  chancelier  en  était  aux  termes  de 
la  froideur,  ne  lui  étant  pins  bonne 
à  rien  ,  il  résolut  de  la  sacrifier.  Dans 
ce  projet  ,  il  trouvait  de  j)uissanl5 
auxiliaires  ,  à  la  tète  desquels  était 
Madame  Louise, qui,  par  zèle  pour  le 
salut  <[(•.  son  ])ère, avait  imaginé,  pour 
le  délivrer  de  ses  liens  honteux  ,  de 
le  marier  avec  une    archiduchesse 
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d'Autriche.   L'archevêque  de  Paris  MAUPERTUIS  (  Piebre- Louis 

était  dans   la   confidence.    Les  cir-  More  au  de  )  ,  géomètre  et  astro- 

conslanccs  paraissaient   favorables.  r;ome  ,  était  ne  à  Saint-Malo,  le  17 

On  était  aux  premier»  moisde  i774'  juillet  1G9B.  Apres  avoir  été  mous- 

Le  prédicateur  du  carême,  l'éloquent  quelaire ,  et  quelque  temps  capitaine 

abbé  de  Beauvais,  avait  fait  entendre  de  dragons  ,  il  renonça  an  service, 

dans  la  chaire  évangélique  des  vé-  pour  «e  vouer  à  l'étude  des  sciences 

rilés   sévères,  dont  le  roi    n'avait  et  des  lettres.  Les  conseils  de  Ficret 

point  été  choqué.  Dans  tout  cela  ,  l'engagèrent  dans  la  carrière  de  la 

le  chancelier   vit  une  nouvelle  in-  géoinélrie:  aidédes  leçons  dcNicole, 

trigue,  dont  il  voulut  profiter.  Pour  il  y  fit  ('es  progrès  rapides  ,  et  entra 

s'en  rendre  digne,  il  afficha  la  dé-  à  l'académie  des  sciences  en  ijaS. 

votion  ,  et  mit  ainsi  en  jeu  un  genre  II  v  fut  l'un  des  premiers  à  élever  la 

d'hypocrisie  nouveau   pour  lui.  La  voix  en  faveur  de  Newton  conlro 

mort  imprévue  du  roi  vint  changer  Descaries,   avec   quelque   réserve, 

la  face  des  afï'aires.  La  suite  de  cetfe  d'a:)ord  ,  pour   ne  pas  lieurter   les 

histoire  apparlient  a  l'article  Mau-  préjuges  de  pluisieurs  confrères  ,  mais 

nEPAS.  Quant  àMaupeou,  il  ne  douîa  avec  plus  d'assurance  par  la  suite, 

pas  un  moment  du  sort  qui  l'atten-  lorsque  la  mesure  d'un  degré  du  mé- 

tendait.   «  Une  fois  exilé  ,  dit  Gail-  ridien  au  cercle  polaire  lui  eut  acquis 

»  lard  ,  il  ne  reparut  plus  ni  à  la  une  plus  grande  célébrité.  S'il  est 

»  viile  ni  à  la  cour;  il  obtint  quehjue  encore  cité  souvent  dans  les  écrits 

»  estime  par  la  manière  dont  il  sou-  des  mathématiciejis  ,  c'est  principa- 

»  tint  sa  disgrâce  ,  par  la  sagesse  et  lement  pour  cette  opération.  Newton 

M  la  tranquillité   avec   lesquelles  il  et  fbiygens  avaient  fait  voir  que  la 

»  vécut  et  mourut  dans  sa  retraite.  »  terre  devait  être  aplatie.  Les  degrés 

Il  termina  ses  jours,  âgé  de  soixante-  mesurés  en  France  ,  par  Djininiquc 

dix-huit  ans  ,  au    Thuit  ,    près  des  et  Jacques   Cassini  ,  indiquaiqnt  au 

Andelis,  le -29  juillet  17ÇP.  H  avait  contraire    un   alongement   très-sen- 

vu  commencer  la  révolution  j  et  l'on  sibk*  :  les  savants  étaient  divisés; 

n'entendait  plus  parler  dq^lui ,  lors-  on  convenait  pourtant  (pie  des  de- 

qu'on  apprit  qu'il  avait  fait  à  l'Etat  grés  contigus  ne  pouvaient  décider  la 

nn  don  patriotique  de  huit  cent  mille  question,  parce  que  la  dilîcrence  , 

francs.  Comme  il  était  riche  et  par-  qui  ne  peut  être  que  légère  ,  doit  se 

cimonienx,  on  ne  fut  point  étonné  de  perdre  dans  les  erreurs  inévitables 

l'immensité  de  cette  économie  ;  on  de   l'observation.  Un  degré  mesure 

chercha  les  motifs  du  bienfait ,  qui  vers  l'équateur  pouvait  olfrir  ,  dans 

furent  tout-à-la-fois  la  complète  in-  nn  sens  comme  dans    l'autre,  une 

dilïcrence  que  lui    inspirait   sa   fa-  dillèrence  de  plusieurs  centaines  de 

mille,  le  plaisir  d'appuyer  une  ré-  toises,  et  procurer  ainsi  une  con- 

volution  (pii  mortifiait  un  gouverne-  naissance  plus  exacte  et  plus  sûre  de 

raent  dont  il  avait  à  se  plaindre,  et,  la  véritable  figure  de  l.»  terre,  (iodin, 

mieux  que  tout  cela  encore,  le  désir  Bouguerct  LaCondaminefurentdonc 

d'échapper  à  la  haine  des  révolution-  envoyés  au  Pérou.  Leur  absence  ne 

naires,  qui  le  ménagèrent  en  eilct,  et  pouvait  manquer  d'êîre  longue  j    et 

le   laissèrent   mourir    paisiblement  l'on   (it  observer  qu'un  degré  mc- 

daiis  sa  solitude.                   D — s.  sure  vers  le  cercle  polaire  donnerait 

iixvii.  3i 
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une  solution  non  moins  crrtainr  c 
bo.uicmip  plus  prompte.  Maupcrtuis 
coiuni  ilans  le  monde  par  son  esprit , 
par  sa  qualité  de  géomètre  cl  de  lil- 
tcratcnr ,  enfin  par  quelques  talents 
agréables  ,  était  pour  ces  diverses 
raisons  accueilli  cliez  les  ministres. 
L'académie ,  qui  desirait  que  l'opéra- 
tion du  Nord  lut  ordonnée  ,  chargea 
Maupcrtuis  de  la  négociation. Maure- 
pas  consentit  de  fort  bonne  grâce , 
mais  à   condition    que   îMaupertuis 
consentirait  de  son  côté  à  être  le  chef 
de  la  nouvelle  expédition.  Ce  savant 
en   craignait  les  t'alignes   et  les  en- 
nuis ;  on  dit  même  que  pour  en  être 
dispensé,  il  allégua  que  loin  d'être  en 
état  de  déterminer  la  figure  de  la 
terre  ,  il   se  trouverait  fort  embar- 
rassé si  on  lui  demandait  la  figure 
exacte  de  sa  chambre.  Le  ministre 
insistant ,  Mauperluis  se  résigna.  Il 
partit  au  printemps  de  1736,  ac- 
<  ompagné  de  Clairaut  ,  Camus  et  le 
Monnier ,  membres  comme  lui  de 
l'académie  ,  auxquels   on  adjoignit 
Tabhé   Outhier  ,   qui   depuis   long- 
temps travaillait   a   l'Observatoire. 
(  f.  Olthilr.)  L'astronome  suédois 
Celsius  vint  les  joindre  ,  et  leur  ap- 
porta de  Londres  des  instruments 
supérieurs  à  tout  ce  que  Ton  connais- 
iait  alors  :  un  grand  secteur  ,    une 
bonne  pendule  et  une  lunette  méri- 
dienne ,  ouvrages   du  célèbre  Gra- 
liam.  Arrivés  en  Suède,  ils  s'y  oc- 
cu[/èrcnt  d'abord  du  choix  des  sta- 
tions ,  de  la  construclion  des  signaux 
cl  de  la   mesure  des  triangles.  Ces 
premières    opérations  employèrent 
lout  l'été.   Lu  automne  ,    on   com- 
Tncnra  les  observations  astronomi- 
ques à  l'extrémité  la  plus  boréale  ;  et 
l'on  revint  les  achèvera  Toinéo.  lûi 
décembre  ,  le   fleuve  était  entière- 
ment gclc,  et  recouvert  d'une  couche 
de  lici^c  asse^  épais.sc  et  as^c/.  dure 


MAU 

pour  que  l'on  put  y  commencer 
mesure  d'une  base  de  74^7  toises  ^ 
la  seule  jusqu'aujourd'hui  qui  ait  été 
établie  sur  un  fleuve.  L'opération  fut 
très-pénible.  Le  21  décembre,  le  tlier- 
momètre  à  mercure  était  à  18  degrés 
au-dessous  de  la  glace  :  le  vin  même 
ne  pouvait  se  conserver  liquide  un 
seul  instant;  et  le  Monnier  buvant  un 
verre   d'eau-de-vic ,    sa    langue   se 
colla  à  la  tasse  d'argent  ,  de  façon 
que  la  peau  j"  demeura.  Le  thermo- 
mètre descendit  successivement  à  'ÀO , 
'23  et  37  degrés.  Le  soir,  les  obser- 
vateurs montaient    sur   des   traî- 
neaux ,  tout  en  sueur  de  la  fatigue 
du  mesurage  ,    et    faisaient  ainsi 
deux  lieues  sans  action  ,  exposés  à, 
un  froid  violent  ipd  les  pénétrait  , 
malgré  les  habits  de  peaux  dont  iU 
étaient  couverts.  Aucun  d'eux  ce- 
pendant n'en  fut  considérablement 
incommodé  ;  Mauperluis  eut  seule- 
ment quel'pies  doigts  du  pied  gelés* 
(  Voyage  d'Outhicr.  )  Pendant  cette 
mesure ,  Mauperluis,  qui  aimait  assez 
les  entreprises  extraordinaires,  ima- 
gina de  se  transporter  au  sommet 
d'une  montagne,  en  traîneau,  pour 
faire    ui:e    observation   qu'on    avait 
oubliée  dans  le  temps,  et  dont  il 
avoue   qu'on  pouvait  très -bien   se 
})asser.  Outhier,  qui  Taccompagna 
dans  cette  excursion  ,  raconte  que 
Maupcrtuis  ,  peu  fait  à  cette  manière 
de  voyager  ,  versait  à  chaque  ins- 
tant ,   et  qu'il  s'y  froissa  même  un 
bras.  11  en  fut  dédommagé   par  le 
plaisir  de  se  faire  peindre  ,  dans  la 
suite ,  en  habit  de  combat ,  c'csl-à- 
dire,  enveloppé  de  ses  fourrures, 
et  couché  dans  son  traîneau  tiré  par 
un  renne.    «  Ces  traîneaux  ,  qui  ne 
»  peuvent  contenir  qu'un  seul  voya- 
M  geur  ,  sont  pointus  par  l'avant,  et 
»  posés  sur  une  quille  qui  n'a  pas 
)'  [»lus  de  A  à  3  pouces  de  largeur. 


*  La  diiTicultc  est  de  garder  l'e'qui- 
T*  libre;  car  ces  traîneaux  n'ont  guère 
»  plus  d'assiette  que  les  patins  dont 
»  on  se  sert  en  France  pour  glisser. 
»  Un  Suédois  qui  les  accompagnait, 
»  gouvernait  si  bien  son   traîneau 
»  avec  un  pelit  bàlon  qu'il  avait  à  la 
»  main,  qu'il  gardait  parfaitement 
»  l'équilibre.  Maupertuis  et  Oulbier 
»  versaient  continuellement  ;  et  s'ils 
»  voulaient  se  relever  d'un  cote  avec 
»  leur  bâton  ,  ils  versaient  de  l'autre. 
i>  (  Outliier,  p.  i^i.  )  »  Les  obser- 
vations au  secteur  exigeaient  deux 
astronomes  •  ils  observaient  chacun 
à  leur  tour:  Maupertuis,  qui  n'en 
avait  aucune  habitude ,  manqua  en 
partie  deux  des  six  observations  aux- 
quelles il  coopéra.  3lalgre'  l'accord 
satisfaisant  de  ces  observations  ,  les 
astronomes  se  défièrent  du  résultat 
qu'elles  donnaient  pour  l'arc  céleste  ; 
ils  recommencèrent  avec  une  autre 
e'toile ,  qui  augmenta  cet  arc  de  trois 
secondes  et   demie.  Par  un  milieu 
entre  les  deux  déterminations  ,  ils 
conclurent  un  dccLvé  de  :5'- 138  toises, 
plus  fort  par   conscque:ît  de    5 12 
toises  que  le  degré  de  Paris.   Une 
pareille  ditlèrence  ne  pouvait  pro- 
venir des  erreurs  de  l'observation  : 
ainsi  la  question  était  décidée.   Les 
acatloniiciens  étaient  de  retour  à  Pa- 
ris ,  le  '20  août  1737  ,   après  seize 
mois  d'absence.  Le  21  ,  M.  deMau- 
repas  les  présenta  au  roi  ;  et  Mau- 
pertuis rendit  compte  du  succès  de 
l'opération.   Il  en  fit  l'histoiie  pins 
dc'taillée  dans  une  séance  publique  de 
l'académie  :  il  se  fit  peindre,  aplatis- 
sant un  globe  ;  et   Voltaire ,   alors 
son  ami ,  mit  au  bas  du  portrait  un 
quatrain  où  il  disait  : 

S'-n  s'tJ  c-.t  de  fiïrr  Sn  fujurcdu  monde , 
De  lui  pld  re  et  de  Teclairer. 

Plus  tard  le  poète  seraocpia  de  la  pré- 
tention un  peu  ridicule  qu'anuoucc  ce 
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portrait,  et  des  deux  Laponnes  que 
IMaupertuis  avait  amenées  en  France. 
Ces  plaisanteries,  au  reste,  et  ces 
prétentions  ,  n*dtent  rien  à  l'opéra- 
tion ({m  venait  d'être  exécutée ,  et 
dont  le  résultat  était  de  nature  à 
blesser  quelques  amours  -  propres, 
a  On  cherchait  à  élever  des  doutes 
»  sur  notre  mesure,  »  dit  IMauper- 
tuis dans  la  treizième  de  ses  lettres  ; 
a  nous  la  soutînmes  peut-être  avec 
»  un  peu  trop  d'ardeur.  Nous  atta- 
»  qnàmes  à  noire  tour  les  mesures 
»  qu'on  avait  faites  en  France.  Les 
»  disputes  s'élevèrent  ;  et  de  ces  dis- 

V  putes  naquirent  des  injustices  et 
»  des  iuiiuiliés.    Revenus   les   pre- 

V  miers,  nous  voulions  avoir  résolu 
M  le  problème;  ceux  qui  avaient  r^é- 
»  formé  leur  ancienne  mesure  vou- 
»  lurent  partager  l'honjieur  de  la  so- 
»  lution  :  les  mathématiciens  de  l'é- 
»  quateur  prétendirent  à  leur  tour 
»  que  la  solution  était  due  à  leurs 
»  travaux.  »   En  avouant  ses  torts  , 
Maupertuis  n'est  pas  encore  parf,ii- 
tement  juste  :  ceux  qui  annonçaient 
des  prétentions  exclusives  étaient  les 
seuls  qui  eussent  réellement  des  toi  ts. 
r/opération   du  IVord   et    celle    du 
Pérou  ,  prises  isolément,  n'auraient 
rien  appris  sur  la  figure  de  la  terre. 
Les  B  degrés  nouvellement  mesurés 
par  La   Caille,    et   qui  allaient    en 
décroissant  de  Dunkerque  à  Perj)i- 
giian,  sullisaient  pt^ur  ])rouver   un 
aplatissement  ;   et  les   deux   autrei 
mesures   rendaient    seulement  cette 
vérité  plus  certaine  et  plus  seusiljle. 
En  avouant  qu'il  attaqua  les  me- 
sures anciennes  ,  Maupertuis  sem- 
ble reconnaître  ici  qu'il  est  l'auteur 
d'une  Lettre  d'un  horloger  de  Lon  ■ 
dres  à  un  astronome  de  Pékin  ,  et 
d'un   Examen  désintéressé ,   où  il 
avait  vivement  critiqué  l'ouvrage  de 
ses   prédécesseurs.    Ces   pamphlets 

34.. 
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passaient  en  ctVct  ponr  elrc  de  lui  : 
il  av.iit  toute  raison  au  fond;  mais 
il  se  donna  tort  par  la  forme.  Au  lieu 
d'attaquer   raiicieiinc    mesure    par 
des  raisonnements  astronomiques  ,  il 
n'employa  guère  que   le  persilllage 
et  l'ironie  la  ])lus  amcrc  ;  comme, 
lorsqu'on     parlant    d'erreurs     qu'il 
croit,    et  qui  ne  sont  eu  elTct  que 
trop  réelles  ,  pour   se  donner  l'air 
de  les  nier,  il  déclare  que  ces  erreurs 
énormes  ne  pourraient  échapper  à 
V astronome  le  plus  maladroit ,  et 
qu'en  lui  supposant  la  plus  grande 
maladresse  ,  il  faudrait ,  de  plus  , 
lia  supposer  encore  le  plus  grand 
malheur.  (  f^.  la  pag.  3*2  de  la  i'^*^. 
pallie  liislorique,  et  merac  cet  jE-irt- 
men  d'un  bout  à  l'autre,   (i).   La 
mesure  du  Nord  démontrait  l'apla- 
tissemenl  delà  terre  :  on  lu  a  repro- 
ché d'avoir    fait  cet  aplatissement 
beaucoup  trop  considérable.  L'opé- 
ration recommencée  ,  en  1801  ,  par 
l'astronome  suédois,  M.  Svanberg, 
a  donné  tme  ellipse  bien  moins  apla- 
tie ;  et  du  nouveau  travail  il  paraî- 
trait résulter  qu'il  a  pu  se  glisser 
dans    celui    des    Français   une    er- 
reur de  10  à  12  "  sur  l'arc  céleste, 
ce  qui  ferait  une  erreurde  200  toises 
environ  sur  ce  degré.  On  a  repro- 
ché aux  académiciens  français  d'a- 
voir ,  sous  des  prétextes  assez  frivo- 
les ,   négligé  au  cercle    polaire  une 
vérification  essentielle,   que  depuis 
ils  n'ont  point  omise  pour  le  degré 
de  Paris  a  Amiens  :  ou  convient  gé- 
néralement que  la  mesure  terrestre 
était  bonne,  et  qu'elle  s'accorde  foit 


''i     I,'-  t.frr  r-«l  Fj-nitifn  tié'inlrrrffc d's  d  fj'érenti 

I  I  onJ  rirjiiilt  pour  ilr'rnnincr  l'a  Jigiii-r 

■Iriiiiruje  cJiliuii.  Hii^iiirnirc  dr  l'bisloire 

lii  |>r('nii^°c  i(li- 

'  .  oiirn  ,  I7!<S,  iu- 

'  .  -  ,  //(.^   uu     7HO*»  )  Iti- 

li.Uw'i.c  L«r<-à  1^0>int-,dr  i...-Mi-  ;  e-l  «t»  efti  t  ,  rti 
k  UMbl.onapciiM  iî  M  pcniMdct  qu'il  »oit  r<iu\rrfj;e 
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bien  avec   celle   de  M.   Svanberg  ; 
tout  le  mal  vieudrait  donc  des  obser- 
vations astronomiques.  Nous  avons 
dit  que  les  deux  étoiles  ne  s'accor- 
daient qu'à  3"  et  demie;  mais  il  y 
a  loin  de   là  jusqu'à    10   ou  12  '  . 
L'examen  le  plus  sévère  des  observa 
tions  de   173G,  et  de  l'instrument 
dans  son  état  actuel  ,  n'a  pu  expli- 
quer une  erreur  si  forte  ;  ce  qui  per- 
met de  la  révoquer  en  doute,  c'est 
que  l'astronome  suédois ,    n'ayant 
point  pris ,   pour  les  extrémités  de 
la  mesure ,  les  deux  mêmes  stations 
que  les  Français,  dont  il  a  presque 
doublé  l'arc ,  on  ne   peut  conclure 
rigoureusement   de  ses    opérations 
qu'elles  prouvent  l'erreur  des  ancien- 
nes :  la  dilïérence  peut  se  partager 
entre  les  deux  mesures  pour  une  part, 
et  s'attribuer  pour  le  reste  aux  irré- 
gularités de  la  terre.  On  a  des  exem- 
ples d'irrégularités  aussi  fortes  dans 
les  degrés  mesurés  nouvellement  en 
Angleterre,  et  surtout  dans  les  opéra- 
tions du  même  genre,  exécutées  plus 
récemment  encore  en  divers  points 
de  l'Italie.  Après  ces  détails  sur  la 
grande  opération  à  laquelle  l^Iauper- 
tuis  a  attaché  son  nom ,  revenons  à 
son  entrée  à  l'académie  des  sciences, 
où  il  se  fit  connaître  par  plusieurs 
Mémoires  de  géométrie,  qui  mon- 
traient, à-la-fois,  delà  sagacité  et  de 
la  précision.  Pressé  du  désir  d'aug- 
menter ses  connaissances,  il  lit,  eu 
1727  ,  un  voyage  à  Londres,  y  fut 
reçu  membre  de  la  société  royale, 
et  en  rapporta  une  nouvelle  ardeur 
pour  la  propagation  des  opinions  j)hi- 
losophifjues  de  Newton.  La  grande 
célébrité  de  Jean  Bcrnoulli,  l'enga- 
gea peu  après  à  se  rendre  à  Dâle, 
accompagné  de  Clairaut,  afin  d'aj)- 
profondir,  au])rès  de  ce  savant  illus- 
tre, ce  qu'on  appelait  encore  les  mys- 
tères de  la  nouvelle  analyse.  A  son 
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retour,  il  se  lia  étroitement  avec  La  II   y  e'poiisa  ,   cette   année   même  , 
Condamine,dontil  demeura  toujours  M'^«^.  de  Borck  ,  d'iiue  lamille  pomé- 
l'intirae  ami,  et  avec  Voltaire,  qui  ranienne  très  distinguée  ,  et  lut,  dès 
étudiait,  sous  ses  auspices,  la  pliiloso-  174^,  installé  comme  président  de 
pLie  newtonienne,  et  correspondait  la  nouvelle  académie.  Honoré  del'a- 
avec  lui  pour  se  mettre  en  état  d'en  mitié  de  Frédéric  ,  adjnis  dans  sa 
parler  dignement  dans  ses  Eléments  familiarité  ,  il  était  encore  comblé 
de  la  pliilosophîe  de  Newton,  mis  à  des  l>ontés  de  Louis  XV ,  qui ,  en  lui 
la  portée  de  tout  le  monde ,  dont  il  accordant  une  pension  de  4ooo  liv. , 
s'occupait  alors.  Quand  Maupertuis  faisait  rétablir  son  nom  sur  la  liste 
fut  revenu  de  son  vovage  au  cercle  po-  des  pensionnaires -vétérans  de  l'aca- 
laire ,  cette  liaison  prit  de  nouvelles  demie  de   Paris  ,    quoiqu'il  eût  en 
forces:  Voltaire  le  présenta  à  madame  quelque  sorte  renoncé  à  sa  patrie.  Il 
du  Châtelet ,  et  le  conduisit  à  Cirey,  eût  donc  été  trcs-lieureux  ,  s'il  avait 
où  ils   rencontrjrcut  Kœnij:; ,   géo-  pu  l'être  :  mais  son  caractère  iras- 
mètre  bàlois,  qui  donnait  à  ia  mar-  cible  et  jaloux  remplit  sa  vied'amer- 
quise  des  leçons  de  mathématiques  tume.  L'arrivée  de  Voltaire  à  Bér- 
et de  philosophie  leibnitzicnne.  Une  lin  ,   et  la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
grande  harmonie  régnait  alors  entre  près  du  roi ,  éteignirent  bien  vite  les 
trois  hommes  qui  devaient  ensuite  se  restes  de  leur  ancienne  amitié  ;   et 
déchirer  si  cruellement.  Cependant  lorsque  ,  dans  sa  misérable  querelle 
Maupertuis  ,  d'un  caractère  inquiet  avec  Kœnig  ,  dont  nous  dirons  quel- 
et  impérieux ,  éloignait  de  lui  la  plu-  ques  mots  en  parlant  de  son  E^sai  de 
part  de  ses  confrères  :  le  séjour  de  Cosmologie  ^  le  poète,  aussi  malin 
Paris  n'était  point  fait  pour  lui  ;  trop  que  plaisant,  eût  versé  sur  Mauper- 
dc   réputations   y  luttaient  avec  la  tuis le  ridicule  à  pleines  mains,  sa  fu- 
sienne,  et  tendaient  à  l'éclipser.  Le  rcur  ne  connut  plus  de  bornes.  Aussi, 
temps  n'était  plus  où,  récemment  depuis  cette  malheureuse  dispute,  et 
arrivé  du  Nord,  il  élait  l'objet  de  l'en-  le  scandale  qu'elle  avait  causé,  sa 
goûment  du  public,  et  en  recevait  ces  santéaîla  dépérissant  de  jour  en  jour  : 
hommages  qui  poussèrent  Hclvélius  des  maux  de  poitrine  et  des  crache- 
dans  la  carrière  des  lettres.  Les  sa-  mentsdesangleramenèrentenFrance 
vants,  ses  juges  naturels,  commen-  en  i  7. jG;  et  après  divers  séjours  à  St.- 
cèrent  à  ne  plus  voir  en  lui  qu'un     Malo ,   sa   patrie ,   à  Bordeaux ,    à 
géomètre  du  deuxième  ordre.  Aussi     Toulouse  et  à  Ncufchatel ,  il  mourut 
quand  Frédéric  II,  monté  sur  le  trône     à   Baie,  le   9.7   juillet    1759,    chez 
de  Prusse  (  174^)7  et  cherchant  à  ré-     MjM.  Bernoiillijfils  de  Jean  ,  avec  le— 
organiser  l'académie  fondée  à  Berlin     quels  il  avait  conservé  d'iutirncs  liai- 
par   l.eibnitz  ,    eut  fait  proposer  à     sons  ,  et  entre  les  bras  de  deux  reli- 
Mauperluis  de  se  rendre  auprès  de     gieux.  D(qniis  quelques  années  il  s'c- 
liii  pour  préparer  le  renouvellement      tait  conveiti  sincèrement  à  la  reli- 
de  celte  société,  celui-ci  accepta-t-il     gion;  et  (iès-lurs  il  s'était  constam- 
avec  empressement  une  offre  aussi     ment  montré,  quoique  dans  des  cir- 
houorabfe.  Son  esprit  plut  au  mo-     constances  assez  critiques,  fort  au- 
iiarque;  et  après  plusieurs  voyages     dessus  de  la  petite  manie  de  l'esprit- 
fm  France  et  en   Allemagne,    il   se     fort,  et  des  froides  railleries  des  en- 
exa  décidément  à  Berlin ,  en  \''\'>.     ncmis  de  la  lévélalion.  11  a  rtudii 
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luiblics  les  motifs  de  son  cliange-  lui  servait,  dit-on ,  dans  des  obser- 

luiMit  :  un  de  ses  principes  était  ipie  valions    astronomiques  ,    qu'il    n'a 

la    vraie    relii;ioH    devait    conduire  pourtant  jamais  faites.  L'empereur , 

l'homme  à  soli  plus  ^rand  bien  par  dont  il  se  trouvait  le  prisonnier,  et 

les  plus  grands   moyens  possibles,  qui  possédait  une  montre  du  même 

et  que  la  rebgion  de  Jésus  -  Christ  artiste,  richement  entourée  de  dia- 

avail  seule  ce  double  avantage.  A  mants  ,  la  lui  donna  quand  il  lui  fut 

la   mort  de  IMaupertuis ,  le   roi  de  présenté,  en  disant  :  Fous  crojcz 

Prusse,  qui  avait   oDeil  à  d'Alem-  a^'oir  perdu  votre  montre,  M.  de 

bert   la    prcsidcuce  de  son  acadé-  Mauperluis  ;   mais  c'est  une  plai- 

inie  ,  ne  la  donna  plus  à  personne,  sauterie  de  mes  hussards  ;  la  voilà  ^ 

m  à  Euler  ni  a  Lagrange,  qu'il  char-  ils  m'ont  chargé  de  vous  la  rendre. 

gea  successivement  de  la  direction  Ce  fut  alors  encore  ,  que  l'impéra- 

de  la  classe  de  mathématiques.  Ces  trice  Marie-Thérèse,  lui  demandant 

deux   grands    géomètres    quiltèrcnt  si  la  sœur  du  roi  de  Prusse  était 

peu  leur  cabinet  ,  ne  parurent   que  en  e^fjet  la  plus  belle  princesse  du 

j'irement  à    la   cour,   n'enrent  au-  monde?  le  galant  pliilosophe   ré- 

rune  querelle   à   soutenir   par    des  jîondit  :  Madame ,  je  l'avais  cru 

movens  violents  ,  et  vécurent  tran-  jusqu'à  ce  moment.  11  montra,  dans 

quilles  et  considérés.  Ou  vit,  au  con-  ces  circonstances,  qu'il  avait  l'espri 

traire  ,  Maupcrtuis ,  qui  avait  du  ses  et  le  courage  d'un  courtisan  français  j 

premiers  succès  à  la  géométrie  ,  l'a-  mérite  trop  commun  pour  rccom- 

bandounrr  sans  retour  ,  dès  qu'il  se  mander  un  savant   et  faire  vivre  sa 

fut  constitue  courtisan  de  Frédéric,  mémoire.   C'est   dans   les   ouvrages 

rt  se  réduire  à   rappeler  sans  cesse  qn'il  a  laissés  ,  qu'on  doit  examiner 

son  opération  du  cercle  polaire,  ou  ses  titres  à  l'estime  de  la  postérité.  Ils 

à  composer  des  mélanges  philoso-  se  composent,  pour  Mauperluis,  de 

phiques  ,  qui  pouvaient   être  lus  et  ses  71/d'moiVe5,  insérés  dans  le  Recueil 

(Ulendus  par  le  prince,    mais   qui  de  l'académie  de  Paris,  où  l'on  le- 

n'ont  rien  ajouté  a  la  réputation  qu'il  marque ,  entre  autres  ,  sa  Balistique 

s'était    faite  par    d'autres  moyens,  arithmétique  (  Ann.  i-^Si  ),  et  un 

Dans  le  temps  où  il  cherchait  à  plaire  Commentaire  élégant  sur  la  section 

à    Frédéric,   lors    de  son   j)remier  xii  du    i*"»'.    livre  des  Principes  de 

voyage  en  Prusse  en  174'  »  "  s'ofllit  Newton  (  Ann.  i']3'2  )  ;  et  surtout  de 

il  suivre  le  roi  dans  sa  cimpagne  de  la  collection  qui  porte  le  nom  d' OEu- 

Silésic  ;  mais  ce  retour  à  la  carrière  vres  de  Mauperluis.    La  meilleure 

qu'il   avait  d'abord  embrassée ,  ne  édition  (Lyon  ,   1 7O8  )  contient ,  en 

fut  pas  couronné  j)ar  le  succès.   A  4  vol.  in-8".  ,  ceux  de  ses  autres  ou- 

la  balaillede  Molluilz,  entraîne  par  vrages,  auxquels  il  a  mis  son  nom. 

la  fougue  de  son  cheval  dans    les  Le  jjiemier  qu'on  y  trouve ,  est  son 

ran^s  ennemis  ,  il  fut  pris,  dépouillé  Essai  de  Cosmologie,  ])ublié  d'a- 

de  tout  par  les  hussards,  et  conduit  bord  à  Berlin  vers  l'-j^S  ,  et  qui  fut 

à  Vienne,   où  le  traitement  le  j)lus  l'origine  de  sa  fameuse  dispute  avec 

li'uiorablf  lui  fit  bientôt  oublier  sa  Kœuig,  alors  professeur  à  la  Haye, 

m«siv»-iitiire.   On   eu    jugera   parle  et  associé  étranger  de  l'académie  de 

trait  suivant  ;  il  regrettait  principa-  Ikrlin.Durantun  voyage  qu'il  fit  darjs 

lemcnt  une  montre  de  Graham,  qui  cette  ville,  Kœnig  ,  ayant  présenté 
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à  Maiipertuis  quelques  critiques  de 
cet  ouvrage,  qui  fureut  mal  reçues, 
prit  !e  parti  de  les  publier.  Il  y  atta- 
quait ,  surtout ,  ce  que  Maupertuis 
appelait  le  Principe  de  la  moindre 
action  (i)  ,  duquel  il  déduisait  les 
lois  du  choc  pour  tous  les  corps, 
celles  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière ,  etc.  ;  et  tandis  que  le  prési- 
dent de  l'académie,  fier  de  la  dé- 
couverte de  ce  prétendu  principe, 
l'érigeait  en  loi  de  l'univers  ,  et  en 
tirait  même  une  preuve  nouvelle 
de  l'existence  de  Dieu  ,  Kœnig  pré- 
tendait que  ce  principe  était  déjà 
consigné  dans  une  lettre  de  Leib- 
nitz  ,  qu'il  assurait  avoir  vue.  L'aca- 
démie somma  Kœnig  de  produire 
celte  lettre;  et  Euler,  dévoué  à  son 
président  Maupcrtuis  ,  écrivit ,  en 
iaveiir  du  principe  de  la  moindre 
quantité  d'action  ,  plusieurs  mémoi- 
res très-remarquables,  et  bien  supé- 
rieurs à  l'écrit  qu'il  défendait.  Cepen- 
dant Kœnig  éluda  ut  de  répondre  à 
la  sommation  qui  lui  était  faite  ,  son 
nom  fut  rayé  de  la  liste  des  acadé- 
miciens de  Berlin.  Voltaire  prit  alors 
parti  pour  Kœuig  ,  et  publia  sa  fa- 
meuse Diatribe  du  docteur  Akakia^ 
médecin  du  Pape  ,  où  il  tourna  en 
ridicule  la  personne  de  Maupcrtuis  , 
son  principe,  et  plusieurs  idées  singu- 
lières que  celui-ci  avait  mises  dans  ses 
divers  ouvrages.  Le  roi  de  Prusse , 
touché  de  l'état  violent  où  cette  que- 
relle avait  jeté  Maupcrtuis,  y  inter- 
vint assez  vivement:  il  écrivit  même 


(i)  Ce  principe  ,  que  Maiipertuit  prétendait  dé- 
duire pliiiovjpliiqueiiieiit  des  ciU'ii-s  iiuairsi  ,  était 
aiusi  énonré  par  lui  :  La  quantité  d'actiou  oéces^>re 
pour  produira  uu  cb^uif^niucnt  dju.s  If  ioouv«:iii>  ut  des 
corp^  ,  rst  tou°|Oiirs  un  rninnnuin.  .'I  entendait  |>i<r 
quantité  d'artion  ,  1-  produit  d'un»-  uia-se  par  sa  vi- 
t^*se  et  p.ir  l'esjnce  an  elle  ptrcourt.  Il  faut  vuir  à  ce 
mi'y  f  1^  Prinrifief  a?  l  é/uiltlire  et  d'i  mon>'emrnl  , 
df  Ctniot  ,  di'Uiièwie  f  lit. ,  p.  it)3  ,  et  l->  Micaniqito 
de  La  GriDge,  d  uxièm*  cd[it,  ,   t.    I,    ai^i    (  f .  L^ 
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en  sa  faveur,  et,  après  divers  inci- 
dents, moitié  sérieux.,  moitié  comi- 
ques ,  réduisit  Voltaire  à  quitter 
Berlin.  INIaupertuis  montra  dans  cette 
aîfaire  une  excessive  sensibilité,  et 
bien  peu  de  modération.  Fort  du 
suffrage  et  de  l'appui  d'Euler ,  il 
aurait  pu  mépriser  les  attaques  d'un 
géomètre  bien  moins  connu.  De  plus, 
quand  le  principe  eût  été  réellement 
énoncé  dans  une  lettre  de  Leihiiitz, 
Kœnig  ne  prouvait  nullement  que 
celte  lettre  eût  été  connue  de  Maupcr- 
tuis. L'inculpation  dirigée  contre 
celui-ci ,  n'avait  donc  aucune  impor- 
tance réelle.  La  peine  de  la  radiation 
infligée  à  Kœnig ,  et  l'amertume  des 
réponses  d'Euler,  il  faut  le  dire,  doii- 
n''rent ,  au  contraire ,  de  nombreux 
partisans  au  critique  maladroit  :  le 
plus  redoutable  fut  Voltaire,  qui 
ne  cessa  de  harceler  Maupcrtuis , 
jusqu'à  lui  faire  perdre  toute  pa- 
tience, et  finit  par  se  moquer  de  sa 
colère  et  de  sou  emportement ,  en  le 
raillant  de  la  manière  la  plus  bouf- 
fonne (  F.  la  Vie  de  Voltaire ,  par 
Condorcet,  et  dans  ses  OEuvre>;  les 
Facéties  et  la  Correspondance  ). 
Dans  son  Di'*coursswlaf.i^ure  des 
Astres^  publié  d'abord  en  173*2,  et 
qui  suit  l'Essai  de  cosmologie  ,  Mau- 
pcrtuis compare  les  principes  de 
Newton  et  ceux  de  Descaiies,  et  se 
déclare  hautement  pour  le  premier. 
Après  une  courte  histoire  des  nébu- 
leuses ,  il  cherche  ,  dans  une  ma- 
tière fluide,  qui  se  meut  autour  d'un 
centre,  de  quoi  former  des  soleils, 
des  planètes  et  des  étoiles  aplaties 
en  forme  de  meule*;  ,  qui  paraîtront 
ou  disparaîtront  à  nos  yeux  par  inter- 
valles, selon  qu'elles  nous  montre- 
ront leur  dis(|ue  ,  ou  simplement 
leur  épaisseur  :  il  se  plaît  à  s'ape- 
santir  sur  les  sinistres  elfcts qui  pour- 
raient rciulttir  pour  nous  du  choc 
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d'uuc  romî'lc  qui  viciulrait  à  rencon- 
trer notre  terre  ,  quelle  briserait  en 
mille  pièces  ;  puis,  pour  nous  con- 
soler lui  peu  ,  il  nous  entretient  des 
avantages   non    moins  eliiuieri'(ues 
que  pourrait    nous    piociirer    une 
t'ojnète  qui  ,  sans  choquer  Li  terre  , 
eu    approcherait    pourtant    d'assez 
près.    Son    Essai    de    philosophie 
morale  a  pour  but  de  prouver  que, 
dans  la  vie  ordinaire,  la  somiuedes 
luaus  surpasse  celle  des  biens,  Ctde 
clicrcher  les  movens  propres  à  ren- 
dre notre  condition  meilleure.  Il  y 
raoulre  que  la    morale  chrétienne 
l'emporte    de    beaucoup    sur   celle 
même  des  Stoïciens.  Ses  Réflexions 
philoiophi'pies    sur    Vorif^ine    des 
langues  et  la  signification  des  mots , 
sont  exprimées  souvent    eii  langue 
algébrique.  Turgot,   encore  sur  les 
bancs  de  la  Sorboune,  en  entreprit  la 
réfutation  ,  conservée  dans  le  '?y.  vol. 
de  ses  Oliuvres.  La   Vénus  plijsique 
de  Maupertuis  est  Texpositiou  du 
système  qu'il  s'était  forme  sur  la 
génération  ;   et    son  Système  de  la 
nature ,    pu])lié   a    l'étranger ,    en 
i^ji  ,  peut  être  consi.lcre   comme 
une   suite    de   l'oavr.jge  précèdent. 
L'avcrtissemoiit   place  eu   tele  des 
Lettres^    fait    allusion   à   la    Dia- 
tribe du  docteur  ulkakia  ;  et  une 
note  nous    apprend  que  ce  libelle 
fut  brûlé ,  le  .^4  décembre  i  •j.jî  ,  par 
la  main  du  bourreau,  dans  toutes  les 
places  publiques  de  Berliu.  Ces  Let- 
tres luiii'cnl  sur  divers  objets  philo- 
sophiques ,  sur  Molre anje  ,  («^lle des 
bêtes,  les  systèmes  philosophiques, 
•a  querelle  avec  Kœnig ,   la  niédo- 
rine ,    la    maladie,    la    divination, 
l'art  de  prolonj;f»r   la   vie.  L'auteur 
n'f:st   pas  éloigné  de    croire  que  si 
l'on  trouvait  l'art  de  ralentir  la  vé- 
gétation de  nos  corps,  on  panicn- 
ërait  pcul-ctre  à  «ugmcutcr  la  durée 
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de  notre  vie.  Il  traite  ensuite  de  la 
pierre  philosophale,  des  longitudes  , 
du  mouvement  ])erpétucl,  et  de  la  qua- 
drature du  cercle  iju'il  n'ose  pas  dé- 
clarer impossible.  La  dernière  lettre 
a  pour  sujet  le  progrès  des  sciences  : 
c'est  là  qu'il   parle  des  Patagons, 
dont  il  voudrait  qu'on  pût  étudier 
rhistoirc,  les  connaissances  et  les 
idées  ;  il  pense  que  si  l'on  disséqn;iit 
leurs  cerveaux,  on  pourrait  les  trou- 
ver assez  diflTércnts  des  nôtres  :  mais 
on  ne  voit  pas  que  celle  dissection 
ait  pour  objet  de  mieux  connaître  la 
nature  de  l'ame,  comme  Voltaire  le 
donne  ri  entendre  pour  se  moquer  de 
lui.   Les   Eléments  de  géographie 
avaient  été  publiés  à  Paris ,  en  1 7  4^  : 
ils    offrent    principalement  un  ex- 
posé des  moyens  par  lesquels  on  par- 
vient à  déterminer  la  ligure  de  la 
terre.  I^a  Relation  d'un  \yoyage  fait 
par  ordre  du  roi  au  cercle  polaire  ^ 
imprimée  à  Paris  dès   1738,  n'est 
autre  chose  ([ue  le  discours  lu  l'année 
précédente  à  la  rentrée  de  l'académie 
des  sciences.  Dans  la  préface,  il  se 
livre  à  quelques  exagérations,  quand 
il  explique  les  avantages  que  la  na- 
vigation   doit  retirer   de   la  figure 
mieux  connue  de  la  terre,  La  Rela- 
tion d'un  vojap^e  au  fond  de  la  La- 
punie ,  a  pour  objet  unique  de  nous 
faire  connaître  une  inscription  pré- 
tendue, dont  il  donne  la  copie  exacte 
et  que  personne  n'a  pu  lire.  La  co- 
mète qui  a  pani  en  1742,  est  le  sujet 
d'une  Lettre  qu'il  adresse  à  une  dame; 
il  la  commence  par   un  petit  traité 
d'astronomie,  bien  superflu  pour  les 
savanîs,  mais  qui  pouvait  n'être  pas 
sans  utilité  pour  une  partie  de  ses 
lecteurs.  De  ses  Discours  académi- 
ques ,  le  premier  est  celui  qu'il  |)ro- 
nonça  le  jour  de  sa  réception  à  l'aca- 
démie française  ,  en   1743:11    offre 
celle  parlicularilé,  qu'où  n'y  voit  l'é- 
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logede  personne,  pas  même  celui  de  ricux  et  l)ien   moins  instructif  que 

racademicien  auquel  il  SLiccédait,  le  celui  de  l'abbe'  Outliier ,  connu  de 

fameux  abbé  de  S  linl-Picne  ;  seule-  peu  de  personnes.  Le  monument  que 

ment  on  y  trouve  quelques  mots  de  l.a  Condamine  avait  fait  sculpter  eu 

louange  indirecte  pour  le  roi ,  qui  l'honneur  de  Miupertiiis  ,  a  long- 

avait  ordonne  les  opérations  du  Nord  temps  été    vu  dans  Téglise    Saint- 

et  du  Pérou.  Les  autres  discours  ont  Roch  ,  à  Paris.  On  a  sou  Eloge  par 

ëtc  prononcés  à  l'académie  de  Ber-  Foucliy,  dans  Je  Recueil  del'acadé- 

lin  ,  dans  des  occasions  solennelles  ,  mie  des  sciences  de  Paris  (  17.59, 

ou  bien  à  la  réception  ou  à  la  mort  PL  p.  ^^q  )  ;  — par  Tressan  ,  Nanci , 

de  quelque  académicien.  Le  dernier  i  7G0  ,  in-8".  ;  —  par  Forraey  ,  Ber- 

est  un  Elo^e  assez  médiocre  de  Mon-  lin ,  1  -jG  i ,  in- 1  li ,  et  dans  les  Méiaoi- 

tesquieu.  Ce  volume  finit  par  une  res  de  l'académie  de  Berhn  (année 

dissertation  sur  les  diiFérents  moyens  1739,  p.  4^4)'     D-l-e,  et  M-e. 

dont  les  hommes  se  sont  servis  pour  JMAUPEllTUY    (  Drouet  de). 

exprimer  leurs  idées.  Le  quatrième  F.  Drouet. 

volume  commence  par  le  itfénioire  MAUPIN  (M"^^. ,  connue  sous  le 
sur  la  moindre  quantité  d'action  ,  nom  de  M'*«.  ) ,  était  fille  d'un  se- 
lu à  l'académiedcs  sciences,  en  1 744*  crétaire  du  comte  d'Armagnac,  nom- 
Ce  mémoire  ,  qui  donna  lieu  à  des  mé  d'Aubigny  :  née  vers  iG73,elle 
deliats  si  déplorables  ,  est  suivi  de  se  maria  très-jeune,  et  obtint  pour 
son  Astronomie  nautique  ,  ouvrage  sou  mari  un  emploi  dans  les  aides  , 
fort  vanté  dans  le  temps  ,  et  très-peu  en  province.  Pendant  son  absence , 
lu  ,  quoiqu'il  ail  été  imjjrimé  deux  elle  iit  connaissance  d'im  nomméSe- 
fois  à  l'imprimerie  royale  (en  174^  rane,  prévôt  de  salle,  et  se  rendit 
et  1751  ),  j)our  être  envoyé  dans  avec  lui  à  Marseille;  elle  avait  ap- 
tous  les  ports.  Ses  problèmes  ,  pour  jiris  à  faire  des  armes,  exercice  pour 
la  plupart,  exigent  des  observations  lequel  elle  était  passionnée.  Mais  ce 
impossibles  à  bien  faire,  surtout  sur  talent  et  celui  de  son  compagnon  de 
un  vaisseau  :  il  ne  donne,  de  pro-  voyage  ne  sufllsant  pas  à  leurs  be- 
blèmes  plus  utiles,  que  des  solu-  soins,  ils  se  firent  comédiens  et  chau- 
lions pénibles,  et  qui  n'ont  pas  ton-  tours  à  Marseille  même.  Le  maître 
jours  l'exactitude  dont  ils  seraient  d'armes  fut  remplacé  dans  le  cœur 
susceptibles.  Ou  n'a  retenu  de  cet  de  M"*^.  Maupin  par  une  jeune  Mar- 
ouvrage  que  l'épigrajdie,  à  cause  du  seillaise,  que  ses  pareiits  envoyèrent 
jeu  de  mots  qu'elle  renferme.  dans  un  couvent  d'Avignon.  M^'^. 
rr^r^,s ,  aeni  sp.cuU  de  rnonih  in  undas  Maupiu  alla  s'y  présenter  comme  no- 
Dvfcar.  [^  YiRGiL.  Bucoi.  )  yicc  :  uuc  rcli- Icuse  étant  moi  le  peu 
Le  recueil  finit  par  un  discours  sur  après,  noli*e  aventurière  porta  le  ca- 
la Parallaxe  de  la  lune,  et  par  la  navredans  lelit  deson  amie;cîlemit 
Mesure  du  d  '^ré  du  Nord.  Ce  der-  le  feu  à  la  cliani!)re,  et,  dans  le  tu- 
nicr  ouvrage  sera  toujours  son  plus  multe((ue  causa  l'incendie, disparut 
be.iu  titre  à  la  célébrité,  quoiqu'il  avec  l'objet  de  ses  alï'ections.  Elle  fut 
n'y  ait  contribué  que  j)our  \n\  (purt  condamnée  au  feu  par  contumace, 
tout  au  plus,  et  quoiipic,  pour  un  Après  avoii*  eu  quelques  aventures  en 
astronome  appelé  à  recormneuter  ])rovince,oùelie  était  toujours  habil- 
eettc  mesure  ,  il  soit  bien  moiru  eu-  léc  m  homme,  clic  vint  4  Piiri*,  et^ 
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sous  le  nora  de  M'**".  Mnnpin,  dc'hii- 
1 1  a  rOpcra  par  \c  rôle  de  Pallas 
dans  Cu<lnius.  VMc  lut  trôs-applau- 
dio,  et,  pour  remercier  le  puùlic, 
elle  se  leva  dans  sa  machine  et  le 
salua  en  ôtant  son  casque.  Après  la 
retraite  de  M"*=.  Rochois  ,  en  1698 , 
elle  partagea  les  premiers  rôles  avec 
M"'^\  Dcsmàlins  et  Moreau.  Ce  fut 
alors  qu'il  lui  arriva  mic  aventure  as- 
^ez  siui;ulii're.  Elle  possc'dait ,  com- 
ine  on  l'a  dit,  le  talent  de  bien  faire 
des  armes.  Ayant  été'  insultée  par 
son  camarade  Dumeni  (  /^.  Dltme- 
Ki,  XII,  '2ÏS;,  elle  l'attendit  un 
soir ,  place  des  Victoires ,  babillée 
en  homme,  et  lui  demanda  raison 
l  epeeà  la  main.  Dumeni  refusant  de 
se  battre,  Maupin  lui  donna  des 
coups  de  canne,  et  lui  prit  sa  mon- 
tre ainsi  que  sa  tabatiôre.  Le  lende- 
main ,  Dumeni  racontait  qu'attaqué 
par  trois  voleurs,  il  leur  avait  tenu 
lète,  mais  qiie  cependant  ils  lui 
avaient  volé  sa  montre  et  sa  taba- 
tière. —  «  Tu  en  as  menli ,  «  s'écrie 
Maupin,  «  tu  n'es  qu'un  lâche;  c'est 
»  moi  seule  qui  t'ai  donné  des  coups 
»  de  briton,  et  pour  preuve  de  ce 
»  que  je  dis,  voici  ta  montre  et  ta 
»  tabatière  que  je  te  rends.  «Theve- 
nard,  autre  camarade  de  la  IMaupin, 
l'ayant  aussi  oflensée,  et  craignant 
le  sort  de  Dumeni,  se  cacha  d'abord 
pendant  quelques  semaines,  mais  fi- 
nit par  demander  pardon  à  l'actrice. 
I>oiii  d'avoir  réformé  ses  mœurs 
depuis  son  entrée  à  l'Opéra ,  elle 
avait  vu  au  contraire  auj;nicnler  ses 
goûts  infâmes ,  qui  lui  attirèrent  plus 
d'im  désagrément.  Par  suite  d'agace- 
r'us  indécentes  qu'elle  avait  faites  à 
une  dame,  il  lui  fallut  un  jour  se 
battre  contre  trois  hommes  qui  l'ac- 
compagnai^Tit.  Klle  les  tua  tous  les 
trois,  Cl  rentra  tranquillement  dans 
la  salle  de  bal.  Elle  oblml ,  dil-on,  sa 
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grâce  :  ce  serait  donc  pour  une  fem- 
me de  mauvaise  vie  (pie  Louis-le- 
Graiid  se  serait  départi  de  la  sévérité 
qu'il  mit  à  l'exécution  de  son  ordon- 
nance contrôles  duels!  Quoiqu'il  en 
soit,  la  IMaupin  quitta  l'Opéra,  et 
partit  pour  Bruxelles.  Elle  y  fut  la 
maîtresse  de  l'électeur  de  Bavière, 
qui  la  quitta  peu  de  temps  après  pour 
une  comlcssed'Arcos.  Ce  fut  le  comte 
d'Arcos  lui-mcme  qui  fut  chargé  de 
porter  à  la  belle  délaissée  une  bourse 
de  quarante  mille  francs.  La  Maupin 
lui  jeta  la  bourse  à  la  tête,  en  lui  di- 
sant qu'elle  devait  être  le  prix  du  mé- 
tier qu'il  faisait.  Elle  revint  à  Paris  , 
et  rentra  même  à  l'Opéra.  Après  s'ê- 
tre raccommodée  avec  quelques  an- 
ciens amants ,  le  caprice  lui  prit  de 
se  raccommoder  avec  son  mari, 
qu'elle  rappela  de  sa  province.  On 
ajoute  qu'elle  vécut  avec  lui  dans 
une  parfaite  union  jusqu'à  la  mort  de 
ce  dernier,  arrivée  en  ï  n  o  i .  En  i  -^  o5, 
elle  s'était ,  au  moins  pour  la  troi- 
sième fois ,  remise  avec  le  comte 
Albert  :  elle  eut  même  la  fantaisie 
de  le  consulter  sur  le  projet  qu'elle 
avait  de  renoncer  au  monde.  Les 
anecdotes  dramatiques  ,  tom.  m  , 
pag.  332  ,  donnent  la  lettre  que  ré- 
pondit le  comte.  M^^^.  Maupin  exé- 
cuta sa  résolution ,  et  mourut  eu 
1707.  A.  B — T. 

MAUPIN  ,  écrivain  du  dix-hui- 
licme  siècle  ,  avait  été  valet-de- 
chambre  de  la  reine.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  II  a  attaché  son 
nom  à  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  l'agriculture  :  I.  Nouvelle  mé- 
thode de  cidtiver  la  vigne  ,  1763  , 
iri-i';t.  II.  Lettre  à  un  amateur  de 
l'agriculture ,  1704»  in- 12.  III. 
La  réduction  économique  ,  ou  l'a- 
uiélioratiin  des  terres,  1767,  in- 
12.  IV.  Essai  sur  l'art  de  faire  le 
vin  rouge  ,  le  vin  blanc  et  le  cidre , 
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l'-^Ç)']  ,  in- 12.  V.  L'art  de  multi- 
plier  le  vin  par  l'eau ,  sans  mare 
à  sa  qualité' y  1768,  in- 12.  VI.  Ex- 
périences sur  la  bonification  de  tous 
les  vins,  1770^  iiM2;  deuxième 
édition,  revue  et  corrigée,  1771  , 
in-i2.  Cet  ouvra<ie  a  ctc  contrefait 
sous  ce  titre  :  L'^/t  de  faille  le  vin, 
ou  Expériences  sur  la  bonification , 
etc.,  Lausanne,  1772  ,  ^779'  ^"~ 
12  ;  Neucliatel  ,  178;) ,  ia-8'.  VII. 
Nouvelle  manière  ae  faire  le  vin 
pour  toutes  les  années  ,  et  de  le 
rendre  meilleur  que  par  toute  autre 
méthode  ,  1773,  in-8<^.  VIII.  L^art 
de  faire  le  vin  rouge  ,  tome  i  ^' . , 
1775  ,  in-8*^.  I\.  Cours  complet 
de  chimie  économico-pratique  sur  la 
manipulation  et  la  fenncntalion 
des  vins,  1779,  iu-S".  X.  L'art 
de  la  vigne  ,  1779,  in-8'*  de  100 
pages  ,  auquel  on  ajoute,  coai  -le 
y  faisant  suite  :  1°.  Leçon  sur  la 
grappe,  in-8^.  de  1 5 pag. ^ — 2**.  Pjo- 
hlème  sur  le  temps  juste  du  décu- 
vas^e  (  1780  ),  in-8<^.  de  6  jiages  ; 
— 3''.  Procédé  facile  et  complet..,, 
pour  faire  et  améliorer  les  vins  , 
1780,  in-8^.  de  3o  pages.  XI.  La 
richesse  des  vignobles ,  1 7  8 1 ,  i  n- 1 2 . 
XII.  Les  principales  bévues  des  vi- 
gneron î  aur  environs  de  Paris  et 
partout ,  1 782,  in-8'*.  XIII.  Théorie, 
ou  Leçons  sur  le  temps  le  plus  pro- 
pre de  COU; ter  la  vendange  ,  1 782  , 
in-8°.  XIV.  Avis  et  leçons  à  tous 
les  laboureurs ,  cultivateurs ,  ctc.  , 
1781  ,  in-8''.  XV.  Nouvelle  mé- 
thode non  encore  publiée  pour  plan- 
ter et  cultiver  la  vigne  ,  i  782  ,  in- 
8".  XVI.  Théorie  et  nouveaux  pro- 
cédés pour  la  fermentation  des  7)ins 
hlancs  et  des  cidres,  1783,  in-8". 
XVII.  Eclaircissements  conceniant 
plusieurs  points  de  la  théorie  et  de 
la  manipulation  des  vins  ;  T^ettre 
aux  auteurs  du  Journal  de  Paris  , 


1783,  iu^''.  XVIII.  Mojen certain 
et  fondé  sur  l'expérience  générale  , 
pour  assurer  la  durée  des  vins,  1 7  8  'j , 
in-i2.  Il  y  a  nne  édition  de  1781, 
iu-8*^.  de  24  pages.  XIX.  Mes  expé- 
riences à  Sèvres  ,  près  Paris ,  et  en 
dernier  lieu  à  Belleville  ,  banlieue  de 
Paris ,  pour  prouver  que  l'on  peut 
faire  des  vins  d'une  très-bonne  qua- 
lité dans  les  envirojis  de  Paris,  1781, 
iu-8".  XX.  Suite  et  grand  succès  de 
mon  expérience  à  Bell  ville ,  1 783  , 
in -8^.  XXI.  Su;}plé  lient  nécessaire 
à  la  science  des  académies  ,  ou  des 
physiciens  ei  chimistes  de  tous  les 
pays,  1784,  in8>.  XXII.  Mon 
Apologie,  ou  Essai  sur  les  obliga- 
tions des  talents  mvers  la  société , 

1784,  in-80.  XXîlI.  Avis  particu- 
lier sur  la  vigne ,  les  vins  et  les 
terres  ,  i';85,  in-80.  XXIV.  Pro- 
jets d'exr,énences  publiques ,  i  7 8G , 
in-8°.  XXV.  Béponse  à  M.  le  C.  D. , 
1 787,  in-S**.  XXVI.  Les  vins  rouges, 
les  vins  blancs  et  les  cidres  ,  1 787  , 
in-8°.  XWII.  La  plus  importante 
affaire  des  villes  et  des  campagnes  , 
ou  Avis  à  la  nation  et  à  toutes  les 
nations  ,  sur  l'expérience  déjà  com- 
mejicée  dans  les  plus  mauvais  des 
mauvais  sables  de  la  plaine  du  pont 
^^5^t^r^5,etc.,i789.in-8'^.  XXVill. 
Etrennes  ,  ou  Nouvelles  conquêtes 
de  Bacchus,  1788,  in-8^  XKIX. 
Almanach  ,  ou  Manuel  des  vigne- 
rons de  tous  les  pays  ,  i  789  ,  in-8'*. 
XXX.  I^'art  de  convertir  en  vins 

fins  ,  et  d'une  be  lucoupplu'  grande 
valeur,  par  des  procédés  particu- 
liers et  inconnus  ,  les  vins  les  plus 
communs,  les  plus  mats,  les  plus 
éita'S  et  les  plus  grossiers ,  179», 
inS^.  XXXÏ.  La  seule  richesse  du 
fieufde ,  en  forme  de  lettre,  à  MM. 
les  Journalistes  de  la  capitale  ,  ou 
Moyen  certain  ,  universel  et  invinci- 
blanent  démontré ,  de  prévenir  la 
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disette  dans  tous  les  pars ,  et  de 
souliif^er  l'agriculture  et  le  -peuple, 
de  deux  cent  trente  juilliojis  par 
année  en  France  seulement ,  en  at- 
tendant plus  ,  178(3.  La  Biblio- 
graphie agronomique  est  le  seul 
livre  où  nous  ayous  trouve  cet  ou- 
vrage mcntioiuic  ;  mais  elle  n'en 
donne  que  le  titre.  Mau|>in  promet- 
tait ,  eu  1 78 1  (  dans  ses  ^wis  et  Le- 
çons ,  n<».  XIV  ci-dessus  ) ,  de  publier 
cet  écrit,  mais  pas  avant  le  mois 
de  décembre  1784  (  p.  (ii  )  ;  cepen- 
dant ,  dit-il  (  j>.  6  )  :  «  comme  cet 
ouvrage  est  si  nécessaire,  qu'on  ne 
peut  reculer  d'une  seule  année  l'éta- 
blissement des  moyens  qu'on  y  don- 
nera ,  sans  faire  perdre  à  l'agricul- 
ture, et  a  la  France  seule,  plus  de  cent 
millions,  m  il  s'est  cm  obligé  d'en 

SuLlier  au  moins  les  principes  fon- 
a mentaux ,  dans  ses  .'ji'is et  Leçons. 
(  N^'.  XIV,  ci-dessus.)  On  a  publié 
en  l'an  vu  (  i  799),  une  Méthode  de 
Maupin ,  sur  la  manière  de  cultiver 
la  vifine  et  l'art  de  faire  le  vin  , 
nouvelle  (Vlifiun  revue  et  augmentée 
de  deux  Mémoires  de  Buc'lioz,  in-S**. 
de  3f>4  P'ig.  avec  ^  pi.  •  ce  (jui  ferait 
croire  (ju'alorsMaupiuD'cxislail  déjà 
pb»s.  A.  B— T. 

MAF  R  n'ANTlNE.  F.  Dantine. 

M  AL  K  A  M)  Pi  Limn),  fameux  Al- 
bigeois, vivait  dans  le  douzième  siè- 
cle. Sa  famille,  l'une  des  plus  illus- 
tres de  Toulouse,  et  qui  fut  honorée 
quatre-vingt-huit  fois  du  capitoidat , 
-vait  la  piélenlion  de  desceiiirc  des 
anciens  princes  d'Aquitaine  ;  et  elle 
**est  éteinte  après  avoir  fourni  des 
hommes  recomman'lables  en  tout 
genre.  L'hérésie  des  Albigeois  faisait 
<i«s  progrès  considérables  dans  les 
états  du  comte  de  Toulouse.  Mau- 
laiifl  ^  qui  par  sa  nai.ssance,  ses  .  i- 
chcsses  et  ses  talents  ,  aurait  dû  rire 
au-de**u»  de  pareilles  séductions^  se 
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laissa  aveugler ,  et  répandit  lui-même 
dans  Toulouse  le  poison  de  l'erreur, 
disant  qu'il  fallait  imiter  les  apôlres  , 
prêchant  sans  cesse,  marchant  pieds 
nus,  disant  que  l'aumonc  ne  vaut 
rien,  parce  que  personne  ne  devait 
rien  posséder,  refusant  de  participer 
à  la  sainte  communion ,  prétendant 
enfin  que  la  messe  était  inutile,  et 
priant  à  genoux  sept  fois  par  jour, 
et  autant  la  nuit.  Ces  erreurs  se  pro- 
pageant, Raymond  V,  comtede  Tou- 
louse, voulut  les  arrêter  ;  il  deman- 
da ,  au  pape  Alexandre  III,  des  com- 
missaires, pour  en  venir  purger  ses 
états  (  1 1 78  ;.  Le  cardinal  de  Saint- 
Chrysogonc  et  plusieurs  autres  pré- 
lats furent  choisis j  ils  se  rendirent 
d'abord  à  Toulouse,  où  les  hérétiques 
étaient  en  nombre  ,  le  peuple  et  le 
clergé  participant  aux  mêmes  opi- 
nions: aussi  dès  leur  entrée  furent-ils 
accueillis  par  des  huées.  On  les  apos- 
trophait, on  les  montrait  au  doigt, 
les  appelant  apostats,  hypocrites. 
Le  légat  et  ses  collègues  se  reposè- 
rent plusieurs  jours;  puis  ils  com- 
mencèrent des  conférences,  où  ils  dé- 
ployèrent tant  d'éloquence  ,  que  les 
hérétiques  confondus  gardèrent  le 
silence  et  dissimulèrent.  Le  cardinal 
de  Sainl-Chrysogone,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  engager  les  sectaires  à  se 
montrer,  pour  les  convaincre  eu 
public,  j)rit  le  parti  d'en  ordonner 
une  recherche,  afin  de  les  amener 
par  force  à  se  représenter,  et  les 
contiaindrc  d'abjurer  leurs  erreurs. 
Le  ])lus  opinialie  d'entre  tous, Pierre 
Maurand  ,  leur  fut  désigné  comme 
le  laie  le  plus  considérable  ])ar  sa 
fortune,  le  rang  (ju'il  tenait  dans  la 
ville,  et  son  influence  sur  ses  con- 
citoyens: on  le  regardait  comme  le 
chef  de  la  secte;  son  extravagance 
allait  si  loin  <pie,  malgré  son  âge 
avancé,  il  se  disait  saiiil  Jeau  l'évau* 
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çëllste,  prêcliait  dans  les  assemblées 
de  la  secte,  les  pieds  nus  ,  et  revêtu 
d'une  espèce  de  daîniatique.  Les  ras- 
scin])lements  des  Albigeois  avaient 
lieu  tour-a-tour  en  deux  de  ses  cliâ- 
teaux,  l'un  dans  l'enceinte  de  Tou- 
louse, l'autre  à  la  campagne;  c'était 
peiidant  la  nuit  qu'avaient  lieu  ces 
rassemblements,  oi^i  présidait  Pierre 
Maurand:  son  autorite  était  si  grande 
qu'il  avait  entraîne  une  grande  par- 
tie du  peuple  dans  l' hérésie.  Avant 
l'arrivée  des  commissaires,  il  divul- 
<»uait  hautement  ses  erreurs;  mais  de- 
puis il  les  dissimulait  avec  un  soin 
extrême.  Le  Icgat  pensa  qu'il  devait 
commencer  son  ouvrage  par  lui,  et 
le  fit  citer  par  le  comte  de  Toulouse, 
son  souverain,  dont  il  ne  pouvait  dé- 
cliner l'autorité.  Maurand ,  enflé  de 
sa  puissance,  comptant  d'ailleurs  les 
principaux  Toulousains  pour  ses  pa- 
rents ou  ses  amis,  refusa  de  compa- 
raître. Raymond  V  feignit  de  n'ê- 
tre pas  blessé  de  ce  manque  de  res- 
pect; il  l'engagea  par  caresses  et  par 
menaces  à  se  représenter,  et  parvint 
à  le  conduire  devant  le  légat  et  ses 
collègues.    L'un   d'eux   l'interrofiea 
en  ces  termes  ;  «  Pierre,  vos  conci- 
»  tovens  vousaccuscnt  d'avoir  aban- 
«  donné  la  foi,  pour  embrasser  l'hé- 
»  résie  arienne,  et  d'être  tombé  ou 
»  d'avoir  entraîné   les  autres  dans 
»  une  infinité  d'erreurs.  »  Maur<.nd , 
affectant  un  maintien  modeste,   et 
poussant  des  soupirs,  repoussa  l'ac- 
cusation, la  taxant  de  fausseté:  ou  le 
pressa  d'alTirmcr  par  serment  la  pu- 
reté de  sa  croyance;  mais  il  se  hâta 
de  le  refuser,  sous  prétexte  qu'étant 
hommed'honneur  et  de  haute  extrac- 
lion  ,  l'on  devait  s'en  rapporter  à  sa 
seule  parole.  Les  commissaires  insis- 
t.rent  cepen'lant  sur  ce  point,  et  lui 
s'v  refusa  obstinément  d'abord;  car 
le  scrmcut,  dans  sou  idée,  lui  pa- 
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raissait  un  crime  :  cependant  pour 
mieux  tromper  le  légat,  il  promit 
de  le  faire,  si  on  le  jugeait  indispen- 
sable, répugnant,  disait-il,  à  passer 
pour   hérétique.  A  l'instant  même, 
pour  lui  6ter  le  temps  de  se  deMirc, 
ou  apporta  les  saintes  reliques,  dé- 
posées dans  l'église  de  Saint-Scrnin, 
et  on  entonna  une  hymne  au  Saint- 
Esprit.  A  la  vue  de  cette  cérémonie 
sacrée,  Maurand  se  troubla,  et  son 
émotion  fut  visible;  néanmoins  trop 
avancé  pour  pouvoir  reculer,  il  jura 
et   répondit   sur  les  articles  de  la 
foi  :  interrogé  sur  le  sacrement  de 
l'autel ,  il  répliqua  que  le  pain  con- 
sacré par  le  ministère  du  prêtre,  n'é- 
tait pas  le  corps  de  J.-G.  Les  mis- 
sionnaires, à  ce  propos,  n'en  deman- 
dèrent pas  davantage;  ils  versèrent 
des  larmes  à  la  pensée  d'avoir  ouï 
un  pareil  blasphème  :  ils  se  levèrent 
donc,  et  allant  aux  opinions,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  le  déclarer  hérétique, 
tout  d'une  voix,  et  le  livrèrent  au 
comte  de  Toulouse  :  celui-ci  le  fit 
renfermer  dans  les  prisons  publiques, 
sous  la  garde  de  ses   parents;  ses 
biens  furent  confisqués ,  et  ses  châ- 
teaux démolis  :  on  conserva  cepen- 
dant celui  qui  était  dans  la  ville;  il 
y  existe  encore,  et  on  le  connaît  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  collège  de 
Périgord,  et  le  séminaire  y  est  éta- 
bli. Maurand  accablé  par  la  rigueur 
de  sa  condamnation,  se  voyant  près 
de  subir  une  mort  douloureuse  ,  dé- 
pouillé de  tous  ses  domaines,  rentra 
en  lui-même,  promit  satisfactioîj,  et 
demanda  a  être  réconcilié  avec  l'Egli- 
se. Il  se  présenta  dépouillé  de  tous 
ses  vêtements,  avec  un  simple  cale- 
çon, devant  le  légat,  lui  dcmandii  par- 
don ,  recouiuit  ses  erreurs  ,  et  parut 
un  instant  de  bonne  foi  rentré  dans 
la  religion  catholique  :  il  projuil  en- 
lin  ,  par  serment  et  sous  caution,  au 
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comte  ,  aux  chevaliers  ,  nnx  prînci- 
iKiu\  habitanlî»  de  Toulouse  ,  qu'il  se 
.souinellrait  à  tous  les  ordres  du  car- 
dinal.  et  les  exécuterait  (idèlemcnt. 
Ou  crut  que  ce  n'èlail  pas  assez ,  et 
qu'il  fallait  une  pénitence  aussi  publi- 
que que  riicrosie.  Le  lendemain  un 
rassendjlale  peuple  dans  la  vaste  ba- 
silicpie  de  Saiul-Sernin  ,  pour  y  être 
témoin  de  la  reconciliation  de  M au- 
r.ind.  Le  concours  fut  si  grand  dans 
celle  église ,  que  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  le  légat  put  y  trouver  place 
pour  célébrer  la  messe.  Pierre  y  entra 
par  la  grande  porte, nu  et  sans  chaus- 
sure ,  conduit  par  l'évêque  de  Tou- 
louse cl  par  l'abbé  de  St.-Sernin ,  qui 
étaient  allés  le  prendre  dans  la  pri- 
son, et  qui  ne  cessèrent  de  le  fustiger 
avec  une  poignée  de  verges,  par  les 
rues  et  places  publi(jnes,  jusqu'aux 
degrés  de  l'autel.  Là  il  se  prosterna 
devant  le  légat,  lui  renouvela  son  ab- 
juration, demanda  un  entier  pardon, 
»t  une  ])énilence  proportionnée  à 
l'énormitédesa  faute.  On  lui  déclara 
Li  conliscation  de  ses  biens  :  il  reçut 
l'ordre  de  j)artir  pour  la  Terre-Sainte 
dans  le  délai  de  quarante  jours,  et 
de  demeurer  dans  Jérusalem  pendant 
trois  ans,  en  se  dévouant  au  servi- 
ce des  j)auvres  :  on  lui  promit 
de  lui  restituer  ,  après  ce  temps  , 
toutes  ses  richesses  ,  à  la  réserve  de 
ses  rhàleaux  ,  qui  devaient  être  dé- 
molis. Knlin  tous  les  jours  jusqu'à 
son  départ ,  il  dut  visiter  les  princi- 
pales é;;lises  de  Toulouse  ,  nu-pieds 
et  se  donnant  la  discipline  sur  les 
e'paulcs  nues ,  restituer  le  bien  des 
églises  qu'il  avait  pu  ravir  ,  payer  au 
comt'j  ,  par  forme  d'amende  ,  cinq 
cent»  livres  pesant  d'argent ,  rendre 
les  u.sures  cpi'il  avait  exigées  ,  et  ré- 
parer les  dommages  par  Im  causés 
aux  pauvres.  Mauraud  s'engagea  à 
tout,  cl  remplit  (idèlemcnt  ses  pro- 
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messes.  A  son  retour  de  la  Terre-' 
Sainte,  ses  biens  lui  furent  rendus; 
et  les  Toulousains  le  nommèrent  ca- 
pilonl,  l'an  1 1 83,  charge  qu'il  rem- 
plit encore  les  années  suivanlrs.  Il 
mourut  en  l'an  1 199.  Z. 

MAURE  l'aîné,  marchand  épiricr 
à  Auxerrc,  fut  député  à  la  Convention 
par  le  département  de  l'Yonne ,  en 
179*2  :  il  n'y  fit  preuve  d'aucun  ta- 
lent dans  la  législation  la  plus  simple, 
pas  même  dans  ces  déclamations  or- 
dinaires aux  orateurs  de  ce  temps-là. 
On  ne  le  remarqua  que  par  ses  fureurs 
révolutionnaires,  et  par  sa  haine  con- 
tre Louis XVI,  dont  il  vota  la  mort, 
sans  appel  et  sans  sursis,  regrettant, 
ajouta-t-il,  que  le  tjran  n'eût  pas 
mille  vies  pour  les  lui  ravir  toutes 
à-la-fois.  Maure  s'attacha  alternati- 
vement au  char  de  Roberspierre  ,  à 
celui  de  Danton  et  à  celui  de  Marat. 
Le  26  janvier  1 794  ,  à  une  séance  de 
la  société  des  Jacobins  ,  il  se  félicita 
de  ce  que  ce  dernier  l'appelait  son 
lils  ;  honneur  qu'il  méritait ,  dit-il , 
j)ar  son  amour  pour  la  république  et 
son  dévouement  à  ce  martyr  de  la 
liberté  et  de  l'égalité.  Frcron  lui  re- 
procha, dans  son  journal,  après  la 
révolution  du  9  thermidor,  d'avoir 
dit  aux  Jacobins,  que  du  lard  en- 
voyé ,  pour  le  service  des  armées , 
par  le  département  des  Basses-Pyré- 
nées ,  servirait  à  graisser  la  guillo- 
lijKr.  Dénoncé  alors  par  la  ville 
d'Auxerre  elle-même ,  comme  cou- 
pable ,  dans  son  propre  pays  ,  de 
cruautés  et  d'exactions  de  toute  es- 
pèce ,  Maure  fut  bientôt  mis  sous 
l'égide  de  l'amnistie  que  prononcè- 
rent ses  collègues.  Mais  il  prit  part 
à  la  conspiration  dite  du  'x  prairial. 
Poursuivi  par  la  majorité  de  la  Con- 
vejilion  ,  qui  resta  victorieuse  après 
une  lutte  terrible  ,  il  se  brida  la  cer- 
velle, le  f\  juin  1 7()'j.  C'était  unecréa- 
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ture  de  Lepelletier  de  Saint-Fargeaii; 
et  il  lui  montra  ,  jusqu'à  sa  mort  ,  le 
dévouement  le  plus  absolu.    B — u. 

MAUREPAS    (  Jean-Frédéric- 
Phelippeaux  comte  de  ) ,  isHi  d'une 
famille  originaire  de  Blois ,  reconnue 
comme nolile  depuis  iSqq,  était  fils 
de  Jérôme  ,  ministre  et  sécrëtaire- 
d'etat ,  pctit-fds  du  chancelier  Pont- 
Charlrain  ,    dont  le  père  et  l'aïeul 
avaient  été  eux-mêmes  dans  le  minis- 
tère; en  sorte  que  ces  places  restèrent 
dans  la  même  famille  pendant  cent 
soixante  et  onze  ans  (  depuis   1610, 
jusqu'en  i-jSi  ).  Le  comte  de  Mau- 
repas  ,  né  en  1701  ,  avait  été  cheva- 
lier de  Malte  de  minorité.  A  Tàge 
de  quatorze  ans ,  il  fut  pourvu  de  la 
charge  de  secrétaire-d'élat .  à  la  place 
de  son  père  qui  venait  de  donner  sa 
démission.  Le  marquis  de  la  \  rillière 
fut  chargé  d'exercer  la  charge ,  et  de 
former  aux  détails  de  l'administra- 
tion ce  jeune  ministre,  son  parent, 
et,  peu  après  ,  son  gendre.  Le  comte 
de  Muurcpas  perdit  son  beau-père  eu 
1725  ;  et  c'est  alors  seulement  que 
:'^:amença  son  ministère  ,  qui  em- 
brassa plusieurs  grandes  provinces, 
Paris,  la  cour  et  la  marine.  Il  n'avait 
encore  que  vingt-quatre  ans,-  et   ce 
fut  alors  aussi  qu'il  développa  réelle- 
ment ce  caractère  léger  ,  insouciant 
cl  irivole ,  dont  il  ne  se  corrigea  ni 
par  les  leçons  de  la  disgrâce,  ni  par 
fa  maturité  de  l'âge  ,  dans  le  cours 
d'une  existence  brillante  que  la  na- 
ture  et   la  fortune   prolongèrent   à 
l'envi  jusqu'à  une  époque  très-avan- 
cée. Un  de  ses  contemporains  le  dé- 
peint ainsi  :  u  Superficiel  et  incapa- 
>'  ble  d'une  application   sérieuse  et 
»)  profonde,  miisdoué d'une  facilité 
»  de  perception  et  d'une  intelligence 
w  qui    démêlait    dans  un  instant  le 
»  nœud  le  plus  compliqué  d'une  af- 
faire ,  il  suppléait  dans  les  conseils 
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»  par  l'habitude  et  la  dextérité'  à  ce 
»  qui  lui  manquait  d'étude  et  de  mé- 
»  ditation.  Accueillant  et  doux,  sou- 
»  pie  et  insinuant,  flexible,  fertile 
»  eu  ruses  pour  l'attaque,  en  adresse 
»  pour  la  défense  ,  en  faux -fuyants 
»  pour  éluder,  en  détours  pour  don- 
1)  ner  le  change  ,  en  bons  mots  pour 
»  démonter  le  sérieux  par  la  plai- 
))  sauterie  ,  en  expédients  pour  se 
»  tirer  d'un  pas  diilicile  et  glissant  ; 
»  un  œil  de  lynx  pour  saisir  le 
»  faible  ou  le  ridicule  des  hommes, 
w  un  art  imperceptible  pour  les  alti- 
w  rer  dans  le  piège  ,  ou  les  amener  à 
»  son  but,  un  art  plus  redoulai>lc 
»  encore  de  se  jouer  de  tout,  et  du 
»  mérite  même  quand  il  voulait  le 
»  dépriser  ,  enfin  l'art  d'égayer,  de 
»  simplifier  le  travail  du  cabinet,  fai- 
))  saient  de  Maurepas  le  plus  sédui- 
»  saut  des  ministres  »  (  Mémoires 
de  Marmontel  ).  Ce  portrait ,  tracé 
par  un  de  nos  écrivains  les  plus  élé- 
gants ,  et  peut-être  le  plus  probe, 
le  plus  véridique,  est  d'ime  ressem- 
blance parfaite  ;  mais  il  y  manque 
un  trait  attesté  par  beaucoup  d'ai  - 
très  contemporains,  et  qui  expliijue 
eu  quelque  sorte  cette  indidérence , 
cette  sécheresse  de  cœur  qu'on  a 
reprochée  à  Maurepas  au  miUeu  de 
toutes  les  qualités  aimables  qu'on  ne 
lui  a  jamais  contestées.  On  le  souji- 
çonnait  de  manquer,  dans  son  orga- 
nisation parliculière,  de  ce  ressort 
organique  qui  est  toujours  ,  chez  les 
autres  hommes,  le  germe  des  pas- 
sions les  plus  vives  ,  et  quelquefois 
le  mobile  des  allcctions  généreuses 
et  des  actions  énergiques  (i).  Cenen- 
dant  le  comte  de  IMaurepas  (it,  corn- 


(i)  On  fit  rouiir  Jaiis  le  uioiiJf,^n  17' » ,  uti  roii- 
j>I<-t ,  qui  alt'Ste  cette  u|Miii<jii ,  et  t^iii  cuiuiueuçjit 
■  11151  : 

■M:>"r«*|<l».<  drvÏMit  Joill-pil'^wnt  ; 

V  'i*  c'cjue  c'mt  i^iio  d  «Irtf  lui^ 
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nie  tous  les  gens  i\v  son  rang  et  de 
son  .«i;e:  il  se  maria,  mais  il  n'eut 
poinl  (reniants.  On  n'en  fiitpas  |;i'nc- 
ralcment  étonne ,  quoique  certaines 
iHTsonnes  lui  atiribnassenl  une  pa- 
ternité clandestiue  ,  dont  lui  -  mrmc 
ne  clierchail  pas  trop  à  se  défen- 
dre, plutôt  dans  les  calculs  de  son 
amour  -  propre  ,  que  dans  les  in- 
térêts de  la  vérité.  Le  double  dé- 
partement dont  le  comte  de  ]\Tau- 
repas  exerçait  les  fonctions ,  lui 
donn.iit  un  pouvoir  immense  sur  des 
(•Ljcts  Lien  dillireuls  ;  le  ministère 
de  la  cour  et  de  Paris  était  conceiitré 
dans  les  grâces  du  prince,  et  dans  la 
Laute-police  de  la  capitale,  tandis 
qnc  celui  de  la  marine  s'étendait 
aux  extrémités  du  royaume.  Mais 
telles  étaient  les  formes  d^'adminis- 
traliou  établies  sous  Louis  XIV  , 
que  les  traditions  des  bureaux,  qui 
avaient  encore  toute  leur  force  , 
pouvaient  suflirc  aux  décisions  les 
plus  importantes,  même  indépen- 
damment de  la  canacitédu  ministre  : 
celle  du  comte  de  Maurepas  était 
néanmoins  très-grande  dans  toutes 
les  petites  alTaircs  de  cour.  î.es  que- 
relles minutieuses  que  font  naître 
les  droits  des  places,  le  réi^lement 
des  rangs,  la  disljilmtiou  i\vs  hon- 
neurs, loulcs  ces  diflicullés  d'éti- 
quetlcs,  auxquelles  il  est  peut-être 
également  déraisonnable  d'attaclicr 
beauco'jp  d'importance  on  beaucoup 
dcdc'J;<in,  élaierjt  parfaitement  en 
mesure  avec  les  talenlsd'un  ministre 
élevé  au  milieu  du  grand  monrle, 
dont  jxrrsonne  ne  connaissait  mieux 
que  l»ji  le  ton,  les  intérêts,  et  les 
usaçes.  Il  savait  donnera  ses  égards, 
a  sa  polilefsc,  ces  nuances  délicates 
qtjVxige  le  mérite  des  personnes 
ou  Vï\  •-  •;  .1  des  familles;  il  avait 
l'art  ù«  :.'•  les  cabales,  les  mur- 
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grâce  accordée  était  toujours  re- 
levée par  le  motif  obligeant  d'une 
justice  méritée,  qui  en  doublait  le 
prix;  et  l'amertume  du  refus  était 
adourie  par  des  protestations  d'un 
dévouement  personnel,  et  par  un 
heureux  raél.ingc  de  raison  et  de 
j)laisanterie,  qui  consolait  l'amour- 
propre,  eu  ayant  l'air  de  la  confiance 
et  de  l'abandon.  D'ailleurs,  toutes 
les  affaires  de  ce  genre  étaient  en 
grancic  partie  du  domaine  de  M™", 
de  Maurepas ,  à  laqi:elle  son  époux 
semblait  devoir,  en  crédit  et  en  au- 
torité, de  grands  dédommagements. 
Des  soins  d'un  genre  pbis  grave  oc- 
cupèrent ce  ministre,  relativement 
à  la  ville  de  Paris.  On  élargit  des 
quais,  on  construisit  des  fontaines 
(i),  des  aqueducs,  et  des  égoûts , 
qui  coniribuèrent  partout  à  Tera- 
bcllisscment  et  à  la  salubrité.  Ces 
amélioralious  n'avaient  pas  été  pro- 
jetées par  lui  (  Fojez  d'Argen- 
soN  et  Turgot);  mais  il  eut  le  boa 
esprit  de  les  adopter,  et  d'en  assu- 
rer l'exécution.  Il  fit  aussi  fermer 
les  maisons  de  jeu.  Le  département 
de  la  marine  était  sans  contredit  la 
partie  la  plus  im])ortante  de  l'ad- 
minislralion  de  Maurepas;  mais  on 
sait  dans  quel  état  de  langueur  elle 
resta  sous  l'influence  toute-puissante 
du  vieux  cardinal  de  Fleury.  La  tac- 
tique navale,  la  science  nautique  , 
avaient  alors  peu  de  gloire  à  espérer 
dans  un  système  de  paix,  dénué  d'é- 
vénements considérables.  Ce  vide  ne 
pouvait  être  compense  (pie  par  des 
éludes  théoriques.  Maurepas, (pii  ve- 
i;ait  d'être  reçu  membre  honoraire 
de  l'acadéujie  (i^-^iS),  sentit  parfai- 
tement (ju'il  avait  un  double  devoir 
à  remplir,  en  faisant  servir  la  ma- 
rine aux  progiès  des   sc;ences,   et 


{^i)  Luire  attire*,  celle  de  U  me  de  G 
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les  sciences  aux  progrès  de  la  ma- 
rine :  il  nliacha  des  astronomes  et 
des  ge'omètres  à  son  département* 
d'antres  savants  furent  envoyés  sous 
ré'pialcur,  et  piès  du  pôle  bore'al  de 
notre  continent,  pour  mesurer  en 
même  temps  deux  degrés  du  méri- 
dien :  et  c'est  ainsi  q  ie  les  noms  de 
La  Condamine,  Bouguer,  Godin, 
Mciupertiiis,  Cl.iiraut  ,  Lemonnicr , 
reçurent  de  lui  les  premiers  titres 
de  leur  célelirité.  Eu  visitant  tous  les 
porls  du  royaume,  le  ministre  trouva 
l'art  de  la  construclion  Lorné  aux 
éléments  d'une  habitude  routinière. 
Il  comprit  tout  ce  que  cet  art  pou- 
vait devenir,  si  on  lui  donnait  pour 
base  les  calculs  exacts  de  l'étude  et 
de  ia  science  :  il  en  éta'.lit  uue  école 
puMirpie  à  Paris ,  où  les  talents 
d'Olivier  et  de  Duhamel  formèrent 
d'exccilcnts  élèves.  Il  ordonna  de 
nouvelles  cartes,  envova  des  ofli- 
ciers  pour  examiner  les  côtes,  et  les 
positions  peu  connues.  Les  Mémoires 
de  l'académie  ont  consacré  ces  tra- 
vaux, dans  lesquels  le  ministre  fut 
aidé  par  le  maïquis  d'Albert,  auquel 
il  confia  le  dépôt  de  la  marine,  et 
par  Bnache,  qu'il  y  avait  attaché 
comme  géographe.  Les  voyages  de 
long  cours, ellesdépenscs  nécessaires 
pour  les  exécuter,  sont  aussi  dans 
les  attributions  du  ministre  de  la 
marine;  e!  3Idurcpas  ne  ''^s  négligea 
point.  Scviu  et  Fourmoni  '  nfoncè- 
rent  dans  la  Grèce  et  dans  l'Orient; 
Olter  parcourut  la  Mésopotamie  et 
la  Perse  ;  enfin  Jos.  de  Jussi«.ii  alla 
étudier  les  plantes  du  Pérou.  La  ii- 
Lfrté  du  commerce  fixa  égalennnt 
lallenlion  du  miiiislre.  Il  ôfa  a  la 
compagnie  des  Indes  le  monopole  du 
cafc'ctdeîa  tr.iitcdes  nègres  ;ot  nos  co- 
lonies en  virent  accroître  leurprosjié- 
ritc.  Toutes  ces  opérations,  qui  sup- 
posaient dans  Maurcpas  une  grande 
xxvw. 
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connaissance  des  hommes  et  des  af- 
faires ,  l'auraient  sans  doute  élevé  à 
la  célébrité  de  l'homme  d'état,  si 
l'incroyable  légèreté  de  son  carac- 
tère ne  l'avait  rendu  absolument  in- 
capable d'aprofondir  tout  ce  qui 
pouvait  exiger  une  altcntion  un  peu 
soutenue.  Appliqué  sans  cesse  à  me- 
ner de  front  les  plaisirs  et  les  occu- 
pations sérieuses,  le  njin-stre  se  trou- 
vait trop  heureux  d'échapper  au 
travail  du  cabinet  pour  se  I.vrer  aux 
dissipations  les  j^lus  frivoles  de  la 
société.  L'iiaLilude  de  voir  partout  le 
ridicule,  de  ne  saisir  les  objets  que 
du  côté  plaisant  ou  malin  ,  lui  don- 
nait le  goût  le  ]>lus  vif  pour  des  amu- 
sements peu  clignes  de  sa  position. 
Montesquieu  et  Caylus ,  a\ec  lesquels 
ilélaitintimementiié,avaientimasine' 
un  genre  de  facéties,  parmi  lesquelles 
on  a  bien  voulu  distinguer  les  Etren- 
nés  de  la  Saint-Jean^  esj)èce  de  gra- 
velure  dont  les  événements,  vrais  ou 
faux,  les  mœurs  et  le  style,  sont  puisés 
dans  les  dernières  classes  de  la  so- 
ciété. Maurej^as,  qr.i  voulait  toujours 
rire  et  rire  de  tout,  s'cmprcfsa  d'y 
travailler  :  mais,  ce  qui  n'était, 
pour  le  p;rave  magi.^trat  et  pour  le 
docî.e  antiquaire,  qu'une  distraction 
toute  simple,  cL  ce  qu'on  appelle 
une  déhanche  d^esp'ïL ,  occupait  sé- 
rieusement le  ministre  ;  et  il  ne  te- 
nait pas  à  lui  qu'on  ne  le  crût  un 
écrivain  supérieur,  pour  avoir  pu 
tantôt  fournir  un  mot  dans  les  Ecos- 
seiies  j  et  tantôt  une  saillie  dans  le 
Ballet  des  dindojis.  Jus([uc  -là  ,  du 
moins,  ces  j^laisanlcries  elaietit  in- 
nocentés ;  mais  elles  cessèrent  de 
l'être,  lorsque  h  gaîté  devint  de  la 
satire,  et  lorsque  le  ridicule  s'atta- 
cha aux  ])ersonnes.  IMaurcp.ts  , 
dont  la  h'gèrelé  allait  jusqu'à  l'in- 
discrétion ,  ne  sut  pas  s'arrêter, 
«t  se  perdit.  Tant  que  Lo«iis  XV 
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avait  rcspccfc  les  mœurs  piil)liqnes 
p.ir  sa    oi.iîiluilc   ]irivcc ,    les    iiii- 
iiislrrs  i«)nissaiciil  auprès  du  prince 
d'une  faveur  sans  partage.  Le  re- 
çue des  maîtresses  amena  le  déeliu 
de  leur  puissance  ,   el  les  mnrrauri*s 
coiH»ueu(crent.  Cependant  M™«.  de 
Chàleauroux  avait  etc  assez  incna- 
ç^cc  ,  du  moins  dans  les  propos  de 
Versailles  ,  où  son  rang  ,  sa  naissance 
et  ses  lidsons  de  parente  comman- 
daient  que'que  retenue    (  i  ).    Mais 
on  se   crut  tout  permis   contre   la 
pcti'c  bourgeoise  (yù  lui  avait  stic- 
ccvle ,    et  contre   lacjnelie  la   haine 
de    la    famille  royale  n'elail  point 
nu  mystère  {'i).  M'"-,  de  Pompa- 
dour  avait  fait  présent  au  roi ,   le 
jour  de  sa  fête,  d'un  superbe  Loii- 
quct  de  roses  blanches.  La  couleur 
des  fleurs  ins])ira,  contre  la  favori fe, 
une  èpigrajnme,  dont  imc  misérable 
équivoque  faisait  l'unique  me'rile  (3). 
Une  femme  ,  dont  la  beauté  est  toute 
la  gloire  et  toute  la  fortune,  pardonne 
plus  aisément  un  outrage  à  ses  mœurs 
qu'un  soupçon  sur  ses  charmes.  La 
marquise  demanda  vengeance,  et  on 
la  lui  promit.  Mais  l'auteur  ciait  in- 
connu. On  soupçonna  fortement  le 
duc,  depuis  maréchal  ,  de  Uichciieu. 
li  eut  à  ce  sujet  une  explication  très- 
sérieuse  avec  le  roi  ,  auquel  il  s'en- 
gagea de  fournir  la  preuve  irrécusa- 
ble de  son  innocence.   En  effet ,  à 
force  d'or,  il  corrompit  des  valets 
ou  des   secrétaires  ,   et   se   procura 


(i)  F-IU-  avail  ti-intii^iii'  <lr  ravrr^ion  j>oiir  ST.  ùe 
yiMW*iv».t^n  clic  ii'<iiii.rlait  laiiiiiik  (fu>-  M.  l'a/fiiirtrl, 

;       -  -    '■  •         '      '  ,         '       ■  •    .  ijii  .if|ii',,ii 

4'<lf  M   le 

I  -,     l'IU.     II    , 

}>ag.  i-  i-l   t-n  ,  P,iri»  iKtij.  ; 

Ca^  t^  D«a|ib>a  el  ■«••  urura ,  •latis  lrar«  rôimion» 
t«ir*ir«  ,  D'»p|teUieut  M»<^.  de  l'oiujiaduur  «jut?  nia- 
tnan  C.  .  .  .  .  n. 

H)  FIU  rat  ratiporipr  <)un<  f<iii<  In  in^in  >im  du 
1»  m  .«  .  ri  Ifii»  <inHiur  iKiiir  l'Ipt'  ri-|M-lre  ici.  (  /''.  Iri 
WiiJO'nrf»  d'  L«  i.Mn^ii  >c  dv  l'uui^i.duur,  U  Vie  i>u- 
V^dc  LoouXV,  etc.  } 
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enfin  l'original  écrit  et  corrigé  de  Ta 
main  du  mlnislre.  Le  coupable  ,  une 
fois  dévoilé,  ne  tarda  pas  à  être  pui:i. 
Au    mois  de   novemjue    1740  '    le 
comte  de  Maurej>as  fut  disgracié  .  et 
d'.il»ord  exilé  à  Bourges.   Bientôt  il    < 
obtint  de  se  retirera  Pontchartrain,    j 
propriété  magnifique,  située  à  deux    j 
lieues  de  Versailles  ,   où  toutes  les    , 
jouissances  d'une  grande  fortune,  et    [ 
la  réunion  de  la  meiMCure  compagnie,    , 
lui  composaient  encore  une  espèce  âc 
cour,  qui  lui  retraçait  quelque  im<!. 
de  sa  grandeur  passée:  aussi  parut-    , 
il  soutenir  sa  chute  avec  une  espèce 
de  fermeté.  «  Le  premier  jour  »  ,  di- 
sait-il ,  «  j'étais   piqué  ;  le  seconri  , 
»  j'étais  consolé.  »  On  peut  croire  a 
cette  parole  ,  qui  peint  à  merveille 
et  son  caractère  el  sa  situation.  G; 
fut  ainsi  qu'il  passa  vingt-cinq  an-   1 
nées  de  sa  vie ,  conservant  encorfe 
une  espèce  de  crédit  dans  le  minis- 
tère de  la  cour,  où  le  duc  de  la  Vril- 
lière  ,  son  beau-frère  ,  lui  avait  suc-  \ 
cédé;  se  mêlant  toujours  de   petits 
intérêts  de  familles;  spectateur  tran-   ■ 
quille  des  grands  événements  ,  où  il 
ne  jouait  plus  de  rôle  t'angereux  ;  el 
se  moquant ,  avec  une  joie  maligne  , 
des    personnages     qui    tombaient , 
comme  lui ,  avant  le  déuoûment  de 
la    pièce.    La    mort   de  Louis  XV 
amena  un  autre  onlre  de  choses.  Un 
jeune  roi ,  élevé  dans  les  principes 
d'une    morale  austère  ,    ])assionné 
pour  le  bien,  instruit,  éclairé,  mais 
modeste,  timide,  et  se  défiant  de 
ses  propres  lumières  ,  se  voit  tout  à- 
coup  accablé  d'un  poids  immense^ 
pour  lequel  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  me.'.iuer  ses  forces.  Il  jette  aiîtout 
de  lui  des  regards  incpiiets  ;   il  cher- 
che un  appui ,  un  conseil  pour  soi 
inexf)érience,  un  ami  pour  son  cœu 
11  cioit  le  trouver  jvmni  les  victi- 
mes de  la  disgrâce  d'un  gouvcn 
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tuent  qui  n'avait  su  ni  se  faire  es- 
timer ,  ni  se  faire  craiiinre.  T.a  vcix 
pnblitjue  indiquait  Macîiauit  •  la 
reine  désirait  en  secret  Clioiseiil  :  nu 
avis  de  parents  décida  pour  Maure- 
pas  (i).  On  le  crut  un  grand  homme 
d'ëlat,parre  qu'il  avait  fait  quatre 
vers  assez  méch  <nts  contre  une  favo- 
riledëtestce.  «S'il n'avait  fallu  »,dit 
Marmontel ,  a  qu'instruire  un  jeune 
»  roi  à  manier  légèrement  et  adroi- 
»  tement  les  a  (Ta ires  ,  à  se  jor.cr  des 
))  hommes  et  des  choses,  et  à  se  faire 
»  un  amusement  du  devoir  de  re- 
"  gner,  IN'aurepas  eût  e'te' ,  sans  au- 
»  cune comparaison,  l'homme  qu'on 
»  aurait  dû  choisir.  Peut-elrc  avait- 
»  on  espe're  que  l'âge  et  le  malheur 
))  auraient  donne  à  son  caractère  plus 
»  de  solidité  ,  de  constance  et  d'è- 
»  nergie  :  mais,  naturelh-ment  fai- 
w  ble,  indolent ,  personnel ,  aimant 
»  .ses  aises  et  son  repos  ,  voidant 
«  cjue  sa  vieillesse  fût  honorée  mais 
))  tranquille  ,  évitant  tout  ce  qui 
»  pouvait  attrister  ses  soupers  ou  in- 
»  quiètcr  son  sommeil  (u) ,  crovant 


(i)  S'il  «"'t  vmi,  comm""  on  le  rrut  alors  ,  que 
I*  <<}  seil  de  famille,  diri;;é  pno<i|ia!emci.t  |.ar 
M"".  Adélitule  ,  te  iul  ci'aljurd  déclare  p-inr  Ma- 
cliau't.  et  que  bie(it"t  après  la  lettre  qui  lui  iLait 
destinée  ait  ;iu  être  cliaiii^ce  pur  le  ref  !r<l  du  <  our- 
rier  ,  à  qui  il  nuiiquail  uiie  |Mire  d  '  Ixitt'  n  ,  •  u  bien 
ime  sangle  ;•  su  iellc  ,  il  fuit  s'eirier  i«  i  .  ^^  ffiioi  tien- 
nent Ui  desliuéet  d'un  Empire  !  Quui  qu'il  en  soit, 
le  b'jiihcnr  du  miiiislri-  préfère  n'a  poiul  obsi-u'ci 
].i  gloire  de  son  cijucurrent  :  Maur'  |>as  est  uiorl  au 
ministère,  if  Marbault  vivra  dans    Ib  si  .ire. 

fa)  Tout  ce  que  dit  Marnionlcl  i  si  |r.irfaiteriient 
ja«liliè  pv.r  l'anecd'itcdu  f  b  t  de  .^I">e.  ,1  >I:inrepas, 
Citée  dans  les  Sonvciirs  et  l'orliaili  de  M-  le  «lue  de 
LeTJs.  Mais  il  iinp<Tle  de  relever  ici  uu-  petite 
inexaclilude  qui  ieutlrtit  à  d  uii' r  à  Louis  XVI  nu 
ridicnfe  qu'il  ne  mérite  pas.  W  ue  faut  pas  s'imaginer 
que  le  r.>l  s'annisât  à  i  rinrir  les  guntlière»  ,  et  à  f  lire 
\*  guerre  aux  «liais.  \^  f^t  t  est  qn  il  avait  an  romlile 
du  rliâleau  nu  i.>ii»rat<iiri'  <le  serrurerie  ,  d<iul  il  >'or- 
ciipail  a\ee  t>eaii(ri>ii|i  d'.is>idiii(e.  I.r  «b.tl  de  la  i."rn  • 
te>é«  s'y  );lih»ait  |>ar  la  f  t  êlr  -  .  et  l'on  peut  conier- 
tur<  r  ipiels  di  ^  .!«  il  |><iiivait  y  fare  .  Le  loi  iiirprit 
un  jour  r'in<°uiniii"de  an  mal  ,  ui  jeta  uii  uutil  a  i4 
lête  .  •  t  le  tua.  K  l'iii>lai:t  le  cbâte.iu  retintit  di  s 
«ris  de  Vl""'.  de  Maiir  p.ii  \,t  mi  istrr  ,  trèiwbiini'^le 
sertileur  de  »ii  fennne  .  rem  lieril  eiwnre  sur  Irj 
don'enr*  de  s.i  iiinitie.  La  leirdre'se  «•uniu^ale ,  la 
Ciaiiiti:  (le  déaoblîgir  le  luailre,  lui  cautaieut  nu  de- 
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»  à  peine  aux  vertus  pénibles,  et  re- 
»  gardant  le  pur  amour  du  Lien  pn- 
w  blic  comme  uneduperie  ou  comiftc 
»  une  jactance  ,  peu  ja'oux  de  don- 
w  ncr  de  l'éclat  a  son  minislèrc,  et 
))  faisant  consister  l'art  du  gouver- 
»  nement  à  tout  mener  sans  bruit  , 
»  eu  consultant  tor.jo;irs  les  consi- 
»  dérations  plutôt  que  les  principes  , 
1)  Maurepas  fut  dans  sa  vieillesse  ce 
»  qu'il  avait  été  dans  ses  jeunes  an- 
»  nées,  un  homme  aimable,  occupé 
»  de  lui-même  ,  et  i\v  mini'^tre  cour- 
»  tisau.  »  ïe!  fut  le  choix  dicté  au 
jeune  monarque  pour  diriger  ses  con- 
seils et  rcgîer  ses  hautes  (icstinées. 
Le  comte  de  Maurepas  fut  reçu 
comme  un  ami  qu'on  attendait  avec 
impatience.  On  le  logea  à  Versailles, 
<lans  le  château  même  ,  au-dessus  de 
l'a ppai tement  de  S.  M.  Lu  escalier 
intérieur  conduisait  à  sa  chambre; 
et  dès  que  le  roi  le  croyait  éveillé,  il 
montait  chez  lui  av.'.ut  de  recevoir 
la  foule  «les  courtisans.  Il  n'eut  point 
de  portefeiiiile  ;  mais  il  prési.la  le 
conseil  d'état ,  et  lous  les  ministres 
allaient  travailler  avec  lui.  Les  pre- 
miers moments  d'un  giand  déni! , 
l'inoculation  des  p;'«nces  ,  éb'ignè- 
rent  pendant  quelques  mois  IVxpé- 
dition  des  grandes  afTiires.  Ou  de- 
vait croire  que  le  principal  miiiis- 
Ire  aurait  emplové  wn  temps  pré- 
cieux à  méditer,  à  mûrir  les  grandes 
opérations  qui  devaient  signaler  un 
nouveau  règne ,  surtout  à  éviter  les 
mouvements  désordonnés  que  de- 
vaient produire  des  changements 
trop  brusques.  La  lutte,  élevée  de- 
puis (p.iatre  ans  entre  les  volontés  du 
troue  et  les  résistances  des  corps  ju- 
diciaires ,  et  qui  avait  fini  par  la  des- 


5'  s|>'>ir  ,  lin  effroi  ,  dont  on  ne  pnuvhil  s'empt  (.bi  r  r|« 
rire,  lors  |u'il  raeontjit  i  et  ovrirnii-ul  ave  vt\-  c  ba- 
il iir  ,  une  ;»IjerJti»)n  qu'i!  n'aïu.nt  nas  iniiu  à  parler 
dt;  la  diicllc-  du  ^laiu  un  ilc  la  detaile  di-  uut  uuttir«;4. 
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frtiction  de  ccsdcrnit^rs,  ilfvait  aver- 
tir un  inii.islrc  Sii^e  du  daiij;cr  de  sa- 
crilicr  dts  intérêts  du  preiincr  ordre 
a  des  passions  privées.  Quelque  liaiiie 
injuste  ou  mcrilee  qui  se  l'Ai  attachée 
à  la  personne  du  ciiaucclicr  Mau- 
|>eou,  il  ne  fallait  pas  se  dessaisir 
des  reformes  utiles  qu'il  avait  exé- 
cutées, telles  .(uc  la  reslricliou  des 
ressorts  troj)  étendus  et    dos  privi- 
lèges injustes,  le  soulagement  dans 
les  frais  de  justice,  et  la  simplili- 
cation  de  la  procédure.  Quant  aux 
limiles  à  poser  entre  la  lacullc  de 
Vouloir  et  li    faculté  d'empêcher, 
qui  avaient  ele  la  cause  principale  de 
la  dissension,  il  faut  convenir  que,  si 
d'iui  côte  Taulorite  avait  etc  rio- 
Icnte  ,  de  l'autre,  l'opposition  avait 
Ole  séditieuse;  et  la  saine  politique 
défendait  de  rendre  à  celle-ci  l'avan- 
tage de  la  position  et  les  honneurs 
du  triomphe  (i).   C'était  une  erreur 
non   moins  grave  que  de  compter 
sur  la  docilité  ou  la  reconnaissance 
des  compagnies.    Partout  des   opi- 
nions   imposantes  s'élevaient   pour 
avertir  le  gouvernement  du  danger 
et  de  l'injustice  qui  naîtraient  d'un 
rétahlisscment    préci])ilé    de    l'an- 
cieij  ordre  de  choses  {'i).  A  la  cour, 


'  I41I  Ir  1  <«  .!•    c-tjusiillrr  II  n^itioii  <-l|i'-iiièliic   : 

•     '  -nv  ,  i|iirl  parli 

Il    ,  1   |;éiier<  u.se   1 1 

Il         i-ioiM)     le   }Miu. 

I  rriinioti  cir  Iniii  nri  firuicDÛ,  et 

•f  *  itittilnliuua?  Mai*  r.eilt-  idre 

•     ■1'    <lii   «  iriix  liiiiii.ilrc.  Llle 

,  lUiheuié  >rs  Li>b>(iidef  , 

..,,.,  .     /'    ,,,.,,   y.,j   ,.g,.,- 

.•i.r.  1.11  .ni-i , 

'  i-«  ,   Il  uiLii'iit 
l'ir  ,    prcviiir 
■  ■•«,    luul  cc-Ia 
'i.irr.   1  oui  ce 
I  \    v.iit  <l  tii- 
'    •  'iiuiiiiiiip  ;  et 
•ir  lU-^auLcr  »>iu  >icclc. 
!  f  •itoii/iir  ,  %ou»  la  dît* 
■lie  iMCf  IiJérf  , 
MoNftl  Kl/Il, 
■  ■  .  ■  .  .11-. ni.   1    »    i.>n.'/ii'i  lur»-.   fin  |iur>i-- 
ocai  lie  ttccUfuc ,  Mut  la  date  du  14 ,  (Liiu  le  uicuie 


t" 
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le  conseil  était  divise  ;  la  cabale  du 
duc  d'Orléans  ,  du  prince  de  Conîi , 
du  duc  de  Choiseul ,  était  en  opposi- 
tion avec   la  maison  de  Coudé,  et 
presque  toute  la  famille  royale.  Le 
clergé,  malgré  la  sévérité  avec  la- 
quelle il  avait  Irailé  la  mémoire  de 
Louis  XV,  se  déclarait  liaulemcnt 
pour  le  maintien  des  dernières  opé- 
ralions   de  son  règne.    Mais,  h.   la 
ville,  une  jeunesse  turbulente,  com- 
posant les  éludes  des   vieux   prati- 
ciens qui  ne  desiraient  que  le  retour 
de  l'ancien  ordre  de  choses,  insultait 
les  magistrats  nouveaux  ,  brûlait  en 
cfligic  les  ministres  disgraciés,  et  ré- 
duisait au  silence  les  gens  paisibles  , 
dont  la  voix  était  étouiïé'e  par  les 
clameurs  des  rues.  AA'ersailles,  on 
prcnailtout  ce  tumulte  pour  l'expres- 
sion de  l'opinion  publique.  Le  minis- 
tre.presque  octogénaire,  laissait  croi- 
re aux  jeunes  souveiains  que  le  grand 
œuvre  du  rétablissement  allait  couvrir 
de  gloire  et  de  bénédictions  le  com- 
mcncemciit  de  leur  règne  (i).  Lui- 
même  vint  recueillir  à  l'Opéra  des 
applaudissements  anticipés.   Enfin  , 
le  \'i  novembre  1774?  ^c  retour  du 
parlement  fut  déclaré  dans  un  lit 
de  justice  ,  dont  tous  les  détails,  con-  • 
sacrés  dans  les  Mémoires  du  temps  , 
n'ont  besoin  que  d'être  indiqués.  On 
y  rappela  formellement  les  édits  de    M 
discipline,  qui  avaient   excilé  tant     ■ 
d'orages  j  mais  ils  furent  bientôt  ré- 
voqués dans  leurs  dispositions  les    Jl 
plus  importantes,  celle,  entre  autres,      •  ' 
qui  bannissait  les  enquêtes  de  l'as- 
seiiiblce  des  chambres.  Dès  le  3  dé- 
cembre ,  les  protestations  ,  les  re- 
montrances, reprirent  leur  cours.  Les 


(i)  L'niis  XVI  ri'|ioiidail  il  dis  oli'i'Ctiun.s  liî-5- 
forlc» ,  qu'il  avait  liicii  voulu  eiitt-ndrc  ■.Cela  al 
fteiil  elle  vrai ,  c'mt  /leut-rtrc  mut  vu  en //ulilii/iie  ; 
miin  il  m'it  paru  i/ne  c'élail  le  vœu  le /i  lu  s  général; 
ri  /'<•  vrux  tUre  aimé  (  /•'.  le  louninl  hi<toru/iui  ,  ï 
iiO\cuibr«  ).  Lii  rciuc  i'arlJ,<.'uil  ccllu  o)iiuioij. 
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sages  axis  de  Mo^-SIEUR  furent  ëcar-  w  prétend  que  M.  Turgot  ne  va  pas 
tés.\^eso\m\wnsfrondeuses(\u])viuce  »  à  la  messe.  —  Eh  î  Siic,  rc'pli- 
de  Conti   prc'valnreiit.  Le  miiiibtère  »  qua  Maurepas,  l'abbe  Tcrray   y 
deTendit  làclicraeiit  le    terrain;    et  »  allait  tous  les  jours.  »  Ce  mot  suf- 
le  parlement,  qui  ne  devait  espérer  fil  pour  dissiper  toutes  les  prëven- 
qii'un  pardon ,  obtint  la  victoire.  Ou  lions  du  monarque.  La  confiance  la 
récompensa  des  iiisu!ies  faites  à  la  plus  entière  ne  tarda  pas  à  les  rem- 
majesté  du  trône  ;  on  humilia  la  fide'-  placer.   Le  roi  trouvait,  dans  son 
lite',  on  approuva  la  re'volte  ;  on  eu-  conlroleur-ge'ne'ral,  un  fonds  de  pro- 
couragcaa  l'ingratitude,  on  autorisa  l->ilc,  un  amour  du  bien  public,  ijui 
les  vengeinces.  Les  deux  partis  se  re'pondaient  trop  bien  à  ses  propres 
plaignirent.  L'un  secrovait  trop  peu  penchants,  pour  ne  pas  lui  inspirer 
Ji0!ioré;  l'autre  se  trouvait  injuste-  «n  attachement  sans  réserve.  Turgot 
ment  pimi.  «Toutcela  est  fort  bien  » ,  s'etcsit  dispensé  souvent  de  travailler 
disait  Maurepas  ,    a  car   personne  ^^^c  le  vieux  ministre;  et  celui-ci 
»  n'est  content  »  :  maxime  tiès-com-  s'en  alarma.  Dès-lors,   la  perte  du 
mode  pour  le  polititpie   de  salon,  premier  fut  résolue  (i).  Il  ne  fut  pas 
qiîic'tailsaîisfaitd'avoir  misune  cer-  diUici.'eà  Mamepas  de  rendre  le  chef 
laine    mesure  dans  le  mal  ,   parce  ^^^^  économistes  suspect  et  ridicule, 
qu'iln'avait  pas  eu  le  courage  de  von-  L'émeute  occasionnée  parla  cherté 
loir  le  bien.  La  guerre  d'Amérique  ^^^s  g:ains  (  3  mars  177^  ),  la  fer- 
occupa  bientôt  la\solIicitiide  du  mi-  mentation  qu'excitait  au  parlement 
uistre.  Il  s'y  résolut  avec  cette  in-  Je  système  du  produit  net  et  de  la 
considération  qui  caractérisait  toutes  liberté  du   commerce   illimitée,    la 
les  actions  de  sa  vie.  On  ne  fut  pas  suppression  des  jurandes  ,    et   tant 
médiocrement  étonné  de   lui   voir  d'autres  innovations  qu'il  eût  fallu 
prendre  pour  conseils,  dans  une  dé-  arrêter  plutôt,  servirent  de  prétexte 
libératiou  aussi    grave,    des    intri-  pour  venger  de  petites  passions  pri- 
mants tels  que   Beaumarchais  e:  le  vées,  et 'lurgot  fut  renvoyé.  Necker 
marquis  de  Pezay  ;  et  les  gens  sensés  1^'i  succéda,  et  résista  plus  long- 
apprirent  avec  douleur  que  le  chef  temps,  parce  que  ses  ressources  fi- 
du  ministère  avait  fait  signer  au  roi  nancièrcs  et  son  crédit    particulier 
de  France  lui  traité  d'union  et  d'à-  étaient  nécessaires  aux  énormes  dé- 
mitié  avec  des  sujets  rebelles  à  leur  penses   de    la  guerre    d'Amérique, 
souverain.    Maurepas    ne    mit    pas  ^^^i^  la  roideur  de  son  caractère  , 
moins  de  légèreté  da  s  sa  condmte  son  indocilité  aux  sollicitations  de 
avec  les  miiiistres  qu'il  aviit  donnés  cour,  déplurent  enfin  au  dernier  de- 
dc  son  propre  choix.   11  ne  peut  pas  g'ë.  Il  avait,  en  out.e,  profité  d'une 

entrer  dans  notre  plan  de  juger  l'ad- 

minisi ration  de  Targot  et  de  Necker,  ( ,  )  Ma>.rcps  r. doutait  en.-ore  pi.is  M..i.>i,cr!.c« 

dont  il  sera  parlé  sullisamment  dans  I"."  ^"'«'"; ''^-  prcmi.-. ,  a.,.,i  u  Houc, ur  m,inu,nte 

,                                  A                          •/.         XI                  »  ai;i«Siii(  Irtiapm- lit  Mtr  I.  Hu-i    \M,   «l   qm  |>rcl.<it  à 

leurs  articles  respectifs.  Nous  n  eu  lè»  j.roi.tsd.r.ioniK  r..uri.iid'iiDeei.Ki.i  u.  lur- 

d'     *                           *         .        I     .  ' /•  '    M  «iM^ive.  et'iit  nliis   ur'>|iic  aie  sou   ;<iiii  ;'i   les   l.nre 

irons  1(1  que  ce  qui  est  relit  f  a  I  au-  ,,„„;,  \„^,i  ,^.  ^,1  j,  ...;},;„,«  „v,it  soi.,  dv.n- 

leur  de  leur  fortune  et  de  leur  dis-  p'ci..r  cjuM  eût  d.- ièii-"-i,ti.  avrd.-  Kui.  q..cI- 

y                  ,.,             ,                  rri                    .  CI  II  loi»    ta    vinliiil.     sil'iiiludc   rl.it    troiiH'tc;    et 

grâce    L  "rsqi  11  présenta   lurgot  a  ^iMnd  Maif-.sb.ri.csu'-vnii  i>o.Lidautrci....N.M,  i>our 

Louis  \VI,  ce  prince  lui  dit  avec  ^-.icrd'-tro  c.  tic*  avec  c.  ^•m..lc^i..;Uc1   a 

une  candeur  di<j;uc  de  rcsnect:  «Ou  Sa  3iji.sté.                                     F— t. 
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al)>cnccdu  prcsiJcuî  tîn  consoil,  oc- 
casiouiiee  par  im  accès  ilc  «poulie  , 
iioiii  luire  donner  le  niiiii.Nfcie  de  la 
marine  au  in.uccli.d  t!c  Casliics  .en- 
nemi du  couile.   Dcs-lois,  on  cher- 
cha le  moyeu  de  se  venger,  [.c  vieux 
courttsau  se  donna  Lien   de   garde 
d'attaquer  NecLer  sur  son  aduiinis- 
tr.ilion,  dont  ou  elail  p;eneralenient 
cM^one.  il  cul  l'art  d'iri  lier  sa  vanité, 
cl  de  !e  pousser  à  former  des  prelcn- 
lious hautaines  etincomp.tti..les  avec 
les  iJcos  et  les  usages  alors  en  vi- 
gueur (  Voy.  les  Mémoires  de  Mar- 
monul  ).  Nccker  fut  l'isj^racie  le  'lo 
mai  1^81.  Ce  fut  le  dernier  acte  nii- 
nisteriei  du  comte  de  IMaurepas.  Il 
mourut  si\  mois  après,  avec  assez 
de  tran(|uillilc  ,  et  laissanl  apris  lui 
fort  peu  de  rej;rets  publics.  Termi- 
uuns  le  portrait  de  Mauropas ,  eu 
emjirunlaut  encore  les  couleurs  du 
peintre  ingénieux  qr.e  nous   avons 
(ieja  cite',  a  Uneallenlion  vigilante», 
dit   Manuonlel,  «  à  conserver  sou 
»  asceudanl  sur  l'esprit  du  roi,  et  sa 
»  prédominance  dans  les  conseils  , 
»  le  rciidaiv.nl  jalotix  des  choix  mc- 
»  iiurs  q'i'il  avait  faits  ;  cl  celle  in- 
»  quiet  de  était  la  seule  passion  (pii 
n  dans  son  amu  eut  de  l'activité.  Du 
»  reste,  aucun  ressort,  aucuue  vi- 
3  u  leiu*  de  courage  ni  pour  le  bien 
V  iji  pour  le  mal;   de  la   faiblesse 
»  &iu»  bunlc,  de  la  malice  sans  noir- 
iiliinenls  sans  co- 


»  ni»'; 


•!sce  cl  un  avenir  qui 

»  ne  devait  pas  être  le  sieiv,   pciit- 

<'!ie  assez  siriri'reminl  la  volonté 

»  'Il  liifU  pidiiic,  lorsqu'il  le  poii- 

•  Viiil  procurer  sans  risque  pour  lui- 

■  lU'  :tc  volonté  aussitôt 
»  »'•                     ,  Til  y  voyait  coiq- 

■  promis  sou  crédit  ou  sou  repos  : 

■  !'l   fui  j'isf|u'.i  la  (in  le  viciliard 
»  qu  un  <«\ail  donné  pour  mnde  et 

■  pour  conseil  au  jeune  roi.  »  Eu 


IMAU 

éiMrtanl  de  la  conduite  de  Maurepas 
Idut  ce  (jiii  peut   tenir  à  ses  torts 
envers  (juelques  personnes,  il  reste 
encore  de   {grands   reproches  à  lui 
faire,  sous  le  rapport  de  l'homnie 
d'et.it.  Son  premier  ministère  n'a- 
vait pas  élc    tout-à-fait  indigne  de 
louajJt^es;  mais  les  actes  du  second 
ont  amené  de  graves  conséquences. 
L  i  j)lus  funeste  a  clé  l'avilissement 
de  1  autorité  royale.   Soit  ressenti- 
ment   d'une   disgrâce    assez    légère 
pour  une  injure  irès-posilive,  soit 
entraînement  à  des  doctrines  dange- 
reuses ,  aux((uelles  il  n'avait  pas  la 
force  de  s'opposer ,  ou  qu'il  trouvait 
peut-être  piquant  de  favoriser,  parce 
qu'elles  étaient  nouvelles,  il  semble 
n'avoir  eu  que  deux  idées  dans  la 
tète,  celle  de  décrier  le  gouverne- 
ment précédent,  dont  il  croyait  avoir 
à  se  plaindre,  et  celle  de  prémunir 
contre    le    pouvoir    qui    s'élevait;* 
Ici  fut  le  résultat  du  rappel  incon- 
sidéré   du    [jarlcment.    D  un   aulre 
côlé,   ses  imprudences  ,  ses    indis- 
crétions,  n'étaient    guère   capables 
de  faire  valoir  les  vertus  du  roi  , 
dont  il  pouvait  tirer  un  grand  parti, 
s'il  eût   aimé  sincèreaiL-nt  la  gloire 
de  son  maître.   Il  ne  lui  tenait  pas 
La  main  assez  légère;  il  aimait  trop 
à  faire  sentir  l'autorilé  de  son  ài;e 
et  de  sa  position.    On  lui  avait  cn- 
teudu  dire  dans  sa  société  intime  : 
«  Nous  avons  un  jeune  roi ,  dont  le 
»  caraclcre  n'est  pas  développé  ;  il 
»  fallait  le  brider.»  (Voy.  le  Joui  nul 
hisloi i(fuc ,  loin,  vu  ,  p.  vi^o.  )  Une 
^ieille  femme  de  la  cour  disait  ciici 
lui  :  ((  Il  faut  que  les  Bourbons  nous 
)*  rendent  ce  (pi'ils  nous  ont  volé.  » 
De  tels  propos  ,  portés  rapidement 
de  la  cour  à  la  capitale  et  dans  toutes 
les  j)rovinces,  ncr  servaient  (ju'a  dé- 
considérer   à  l'avance  le   caractère 
du  monarque* ,  à  éteindre  le  respect  j^ 
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à  préparer  des  outrages.  Le  corale 
de  Maurepas  répéta  la  f.Uàte  com- 
mise à  la  mort  de  Louis  XI  \^ ,  dont 
ou  s'étudia  à  noircir  Ja  mémoire  en 
détruisant  l'esprit  monarchique  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Il  est 
d'autant  plus  impar'loiinable  qu'il 
était  contemporain  de  cette  époque 
désastreuse.  Témoin  des  orgies  de 
la  régence  ,  personne  plus  que  lui  ne 
devait  prévoir  et  empêcher  les  sa- 
turnales d'une  révolution.  Ce  ne  fut 
pas  un  seul  instant  l'objet  de  ses 
pensées.  Quoi  q.i'il  en  soit  _,  Louis 
XVI  regretta  hautement  3Iaure- 
pas.  Dans  le  temps  de  sa  dernière 
maladie,  il  était  venu  lui  l'aire  part 
lui-même  de  la  naissance  de  M.  le 
Dauphin  ,  l  annoncer  à  son  anù  ^  et 
s'en  féliciter  avec  lui  ;  ce  furent  ses 
propres  expressions.  Le  lendemain 
de  ses  obsèques,  il  disait  d'un  air 
profoniément  pénétré  :  «  Ali  I  je 
»  n'entendrai  plus  tous  les  matins 
»  mon  ami  au-dessus  de  ma  tète.  » 
Éloge  simple  et  touchant ,  trop  peu 
mérité  par  celui  q  li  en  était  l'objet. 
Des  honneurs  plus  fastueux,  furent 
rendus  atix  mânes  du  comte  de  Mau- 
repas. Le  secrétaire  de  l'académie 
des  sciences  ,  Condorcct ,  s'en  ac- 
qiutta  avec  le  talent  qui  caractérise 
toutes  ses  productions,  mais  dans  un 
esprit  bien  di lièrent  de  ce  système 
fougueux  de  démocratie,  qui  a  causé 
sa  perte  et  llétri  sa  mémoire  (  i  ). 
On  a  puitlié  un  ouvrage  en  frois  vo- 
lumes, intitulé  :  Mémoires  du  comte 


(  1  )  Vullaire  avait,  en  174">  adirsMî  une  r^iîlra 
rii  V'-rs  nu  1  ointe  (le  Maurrjt'ris.  Oeiiiii»  ,  Tiiutciir  la 
lit  'in|)riiiii'r  ave  cctlP  sfiili- adri-nsK  :  /•/  un  ininiilre 
(i'ctiit.  La  suppression  du  riniu  de  Î^Inurepa.^  \  'j  télo 
de  <  1  tie  f|iîlre  ,  qu'un  trouve  d  lUS  les  OFuvi-fi  ils 
yollane  ,  est  aUr!l>ueo  ,  miivant  les  iiim  ,  à  la  p.irt 
«pie  prit  M.iur<-|  as  (lOur  eruj.cflur  Volt.iire  d<'  s  it- 
ceder  ,  à  l'aïadt-uiie  fraiir:ii..,.  ,  .m  c  iidioal  <'e  Fm  niy 
(  '71^  )  •  ■■■iv.iul  le  cuiule  d'Ar^l'ulal  ,  nu  peu  il'ii- 
fel  (pie  ]>rodii.'>it  ce. le  LpiTe  ,  im  Voltaire  dmin.iit 
Ars  |l>u^ll^•'S  ai.lii'ip  r  a  .  >laurep.<s  ,  i>uur  le  pii^iier 
d'ho^aieiM-  ;  «.«;  (^ui  l'ut  ptiuc  ^«rtlai*.  A.  k>— 1'. 
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de  ^{aurepas.  C'est  un  rerncii  de 
pièces  à  lui  attribuées,  et  q;:e  son 
secrétriire  ,  nommé  Salle  ^  est  sup- 
posé avoir  rassemblées  ,  sous  ses  or- 
dres, pendant  son  séjour  a  P(;nt- 
chartrain.  La  pluj)art  de  ces  mor- 
ceaux ,  d'une  couleur  suspecte  et 
d'une  incohérence  chocpiaitte,  n'of- 
frent, à  la  curiosité  et  au  bon  goût, 
rien  qui  puisse  servir  à  l'uliiiié  de 
l'histoire.  On  n'en  est  point  étonné^ 
lorsqu'on  s'aperçoit  enfin  que  c'est 
l'abbé  Soulavie  qui  a  été  le  directeur 
de  celte  compilation  (i).     D — s. 

MAUREK  (  JosiAS  )  ,  peintre,  ne' 
à  Zuiich,    en    i53o,    mourut   en 

I  38o.  Dès  sa  jeunesse  il  montra  un 
talent  décidé  pour  les  beaux- arts, 

II  devint  haLde  peintre  sur  verre, 
et  culliva  aussi  avec  succès  l'astro- 
nomie. Il  traduisit  les  Psaumes  de 
David  en  vers  fort  courts  ,  et  il  com- 
posa plusieurs  comédies:  \zSiè^e  de 
Babel,  i55r);  Esther,  1567;  Zovo- 
babel,  1.07,5.  Le  Flan  de  la  ville 
de  Zurich ,  q  l'il  fit  graver  en  bois 
en  157G  ,  et  qui  est  de  la  plus 
grande  exactitude,  lui  attira  de  la 
considération  dans  sa  patrie.  — 
Malrer  ou  Murer  (  Christophe  ) , 
son  fils,  est  de  ses  douze  enlauls 
celui  qui  s'est  le  plus  distin- 
gué. Il  naquit  à  Zurich  en  i558, 
et  mourut  en  1014.  Il  fut  peintre 
et  giaveur.  Sou  père  elTobie  Stim- 
mer,  à  Strasbourg,  furent  ses  maî- 
tres. Il  sut  si  bien  saisir  la  manière 
de  ce  dernier ,  qu'on  a  de  la  peine 
à  distinguer  les  ouvrages  des  deux 
peintres.  Ils  publièrent  ensemble  un 
recueil  de  Pièces  de  chasse  ,  eu 
iGo.5.   Maurer    donna    ensuite    uu 


(  1  )  NuuiS  U'"  p-irlons  pas  da  .fi>«ge  </'•  .V.  de 
HUiuiepas  ou  la  inuc/itnes  tiu  gotn'erni-mfnt  Jran- 
ctiis ,  177^.  ouvrage  sur  Icimel  >>■•  pcal  consulter  Lti 
I)u"/jLin  ,Jils  de  fxtius  XV  ,  pat  Durozuir,     i8i3, 
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Bt'cueil    de  figures   tirées    de    la 
Sahite- Ecriture  y  et  un  autre  tX Eni- 
bh'tutin  Misi'ell.  nwa  ,  (jui  fut  pu- 
blié npn-s  SA  iiKiit,  en  iGi.i,    par 
J.  Henri  Bijrdorf.  Ou  a  encore  de 
lui     le    i\cs^in    d'une    carte   de    la 
Suisse  cl  priueipaleinent  du  canton 
de  Zurich.  Ses  nombreux  portraits 
sont    csliniés  ;    il    Iravciilla  à   fres- 
que, cl  sou  bi'iin  ne  m  uique  pas  de 
dcliralesse.  Maurer  a  laisse  des  co- 
incdits  en  vers,  purnii  lesquelles  ou 
rite  :  la  I\rséiiLiun  de  V E'j^lise  en 
Mèsojfotamic  sous  l'enperciw  Pa- 
ïens \  Scipion  l    firiiui/i  ,  etc.  — 
Malixer  i^  J(  in  -  Kodolplie  ) ,  ne  à 
Zurich  en   17^1,  raourut  au  village 
d'Alioilem,  dans  le  nuine  caulon, 
eu  janvier  i8o3.  11  avait  Lien  rncrile' 
de  sa  ville  natale,  comme  inslituleur 
delà  jeunesse  et  re'çrcnt  au  gymnase; 
place  qu'il  ne  cpiilla  eu    179"^  que 
pour  occuper  la  cire  d'Afl'olleru.  Il 
s'eLiit  applique,  dans  ses  loisirs,  à 
étudier  i'histoirc  et  les  antiquités  de 
la  Siisscj  cl  il  a  publié  surcclte  ma- 
t'if  des  éi-rits  estimés:  T.  JliUoire 
a  r  '^êe  ùe  la  Sui:>se,  1780;  la  troi- 
sième édition  revue  et  corri^jée  pa- 
rut en  jHoo  à  Zurieli ,  in  -  4*^.  ,  en 
allemand.  II.  La  Lescription.de  Jif- 
fériUs  vf^a^es  par  la  Suisse.  Ill, 
l^^ I'.  ^aisurhr  bains  dt.  S'^Uinznach. 
1\  .  Le   premier  cahier  des  Monu- 
ments des  goût  s  ^  des  mœur^  et  cou- 
tumes des  anciens  Suisses,  '7<J'-^- 

M\LRICE  (Saint),  l'un  des 
plus  iliu^;^"s  martyrs  dt^lafci  eiiré- 
licnn  • ,  était  chef  de  la  lésion  Thé- 
bécniic,  ainsi  appelée  .  parer  qu'elle 
avait  «'t'-'  levée  dans  la  The'li.nde  , 
ou  Haute-Lgypte.  Celte  lésion  faisait 
parti*»  des  troupes  conduites  pir 
nl.i\i'niin  contre  les  I^i;^audcs  , 
I>cuplc  de  la  (iaule  qui  s'était  ré- 
▼olté  pour  venger  la  mort  de  Cariu. 
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Arrivé  à  Octodurwn  (  i),  ville  alors 
considc'rable,  peu  éloignée   du   l.»c 
Létnan.     Maximieu    ordonna     que 
l'armée  ferait  unsaerifice  aux  Dieux 
pour  obtenir  le  succès  de  l'expédi^ 
lion  :   mais    la  légion   Thebceiuie , 
])i'esque   entièrement   com])()séc  de 
Cil  retiens,  ne  voulut  prendre  aucune 
part  à  celte  idolâtrie,  et  s'éloigna  du 
camp.   L'empereur  lui   enjoignit  de 
revenir,  et,  sur  son  refus,  ordonna 
qu'elle  serait  décimé(;.   Les  soldats 
sur  qui  tomba  le  sort,  soulTrirent  la 
mort  avec  un  courage  qui  enliamma 
leurs    corapignoiis    d'une   nouvelle 
ardeur  :  ils  s'airermirenl   muluelle- 
mcnl  dans  la  résolution  de  mourir 
tous  piutôt  que  de  trahir  leur  foi; 
et  ces  gcuéreiix  ath'èles  de  Jésus- 
Christ  reçurenl  tous  la  couronne  du 
martyre  ,  l'an  'i86.  L'Éj[lise  honore  , 
\c'iÀ  septembre,  la  mémoire  de  saint 
IMaurice  et  de  ses  compagnons  :  leurs 
corps    furent  découverts   plusieurs 
années  après  ,  au  lieiî  d'Af:,aune  {'i) , 
où  Sigismond ,  roi  de  Bourgogne  , 
fit  bàlir  depuis  une  abbaye  de^e^ule 
célèbre  (  K.  Sioismond).    Il  existe 
en  France  ,  en  Allemagne,  en  Italie 
cl  eu  Espagne,  un  grand   nom!)re 
d'églises  et  de  chapitres  sous  l'invo- 
cation de  saint  Maurice  ;  euiin  il  a 
donné  son  nom  à  un  ordre  militaire 
insliîué  en  Savoie  j)ar  le  duc  Kma- 
nue! -Philibert  ,  et  confirmé  par  le 
pape  Giégoire  XII  ,  en  1572.  Plu- 
sieurs   des     compagnons    de    saint 
Maurice  sont  honores  d'un  cuite  par- 
ticulier à  Solcu'T,  à  la  cité  d'Aoste, 
à  Turin,  à   Marseille,  et  même  à 
Bergame  (3).  Les  dictes  du  martyre 

(i  1  '  )ii  Cf..;!  ,|ii'-  r'r»t  aiiinnrd'liiii  !M  ili^ni  ,  f'iili» 
le  \ Aa  •  ,  ville  I  |)iN<'<i|)ii!(> ,  (Jiiiit  le  «iegi-  liit  tr^uslcr* 
i  Siuu  d-iiis  le  >  l<>.  siècli-. 

(a)  À;;j.iiie  ,  tfni>jiirJ')ioi  S'il   l-Maiiricc. 

(;j)  '•■oy»*7.  .y.  Alexaiitter  é  'l'iieli  inii  Ipeiortf  mar' 
lyr,  Beiç^dinensiiim  luliir ,  feciindl*  ciin\  illmlra- 
ttif  ,  Kolngiie  ,  174^,  iu-fol.  ,  parle  P.  GraUoli  , 
biU'uitlHU:. 
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de  saint  Maurice  ont  été  rédigés  par 
saint  Euclier  ,  évèque  de  Lyon  (  F. 
EucnER,  Xlll ,  455  ).  Ce  tut  le  P. 
Pierre -François  Clnîîlet  qui  en  dé- 
couv^rit  le  premier  une  co]»ic  exacte, 
qu'il  fit  imprimer;  ils   ont  été  pu- 
bliés  depuis  d  iiis  les  Acta  sincera  , 
par  D.  T. lien  y  Ruiiiart  (  /^.  ce  nom), 
et  dans  le  fameux  recueil  des  Bollan- 
distcs,   au  'l'i  septembre,  avec  les 
notes   du    P.    Jean    Clè.    Plusieurs 
écrivains  prolestants  ont  révoqué  en 
doute  rauthcnlicité  de  celte  pièce, 
et  ont  nié  le   niartvrc  de  la  légion 
Thébéennej  mais  leurs  raisons  ont  été 
solidement    réfutées    par    D.    Jos. 
Dolisle  ,  qui  a  publié  la  Défense  de 
la  vé'ité  du  martyre  de  la  légion 
Thébéenne ,  en  réponse  au  ministre 
Dubourdieu  ,  Nanci,    1787,  in-8'\ 
On  peut  aussi  consulter  l'^/^o/jg^/e 
de   la  léi^ion  Théhéenne ^  etc.  (  en 
allennnd),  par  Félix  de  Bilthazar, 
membre  du  grand  conseil  de  Lu- 
ceine,    1700,   in  B'^.  ;    et    surtout 
y  Eclaircissement  s  irle  marty^e  de 
la  légion  Thé  éenne  ,  et  sur  l'épo- 
que de  la  pe'sécution  des    Gaules 
sous  Dioclé'ien  et   Mari  mien,  par 
M.  de  Rivaz,  Paris  ,  1779,  in-8  '.  ; 
ouvrage  rempli  d'érudition,  et  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer  sur  ce  sujet. 

W— s. 
MA.UR1CE,  empereur  d'Oiient , 
né  en  53()  ,  à  Arabisse  ,  ville  de 
Gappadoce  ,  où  sa  famille  ,  oiip;i- 
naire  de  Rome ,  était  venue  s'établir, 
avait  rcmjîli  successivement  à  la  cour 
de  Gon4anliuople,  les  charges  de  no- 
taire et  de  comte  des  excubiteurs  , 
lorsque  l'empereur  Tibère  II  l'ap- 
pela ,  en  58o  ,  au  commaiidement 
de  ses  armées ,  et  le  chargea  de  por- 
ter la  guerre  en  Perse  ;  ce  que  Mau- 
rice exécuta  avec  tant  de  vigueur  et 
de  succès  ,  que  Tibère  crut  ne  pou- 
voir le  récompenser  dignement  ,  et 
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assurer  mieux  le  bonheur  de  l'Em- 
pire ,   qu'en  le  nommant  césar  ,  et 
lui  donnant  en  mariage  sa  fille  Au- 
gusta,  qui  prit  le  nomdeConstantine. 
Bientôt   après  ,  Ti])ère  ,  sentant   sa 
fin  approcher  ,  le  fit  couronner ,  lui 
donna   les   plus   touchants  avis ,  et 
mourut  le  lendemain,  en  58.i.  Mau- 
rice trouva  tontes  les  frontières  de 
l'Empire  attaquées  ou  envahies  par 
de  nombreux  ennemis  :  il  traita  d'a- 
bord avec  les  Abarcs ,  envoya  des 
secours  en  Italie ,  et  fit  solliciter  Chil- 
debert,  roid'Austrasie,de  s'opposer 
aux  attaques  des  Lombards  contre 
l'exarcat  de  Ravenne  ;  mais  la  guerre 
qui  lui  parut  la  plus  importante  à 
soutenir  ,  fut  celle  de  Perse,  où  les 
Romains,  depuis  son  départ,  avaient 
éprouvé  quelques  revers.  Il  y  envoya 
Philippicus,babile  général,  qui  eut 
d'abord  de  brillants  succès  ,    mais 
qui  ensuite  se  laissa  surprendre  ,   et 
mettre  en  déroute  parCardariganqui 
commandait  les  Perses.  La  défaite  de 
Philippicus  fut  vengée  par  Héraclius , 
à  qui  il  ava.t  remis  en  se  retirant  le 
commanLlcraentde  l'armée.  Maurice, 
n'avaiit  pas  confirmé  ce  choix  ,  nom- 
ma pourgénéral,  Priscus,  homme  dur 
et  hautain,  qui  mécontenta  d'autant 
plus  les  soldats,  qu'il  fut  chargé  de 
leur  annoncer  une  diminution  de  leur 
solde.  Une  insurrection  terrible  fut  la 
suite  de  cette  imprudence  :  Priscus 
fut  chassé  par  les  soldats ,  et  Mau- 
rice couvert  de  malédictions.  Cepen- 
dant ,  les  Perses  voulurent  profiter 
de  cette  circonstance  ;  ils  s'avancè- 
rent sur  les  terres  de  l'Empire ,  en 
présence  de  l'armée  qui  refusait  de 
combattre  ,  et  d'obéir  à  Philippicus , 
que  Maurice  avait  renvoyé  pour  re- 
prendre le  commandement.   lùifin, 
bravés  et  même  attaqués  par  les  Per- 
ses ,   les   Romains  retrouvèrent  un 
courn  je  furieux:  ils  fondirent  sur  le* 
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î.irbarr^,  et  en  firent  uii  nfiVnix  cir- 
j.i^c.  liC  vertueux  (iiej»'nre  ,  «jvè- 
qaed'AïUioche  ,  saisit  cette  circons- 
iMiCQ  pour  les  ramener  à  la  souinis- 
Mou  qu'ils  devaient  à  IVnipereur,  et 
Ks  cugaj»er  à  o!>cir  à  Phihppirus. 
Olui-ci  obtint  de  nouveaux  succès  ; 
uiAis  trahi  par  un  ollicier  de  l'ar- 
mée, ilessuva  une  défaite  sancjlar.le. 
('.ammentiolc  ,   qui  lui  succéila  ,  fut 
onrorp    défait    plus    honteuscuieiiî. 
Ilc'raciiiLs,  envovë  de  nouveau  par 
Maurice,  re'lablit  les  aflaires  des  Uo- 
inauis;  et  bieiJîôt  la  mort  d'Ilormis- 
das ,  roi  de  Perse ,  mort  qui  fjit  la 
suite  d'une  sedilion  et  le  crime  d\m 
parricide  ,  amena  une  paix  que  Mau- 
rice desirait  avec  ardeur  :  elie  se  lit 
e  I  .J91.  La  ;;uerre  contre  les  Ahares 
cl  le*  Slavuns  ,  continua  pendant  les 
anaecs  suivantes  ,  avec  des  succès  di- 
vers, lin  :>()Ji ,  Ilomain,  exanfuc  de 
Uaveuae,  ayant,  par  des   peiliclics 
réitérées ,  ameuc  uue  rupture  avec 
les  Lombards  ,  ces  peuples  assiégè- 
rent Kome  pendant  quatre  ans  ,  et  y 
r.iuscrenl  des  maux  inouis.  Les  ex- 
horlalioni  de  saint  Grec;.)irc    obfin- 
r.ail  eu(iu  la  retraite  des  Lomb.u'ds, 
cl  l'envoi  de  quelques  secours  en  vi- 
vrcse!  en  argent  que  Mauricr  le  char- 
gea de  dislriburr  au  peuple  et  a  la 
gariiiiton.  lin  Sqt),  les  Ahares  mena- 
cèrrnl  de  no'i.cau  l'it-die  d'iuie  in- 
v.iMon.  ^^al:^ice  les  lit  attupu-r  flans 
leur  propre  pays;  ils  furent  de'f.iils 
et  laillf's  vu  |Mrces  dans  ciMfj  rom- 
bils.  M.i!;;ro'  ces  revers  ,  le  Ca^an 
b'irr    chef    drm  inda    insolemment 
*"     ^                  "U.  pour  remettre  les 
pr                  i  !  d  avait  f.iiis  :  Mau- 
rice la  refusa  avec  une  éf;ale  fierté; 
mis  «iori  dc'spspoir  fut  .illieux  qu  incl 
il  apprit  que  le  (ljj;an  les  avait  lait 
nu5«acrcr.  Cet  horrible  événement 
•"  .  sombres  et  eon- 

•*'•  '    : ,  poila  le  dccuu- 
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rapjement  parjui  ses  ofilcicrs,  et  l'cs- 
])rit  de  révolte  parmi  ses.  soldats.  Ce- 
pendant ,  en  Go'ji,  les  Abarcs  furent 
encore  battus.  Mais  Maurice  ayant 
ordonne  que    les    troupes    prissent 
des  quartiers  d'hiver  dans   le  pays 
mème({ue  la  guerre  venait  de  dévas- 
ter, elics  se  mutinèrent,  et  procla- 
mèrent auguste  un  ccnlcnicr  nomme 
Phocas.  La  se'dilion  gagna  Conslan- 
tinople  :  le  jx'uplc  instruit  de  la  de'- 
fection  de  l'arnie'e ,  insulta  l'crapc- 
rcur ,  dont ,  chaque  jour ,  quelque  pro- 
dige sinistre,  disait -on,  annonçait 
la  fin  tragique.  Entouré  de  terreurs, 
le  malheureux  Maurice  ,  tantôt  me- 
naçait au  hasard  des  hommes  qui 
bravaient  sa  colère,  tantôt  couvrait 
les  autels  d'encens  et  d'olTrandes. Il  (It 
faire  quelques  propositions  à  Phocas, 
qui  s'approchait  de  la  ville,  et  qui 
les  rejeta  avec  hauteur.  Le  seul  parti 
de  la  fuite  restait  à  Maurice.  Elle  eut 
lieu  au  milieu  des  insultes  de  la  po- 
pulace ;  cependant  une  tempête  af- 
freuse et    une   violente  attaque   de 
goutte  le  forcèrent  de  relâcher  à  huit 
lieues  de  Constanlinople  :  Phocas  l'y 
fit  poursuivre  et  arrêter.  Conduit  à 
Chalcédoinc,   au   delà  du   détroit, 
l'infoitune'  monarque,  vit  égorger, 
sous  ses  yeux ,  cinq  de  ses  fils  ,  et 
eut  ensuite  la  tête  tranchée  ,  à  l'âge 
de  soixanfe-îrois  ans,  le  'i']  novem- 
bre (io-i.  Un  autre  fils  et  trois  fdlcs 
subirent,  peu  de  temps  après,   le 
même  sort.  Les  malheurs  qui  acca- 
blèrent Maurice  ,  n'ont  pas  empêche 
les  historiens  de  rendre  justice  à  ses 
vertus  et  à  ses  grandes  qualités  :  il 
diminua  les  im])ots,  remit  les  lois  en 
vigueur,  donna  l'exemple  des  mœurs 
et  de  la  jiie'té,  réeomjxnsa  les  talents 
et  les  services  ;  enfin,  il  fit  respecter 
le    nom  romain   par    des   ennemis 
accoutumés  a  le  braver.  Il  avait  écrit 
bur  Vyirt  mililairc,  douze  livres  qui 
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©rt  ëtë  publies  pour  li  première 
fois  à  la  suite  des  Tactiq'œs  d'Ar- 
ricn ,  avec  une  version  latine  et  des 
îiotes,  par  J.  Scliefler,  Upsal,  1OG4, 
in  -  8<*.  Il  existe  des  médailles  de  ce 
prince  en  or  ,  en  arj^ent,el  en  cuivre. 
On  peut  voir ,  dans  le  Journal  des 
savants  de  174^  (  pag.  6i3  ) ,  les 
léfiexions  de  IM.  de  Boze,  sur  m:e 
médaille  d'or  de  l'cnipcrcur  Maurice. 

L — s E. 

MAURICE,  r.  Nassau  et  Saxe. 

MAURICE  (  Anïoi.aj::).  fds  de 
Charles  Maurice,  pasteur  des  e'glises 
réformées  de  Marseille  ,  des  Baux  , 
et  d'Eyguièrcs,  en  Provence,  naquit 
daus  ce  dernier  lionrgle  'l'j,  stplcm- 
bre  1677 .  Il  descendait  d'une  famille 
vouée  à  la  profession  des  armes,  que 
les  j)ersccuUons  de  Cabrières  et  de 
Mérindol, sous  François l*^»", ,  avaient 
déi:i  dépouillée  de  ses  biens,  et  qui 
dcs-lors  avait  constamment  fourni 
des  pasteurs  aux  églises  protestantes 
de  Provence.  Dès  ses  premiciTS  an-, 
nées  il  aimonri  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  l'étude  des  langues 
anciennes  et  de  l'Orient:  aussi  quand 
la  lévocalion  de  l'édit  de  Nantes 
contraignit  sou  père  à  se  réfugier  eu 
Suisse  ,  il  ne  put  d*abord  le  suivre 
dans  sa  fuite.  La  surveillance  des 
prêtres  voisins ,  que  les  talents  ]»ré- 
eccc^decet  enfant  avaient  vivement 
frappés  (quand  ils  venaicntconsuller 
une  bibliothèque  fondée  par  cette 
famille,  et  qui  fut  confisquée  au 
piolit  du  couvent  de  Larabcsc) ,  v 
mi t long-temps  f>bslacle.  il  réussit  en- 
fin a  leur  échapper  par  la  {»roîeclion 
généreuse  de  deux  genliL-hommes 
catholiques  (i),  amis  de  son  père, 
qui ,  ayant  à  conduire  des  recrues  à 


(i)  \\s  cl.reul  (I.-  I.i  tnaiion  «»'•.•  f^frnr  ,  i-l  &«  iio>ii  - 
iniiK  :it  lit-  /(  J/,«  ;,/-/.://;c  iX  tL'  C'..i',.i'auviKiix  :\'\\\\ 
«l'^j.'i  ,  «tl  .«u;iv  cj^it.iiuv  ^11  r.'^iuicul  lie  Saii.louiv.'. 


leur  régiment  en  Alsace,  Venlevè- 
renl  d'un  village  du  Daupliiné,où 
il  avait  élé  conduit  :  ils  espéraient 
lui  biiie  traverser  les  frontières  sur 
queiq-iepcinldela  route  qu'ils  avaient 
à  suixre,  et  où  elîes  se  tiouver.i' nt 
moins  sévèrement  gardées.  Pend;  ut 
leur  sîalionà  Vienne,  ou  vint  encore 
pour  rarrclersurladénoncia  lion  d'uu 
des  soldats  de  1 1  recrue*  mais  il  put 
s'enfuir,  et  qiîoique  seul  et  à  pied, 
dans  le  cœur  de  Thiver  de  1G86,  il 
parvint  à  rejoindre  ses  protecteurs  à 
Bourg  -  eu  -  Bresse.  Enfin,  grâces 
au  dévouement  d'uu  fidèle  servi- 
teur, et  après  avoir  erré  plusieurs 
mois  dans  les  gorges  du  Mont  Jura, 
ce  courageux  enfant  atteignit  le  terri- 
toire du  canton  de  Baie  ,  d'où  il  fut 
cond'.'.it  à  Genève  dans  un  état  de 
saule  digne  de  pitié.  Deux  ans  de 
soins,  et  la  présence  de  son  père, 
le  ré'ablirent  ;  et  ses  progrès  furent 
uès^rs  aussi  rapides  qu'on  pouvait 
l'attendre  du  commencement  de  ses 
éludes.  Reçu  ministre  avant  l'âge  de 
vingt  ans ,  il  se  voua  aux  langues  orieu- 
lates  avec  ardeur,  composa  des  gram- 
maires analytiques  pour  l'hébreu  ,  le 
chaldaïque,  le  samaritain  ,  le  syria- 
que, l'arabe,  le  persan  cl  rélhiopieu, 
et  retira  même  ,  pendant  deux  ans, 
chez  lui  ,  un  rabbin  de  l'Orient,  et 
un  ]>rètre  de  Damas,  pour  s'exercer 
ù  ])arler  couramment  la  plupart  de 
ces  langues.  La  culture  des  sciences 
])artrigeait  aussi  ses  moments  ;  et 
de  zélé  cartésien  qu'il  était  dans  sa 
jeunesse  ,  il  devint  newlonien  pro- 
noncé, qu.md  ses  progrès  dans  la 
nouvelle  géométrie  lui  permirent 
d'étudier  et  d'entendre  les  fameux 
l^nncipes  de  Nc^vl()n  ,  que  si  peu  de 
gens  corn j.ren.iient  alors.  L«^  gouver- 
nement de  Genève,  appréciant  soit 
mente ,  le  noioma  pasteur  de  la 
vilie  en  1704,  professeur  de  belles- 
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lettres  en  i-io,  de  langues  orienta- 
les cil  1 7 19,  el de  iheologie en  i']i'\ ; 
place  qu'il  conserva  justiu'à  sa  mort, 
arrivée  le  i3  août  i-jjG.  Sa  réputa- 
tion, foudce  principalement  sur  ses 
nombreuses  el  soli^les  lc|^ons  .  l'avait 
fa;l  nommer,  en  i'ji3,snr  la  propo- 
sition de  Leibnilz,  membre  de  l'aca- 
de'niic  royaleiles  sciences  de  Berlin  ;  il 
fut  dep.is  agrégea  la  société  i'on(icc 
a  Londres  pour  la  propagation   de 
la  foi.  S. -s  manuscrits  n'ont  pas  vu  le 
jour  ;  et  l'on  n'a  de  lui  cpie  des  Dis- 
sertations latines  sur  divers  points  de 
critique  sacrée  ,  un  volume  de  Ser- 
muiii  ,  in-8".,  i^/ii ,  et  une  ediîion 
du  Raiiunarium  lemporum  du  P. 
Petau  ,  avec  des  notes  ,  et  une  conti- 
nuation  qui  s'etcnd  juscpfà  l'aiMice 
1718,  Genève  17-21,  'i  vol.  in-H''. 
—  Maurice  (  Antoine  ),  cnl'ant  uni- 
que  du  précédent  ,  et    son   élève  , 
naquit ,  à  Genève  ,  le  1 7  avril  1 7  i  G. 
Dès  l'âge  de  seize  ans  ,  il  souliat , 
sous  la  présidence  des  célèbres  pro- 
fesseurs Cramer  el  Calandrini ,  ses 
maîtres  ,  des  Thèses  sur  le  flux  et 
le  rcjlux  (le  la  luer  y   dans  le  sys- 
Ic'me  newtonien;  elles  ont  été  im- 
primées ,  et  prouvent  des  connais- 
sances bien  rares  à  cet  âge.  Mais , 
pour  plaire  à  son  père,  et  suivre  une 
rarrii  re en 'lucbjiesortc héréditaire, 
il  étudia  la  liiéologie  ,  et  fut  admis 
au  ministère,  en  173O.  Après  deux 
ans  de  séjour  à  Amslcrdani ,  à  Lon- 
dres et  à  Paris,  oii  il  lut  lié  avec  les 
principaux  membres  de  l'académie 
royale  des  inscriptions,  il  revint  à 
Genève  :  nommé  pasteur  et  profes- 
seur en  théologie  à  la  mort  de  son 
îèie,  il  ic/nj)lit  ces  deux  fonctions 
n^  iw'.i  la  lin  de  sa  vie.  Durant  celle 
onguc  jKfriodc,  il  forma  un  grand 
nombre  d'élèves  distingués,  qui  ont 
honoré  l'église  et  l'académie  de  Ge- 
ntvc;  cl  il  concourut  puissamment  à 
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la  nouvelle  version  de  la  Sainte-Bi- 
ble ,  publiée  dans  celle  ville  en 
180;").  11  y  était  mort  le  a3  juillet 
1 79  "> .  On  n'a  de  lui  (jue  quelques  Dis- 
sertations latines  sur  des  points  de 
])hilosoplnc  et  de  théologie  :  un 
Traité  sur  la  Tolérance^  et  une 
Ilisloire  ecclédastique  ,  objets  du 
travail  de  toute  sa  vie,  n'ont  pas  été 
pid)iiés.  —  Son  fi  s  et  son  peîit-fjls, 
tous  les  deux  ses  élèves  ,  se  sonl 
surtout  occupés  des  sciences  plivsi- 
ques  et  mathématiques;  le  dernier 
est  aujourd'hui  membre  de  l'Ins- 
titut. Z. 

MAURTCEAU  (  François  ),  célè- 
bre accoucheur,  naquit  à  Paris  ,  vers 
le  milieu  du  dix-seplièine  siècle.  C'est 
après  avoir  étudié  tous  les  auteurs 
qui  avaient  écrit  sur  les  accouche- 
ments ,   et  avoir  pratiqué  son  art  à 
riiôlel-dicu  de  Paris,  qu'il  se  décida 
à  faire  jouir  le  public  du  fruit  de 
son  expérience.    Il  avait   acquis   la 
plus  brillante  réputation  ,  lorsqu'il 
abandonna  la  pratiqiie  de  son  art  , 
pour  se  rclirer  à  la  campagne  ,  où  il 
mourut  peu  d'années  après,  le   17 
octobre  1709.  Nous  avons  de  lui: 
I.  Traité  des  maladies  des  femmes 
grosses ,  et  de  celles  qui  sonl  ac- 
couchées ,   Paris  ,    1GO8  ,     1G75, 
1G81,  1G94,  iu-4°.  Ce  livre,  dont 
r<  uteur  a  donné  une  traduction  la- 
tine ,  a  été   traduit  en  anglais  ,  en 
allemand,  en  fl;iraand  ,   en  hollan- 
dais ,  et  en  italien  ,  el  contenait  les 
meilleurs   préceptes    sur    l'art    des 
accouchements  aux  diverses  époques 
de  la  gestation  ,  et  pour  les  cas  les 
plus    dilïiciles.   Plein    de   confiance 
dans  les   ressources   de   la  nature, 
Mauriceau  mettait  tous  ses  soins  à 
en  bien  diriger  les  eiforls  ,  et  réus- 
sissait dans  le  plus  grand  nombre 
des   cas.   Il  fut  un  des  adversaires 
les  plus  chauds  de  i'hystérotomie.Lu 
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tire-tête  de  son  invention  n'obtint  pas 
rassenlimcnt  de  quelques-uns  de  ses 
contemporains  ;  ce  qui  l'engagea  dans 
une  polémique  assez  vive  pour  sou- 
tenir les  avantages  qu'il  attribuait  à 
cet  instrument.  II.  Aphorismes  tou- 
chant la  grossesse  y  V accouchement  ^ 
les  maladies  et  autres  indis,  osi- 
tions  des  femmes,  Paris  ,  1694  , 
in-4°.  ;  Amsterdam,  i -00.  III.  Ob- 
setvations  sur  la  grossesse ,  et  sur 
V accouchement ,  Paris ,  1 693 ,  in-4°.; 
J715,  iii-4''.  ;  en  allemand,  Dresde, 
1 709,  iu-S'*.  IV.  Dernières  observa- 
tlns  sur  les  maladies  des  femmes 
grosses  et  accouchées ,  Paris  ,  1 708 , 
in-4'^.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  réu- 
nis en  un  seul ,  Paris  ,  1 7  1 2  ,  ^  7  ^4  > 
1738,  et  174^  7  in-4''. ,  avec  figures. 

P.  et  L. 
iMALTJSIO  (  Gérard  ) ,  chroui- 
qucur,  était  né  à  \orone,  et  rera- 
p]iss;:it  dans  cette  ville  l'oifice  de 
juge  ou  de  procurateur.  Il  tlorissait 
dans  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle,  A  l'exemple  de  son 
père  ,  il  suivit  le  parti  des  Gibelins. 
Dans  la  guerre  soutenue  par  les  Vi- 
centins  contre  Ezzelin  da  Romano, 
Maurisio  fut  pris,  et  conduit  à  Pa- 
doue  ,  où  il  eut  à  se  louer  de  l'huma- 
nité de  ses  gardes.  (Quelques  jours 
après  ,  il  fut  envoyé  vers  ses  conci- 
toyens pour  leur  porter  des  paroles 
de  paix,  et  traiter  de  l'échange  des 
prisonniers  ;  mais  ses  olfres  furent 
rejetées  ,  et,  après  avoir,  dans  son 
indignation  ,  prié  le  ciel  d'abaisser 
l'orgueil  de  ses  compatriotes  ,  il  re- 
vint à  Padoue  rendre  compte  du 
m  luvais  succès  de  sa  mission.  Ez- 
Zfiiu  le  nomma  dans  la  suite  procu- 
r.ttour  de  la  Lombardie.  Ou  a  de 
]Mauri>io  :  Ilistoria  de  rébus  geslis 
Jùcelini  de  PkÇtmano  ab  anno  1  i83 
ad  annum  circiter  i^Sy.  Cette  his- 
toire fut  tirée  de  la  pouiiière  dcb  bi- 


bliothèc[Ucs  par  Félix  Osio;  mais  elle 
ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur 
dans  un  Becueil  de  chroniques  du 
même  temps ,  Venise ,  1 636  ,  in-fol. 
Leibuiiz  l'a  insérée  dans  le  tome  11 
des  Scriptor.  Brunswic.  illustr.  5 
Biirmann  ,  dansletom.  vi  du  The- 
saur.  antiq.  /(aZ/œetiMuraîori,  dans 
le  tome  viii  des  Berum  italicar, 
Scriptor.  On  reproche  à  Maurisio 
d'avoir  donné  des  éloges  à  Ezzelin, 
l'un  des  tyrans  les  plus  cruels  qui 
aient  régné  sur  l'Italie (  F.  Romand). 
Muratori  a  cherché  à  l'excuser,  par 
la  raison  qu'Ezzelin  n'avait  point 
encore,  comme  il  le  fit  dans  la  suite, 
abjuré  tout  sentiment  d'humanité; 
et  qu'au  contraire ,  il  s'était  annoncé, 
par  plusieurs  traiti ,  comme  un  prin- 
ce digne  du  trône.  W — s. 

MAURO  (  Fra),  le  plus  célèbre 
des  cosmographes  de  son  temps , 
était  un  rehgieux  de  l'ordre  des  Ca- 
raaldules  ,  au  monastère  de  Saint- 
Michel  de  Murano  ,  près  Venise  : 
on  ne  connaît  point  l'époque  de  sa 
naissance.  La  réputalion  dont  il  jouis- 
sait dans  les  sciences  mathématiques 
et  physiques  le  lit  choisir,  en  i444? 
pour  être  de  la  députation  des  quinze 
patriciens  nommés  pour  régler  le 
cours  de  la  Brenta,  et  pour  diriger 
les  travaux  des  lagunes.  Ce  fut  entre 
1457  et  1459,  qu'il  exécuta  cette 
belle  mappemonde  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  dans  une  des  salles  delà 
bibliothèque  du  monastère  nommé 
plus  haut.  Vers  cette  même  époque 
il  exécuta  ,  pour  Alphonse  V  ,  roi 
de  Portugal ,  une  mappemonJc,  qui 
était  probablement  la  copie  de  celle 
dont  nous  Nenons  de  parler.  Le  mé- 
moire des  sommes  qu'Alphonse  paya 
pour  cet  objet ,  existe  encore  dans  les 
registres  du  couvenlde  Saint-Michel  : 
et  nous  y  voyons  le  nom  d'Andre.i 
Bianco,  lui-mcuie  cosmographe  as- 
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SCI  C("ÎM»rc  ,  au  nonibrc  tles  dossl- 
jiatei.rs  vt  des  scribes  (\\iv  Fra  Main  o 
avait  l'inpIoYcs  ;  ce  (\w  prouve  (|iie  ce 
savaii;  iTl;i;iea\clajtcoiniiu  Icclicidc 
tons  les  cosiuoi;raphes  de  son  temps 
et  avait  fo:  me  une  sorte  d'école.  La 
date  de  sa  mort  n'est  pas  plus  con- 
nue (pic  celle  de  sa  naissance;  on  ne 
trouve  aucune  m(  ntituide  lui  coniFiic 
vivant  posteiiourcniciit  au  io  oc- 
tobre i4'Jt)-  '■■a  république  de  Ve- 
uise  lit  iVapper  en  sou  lioimrur  une 
métlaille  ,  où  se  trouve  son  portr.iit 
avec  celte  leji^cnde  :  Fratkr  Maurus 

S.  MlCUAKLIS  MoUA>r.NSISDE  VeM> 
IIIS  OBDIMS  CAMALDULhNSJS  CHOS- 
llO<.RAPUUS      I>COMPARABILIS.       lU- 

inu>io  a  parle  delà  mappemonde  de 
l'Va  Maiiro  ;  mais  il   ne  l'a  connue 
que  1res -imparfaitement  ;  elle  a  etd 
aussi  mal  appréciée  par  Formalroiii 
et  (piebpics  autres.  D.  Alphonse  Col- 
liiia  ,    Foscarini  ,    Vicen/.o  ,    Uicri , 
Mittarelli  ,  Cosfadoni  ,  Tiraboschi, 
liiorustaehl,  Aisdrès  et  Carli,  en  ont 
fait  Teloj^e,  et  en  ont  connu  toute 
rimporlance.  Les  Mcdicis ,  en  1 494  , 
cnvovèrcnt  des  peintres  et  des  dessi- 
nateurs à  Venise  pour  en  tirer  une 
copie,  qui  fut  placée  dans  leur  palais 
à  Fl<'rence;  ils  tirent  aussi  traduire 
ciil.itiu  les  trait(*s  de  cosm()p;rapl)ie, 
les  lej;endes  et  les  explications ,  qui 
sont  en  grand  nombre  sur  celte  map- 
pemonrle.  On  présume  que  l.i  map- 
|Mmoiide  qui  se  trouvait  au  monas- 
t<re  el'Alcobaça,  en  Porlnt;al  ,  et  (\\}0. 
l'infant  dom   Ferdinarxl  montra  en 
i5'i5  a  Francisco  Souza  Tavarès  , 
était  aussi  une  copie  de  cell*-  de  Fra 
Manro.  Kn    iHo4  le  gctuvernement 
auj^lais  fit  tirer  une  copie  frès- exacte 
de  la  mappemonde  de  Fra   Mauro. 
Otie  copie  a  efc  exeriitee  aux   frais 
de  la  rompapiie  des  Indes,  et  d'un 
certain    nondire    de    souseripfeins  , 
jwir  M.  (judl.iuu.e  Frukcr;  elle  fut 
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transporte'c  à  Londres,  et  donnée  au 
M.isee   britannique.   M.  Vincent    a 
fait  réduire  et  graver,  d'après  celle 
copie,  la  portion  qui  concerne  l'A- 
frique, et  l'a  insérée  dans  la  nouvelle 
édition  de  .ses  ouvrages  sur  la  gco- 
l^rapliie    ancienne.   Eulin  ,   un   ca- 
nialdule,  du  même  couvent  que  Fra 
Maiiro,  a  publie,  en  i8o(3,  une  des- 
criptio]!  (le    celte   mappemonde  en 
nu    volume   in-folio,    intitule:  Il 
J\fappamondo  di  F  va  Maiirocamal- 
(lolese   descriilo    ed    illustra.to  dit, 
D.  Placido  Zwia  dello  stesso  or- 
dîne.  Ce  volume    présente,   sur   le 
titre,  le  portrait  de  Fra  Mauro  ,  d'a- 
près la  médaille  frappée  en  son  hon- 
neur, et  une  réduction,  en  une  petite 
feuille  ,  de  la  mappemonde  du  cé- 
lèbre cosmoi/raplie  vénitien.   Celle 
même  rc'ciuction  a  c'te  inse'rcc  dans 
les  Rechcrclies  sur  Marco  Folo  ,  en 
a  vol.  in-4".,  autre  ouvrage  récent  de 
dom  Placido  Zurla.  Le  volume  que 
cet  estimable  auteur  a  publié  sur  la 
mappemonde  de  Fra  Mauro  ,  laisse 
beaucoup    à   désirer.   11   eût   fallu , 
pour  faire  bien  connaître  ce  monu- 
ment géographique ,   si   utile   pour 
l'histoire  de  la  science,  transcrire 
toutes  les  notes,  légendes   et  expli- 
cations qui  s'y  trouvent  j    il  eût  été 
surtout  nécessaire  de  faire  un  relevé 
de  tous  les  noms  géographiques ,  d'en 
composer  une  liste  méthodique  ,  et 
d'indiquer,  au  moins  par  des  ren- 
vois en  chiffres,  les  places  que  toutes 
les  positions  ou  les  objets  (pi'ils  dé- 
signent ,   occnj/cnt  sur  la  carte.  I). 
Zurla  ne  fait  connaître  qu'un   petit 
nondjre    de     noies   et    de     noms  , 
piincipalement  ceux  qui  pouvaient 
être  iiiiles  aux  discussions  au\(juelles 
il  se  livre.  Cej)eiidant,  ce(ju'il  dil  de 
eelt*'  mappemonde, '^t  la  réduction 
qu'il   en    a   donnée ,    sufliseut   pour 
prouver  (pie  Fia  IMauro  connaissait 
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tout  ce  que  les  ancicus  et  les  moder- 
nes ,  jusqu'à  lui ,  avaient  cciit  .sur  la 
géographie:  les  découvertes  de  Marco 
Polo ,  eu  Asie  ,   y  sont  tracées  avec 
tant  d'intelligence,  que  Ramusio  a 
cru  que  cette   c-irte  n'était  qu'une 
copie   de   celle   du   voyageur   véni- 
tien ,  qui  probablement  n'a  jamais 
dressé  <ie  carie.  Fra  Mauro  a  dessiné 
le  Cap -Vert  ,  le  Cap -Rouge,  et  le 
golfe  de   Guinée  ,    découvertes   des 
Portugais  toutes    récentes    i«jrsqu'il 
composa    sa   ma])pemonde  ;   enfin  , 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même, 
il  avait  obtenu  des  renseignements 
de    plusieurs    voyageurs    qui   n'ont 
jamais  écrit  de  reiali'.ns  ,    ou  dont 
les  relations,  si  elles  existent ,  n'ont 
point  été   publiées  :   ainsi  nous  li- 
sons ,  entre  autres,  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  le  nom  de  DaJ'ur  (  Dar- 
four),  qui   de))uis  a  été  ineonnu  à 
Ddisle  ,  à    d'Anviile  et  à  tous   les 
géographes  d'Europe,  jusqii'à  Bru- 
ce, qui  le  premier  entendit  ])arler  de 
ce  pays,  depuis  découvert  et  visité  par 
Browne.  Mais  les  résultats  les  ])lus 
importants  des  travaux  des  cosmo- 
graphes du  commencement  du  quin- 
zième sictlc,  et  particulièrement  de 
Fra   Mauro,  furent  l'influence  im- 
mense qu'ils  exercèrent  sur  les  en- 
treprises maritimes  des  peuples  de 
l'Europe ,  dans  ce  siècle  et  dans  le 
suivant.  On  peut  affirmer  qu'ils  ont 
été   la   cause    principale   des   deux 
plus  grandes  découvertes  géographi- 
ques, celle  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  celle  de  l'Améiique.  L'ou- 
vrage arabe   d'Edrisi  avait  ,  à   la 
vérité,  fait  abandonner  la  méthode 
exacte  et  précise   de  Ptolémée,  de 
déterminer  les   positions  des  lieux 
par  leur  dist.ince  à  l'équ-iJeur  et  à  un 
premier  méridiçn;  on   avait  pris  la 
méthode  plus  vague  des  Arabes,  qui 
5e  prêtait  mieux  à  l'ignorance  de  ces 
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temps  ,  de  diviser  le  gloire  par  ban- 
des ou  climats,  et  d'y  placer  les  lienx 
d'après  les  distances  respectives, par 
le  moyen  des  itinéraires.   Mais   en 
même  temps,  en  re(  evant  les  sys- 
tèmes et  les  méthodes   géographi- 
ques des  Arabes  ,  ou  avait  acqiis  ])ar 
eux  des  notions  touchant  lui  grand 
non)bre  de  contrées  ignorées  des  Eu- 
ropéens, et  sur  l'existence  ou  les  noms 
et  l'état  moderne  desquelles   Piolé- 
mée  ne  pouvait  fournir  aucune  lu- 
mière. A   leur  exemple,  on   s'ct;iit 
aifranchi    de   quelques   erreurs  des 
géographes  grecs,  qui  mettaient  un 
gr^^ud  obstacle  au  progrès  de  la  ^^o- 
graplîie.  On  était  revenu  au  svslèiiie 
d'Eratosthène,  de  Mêla  et  d'autres 
anciens  qui    faisaient    rejoindre  au 
sud  les  côtes  orientales  et  occiden- 
tales d'Afrique,  et  les  terminaient  par 
un  cap.   Les   Arabes  avaient  alors 
poussé  leurs  découvertes  jusqu'à  So- 
fala,  sur  la  côte  orientale^  et  avaient 
eu  quelque  connaissance  de  Mada- 
gas<:ar,  (  F.  Mas'oudi  ,  pag.  388  ci- 
dessus.)  Fra  Mauro,  sur  sa  mappe- 
monde, traça  ces  nouvelles  découver- 
tes; et  portant  Jjofaln  sur  la  grande 
île  dont  il  avait  enîciîdu  parler,   il 
plaça  cette  île  au  sud  de  l'ex! rémité 
de  l'Afrique,  qui  lui  était  inconnu,  et 
la  sépara  du  reste  du  conîiîicnt  par 
un  étroit  canal  ou  un  long  détroit. 
Le  mot  de  Diub  se  trouve  écrit  ânix 
fois  dans  celte  ilc;  c'e»>t  peut  être  le 
mot  malais  Dih  ou  J)w ,  qui  signifie 
île.  Zurla  croit  que  c'est  le  mot  arabe 
Diah^  qui  signiHe  Ijitps.  ^ous  igno- 
rons  par   quelle   raison    on    aurait 
donné  à  celte  ile  celle  singulière  dé- 
nomination; mais  Tiu  ccmp-d'œil  jeté 
sur  la  mappemonde  de  IManro,  nous 
montre  que  1' \frirpie,    telle  qu'il  la 
dessinait,  eu  vconi prenant  l'île  Ih'nb 
au  midi ,   ne  s'éloignait    pas  beau- 
coup, pur  sa  forme    générale,  de 
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celle  qu'elle  a    rccllemciil  ;    qu'elle 
cuil  de  même  irès-alougëe  vers  le 
sud  :   aiusi  donc  les  Porlugais  qui 
sVlaicnt  procure  une  copie  de  celle 
iiia|)i>emoudc,  semblèrent  plutôt  re- 
connaître les  contrées  qu'ils  croyaient 
V  être  tracées,  qu'eu  découvrir   de 
nouvelles.  De  même  les  découvertes 
de  Marco  Polo,  ajoutées  à  l'est  de 
I'Amc,  que  les  syslèmes  gcogra pla- 
ques prolongeaient  loiu  vers  l'orient, 
diminuaient  d'une  part  de  beaucoup 
les  dislances  qui  séparaient  les  cotes 
orientalej»  d'.vlie  des  côtes  occidenta- 
les d'Europe,  et  laissaient  d'un  autre 
côte  l'espoir  d'arriver  au  Calay   et 
dans  rinde  eu  naviguant  vers  l'occi- 
dent sans  avoir  un  irès- grand  espace 
de  mer  à  traverser.  Mais  ,  à  l'occident 
même  des  côtes  d'Europe,  ou  avait  dé- 
couvert les  îles  Açoies;  et  les  cosmo- 
graphes  plaçaient  encore,  au-delà  du 
terme  des  navigations   et   des    îles 
connues  ,    d'autres   îles  non  encore 
v  sitëes.  Ces  îles ,  rpie  (juelques  navi- 
gateurs, trompés  par  l'apparition  des 
nuages  ou  d'autres  illusions  d'oj)ti- 
que,  croyaient  avoir   aperçues,  les 
cosmograplies    les  nommaient   îles 
Saint- Biandan  ,  îles  Antilles  ,  îles 
berzil  ou  iJrêsil.  Us   plaçaient   ces 
îles  à  peu  de  dislance  des  îles  Aço- 
res  ou  de  l' Irlande  qu'on  connais- 
sait ;  de  sorte  que  Christophe  Co- 
lomb et  les  premiers  navigateurs  se 
trouvèrent  enhardis   à  cingler  droit 
vers  l'occident  j)ar    la   vue   de    ces 
map])einondes  ,  dont   la  découverte 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  venait 
de'jà  de  justifier  l'exactitude.  Mais 
quoique  l'esparc  immense   de  mer 
que ,  contre    leur  attente  ,  les  na- 
vi;^aleurs    européens    qui    se    diri- 
gèrent vers  ro(  ci.lent  lurent  obligés 
de  traverser   avant  de  trouver  des 
terres,  eût  dû   les  détromper,   ils 
ne    crurent   pas   que    les  îles    tra- 
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cées  sur  les  caries  lussent  une  illu- 
sion ou  une  supposition  des  géogra- 
phes :  au  contraire ,  ils  pensèrent 
que  les  terres  sur  lestpielles  ils  abor- 
dèrent d'abord  ,  étaient  ces  îles  mê- 
mes que  ces  géographes  avaient  tra- 
cées ;  et  ils  duiinèrenl  aux  premières 
îles  et  aux  premières  côtes  du  con- 
tinent du  Nouveau-Monde  qu'ils  dé- 
couvrirent ,  les  noms  d'Antiltes  et 
de  Brésil.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  suibra  pour  montrer  l'influence 
de  Fra  Mauro,  et  des  eosmographes 
dont  il  était  le  chef,  sur  son  siècle  et 
surlesuivant. Nous  nous  abstiendrons 
de  tout  autre  détail  sur  sa  Mappe- 
monde. Nous  dirons  seulement  qu'une 
d(!S  légendes  qui  s'y  trouvent,  nous 
indique  que  dès-lors  on  attribuait  le 
flux  et  reflux  de  la  mer  à  l'atlraction 
de  la  lune  et  à  la  chaleur  du  soleil. 
Dans  une  autre  légende,  il  est  dit  que 
ceux  qui  naviguent  dans  la  mer  de 
l'Inde  ne  se  servent  ])as  de  boussole  , 
et  font  usage  de  l'astrolabe.  Celte 
carte  est  sur  parchemin  j  sa  hau- 
teur est  de  cinqpieds  onze  pouces  sept 
lignes  de  France,  et  sa  longueur  de 
six  pieds  se])t  pouces  :  elle  est  ornée 
de  ligures  et  de  miniatures  d'une 
couleur  très- vive ^  enfin  les  litres, 
les  notes  ,  les  légendes  et  les  des- 
criptions sont  éciits  d'une  manière 
très-nette,  et  en  italien  mêlé  d'ortho- 
graphe et  de  dialecte  vénitien.  (  F, 
BoRDONE,  Cadamosto,  Edrisi  ,  Ma- 
rin Sanudo,  et  Zkm.  )       W — R. 

iMALROCOKDATO  -  SCARLATl 
(Alexandre),  premier  interprète 
de  la  Porte  othomane ,  né  vers  l'an 
iG3G,  était  fils  d'un  ])auvre  gentil- 
homme de  l'île  de  Scie  ,  nomme 
Panteli  Maurocordato  ,  qui  vendait 
de  la  soie  à  Constantinople.il  j)réten- 
dait  descendre  des  Scarlati  de  Gènes  ; 
mais  on  assure  que  sa  mi-re  était  la 
•fille  unique  d'un  Grec  nommé  Scar- 
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îatos,  quî  s'était  enrichi  dans  la  four- 
niture des  viandes  pour  le  sérail,  sous 
le  règne  d'Amurat  ÏV,  et  qu'avant 
d 'épouser  Panleli,  elle  avait  été  ma- 
riée à  Matthieu  ,  prince  de  Va!;ikie  , 
qui  l'avait  répudiée  à  cause  de  sa 
diirormité.  Les  parents  d'Alexandre 
l'envoyèrent ,  à  l'âge  de  douze  ans  , 
faire  ses  études  à  Padoue.  Ses  pro- 
grès y  furent  si  rapides  ,  qu'au  bout 
de  quatorze  ans  ,  il  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  et  eu  médecine  ,  et 
qu'a  son  retour  à  Constautiuople, 
il  professa  ces  deux  sciences  dans 
l'école  de  l'Eglise  patriarchale.  Ses 
succès  le  mirent  eu  réputation  ,  et 
tous  les  grands  de  l'empire  voulurent 
l'avoir  pour  médecin  :  mais  les  ris- 
ques attachés  à  cette  profession  dans 
k*  Levant ,  le  déterminèrent  à  la  quit- 
ter, et  à  tirer  parti  des  connaissances 
qu'il  avait  de  plusieurs  langues  et 
des  intérêts  des  divers  princes  de 
r Europe.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'eut 
li;'u  la  prise  de  Cindie.  Panagioti , 
premier  drognian  delà  Porle,  étant 
Venu  à  mourir, legrand  vezyr  Ahmed 
Kioproli  lui  donna  Maurocoixlato 
pour  successeur.  Le  nouveau  drog- 
nian ,  aussi  habile  et  aussi  adroit  que 
politique  profond,  exerça  cet  emploi 
lucratif,  mais  diillcile  et  dangereux, 
pendant  trente  années ,  et  fut  exposé, 
sous  q'iatre  règnes  et  sous  un  grand 
nombre  de  vézyrs  ,  à  toutes  les 
chances  de  la  fortune.  Accusé  d'avoir 
fait  échouer  le  siège  de  Vienne,  il  fut 
incarcéré,  dépouillé  de  sa  charge 
et  de  ses  biens  ,  et  ne  dut  sa  réinté- 
gration qu'à  l'incapacité  de  sou  suc- 
cesseur. Envoyé  ,  en  1G88,  aiiprès 
de  l'empereur  l^éopold  I ,  avec  le  titre 
d'ambassadeur,  que  la  Porte  n'avait 
donné  à  aucun  Grec  chrétien  avant 
lui ,  il  eut  l'adresse  de  se  faire  retenir 
quatre  ans  prisonnier  à  Vieinie  , 
sous  (ii\  ers  prétextes^  jusqu'après  la 
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mort  du  grand  vézyr  Kioproli  Mus- 
tapha ,  son  ennemi  déi;laré.  Il  me- 
1  ita  liicnlot  ,  par  ses  talents  et  sa  ' 
prudence ,  la  haute  réputation  qu'il 
acquit  dans  toute  l'Europe,  lorsqu'il 
parut  aux  négociations  de  Carlowitz, 
en  1G99,  en  qua!i!é  de  plénipoten- 
tiaire ,  et  de  conseiller  des  sec:  et  s  , 
litre  nouveau  qui  prouvait  l'estime 
dont  il  jouissait  dans  le  divan.  Le 
traité  de  paix  fut  l'ouvrage  de  Mauro- 
eordato.  Il  mena  cette  négociation  à 
fin,  en  politique  adroit ,  a  la  satis- 
faction de  toutes  les  puissances  con- 
tractaiitcs ,  comme  les  valets  de  Té- 
rence  ou.  de  Molière  auraient  con- 
duit une  intrigue  de  comédie.  On 
a  prétendu  qu'il  appartenait  à  la 
France,  qi;i  croyait  l'avoir  acheté; 
mais  Maurocordato  n'appartenait 
qu'à  lui-même  :  il  était  seulejiient , 
comme  lord  Lockhart,  ambassa- 
deur de  Crorawcli  ,  le  très-humhle 
serviteur  (les  événements.  Toutefois 
il  ne  fut  point  étranger  à  l'ambi- 
tion ni  à  Torgueil  ;  et  lorsque  la  paix 
deCarlowilz  eut  mis  le  sceau  à  soa 
élévation  ,  il  exigea  de  tous  les  prin- 
ces chn-tiens  le  tiire  cVillusiiissi' 
me.  Mais  quelque  brillante  que  fût 
son  existence,  elle  était  fi.rt  pré- 
c;iire  ;  et  la  révolution  qui  ajncna  la 
déposition  de  IMuslapha  II,  en  1702, 
aurait  entraîné  la  perte  de  IMauro- 
cordato  ,  s'il  n'eut  évité  cet  orage  par 
la  fuite.  Il  repanil  avec  le  calme; 
et  le  sultlian  Achmel  III  lui  fit 
l'accueil  que  méritait  un  des  hom- 
mes les  ])!us  utiles  à  l'empire.  La 
vieillesse  d'Alexandre  Maurocoriito 
s'écoula  en  paix ,  au  sein  des  ri- 
chesses et  de  la  grandeur;  il  mou- 
rut dans  les  bras  de  ses  deux  HLs ,  iSi- 
culas  et  Jean,  à  la  lin  de  170C). 
Peudiint  sa  longue  et  pénible  carrière, 
il  truuva  le  temps  de  faire  beau- 
coup de  bieu  à  ses  compatriotes ,  et 
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d'encourager  les  lettres  qu'il  cultiva 
même  avec  succès.  Il  établit  à  Cons- 
tantino|>le  un  collège,  pour  conser- 
ver le  ^oùt  de  la  littci.tlure  i;r('C(juo. 
Parmi  un  grand  nombre  d'ouvrages 
(ju'd  a  composes, deux  seulement  ont 
cU'  publics  :  1.  Instminentum  pneu- 
mnticum  circulandi  sanguinis,  sivc 
demotuft  usujmlinomim  ,  Bologne, 
it>(»4,  H  I-randoit  ,  i(JGj  ,  in-r2; 
livre   rare,    quoique  souvent  re'im- 

Iirime  en  Italie ,  en  Hollande  et  en  Al- 
emagne.  1 1 .  //istoire  sacrée ,  en  grec, 
imprimée  à  Boukharest ,  i  ;  lO  ,  in- 
fol. .  par  les  soins  de  son  (ils  Nicolas  , 
et  précédée  de  son  éloge  par  dom 
Jacob ,  et  d'une  préface.  II  a  laissé  en 
manuscrit  une  J/isloire  rumaine  ,  eu 
3  vol.  ;  —  des  Mélanges  de  philoso- 
phie et  de  littérature  ;  —  des  Lettres 
familières;  — des  Préceptes  de  droit 
cii'il  ;  cl  un  livre  sur  la  Paix,  adressé 
aux  Allemands.  11  a  traduit  en  turc  , 
avec  le  secours  d'un  jésuite  français 
deScio,r^yf/<7i:]e  Biaeuw,  en  i  à  vol. 
Ses  Mémoires  sur  les  empereurs  turcs 
ont  été'  publiés  par  Lacroix  dans  son 
£Uil  de  l'empire  othuman  ^  i^jf/j, 
in-iu.  Tournefort  nous  apprend  que 
la  Jdly^ionomiede  Maurocordalo  an- 
nonrail  son  génie  et  son  mérite  ;  que 
SCS  connaissances  égalaient  ses  talents 
diplomatiques  ;  et  ([ue  cet  licnime  cé- 
Icbre  ,  sans  contretlit  le  plus  savant 
médecin  de  Constantinople  ,  confes- 
sait de  bonne  foi  la  suj)ériorité  des 
Européens  dans  la  médecine  et  la 
botanique.  A — t  et  S — y. 

M AUnOCORDATO -SCARLATI 
i  JtA> -.NiLoi.AS  ;,  plus  connu  sous 
le  second  de  ces  prénoms,  était  le 
(ils  aîné  du  précédent,  (pi'jl  remplaça 
dans  le  poste  de  premier  drogmau 
de  la  Porte  otiiomane,  dès  Pouvcr- 
tun-  des  négociations  du  traité  de 
drlo^vil7,.  H  fm  noiumé,  en  «"'«f), 
Loipo<lardc  Moldavie;  mais  comme 
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il  était  plus  savant  que  belliqueux, 
le  grand-seigneur  le  révoqua,  au  mois 
de  novembre  1 7  i  o,  et  lui  donna  pour 
successeur  le  célèbre  Démétrius  Can- 
témir,  après  la  défection  duquel  il 
fut  rétabli,  en  171 1 ,  dans  la  prin- 
cipauté de  Moldavie  {F.  Cantemik, 
VII ,  34  ).  Etienne  Cantacuzène  , 
bospodar  de  Vâlakie,  ayant  été  dé- 
capité avec  deux,  de  ses  fils,  au  com- 
mencement de  17  iG,  pour  cause 
d'intelligence  avec  la  courde  Vienne, 
Maurocordato  fut  envoyé  pourprcji- 
dre  sa  place.  Loin  d'imiter  ses  pré- 
décesseurs, il  se  montra  l'exécuteur 
le  plus  fidèle  des  volontésde  la  Porte: 
il  rétablit  quelques  impôts  abolis  par 
Cantacuzène,  telsquecelui  qu'avaient 
payé  les  prêtres  et  les  monastères, 
et  le  vacarit ,  droit  sur  les  bœufs  et 
les  chevaux;  il  fut  le  premiei-  qui  mit 
une  taxe  sur  !es  vignobles;  il  dimi- 
nua considérablement  le  nombre  des 
troupes  nationales,  et  dépouilla  les 
olliciers  de  leurs  privilèges.  Il  tua  , 
dit-on,  de  sa  main  ,  le  grand-écuyer 
de  son  prédécesseur,  bl  condamner 
à  mort  un  évcque  grec,  beau-père 
du  prince  George  Ciaiitacu/ènc  ,  et 
força  les  ecclésiastiques  et  les  reli- 
gieux diocésains  de  ce  prélat,  d'as- 
sister à  son  supplice.  Enfin  la  ty- 
rannie cruelle  qu'il  paraît  avoir  exer- 
cée tant  sur  le  peuple  que  sur  les 
boïards  et  le  clergé  de  la  Valakie,  se- 
conda merveilleusement  les  vues  de 
la  Porte,  pour  l'asservissement  de 
cette  province,  qui  fut  consommé 
par  son  fils  (  V.  l'article  qui  suit  ). 
Nicolas,  devenu  odieux  à  ses  sujets, 
n'en  reçut  aucun  secours,  lorscprim 
détachcmenl  de  troupes  impériales, 
auquel  s'était  joint  un  grand  nombre 
de  nobles  mécontents,  s'avança  dans 
la  Valakie,  par  ordre  du  comte  de 
Steiuville  ,  commandant  en  Trans- 
silvauie  :  ce  corps  pénétra  jusqu'à 
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Poukliarest ,  et  après  un  combat  très- 
vif  contre  la  garde  turque  et  tartare 
de  l'hospodar ,  enleva  ce  prince, 
avec  sa  femme  et  ses  quatre  enfants, 
le  8  décembre  i  7  1 0 ,  et  les  conduisit 
à  Hcrmanstadt ,  puis  à  Garlsbourj^ , 
où  ils  furent  traités  avec  beaucoup 
d'égards.  INIaurocordato  promit  cinq 
cent  mille  écus  pour  sa  rançon*  mais 
ses  offres  n'eurent  pas  plus  de  succès 
auprès  de  la  cour  de  Vienne,  que  les 
sollicitations  de  la  veuve  et  du  fils  de 
Cantacuzène,  appuyées  par  nue  dé- 
putation  des  Yalakes,  qui  deman- 
daient ce  jeune  prince  pour  hospo- 
dar,sous  la  protection  de  l'Autriche, 
dont  ils  consentaient  à  être  tributai- 
res. La  paix  de  Passarowilz,  en 
1718,  fit  avorter  les  desseins  que  la 
maison  d'Autriche  avait  sur  la  Va- 
lakie;  et  Maurocordato  recouvra  sa 
liberté,  par  une  stipulation  expresse 
du  12^.  article  du  traité;  témoignage, 
inoui  chez  les  Turcs,  d'estime  et 
d'intérêt  pour  un  chrétien  grec.  Reçu 
avec  de  grands  honneurs  à  Constan- 
tinople,  il  y  apprit  la  mort  de  son 
frère  Jean,  le  plus  bel  homme  de 
son  siècle,  et  qui  l'avait  successive- 
ment remplacé  dans  les  charges  de 
preuiier  drogman  et  d'hospodar  de 
Valakie.  Nicolas  fut  alors  rétabli 
dans  cette  principauté,  dont  il  jouit 
paisiblement  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  i4  septembre  i^So.  Il  était 
âgé  d'environ  soixanteans.  Ce  prince, 
à  l'exemple  de  son  père,  encoura- 
gea les  lettres  et  les  sciences.  Il 
avait  rassemblé  une  bil)liothèque 
aussi  nombreuse  que  bien  choisie. 
Savant  lui-même,  et  non  moins  versé 
dans  la  connaissance  des  anciens 
que  dans  celle  des  meilleurs  livres 
modcriies,  il  écrivait  et  parlait  avec 
facilité  le  trrec  ancien  et  vulgaire,  le 
latin,  le  français,  l'italien  ,  le  turc, 
l'arabe  et  le  persan.  Son  goût  pour 
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Je  travail  et  la  méditation  lui  fit  sup- 
porter philosophiquement  sa  longue 
détention;  et  ce  fut  pour  en  charmer 
les  ennuis,  qu'il  demanda  les  débris 
'  de  sa  bibliothèque  ,  et  qu'il  composa 
son  ouvrage  grec  :  De  Officiis,  pu- 
blié en  17 19,  et  réimprimé  avec 
une  traduction  latine,  Leipzig,  1722, 
in-4^.,  précédé  d'un  beau  portrait 
du  prince.  Ce  livre,  dans  lequel  l'au- 
teur, à  l'exemple  des  anciens,  ne 
s'est  assujéli  à  aucune  méthode,  et 
paraît  avoir  voulu  imiter  le  stvle  de 
Platon,  est  un  traité  de  morale  et 
de  politique  chrétienne,  divisé  eu 
ig  chapitres,  à  l'usage  des  princes. 
La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un 
manuscrit  grec  de  Nicolas  Mauro- 
cordato (sans  nom  d'auteur),  inti- 
tulé :  Loisirs  de  Philothée  ^  sorte 
de  roman  instructif  et  amusant,  sui- 
vant l'abbé  Cignon  ,  qui  eu  a  loué  l'é- 
légance du  style,  la  vivacité  des  des- 
criptions y  et  la  ressemblance  des 
portraits  de  diverses  nations.  Ce 
prince  avait  composé  d'autres  ouvra- 
ges qui  n'ont  pas  été  publiés  ;  et  l'on 
conservait  dans  la  Bibliothèque  de 
Mencke  (  i  )  ,  quelques  Mélanges 
d' énidition ,  tirés  de  ses  manuscrits 
grecs. Comment  un  prince  si  sage,  si 
éclairé,  si  pénétré  des  obligations  d'un 
souverain  ,  a-t-il  pu  être  le  tyran  de 
son  peuple?  Il  est  probable  que  l'en- 
vie de  quelques  familles  rivales  a  exa- 
géré ses  torts.  Maurocordato  eut  deux 
ids,  Constantin  qui  suit,  et  Charles 
qui  se  distingua,  comme  son  père, 
par  ses  connaissances  et  son  goût 
pour  les  lettres.  A — t. 

MAUROCORDATO  (Cowstan- 
Ti>-  ),fils  et  successeur  du  précédent, 
fut  le  dernier  hospodar  de  ValaLie 
nommé  par  les  boiirds  rt  coidiiiné 


(i)V<i\fxIj  (Ic-tcriptioii  Je  (.«   Volume,  jiajÇ.  837 
Hc  la  BiLUuthtcu    Mtn^Htiùanm ,  |ta^.  i<3j,   «litt.  tlvi 
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par  la  Porte  ollioruane  ,  qui  ,  de- 
puis ,  s'est  réserve  le  droit  de  donner 
î-eule  des  souverains  aux  Moldaves 
et  aux  Valaqucs.  L'élection  de  Cons- 
tantin doit  justilier  la  mémoire  de 
son  père  :  car  il  n'est  pas  probable 
qu'un  peuple  eîit  choisi  pour  souve- 
rain le  (ils  de  sou  tyran  (  T.  l'article 
précédente  Ce  prince  était  à  peine 
installe  qu'il  faillit  être  victime  de 
la  révolution  qui  entraîna  la  déposi- 
tion d'Aclunet  III, en  octobre  i-ySo. 
11  fut  arrêté  avec  sa  famille,  cl  l'on 
séquestra  ses  biens;  mais,  dès  l'année 
suivante ,  le  sullhan  Mahmoud  lui 
rendit  sa  liberté,  ses  biens,  et  sa 
principauté.  Le  règne  de  Constantin 
Maurocordato  a  fait  époque  en  Va- 
l.ikic,  à  Cause  de  la  fameuse  réforme 
de  1739,  à  laquelle  on  a  donné  son 
nom,  et  qui  consomma  l'asservisse- 
ment et  la  ruine  de  cette  province.  Il 
établit  de  nouveaux  tribunaux  ,  en 
remplit^a  quelques  uns  par  des  juges 
militaires,  priva  les  bo'iards  des  gar- 
des dont  ils  se  faisaient  escorter  , 
acheva  la  suppression  des  milices  na- 
tion des  ,  et  n'en  réserva  qu'un  petit 
nombre  pour  le  service  civil  et  pour 
les  postes.  Aussi  mauvais  financier 
q  le  mal-adroit  po'itique,  au  lieu  d'as- 
»cuir  le  poids  oriucipal  des  impôts 
sur  les  productions  et  les  consom- 
mations du  p:<vs  ,  il  augmenta  la 
cipitatiou,  et  mit  en  ferme  toutes 
les  autres  contributions.  Quoique 
les  changements  opérés  par  Cons- 
tantin n'eussent  j)our  objet  que  d'ac- 
croître ses  revenus,  sa  réforme  em- 
brassa tontes  les  parties  de  l'admi- 
nistralion  civile  cl  militaire  :  tout 
fit  soumis  au  système  fiscal.  11 
]>araît  uéinmoms  que  ce  prince  eut 
d'abord  des  intentions  louables.  II  pu- 
blia que!(pu-s  bons  règlements  (  i  );  il 

'»•  )  S«  I'bo  »>n  ni(yorU<t  au  l.  m  i^iia(;r  (ic  M.  W. 
M'HkMwuo ,  co^mI  ausUi»  ca   V*Ulu«  ,  c«  KT4il  i 
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abrogea  quelques  impots;  il  en  dimi- 
nua (i'autres  :  il  réduisit  et  fixa  la 
quotité  des  corvées  ;  il  abolit  même 
la  servitude  des  paysans;  et  cepen- 
dant leur  nombre,  qui  se  trouva  de 
cent  quarante-sept  mille  familles  , 
dans  le  premier  dénombrement  qu'il 
oixlonna,  ne  fut  (pie  de  70,000  dans 
un  second  en  1745,  et  se  trouva  ré- 
duit à  35,000  dans  la  suite ,  soit  par 
l'émigration  des  mécontents  ,  soit 
parce  que  plusieurs  familles  obtin- 
rent ,  avec  de  l'argent ,  de  n'être  pas 
inscrites  sur  les  registres  civils.  Mais 
lorsque  INIaurocordato  se  vit,  à  di- 
verses reprises,  dépouillé  de  sa  prin- 
cipauté, par  les  cabales  de  ses  rivaux , 
il  ne  se  montra  pas  plus  délicat  sur 
les  moyens  de  s  y  maintenir;  et  sa 
])lus  grande  faute  fut  d'avoir  augmen- 
té de  i5oo  mille  francs ,  le  tribut  que 
la  Valakie  payait  à  la  Porte  ,  à  l'avé- 
nement  d'un  nouvel  hospodar.  Cette 
mesure  mit  non-seulement  le  comble 
aux  malheurs  du  pays  ;  elle  fut  mê- 
me la  source  de  la  disgrâce  de  son 
auteur.  Les  Turcs  intéressés  à  se  pro- 
curer le  plus  souvent  possible  cette 
somme,  ont  changé  continuellement 
les  hospodars  (i).  Les  peuples  n'en 
ont  été  que  plus  écrasés  d'impôts;  et 
les  princes  avilis  ne  sont  plus  que  des 
fermiers  amovibles  de  la  Porte.  Au- 


Coiistaiiliii  Maurocordato  que  c<'lle  province  devrait 
sa  lillcraliire.  «  Ce  priucc  ,  dit  il,  eulreprit  en  i735, 
>i  de  diMiiier  ?i  ce  ])<'iiple  une  gr.iiuniairc,  vt  tira  se* 
»  caia(  tèrcs  dn  grec  cl  de  Tesclavou.  Il  fil  f  lire  inie 
»  édition  de  la  Bil)ic  en  celle  lan)<iie,  et  ordornji  (|ne 
X  l'evanj^ilc  Inl  lu  dais  les  église.s  ré^^ulièrcmeul.  Lu 
X  peu  d'auuecs  c<'ll(.  langue  lui  rrgularisee  ,  et  U 
»  cunniiisiianrp  dis  lettr  s  devint  t'a>nilière  aux 
«  bciards  ,  «jui  auparavant  savaient  î\  peine  signer 
>)  leur  noui.  »  D'ici  ij/lioii  des  fjrinrif/diilès  dr  y  a- 
lukie.  et  de  Molilavie  ,  Loudris  ,  18910  (  en  anglais  )  ; 
et  dans  la  Biblivlh.  u/uV.  juillet  i8ao  ,  toni.  XIV, 
Litt.  p.  9,(x).  ) 

(i)Cel  ahus  n  dur»  'pis'|i>'à  la  paix  de  1819..  L« 
Russie  Hlipnla  ,  dans  cr  Iraite  ,  que  les  hospodars  res*- 
teraieiit  au  niuins  sept  années  en  place  (/^,  le  I'  o)  a^e 
de  Motroii  à  Comlnnlinoplc  ,  p«r  Mac-Micl.ael  , 
Londres  ,  1819  ,  in-:^o.  ,  cl  la  Bihlirlliei/ne  uiiii-er- 
irlle  (  de  Geùcve  ) ,  avril  1820  ;  lÀU.  tuia.  X.UI , 
p.   343  ). 
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cim  d'eux  n'a  donc  fait  plus  de  tort 
à  la  Valakie  que  Constantin  Mau- 
rocordato.  Dépose'  en  i74'?  rétabli 
en  T744i  dépossédé  de  nouveau  en 
1748,  réintégré  en  1756,  révoqué 
en  1759,  nommé  pour  la  dernière 
fois  hospodar  en  1 761,  il  fut  enfin 
disgracié  complètement  en  1763  ,  et 
mourut  ,  sans  doute  peu  d'années 
après ,  dans  un  âge  assez  avancé. 
Les  intervalles  de  ses  divers  règnes 
depuis  1741  jusqu'en  1761  ,  furent 
remplis  par  sept  princes  dont  trois 
de  la  famille  Racowitza  ,  et  quatre 
de  celle  de  Gliicca ,  qui  tous  gou- 
vernèrent plus  d'une  fois  la  Vala- 
kie; et  depuis  la  dernière  époque, 
les  mutations  n'en  ont  pas  moins 
été  fréquentes.  On  peut  juger  par 
là  de  la  situation  de  ce  malheureux 
pavs.  A — T. 

MAUROLYGO  (François),  le 
premier  géomètre  de  son  temps  , 
naquit  à  Messine,  le  16  septembre 
i4oi,  d'une  famille  grecque,  origi- 
naire deConstanlinople.  Après  avoir 
achevé  ses  études  avec  distinction  , 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
renonçant  à  la  littérature  qui  avait 
fait  jusqu'alors  son  amusement ,  il 
s'appliqua  tout  entier  aux  mathéma- 
tiques ;  science  dans  laquelle  son  père 
fut  son  seul  maître.  11  s'y  livra  sans 
ménagement ,  au  point  qu'il  en  tomba 
malade  ;  et  depuis  .  sa  santé  fut  tou- 
jours languissante  :  mais  dès  qu'il  fut 
en  état  de  reprendre  ses  études  ,  il  les 
conliiHia  constamment  avec  la  même 
ardeui-  ;  et  sa  persévérance  fut  cou- 
ronneV  par  le  plus  brillant  succès.  Sa 
réputation  s'étendit  bientôt  dans  tou- 
te la  Sicile  ;  et  quoiqu'il  eût  pré- 
féré rester  dans  sa  retraite  au  milieu 
de  ses  livres,  il  fut  oltligé  de  cëtlcr 
aux  sollicitations  du  vice -roi  Jean 
de  Véga  ,  qui  le  pressait  de  paraître 
à   la   cour.   Maurolyco    se   chargea 
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d'enseigner  la  géométrie  au  fils  aînë 
du  vice -roi;  et  tant  qu'il  consentit 
de  rester  à  Palerme ,  il  partagea  sa 
table,  et  eut  un  logement  dans  son 
palais.  Parmi  les  seigneurs  qui  bril- 
laient alors  à  la  cour  de  Sicile ,  le 
marquis  de  Geraci  se  faisait  remar- 
quer par  la  politesse  de  ses  maniè- 
res ,  et  surtout  par  son  goût  pour  les 
sciences.  Il  conçut  pour  Maurolyco 
une  affection  si  vive,  que  bientôt  il 
lui  fut  impossible  de  s'en  séparer  ;  et 
comme  leur  amitié  était  réciproque, 
Maurolyco  l'accompagna  dans  ses 
voyages  à  Naples  et  à  Rome ,  où 
l'habile  géomètre  reçut  du  cardinal 
Alexandre  Farnèse  un  accueil  très- 
distingué.  Le  marquis  de  Geraci  crai- 
gnit qu'il  n'accédât  aux  propositions 
avantageuses  qu'on  lui  adressait  pour 
le  retenir  à  Rome ,  et  il  se  hâta  de  le 
ramener  en  Sicile  ;  mais ,  pour  le 
dédommager  des  sacrifices  qu'il  lui 
avait  faits,  il  lui  donna  la  riche 
abbave  de  Santa  Maria  del  Parto , 
et  lui  assigna  en  outre  une  pension 
de  deux  cents  écus  d'or  ,  pour  l'en- 
gager à  donner  des  leçons  de  ma- 
thématiques au  collège  de  Messine. 
Tous  les  étrangers  de  distinction  qui 
arrivaient  en  cette  ville,  s'empres- 
saient de  le  visiter  ;  et  l'on  eu  cite  plu- 
sieurs qui  avaient  entrepris  le  voya- 
ge uniquement  pour  le  voir  et  pour 
le  consulter.  Les  plus  grands  ma- 
thématiciens de  l'Italie  recouraient 
à  ses  lumières  ,  et  ne  le  consultaient 
jamais  en  vain.  Maurolyco,  comblé 
d'honneurs,  entouré  de  la  considé- 
r.Jtion  et  de  l'estime  pul)lique,  par- 
vint à  une  extrême  vieillesse.  La 
mort  du  marquis  de  Geraci ,  son 
ami  et  son  bienfaiteur,  fut  le  pre- 
mier chagrin  très-vif  qu'il  eût  res- 
senti; il  se  retira  dans  une  campa- 
gne près  de  Messine  ])Oin*  s'y  pré- 
parer, par  la  méditation  et  la  prière, 
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à  sa  fin  procliaine  :  il  y  termina  sa 
lungue  et  lionorable  carrière,  le  21 
juillet  I 'ï"5.  Ses  reslcs  lurent  traiis- 
})orlés  dans  l'église  Saiul-Jeau-Iiap- 
tislede  Messine,  et  déposes  dans  un 
tombeau  décore  d'une  epita]>]i('  rap- 
portée par  la  plupart  des  écriv.iins 
qu'on  citera  dans  la  suite  de  cet 
article.  Les  compatriotes  de  Mau- 
rolyco  ont  cru  le  louer  en  vantant 
ses  connaissances  astrologiques,  et 
son  talent  pour  les  prédictions:  mais 
nous  imilcrons  la  sage  circonspection 
deTirabosclii,  qui  refuse  d'admettre, 
sans  preuves,  cet  a(llig<'ant  éloge. 
Heureusement  pour  sa  mémoire,  il 
a  des  droits  plus  certains  et  mieux 
fondés  à  l'estime  de  la  postérité. 
11  essaya  de  rétablir  le  cinquième 
livre  dWpoUonius  dePerge,  d'après 
l'indication  de  Pappus,qui  nous  ap- 
prend qu'il  traitait  ,  De  maximis 
et  minimis;  et  quoiqu'il  n'ait  pas 
été  entièrement  heureux  dans  cette 
entreprise,  on  est  obligé  de  conve- 
nir qu'il  n'y  a  qu'un  grand  géomè- 
tre qui  ait  osé  la  tenter  (  F.  Apol- 
i-oMus  et  ViviANi).  Il  imagina  une 
nouvelle  théorie  des  sections  coni- 
ques, adoptée  et  étendue  par  la  llirc; 
il  perfectionna  les  gnomons;  l'arith- 
métique lui  eut  aussi  des  obligations 
(  r.  Mariann  Fontana,  XV,  Siou); 
on  a  de  lui  divers  traités  sur  l'astro- 
nomie ,  sur  lu  nature  des  éléments  , 
sur  la  mér.juique,  sur  les  propriétés 
de  l'aimant ,  sur  la  musique,  et  sur 
d'autres  parties  de  la  plivsique  et 
des  mathématiques;  enfui  il  a  publié 
dillércnts  ouvrages  sur  l'histoire,  et 
un  recueil  de  poésies  (  /Unie,  i  j'i-^ , 
in-S",  )  On  trouvera  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron  ,  tome  \xxvn  , 
la  li^te  des  ouvrages  de  INIaurolvt  o 
aui  on!  été  imprimé*; ,  au  nombre 
ne  quinze  ;  \ps  principaux  sont  : 
I.  De*  Tratlucliom  latines  de  Théo- 


MAU 

dose  ,  de  Ménélaus  ,  d'AutoIycus  , 
d'Euclides,  d'Apollonius,  etc. ,  lapbu 
part  accompagnées  de  savants  com-» 
menlaires,  qui  ont  été  fort  utiles  aux 
nouveaux  éditeurs.  II.  CosmograpJiia 
de  forma  ^  situ  j  numeroijue  cœlo- 
rwn  et  ele i n entorum  ,  eic.  \  enise  , 
1543  ,  in-^^.-y  souvent  réimprimée 
dans  le  seizième  siècle.  TTl.  Theore- 
inata  de  luniine  et  umbrd  ad  pers- 
pectif am  radioriun  incidentium  , 
Venise,  15^5  ,in-4''.  ;  nouv.  édit. 
avec  les  notes  de  Clavius  ,  Lyon, 
161 3.  Il  approcha  ,  plus  que  per- 
sonne ,  dans  cet  ouvrage,  de  la  véri- 
table manière  dont  nous  voyons  les 
objets;  mais  il  lui  restait  encore 
à  vaincre  des  diflTicultés  qui  ont  ar- 
rêté longtemps  ceux  qui  ont  achevé 
après  lui  ce  qu'il  avait  commencé. 
(  P^.  Vllist.  des  mathématiques 
de  Montucla  ,  tome  i^^^  p_  (jq^  qi 
suiv.  )  IV.  Admirandi  Archimedis 
Sjracusani  monumenta  omnia  quœ 
exstant ,  Palerme,  i685,  in -fol. 
C'est  plutôt  une  imitation  d'Archi- 
mède  qu'une  traduction  littérale  des 
ouvrages  du  géomètre  ancien.  La 
première  édition  s'étanl  perdue  par 
un  naufrage,  fut  renouvelée  sur  un 
exemplaire  retrouvé  en  1681.  (  P^. 
ibid.  p.  563.  )  Maurolyco  avait  laissé 
un  grand  nombre  de  traités  manus- 
crits ,  dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
la  Bibliolh.  Sicula  de  Mongitore  ,  et 
dans  les  Elogi  d'uomini  illustri  de 
Lor.  Crasso.  Outre  les  auteurs  déjà 
cités  on  peut  consulter,  pour  des  dé- 
tails ,  la  Fie  de  Maurolyco  (  en  ita- 
lien) par  un  de  ses  neveux ,  Messine, 
1 6 1 3,  in-4".;  les  Eloges  des  hommes 
illustres  de  Teissicr;  le  Dictionn.  de 
Chaufepié  ,  etc.  W — s. 

MAUROLYCO  (Silvestre),  ne- 
veu du  précédent,  hérita  ,  sinon  de 
ses  talents  ,  au  moins  de  son  ardeur 
pour  l'étude.  Étant  passé  fort  jeune 
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€U  Espagne ,  il  fut  attache,  en  1 583,  il  ouvrit  la  campagne,  en  i  --BS  ,  cn- 
à  la  garde  de  la  biljliothcqiie  de  tra  dans  la  Tjaiissdvanie,  et  rem- 
l'Escurial,  et  charge,  par  le  roi  Phi-  porta  les  premiers  avantages  sur  les 
Hppell, (le  parcourir  l'Europe,  pour  Autrichiens,  en  enlevant  plusieurs 
recueillir  des  manuscrits  dignes  de  fois  leurs  avant-postes  qui  ne  purent 
faire  partie  de  cette  collection.  Il  résister  aux  charges  de  la  cavalerie 
obtint,  en  récompense  de  ses  services,  turque.  En  recompense  de  ces  succès 
une  abbaye,  et  fut  nomme',  en  i588,  qu'il  souilla  par  des  ravages  inutiles, 
l'un  des  aumôniers  du  roi.  Il  revint  il  reçut  du  grand-ve'zyr  un  sabre  et 
peu  de  temps  après  en  Sicile,  et  fut  un  caftan.  Moins  heureux  dans  les 
pourvu,  en  iSq-i,  de  l'abbaye  de  campagnes  suivantes  ,  et  battu  deux 
Santa-Maria  de  Roccamatore,  dont  fois  par  les  Autrichiens  ,  il  fut  oJjlige 
il  répara  et  embellit  les  bâtiments,  de  se  replier  dans  la  Bulgarie.  Vou- 
comme  on  l'apprend  d'une  inscrip-  lant  reprendre  l'offensive  ,  il  repassa 
tion  placée  au-dessus  de  la  porte  de  le  Danube  non  loin  de  Widdin,  et  se 
la  salle  capitulaire.  Il  vivait  encore  retrancha  près  de  Kolafat ,  en  Va- 
en  i6i3;  mais  Mongitore  n'indique  lakie  ;  mais  il  fut  forcé  dans  cette 
point  la  date  de  sa  mort.  On  a  de  position  par  le  comte  de  Clerfayt , 
lui  :  Istoria  sagra  intitolata  mare  le  .i6  juin  1790,  et  laissa  quinze  cents 
Oceano  di  tutte  le  religioni  del  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
inonda ,  Messine ,  1 6 1 3 ,  in-fol.  C'est  Cette  défaite  causa  sa  perte.  Déjà  son 
une  histoire  des  ordres  monastiques:  protecteur  avait  succombé  (  J^'oy. 
elle  est  un  peu  meilleure  qr.e  celles  Gazi-Hassan).  Le  nouveau  grand-vc- 
qui  l'avaient  précédée^  mais  elle  a  zyr,  et  plusieurs  pachas,  jaloux  des 
été  surpassée  par  les  ouvrages  de  premiers  succès  de  Mauroycny  ,  pré- 
Ph.  Bonanni ,  d'Hélyot,  etc.  Mauro-  sentèrent  sa  défaite  et  les  conférences 
Ivco  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ma-  qu'il  avait  eues  quelques  mois  aupa- 
nuscrits,  qui  supposent  des  recher-  ravant  avec  le  prince  de  Cobourg  , 
ches,  et  dont  on  trouvera  la  liste  généralissime  de  l'armée  impériale  , 
dans  la  Biblioih.  Sicula,  tom.  11,  comme  un  plan  concerté  de  trahison, 
p.  216.  W — s.  et  arrachèrent  au  sullhaLi  Seliin  111 
MAUROYENY  (  Nicolas),  qui  l'estimait,  l'ordre  de  son  exil.  La 
nommé  hospodar  de  Valakie  ,  en  résistance  de  l'hospodar  à  s'y  sou- 
1787,  après  Alexandre  Maurocor-  mettre  sufllt  au  grand-vézyr  pour 
dato  ,  dut  son  élévation  au  fameux  résoudre  sa  mort.  Séparé  de  ses 
capitan  pacha  Gazi  Hassan  ,  dont  il  troupes  ,  et  attiré  dans  le  camp  de 
avait  été  le  drogman.  La  cour  de  ce  ministre  ,  le  mallieureux  prince 
Cunstantinople  avant  déclaré  la  olfrit  vainement  d'embrasser  l'isla- 
gucrre  à  celles  de  Saint-Pétersbourg  mismc  ,  dans  l'espoir  de  sauver  ses 
et  de  Vienne,  Mauroycny  montra  jours.  Il  fut  exécuté  au  mois  d'oc- 
tant de  zèle  pour  les  intérêts  de  la  lobre  i7<)')  ;  et  sa  tcte  ,  envoyée  à 
Porte,  qu'il  obtint  l'honneur  iiisifÇne,  Constanlijiople  ,  fut  exposée  à  la 
et  sans  exemple  pour  un  Grec,  de  porte  du  séraiL  La  famille  de  Mau- 
commander  un  corps  de  troupes  royeny  se  réfugia,  avec  une  partie  de 
othomanes.  A  la  tète  de  dix-huit  ses  trésors, àCarlsbourg,cnTranssil- 
mille  hommes  ,  dont  un  tiers  était  vanie  ;  et  le  titre  d'hospodar  fut 
des  chrétiens ,  valaqucs  cl  bulgares ,  rcudu  a  Miurocordalo  ^  qui  rccouvr* 
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1.1  \  alakic,  raiinec  suivante  ,  par  la 
paix,  (le  Yassy.  A — t. 

MALRY  ^  Jko-Siffrein  ) ,  car- 
diiKil,  ne  le  il)  juin   174^^1  ^  V^"- 
rcas ,  Haus  le  comfal  Vcnaissin  ,  d'une 
famille  pauvre  et  o!»senrc,  fit  ses  pre- 
mières études  dans  son  pays  ,  et  les 
aehcva  au  séminaire  de  Saint-Char- 
les d'Avit;noii,  puis  à  eclui  de  Sainte- 
liardc  dan.s  la  nièiue  ville.  De  l'ar- 
deur pwir  le  travail,  une  nieinoirc 
fort  heureuse ,  un  esprit  vif,  beau- 
roup  d'assuranee  et  do  désir  de  se 
faire  connaître,  le  distinguaient  dès 
le  premier  à^c.    II  vint  de  bonne 
heure  a  P.iris  :   sans  fortune  et  uc 
connaissant  j)rcsque  personne ,  il  se 
trojiva  dans  une  j)osition  diiricile.  Il 
donna  des  leçons,  et  fut  iusiituteur 
dans  une  maison  particulière  ;  mai$ 
ses    travaux    jH'rsi)nncls    nuisaient 
aux   proj;rès  de  s»tn  élève  ,  dont  il 
était  moins  oecnpë  que  des   écrits 
qu'il   pensait  dès-lors  à  publier.  En 
I -<)(),    n'ayant   encore    ipie    vini^t 
ans,  il  fil  imprimer  un  Eloge  func- 
Ireilu  Dtiupldn  et  un  Eloge  de  Sta- 
lùAiiS ,  in-<S".  l'un  et  l'autre.  Ces  dis- 
cours, <pii  ne  paraissent  pas  avoir 
«■t«*  prononces,  n'ont  rien  de  remar- 
qii.ii»!c  en  eux-mêmes  ,*  et  ils  oliient 
même  quelque    trace   de    mauvais 
goût;  ce  sont  pourtatit  encore  des 
compositions  assez,  elonn-uites  pour 
r4gc  qu'avait  l'auteur.  L'année  sui- 
vante ,    le  jeune    Maiii-v    concourut 
pour  deux  sujct.s  de  j)nx  |)roposés 
uar  racâdémic  française;  l'un  était 
rKIoj:e  de  Charles  V',  et  l'autre  les 
Avantages  de  la  Paix.  Ces  discours 
furent  encore  imprimés  in-8".  Ces 
]'i.  -uierscssius  eneourai^èrent  ''ab])c 
N.iury  :  ayant  pris  les  ordres  sacres , 
il  résolut  de  se  livrer  à  réioqucnce 
df:  la  chaire  ,  et  il  prêcha  dvins  dilîé- 
fcMfrs    é-lises    de  la    capilile.    Eu 
1770  ,   l'académie  française  avait 
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proposé  ,  pour  prix  d'éloquence  , 
l'Eloge  de  Fénclon  ;  il  se  mit  sur  les 
rangs  ,  et  envoya  un  discours  avec 
celte  éjMlaphe:  ^hitiqud  homo  vir- 
tiite  ac  fuie  ;  il  obtint  l'accessit,  et 
Laharpe  le  prix  ,  qui  fut  décerné  le 
i>,5  août  177».  On  n'eut  point  à  re- 
prendre, dans  le  discours  dont  il 
s'agit,  les  dcfaiits  qui  furent  censurés 
dans  ceux  des  autres  concurrents  : 
toutefois  le  slyle,  et  le  fond  des  pen- 
sées, se  sentaient  un  peu  de  la  jeu- 
nesse de  l'orateur,  qui  s'était  accom- 
modé à  l'esprit  de  ses  juges.  Un  Pa- 
rallèle des  trois  discows  qui  avaient 
concouru  sur  le  même  sujet ,  ne  tarda 
pas  à  paraître;  il  ne  concerne  que  la 
partie  littéraire,  et  ne  semble  pas 
fort  impartial,  {jn  héritier  du  nojii 
de  Fénélon  venait  d'être  promu  à 
l'évêché  de  Lombez  ;  il  nomma  l'ab- 
bé Manry  son  grand-vicaire  el  cha- 
noine de  sa  cathédrale.  Mais  le  sé- 
jour de  Paris  convenait  mieux  au 
jeune  orateur  que  celui  de  Lombez; 
et  le  succès  de  son  début  l'engageait 
à  suivre  la  même  carrière.  11  fut 
choisi  pour  prêcher  le  panégyrique 
de  saint  Louis  devant  l'académie 
française,  en  177'^.  Son  discours 
fui  goùlé;  l'acadcmie  demanda  pour 
lui  un  bénéfice,  et  l'oblinl  :  le  roi 
nomma  l'abbé  Maury  à  l'abbaye  de 
Erénade.  Son  panégyrique  de  saint 
Augustin  piononcéen  1775,  devant 
l'assemblée  du  clergé,  paraît  supé- 
rieur à  ses  auUcs  discours,  11  en  pu- 
blia le  recueil  en  1777  >  *""^  ^^ 
titre  :  Discours  choisis  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  littérature  ^ 
in-1'2.  Ce  vohime  cou)prend  un  Dis- 
cours sur  Velotjuence  de  la  cliaiie , 
les  Panegjrujues  de  saint  Louis  et 
de  saint  yJuguslin  ,  V Eloge  de  Fé- 
nélon ,  et  des  liéjlcxions  sur  les  ser- 
mons de  liossact  ,  qui  avaient  été 
faites  pour  l'édiliou  donnée  par  D. 
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De'foris ,    mais   que   ce   bcne'cHctin 
avait  rejetëcs.  Dès  ce  temps,  l'aLbé 
Maury  avait  ete  appelé' à  prêcher  à  la 
cour;  il  y  donna  successivement  un 
avent  et  un  carême.  11  était  étroite- 
raeiit  lie  avec  l'abbe  de  Boismont  ;  et 
l'on  croit  qu'ils  composèrent  ensem- 
ble les  Lettres  secrètes  sur  Vétat  ac- 
tuel de  la  religion  et  du  clergé  en 
France  ,  Paris,  1781,  22pag.  in-i9.; 
e'crit    assez  le'^er   et   satirique.    En 
i-jS!) ,  il  lut  élu  pour  succéder  à  Le- 
franc  de  Pompignau   dans  l'acadc'- 
mie  française  :  ce  choix  clait  du  aux 
liaisons  de  l'abbe  Maury  ,  alors  fort 
répandu  dans  les  sociële's  brillantes 
de  la  capitale ,  et  vivant  dans  l'inti- 
mité a<'ec  les  gens  de  lettres  et  les 
académiciens  les  plus  accrédités,  no- 
tamment avec  Marmontel.  Sou  dis- 
cours de  réception   est  du  27  jan- 
vier i-jSî  ;  l'orateur  parla  cette  fois 
de  lui-même  avec  modestie  ;  il  s'é- 
tendit avec  plus  d'abondance  que  de 
goût  sur  les  titres  dcPompi;;nan  son 
prédécesseur  :  blâmant  adroitement 
les  hostilités  imprudentes  entamées 
par  ce  littérateur  contre  le  parti  phi- 
losophique ,  il  obtint  du  duc  de  Ni- 
vernois  pour  lui-même  l'éloge  d'a- 
voir allié  la  piiilosophie  à  lÉvan- 
gile.  L'abbe  Maury  perdit ,  l'année 
suivante,  son  ami  ,  l'abbé  de  Bois- 
mont,   qui  lui  résigna  en   mourant 
son  prieuré  de  Lions  ,  bénéfice  de 
18  à   20,000  livres  de  rente.   Son 
existence  était  alors  très-brillante  ; 
il  jouissait   de   plusieurs  bénéfices  , 
et  s'était  fait  une  belle  réputation. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  j»arler 
ici  de  sa  vie  privée  et  de  ses  mœurs 
qui ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  des  bruits 
assez  uniformes,  n'étaient  pas  celles 
qui  convenaient  à  son  état.  11  était 
dirticile  qu'un  homme  d'un  caractè- 
re aussi  ardent  ,  et  aussi  répandu 
àanis  les  principale*  sociétés  ,  rcs- 
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tat  étranger  aux  discussions    poli- 
tiques qui  tourmentaient    alors   la 
France;  et  l'on  verra  qu'en  efîét,  il 
y   prit  la  part  la   plus    active.  Le 
garde  des  sceaux,  Laraoignon,  mort 
au  commencement  de  la  révolution  , 
avait  cru  pouvoir  tirer  parti  de  ses 
talents.  Il  eu  avait  f.ùt  son  conseil 
particulier;  et  l'on  a  dit  que  l'abbé 
aida  le  ministre  dans  la  plus  grande 
partie  de  ses  travaux  ,  et  particuliè- 
rement en  1787  et  1788,  dans  la 
rédaction  des  édùs  qui  (irent  pousser 
de  si  hautes  clameurs  à  la  suprême 
magistrature;  édits  trop  mémora- 
bles, qui  eurent  tant  d'influence  sur 
la  suite  des  événements  révolution- 
naires ,  dont   Maury  devait  bientôt 
combattre  les  principes  et  poursuis 
vre  les   effets   avec   la  plus  grande 
énergie.    Ce  fut   comme   prieur  de 
Lions  qu'il  assista  aux  assemblées 
du  clergé  du  bailliage  de  Péronnc  , 
pour  l'élection  des  députés  aux  étals- 
généraux.  Il  y  fut  nommé  député: 
on  ne  le  vit  ])oint  figurer  dans  les 
premières  discussions  de  l'assemblée; 
et  même  sa  fuite ,  son  arrestation  à 
Péronne  et  une  lettre  facétieuse  de 
Rivarol,  semblèrent  jeter  sur  lui  quel- 
que ridicule  :  mais  il  l'ciraça  bientôt. 
Il  paraît  que  la  ])remière  discusMon 
où  il  prit  part,  fut  celle  sur  le  veto 
du  roi,  au  mois  de  septembre  1 789  ; 
et  depuis  il  n'y  cyt  point  de  grandes 
(juestions  où  il  ne  porîàt  la  parole. 
On  le  trouvait  également  prêt,  soit 
qu'il   fût  question  de  (inances,  soit 
qu'il  s'agît  de  matières  ecclésiasti- 
ques. Ses  opinions  sur  les  pensions  , 
sur  l'impôt,  s*ir  la  compagnie  des 
Indes,  sur  le  papiei -monnaie,  etc.  , 
pirouvèrcnta-la-foisbeaiu:oup  de  con- 
naissances et  une  rare  facilité  d'c'lo- 
cutiou.  11  attaqiwi  viv«'menl  Nerker, 
le  18  mars  1790  :  ses  discours  contre 
ce  ministre,  sur  les  altoutat^  de*  S  et 
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fi  orlobrf ,  sur  le  droit  du  roi  de  faire 
la  «jiucrre  cl  la  paix,  Mir  la  icuiiion 
d'Avignon,  méritent  surtout  d'être 
cites.  Il  défendit  constamment  les 
droits  de  l'Kglise  et  du  cierge,  dans 
les  séances  entre  autres .  des  1 7  octo- 
bre et  j-j  novembre  1790.  Il  com- 
battit avec  force  les  assertions  de 
Mirabeau,  et  les  projets  du  comité 
ceclc'iiastiquedc  rassemblée.  Il  signa 
aussi  les  protestations  du  côte  droit 
en  faveur  de  la  religion  et  de  la 
monarchie ,  notamment  celle  du 
i3  avril  1790  ,  lors  que  l'assem- 
blée refusa  de  déclarer  la  religion 
catholique  religion  de  l'Ktat,  et 
Celle  du  ak)  juin  1791 ,  relativement 
aui  décrets  qui  avaient  constitué 
prisonniers  le  roi  et  la  famille 
rovale.  Les  signataires  de  celle-ci 
annonçaient  qu'ils  ne  prendraient 
plus  de  part  aux  délibérations  de  l'as 
semblée,  excepté  pour  ce  qui  con- 
cernerait les  droits  et  les  intérêts  du 
roi  et  de  sa  famille  :  en  elTet ,  l'abbé 
Maury  parla  rarement  depuis  cette 
époque,  La  tribune  de  l'assemblée 
constituante  a  été  véritablement  le 
théâtre  de  sa  gloire;  il  y  soutint  la 
lutte  avec  honneur  contre  tous  les 
or  iteurs  du  côté  gauche  ,  et  parti- 
culièrement contre  Mirabeau  ,  son 
compatriote  et  son  constant  adver- 
saire, avec  lequel  on  le  met  souvent 
en  parallèle.  Ses  talents  et  son  cou- 
rage jetèrent  sur  lui  un  grand  éclat. 
Ce  fut  surtout  lors  de  l'allaque  dirigée 
contre  les  propriétés  ecclésiastiques  , 
que  l'abbé  Maury  se  montra  réelle- 
ment un  grand  orateur.  Ces  proprié- 
tés n'eurr-nl  j»as  de])lus  brillant  et  de 
plus  noble  défenseur:  il  reprit  trois 
ou  quatre  fois  la  parole  dans  cette 
i;randc  discussion  ;  et  ce  fut  picsque 
toujours  à  lui  que  les  partisans  de 
Texpropriation  s'attachèrent  à  ré- 
pondre: c'est  contre  iui  que  tous  les 
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avocats  révolutionnaires  ,  et  notam- 
ment Thouret ,  le  plus  habile  d'en- 
tre eux,  réunirent  leurs  forces.  Ce 
dernier  parvint  seul  à  embarrasser 
Maury  dans  les  filets  de  sa  dialec- 
tique :  Mirabeau  lui  -  même  ,  trop 
étranger  à  cette  matière,  avait  re- 
culé devant  les  arguments  pressants 
de  l'abbé;  mais  il  retrouva  l'occasion 
de  reprendre  ses  avantages,  et  de 
justifier  ce  qu'il  disait  de  son  anta- 
goniste ;  «  Quand  il  a  raison,  nous 
nous  battons;  mais  quand  il  a  tort , 
je  l'écrase.  »  Une  lutte  corps  à  corps 
s'engagea  entre  les  deux  orateurs  au 
sujet  des  assignats,  et  la  victoire 
fut  pour  Mirabeau ,  que  sçs  par- 
tisans couvrirent  de  lauriers  ;  ils 
voulurent  le  porter  en  triomphe^ 
et  son  adversaire  faillit  être  assom- 
mé ,  à  leur  instigation  :  tout  cel^ 
n'empêcha  pas  l'abbé  Maury  de  pré- 
dire tous  les  désastres  que  devait 
produire  ce  papier  funeste.  Rouvrit, 
en  finissant ,  le  livre  du  système  do 
Law  ,  qu'il  avait  apporté  à  l'assem- 
blée, et  y  lut  ces  mots  :  M,  Law  na 
plus  (Venneiiiis  que  ceiLv  du  genre 
humain  ;  «  et  c'était  lui  ,  s'écria-t- 
»  il  ,  qui  était  l'ennemi  du  genre 
■»  humain  et  de  la  patrie.  Qu'on  nous 
»  dénonce  au  peuple  ;  il  nous  en- 
»  tend ,  qu'il  nous  juge  :   je  ne  dé- 

))  cline  point  sa  juridiction » 

En  disant  ces  mots  ,  il  tira  de  sa  po- 
che quelques  billets  de  Law,  en  di- 
sant :  «  IjCS  voilà,  ces  papiers  désas- 
»  treux,  couverts  des  larmes  et  du 
»  sang  du  peuple  !  les  voilà,  ces  pa- 
))  piers,([ui  doivent  être  placés  com- 
))  me  des  fanaux,  pour  marquer  les 
»  écueils  contre  lesquels  le  vaisseau 
»  de  la  patrie  peut  se  briser  I  »  L'ab- 
bé Maury  avait  un  organe  impo- 
j)osant,  sbnore,  et  une  facilité  de  dé- 
bit extraordinaire,  mais,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ain^i,  une  violence  dans 
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l'imagination,  qui  lui  nuisait  souvent. 
Personne  dans  l'assemblée  ne  posait 
une  question  plus  nettement  que  lui , 
et  personne,  dans  le  commencement 
d'un  discoms,  ue  la  développait  avec 
plus  d'ordre  et  de  clarté.   Orateur 
abondant  et  nerveux ,  il  n'était  pas 
moins  habile  logicien  :  mais  les  in- 
terpellations de  ses  adversaires  ,  les 
cris   qu'ils  provoquaient  dans  l'as- 
semblée, dérangeaient  la  succession 
de  ses  idées,  que  souvent  il  ne  retrou- 
vait plus  :  non  qu'il  fût  intimidé  de 
leurs  interruptiojis  et  des  vociféra- 
tions des  tribunes  ;  il  les  bravait ,  au 
contraire,  avec  nue  imperturbable 
fermeté  :  mais  sa  propre  impatience, 
et  la  volonté  de  repousser  immédia- 
tement leurs  attaques,  le  iuettaient 
hors  de  lui-même  ;  et  il  arrivait  sou- 
vent «jue  la  fin  de  ses  discours  n'é- 
tait plus  en  rapport  avec  le  com- 
mencement. Ses  adroits  adversaires 
savaient  très-bien  que  leurs  inter- 
ruptions  et  leurs  huées  étaient  un 
moyen  sûr  de  mettre  ce  brillant  ora- 
teur en  défaut:  aussi  ne  les  lui  mé- 
nagraient  -  ils    pas.    Voici   quelques 
traits  d'un  portrait  de  Maury,  par 
un  homme  qui  siégeait  alors  à  ses 
cotés  dans  l'Assemblée  constituante, 
et  qui  s'est  bien  éloigné  depuis  de  ses 
premiers  errements  :  «Maury,   dit 
l'abbé  de  Pradt ,  était  fort  d'un  amas 
immense  de  richesses  acquises  par 
le  travail,  doué  d'une  mémoire  heu- 
reuse, vaste  réservoir  pour  l'étude, 
pourvu  d'un  sang-froid  que  rien  ne 
trouble,  puissant  par  l'enchaîneraent 
des  idées  qu'il  a  l'art  de  présenter 
toujours  lices  ensemble;....  toujours 
clair  dans  ses  idées,  correct  dans  son 
style,  peut  être  le  seul  parmi  ceux  qui 
])arurent  dans  cette  arène,  sous  la 
dictée  duquel  on  eût  pu  recueillir  un 
discours  conforme  aux  règles  sévères 
du  langage...  Il  excellait  à  cacher  ce 
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qu'il  ne  savait  pas 11  eût  pu  être 

l'orateur  et  l'interprîte  d'un  parti  ; 
Mirabeau  en  aurait  été  le  créateur  et 
le  conducteur.  Le  premier  ne  voyait 
dans  les  hommes  qu'un  auditoire  ;  le 
deuxième  ue  voyait  dans  un  |audi- 
toire  que  des   hommes  et   des  ma- 
chines de  guerre.  »   L'abbé  Maury 
n'était  pas  moins  intrépide  en  public 
qu'a  la  tribune  ;  son  énergique  oppo- 
sition à  toutes  les  entreprises   des 
révolutionnaires ,    l'exposa  souvent 
aux  violences  de  la  populace,  qu'on 
ameutait  contre  les  royalistes  ,  lors- 
qu'on ne  pouvait  pas  leur  répondre 
par  de  bonnes  raisons  ;  il  ne  l'igno- 
rait pas,  et  il  était  toujours  muni  de 
deux  pistolets,  qu'il  appelait ,  dit-on , 
sôs   burettes.    Après   la   discussion 
sur  les  assignats  ,  quelques  misérar 
blés  ayant  crié,  lorsqu'il  sortit  de 
l'assemblée  :  A  la  lanterne  Vahhé 
Maury  1  Celui-ci,  sans  s'émouvoir  , 
s'a])proche  d'eux  ,  et  leur  dit  :  a  Eh 
»  bien,  le  voilà  l'abbé  Maury;  quand 
»  vous  le  mettriez  a  la  lanterne  ,   y 
»  verriez-vous  plus  clair?  »  Tout  le 
monde  partit  d'un  éclat  de  rire,  et 
battit   (les   mains.  Le  19  juin  1790, 
il  s'opposa,  avec  son  énergie  accou- 
tumée,  à  la  suppression  des  titres 
de  noblesse,  qui  fut  provoquée  par 
les  personnes  les  plus  distinguées  de 
cette  classe  elle-même.  Tout  le  monde 
remarqua  ce  singulier  combat  du  fils 
d'un  pauvre  cordonnier,  pour  con- 
server aux  familles  de  France,  de  la 
naissance  la  plus  élevée,  un  titre  dont 
elles  ne  voulaient  pas.  L'abbé  Maury 
s'opposa  encore, de  tous  ses  moyens, 
à  la  réunion  d'Avignon  et  du  Cora- 
tat   à  la    France.    On   peut   même 
dire  qu'il  fut  le  seul  des  députés  de 
son    parti   qui    plaida    pour    cette 
cause   avec  un  véritable  intérêt.    Il 
est  naturel  de    croire  que  sa  con- 
duite  en  celle  occasion   ne  contri- 
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btia  pas  peu  à  lui  faire  obtenir 
les  faveurs  du  Saint  -  Sic'ge.  Dans 
les  pièces  imprimées  à  Ja  suite 
du  Procès  de  Louis  XV l^  ^7*)^'  1 
3  vol.  in-8^. ,  on  trouve  quelques 
memttires  sous  son  nom,  reiative- 
raent  à  l'acceptalion  de  la  conslilu- 
tiou  :  les  conseils  qu'il  y  donnait  au 
roi  ne  furent  pas  suivis.  ï>a  révolu- 
tion, qui  enlevait  à  l'abbe  Maury  ses 
bénéfices,  et  qui  le  forçait  de  s'expa- 
trier, semblait  détruire  d'un  seul 
coup  sa  fortune,  son  repos  et  ses 
lionneurs;  ce  fut  ebe,  au  contraire, 
q-ji  hâta  son  élévation.  Ses  discours 
à  rassemblée  lui  avaient  acquis  une 
réputation  prodigieuse.  I^orsqu'il 
.sortit  de  France,  après  la  clôture 
de  la  ses>ion,  il  reçut  partout  1  ac- 
cueil I*'  plus  flalleur.  Il  parut  succes- 
sivement à  Cliambe'ri ,  à  Bruxelles, 
à  Liège,  à  Cttbleiitz;  et  les  princes 
français  et  étrangers  lui  donnèrent 
des  témoignages  unanimes  d'intcrct 
et  d'estime.  Apj>ele  à  Rome  par 
Pie  VI,  son  entrée  dans  cette  ville 
eut  l'air  d'un  triomphe  :  les  prélats, 
les  sei;^neur>> ,  le  peuple  ,  étaient  ailes 
au  devant  de  lui;  et  Mesdames,  tan- 
tes du  roi,  qui  habitaient  alors  la  ca- 
pitaledumondechrelien.lctraitèrent 
ave<-  !a  plusgrandedislinction.Pie  VI 
le  fitarchevequcde  Nieee  inpartibus; 
et,  le  i<"r  mars  I7()>.,  l'abbe  iMaury 
fut  sacre  en  cette  qualité,  en  pre'sence 
de  Mesdames,  par  lecardinal  Zel  ida, 
Acrrelairc  d'état  ,  assiste  de  deux, 
evêqucs  français.  Le  nouveau  prélat 
fu!  nommé  nonce  du  souverain  pon- 
tife â  la  diète  de  K«aiiefort  ,  qui  se 
tcMMit  j)our  l'élection  de  l'empereur 
François  11;  il  se  rendit  en  efl'ct  à 
rctic  diète,  où  b-  ministre  ne  soutint 
\>n%  Ij  réputation  de  l'orateur.  Il  n'a- 
vait aucune  habitude  diplomatique; 
sa  bruwj  icric ,  son  penchant  a  causer, 
ctLdjlii<uhé  qu'il  (•prouvait  à -ardcr 
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un  secret,  formaient  un  caractère  bien 
opposé  à  celui  d'un   ambassadeur. 
Toutefois   le  pape  ne  cessa  de   le 
combler  de  ses  faveurs;  le  11  février 
l'jc)'}  .il  le  nomma  cardinal  et  évêque 
de  Monlefiascone  et  Cornelo,  sièges 
uiiis.  Cet  évèclic,  situé  dans  l'état  de 
l'Église,  est  un  des  meilleurs  de  l'Ita- 
lie; et  la  position  de  la  ville,  entre 
Rome  et  Florence,  en  rend  le  séjour 
fort   agréable.    Mais   la    révolution 
française  vint  poursuivre  le  nouveau 
cardinal  dans  cet  asile.  L'entrée  des 
Français  à  Rome,  en    1798,  fut   le 
signal  de  la   dispersion   du    sacré 
collège;   Maury,   qui   devait,    plus 
que  tout  autre,  redouter  l'arrivée  de 
ses  compatriotes,  prit  la  fuite  :  sa 
voiture  se  croisa  avec  celle  des  com- 
missaires que  le  Directoire  envoyait 
à  Rome,  et  qui  n'apprirent  qu'après 
coup  quelle  proie  leur  avait  échappé. 
Il  se  retira  en  Toscane,   et  resta 
quelque  temps  à  Sienne.  Un   géné- 
ral français  ayant  donné  ordre  de 
l'arrêter,  il  se  rendit  à  Venise ,  dégui- 
sé en  voilurier  :  depuis ,  il  passa  en 
Russie,  et  l'on    crut  même  que  ce 
voyage  se  rattachait  à  quehjiie  pro- 
jet de  réunion  entre  les  deux  Eglises; 
mais  il  y  a  toute  apparence  que  les 
trouble^  seuls  de  l'Italie  conduisaient 
le  cardinal  si  loin  :  la  situation  où  se 
trouvait  à  cette  é])oque  TF^glise  ro- 
maine, n'était  pas  favorable   pour 
le  projet  supposé.  Lorsque  les  vic- 
toires des  armées  russes  en    Italie 
eurent  changé  la  face  des  alï'aires, 
Maury   quitta     Pétersbourg ,    et    se 
réunit  à  ses  collègues  pour  le  con- 
clave qui  s'ouvrit  à  Venise  ,  le  i*^*". 
décembre    1799  :  il  s'y  trouva  le 
seul    cardinal   français  ;    les   cardi- 
naux de  Rohan  ,   de  la    Rochefou- 
cauld et  de  Montmorenci  n'avaient 
pu  s'y  rendre.  11  revint  à  Rome  à  la 
suite  de  Pie  VII;  et  Louii  XYUI  ^ 
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alors  relire  à  INIittau ,  le  nomma  son  lèbre  avait  attiré  une  foule  de  eu- 

ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège,  ricux.   Le  cardinal   parla   pendant 

Comble  de  tant  d^honucurs,  le  car-  une  heure  et  demie;  ce  qu'il  dit  de 

dinal    Maury    montrait    beaucoup  lui-même,   les  lonj^s  détails   oîi    il 

d'ardeur  pour  les  intérêts  du  roi ,  et  entra   sur  l'abbë  de    Radonvilliers 

se   prononçait  vivement   contre  le  dont  peu   de   personnes   se  souve- 

pçouverncHient  de  l'usurpateur.  On  naient ,  et  sur-tout  un  éloge  erapha- 

répandit,  dans  le  temps,  des  lettres  tique  de  Buonaparte,  tout  coulriouait 

de  lui  a  desévêques  français,  qui  ont  à  ennuyer  l'auditoire  :  plus  on  s'était 

e'tc  imprimées ,  et  où  il  blâmait  avec  attendu  à  une  composition  bi  illante, 

force  toute  concession  et  toute  ilée  vive  ,  animée  ,  plus  on  fut  étonné  de 

de  rapprochement  entre  le   Saifit-  la  langueur,  de  la  prolixité,  du  défaut 

Siège  et  Buonaparte.  Ce  zèle  était  ap-  de  mesure  et  d'intérêt  qui  parurent 

paremment  trop  vif  pour  durer  long-  dans  tout  ce  discours  (i).  On  trouve 

temps.  Le  cardinal  s'ennuyait  à  Mon-  le  même  caractère  dans  V Essai  sur 

tefiascone  ,   et    soupirait    après   ce  l'Eloquence  de  la  chaire  ,  Paris  , 

grand  théâtre  de  Paris  ,  où  il  avait  1810,  '2  vol.  in-8".;  c'était  une  nou- 

passé  des  jours  si  brillants.  Le  -l'i  \e\[e  cdhion  àe  ses  Discours  choisis  y 

août  1804,  l'ambassadeur  de  I^ouis  qui  n'ofîrait  de  remarquable  qu'une 

XVlIIécrività  Buonaparte  une  lettre  excessive  abondance  et  une  profusion 

où  il  protestait,  dans  les  termes  les  d'anecdotes    :   car   l'auteur    aimait 

plus  pompeux,  de  son  admiration  beaucoup  à  raconter;  et  sa  conversa- 

et  de  sa  fidélité  pour  le  nouvel  cm-  tion,  comme  ses  livres,  était  rera- 

pereur.  Celui-ci  fit  trophée  de  cette  plie    d'une    foule  de    traits   d'his- 

lettre  ,  et  elie  fut  publiée  dans  les  toire  qu'il  se  plaisait  à  embellir  ,  et 

journaux  en  i8o5.  Le  cardinal  eu-  qu'il  mettait  sur  le  compte  de  tel  ou 

■treprit  le  voyage  de  Gènes  pour  être  tel   personnage  ;    il  prétendait   les 

présenté  à  Napoléon;   il   obtint   de  avoir  appris  par  tradition  ;  mais  il 

revenir  à  Paris,  et  il  parut  en  1806  se  dispensait  de  citer  ses  autorités, 

dans  cette  capitale ,  tout  étonnée  de  Cependant   la  situation   de  l'Kgiise 

le  revoir  en  l'absence  de  la  monar-  devenait  de  plus  en  plus  fâcheuse; 

chie.  L'accueil  glacé  qu'il  éprouva  le  pape  avait  été  enlevé  de  Rome  et 

dans  les  sociétés  où  il  avait  été  si  confiné  à  Savone;  les  cardinaux,  les 

recherché,  dut  lui  prouver  de  quel  prélats  étaient  exilés   ou  proscrits. 
œil  on  envisageait  sa  démarche;  il 


se  trouva  bientôt  aussi  solitaire  qu'à  ^^^  L-ahbc M,ury  reçu  h  racndémic  fr^-r.ur  eu 

MonlefiaSCOne.    Néanmoins  il   S'alta-  I7H>    non  seulement  ne  (ut;  as  admis  ^.riosl  tut  l<.r» 

I         j            ,                        I                       111'  de  la  fiirmjli'>n  de  Cette  couipag'iif  eu  l'jn  I^ -l7'y' ; 

ena  ne  plus  en  plus  au  char  de  I  u-  ,„«;*  i„rsHc  s..  n..„veiic  organisation  (  8  piuviù^e  »a 

surpateur,  reçut  le  litre  de  cardinal  ,^'-.''°^V-  -'  t?;"^'"."r""  ?'l'' i"",tf,V h" 

r       ,        '         •                                           .  lieu  de  Irois    .  il  lut  le  »eu.  des  aiicuus   incnibiv»    le 

français,   et    fut   nommé   premier  au-  J'acadéane    li-mmis'  qm    ne   fut   J.as  appelc  <U.»s  I» 

A     '           1              •      1  '     '               1        J„„     •    _  dcuti<in<- cliiise  .  il  lui  fallut  ,  eu  1S07  ,  se  prcseuttr 

monter  du  roi   Jérôme,  le  dernier  ,,armis.s!i..c!en.s.on»rir.-«,.'otumcr.ci|.ipnd«ire.  ii 

des    frères   de     BlIOnaparle.     Rappelé  reni,.b.-aTHrKel,.,m    avantlarevolntwn,n'av..it  h- 

,,           i'-r               •            •!  •■'■''''   qu'ain-es  lui   a   l'at  idfinie    troiraitr.    t^>r»   d« 

dans  l  académie  iiançaise,  il  y  pro-  i',;r-..Mv-^tn,n  (n..n  pui.i..-  pu  iRi". )  ,  eiior»  ..* 

nonça  ,  le  0  mai   1 807,  un  discours  ^.,.^,  „..,„,e,„i„, , ,  le .arjinai  \i  .uiy  fut  du ..in.i.r. 

de  réception  qui  ne  fut  pas  heureux.  «if<  elim  ué«.  Aii».  après  aNoir  «té  reçu  Jeu»  r..;*  ; 

T?                  Il-        •••..'                       I  lacadeuiie  frai.caiï*  ,  il   n'a  point  eu   de    wcCfMcrr 

L  assemblée  était  très  -  nomlu'euse  ;  ^^^^  ,  prononier  s-.n  eioite  »  y.  u  UihUofiriphte  d» 

le  désir  d'entendre  uu  orateur  ce-  ^- /•>-«««,»«» 7,1»- ^4»  )^             a.b-i. 
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A  la  fin  de  1809,  le  cardinal  Maiiry 
fut  nomme  membre  d'une  commis- 
sion charmvde  répondre  à  quelques 
questions  de  liuoiiaiiartc  ,  sur  lau- 
torilc  du  pape  el  sur  des  matières 
analoj;ues  :  il  lu*  paraît  pas  avoir  eu 
l>eaucoup  d'influence  dans  celte  as» 
semblée ,  dont  les  réponses  se  trou-' 
veut  daiàS  les  Fnis^nients  sur  l'His- 
toire ecclésiastique  ,  par  >I.  de  Bar- 
rai. Quelque  temps  après,  le  cardinal 
Fescli, qui  avait  ètè  nomme  archevê- 
que de  Paris  ,  s'e'lant  brouille  avec 
«on  neveu  Buonaparte,  celui-ci ,  dans 
un  moment  d'humeur ,  nomma  tout- 
à-coup  Maury  au  même  siège  (  1 4  oc- 
tobre 1810  ).  Celui  ci  prit  immë- 
diatemcîit  l'administration  du  dio- 
cèse, qui  lui  fut  dcïerèe  par  le  cha- 
pitre ,  s'établit  à  rarchevcchc  ,  reçut 
une  forte  somme  pour  cet  établis- 
sement ,  présida  aux  conseils ,  donna 
des  mandements,  et  pourvut  aux 
places  vacantes.  Le  5  novembre,  le 
souverain  pontife  lui  adressa,  de  Sa- 
vone,  un  bref,  où  il  lui  reprochait 
d'abandonner  les  intérêts  de  l'Kglise, 
de  violer  ses  serments,  d'avoir  quitte 
sonsicgedcMontefiascone,etdes'em- 
parcr  d'ime  administration  étran- 
gère ;  il  lui  enjoiç;nait  cl  le  priait , 
en  même  temps,  de  renoncer  sur-lc- 
rhanip  à  celte  admiuistralion.  (le 
bief  lit  un  ^rand  éclat;  el  la  police 
impériale  rechercha  avec  une  ex- 
trême ardeur  ceux  (|ui  avaient  pu  le 
propager.  Kn  181  i  ,  M.  l'abbé  d'As- 
tros  ,  grand-vicaire  de  Paris,  fut  ru- 
demeiil  interj)ellé  j)ar  Buonaparte, 
le  i"".  janvier,  jour  de  n-ccption 
aux  Tuileries ,  et  arrêté  à  l'instant 
même  (  1  ).  Des  ecclésiastiques  soup- 


^  A.t  .      .  ■"•■    le    <'>M- 
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çonnés  d'avoir  connu  le  bref ,  furent 
arrêtés;  et  le  pape  lui-même  fut 
Imité  avec  plus  de  rigueur.  Le  car- 
dinal IMaury  a  dit ,  depuis,  que  le 
bref  ne  lui  était  pas  parvenu  ;ce  qui 
est  tort  diflicile  à  croire.  Quelques 
jours  après  il  rédigea  une  adresse  aU' 
nom  du  chapitre  de  Paris,  pleine 
de  protestations  d'attachement  aux: 
libertés  de  l'Église  gallicane  ,  et  qui 
fut  présentée  a  celui  précisément  qui 
les  Foulait  aux  pieds  avec  le  plus  de 
mépris.  Lccardinal  continua, malgré 
le  bref,  d'administrer  le  diocèse;  et 
il  y  montra  constamment  un  dévoue- 
ment extrême  pour  Buonaparte. 
L'cxacîération  de  ses  mandements  et 
les  bizarreries  de  sou  caractère  con- 
tribuaient également  à  lui  aliéner 
le  clergé ,  en  même  temps  que  son 
ton  ,  ses  manières  ,  son  défaut  ab- 
solu démesure,  l'exposaient  à  la  ri- 
sée des  gens  du  monde.  On  sait 
ce  qui  lui  arriva  un  vendredi  saint  à 
Notre-Dame,  où  il  prêchait  la  pas- 
sion. Une  dame  (la  princesse  de 
LSchwartzenberg  )  ne  trouvant  point 
de  place  dans  l'église,  monta  dans 
la  chaire  après  le  cardinal ,  s'assit 
derrière  lui ,  et  y  resta  la  moitié  du 
sermon.  Le  cardinal, dit-on,  ncs'en 
aperçut  pas;  mais  on  sent  à  combien 
de  propos  cette  circonstance  put 
donner  lieu.  On  murmurait  tout 
haut  dans  l'église.  Ce  discours  de- 
vait être  à  tous  égards  extraordi- 
naire :  le  cardinal  n'en  prêcha  duc 
le  premier  point ,  quoiqu'il  fût  resté 
sepl(piarts-d'heurc  en  chaire;  il ])rê- 
cha  le  second  ,  à  pareil  jour  de  l'an- 
née suivante  ,  et  ne  réussit  pas  mieux 
dans  l'iui  que  dans  l'autre  :  on  n'y 
trouva  (|u'une  longue  amplification, 
llfutnommémembred'unedeuxièrac 
commission,  chargée  de  répondre  à 
deux  questions  sur  les  dispenses  et 
les  bulles  ;  elle  donna  ses  réponses 
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an  mois  de  mars  ,  et  fut  suivie  du 
concile  où  le  cardinal  siégea.  Quand 
le  pape  eut  été  amené  à  Fontaine- 
bleau,  en  1812  ,  le  cardinal  Maury 
alla  plusieurs  fois  à  sou  audience,  et 
en  fut  toujours  reçu  avec  froideur. 
A  la  restauration  (  1 8 1 4  ) ,  il  oc  pou- 
vait conserver  un  titre  qu'il  tenait  de 
la  violence  :  le  chapitre  lui  retira  ses 
pouvoirs  ,  et  il  eut  ordre  de  quitter 
l'archevêché  ;  ce  qu'il  ne  fit  que  le 
18  mai.  Il  publia  un  Mémoire^  daté 
du  12  du  même  mois  ,  pour  essayer 
de  justifier  sa  conduite;  ce  factuin 
assez  court  (3o  p.  iu-8  *.) ,  est  exces- 
sivement  faible  :   on   y  a  répondu 
daus  VAmi  de  la  Relioion  et  du  Roi , 
n^.  20 ,  et  dans  un  Mémoire  sur  les 
administrations    capitulaires ,    in- 
8^.    Le  cardinal  prit  lentement  la 
route  de  l'Italie  :   à  son  arrivée  à 
Rome  ,  il  fut  enfermé  au   château 
Saint- Ange  ,  où  il  resta  six  mois.  Au 
bout  de  ce  temps  il  fut  confiné  dans 
la  maison  des  Lazaristes  de  Rome, 
avec  défense  de  se  présenter  devant 
le  pape  ,  et  de  paraître  à  aucune  cé- 
rémonie  publique.   Ou   lui  interdit 
également  d'aller  à  son  évêché  de 
Montofiascone  ,   où  le  pape  envoya 
un  vicaire  apostolique.  Au  bout  de 
six  autres  mois  ,  il  obtint  sa  liberté 
entière  ;  mais  on  lui  demanda  la  dé- 
mission de  son  siège.    11  vécut  dans 
la  retraite   jusqu'au  commencement 
de  mai  181-  ,  qu'ime  dissolution  du 
sang  le  conduisit  au  tombeau  dans 
la  nuit  du  10  au  11  du  même  mois. 
Tel  fut  ce  prélat  que  ses  talents  et 
les  circonstances  portèrent  aux  plus 
hautes   dignités  ,  et  qui   sembla  se 
complaire  à  saper  sa  propre  réputa- 
tion ,   et  à  flétrir  ses  premiers  hon- 
neurs (i).  On  regrette  (ju'il  n'ait  pas 


{\)  Dans  une  «p'ance  de   l'^ralfini»-  fi  «m-ai^e  ,  sou 
•olWjju»  ,  1«  coiiT.  iitiouiul  Cyvmei    <jui  U  J«(c»t<iit , 
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publié  ses  discours.  Son  panégyrique 
de  saint  Vincent-de-Paul,  entreautres, 
qu'il  prêcha  plusieurs  fois  avant  la 
révolution,  et  qui  passe  pour  être 
un  excellent  morceau  d'éloquence, 
n'a  pas  vu  le  jour.  C'est  aux  héri- 
tiers de  l'auteur,  qui  possèdent  ses 
manuscrits  ,  à  suppléer  à  ce  qu'il  se 
pT-oposait  de  faire;  car  il  avait  an- 
noncé l'intention  de  donne;'  une  édi- 
tion de  ses  œuvi  ^^.\À Esprit  deMaury 
par  Chas,  1 791 ,  in-S». ,  nVst  qu'ime 
chétive  compilation  de  fragment* 
des  discours  de  tribune  de  l'abbé. 
B — u  et  P — c — T. 

MAUSOLE.  V.  Artemise. 

MAUSSAG  (  Philippe  -  Jacques 
DE  ),  l'un  des  plus  habiles  bel itnistes 
et  des  meilleurs  critiques  qu'ait  jto- 
duits  la  France;  était  originain.deCcr- 
neillan,  village  voisin  deRéziers.lJdut 
naître  vers  1390  ,  comme  on  peut  le 
conclure  d'une  pièce  de  vers ,  com- 
posée par  Jean  de  Mau.'sac,  son  père, 
et  placée  en  tête  de  son  premier 
ouvrage  ,  publié  en  iGi4  :  elie  nous 
apprend  qu'à  cette  époque  l'auteur 
n'était  pas  encore  parvenu  à  sa  ma- 
jorité. Jean  de  Maussae  fut  conseil- 
ler ,  et  ensuite  dofcn  du  parle;nci;t 
de  Toulouse  :  il  jouissait  d'un  grand 
crédit  dans  sa  compagnie  ;  et  U  était 
lui-même  fort  savant.  11  prit  beau- 
coup de  soin  de  l'éducation  de  sou 
fils  ,  qui  se  faisait  gloire  de  publier 
que  c'était  à  son  père  qu'il  était  rede- 
vable de  ses  connaissances ,  et  des  liai- 
sons qu'il  forma  ,  de  bonne  heure  , 
avec  les  savants  les  plus  distingués. 
A  peine  sorti  de  l'adolescence  ,  il 
avait  déjà  parcouru  presque  toutes  les 
contrées  de  rKurope,  foudié  les  bi- 
bliothèques, recueilli  nombre  de  ma- 


«•FrcJaut  de  lui  donner  le  litre  d'abbé ,  ipielqn'uM 
r.ivcîlit  de  rnp;>elcr  cardinal  «  Jo  lui  fais  Irou  tniiiii- 
»  ncur,  reprit  Clu  nier  ;  il  aurait  ut.cut  t.ùt  ce  i-c»1ct 
f   toMJuur»  l'abbe  àlaur^  .  » 
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niisrrits précieux,  cl  sVt.iit  fait  connaî- 
tre aiixS.Jinnaise,  aiix(iaulniiii,aii\ 
Diipny  ,  auxSirniond  ,  elc.  Revenu 
à  paris  ,  il  y  pul.lia,  en  1614  ,  soa 
premier  ouvrage  ;  c'est  le  Lexitjue 
erre  des  dix  orateurs  ,  rédigé  par 
Harpocralion.  Mau-sac  en  épur.i   le 
Icxlequi  était  c\lrêuu'nient  corrom- 
pu, l'accompagna  de  notes,  qui  an- 
noncent une  érudilion  étonnante,  et 
V  joignit  une  dissertation  c\iellenle 
sur  rauleur  et  sur  ses  ouvr.igcs.  Ce 
livre  a  été  réimprime  en  Hollande, 
en  i(i83;  et  celte  édition  est  augmen- 
tée des  notes  de   Henri  de  \'alois. 
l/annéesuivante,Maussacniitaujour 
à  Touluuse  un  recueil  in  S*^.  de  quel- 
ques opuscules  grecs.  Ce  recueil  con- 
ti»'nt  le  Traité  des  fleuves,  allriSué  à 
Piulanjue;  celui  de  Vibius  Sequcster 
sur  les  fleuves ,  les  fontaines  ,  etc.  ; 
une  Dissertation  critique,  et  des  notes 
sur  le  traité  de  Mutarqiie;  celui  de 
JNlicliel  Psellus  sur  les  pierres,  avec 
des  notes  ;  enfin  ,  un  Appendi\  aux 
notes  sur  le  Lexique  d'Harpocralion. 
Celles  qui  sont  relatives  au  traité  de 
Plutarque ,  ont  élé  réimprimées  dans 
ré<litiou  compKle  de  cet  auteur  ,  pu- 
bliée à  Paris,  en   169.4  >  ">-  ^'ol.  i»- 
folio.  Kn  1^)19,   Maussac  donna  au 
puMic  r H i^toi^e  des  animaux, d'Aris- 
tole»  avec  la  traduction  latine  et  les 
ronnnenlaires  de  Jul.-Cc's.  Scaliger 
'^Toulou.se,  in-fol.'  :  son  père  en  avait 
aeliclc  à  grands  frais  le  manuscrit, 
d'un  de<  fils  d«*  ce  dernier.  Maussac 
Vcnri'liit  de  prolégiMuèncs  et  de  ses 
j)ropres   observations ,   et   le  dédia 
à  la  répidilique  de  Venise  :  à  la  tète 
de  rc  livre  ,  il  jueiid  le  titre  de  con- 
f eillrr  au  pari<'me>it  de  Totdousc.  Il 
publia  cnrorc  dans  celte  ville  ,  en 
ï(j»i  ,  un   reciicil  in-4".  ,  qui  con- 
tient  lp    Ciceronidtms   d'Erasme  ; 
drii\  barangiirs  de  .lui.  Ces,  Scaliger, 
«oijtic  «  e  dernier,  •  t  qiîclqucs  lettres 
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inédilcs  du   même  Scaliger.  LVdir 
teur  ne  s'est  pas  nommé  ;  mais  il  a 
placé  les  initiales  de  son  nom  ,  en 
tète  de  répit rcdc'dicatoire des  lettres, 
adressée  aux  frères  Dupuy.  Maussac 
ne  donna  plus  rien  au  public  depuis 
ce  temps  ,  quoique  dans  les  ouvrages 
que  nous  venons  d'indiquer,  il  en  eût 
promis  plusieurs  autres.  L'érudition 
et  la  connaissance  profonde  de  la  lan- 
gue grecque,  qu'il  a  déployées  dans 
tout  ce  qu'il  a  mis  au  jour,  donnent 
lieu  de  regretter  «ju'il  n'ait  pas  tenu 
sa  promesse.  Il  est  probable  que  les 
fonctions    importantes    dont  il   fut 
cbargc  ,  ne  lui  en   laissèrent  pas  le 
loisir.  Déjà  dans  la  préface  de  l'His- 
toire   des  animaux  ,   d'Aristote  ,   il 
se  plaint  des  occupations  nombreu- 
ses dont  il  est  accablé.  En    iG.i8, 
il  devint  président  à  la  cbambre  des 
comptes    de  Montpellier   :    l'année 
suivante  ,    cette   compagnie   ayant 
été  réunie  ,  par  le  cardinal  de  liiche- 
lien,  à  la  cour  des  aides,  Maussac 
y  conserva  son  rang  de  ])résidenl. 
En  1040,  CCS  deux  cours  furent  sé- 
parées; la  cour  des  aides  fut  tranfc- 
rée  à  Carcassonne  ,  et  la  chambre 
des  comptes  reçut  une  nouvelle  com- 
position :  Maussac  en  fut  nommé  pre- 
mier président  ;  il  fut  installé  ,  avec 
les  nouveaux  ofliciers ,  le  12  avril 
1647.  Mais  cet  ordre  ^^  choses  fut 
de  peu  de  durée.  Le  "i/^  juillet  de 
l'année  suivante  ,  le  roi  permit  à  la 
coiir  des  aides  de  revenir  à  Monl- 

f)ellier;  cl  au  mois  de  janvier  i(i49» 
es  deux  cours  furent  de  nouveau 
réiuiies.  Maussac  ])artit  alors  pour 
Palis  ,  où  il  mourut  l'année  d'après, 
emportant  les  regrets  de  tous  les  sa 
vants  de  son  siècle.  Le  trait  suivant 
jirouve  autant  l'estime  que  faisaient 
de  Maussac,  deux  bomnies  célèbres 
par  b'ur  savoir  ,  que  leur  propre  va- 
liilé.Vossius  racontait  que  Gaulmiu, 
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Saumaise  et  Maussac  s'ëtant  rencon- 
tres à  laBibliothèque  royale,  le  pre- 
mier dit  aux  deux  autres  :  «  Je  pense 
»  que  nous  pourrions  bieu  tous  trois 
»  tenir  tête  à  tous    les   savants   de 
1)  l'E'irope.  —  A  quoi  Saumaise  ré- 
pondit :  a  Joignez  à   tout  ce  qu'il 
»  V.  a  de  savants  dans  le  monde  ,  et 
»  vous  et  jM.  de  Maussac ,  je  vous 
»  tiendrai  tête ,  moi  seul.  »  La  reli- 
çriou  et  les  lettres  sont  redevables  à 
notre  savant  magistrat  d'un    autre 
service.  Il  existait  au  collège  de  Foix, 
à  Toulouse  ,  un  très-beau  manuscrit 
d'un  ouvrage  de  Ravmond-Martin  , 
religieux   dominicain   du  treizième 
siècle  ,  contre   les  Juifs  ,   intitule  : 
Fugio  fidei.  Maussac  en  avait  fait 
faire  une  copie  ;  il  avait  rassemble 
les  variantes  de  plusieurs  autres  ma- 
nuscrits. Peu  avant  sa  mort ,  il  donna 
le  tout  à  la  bibliothèque  des  Jacobins 
de  Paris;  et  l'ouvrage  parut  en  iGji  , 
in-folio,  par  les  soins  de  Joseph  de 
Voisin ,  savant  ecclèsiastitpie  de  Bor- 
deaux. Maussac  s'e'tait  marié  à  Mont- 
pellier ;  il  eut ,  de  son  mariage  ,  deux 
carcons  et  deux  filles  ;  l'amë  de  srs 
fils  fut  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse  ,  et  mourut  sans  avoir  été 
marie'.  INIaussac  était  cousin  de  Jean 
de  Maussac  ,  grand  archidiacre  de 
la  cathédrale  de  Beziers ,  ecclésias- 
liquc  aussi  rccommaudable  par  ses 
vertus  que  par  ses  lumières.  Il  a  été 
cité  avec  éloge  par  MAI.  de  Sainte- 
Marthe,  dans  le  Gallia  chrisliana^ 
pour  lequel  il  leur  fournit  des  raé- 
luuirr*:.  Si — d. 

MAUTOUR  (Philibert-Bernard 
More  AU  DE  ),  savant  anti(|uaire,  éfait 
né  a  Beaune,  le  '23  décembre  i(i~)4i 
d'une  famille  de  robe, qui  a  «iroduit 
plusieurs  hommes  de  mérite  (Voy. 
la  Biblinih.  des  auteurs  de  Bour^ 
goiine).  Après  avoir  pris  ses  grades 
à  ruuivcrsitc  de  Toulouse,  il  fut 
xxvu. 
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pourvu  d^une  charge  d*auditcur  à  la 
chambre  des  comptes  de  Paris,  et 
consacra  tous  ses  loisirs  à  la  recher- 
che et  a  l'examen  des  m^^umcnts 
d'antiquités.   Il  parvint  en   peu   de 
temps  à   former  une  (  oUer tion  de 
bronzes  et  de  médailles,  assez  re- 
marquable pour  que  le  savant  Bande- 
lot  de  Dairval  ait  cité  l'autour  avec 
éloge  dans  son  traité  de  T  l'tilite  des 
vojages^  t.  II,  p.  ()86.  L'académie 
des  inscriptions  lui  ouvrit  ses  portes 
en  1701  ;  et  depuis  cette  époque,  il 
s'empressa  de  communicpier  a  cette 
compagnie  le  fruit  de  ses  recherches. 
H  obtmt  la  vétérance  en    173G,   et 
mourut  à  Paris,  le  7  septembre  de 
l'année  suivante.  Dans  sa   dernière 
maladie,  il  exigea  que  son  éloge  ne 
serait  point  lu  ])nblirpiement,  suivant 
l'usage;  mais  de  Bozc  a  consacré  à 
la  mémoire  de  son  ami  une  courte 
Notice,  imprimée  dans  le  tom.  m  du 
Recueil  de  l' Académ. ,  p.  879,  édit. , 
in  \'i.  Mautour  n'a  composé  que  des 
pièces  de  peu  d'étendue  :  l'abbé  Pa- 
pillon en  a  donné  une  longue  liste 
dans  le  tom.  11  de  sa  Bihl.  de  Bour- 
gogne; et  quoiqu'il  l'ait  encore  ac- 
crue dans  les  Additions,  elle  n'est 
cependant    pas   complète.    C'    sont 
des  morceaux  de   littérature  et  de 
poésie,  en  latin  et  en  français,  des 
dissertations,  des  remarques,  etc. ,  in- 
sérés dans  le  Mercure ,  les  Mémoires 
de  Tre<^()ux,  le  Journal  de  Verdun^ 
le  Recueil  de  V  Academ.   des  in  s* 
crir/tions ,\a.  continuât,  ^vs Mémoires 
de   lilté  ature ,  par   Desmojets,    le 
Recueil  d'Archiiubauld  ,  etc.  On  se 
contentera  de  citer  :  I.  Fables  ncuveU 
Us  envers  (îraH.  du  latin  de  J,-<c(iues 
Régnier),  Pans,  168')  in-  xx.  II.  Dis- 
sertation: historiques  sw  divers  su- 
jets de  l'antiquité  et  aut>es  matières 
qui  la  concernent,  ihid.,  1-06,  in- 
li.  Ce  volume  renferme,  entre  autres 
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pièces,  Jeux  dissertations  sur  la  ville 
d' J^'fnticum  ,  dont  la   position  a 
longtemps  occnpc  les  savants  [T. 
Pienc  Hp^on).  lll.  \j\Jbréii,ê  chro- 
noloi^iqne  de  l'histoire  universelle^ 
XTàà.  du  latin  ,du  H.Uionanum  tem- 
porum  )  du  P.  Petau  ,  il»id.,    1708- 
i5  ,  3  vol.  in- 8^.  L'abbe  l.cn^lct 
Dufresnoy  attribue  la  traduction  du 
troisième   volume   à  Dupin  ;    mais 
Papillon  assure  qu'ayant  communi- 
que   à    Mautonr    l'article   rpi'il    lui 
destinait  dan^la  Bibl.  de  IJoiiri^oi^ne, 
il  ne  réclama  point  contre  l'attribu- 
tion qu'il  lui  faisait  de  la  totalité  de 
la  tra  luction.  Dans  la  Méthode  de 
Len-^let,  on  cite  une  éd.  de  Paris, 
i-jo/i  ,  5  vol.  in-i2,  très -fautive  et 
dans  laquelle  j>resque  tous  les  noms 
propres  sont  défigurés  :  M.  Barbier, 
dans  le  Dictionnaire  des  anonymes ^ 
n**.  i3,  ne  fait  mention  que  de  l'éd. 
de  Paris,  i-joS-iJ,  en  j  vol.  in- 12. 
IV.  Observations  sur  las  monuments 
antifjucs  trouvés  dans  l'église  cathé- 
d  aie  de  Paris,  ibiil. ,  171  i ,  iii-4". 
Elles  ont  été  insérées  dans  le  tome 
i'"'^.  de  V Histoire  de  Paris  ^  par  D. 
Félibien  ,   ainsi  qu'une  flisserlalion 
sur  Isis.  V.  Observations  criiiques  et 
historiques  sur  quelques  sinji;ularités 
de  Pans ,  dans  les  Mémoires  de  Drs- 
molets  ,  lom.  5  et  fi.  VI.  Lettre  au 
sujet  de  la  fleure  d'un  nain  antique^ 
du  cabinet  ne  M.  Foucault,  conseiller- 
d'état  (Dijon) ,  in  8".  VII.  Disserta- 
iion  surit'  Pieu  BoM's  iirEST'JS^ 
et  les  médailles  qui  reg  irdent  son 
culte;  dans  les  Mém.  de  l'acad.  des 
inscript.,  tom.  11.  Vlll.  l)i\eis  Mé- 
moires épars  dans  la  même  collec- 
tion, parmi  lesquels  on  remarque  \m 
Discours  surhf  s  Amazones.  I  \ .  Des- 
crintion  liistorique  des  vrincij)aux 
monuments  de  l'abbaye  de  Cileaux , 
ibid.,  tom.  ix  :  ce  mnrrcau  est  très- 
intcrcs^aut.  X.  Journal  de  la  cuin- 
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pagne  de  Piémont,   conduite  par 
Catinat,  en    1G90,  Paris,    iCiQi  , 
in-i.i.  XI.  Journal  des  opérations 
de  Catinat,  en  1691 ,  ef  du  siège  de 
MontméliaUy  ibid.,    i6()'2,  in-i'2. 
Fontette  (  Bibl.  hit  de  la  France  , 
7i".  -24,300  )  attribue  à  Mautour  la 
rédaction  de  ces  deux  relations ,  pu- 
lîliccs  sous  le   nom  de  Moreau   de 
Brascy ,  sou  neveu  (i).  Mautour  a 
eu  part,  avec  Jussieu,  à  la  troisième 
édition  du  Dictionnaire  de  Trévoux , 
Paris  ,  i^S'^  ,  5  vol.  in  -  fol.  Titon 
du  Tillet  a  inséré  V Eloge  de  ce  poêle 
antiquaire,   dans   le  \^^.  Suppl.  au 
Farnasse  français,  p.  6fp.  W — s. 
MAUV'KL.  Foy.  Catinjvt. 
MAUVILLON  (  ElÉazar  ) ,  tra- 
ducteur ,  liislorien  et  grammairien  , 
était  né  en  Provence  ,  le    i5  juillet 
171:2.  Il  passa  jeune  en  Allemagne  , 
où  il  donna  quelque  temps  des  leçons 
de   langue  française  ;   il  devint  en- 
suite le  secrétaire  intime  de  Frédéric- 
Auguste  ,  électeur  de  Saxe ,  roi  de 
Pologne.  En  quittant  cet  emploi,  il 
fut  nommé  professeur  de  langue  fran- 
çaise au  Carolinum  de  Briniswick. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  "il  se  relira   à 
Leipz,ig,  où  il  était  déjà  connu  par 
dilïcrenis  ouvrages  ;   il   mourut  en 
mai    1779.    Outre   des   traductions 
du   Fojage  de  Klimmius  dans  le 
monde     souterrain  ,     (^openliagisc 
(Dresde),    1741^   in -8".,    inséié 
dans  le  tome  xix  du  Recueil   des 
Fojages  imaginaires  (  Voy.  Hol- 
bf:i\g  ,    XX  ,    4"^  )  ;    <^c    VAnti- 
Faméla  ,  Arasterd. ,  1743  ,  in- 1  a  ; 
du  Voyage  de  Ulloa  dans  VAmé- 
tique  méridionale,  Amsterd. ,  1 7:v2, 


(l^  Jacqiii'S  MoRE\U  iff  Br&sey,  capitaine  dp  ra. 
Vnlerit ,  lit-  'i  Dijon  ,  «-ii  i(!(>'{ ,  mort  tii  1 7^3  ,  siutinr 
ili-»  <inq  dcrnicrii  livn-R  dn  Virgile  Inivffli ,  (  y. 
ScARRON  ),  itait  HIh  d'I-itii-iin»-  MoREAU,  >iiiii:i>lrat 
dt-  llijou,  iQurt  «Il  i^'/J )  cl  couau  [>.ii-  (jucltjuc» 
p'ntic*. 


•i  vol.  111-4'"*.  ,  et  des  Discours  po- 
li:i!|;ics  de  Hnnic ,  ilid.  ,  17.")^  ,  iii- 
8'\  ,  eu  a  do  Maiivilion  :  1.  Lellrt^s 
J'rancais'3s  et  germaniques  ,  ou  lié- 
Jlexions  iniliiaires ,  littéraires  et 
critiques  sur  les  Français  et  les 
^lllcinand<  ^  J,ow]i'vs,  17JO,  ia-l'.^. 
II.  Le  droit  public  ç^ernianique , 
j^msterdam,  i';49/-i  voI.in-S'^'.  II 1. 
Hi^tdire  du  prince  Eugène  de  Sa- 
i'oie  ,  ihid.,  l'^j/^o-îij  ,  5  vol.  in-i'i. 
IV.  I/istuire  de  Frédéric-C uillawne 
/''■.,  roi  de  Prusse ^  ibid.,  ^"j^i  -, 
i^-4'^  ,  ou  'X  vol.  in- 12.  V.  Histoire 
dci  la  denn,TC  guerre  de  Bohème  , 
ibid.  ,  17^3  ,  '.>-  vol.  pet.  in-80.  YI. 
Histoire  de  G ui>i ave- Adolphe  ,  roi 
de  Suède ,  ibid. ,  I7()i  ,  in-4". ,  ou 
4  vol.  in-1'2.  Elle  est  assez  estimée. 
VIL  Remarques  sur  les  germa- 
nismes ^  ij)id.  ,  1751  ;j5,  *i  vol. 
in-17.  j  nouvelle  éd.  au^meut.  ,  ib.  , 
17G4  ,  inc.nc  farn'.at.  Vllï.  Traité 
i^énérul  du  slj  le  ,  ihid. ,  i  7 5 1  ,  petit 
iu-B*^.  IX.  Cours  complet  de  la 
langue  française ,  17^4,  'i  vol. 
iii-8^.  X.  Le  Soldai  parvenu  , 
Dresde  ,  17.53  ,  •!  vol.  in-i'2.  C'est 
un  roman  qui  a  été  iciruj)niné  plu- 
sieurs fois.  La  France  littéraire  de 
17(39  attribue  eiicoix»  à  Mauvilloa 
luie  Histoire  du  czar  Pierre  I^^, 

W— s. 
MAUVILLON  (  Jacques  ) ,  ingé- 
nieur  et  écrivain  allemand ,  fils  du 
])r('cédent  ,  naquit  à  Leipzig;  ,  eu 
1743.  Sa  frêle  coj.stilution  fut  en- 
core alfaibliedans  sa  jetmessepar  une 
cliutc  ,  suivie  d'une  maladie  grave  , 
qui  laissa  son  corps  tout  contrefait. 
Son  père  ayant  été  nommé  profes- 
seur de  français,  au  Carolinum  de 
Brunswick  ,  îMauvillon  v  eut  l'avan- 
taj^e  d'èlre  instruit  dans  les  lettres  et 
les  sciences  par  d'iiabiles  maîtres. 
L\'Uide  des  langues  ,  du  dessin  ,  des 
Jiialhématiqucs  ,  eut  plus    d'attrait 
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pour  lui  que  celle  de  la  jurisprudence 
et  de  la  théologie,  que  sou  pt-re  vou- 
lut lui  faire  suivre:  l'art  militaire 
mente  fut  de  son  goût  ,  mal'^ré 
sa  faiblesse  corporelle.  Pendant  la 
guérie  de  Scpt-Ans  il  sollicita  et  ob- 
tint une  place  d'ingénieur  au  service 
d'Hanovre  ;  après  le  rélablissemcnt 
de  la  paix,  il  la  quitta  pour  se  livrer 
à  rensei;;i!emcnl.  En  1 76G,  il  accepta 
une  place  secondaire  a  l'école  d'Ile- 
feld  :  il  s'était  attiré,  l'année  précé- 
dente, beaucoup  de  désagréments  par 
un  ouvrage  où  il  avait  critiqué  wna 
troupe  de  comédiens.  Il  trouva  plus 
d'avancement  à  Cassel  ,  où  il  fut 
nommé  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées ,  et  ensuite  capitaine  du  corps 
des  cadets,  et  professeur  des  fortifica- 
tions. Etant  alors  dans  une  position 
plus  assurée  qu'auparavant ,  il  coo- 
])éra  aux  journaux  littéraires,  en- 
trej)rit  des  traductions  du  français  , 
et  composa  divers  ouvrages.  Cepen- 
dant il  se  dégoûta  de  sa  place ,  et  se 
rendit  à  Potsdam  pour  olnir  ses 
services  au  grand  Frédéric.  Il  reçut 
en  eflfct,  du  roi,  un  brevet  de  capi- 
taine au  corps  des  ingénieurs;  mais, 
sur  les  instances  de  sa  femme  ,  il  re- 
vint à  Cassel.  Il  y  continua  donc  d'en- 
seigner et  d'écrire  jusqu'en  1785, 
époque  où  il  fut  appelé  à  Brunswick 
pour  entrer  comme  major  au  corps 
du  génie,  et  professer  au  Carolinum. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  connais- 
sance ,  l'année  suivante,  avec  Mira- 
l)eau.  Il  se  prit  d'une  amitié  vive 
pour  cet  homme  extraordinaire,  qui, 
de  son  coté  ,  forma  le  projet  de  .s'ad- 
joindre Mauvillon  pour  coopéralcur 
de  son  grand  ouvrage  sur  la  monar- 
chie prussienne.  Le  plan  de  ce  tra- 
vail fut  arrêté  entre  les  deux  amis; 
Mirabeau,  arrivé  à  Berlin,  envoya 
presque  à  charjue  courrier  des  ma- 
tériaux à  jNIauNillou,  pour  les  mcllic 
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en  œuvre:  il  revint,  en  i';87  ,  a 
Bnins\\ick,  pour  travailler  en  com- 
mun avec  son  coopeiiitonr  ;  mais  , 
de  retour  à  Paris,  il  publia  l'ouvrage 
sous  son  nom  seul  (i  ).  En  le  tradui- 
sant en  allemanil  ,  ^Tauvillon  ne 
laissa  ])as  ii^norer  au  public  que 
Mirabeau  était  à  la  vérité  l'auteur  du 
plan  et  de  la  forme  ,  mais  que  le 
reste  était  de  lui.  11  fit  paraître,  dans 
la  suite  ,  les  lettres  que  Mirabeau  lui 
avait  adressées  [  Lettres  du  comte 
de  Mirabeau  à  un  de  ses  amis  en 
Mlema^ne  ,  écrites  durant  les  an- 
nées 1 78G-90 ,  Brunswick ,  1 79'i  )  , 
cl   qui  sont  remplies   d'expressions 


(l)  I^  libraire  Fauche,  de  Hatnbtuirg  ,  se  trouvai  il 
i  U  foire  de  Hruuswick  ,  \es  deux  Hiiti-iirs  Itiiilèieiit 
•»ec  lui  pour  rilU|>ressioii  de  l'ouvra^^e  à  son  compte. 
Mirabeau  rédig»-a  l'a«  le  de  vente  ,  le  transcriv.t  de  sa 
propre  inaiu  <  t  le  signa.  Il  l'ut  roiivenu  que  l'cntre- 
|»ri»e  se  ferait  en  Suisse  ,  et  que  l'aud-ur  français  y  en- 
\rrr.>it  »on  maunscrit  à  quatre  mois  île  Ij  ,  conire  la 
toumv  de  mille  louis.  A  cet  eftet,  Fau"  he  sf  rendit  \ 
Neo<~l»jtil,  i¥>ur  prep-irer  les  mojetis  d'exi-cution  ,  et 
de  1^  .  ^  ''il  ^  Pitri»  ,  pour  y  nxevoir  Iri-inêriie  le  lua- 
i,ii5cril.  K  son  arrivée  dars  cette  capitale,  il  fit  visite 
à  Mirabeau  .  qui,  It  H  vue,  marqua  d'abord  la  pins 
eraode  tiirpriie  ;  mais  il  se  remit  bieiilol  ,  embr' ssa 
•00  lilr^iire  en  lui  disant  :  «  l^her  Fauche  ,  ^ons  allez 
»  être   bt«n   content  :  je  viens  <le  vous   associer   aux 

•  premier'  s  maisons  de  la  librairie  de  Paris  ;  avez- 
f  TOUS  rrru  la  lettre  adressée  cIk-z  voire  père,  par 
n  laquelle  je  vous  engageais  à  venir  à  Paris?  M'api>«r- 
»  ler-vous  les  mille  louis  con vernis  ? —   Non,  M.  le 

■  comte,  rei^indit   le  libraire  .  je  n'ai  p.is  r<çu  v«tr« 

■  let're  ;  ni»\*  la  somme  e't  cbez  mon  binqu'er  ,  où 
K  Ton»  pourr»-»-  'a  f.«ire  fucber  S'  lou  nos  coiivi  iilioi-s. 
tk  Venillex  loaii  tenant  ni'apprei'dre  conimei.t  je  Miis  , 

•  Mil*   le   H%oir,  asiocie   aux   premiers  libraires  de 

■  Far^ ,  et  avoir  la  lioiilé  de  me  dire  quels  ils  .sont  ?  » 
Mirabeau  l<  *  DOB ma  :  detix  «i^iinl  d<-  la  connaissance 
4»  Faocbr  ,  qui  alla  »iir-le-<  iMinp  cliey.  l'iiu  d'eux 
yant  aroir  plus  ar<>p|e  éclaircissement  sur  un  (ait 
que  Miraliean  feigi.it  u'avuir  pas  le  temps  d'expli- 
i|uer.  De»  le<  j-r'-mieri  mi<ts ,  Paucbe  eut  la  certi- 
tade  d'u  t\<-.  I!  SI'  (it  lire  l'ai  te  de  >eiite 
paaaé  av'  '  i  d--  Paris;  api  es  qu>i  il  tira 
de  SOB  I'.-  .  ...  I-  (ejuiqui  lui  a\ait  ele  signé  en 
All<  ra»p»e  ce«  deux  pi«i  es  ne  dill'eraient  l'une  d'avec 
i'ji.tf  .  qti<-  fîans  le»    nigda'ures.    A  ce:te  preuve  pal- 

r!'  ,'  'ni»erii'  un  peu  plus  nue  »i()//«//<r'»/«e, 

■  irrs  se  ro<i«iillèri  ni  ;  les  uus  voulaient 

y  ti-  t  ■  ••!•  ■  ■-  Jf-vant  1rs  loi»  :  plus  s-i)(ef  ,  les  autres  , 
rrai^i'ot  de  s'attirer  la  uiaiveillanc*  d'un  Imm'i  # 
àr\h  lorl  de  r»niui'in  du  peiipli- ,  fnn  nt  d'avis  d'i'xe- 
cul^,  en  liotniefes  (çrn»  ,  ce  qui  venait  de  s»  rv  r  d'ex- 
|Hxlieol  i  uu  frip<Mi  \  cms'-il  >ini  |  revalut  et  qui  amena 
ua*  aa*""  1     .dont  Faiirlie  se    i|i-|di  Im  lu  u 

4*  l*«l|>-  riiit  d'une    I^llrc    de    l'auclie- 

Bn*»l  J     I  ■•    «e  fjeiire    n'étaient    us   rares 

fjrta't  les  nrauii».r«prit*  de  celte  ép'K|«e.  ^  ^  .  MABL- 
t.ilAL,|w|.  {/ti-iitatus.  ) 
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d'allacliement  de  l'orateur  français 
pour  son  collaborateur.    T/ami  de 
Mirabeau  ne  put  rester  indidcrcnl  à 
la  révolution  française.  11  en  adopta 
hautement  les  principes,  au  grand 
scandale  de  ses  amis  allemands  ,  qui 
rabandonnèrent  ,  pour  la  plup:u't  , 
de  peur  de  compromettre  leur  place 
ou  leur  autorité.  Il  fut  vivement  at- 
taque  dans  un    pamphlet  satirique 
anonyme.    Ou  sait  maintenant  que 
Kotzebue  veut  part.  Mauvillonosaeii 
accuser  publiquement  le  chevalier  de 
Zimmerraann,  et  ne  se  rétracta  même 
pas  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  : 
on  ignore  jusqu'à  quel  point  l'accu- 
sation e'tait  fondée.  A  la  suite  d'un 
voyage   à   Hambo'irg  ,   Mauvillon  , 
ayant  ete'  saisi  d'un  rhume  violent, 
fut   attaque'    d'une   hydropisie  ,   et 
mourut  à  Brunswick,  le  10  janvier 
1794.  On  a  de  lui  uu  grand  nombre 
d'ouvrages  :  il  a  traduit  du  françiiis 
les    Lettres  de  M'"'^.    de  Sévigisé 
(   1765);  V Histoire  philosophique 
des  deux  Indes,  par  Raynal  (  Hano- 
vre,    i774"*77^);  Ï3  Dissertation 
sur  les  Richesses  ,  par  Turgot;  l'ou- 
vrage de  la  Monarchie  prussienne  , 
et  les  Lettres  de  Malouct  sur  la  ré- 
volution française,  1 793.  Il  a  traduit 
aîissi  l'Arioste  ,   1777-1 778  ;  et  il  a 
fait  une  traduction  franc.jise  de  l'on- 
vrage  allemand  de  Tempelhoir,  J/is- 
toire  de  la  guerre  de  Sept- Ans  ; 
et  de  la  Zoologie  fréo^aphique  de 
Zimmermann.    Voici    la    liste    des 
ouvrages  de  sa  composition:  I.  ^m 
amical  à  la  troupe  de  Comédiens 
sous  la  direction  de  Koch,  Leipzig  , 
1 7G5.  II.  Paradoxes  littéraires  (  eu 
français),  Amsterdam,   1768.  III. 
J)e  la   valeur  de  quelques  poètes 
allemands  y  l'j'ji  et  177*'.  ^^^el  ou- 
vrage ,  comme  le    précédert  ,    lui 
attira  beaucoup  d'ennemis  à   cause 
des  crititpcs  qu'il  cQiitcuait  :  il  l'avait 
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compose  avec  le  pocleUnzer.  W.  Re- 
cueil de  Mémoires  sur  des  objets  de 
polilicjue  ,  d' économie  politifjue  et 
dliistolre  y  'i  vo!. .  Leipzig,  1776- 
1777.  V.  Lettres physiocratique s , 
Bi•lll)5^vick,  1780.  VI.  Essai  sur 
Vinjluence  de  la  jwudre  à  canon 
dins  l'art  de  la  ^ueire  moderne , 
Dessau  ,  1782.  VII.  Introduction 
à  toutes  les  sciences  militaires  , 
pour  les  jeunes  gens ,  Brunswick , 
i'"83.  VIII.  Essai  historique  sur 
l'art  de  la  gueire  ,  pendant  la 
<^uerre  de  Trente- Ans  (en  iVauçais  ) , 
Cassel,    178*2;  '1^.  édition  ;,   178g. 

IX.  Proverbes  dramatiques ,  'i  vol. , 
Leipzig,   178(3;    '2*^.  édit.  ,   1790. 

X.  Le  Système  de  la  Religion  chré- 
tienne, le  seul  vrai  en  partie  ,  Ber- 
lin, 1787.  Il  avait  compose  d'abord 
un  ouvrage  sous  le  litre  de  F'aux 
raisonnements  de  la  religion  chré- 
tienne ;  mais  le  manuscrit  s'ëtant 
égare'  penJaîil  la  banqueroute  du 
lil)raiic  ,  il  en  rédigea  nu  autre  sous 
le  titre  tpie  nous  venons  d'indiquer. 

XI.  L'homme  et  la  femme  dans 

lews  rapports  mutueU  ,   Leipzig , 

1  -Q I .  Un  ouvrage  de  Brandes  sur  les 
'  I    ^  Il 

jcmmes  .ou plutôt  contre  elles,  avait 

engage   ^lauvillon  ,  grand  ami  du 
beau  sexe,  à  prendre  sa  défense.  XII. 
Présomptions  fondées  du  lieutenant- 
colonel  Mauvillon ,   et  Recueil  de 
faits  ,  d'après   lesquels  il  est  inti- 
mement conv(dncu  que  fauteur  de 
récrit  mafM/e'Bahrdtau  front  d'ai- 
rain ,   71' est  point  antre  que  M.  le 
chcK'alier  de  Zimmermann ,  Bruns- 
wick ,  1791.  X 1 1 1.   biographie  du 
duc  Ferdinand  de  Brunswick ,  Leip- 
zig, 1794  ,  '-i  vol.  in-8".  Ou  regarde 
cet  ouvrage  comme  le  mieux  écrit 
de  tous  ceux  de  l'auteur.  Il  a  rédige 
V  Histoire  delà  guerre  de  succession 
en  Espaçi^ne^  pour  Talmanach  du  li- 
braire Gœschen  ,  à  Leipzig;  et  il  a 
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coope're'  au  Musée  allemand ,  à  ^ 
Bibliothèque  de  Lem^o,  à  la  Biblio- 
thèque allemande ,  à  la  Gazette  lit- 
téraiie ,  au  Spectateur  de  Cassel , 
et  au  Journal  militaire.  Les  Prin- 
cipes de  la  tactique  actuelle  de  l'in- 
janterie  des  troupes  les  plus  per- 
Jéctionnées ,  qui  se  trouvent  à  la  fin 
de  la  Monarchie  prussienne ,  accom  • 
pagne'es  de  quatre-vingt-quatorze 
planches  ,  sont  de  Mauvilon.  Il  a 
laisse'  en  manuscrit  l'Histoire  de  la 
campagne  des  Pavs-Bas  ,  depuis  l'an 
174).  —  Son  fils  ,  capitaine  dans  le 
corps  d'artillerie  hollandaise ,  a  pu- 
blié, en  1801  ,  la  Correspondance 
de  Mauvillon,  avecplusicurssavants, 
Allemagne  (Brunswickj  i  voLiu-S**.) 

D— G. 

MAXENCE  (  Marcus-Aurelius- 
]^alerius-Maxentius),V un  des  sir 
empereurs  qui  portèrent  à-la-fois  la 
pourpre  quelque  temps  après  l'abdi- 
cation dcDioclc'ieuetdc  Maxijuien- 
Hercule,  était  fils  de  ce  dernier,  qui 
lui  avait  fait  épouser  une   fille  de 
Galère.  Ce  mariage  et  sa  naissance 
le  plaçaient  sur  les  degrés  du  trône; 
mais  sa  mollesse  et  son  incapacité 
lui  attirèrent  le  mépris  de  son  beau- 
père.    La  défense  de  l'Empire  exi- 
geait un  chef  actif  et  guerrier  :  ou 
laissa  donc  languir  Maxence ,  à  quel- 
ques milles  deRome,  dans  l'obscurité 
d'une  vie  voluptueuse.   L'élévation 
de  Constantin  éveilla  sou  ame  ou- 
verte à  l'envie  ,  et  au  ressentiment 
d'un  lonfT   oubli.  Les  conjonctures 
étaient  favorables  pour  unir  ses  in- 
jures et  ses  prétentions  personnelles 
à   la  cause  du  peuple    romain.   Les 
exactions   violentes  du  fisc,  l'inso- 
lente domination  d'empereurs   pris 
parmi  des  barbares,  et  le   rang  de 
capitale  transféré  aux  villes    de  Mi- 
lan et  de  Nicomédie  ,    soulevaient 
les  esprits  contre  Galère.  Tllaxcnce 
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r\iiu  les  p;arJc.s  prctonrnnes,  se 
tlclit  d'un  i>(til  nombre  dv  magis- 
trats qui  lui  étaient  opposes ,  et 
fut  nroelamc  auguste  au  milieu  des 
iipplau^isscnicnts  du  sénat  et  du 
jiouple,  le  JtB  oetolnc  3o().  Maxi- 
inieii  quitta  aussitôt  sa  retraite  pour 
odVir  son  bras  et  ses  conseils  à  l'inex- 
périence de  son  îils.  Avide  de  ])ou- 
voir ,  il  parut  céder  aux  sollicitât  ions 
du  sénat  et  île  IMaxence,  qui  le  pres- 
saient de  reprendre  la  pourpre.  Cc- 
jiendant  Scvcre,  l'un  des  césars  crées 
par  Galère,  niarciiait  sur  Uonie  j)our 
c'toufler  cette  révolte.  Ses  soldats,  qui 
la  plupart  avaient  servi  sous  Maxi- 
mien, séduits  par  une  ancienncairec- 
tiou,  ou  corrompus  par  des  promes- 
ses, rabandonncrent  ;  et  il  fut  force' 
de  se  rcfui;i«'r  à  Ra venue.  Les  marais 
et  les  fortilications  qui  proîci^Taient 
cette  place,  lui  donnaient  le  temps 
d'être  secouru  :  mais  trouble'  par  la 
crainte  de  nouvelles  trahisons,  il  eut 
l'imprudence  de  se  mettre  entre  les 
mains  de  !Maximien,  et  fut  réduit  à 
5e  faire  ouvrir  les  veines.  Galère, 
cuire  de  fureur,  s'avan<;a  lui-même 
en  Italie  a^  ec  les  légions  de  l'Jllyrie: 
aux  i.'.-naces  il  lit  succéder  de^  pro- 
]»ositious d'amifie,  qi'i furent  rejelècs 
avec  mépris.  Ses  troupes  ebrardèes 
par  le  nom  de  Maximien,  par  l'as- 
cendant des  souveniis  de  Rome  , 
«•t  surtout  jiar  les  juodi«^aIites  de 
J^fa^ence,  le  coiitrai^Miirent  à  re- 
prendre liontei'.semenl  la  route  de 
l'Orient;  et  d'alTreuxL  desonlres  mar- 
<pièr«*nl  leur  pa^saj^e.  Délivre  de  ses 
«iinemis,  qu'a  peine  il  avait  osé  Jiar- 
«el«r  ildU'i  l»nir  retraite,  Maxcnce 
eut  à  lutter  contre  soji  père,  <{ui  vou- 
lait s  arrojjer  sur  lui  um-  supir'nialie 
«Ufniiiante.  Les  gardes  prétoriennes 
X- déclarèrent  |>ourrrliii  i{iii  favori- 
»nl  Ifur  lidiKr;  et  M.ivimicn,  dont 
«•Ue>  redoulaiciil  la  sévéritc,  sortit  de 
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RoTHc  en  fup;ilif.  Maxcnce  porta  cn- 
snite  'a  gucire  dans  la  province 
d'Afrique,  dont  le  gouverneur  avait 
secoué  depuis  trois  ans  sa  domi- 
nation; il  apaisa  facilement  la  ré- 
bellion ,  et  en  prit  prétexte  pour 
désoler  toute  cette  contrée.  Le  fer 
et  le  feu  ravagèrent  Cirthe  cl  Gar- 
lliage;  les  délalions  cl  les  confisca- 
tions achevèrent  les  ravages  des  gens 
de  guerre.  Rome ,  si  fière  d'abord 
de  la  présence  d'un  empereur  de  sou 
choix,  apprit  aussi  à  le  charger  de 
maîcaictions:  indolent,  soupçonneux, 
sans  frein  dans  ses  passions  brutales, 
il  faisait  trembler  les  sénateurs  pour 
leilr  vie,  et  cherchait,  dans  les  plus 
illustres  familles,  des  victimes  de  ses 
débauches.  La  perception  des  taxes 
était  accojnpagncc  d'iniquités  lévoi- 
tantes  ;  un  impôt  tyrannique  était  le- 
vé, sous  le  nom  de  Von  volontaire^ 
sur  les  patriciens  et  quelquefois  ;5ur 
les  laboureurs.  Maxcnce  ,  occupé 
à  caresser  les  soldats,  leur  accordait 
l'impunité,  leur  livrait  le  peuple,  et, 
les  associant  à  ses  ])ropres  excès, 
disposait  pour  ses  oj'hciers  delà  mai- 
son de  campagne  ou  de  la  femme 
d'un  sénateur.  Les  Guréliens,  que  sa 
politique  avait  ménagés  d'abord,  à 
l'exemple  de  GoustanceGhlore  et  de 
Gonstantin,  essuyèrc'it  à  leur  tour 
s(*s  pcisécuîions.  M.  Guizol  a  jele^é 
à  cet  égard  rasserlion  légère  de  Gib- 
bon, trop  disj)osé  à  trouver  des  ti- 
tres de  lidéraiice  aux  empereurs  ro- 
mains. Maxence  était  parvenu  à  un 
très- haut  degré  de  j)uissance  :  Maxi- 
min  Ni'iiait  de  conclure  avec  lui  une 
:dliance  secrèle;  et  il  parlait  déjà 
fl'enircr  m  concpiérant  dans  la  Gaule 
du  côté  de  la  Rliélic.  Gonstantin  ))ré- 
vint  ces  dispositions  hostiles,  en  ré- 
])ondant  à  l'appel  du  sénat  et  du  peii- 
})le  de  Rome.  Sa  marcîie  triom- 
p liante  en  Italie,  rappela  celle  do 
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rf;>ar.  Arrivé,   à  travers  les   Alpes  main. Non moiu.s])asseqiielaloiiaijge, 

ruttieiioes  (le  Moni-Cenis) ,    dans  la  haiiie  a  exagéré   !a    tyrannie  (ie 

la  plaine  du  Piémont,  lorsqu'on   le  IMaxcnce  :  les  Jiistoriens  l'ont  traité 

crovait  encore  sur  les  bords  du  Rhin,  d'usurpateur;  et  quelques-uns  même 

il   emporta   Suze    d'assaut ,     gagna  ont   publié  qu'il  avait   élé  supposé 

une  victoire  sous  les  murs  de  Turin,  par  sa  niërc,  et  devait  le  jour  à  uu 

reçut  la  soumission  de  presque  toutes  Syrien  obscur.  Tel  que  nous  l'avons 

les  villes  qui  s'étendaient  des  Alpes  représenté,  il  ne  l'ut  pas  plus  odieux 

•  aux  rives  du  P6  ,   et  vint  assiéger  que  la  plupart  de  ses   concurrents: 

Vérone.    Ruricius-Pompéianus  ,    le  seulement  il  fut  plus  lâche,  et  montra 

phis  habile  général  de  Maxcncc,  y  une  désespérante  incapacité.     F — t. 

fit  en  vain  une  résistance  vigoureuse,  MAXIME  (  Saint  ),  évêquc  de 

et  périt  dans  une  bataille  sanglante  Turin  ,  llorissait  dans  le  cinquième 

qu'il   livra  pour   sauver  cette  viile.  siècle.  On  conjcclnre ,  d'après  quel- 

Cependant  Maxence,  endormi  dans  ques  passages  de  ses  homélies  ,  qu'il 

les  plaisirs  au  fond  de  son  palais  ou  étail  né  à  Verceil.  Il  avait  fait,  dans 

dar.s  les  jardins  de  Salluste,iut  averti  sa  jcune>se,  une  élude  aprofondie  des 

du  péril  par  la  voix  hardie  de  ses  saintes  Écritures  ;   et  des   qu'il  lut 

olnciers,   et  par  les  murmures  du  élevé  au  sacerdoce,   il  signala   sou 

peuple.  Jusque-là  il  avait  caché  ses  zèle  pour  la  foi  cluétienne ,  par  de 

revers  et  a ftectéuue  grande  confiance,  continuelles   prédications  dans    les 

Ji-timidé  tout-à-coup,  il  s'erupressa  diverses  provinces  de  la  Lom!  ardie. 

de  consnller  les  augr.res  et  les  livres  II  ashista,  comme  évcque  ,  au  concile 

de  la  Sibylle;  sur  la  foi  d'un  oracle  de  Milan  ,  en  45i  ;  et  il  souscrivit  à 

ambigu,  il  se  décida  enfin  à  marcher  ceiaideKomeen4^>5,  immédiatement 

c:.  pcrsouiie  contre  son  adversaire.  11  a])rès  le  pape  saint  H:l<:ire,  ce  qui 

campa  dans  un  lieu  appelé  Saxa-  prouve  qu'il  était  le  pii:s  âgé  <ie  tous 

Jlutna.,  à  neuf  luiîies  de  Rome.  Les  les  jucîats;  on  croit  qu'il  moiuul  peu 

prétoriens  et  les  Maures  qu'il  avait  de  temps  après  son  retour  dans  son 

daîis  son  armée, énervés  par  leurs  lia-  diocèse.  li  nous  reste  desaint  Maxime 

bitudcsd'iîKîiscipline,  rappelèrent  en  de  Turin,  un  grand  nombie  d' //o- 

vaiîileurcourag(î:lessoldatsdeCons-  melies  sur  les  principales  fèfes  de 

tanîin  leur  passèrent  sur  le  corps,  et  l'année  et   sur  dillcrents  sujets   de 

cernèrent  les  fuyards  ({ui  se  precipi-  morale  (i).  D.  Mabilloji  en  a  public 

t  lient  vers  le  Tibre.  Maxence,  ])ressé  douze  dans  la  deuxième  j)ajlie  du 

par  la  foule  siu'  le  pont  Milvius,  Mu^œuui  italicuin ,  p.  9;  I).  Mar- 

toml)a  dans  le  fleuve,  et  fut  englouti  tène  ,  six  autres,  dans  le  tom.  ix  de 

sous  le  ])oids  de  ses  armes.  Le  len-  ]'  Jini  lissiuia  culleclio ; L'I^hiruton, 

demain  on  retira  son  cadavreenfoncé  de  nouvelles  encore,  dans  le  tome  ni 

d^nsia  vase;  sa   tète  fut  promenée  des  .anecdotes  ,  d'après  un  manus- 

dans  Rome  au  bout  d'une  pique,  et  crilde  la  bibliothèipie  Ambrosieime, 

servit   au  triomphe  de  Constantin,  écrit  en  caractères  lombards  ,  et  (jue 

Cet  heureux  vainqueur  lit  mourir  les  l'un  croit  ancien  de  plus  de  mille  ans. 

deux  fils  et  laveuvede  Aîaxence,  avec     ^ 

leurs  pluscbauds  partisans,  et ,  con-  ç,,  j^^^,,  ,ro„v.  x\  n  dau»  v/romii,ini,s  Doc 

tent  de  ce  sacrifice ,  il  cessa  d'écouter  '3./*^  .^.  ■^Kii,;-'';',:"',;''^:— 

les  cris  de  vengeance  du  peuple  ro-  iiL.uuc«,  iSJ4,  iu-w- (/'.  salvu.n.  ) 
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Plnsi«Mirs  hoinoliosile  saint  M.ixime 
avaient  clc  allrilmc'es  a  saint  Aiii- 
broisp .  à  salut  Augustin  ,  à  Eusèbe 
(l'Kiurse  .  et  iuserces  sons  leurs  lunus 
tlans  la  Bitliolhticu  Fatrum  :  ellt's 
ont  toutes  ete  recueillies  par  >  ura- 
tori ,  et  pnblicMS  avicilcs  rcinaïques, 
à  la  suite  (iv'S  OKuvre:^  Je  saint  Léon , 
dans  Tedil  de  Veuise  ,  1748.  On  a 
piiMié  à  Home  ,  en  1  784  ,  par  ortirc 
du  pape  Pie  VI,  une  édition  in-fol. 
des  œuvres  de  saint  Maxime  de 
Turin  .  dr  Piniprimeiie  (le  la  Piopa- 

Î;and  :  elle  corapi  en'i  la  vie  du  Saint, 
etemoic;naf;e  des  écrivains  ecclésias- 
tiques ,  le  calalop;ue  des  éilitioiis  ,  la 
notice  des  manuscrits  si.r  lesquels 
elle  a  été  Lite  ,  nu  index ,  et  quatre 
planches  avec  uu  sj)eciinen  de  carac- 
lèrcsdes  manuscrits  les  plus  célèbres. 
Les  homélies  sont  au  nombre  de  cent 
dix-sept,  les  sermors  de  cent  seize  , 
et  les  traités  de  six.  L'éditeur  est  le 
P.  Bruno  Hruni  des  Ecoles  pies. 
Elle  est  dédiée  au  roi  de  Sardaiji^ne  , 
par  le  pape  Pie  VI  lui  même.  L'É- 
pVsc  a  toujours  fait  beaucoup  de  cas 
des  homélies  de  ce  saint  docteur;  et 
les  rédacteurs  du  Bréi'iaire  romain 
en  ont  tiré  plusieurs  leçons.  Le  nom 
de  saint  Maxime  est  inscri.t  au  mar- 
lyroloj;e,  au  2  5  de  juin.  Sa  Vie  ^ 
par  un  auteur  anonyme  du  treizième 
sièrlr,  a  été  pnb'iéeà  cette  date  tlans 
le  recueil  des  Bollan  listes,  avec  une 
Di<vserlation  préliminaire.  W — s. 
M  A  \  LM  E  ;  Pcl  ranius  Maximus  ) , 
empereur  romain  d'occident,  naquit, 
eu  S^jj,  d'une  famille  richeet  ))uis- 
sanle  de  la  ville  de  Korne.  Admis 
des  l'àce  de  dix-neuf  ans  dans  le  con- 
seil d'Honorius  ,  il  devint  successi- 
vement intendant  des  finances  et  j)ré- 
fel  de  Home  ,  avant  l'àj^e  de  vinj;t- 
cinq  ans.  Le  .sénat  et  le  peuple  de- 
manihriji  cl  obtinrent  d'Honorius 
U  perûiiasiou  d'ériger  à  Maxime  , 
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dans  le  Forum  de  Trajan  ,  une  statue 
dont  labaseeirinscriptionsiibsisleut 
encore.  Deux  fois  préfet  d'Italie  , 
deu\  fois  consul  ,  patrice  ,  en  /i/jS  , 
sous  le  règne  de  Valent inien  111  ,  il 
devint  le  plus  habile  mais  le  plus 
ambitieux  des  courtisans.  La  beauté 
de  sa  femme  fut  bientôt  la  cause  de 
son  élévation ,  de  ses  crimes  et  de 
ses  malheurs.  Le  faible  et  débauché 
Valenliuien  111  voulut  la  séduire  ,  et 
ne  put  que  lui  faire  violence ,  au 
moven  d'un  lâche  artifice.  IMaxime 
cacha  sa  fureur  pour  assurer  sa  ven- 
geance j  et  son  premier  soin  fut  de 
perrlrc  Aétius,  regardé  comme  le 
soutien  de  l'empereur  (  V.  Aetius). 
Valentinien  ,  aussi  aveugle  que  bar- 
bare ,  crut  aux  impostures  qui  lui 
furent  répétées  coiitre  ce  giand  hom- 
me, le  tua  de  sa  propre  main,  et  lit; 
massacrer  ses  amis.  Privé  de  sou 
phss  solide  appui  ,  il  tomba  bientôt 
lui-même  sous  les  coups  des  conjurés 
suscites  par  Maxiiiie  ,  qui  le  fit  poi- 
gnarder dans  le  Champ-dc-Mars  , 
trois  ou  quatre  mois  après  la  mort 
d'Aétius.  Lelendema  n.  Maxiuiefut 
proclamé  em j:ereur.  Pour  comj)léler 
sa  vengeance,  il  épousa  Eudoxie,  veu- 
ve de  Valentinien  ,  et  donna  la  niijin 
d'Eudocie,lillc  de  ce  prince,  à  si»n  fils 
Pallade.  Sa  première  femme  n'avait 
survéci^  que  peu  de  temps  à  l'-iltcntat 
dont  elle  avait  été  l'objet.  A  ])einc 
couronné  ,  Maxime  se  montra  inca- 
pable de  soutenir  le  fardeau  qu'on 
venait  de  lui  imposer.  A  sa  faiblesse 
et  a  des  défauts  trop  tard  reconnus  , 
se  joignit  un  découragement  ([u'il  ne 
savait  pas  même  cacher  :  les  bar- 
bares ,  que  ne  retenait  plus  la  crainte 
d'Aétius,  si  long-temps  leur  vain- 
queur ,  attaquèrent  les  provinces  de 
l'empire;  une imprudcncede Maxime 
attira  dans  Komc  le  pi  us  cruel  ennemi 
des  Romains,  et  le  perdit  hii-mcme. 
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Il  avait  cru  pouvoir  j^agner  le  cœur 
de  sa  nouvelle  épouse,  en  lui  révélant 
que  l'amour  dont  il  brûlait  pour  elle 
l'avait  enq-iiorc  a  tramer  la  ujort  de 
\a!cnfiiiien.  Gft  alFreux  secret  mil  la 
fureur  dans  l'anied'Eudox.!e  (  F .  Eu- 
DOXiE  )  :  elle  écrivit  a  Genscric  ,  roi 
des  Vandales  ,  de  venir  la  venger  ,  et 
lui  promit  de  lui  en  aplai.ir  les  che- 
mins. Gensci  ic  ,  dont  l'avide  aiblji- 
tiou  convoitait  l'Italie,  accourut  avec 
un  armement  formidable.  IMaiime  , 
à  son  approche,  ne  scn;;ea  qu'a  fuir 
honteusement  ;  mais  le  peuple,  in- 
digné de  sa  lâcheté ,  l'accabla  d'in- 
sultes ,  et  les  oûicicrs  d'E  .doxie  le 
percèrent  de  coups:  son  cadavre  fut 
mis  en  pièces  ,  et  je  lé  dans  le  ïibre 
(  il  juin  455  ).  Trois  jours  après, 
Genseiic  entra  dans  Rome  qu'il  sac- 
cagea ;  Cn  doit  que  Pallade  fut  tué 
en  même  temps  tpie  son  père.  Les 
médailles  de  ]Mas.iiiie  Pétrone  sont 
rares  ;  il  en  e:àste  en  or,  en  argent, 
et  en  bronze  ,  petit  module. 

L — s E. 

JMAXTME  ,  empereur  ou  tyran 
dans  les  Gaules  ,  à  qui  ses  médailles , 
rares,  quoique  de  (Uialorz.-  espèces, 
donnent  les  noms  de  Yfugn-  s-Ma.ii- 
jnuSj  naquit  en  Espagne  ,  d'où  l'ora- 
teur conlempoi  lin  Paratus  assure 
qu'il  était  baiiui  eti'ugilii.  Elevé  dans 
la  maison  du  général  espagnol  Théo- 
dose, où  il  cverrait  les  fonctions  de 
sim[)le  gaixle,  il  partit  avec  lui  pour 
la  Bretagne ,  l'an  308  de  J.-C. ,  lors- 
que ce  général  eut  été  nommé  pour 
y  commander,  par  l'empereur  \  a- 
ïentinien.  Maxime  se  distingua  dins 
cette  île,  sous  les  drapeaux  romains; 
il  contribua  à  la  paix  qu'y  rétablit 
Théodose,  et  reçut  la  main  d'Hélène, 
fdle  d'un  seigneur  du  pavsdc  Galles. 
Il  revint  néanmoins  sur  le  continent 
avec  son  général,  qui  fut  rappelé  en 
J*4n  3^3;  et  Ammicii  MarctUiu  ,  qi»i 
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l'avait  connu  personnellement,  lui 
donne  à  lui-même  le  nom  de  général 
(^/zu)  l'année  suivante,  eu  observant 
qu'il  avait  un  caractère  malfaisant  , 
téméiaire  et  avide.  11  paraît  (pie  lors- 
que Théodose  eut  été  décapité  (  K. 
TuLODosK  )  ,  Maxime,  loin  de  per- 
dn  son  crédit  avec  son  chef ,  Ait  aug- 
menter son  pouvoir,  et  fut  renvoyé 
en  Bretagne,  en  qualité  de  comman- 
dant ,  pour  s'opposer  aux  Pietés ,  qui 
voulaient  recouvrer  leur  indépen- 
dance. Le  nouveau  général  romain 
enlrcpjit  de  conquérir  l'île  toute  en- 
tière. Mais  l'union  des  Pietés  avec 
les  Ecossais  ,  qui  habitaieut  comme 
eux  au  JNorJ  ,  s'opposant  à  son  pro- 
jet ,  il  panint  à  les  désunir,  et  for- 
ma une  alliance  avec  les  premiers. 
Lorsqu'eusuite  il  voulut  les  subju- 
guer à  leur  tour  ,  il  lui  survint  des 
affaires  qui  l'eu  empêchèrent.  Glo- 
rieux des  succès  qu'il  avait  obtenus 
sous  un  empereur  jeune  et  faible ,  il 
prétendait  aux  plus  hautes  digni- 
tés ,  lorsqu'il  apprit,  l'an  879 ,  que 
Théodose ,  (ils  de  son  ancien  géné- 
ral, venait  d'être  associé  à  l'em- 
pire. Cette  élévation  d'un  de  ses 
compagnons  d'armes,  lui  parut  faite 
à  son  prcpidice,  et  il  conçut  le  des- 
sein de  devenir  son  égal.  Pour  v  par- 
venir, il  s'elforça  de  gagner  lairec- 
tion  des  Pietés  ,  afm  que  la  Bretagne 
fût  ])aisible  pendant  qu'il  marcherait 
contre  le  jeune  empereiu".  jMais  ses 
mesures  furent  rompues  par  une  ir- 
ruption des  Ecossais  et  des  Irlandais 
réunis,  qui  l'obli^irent  à  nster  dans 
cette  contrée.  11  battit  à  la  fin  tes 
peuples  ,  dans  j;lusieurs  rencontres  , 
conclut  avec  eux  une  paix  avanta- 
geuse ,  et  profita  de  l'éclat  de  ses  vic- 
toires pour  se  faire  déclarer  empe- 
reur j)ar  les  soldats ,  l'an  38 1 .  Mais 
il  protesta  que  le  diadème  lui  avait 
été  douuc  malgré  lui  ;  et  Gralicn , 
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qui  rognait  dans  Us  (iaulcs,  no  sVn  l'iialie  et  de  l'Oiliiit,  s'il  ne  se  fût 
pl.tima  point  ;  ce  qui  a  ])arii  ^i  «'Xtra-  jias laisse  Ii'oiii|k:i-  par  le  j)eillclep;oii- 
«iplinaiir  a  nos  historiens,  qu'ils  uni  venieur  c!e  la   province  lyonnaise; 
liill'erc  de  lîeux  ans  sa  prise  de  pus-  mais  il  en  crut  trop  faeilenient  de 
5es>icu.  Mais  la  elironitjue  de  Tiro  l'ausses  protestations  de  iidclitc ,  et 
Prospcr  nous  fournit  celte  date ,  qui  des  promesses  d'un  secours  qui  n'eût 
i.st  admise   par  tous  les    liistoiiens  pu  ir.i  sullire.    1/arrivëe  d'Andra- 
an£;lais.  iSi  d'autres  annalistes  la  re-  gaîlie  ,   gênerai  de   la   cavalerie  do 
taitient  ,  c'est  qu'on  a  pu  n'en  avoir  Maxime  ,  le  tira  de  son  erreur.  Cet 
connaissance  sur  le  continent ,  qu'a-  audacieux  oilicicr  exécuta ,  de  la  ma- 
piTS  le  débarquement  de  Maxime  ,  à  nière  la  plus  cruelle,  les  ordres  de 
rcmhduchure  du  Rhin  ,  lorsqu'il  eut  l'usurpater.r  ;  et  Gratien  fut  cgorf^c' 
pris  deux  ans  pour  faire  ses  prepa-  en  sortant  de  table  ,  le  '25  août  383. 
ratifs.  Toute  la  jeunesse  de  l'ile  était  Son  frère  Valentinien  fit  en  vain  les 
accourue  en  foule  sous  S(  s  étendards;  instances  les  plus   pressantes  ])our 
<  l  il  conduisit  sur  les  rives  du  fleuve  obtenir  son  corps.  La  mort  de  l'eni- 
imc  armée  et  une  flotte,  dont  on  pereur  fut  lient  6t  suivie  de  celle  de 
parla  lcnç;-tcmps  comme  de  l'émi-  ses  c;éncraux  McroLaudcs ,  "Vallion, 
i;ralinn  d'une  parîie  considérable  de  et  d'un  grand  nombre  de  ses  parli- 
Ja  nation  britannique.  On  assure  que  sans.  Les  plus  riches  et  les  plus  ver- 
la  totalité  s'élevait  à  trente  mille  sel-  tucux  citoyens  furent  proscrits,  Icui  s 
d.'its  ,  et  cent  mille  plébéiens.  Gra-  maisons  pillées  .  et  les  enfants  mis  à 
tien,  dans  sa  paisible  résidence  de  l'enchère  avec  l'héritage  de  leurs  pc- 
Paris  ,  où  il  ne  s'occupait  (jue  de  la  res  :  le  palais  impérial  fut  rempli  des 
chasse,  fut  cependanl  réveillé  aiix  dépouiiles  des  victimes, et  tout  l'Em- 
approches  de  cette  multitude;  mais  ,  pire  inondé  de  leur  sang.   L'orateur 
dépourvu  de  <-ourage  ,  et  sans  éner-  Pacalus  ,  témoin  de  cette  révolution, 
gic  ,   il  ne  lit  (pie  de  faibles  eHorls.  dit  que  comme  on  craignait  à-la-fois 
Ma\imc  avait  reçu  le  baplème  avant  le  poinçon  (  stilus  )  et  le  glaive  du 
de  monter  sur  le  tronc  impérial ,  et  tyran  .  on  en  était  venu  à  désirer  la 
se  disait  entièremcut  d'accord  dans  pauvreté;  et  afin  d'éviter  le  bour- 
.son  entreprise  avec  le  pieux  Théo-  reau  ,  on  se  réjouissait  de  voir  ses 
dose;  il  se  vanla  même  d'èlrc  son  biens  confisqués  :  l'hypocrite  Maxi- 
parent. Les  armées  de  la  (iaiiie  ,  loin  me  se  vantait  toutefois  d'un  triomphe 
de  lui  fermer  le  passage  ,  le  reçurent  qui ,  selon  lui ,  n'avait  conté  la  vie  à 
avec  des  acclamations  de  joie  et  des  personne  I  Au  reste, cette  guerre  avait 
pnitestations  de  fidélité,  (il  aticn  s'en-  été  terminée  avec  tant  de  rapidité^ 
fuit  à  Lyon  avec  un  petit  corps  de  que   Théodose  apprit  la  fuite  et  la 
trois  cents  chrvaux;  et  les  villes  si-  mort  de  sou  bienfaiteur  avant  qu'il 
tuées  sur  sa  route,  où  il  espérait  trou-  lui  fût  possible  de  marcher  à  son  se- 
vcr  un  refuge  ou  du  moins  un  pas-  cours.   Tandis  qu'il  se  livrait  à   sa 
"--<:'■ ,  b.i  ajijirireiit ,  en  f«-rmanl  leurs  douleur,  ou  lui  annonça  l'arrivée  du 
j'iits,  qi,  d  s'i-ji  trouve  rarement  premier  chambellan  de  Maxime  ;  et 
d'ouvert! spourlesmaIheureux.il au-  lechoix  d'un  vieillardvénérable  pour 
rail  nicor»'  pu  arriver  sans  danger  une  fonction  ordinairement  rem])lic 
aux  élabdeN  alenlinienll,son  frère,  par  des  euniiqnes,  annonçait  à  Cons- 
et  rcveoir  avec  toutes  les  forces  de  lautiiioplc  la  prudence  et  la  modéra- 
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tion  de  l'usiirpaleur.  L'ambassadeur  r ompose'e  des  plus  l'cVoccs  nations 
essaya  de  justifier  ou  d'excuser  sou  de  l'Allemague  :  il  se  préparait  avec 
maître  ;  et  il  protesta  que  le  meurtre  cette  armée  à  envahir  l'Italie,  et  à  dc- 
dc  Gratien  avait  ete  commis ,  saus  ses  pouiI!cr  un  jeune  prince  dont  les  su- 
ordres  et  contre  son  intention  ,  par  jets  catholiques  détestaient  et  raépri- 
le  zèle  indiscret  des  soldats  :  mais  il  saient  le  gouvernement .  entièrement 
ajouta,  d'un  ton  ferme  et  îrar.quiile  ,  dirige  par  sa  mère  Justine  ,  qui  était 
que  Maxime  olïrait  à  ïheodose  le  arienne.  Des  l'an  38-  ,  après  quatre 
choix  de  la  piix  ou  de  la  guerre  ,  et  ans  de  reflexions  et  de  préparatifs ,  le 
il  finit,  en  déclarant  que,  quoique  son  perfide  Maxime,  voulant  s'emparer 
maître  préférât ,  comme  Ptomaiu  et  du  passage  des  Alpes  ,  fit  à  Domni- 
comme  père  de  ses  sujets  ,  d'em-  nus  ,  ambassadeur  de  Va]''nlinieu  , 
ployer  ses  forces  militaires  à  la  dé-  la  réception  la  plus  hypocrite  ,  et  lui 
iéuse  commune  ,  il  était  cependant  offrit  le  secours  d'un  corps  considc- 
puct  à  disputer  l'Empire  dans  une  rable  de  troupes,  pour  servir  son 
Lataille  décisive,  si  Théodose  reje-  maître  dans  une  guerre  qu'il  avait  en 
tait  ses  propositions.  INFaxi'me  exi-  Pauuonie. La  pénétration  de  saint  Am- 
geaituneréponsepositiveetprompte:  broise  ,  archevêque  de  Milan  ,  avait 
il  comm.andait  aux  provinces  les  plus  découvert  le  piégeàtravers  les  protes- 
belliqueuses  de  l'Empire  ;  l'Orient  talions  d'amitié  :  néaiimoins  Domni- 
était  épuisé  par  les  revers  et  même  nus  se  laissa  tromper  ou  corrompre 
par  le  succès  delà  g;ierre  des  Gcîlis  :  par  les  libéralités  de  la  cour  de  Trc- 
mafgré  le  désir  qu'avait  Théodosc  ves  j  et  !e  conseil  du  jeune  prince  re- 
d'écouter  la  voix  de  l'hoimeur  et  de  jeta  obstinément  le  soupçon  du  dan- 
la  reconnaissance  qu'il  dev.dt  à  Gra-  ger.  L'ambassadeur  dirigea  la  raar- 
licn  ,  il  dissimula  son  ressentiment ,  tue  des  auxiliaires,  et  on  les  admit 
eX  consentit  à  l'alliance  de  l'usurpa-  dans  les  forteresses  des  Alpes  :  mais 
leur.  Mais  il  sti])ula  que  le  nouvel  em-  le  traître  Mpxime  les  suivit  précipi- 
pereur  se  contenterait  des  proAiiices  lamment  avec  le  reste  des  troupes  ; 
au-îlelà  des  xAlpes  ,  et  que  le  frère  de  et  comme  ii  avait  soigneusement  in- 
Gratien  conserver  lit  la  souverai:;ete  tercepté  toutes  les  communications, 
de  l'Italie,  dei'Arrique  et  de  liiiyrie  1  aspect  de  son  armée  fut  le  prc- 
occidentale.  On  inséra  dans  le  traité  mier  avertissement  qu'on  reçut  de 
q-ielques  conditions  honorables  pour  son  arrivée  aux  ])ortes  de  Milan, 
la  niémoiredeGJ'atien;etles  portraits  Dans  celte  extrémité  ,  Justine  et  son 
des  trois  augustes  collègues  furent  lîls  ,  auxquels  une  capitale  remplie 
exposés,  selon  l'usage,  à  la  vénéra-  de  sujets  mécoiitents  olFiait  un  asile 
tion  des  peuples.  Maxime  aurait  pu  peusiir,  se  réfugièrent  dans  Aqniiée; 
régner  en  p.iix  jusqu'à  la  fin  de  sa  et  Maxime  entra  en  vaiiiqueur  à  Mi- 
vic ,  s'il  se  fût  contenté  d'un  empire  lan.  Quoique  l'archevêqi'.o  fût  très- 
aussi  vaste  ,  et  qui  compose  aujour-  Oj)posé  à  celte  usurpation,  il  crut 
d'hui  plusieurs  royaumes.  Mais  le  devoir  prêcher  aux  habitants  la  né- 
spectacle  de  ses  forres  niililaires  lui  cessité  de  la  soumission,  et  il  leur 
inspira  des  projets  de  concjuète  :  il  montra  le  danger  de  la  résistance. 
opprimait  la  Gaule  ,  l'Espagne  et  la  Tous  les  sujets  de  Valentinien  aban- 
riraude-Iîrelagiu'  ,  j)our  entretenir  donnèrent  le  parti  d'im  juince  dont 
wue  nombreuse  armée  de  barbares  ,  l'abdication  les  dispensait  de  la  (idé- 
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litc.  Aqnilcc  fui  bientôt  envahie  ;  et 
SUIS  U  résistance  trÉmone ,  petite 
ville  d'Italie,  Maxime  n'.iurait  pas 
l'd  besoin  de  tirer  l'epee  pour  con- 
quérir tout  rOccidcnt.  Valcntinien 
trouva  crpendaiit  un  venp;cur.  Tlieo- 
dasc  ne  put  se  défendre  de  prendre 
les  armes  pour  une  cause  qui  n'ad- 
mettait plus  de  reconciliation.  Lui- 
même  s'avança  à  la  renroulre  de  son 
indigne  rival ,  qui  ,  après  le  siejj;e 
d'Énione ,  avait  assis  son  camp  dans 
les  environs  de  Siscie  (Sisseg  ) ,  vdle 
de  Pannonie,  fortement  défendue  par 
le  cours  large  et  rapide  de  la  Save. 
L'avantage  d'une  nombreuse  cava- 
lerie seconda  puissamment  Thco- 
dose.  Les  Huns  ,  les  Alains  et  les 
(.lOths  ,  à  leur  exemple  ,  formèrent 
des  escadrons  d'archers ,  qui  com- 
battaient à  cheval ,  et  rompaient  les 
rangs  des  GauloLs  et  des  Germains 
]>ar  la  rapidité  de  leurs  évolutions. 
Apres  une  longue  marche,  et  dans 
la  plus  forte  chaleur  de  l'clé ,  ils  s'c- 
lancèrent  sur  leurs  chevaux  ,  cou- 
verts d'écume,  dans  les  eaux  de  la 
Save,  passèrent  la  rivière  à  la  nage , 
en  présence  de  l'ennemi  ,  chargèrent 
les  troupes  qui  délViidaicnt  la  rive 
opposée ,  et  les  mirent  en  fuite.  Mar- 
rcllin  ,  fK*re  de  l'usurpateur  ,  accou- 
rut à  leur  secours  avec  des  cohortes 
choisies,  qu'il  regaitlait  comme  l'es- 
noir  et  la  ressource  de  son  armée. 
Le  combat  ,  interrompu  par  l'ap- 
proche de  la  nuit ,  recommença  dès 
\r  point  du  jour;  et  après  une  dé- 
fense opiniâtre,  les  plus  braves  sol- 
dats de  Maxime  posèrent  leurs  armes 
aux  pieds  de  l'emjjereur.  Sans  per- 
dre le  temps  à  écouter  les  acclama- 
luitioiu  des  habitants  d'Émone  , 
Théodosc  continua  sa  marclie  pour 
terminer  li  guerre  par  la  mort  ou 
par  la  '-.iptivité  de  l'usurpateur  ,  qui 
fuyait  devant  lui  avec  toute  la  ra- 


MAX 

pidité  de  la  terreur.  Du  sommet  des 
Alpes  juliennes  ,  il  fit  une  telle  di- 
ligence, qu'il  arriva  le  même  jour 
devant  Aquilée  ;  et  Maxime  ,  envi- 
ronné de  toutes  parts  ,  eut  à  peine  le 
temjis  d'en  fermer  les  portes  :  la  place 
ne  pouvait  résister  long-temps  aux. 
elforts  d'un  ennemi  victorieux  ;  l'in- 
dillércnce,  le  mécontentement  et  le 
désespoir  du  peuple  et  des  soldats, 
hâtèrent  la  chute  de  Maxime.  Arra- 
<hé  violemment  de  son  tronc ,  et 
dépouiilédcs  ornements  impériaux, 
il  fut  traîné  dans  le  camp  de  Théo- 
dose  ,  a  trois  milles  d' Aquilée,  Loin 
d'insuîtcr  à  son  infortune  ,  l'empe- 
reur parut  d'abord  touché  de  com- 
j)assion  ,  et  disposé  à  quelque  indul- 
gence pour  un  homme  qui  n'avait 
jamais  été  son  ennemi  personnel ,  et 
([ui  ne  lui  i'.ispirait  que  du  mépris. 
Cependant  il  finit  par  l'abandonner 
à  la  vengeance  des  soldats  ,  qui  l'é- 
loignèrenl  de  sa  présence  ,  et  lui 
tranchèrent  la  tète  ,  le  27  août  388. 
Victor ,  son  fds  ,  qu'il  avait  décoré 
du  titre  d'auguste  ,  fut  pris  peu  de 
jours  après  :  il  eut  également  la  tête 
tranchée  ;  et  son  lieutenant  Andra- 
gatene  finit  pas  d'une  manière  moins 
funeste  (  /^.  Aivdragate  ).     F-a. 

MAXIME  ,  rebelle.  F.  Gorvs- 
TA>TiN  III  ,  tyran. 

MAXIME,  philpsophe  platoni- 
cien ,  très-célèbre,  mais  sur  la  per- 
sonne duquel  on  n'a  que  bien  peu  de 
renseignements,  était  né  à  Tyr,  dans 
le  deuxième  siècle;  et  l'on  apprend, 
par  un  passage  de  la  chroni(jue  d'Eu- 
sibc  ,  qu'il  était  compté  parmi  les 
])lus  illustres  philosophes  de  son 
temps.  On  a  cru  long-temps  (pi'il 
avait  été  l'un  des  instituteurs  de 
jMarc-Aurèle  ;  mais  Combes-Dou- 
iious  a  démontré  qu'on  avait  con- 
fondu Maxime  de  Tyr  avec  Claude 
Max.ime  (  ou  Maximus  ),  philosoplie 
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sloicien  ,  dont  îMarc  -  Aiirèle  parle 
avec  reconnaissance  pour  les  sages 
avis  qu'il  en  avait  reçus.  Maxime  de 
Tyr  fit  un  voyage  à  Rome  ,  sous  le 
règne  de  Commode  ;  et  il  s*y  arrêta 
quelque  temps  ,  puisqu'il  est  ceriain 
qu'il  y  composa  ,  ou  du  moins  qu'il  y 
prononça,  quelques-uns  des  discours 
que  nous  avons  de  lui.  Il  avait  déjà 
parcouru  l'Arabie  ,  la  Phrygie  et  la 
Grèce  ,  où  il  retourna  bientôt ,  et  où 
il  passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  de 
cet  illustre  écrivain  quarante  -  un 
Discours  ou  Diisertatiuns  ^  sur  les 
plus  hautes  questions  de  la  philo- 
sophie. On  ne  doit  point  y  chercher 
cette  érudition  dont  les  orateurs  du 
même  temps  aimaient  à  faire  pa- 
rade :  mais  on  y  trouve  des  principes 
sages,  exposes  avec  méthode;  et  le 
style  en  est  constamment  clair  et 
agréable.  Ce  fut  le  savant  Jean  Las- 
caris  qui  rapporta  ,  de  Constanli- 
nople  a  Florence  ,  le  manuscrit  des 
discours  de  IMaxirne;  et  CosmePazzi, 
archevêque  de  celte  ville  ,  Tun  de 
.ses  élèves  ,  eu  fit  aussitôt  une  ver- 
sion latine  qui  a  eu  trois  éditions  , 
Rome ,  1 5 1 7 ,  1 5 1 9 ,  et  Paris ,  1 5:54 , 
in-folio.  Le  texte  grec  fut  imprimé, 
pour  la  première  fois  ,  en  iJ-j-y,  in- 
8\,  parfienriEstiennc,  qui  y  ajouta 
la  version  de  Pazzi.  Dan.  Ilcinsius 
donna  imc  nouvelle  traduction  des 
Discours  de  Maxime,  avec  le  texte, 
Leyde ,  1607,  in-8''.  :  la  seconde 
édition  ,  avec  le  texte  en  regard  ,  et 
précédée  de  rintrotluction  d'Alci- 
noiisàla  philosopliie  platonicienne, 
etc.,ibid.,  1G14  ou  iG3o,  in-8''.  , 
est  plus  estimée.  Parmi  les  autres 
éditions  ,  on  recherche  surtout  les 
suivantes  :  Oxford,  i()77  ,  petit 
in- 1 .).,  gr.  et  lat.  :  elle  est  très-bien  exé- 
cutcki  ;  —  Cambridge,  1703,  in-8"., 
avec  les  corrections  de  Davics  ;  elle 
fait  partie  de  la  cullcctiou  Fariorum; 
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—  Londres,  i74o,in-4''.,publiéepar 
Jean  Ward  ,  avec  de  nouvelles  cor- 
rections de  Davies  ,  et  de  savantes 
remarques  de  Jérémie  Markland  ; 
celle  édition  a  servi  de  base  à  celle 
que  J.-J.  Rciske  a  publiée  avec  de 
nouvelles  notes,  Leipzig,  1774, 
2  vol.  in-S'^.  Les  Discours  de  Maxime 
ont  été  traduits  en  français  par  Guil- 
lebert,  Rouen,  1617,  in-8«.  (i); 
par  Formey  ,  Leyde  ,  1764,  in-19.. 
Cette  version  ,  assez  rare  ,  est  défi- 
gurée par  un  grand  nombre  de  con- 
tre-sens ;  et  enfin  par  Combes-Dou- 
nous  ,  Paris,  1802,  2  vol.  in-8". 
Le  nouveau  traducteur  a  enrichi  son 
travail  d'une  bonne  préface ,  qui  con- 
tient des  recherches  sur  la  personne 
de  Maxime  de  Tyr,  sur  les  éditions  et 
les  traductions  de  son  ouvrage,  sur 
les  principaux  manuscrits  qu'on  en 
conserve  à  la  Bibliothèque  du  Roi , 
et  un  jugement  impartial  sur  le  mé- 
rite de  cet  écrivain.  Cette  nouvelle 
traduction  est  mieux  écrite  et  plus 
exacte  que  les  précédentes.    \V — s. 

MAXLME(ValÈre).  r.VALiRE. 

MAXIMIEN  surnommé  Hercule 
(  Marcus-Aurelius-  Falerius-Maxi- 
mmî<5) ,  empereur  romain,  reçut  la 
pourpre,  en  28fj ,  des  mains  de  Dio- 
clétien,  qui  voulait  se  donner  dans 
cet  ancien  compagnon  d'armes ,  nu 
collègue  dont  l'expérience  et  la  va- 
leur pussent  maintenir  l'intégrité  de 
l'empire.  Fils  d'un  paysan  des  envi- 
rons de  Sirmium,  Maximien  s'était 
endurci  aux  travaux  guerriers  ,  sous 
les  règnes  d'Aurélien  et  de  Probus. 
Sans  culture,  grossier  dans  ses  mœurs 
et  ses  manières,  il  n'estimait,  après  la 
bravoure,  que  les  arts  qui  servent  le 
faste;  ses  panégyristes  le  félicitaient 


II)  Frtd.  Morrl ,  crlèbre  iiiipriinrur ,  avait  di  |4 
imblic  une  lr.<>iu<'(ioii  rnnraise  de  trois  Discoun  il* 
Minime  de  Tm- ,  qii.-  Couibr-Ooiiuniif  trouve  Mipe- 
nriirc  "i  Ctîl.- Je  CnlIIclH-rl ,  pour  la  lidelite  «t  luèiK» 
|>«ur  U  »t\U  ^  y .  >l0REL  ). 


Sç)0 


MAX 


de  reproduire  les  \crtus  des  lie'ros 
de  l'ancienne  Rome,  sans  aToirraême 
entendu  piononecr  leurs  noms.  Il 
avait  ])Uuôt  rhal)ilude  que  le  génie 
des  opérations  militaires  ;  et  le  senti- 
ment de  sou  infcriorilé  lui  faisait 
rapporter  aux.  sages  conseiis  de  son 
Lienfaitcur,  les  succès  qui  lui  étaient 
le  plus  personneii.Dioclélien  retirait 
encore  de  son  ascendant  sur  Maxi- 
mien un  avantage  précieux  à  sa  po- 
litique :  il  abandonnait  à  la  violence 
de  son  collègue,  tous  les  actes  de  ri- 
gueur et  de  vengeance  j  et  les  peuples 
bénissaient  sa  modération,  sans  aper- 
cevoir la  main  qui  donnait  rimj)u!- 
sion  au  naturel  féroce  de  Maximien. 
Le  gouvernement  do  celui-ci  était 
comparé  à  l'âge  de  fer;  et  l'on  re- 
trouvait l'âge  d'or  dans  l'adminis- 
tration paternelle  de  Dioclélien.  La 
vanité  des  deux  empereurs  leur  avait 
fait  ajouter  à  leurs  noms  les  litres  de 
Jovius  Qtà'  j/ercuUus ;  et  les  flatteurs 
disaient  que  ,  pendant  que  l'un  des 
maîtres  du  monde  maintenait  l'iiar- 
monic  dans  toutes  ses  parties  par 
la  puissance  de  ses  regards ,  l'autre 
terrassait  d'un  bras  invincible  hs 
monstres  et  les  tyrans.  Les  premiers 
ennemis  qu'eut  à  combattre  Maxi- 
mien,  furent  les  Bagaudes  (i),  pay- 
sans de  la  Gaule,  qui  venaient  de 
faire  un  sanglant  effort  pour  échap- 
per à  la  dureté  de  l'esclavage.  ^Eiia- 
mis  et  Amandus,  chefs  de  la  révolte, 
cédèrent  à  la  discipline  des  légions, 
et  payèrent  de  leur  vie  la  témérité 
qu'ils  avaient  eue  de  se  revêtir  de  la 
pourpre.    Une   antre   insurrection  , 


(i)  Le  nom  giMiéral  de  Bttgaticles  fut  employ»"  pu 
Gaule  ,  dit  ('riblniii  ,  pisqiie  clans  le  ciii(]iii(.-iiie 
siècle,  pnur  titsiuner  les  rebelles.  Dncai.ge  le  lait 
d(  river  du  mot  celllfjue />'ai;.i(/,  assemblée  lumiil- 
tneus'-.  Les  relrancbctacnl.s  (jtriis  iivnieiit  élevés  dans 
LoïKlroit  qnon  appelle  aujuurd'Lui  Saiiil-Maur-de!>- 
Fii'S'S,  "i  deux  lieiie"»  de  Pi.ris  ,  fur  les  bords  de  la 
3I;iriie  p^irlnieut  en<  or<'  au  buitièuie  ïiccle  le  nuia 
et  Cuslrunt  Bu^ainlaiiiiiit 
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contre  laquelle  fut  impuissante  la  va- 
leur de  Maximien ,  détacha  la  Breta- 
gne de  l'Empire.  Carausiiîs,  qui  com- 
mandait la  flotte  romaine  à  Gcsso- 
riacum  (Boulogne  sur  mer),  gagna 
ses  soldats,  et  se  rendit  iudépcndant, 
y  un  '^87 ,  dans  l'île  qu'il  était  chargé 
de  défendre  contre  les  incursions  des 
barbares  (  /^.  Carausius  ).  Maximien 
fil  d'inuîiies  préparatifs  pour  le  ré- 
duire; la  rébellion  ne  put  être  étouffée 
que  par  Constance  Chlore,  l'un  des 
deux  césars  que  Dioclélien  sentit  la 
nécessité  d'admettre  encore  en  par- 
tage de  son  autorité  ,  et  auquel  il 
avait  donné  la  main  de  Théodora  , 
belle-fille  de  Maximicn.  Par  suite  de 
ce  parla^^ic,  ce  dernier  eut  à  gouver- 
ner l'Italie,  la  jNumidie,  la  Rhétie  et 
la  Hautc-Pannonie.  Deux  nouveaux 
usurpateurs  s'étaient  levés  en  Afri- 
que en  29(5  :  Dioclélien  marcha 
contre  Achilléc  en  Egypte;  et  Maxi- 
mien  chassa  de  leurs  montagnes  les 
barbares  de  la  Mauritanie,  et  les 
contraignit  de  se  soumettre.  Ces  deux 
princes  célébrèrent  leurs  victoires 
(iio  nov.  3o3) ,  par  une  entrée  triom- 
phale à  Rome ,  dont  ils  s'éloignèrent 
bientôt  pour  toujours.  Le  premier 
établit  son  séjour  à  Nicoraédic  ; 
le  second  ,  à  Milan  ,  qu'il  embellit  à 
grands  frais.  L'abdication  de  Dioclé- 
tien,  en  3o5 ,  entraîna  celle  de  Maxi- 
mien ,  qui,  cédant  à  regret  à  l'influen- 
ce de  son  collègue,  se  retira  au  fond 
de  la  Lucanie.  La  proclamation  su- 
bite de  son  fils  Ma'xence  par  les  gar- 
des prétoriennes  de  Rome ,  lui  rou- 
vrit, en  3o6,  la  carrière  de  l'ambition; 
il  conduisit  toutes  les  opérations  qui 
consolidèrent  l'autorité  de  ce  fds,  et  se 
fit  prier  par  lui  et  le  sénatde  reprendre 
la  pourpre.  Son  caractère  allier  ar- 
ma enfin  Maxence  contre  lui  :  chassé 
de  Rome  par  les  soldats,  il  se  retira 
eu  Illy|:ie,  sollicita  vainement  Dio- 
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clcîîcn  de  reprendre  les  renés  de  rem- 
pire,  donna  de  l'ombrage  à  Galère, 
et  n'eut  plus  d'autre  retraite  que  la 
cour  de  Constantin,  auquel  il  avait 
luii  Fausta  sa  fille.  Son  génie  turbu- 
lent lui  fit  entreprends  e  la  ruine  de 
son  gendre  pour  ressaisir  le  pouvoir. 
Pendant  que  Constantin  était  occupé 
sur  les  borrls  du  Rhin  coutie  les 
Francs  ,  M.iximien  répandit  le  bruit 
de  sa  mort ,  corrompit  les  troupes 
qui  restaient  dans  la  Gaule,  et  se  lit 
proclamer  empereur.  Mais  ,  épou- 
vanté bientôt  de  la  marciie  rapide  de 
Constantin  ,  il  se  renferma  dans  ]Mar- 
seille,  oùses  soldats  le  livrèrent  pour 
acheter  leur  pardon.  Il  obtint  de 
clioisir  le  genre  de  sa  mort,  et  il 
s'étr.ingla  de  ses  propres  mains,  en 
3io.  11  avait  provoqué  sa  fin  tragi- 
que par  des  tentatives  reitérées  con- 
tre les  jours  de  Constantin.  Gibbon 
a  essayé  d'élever  des  doutes  sur  les 
détails  que  donnent  à  cet  égard  les 
historiens  chrétiens  :  il  est  certain 
que  Maximien  fut  l'un  des  plus 
grands  persécutei'.rs  de  leur  culte 
( /^.  jNÏaurice  ,  pag.  55-2,  ci-dessus). 

F T. 

M AXDIÏEN -GALÈRE.  F.  Ga- 

LLRE. 

:\[\XIMILIEN  V\  ,  empereur 
d'Allemagne,  fils  de  Frédéric  III  et 
d'Eléonorc  de  Portugal ,  naquit  le 
l'X  mars  i4-^9-  Jusqu'à  l'âge  de 
dix  ans  ,  il  articulait  si  mal,  qu'on 
l'appelait  le  Muet.  Ce  délaut  cessa 
entièrement  dans  la  suite  ;  ce  qu'il 
ne  dut  qu'à  lui-même  ,  son  éduca- 
tion avant  été  tort  mauvai.se.  Cepen- 
dant ,  il  avait  à  peine  atteint  sa 
quatorzième  année ,  que  le  duc  de 
Bourgogne,  Charles  ie-Téméraire , 
dans  une  entrevue  qu'il  eut  à  Trêves 
avec  Frédéric  III  ,  fit,  en  présence 
de  sa  propre  fille  ,  l'éloge  le  plus 
flatteur  du  jeune  prince,  et  prépai-a 


MAX  591 

ainsi  ce  mariage  qui  devait  avoir  de 
si  grands  résultats  (  f^ .  Marie  ,  pac, 
1X3  ci-dessus  ).  Dès  qu'il  eut  épouse 
la  riche  héritière  de  Bourgogne ,  l'ar- 
chiduc (i)  eut  à  défendre  l'héritage 
de  son  épouse ,  que  Louis  XI  avait 
envahi.  (  F.  Louis  xi ,  XXV,  i4 1  )• 
Quoique  Maximilien  ne  fût  alors  âgé 
que  de  dix-huit  ans  ,  et  qu'il  eût  à 
combattre  un  des  souverains  les 
plus  actifs  et  les  plus  artificieux  de 
son  temps,  il  arrêta  les  eiVorts  àts 
Français  ,  et  força  leur  roi  de  ren- 
dre le  Quesnoi ,  Bouchain  ,  Cam- 
brai ,  et  d'accepter  une  trêve  ,  qui 
fut  signée  à  Sens  ,  le  17  septembre 
1477.  Les  hostilités  ayant  bientôt 
recommencé  ,  Maximilien  prit  l'of- 
fensive ,  et  gagna  ,  le  24  août  i4'"9» 
la  bataille  de  Guiucgate,  qui  mit 
ses  afîriires  dans  le  meilleur  état. 
Cependant  il  ne  continua  pas  la 
guerre,  parce  que  ,  voyant  la  santé 
du  roi  de  France  s'alîài])lir,  il  es- 
pérait obtenir  de  meilleures  condi- 
tions de  son  successeur. Mais  la  mort 
de  sa  jeune  épouse  vint  changer  la 
face  des  affaires.  Marie  laissait  àexw 
enfants  ,  ÎNÏarguerite  et  Philippe.  Les 
états  de  Flandre  noramèreîit  des 
gouverneurs  a  cehii-ci;  et  regardant 
son  père  comme  étranger,  ils  l'em- 
pêchèrent de  prendre  part  à  son 
éducation.  Ces  mêmes  états  firent 
proposer  à  Louis  XI  la  main  de 
^larguerite  pour  le  dauphin;  et  leur 
oflre  ayant  été  acceptée,  Maximilien 
fut  obligé  d'y  consentir.  La  jeune 
princesse  reçut  en  dot,  les  rointp's 
d'Artois  et  de  Bourgogne,  le  Ma- 
çonnais et  TAuxerrois.  Le  temps  ne 


("  J^  L'ern-lioii  lic  l'Aulriclic  rn  arcli  duché  d.ilc  de 
Ii^j3.  Ce|),  iidaiit  la  pliij>ai-t  des  iiulour»  Irauçais,  ui>- 
tammenl  Coiiiim  s  ,  ne  dui.iieiit  à  ^Lixiiuili'-n  >;iif  le* 
titre  de-  duc  ;  mais  il  prenait  r<' 'llcmeiit  celui  d':ir- 
clii  iiic ,  qui'  la  Fronce  a  ri  coiuiu  din'  Ih  mai-iou  <!'  Su- 
tri  l>c,  piir  les    traites  du  Fiantlort  (  i^*^y  j   et  Je 

:>tuiis(i43;<  j. 
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nouvelle  adrainlslralion.  Maximîlîcu 


fit  (firaccroîlre  les  deTiances  que 
iMaximilien  avait  inspirées  aux  Fla- 
mands ;  et  l'on  en  vint  bientôt  à 
des  hostilités  déclarées.  L'archiduc 
soumit  la  ville  de  Gand,  qui  le  re- 
connut pour  tuteur  de  son  (ils  et 
pour  gouverneur  de  la  Flandre.  En 

retour ,  il  promit  de  ne  pomt   em-     places  et  à  retirer  les  troupes  alle- 
mcncr  son  fds  hors  des  Pavs-Bas ,     mandes.  Après  avoir  signé  cette  es- 


montra  dans  cette  occasion  un  cou- 
rage, une  dignité  ,  qui  contribuèrent 
beaucoup  à  rétablir  le  calme.  11  ne 
recouvra  sa  liberté ,  qu'en  renon- 
çant au  gouvernement  de  la  Flandre, 
et  en  s'cngageant  à  rendre  toutes  les 


et  il  confirma  les  privilèges  des 
Flamands.  Ayant  ainsi  rét;tbli  son 
autorité  en  Flandre  ,  il  se  disposa 
à  tourner  ses  armes  contre  la  Fiance. 
Louis  XI  n'était  plus;  et  les  con- 
testations entre  M"^*^.  de  Bea-.ijeu 
et  le  duc  d'Orléans  semblaient  fa- 
voriser les  projets  de  Maximilien. 
Ce  prince    conclut  une  ligue    avec 


pèce  de  capitulation,  il  se  rendit  à 
l'église ,  alla  visiter  la  maison  de  l'a- 
pothicaire, et  y  lut,  sans  émotion  ap- 
parente, des  inscriptions  injurieuses. 
11  assura  qu'il  oubliait  tout  ,  monta 
sur  une  estrade  au  milieu  de  la  place, 
lut  à  haute  voix  les  engagements  qu'il 
avait  pris  ,  et  jura  sur  la  sainte  hos- 
tie d'y  être  fidcle.  11  trouva  hors  des 


le  duc  de  Bretagne;  et  ce  fut  dans  murs  une  escorte,  que  Frédéric  III 

ce  temps -là,  que  son  père   le   fit  lui  avait  envoyée.  Quoique  son  ser- 

élire    roi   des  Romains   (   i486   ).  ment  eût  été  déclaré  nul  par  l'em- 

Frédéric  se  rendit  à  celte  occasion  pereur  et  par  les  états  de  l'Empire  , 

en  Flandre;  et  son   fils   lui   donna  Maximilien  refusa  de  prendre  part 

des  fêtes  brillantes  et  dispendieuses ,  aux  opérations  mihtaires  ;  et  la  paix 

qui  excitèrent  beaucoup  de  raurmu-  ne   tarda    pas  à   se    faire   avec  la 


res.  Les  impots  qu'il  fut  obligé  d'é- 
tablir ,   ajoutèrent  au  mécontente- 
ment ;  et  l'on  vit  bientôt  éclater  un 
soulèvement  général.  Le  roi  des  Ro- 
mains faillit  être  massacré  à  Bruges, 
où  il  eut  le    courage   de   paraître 
devant  la  populace  révoltée  :  a  Me 
«  voici,  dit-il  ;  je  suis  prêt  à  vivre 
))  et  à  mourir  avec  vous.  »  Quelques 
applaudissements  se  firent  d'abord 
entendre;  mais  la  foule  s'étant   de 
plus    en   plus    pressée    autour   du 
prince  ,  il  fut  forcé  d'entrer  dans 
la  boutique  d'un  apothicaire,  où  on 
le  retint  plusieurs  jours.    Quelques- 
uns  de  ses  ministres  furent  rais  à  la 
torture  sur  la  place  publique;  d'au- 
tres furent  décapités,  et  lui-même 
fut  contraint  de  renoncera  la  tutelle 
de  son  fils.  Ou  établit ,  au  nom  de 
l'archiduc  Philippe   et  du    roi    de 
France,  en  qualité  de  suzerain  j  une 


France.  Charles  YIII  avait  succédé 
à  Louis  XI;  et   ses   ambassadeurs 
conclurent  à   Francfort   (  !2'>.  juillet 
1 489  )  ,  un  traité  de  paix,  qui  oldi- 
gea  les  Flamands  à  se   soumetlrc. 
Peu  de  temps  après ,  le    trône  de 
Hongrie    étant  venu  à   vaquer  par 
la    mort    de    Mathias    Corvin ,   les 
princes  autrichiens   le  réclamèrent 
en  vertu  d'un  pacte  de  famille  qu'ils 
avaient  conclu  avec  le  feu  roi  :  mais 
on  n'y  eut  point  d'égard  ;  et  le  roi 
de  Bohème  ,  Ladislas ,  fut  élu.  Ma- 
ximilien irrité  fond  sur  la  Hongrie, 
et    se    rend    maître  d'Albe  royale. 
Il  se  disposait  à  s'avancer  jusqu'à 
Bude ,  lorsque  la  mutinerie  de  ses 
troupes  le  força  dese  retirer.  N'ayant 
pu  obtenir  des  secours  de  la  diète  de 
l'Empire,  le  roi  des  Romains  se  bor- 
na ,  dans  l'entrevue  de  Presboui  g  , 
(7   nov.    1491  )j  à  renouveler  le 
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pacte  de  famille.  On  lui  promit  une 
somme  de  cent  mille  ducats ,  et  il 
lui  fut  permis  de  piendre  le  titre  de 
roi  de  Hongrie.  Depuis  long-temps 
il  s'était  établi  des  relations  entre 
ce  prince  et  le  duc  de  Bretagne  :  il 
en  avait  même  épousé  la  fille  par 
procureur;  mais  ce  mariage  ne  fut 
pas  confirmé  (  V .  Anne  de  Breta- 
gne ).  On  sait  cpie  cette  princesse  fut 
enlevée  à   INIaximilien   par  Charles 
VJII,   qui  lui  renvoya  Marguerite 
d'Autriche,  sa  fdle,  à  laquelle  le  roi 
de    France  avait   été  fiancé.    Irrité 
de   cet    affront ,    l'archiduc    forma 
une  liiiue  avec  les  rois  d'Anç-leterre 
et  d'Aragon  ;  il  réclama  l'afjpui  des 
Suisses,  et  fit  à  la  dicte  une  demande 
d'hommes    et    d'argent.    Mais  les 
Suisses  se  bornèrent    à    lui   offrir 
leur  médiation  ;  et  les  états  de  l'Em- 
pire ,    après   lui  avoir    accordé   la 
moitié  des  secours  qu'il  demandait, 
les  rendirent  inutiles  par  leur  len- 
teur. Henri  Vil  ,  il  est  vrai ,  vint 
mettre  le  siège    devant  Boulogne  : 
mais  soudain  il  fit  la  paix  avec  la 
France;  et  le  roi  d'Aragon  fut  gagné 
par  la  cession  du  Ronssillon  et  de  la 
Cerdagne.  Maximilien  ,  resté  seul  et 
forcé  d'obéir  a  la  nécessité,  céda.  La 
Franche-Comté,  l'Artois ,  le  Ghalon- 
nais  lui  furent  restitués.  Son  père, 
qui    lui  avait  depuis  quelque  temps 
résigné  l'administration  de  ses  états, 
étant  mort  le  19  août  ï49^i  il  com- 
mença   son   règne    par   l'expulsion 
des  Turks  ,    qui    avaient    porté  le 
ravage  jusqu'à  Laybach   et  dans  la 
Styrie.  Après  cette  courte  expédi- 
tion, il  se  rendit  à  Inspruck,  où 
il  épousa    (  16  mars  i494  ^  Bian- 
che-Maric,   sœur   de  Jean  Galeas, 
duc  de  Milan  ,  et  nièce  de  Ludovic 
Sforce,  qui  lui  apporta  en  dot  une 
somme  considérable  (  44^^000  écus 
d'or  )  ;  et  cette  alliaucc  lui  donna 
XX  vu. 
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les    moyens   d'intervenir  dans   les 
affaires  d'Italie.  Cependant  l'orgueil 
des   seigneurs  allemands    s'indu^na 
de  voir  ce  chef  de  l'Emjiire  s'alfier 
à  une  faïuille  qui  ne  devait  sa  ré- 
cente élévation  qu'à  un  bâtard.  Ils 
refusèrent  longtemps  de  reconnaître 
Blanche  pour  impératrice  ;  et  si  elle 
avait  eu  des  enfants  ,  il  est  probable 
que,  selon  le  droit  public  cle  l'Alle- 
magne ,  ils  n'auraient  été  considérés 
que  comme  de  siinples  gentilshom- 
mes. Cependant  Charles  \  ÏÏI  avait 
exécuté  sa  fameuse    expédition  de 
Napîes.  Maximilien  ,  qui    en  conçut 
les  plus  vives  inquiétudes,  forma  une 
ligue  secrète  avec  le  pape,   ic  duc 
de  Milan,   le  roi   d'Aragon   et  les 
républiques  de  Venise  et  de  Florence* 
et ,  sous  prétexte  d'aller  se  faire  sa- 
crer à  Rome  ,  il  dirigea  une  armée 
vers  l'Italie.  li  demanda  ensuite  des 
secours  à  l'empire  germanique,  et 
convoqua  à  Worms  la  fameuse  diète 
de   149G1  qi^i'il  présida  en  personne. 
Ludovic  Sforce  y  reçut  l'investiture 
du  duché  de  Milan  ;  jiuis ,  devenu 
membre  de  l'Empire ,  il  en  réclama 
l'assistance.  Le  légat  du  pape ,  s'é- 
tendant   sur  les  excès   commis  par 
les  troupes    françaises ,    peignit    le 
Saint-Père  fugitif,  et  réclama  2)our 
lui  de  prompts  secours;  mais  toutes 
ses    instances    furent   vaines.     Les 
Etats  ne  songèrent  qu'au  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  intérieure;  et 
])our  y  parvenir  ils  abolirent  le  droit 
de  guerre  particulier,  et  fondèrent 
la  chambre  impériale,  dont  le  siège 
fut  d'abord  établi  à  Francfort.  Ma- 
ximilien espérait  que  le    consente- 
ment qu'il  avait  donné  à  l'érection 
de  ce  tribunal ,  porterait  la  diète  à 
lui  fournir  les  moyens  de  reprendre 
en    Italie  l'ascendant  qu'y   avaient 
eu  ses   prédécesseurs.   Après  beau- 
coup   (.l'hésitation    et   de    délai» , 
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l'assemblée  Yota  la  levée  d*une  ar- 
mée ,  qui  devait  èlre  assez  forte 
pour  arrêter  les  progrès  des  Fran- 
çais; mais  elle  n'affecta,  pour  Teu- 
trctien  des  troupes ,  que  des  sommes 
insufiisaiites.  Au  lieu  de  fournir  à 
SCS  alliés  un  contingent  de  neuf 
mille  hommes  ,  ainsi  qu'il  en  avait 
pris  l'engagement  ,  l'empereur  ne 
put  leur  en  envoyer  que  trois  mille  j 
ce  q.ii  suffit  toutefois  pour  faire 
perdre  aux  Français  le  royaume  de 
Naples  avec  autant  de  rapidité  qu'ils 
l'avaient  conquis.  Cependant  Ciiar- 
les  VIII ,  à  peine  rentre  en  France, 
prépara  une  nouvelle  expédition;  et 
Ludovic  Sforce  courut  vers  Maxi- 
milicn,  que  l'offre  d'un  subside  fit 
consentir  à  reprendre  les  armes. 
Il  convoqua  une  dicte  (  i497  )  ^ 
Lindau  :  les  princes  et  états  de  l'Em- 
pire eurent  ordre  de  réunir  leurs 
contingents  à  Felàkircli  ;  et  déjà  il 
avait  passé  les  Alpes  avec  cinq 
cenis  chevaux  et  huit  compagnies 
d'infanterie,  lorsqu'il  apprit  que 
Charles  YIII  différait  son  expédi- 
lion.  Ses  alliés,  n'ayant  p'us  besoin 
de  ses  secours,  lui  firent  entendre 
qu'ils  ne  seraient  pas  fâchés  de  le 
voir  retourner  en  Allemagne.  Néan- 
moins ,  dans  l'espoir  de  détacher 
les  Florenlins  de  l'alliance  qu'ils 
avaient  contractée  avec  la  Fiance, 
on  consentit  à  ce  que  Maxim i lien 
assiégeât  Livourne.  11  bloqua  le  port 
de  cette  ville  avec  une  flotte  ctjui- 
pée  à  Gènes  :  mais  cette  entreprise, 
que  les  alliés  secondèrent  mal  et 
même  traversèrent  ,  n'eut  aucun 
succès;  et  Maximilicn  ,  après  leur 
avoir  adressé  des  reproches  amers  , 
quitta  l'Italie.  Dès  qu'il  fut  rentré 
dans  ses  états  ,  il  se  vit  engagé  dans 
de  nouvelles  contestations  avec  la 
France.  Charles  VllI  avait  promis, 
par  la  paix  de  SenUs ,  de  restituer 
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plusieurs  places  à  l'archiduc  Phi* 
lij)pe,  lorsque  ce  prince  serait  arrive' 
à  Ttige  de  vingt  ans.  I /archiduc  en 
avait  à  peine  atteint  dix  -  neuf  qu'il 
demanda  rexécution  du  traité.  Char- 
les VIII  éluda  sa  demande  ;  et  après 
la  mort  de  ce  monarque,  Louis  Xîï 
se  montra  encore  moins  disposé  à  lui 
céder.  Maximilicn,  voulant  soutenir 
les  droits  de  son  fils ,  fit  entrer  en 
Bourgogne  une  armée  composée 
d'Autrichiens  et  de  Suisses.  Cetic 
armée  éprouva  peu  de  résislance; 
mais  les  Suisses  ,  s'étant  mutinés  , 
se  déhandèrent ,  et  les  Autrichiens 
furent  forcés  de  se  retirer.  Louis 
XII ,  qui  songeait  à  attaquer  le  Mi- 
lanez  ,  ouvrit  des  propositions  de 
paix,  que  Philippe  s'empressa  d'ac- 
cepter (août  1 49^)«  Les  villes  d'Aire, 
d'Hesdin  et  dcBéthunC;,  lui  furent 
rendues.  Ce  prince,  comme  comte 
de  Flandre,  donna  l'investiture  de 
Boulogne  à  Louis  XII,  de  qui,  à 
son  tour  ,  il  reçut  celle  de  l'Artois , 
du  Charolais  et  de  la  Flandjc. 
Maximilien,  à  qui  l'Empire  relira 
son  appui ,  fut  forcé  de  souscrire  à 
cet  arrangement  ;  et  bientôt  on  lui 
donna  ,  d'un  autre  côté,  assez  d'oc- 
cupation pour  qu'il  ne  pût  plus  y 
songer.  Le  duché  de  Gueldre ,  sur 
lequel  Charles  d'Egmont  avait  for- 
mé des  prétentions,  déclarées  nulles 
par  lesaibitres  nommés,  fut  reconnu 
ifief  de  l'Empire.  Maximilien  en  con- 
féra l'investiture  à  Philippe,  son  fils. 
Charles  d'Egmont  ne  tarda  pas  à 
prendre  les  armes,  et  il  recouvra  la 
plus  grande  partie  du  pays.  Soutenu 
par  la  France  ,  il  fit  échouer  tous  îes 
cflorts  de  l'enipereur,  qui ,  se  flat- 
tant d'être  plus  heureux  ailleurs, 
abandonna  une  entreprise  infruc- 
tueuse; et,  peu  de  temps  après  son 
départ  ,  on  conclut ,  sous  la  mé- 
diation de  Louis  XII;  un  traité  de 
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paix   (  i499  )•    Maximilien   avait 
senti   les   avantages    qu'il    ponnait 
retirer  de  l'Helvctie;   et,  pi({iie  de 
l'opposition    qu'il   éprouvait  de  la 
part  des  cantons  démocratiques  ,  il 
tenta  de  diviser  les  Suisses  entre  eux, 
et  de  leur  arracher,  comme  empe- 
reur ,    les  secours   qu'il  n'avait    pti 
eu  tirer  comme  chef  de  sa  maison  : 
mais  ils  icfusèrcnt  de  se  reconnaître 
membres  de  l'Empire,  et  de  fournir 
le  contingent  qu'on  leur  avait   de- 
mande'. Le  pape,  à  l'instigation  de 
Maximilien,    les  excommunia^    et 
la    chambre  imperiaie  exerça  con- 
Ir'eux  toute  la  rigueur  de  son  auto- 
rite.  Ces    mesures   violentes    enga- 
p;èrent  tous  les  cantons  à  s'unir  ;  et 
l'empereur,  ayant  fait  marcher  con- 
tre eux  une  armée  de  seize  mille 
hommes,  fut  vaincu  dans  un  combat 
opiniâtre  ,  et  se  vit  oL'ligé  de  signer 
l'indépendance  helvétique  (  i499  )• 
Pendant  celte  guerre,  Louis  Xlï  avait 
fait  la  conquête  duMilancz,  et  déjà 
il  menaçait  le  royaume  de  Naplcs. 
Maximilien  alarmé  se  hâta  de  con- 
clure une  alliance  avec  les  Suisses  ;  et 
il  convoqua  dans  la  ville  d'Augsbourg 
(  i499)î  une  nouvelle  diète,  qui,  cette 
fois,  consentit  à  lui  jirèler  des  se- 
cours, et  a  déterminer  les  contingents 
que  devaient  fournir  les  membres  du 
corps  germanique  :  elle  envoya  mê- 
me une  ambassade  au  roi  de  France 
•pour  s'entendre  avec  lui  sur  le  Mi- 
]anez.    Eu    retour    de  ces  conces- 
sions ,    Maximilien   consentit   à   la 
réorganisation  de  la  chambre  imj)é- 
riale  ,  et  même  à  l'établissement  d'un 
conseil  de  régence  ,  destiné  à  tenir 
les    rênes    du   gouvernement    dans 
l'absence   du  chef  de  l'Eminre.  Le 
siège  en  fut  établi  à  Nuremberg  ,  et 
le   monarque  en  fit  l'ouverture  en 
décembre  i  joo.    L'ambassade    qui 
«lait  allée  en  France,  ayant  négocié 
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une!  rêve,  l'empereur  refusa  de  la 
ratilier.  Louis  XII,  ne  voulant  pas 
s'engager  dans  une  expédition  contre 
le  royaume  de  Naples  ,  tant  qu'il  au- 
rait à  craindre  du  côté  de  l'Allema- 
gne et  qu'il  n'aurait  })as  reçu  l'inves- 
titure duMilanez,  s'adressa  en  mê- 
me temps  aux  états   de  l'Empire  , 
et    à    l'archiduc    Philippe,   prince 
jeune  et  ambitieux,  qui  avait  beau- 
coup d'ascendant  sur  l'esprit  de  son 
père.  11  lui  assurait,  pour  son  fds  , 
qui  était  encore  dans  l'enfance  ,  la 
main  de  INIadame  Claude  de  France, 
avec    le  Milanez  en  dot;  et  il  prit 
l'engagement    de    n'opposer  aucun 
obstacle   à  ce  que   Philippe  régnât 
sur  la  Castille   et  l'Aragon,  dont  il 
avait  épousé,    en  149G  ,  l'hériticre 
présomptive  (   F.  Jeanne  ,  XXï  , 
4B8  ).  Ebloui  par  ces  offres  brillan- 
tes,  l'archiduc  fit  tous  ses  ed'orts 
pour  réconcilier  Louis  XII  et  Ma- 
ximiiien;  et  il  finit  par  vaincre  la 
répugnance    de   l'empereur.  Le   i3 
octobre  1 5o  1 ,  on  conclut ,  à  Trente , 
un  traité  par  lequel  le  projet  d'unir 
Madame  Claude  au  fils  de  l'archiduc 
fut  approuvé  ;  et  la  main  de  Marie  , 
sœur  du  jeune  prince,  fut  promise 
au  premier  enfant  mâle  qui  naîtrait 
au  roi  de  France.  Maximilien  devait, 
pour  une  somme  convenue,  accorder 
l'investiture    du    Milanez  à   Louis 
XII  ,  qui,  à  son  tour,   promit  de 
fournir  des  troiipes  pour  combattre 
les  Turks ,  de  favoriser  le  couron- 
nement de  l'empereur  à  Rome,  et 
de  soutenir  les  prétentions  de  la  mai- 
son d'Autriche  à  la  réversion  des 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
ainsi  que  les  droits    de   l'archiduc 
Philippe  sur  la   succession  d"f.^[)a- 
gne.  Préoccupe  d'une  prophétie  qui 
semblait  annoncer    qu'il    serait    \n\ 
conquérant  célèbre,  ou  pou.^sé  plu- 
tôt par  sou  génie  inquiet  et  roma- 
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iiesquc  ,  Maximilien  ,  après  avoir 
termine  ses  dënules  avec  la  France  , 
voulut  se  mettre  à  la  tête  d'une  croi- 
sade ;  et ,  pour  e'viter  la  lenteur  des 
diètes  ,  il  sollicita  ,  chacun  en  par- 
ticulier, les  princes  et  états  de  l'Em- 
pire. Les  électeurs,  loin  d'accéder 
à  ses  demandes ,  se  plaignirent  de 
la  manière  illégale  dont  il  avait  agi, 
et  s'assemblèrent  (  i  juillet  i5o2  ) 
à  Gelnhausen ,  où  ils  formèrent  la 
célèbre  Union  électorale,  par  la- 
quelle ils  s'engageaient  à  n'avoir 
qu'une  même  opinion  dans  les  diè- 
tes. Maximilien  ordonna  aux  élec- 
teurs de  se  séparer j  mais,  au  lieu 
d'obéir  ,  ils  dressèrent  une  liste  de 
griefs.  L'empereur  avait  tenté  de 
renverser  la  chambre  impériale  et 
le  conseil  de  régence,  et  de  les  rem- 
placer par  le  tribunal  qui  ,  dans  la 
suite,  a  été  appelé  conseil  aulique. 
La  tentative  qu'il  fit  pour  ériger 
l'Autriche  en  électoral,  fut  un  autre 
grief.  On  s'y  opposa  vivement;  et 
jMaximilien  y  renonça  dans  rac- 
commodement qui  eut  lieu.  Ce  prin- 
ce, malgré  tons  ses  embarras,  n'a- 
vait pas  abandonné  son  projet  de 
croisade.  Il  s'était  efforcé  de  lever 
une  armée  de  volontaires  ,  et  d'exci- 
ter l'enthousiasme  des  seigneurs  al- 
lemands ,  en  annonçant  divers  pro- 
diges que  l'on  considérait  comme 
des  preuves  réelles  de  l'intervention 
de  la  Divinité.  Telle  fut  une  pierre 
du  poids  de  '2.5o  livres,  tombée 
du  ciel ,  près  d'Ensisheim  ,  dans  la 
Haute- Alsace  (  i  ).  L'empereur  par- 
lait airssi  d'une  maladie  terrible  qui 
avait  enlevé  des  millions  d'hommes 
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(la  maladie  vénérienne  ),  et  d'instru- 
ments de  la  passion  imprimés  en 
couleur  de  sang  sur  le  corps  et  les 
vêtements  d'une  foule  de  personnes. 
Ses  exhortations  ne  furent  pas  lout- 
à-fait  vaines  ,  et  beaucoup  de  sei- 
gneurs allemands  prirent  la  croix. 
Des  sommes  considérables  furent 
levées  dans  toute  la  chrétienté:  mais 
le  pape  Alexandre  VI  leur  doima 
une  destination  différente  ;  et  d'au- 
tres obstacles  empêchèrent  Maximi- 
lien d'efî'ectiier  cette  folle  expédi- 
tion. Il  fut  obligé  de  marcher  contre 
Robert,  fds  de  l'électeur  Palatin  , 
qu'il  fit  mellre  au  ban  de  l'Em- 
pire pour  avoir  envahi  la  succes- 
sion de  son  beau-2)ère  George,  duc 
de  Bavière  -  Landshut ,  mort  sans 
enfants  mâles  ,  en  i5o3.  Robert 
avait  levé  une  armée  en  Bohème;  et 
dans  le  combat  que  lui  livra  l'em- 
pereur, sous  les  mursdeRatisbonne, 
les  troupes  impériales  plièrent,  et 
furent  rompues  par  des  sorties  im- 
pétueuses. Plusieurs  Bohémiens  en- 
tourèrent Maximilien,  et  l'enlevèrent 
de  dessus  sa  selle,  au  moyen  de  leurs 
armes  crochues.  Eric,  duc  de  Bruns- 
wick, étant  accouru,  reçut  les  coups 
portés  à  l'empereur,  et  lui  sauva  la 
vie.  Sans  se  déconcerter,  Maximi- 
lien rallie  ses  troupes,  les  excite, 
et  les  conduit  k  la  victoire.  Peu  de 
temps  après  cette  bataille,  Robert 
mourut,  laissant  trois  enfants  en  bas 
âge  :  mais  l'éiocteur  Palatin  ,  soute- 
nant les  intérêts  de  ses  petils-fils  , 
continua  les  hostilités;  et  le  Palati- 
nal  fut  attaqué  et  dévasté.  L'électeur, 
renfermé  dans  Heidelberg ,  fut  con- 
traint de  se  rendre.  L'empereur 
prononça  la  sentence  dans  une  diète 
tenue  à  Cologne  (  1 5o4  )  :  le  pays 
situé  entre  le  Danube  cl  la  Naab, 
qui  a  été  ensuite  appelé  Haut-Pala- 
tinat,  la  ville  de  Neubourg  et  les 


MAX 

terres  allodiales ,  furent  adjnge's  aux 
fils  de  Robert  et  d'Elisabeth  ;  et  le 
reste  appartint  à  la  branche  de 
Munich.  Maximilicn ,  pour  s'indem- 
niser des  frais  de  la  guerre,  retint 
Kufstein ,  Geroldseck,  et  quelques 
autres  places,  ainsi  que  le  iandgra- 
viat  d'Alsace.  Ses  allie's  obtinrent 
aussi  plusieurs  districts  •  et  c'est 
ainsi  que  commença  la  décadence 
de  la  maison  Palatine.  Pendant  ce 
temps,  Maximilien  ,  mécontent  du 
retard  que  Louis  XII  apportait  à 
exécuter  le  traite'  de  Trente,  avait 
envoyé'  contre  lui  trois  miiie  hom- 
mes dans  le  royaume  de  Naples  , 
et  se  flattait  de  procurer  celte  cou- 
ronne à  sa  famille.  Mais  les  senti- 
ments de  l'archiduc  Philippe  diftc- 
raient  de  ceux  de  son  père.  Ce  jeune 
prince,  allant  des  Pays-bas  en  Es- 
pagne ,  avait  été  reçu  avec  de  grands 
honneurs  par  le  roi  de  France;  et 
il  avait  renouvelé  le  traité  de  Trente. 
Il  travailla  ensuite  a  un  raccommode- 
ment entre  Louis  XII  et  Maximilien. 
Par  ses  soins,  on  convint  à  Biois,  le 
2  2  septem])re  i5o4,  d'un  arrange- 
ment, qui  fut  presque  aussitôt  rompu 
que  signé.  Malgré  l'engagement  qu  il 
venait  de  renouveler  ,  le  roi  de 
France  unit  sa  fille  à  François,  duc 
d'Angoulème,  depuis  François  I"^^'". 
(  /^.  Louis  XII  et  François  P'". 
XV  ,  ^65.  )  Il  promit  sa  nièce  à 
Ferdinand  d'Aïajïon.  L'archiduc  Phi- 
lippe  étant  mort  vers  cette  époque, 
laissant  un  fils  en  bas  âge .  Maxi- 
milieu  chercha  vainement ,  comme 
a'ieul  et  tuteur  du  jeune  prince,  à  se 
faiie  donner  la  régence  de  Castille  : 
mais  il  fut  plus  heureux  dans  les 
Pays-bas,  dont  il  remit  l'adminis- 
tration a  sa  sœur  (  P^.  MARGUtRiTE 
d'Autriche  ,  pag.  3o  ci  -dessus  ).  Ce 
prince  annonçait  depuis  long-temps 
riuteulion  de  se  rendre  à    Rome, 
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pour  y  recevoir  la  couronne  impé- 
riale. Jules  II,  voulant  l'éloigner  de 
l'Italie,  conclut  une  ligue  avec  Louis 
XII ,  les  Vénitiens  et  d'autres  états  ; 
mais  bientôt  ,  redoutant  plus  le  roi 
de  France  que  l'empereur  ,  il  pressa 
celui-ci  de  passer  les  Alpes,  à  la  tcic 
d'une  armée.  Ses  instances  furent 
appuyées  par  la  république  de  Ve- 
nise, qui  offrit  un  passage  dans  ses 
états  ;  et  Maximilien  ,  qui  ouvrait 
alors  une  diète  à  Constance  (  1  ôCj  ), 
détermina  celte  assemblée  à  décréter 
la  levée  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes.  Cette  levée  se  fit  avec  une 
activité  peu  commune  ;  et  neuf  can- 
tons helvétiques  promirent  d'y  join- 
dre six  mille  hommes.  Mais  Louis 
XII ,  qui  ne  voulait  point  être  en 
guerre  avec  l'Empire,  licencia  son 
armée  après  avoir  soumis  Gènes.  Les 
frayeurs  de  la  diète  s'évanouirent,  et 
les  préparatifs  du  corps  germanique 
furent  suspendus  :  la  ligue  italienne, 
formée  pour  empêcher  Maximilien 
de  pénétrer  en  Italie,  fut  au  contraire 
renouvelée,  et  l'on  (it  de  grands 
préparatifs  pour  lui  disputer  le  pas- 
sage. Ces  obstacles  n'ébranlèrent 
point  sa  résolution,  quciqu'à  peine 
il  eut  reçu  le  quart  du  subside  de 
cent  mille  florins  qu'un  avait  vote, 
et  qu'il  n'eût  été  rejoint  que  par  une 
partie  de  l'armée.  A  la  tête  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  au  plus,  il  passa 
les  Alpes  au  cœur  de  Thiver,  et  des- 
cendit dans  l'évèché  de  Trente 
(  i5o8  ).  Après  une  vaine  tentative 
pour  secourir  le  parti  des  mécontents 
à  Gènes,  il  prit  le  titre  d'empereur 
élu,  et  requit  Venise  de  lui  laisser 
le  libre  passage.  Sa  demande  fut 
rejetée  avec  de  gravides  marques  de 
respect;  et  on  lui  ollrit  de  le  laisser 
passer  sans  son  armée.  L'empereur 
mit  le  doge  et  le  sénat  au  ban  de 
l'Empire,  assiégea  Viceuce,  et  s'em- 
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para  de  Cadoie :  mais  l'approcîie  de 
l'armce  combinée  de  France  et  de 
Venise  le  fit  replier  dans  le  Frioul , 
et  mil  fin  à  une  entreprise  mal  con- 
certée. Afin  de  sauver  son  honneur, 
il  publia  une  bulle  du  pape  ,  qui 
liîi  conterait  le  titre  d'empereur  des 
Romains ,  et  courut  à  U!ni  ])our 
donner  de  la  vigueur  aux  resolutions 
de  la  diète  et  en  tirer  des  secours  j 
mais  tandis  qu'il  pressait  ses  deman- 
des ,  les  troupes  frauçaises  et  véni- 
tiennes eiiveloppcrenlles  Allemands 
dans  le  Frioul ,  les  firent  prisonniers, 
et  reprirent  toutes  les  places  qui 
avaient  cédé  aux  premiers  eflbrts 
des  impériaux.  Elles  s'emparèrent 
de  Trieste  et  de  Fiume  ;  et  elles 
auraient  envahi  tout  le  Trenlin  , 
si  Louis  XII ,  mécontent  de  Ve- 
nise, ne  lui  avait  relire  son  appui. 
On  conclut  (  en  i3o8  )  une  trêve  de 
trois  ansj  mais  Maximilien  n'atten- 
dit pas  ce  terme  pour  susciter  de 
nouveaux  ennemis  à  cette  orgueil- 
leuse république.  Jules  II ,  Louis 
XII  et  Ferdinand  d'Aragon,  entrè- 
rent dans  ses  vues;  et  sous  prétexte 
de  régler  des  contestations  qui  s'é- 
taient élevées  à  l'occasion  du  duché 
de  Gueldre  ,  Blarguerile  d'Autriche 
et  le  cardinal  d'Amboise  se  rendirent 
à  Cambiai  avec  de  pleins  pouvoirs, 
et  tous  les  points  en  couteslation  en- 
tre la  France,  la  maison  d'Autriche 
et  le  duc  de  Gueldre  furent  bientôt 
réglés  (  I  ).  Les  deux  principaux 
articles  du  traité  portaient  que  l'em- 
pereur ,  moyennant  cent  mille  du- 
cats ,  accorderait  à  Louis  XII  une 
nouvelle  investituie  du  Milanez,  et 
que  Maximilien  renoncerait  aux  ma- 
riages  convenus    par    le  traité  de 


(i)  Il  pa^-aît  cependant  qu'il  y  eut  entre  les  deux 
■••g'îciat  urs  des  altercat  ons  assez  vives,  m  Nous  nous 
><  suinnies  ,  M.  le  légnt  et  n;oi  »  ,  ôci'ivMil  Marguerite, 
»  cittili  piniidn;  ctu  |ioil.  » 
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Elois.  La  ruine  et  le  partage  des 
é(ats  de  Venise  entre  les  grandes 
puissances  furent  arrêtés  par  les  arti- 
cles secrets  du  même  traité  j  et  il  fut 
convenu  que  l'empereur  aurait  Vé- 
rone ,  Padoue ,  Vicence  et  le  Frioul. 
Lr-palienl  d'obtenir  ces  dépouilles  , 
tandis  que  les  rois  de  France  et  d'Ara- 
gon réunissaient  leurs  forces  ;,  il  con- 
A  oqua  (  avr.  i  ^09  ) ,  à  Worms ,  une 
dièle  de  l'Empire  à  laquelle  il  exposa 
le  plan  de  la  ligue.  Mais  il  n'en  reçut 
que  des  reproches ,  auxquels  il  ré- 
pondit par  une  apologie  véhémente  y 
et  qui  eût  été  d'un  faible  secours  ,  si , 
pendant  ce  tem])s .  les  Français  n'a- 
vaient pas  réduit  les  Vénitiens  à 
la  dernière  extrémité.  Dans  celte  fâ- 
cheuse position  ceux-ci  cherchèrent  à 
g;i  gner  l'empereur,  et  ils  offrirent  de  le 
reconnaître  ])Oursuzcrain^delui  payer 
un  tribut ,  et  de  rendre  à  la  maison 
d'Autriche  tout  ce  qu'ils  lui  avaient 
enlevé.  Séduit  par  des  offres  aussi 
brillantes ,  Maximilien  était  près  d'a- 
bandonner la  France  ;  mais  il  fut  re- 
tenu par  les  représentations  du  car- 
dinal d'Amboise  ,  qui  s'était  rendu 
à  Trente  pour  y  recevoir,  au  nom 
du  roi  ,  l'investiuire  du  Milanez 
(  juin  iSog).  Après  la  cérémonie, 
l'empereur  renouvela  le  traité  de 
Cambrai ,  et  accepta  la  proposition 
d'avoir  ,  près  du  lac  de  Garde  ,  une 
entrevue  avec  Louis  XII.  Cette  en- 
trevue fut  sans  résultat.  L'empe- 
reur refusa  l'investiture  promise  y 
et  il  se  brouilla  de  nouveau  avec 
Louis  XTI.  N'ayant  pu  se  mettre , 
assez  promptement ,  en  possession 
des  places  qui  lui  étaient  échues  , 
il  échoua  devant  Padoue,  et  fit,  en 
i5io,  une  autre  campagne,  qui  ne 
fut  pas  plus  décisive.  Peu  de  temps 
après ,  le  roi  de  France  ayant  assem- 
blé un  concile  national  à  Tours  y 
rç'vê^ue    de    Guick    s'y   présence 
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comme  arabassadeiir  LleMaxirailicn. 
L'assemLléc  s'ctaiit  coufonuee   aux 
vues  de  son  roi,  on  proposa  de  faire 
revivre  la  pragmatique  sanction  de 
Charles  YII.  L'empereur  voulut  la 
faire  recevoir  aussi  dans  les  états  de 
l'Empire;   mais    les    evêqucs    alle- 
mands rve  se  montrèrent  pas  aussi 
Iraitablcs  que  les  prélats  français.  Ce 
furent  probablement   et  leur  résis- 
tance et  les   conseils   de  Ferdinand 
d'Aragon ,  quiportèrenlMaximilien , 
quoiqu'il  eût   déjà   donné   un    édit 
pour  la    convocation  d'un   concile 
universel  (  i6  janv.    1 5i  i  ),  à  con- 
sentir à  la  tenue  d'un  congrès,  où 
l'on  devait  travailler  à  une  pacifica- 
tion générale.  Les  plénipoteuliaircs 
de  toutes  les  puissances  se  réunirent 
à  Manloue.  Jules  H  ,  qui  ne  songeait 
qu'à  expulser  les  Franç.iis  de  l'Italie, 
chercha  de  nouveau  à  leur  enlever 
l'appui  de   Maximilien;    mais  tous 
ses  eflbrls  échouèrent,  ainsi  que  ceux 
de  Venise,   qui  oUiit  vainement  à 
l'empereur  un  équivalent  en  argent, 
pour  qu'il  abandonnât  ses   préten- 
tions. Ce  prince  avait  trop  à  cœur  de 
faire  des  acquisitions  en  Italie;  et, 
lorsque  les  intrigues  du  pape  eurent 
opéré  la  dissolution  du  congrès,  il 
resserra  l'alliance  qu'il  avait  con- 
tractée avec  la  France,   pour   qui 
elle  fut  d'un  faible  secours.  Maximi- 
lien y  renonça  toutefois,  à  une  épo- 
que où  il  paraît  qu'il   aurait  dû  y 
tenir  davantage ,  c'est-à-dire,  lorsque 
les  Fiançais,  sous  la  conduite  de  Gas- 
ton de  Foix  ,  eurent    remporté   de 
grands  avantages  en  Italie.  L'empe- 
reur fut  gagne,  dit-on,   par  le  roi 
d'Aragon  ,  qui  le  flatta  de  l'espoir  de 
recouvrer  le  Milanez,  et  même  d'être 
élevé  à  ia  papauté,  chimère  dont  il 
se   repaissait  depuis  quelque  teuips. 
Une  maladie  grave  dont  Jules  II  fut 
atteiutj   échautla  de  plus   eu   plus 


l'ambition  de  Maximilien,  qui ,  ayant 
besoin  d'argent  pourgagncrles  mem- 
bres du  conclave,  fut  sur  le  point 
d'engager  aux  Fugger,  célèbres  ban- 
quiers d'Augsbourg ,  les  ornements 
impériaux.  Lorsque  Ici  établissement 
du  pape  eut  trompé  l'attente  de  l'em- 
pereur, il  neprrdit  pas  encore  de  vue 
son  projet;  il  sollicita  même  le  titre 
de  coadjut.  ur  du  Saint-Siège ,  qu'il  ne 
put  obtenir  ,  malgré  ses  relations 
avec  Jules  II,  auiuelil  seréunitcon- 
tre  le  roi  de  France  et  la  république 
de  Venise.  Ce  pape  étant  mort  peu 
de  temps  après,  le  cardinal  Jean  de 
Médicis  fut  placé  dans  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  sous  le  nom  de  Léon  X. 
IMaximilien  ,  coiiiptant  sur  l'appui 
du  nouveau  pontife,  autorisa  Mar- 
guerite, sardle,à  conclure  avec  le 
roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  un 
traité  par  suite  duquel  le  monarque 
anglais  passa  la  Manche  avec  qua- 
rante-cinq mille  hommes,  s^avança 
dans  l'Artois,  et  mit  le  siège  devant 
Tel  oiicnne.  Maximiiien  ne  crut  pas 
s'abaisser  en  servant  dans  l'armée 
anglaise  comme  vob  ntaire,  avec  un 
trailenienl  de  cent  écus  par  jour.  Ce 
fut  lui  toutefois  qui  dirigea  les  opé- 
rations delà  campagne;  eul  signala 
de  nouveau  son  courage  et  son  acti- 
vité à  Guinegate,  où  il  remporta 
mic  victoire  décisive  (  i  )  sur  une 
armée  française,  venue  au  secours 
de  la  place.  La  paix  se  fit  bientôt 
avec  le  roi  de  France,  qui  promit  de 
donner  la  main  de  Renée,  sa  (il le,  à 
l'un  des  archiducs,  avec  le  duché 
de  Milan  et  Gènes  pour  dot.  Toute- 
fois les  hostilités  continuèrent  entre 
V  euise  et  les  confédérés.  Les  troupes 
impériales  eurent  d'abord  l'avan- 
tage; mais  à  la  lin  de  la  campagne 


C'  )  ''p.'le  b.iijiilu  est  Louiiue  tutu  le  uoui  de  joar» 
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de  i5i4,  les  Vénitiens  eurent  rccou- 
Yié  la  pîiis  grande  pardc  de  leurs 
états  de  terre  l'erme,  et  une  trêve 
fut  conclue  par  la  médiation  du  pape. 
Pendant  ce  temps,  Louis  Xll  était 
mort  (i^'^.  janvier  i5i5);  el  Fran- 
çois I**'.,  son  successeur,  marchant 
à  la  conquête  du  Milancz,  avait  ga- 
gné la  balaille  deMarignan,  tandis 
que  des  intérêts  puissants  empê- 
chaient l'empereur  de  prendre  part 
à  cette  campagne.  Par  un  double 
mariage  de  deux  de  ses  petits-en- 
fants ,  avec  les  fils  de  Ladislas  ,  roi 
de  Bohème  et  de  Hongrie ,  il  avait 
assure'  les  droits  de  sa  famille  à  la 
re'versiLiiilé  de  ces  deux  royaumes. 
Il  eut  à  peine  forme'  celte  union  , 
que  l'archiduc  Charles,  son  petit-fîls, 
se  vit,  par  la  mort  de  Ferdinand 
d'Aragon,  héritier  de  toutes  les  cou- 
ronnes d'Espagne.  {F.  Ferdinand, 
XTV,  32.3.)  François  I<^^  cherchait 
à  faire  revivre  les  droits  de  la 
France  sur  le  royaume  de  Naples; 
mais,  de  son  côté,  Maxi milieu  brû- 
lait de  relever  sa  puissance  en  Ita- 
lie. Outre  '20,ooo  ducats  qu'il  avait 
reçus  du  roi  d'Aragon,  le  roi  d'An- 
gleterre, Henri  Vlïl ,  lui  fournit  des 
sommes  considérables.  Excité  secrè- 
tement par  le  pape,  il  passe  les  Alpes 
(mars  ïdiG),  délivre  Brcscia  qui 
était  serrée  de  près  par  les  Français, 
s'empare  de  Lodi ,  et  investit  Milan. 
Sans  l'arrivée  de  treize  mille  Suis- 
ses, que  la  Fraure  venait  de  prendre 
à  sa  Solde,  tout  le  Milancz  était 
envahi  :  mais  les  Suisses  des  deux 
armées  reuisèrent  d'en  venir  aux 
mains  les  uns  contre  les  autres  j 
et  ceux  de  l'ejnpereur  recla me rent 
leu.r  solde  à  grands  cris.  Maximilien, 
effrayé,  se  retira  dcrri(ue  l'Adda  ; 
et  dans  l'ombre  de  la  nuit,  il  crut 
enlcnilre  les  spectres  de  Léopold , 
et  de  Cliarles-Ie-Ténjéraire,  lui  re- 


MAX 

commander  de  se  défier  des  Suisses. 
11  n'osa  jdus  se  montrer  à  ses  trou- 
pes, qui  ne  tardèrent  pas  à  se  déban- 
der ;  et  leur  dispersion  fut  suivie  de 
la  prise  de  Brescia,  et  de  l'investisse- 
ment de  Vérone.  Ayant  fait,  ajirès 
cet  échec,  de  vains elforts  pourréunir 
le  pape,  l'Angleterre  et  son  pelit- 
fils  contre  la  France,  Maxiuiilien 
se  vit  obligé  de  rendre  Vérone,  et 
de  déposer  les  armes.  Ainsi  finit 
pour  lui  cette  guerre,  occasionnée 
par  la  ligue  de  Cambrai.  Quelque 
malheureux  que  ce  prince  ait  été 
dans  ses  opérations  extérieures,  on 
ne  peut  nier  qu'il  n'ait  signalé  son 
administration  par  des  mesures  sages 
etdes  établissements  utiles.  G'estsous 
son  règne  que  fut  complétée  la  divi- 
sion del' Allemagne  en  dix  cercles  (  i  ). 
11  fit  régner  constamment  la  tran- 
quillité dans  ses  états,  abolit  défini- 
tivement la  redoutable  cour  Fehmi- 
que ,  ou  tribunal  secret  de  Westpha- 
lie  ;  et  la  jurisprudence  de  l'Alle- 
magne se  réduisit  en  système  par 
l'introduction  de  conseils  auliques, 
dans  les  divers  états.  La  dernière  diète 
que  présida  Maximi'ien,  s'ouvrit  à 
Augsbourg,  au  mois  de  juillet  i5i8. 
Il  l'avait  convoquée  dans  le  double 
dessein  de  former  une  croisade  con- 
tre les  Turks ,  et  de  faire  élire  roi  des 
Romains  Charles  son  petit-fils;  mais 
on  éluda  ,  sous  divers  prétextes,  et 
il  ne  put  rien  obtenir,  Son  règne  ap- 
prochait de  sa  fin ,  lorsque  com- 
mença le  schisme  de  Luther,  qui  a 
produit,  dans  l'état  religieux  et  po- 
litique de  rEuro])e,  cette  révolution 
qui  en  a  enfanté  tant  d'autres.  Maxi- 
milicn,  qni  aimait  les  opinions  neu- 
ves et  hardies,  et  qui  redoutait 
les    invasions    de   l'autorité  spiri- 


(i)  Od  ajouta  1rs  ccrclfs  d'Autriclie  ,  He  Boiirgo- 
gn<' ,  tic  Wtiulc-Saxc  et  ilu  lluul-rviiiu,  aux  six  au- 
ciciis. 
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înelle,  ne  témoigna  aucun  me'con- 
tentement  des  premières  allaqucs  du 
réformateur;  et  il  se  contenta  d'a- 
dresser à  Lcon  X  une  lettre  où  il 
insistait  sur  la  nécessité  de  mettre 
fin  à  des  disputes  danj;ereuses.  Les 
progrès  de  la  maladie  qui  le  mit 
au  tombeau ,  furent  au  reste  si  rapi- 
des, qu'il  n'aurait  pu  prendre  aucune 
part  à  la  discussion.  Depuis  quatre 
ans  il  ne  voyageait  plus  sans  traîner 
après  lui  son  cercueil  (  i  ),  auquel  on 
l'entendait  souvent  adresser  la  parole. 
Peu  de  tem])s  après  êire  arrive'  à 
Inspruck,  où  il  se  proposait  de  rë- 
j:;ler  l'ordre  de  succession  à  ses  états 
Il  crédita  ires,  il  fut  saisi  de  la  (lèvre; 
et  pour  changer  d'air,  il  se  fit  porter 
à  Wcls,  dans  la  Haute-Autriche  :  un 
excès  de  table  (2)  y  redoubla  son 
mal.  Sentant  approcher  sa  fin  ,  il 
reçut  les  derniers  sacrements  ,  et  fit 
son  testament.  Il  ordonna  qu'après 
sa  mort,  on  lui  coupât  les  cheveux, 
qu'on  lui  tirât  les  dents ,  qu'on  les 
broyât,  et  qu'on  les  réduisît  en  cen- 
dres ;  que  son  corps  fut  enfermé  dans 
un  sac  rempli  de  chaux  vive,  déposé 
dans  son  cercueil,  et  inhumé  sous 
un  autel  de  l'église  de  Neustadt  (3). 
Enfin  il  donna  sa  bénédiction  à  ceux 
qui  étaient  présents ,  répondit  lui-mê- 
me aux  prières  des  agonisants ,  et 
mourut,  le  11  janvier  ij  19,  dans  la 
soixantième  année  de  son  âge.  Maxi- 

(1^  f)nr;ipp(irte<]ueMaïimilien  faisant  liâl-'r  un  |>a- 
Jais  à  Inspruck  ,  tpnioii;iia  sou  mtcoiilentcnient  d'uoe 
hcvuc  que  rarcliifecle  avait  conimiso  ,  et  qu'il  dit  ù 
tiii  de  ses  officiers  :  «  Je  ft-rai  construire  uue  aulro 
Y>  dempiire.  »  Il  lit  en  efit-l  yenii-  un  cliarjjonlier,  et 
lui  comiuanôa  un  cercuril.  On  v  joignit  uu  puèli- ,  et 
ton»  les  ubjet.s  necessair''»  h  des  funérailles.  Le  tout 
fut  deposf-  dans  un  cofTie,  dont  l'eiiiperenr  garda  la 
clef,  et  que  l'on  portait  à  ^a  suite  daus  I^jus  ses 
voyages.  Ceux  qui  l'accompagnaient  crurent  que  «ou 
trésor  était  rci. forme  daus  cette  caisse. 

(7^  Il  mangea  immodérément  dn  uielon.  Frédé- 
rie  lil,  son  père,  avait  couiiuis  la  mcuie  imprudence, 
et  en  était  uiorl. 

{'^)  Le  corps  de  îNIax  miTeD  I"".  a  «te'  ensuite 
transfère  ."i  InxprMet ,  i>fi  j'Iimperenr  Ferdiuand  l". 
InÏ  a  fait  «rigar  un  «upeikt  mMUHulée. 
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milieu  laissa  de  Marie  de  Boursosne, 
sa  première  femme,  deux  enfants, 
Phibppe  (r.  Jeanne,  \X1  ,  48(5), 
et  Marguerite  d'Autriche.  Blanche- 
Marie,  sa  deuxième  femme  ,  ne  lui 
en  av^ait  point  donné  :  il  en  eut 
quatorze  de  diverses  maîtresses.  De 
tous  les  successeurs  de  Rodolphe 
de  Hapsbourg  ,  Maximiiien  ,  dit 
Coxe,  fut  le  plus  remarquable  par 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  corps  ; 
sa  taille  était  moyenne,  mais  bien 
prise,  et  il  avait  autant  de  force 
que  d'agilité.  11  avait  l'air  mâle,  les 
traits  agréables,  et  la  physionomie 
animée.  Son  port  et  tous  ses  mouve- 
ments étaient  pleins  de  majesté  et  de 
grâce.  Le  son  de  sa  voix  était  flatteur; 
toutes  ses  manières  annonçaient  la 
noblesse  de  ses  sentiments  :  ses  quali- 
tés aimables,  sa  franchise  et  son  es- 
prit conciliant,  la  facilité  avec  la- 
quelle il  s'exprimait  en  latin,  en  alle- 
mand, en  français,  faisaient  l'ad- 
miration générale.  Il  avait  d'assez 
grandes  connaissances  dans  les  scien- 
ces et  les  arts  ;  et  il  encouragea  la  cul- 
ture des  lettres,  par  sa  protection  et 
son  exemple.  Ses  exploits,  et  ses  amu- 
sements mêmes,  font  connaître  l'in- 
trépidité de  son  aine.  Il  se  plaisait 
beaucoup  à  la  périlleuse  chasse  du 
chamois;  et  il  surpassait  dans  tous 
les  exercices  du  corps,  et  surtout 
dans  les  tournois,  la  jiliipart  de  ses 
contemporains  Ce  prince  tenait  à 
Worms,  en  1  49^,  sa  première  diète, 
lorsque  Claude  de  Batre,  chevalier 
français,  célèbre  par  ses  fails-d'armes, 
fit  publier  qu'il  se  battrait  corps  à 
corps,  contre  tout  Allemand  qui  ose- 
rait se  présenter.  Ce  défi  restant  sans 
ré})onse  ,  IMaximilien  fit  annoncer 
qu'un  chevalier  allemand  soutien- 
drait le  combat;  et,  au  jour  fixé,  il  se 
présenta  dans  la  lice  ,  condiattit 
long-temps,  reçut  uu  coup  à  la  poi- 
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triae,  cl  contraignit  enfin  son  adver- 
saire à  lui  céder  la  victoire.  Les 
applaudissements  cclalèreutde  toutes 
parts  j  et  le  vainqueur  ayant  levé  la 
visière  de  son  cas(pie,k*s  spectateurs 
furent  aussi  charmés  que  surpris 
de  reconnaître  l'emperci.r.  Aucun 
])rincc  ne  possédait  à  un  plus  haut 
degré  les  qualités  qui  font  les  guer- 
riers. Il  supportait  la  fatigue,  était 
actif,  audacieux  jusqu'à  la  témérité^ 
passionnépour  la  gloire,  et  doué  d'un 
courage  supérieur  à  tous  les  obsta- 
cles, à  tous  les  dangers.  Durant  ses 
j;r.crres  contre  la  France,  et  dans  la 
Oueldre,  il  envoya  plus  d'une  fois 
délier  tout  chevalier  qui  voudrait  se 
mesurer  avec  lui,  et  deux  fois  il  tua 
son  adversaire.  La  théorie  de  la 
guerre  ne  lui  était  pas  moins  fami- 
lière que  la  pratique  ;  et  il  perfec- 
tionna la  manière  de  fondre  les  ca- 
nons, la  construction  des  armes  à 
feu,  et  la  trempe  des  armes  défensi- 
ves. On  lui  attribue  plusieurs  décou- 
vertes dans  la  pyrotechnie.  Il  établit 
le  premiej',  dans  les  états  autrichiens, 
une  armée  permanente:  il  arma  ses 
troupes,  de  lances  d'une  nouvelle 
forme  et  dont  l'usase  devint  bientôt 
gênerai.  JcLn^n  ce  prince  a  compose 
et  laissé  en  manuscrit  de  nombreux 
traités  sur  presque  toutes  les  bjan- 
ches  des  connaissances  humaines; 
5ur  la  religion,  sur  la  morale,  sur 
l'art  militaire,  sur  l'architecture,  sur 
ser>  propres  inventions,  sur  la  chasse 
au  tir  et  à  l'oiseau,  sur  l'art  de  cul- 
tiver les  jardins,  et  même  sur  celui 
de  faire  la  cuisine  (  i  )  :  mais  quelles 
que  fussent  les  bonnes  qualités  de  ce 
prince,  elles  étaient  baîancées   par 

t' i;  On  a  iinpi'iiMi'  i.  Sii  ii  lli  •  />e  />ii>fli f/nd  et  im- 
jn-titloriâ  di^iiilitlt;  coiijtiti^i-ndd  ,  tiaus  les  Monila 
iiiililicn  de  ciiriu  roniairâ,  Francfort,  ifiof),  iii-4*. 
11.  Sa  Qnerela  conira  abums  iiliftie  'j^tavamina  ro- 
Miiuiil.iruiH  ,  dans  le  Fnscicidiis  reniin  cxpeiendu' 
rum  ,  ,635  ^r.  Gbatils,  XYUI ,  333  }. 
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de  graïKls  défauts.  Son  imagination- 
ardente  le  jclait  sans  cesse  dans  des 
entreprises  au-dessus  de  ses  forces: 
il  les  formait  sans  calcul,  ni  prc- 
A'oyance,  les  suivait  avec  mollesse,  et 
les  abandoiaiait  au  premier  obsta- 
cle. Un  plus  grand  défaut  était  sou 
peu  d'économie.  Fils  d'un  prince 
avare,  il  méprisa  l'argent  dès  sa  jeu- 
nesse, et  ce  mépris  dégénéra  bientôt 
en  une  folle  prodigalité.  Après  avoir 
reçu  des  subsides  de  beaucoup  de 
puissances,  il  se  trouva  dans  une 
sorte  de  besoin,  et  réduit  aux  ex- 
pédients les  plus  honteux;  ce  qui  lui 
lit  donner  le  sobriquet  humiliant  de 
Sans  argent.  Quoique  ce  prince  n'ait 
fait  aucune  conquête,  on  peut  le  con- 
sidérer comme  le  second  fondateur 
de  la  maison  d'Autriche,  à  laquelle 
il  a  procuré,  par  d'utiles  mariages, 
la  riche  succession  de  Bourgogne^ 
toutes  les  couronnes  d'Espagne,  et 
celles  de  Hongrie  et  de  Bohème.  Les 
moyens  dont  il  usa  pour  ces  impor- 
tantes acquisitions,  ont  fourni  le  su- 
jet de  la  fameuse  épigramme,  attri- 
buée à  Mathias  Corvin  : 

Bella  gérant  aî'ii ;  tu  ,  felix  Anftria ,  nuhe  : 
Nain  (/uœ  Mars  aliis  ,  dattibl  régna  J^euuf: 

Aussi  jaloux  d'illustrer  sa  maison, 
que  d'euétendre  les  possessions,  Maxi- 
rniiien  fit  parcourir  l'Allemagne  à 
des  savants  chargés  de  compulser  les 
archives  des  couvents,  pour  y  re- 
cueillir les  généalogies  de  sa  famille, 
et  copier  les  inscriptions  placées  sur 
les  tombeaux  des  princes  autrichiens. 
Ce  fut  dans  ces  recherches  qu'on  re- 
trouva l'ancien  itinéraire  de  l'Em- 
pire romain,  connu  sous  le  nom  de 
table  de  Peutinger.  On  a  compose' 
sur  Maximilien  de  nombreux  écrits  : 
1°.  Les  Danf^ers  et  partie  de  l'his- 
toire du  célèbre  chevalier  Theur-^ 
dannck^  ^  5 1 7 ,  iu-fol.  ;  sorte  de  poè- 


MAX 

me  ,  omé  d'estampes  gravées  sur 
Lois  ,  et  préparées  par  Maxim ilieii 
lui-même  :  l'auteur  est  Melcliior  Pflu- 
t/.iug,  secrétaire  de  ce  prince.  Vovoz 
les  Mémoires  (Beylra'ge),  pourVhis- 
toire  critique  de  la  langue  alleman- 
de^ II,  iQi  ,  où  l'ou  trouve  un  long 
extrait  de  la  dissertation  de  J.  D. 
Koelcr,  siirle  Thenerdanek  (  V.  J.  D. 
KoELER ,  XXII ,  ~yx  I  ).-'i^.  Le  Ï-Feiss 
Kimig  (le  Roi  sage  ou  le  Roi  blanc) , 
livre  singidier,  contenant  un  ex- 
trait de  ce  qui  est  relatif  à  la  nais- 
sance, aux  e'tudes  et  aux  actions  les 
plus  remarquables  de  MaximiJien, 
qui,  probablement,  l'a  dicte  à  Marc 
Treitzsaurwein,  un  autre  de  ses  se- 
crétaires (/^.Burg  km  air,  VI  ,3i3). 
Cet  ouvrage ,  qui  est  acccompac;në  de 
287  planches,  gravées  aussi  sur  bois, 
i/a  été  publié  qu'en  177').  Voyez 
{Histoire  du  règne  de  l'empereur 
Maximilien  P^. ,  par  D.  H.  Hege- 
\visch ,  Hambourg ,  1 782 , 2  part,  iu- 
8*.  (en  allemand).  H — ry. 

MAXIMILIEN  II,  empereur,  né 
lo  i*^'.  août  1527,  de  l'empereur 
Ferdinand  P»'.  ,  et  d'Anne  ,  fille  de 
Ladislas  ,  dernier  souverain  de  Bo- 
hème et  de  Hongrie  ,  fut  élevé  en 
Ivspagne  avec  Philippe  ,  fils  de  Ciiar- 
lo.s-Quint  ;  mais  il  eut  pour  institu- 
teur Wolfgang  Severus,  Silésien,  fort 
atiaché  à  la  doctrine  de  Luther.  Les 
iii. pressions  qu'en  reçut  Maximilien 
fuient  si  profondes,  qu'il  voulut  em- 
brasser le  luthéranisme.  Cependant 
il  fut,  en  i558  ,  élu  roi  des  Ro- 
mains ,  à  l'unanimité  des  suffrages. 
Ses  sentiments  étant  bien  connus,  les 
caliioliqucs  redoutaient  autant  son 
avènement  à  l'Empire  ,  que  les  pro- 
tesîantsle  desiraient  :  néanmoins  lors- 
q".'d  eut  lieu  en  juillet  i5()4  ,  l'intérêt 
diisouverainremporlasurtouteautre 
considération.  IMaximilien  déclara 
publiquement  qu'd  professait  le  ca- 
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thclicisrae,  cl  il  conserva  tous  leséta 
blisseraents  ecclésiastiques  :    mais  il 
ne  s'écarta  jamais  d'une  tolérance  gé- 
néreuse ;  et  il  fit  de  la  paix  de  reli- 
gion, conclue  en  i552  ,ctà  laquelle 
il  avait  eu  beaucoup  de  ])art ,  la  règle 
invaiialjle  de  sa  conduite.    Il  tint  à 
Augsbourg  (  en  mars  1 5(36  )  sa  pre- 
mière diète.  L'assemblée  fut  exlrê- 
mement    nombreuse  ;  et  les   deux 
partis  qui  divisaient  l'Allemagne ,  y 
vinrent  très-animés  l'un  contre  l'au- 
tre. Mais  l'empereur  demanda  que 
d'abord  on  votai  des  secours  pour 
agir  contre  les  Turks  qui  occupaient 
pins  de  la  moitié  de  ia  Hongrie.  La 
confiance  qu'on  avait  en  lui ,  était  si 
grande,   que  catholiques  et  protes- 
tants lui  accordèrent ,  pour  trois  ans 
consécutifs,  des  contingents  en  hom- 
mes et  en  argent,  bien  plus  considé- 
rables  que  tous   ceux    qu'on   avait 
fournis  auparavant.  Avant  obtenu  ce 
point  important  ,  Maximdien  laissa 
s'ouvrir  la  discussion  ,  s'y  borna  au 
rôle  de  médiateur,  et  prévint  une 
mpturc^IjC    pape,   fut   si   content 
de  sa  cotiduile,   qu'à  la  fin   do   la 
diète  il  lui  fit  ren;cttre  5o,ooo   du- 
cats  poJir    la    guerre     contre    les 
Turks.  Maximilien  fut  moins  heureux 
dans    ses    clforls   pour  apaiser   les 
troubles  àes  Pays-Bas.   Avant  pris 
hautement  le  parti  des  habitants  qui 
avaient  réclamé  son  intervention,  il 
envoya  son  frère  en  Espagne,  jiour 
exhorter  le  monarque   espagnol   à 
prendre  des  mesures  })lus  modérées. 
L'archiduc  devait  également  inter- 
céder en  faveur  de  don  C  u'ios  ,  à  qui 
la  main  de  la  fille  aînée  de  l'empe- 
reur était  promise  ;   mais  il  échoua 
dans  l'une  et  l'autre  mission   Tout 
espoir  de  conciliation  er.tre  Philippe 
II  et  ses  sujets  des  Pavs-Bas  révoltés 
étant   détruit ,   Maximilien   mit  ses 
soins   à  empêcher  qr.c  les  Irouljles 
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religieux  ne  se  répandissent  de  non-  dit  qu'il  les  aA^ait  asssembîe's  pour 
Teau  ;  et  la  tranquillité  de  l'Empire  recevoir  d'eux  des  contributions  et 
ne  fut  troublée  qu'une  seule  lois  non  des  représenlalions,  et  pour  par- 
sous  son  règne ,  par  la  rébellion  de  yenir  à  chasser  les  infidèles  et  non 
Guillaume  de  Grumbach  (  Foj\  des  religieux.  A  la  première  diète 
Grumbach  ,  XVIII,  56'2  ).  La  de-  qu'il  tint  en  personne  à  Prague  (mars 
mande  que  l'ordre  teutonique  fit  de  1567  ) ,  il  annula  les  pactes  qui  a- 
la  restitution  de  la  Prusse  et  de  la  vaient  formé  jusqu'alors  la  plus 
Livonie, aurait  causébeaucoupd'em-  forte  barrière  pour  la  défense  du 
barras  à  un  prince  moins  habile,  culte  catholique.  L'année  suivante  , 
Maximilien  ,  sans  blesser  personne  ,  il  permit  aux  seigneurs  et  aux  mem- 
parvint  à  laisser  les  choses  dans  l'é-  bresdel'ordrcéquestredanslaliasse- 
tat  où  elles  se  trouvaient.  Une  que-  Autriche,  de  faire  célébrer  dans  leurs 
relie  plus  sérieuse  s'éleva  en  Italie,  à  terres  le  service  divin,  conformé- 
l'occasion  du  titre  de  grand-duc  que  ment  au  rit  établi  par  la  confession 
le  pape  avait  conféré  à  Cosme  de  d'Augsbourg.  Pie  V,  alarmé  ,  lui 
Méclicis  en  1069,  sans  l'interven lion  fit  faire  des  représentations  par 
de  l'empereur. Maximilien,  considé-  Commendon.  Maximilien  persista 
rant  Florence  comme  un  fief  de  l'Em-  d'abord  dans  sa  résolution.  Mais 
pire,  fit  partir  pour  Rome  des  ambas-  la  cour  de  Madrid  appuyait  le  légat; 
sadeurs  chargés  de  protester  contre  et  la  mort  d'Elisabeth ,  femme  de 
une  telle  nomination  j  mais  ils  ne  Philippe  II ,  ayant  fait  naître  à  l'em- 
furent  point  admis  à  l'audience  de  sa  pereur  l'espoir  d'unir  sa  fille  aînée 
Sainteté.  L'empereur  fut  indigné;  et  au  roi  d'Espagne,  il  promit  de 
Commendon  ( /^.  ce  nom,  IX,  359)  vivre  dans  l'obédience  du  Saint- 
fit  de  vains  efforts  pour  le  calmer.  Siège,  et  de  ne  pas  appliquer  son 
Mais  Cosme  étant  mort  en  15^4  >  plan  de  tolérance  a  l'Autriche:  mais 
François-Marie  ,  son  fils  et  son  suc-  il  ne  révoqua  point  les  conces- 
cesseur  ,  acheta  de  Maximilien ,  dont  sions  qu'il  avait  déjà  faites;  et  avant 
il  avait  épousé  la  sœur,  la  confirma-  même  que  Commendon  eût  achevé 
tion  du  titre  de  grand-duc.  On  ne  peut  sa  légation,  il  accorda  les  mêmes 
nier  que  Maximilien  n'ait  été  fort  at-  privilèges  à  la  noblesse  et  à  l'ordre 
taché  au  protestantisme.  Il  voulut  équestre  de  la  Haute-Autriche.  La 
d'abord  faire  autoriser  le  mariage  Hongrie  est  le  seul  des  étals  de  Maxi- 
dcs  prêtres.  Ayant  échoué  dans  cette  milieu  qui,  sous  son  règne,  fut  le 
tentative  ,  il  reprit  le  projet  que  son  théâtre  de  la  guerre.  Le  prince  de 
père  avait  conçu,  de  réunir  les  deux  ïranssylvanie  ,  Jean  Sigismond  , 
religions;  projet  impraticable,  qui  l'ayant  contraint  à  poursuivre  les 
avait  déplu  également  aux  caiholi-  hostilités  commencées  sous  le  règne 
ques  et  aux  protestants.  Il  prit  ensuite  de  Ferdinand  P''. ,  il  envoya  des  for- 
Ic  parti  de  la  tolérance.  Cependant  les  ces  considérables  ,  sous  les  ordres  de 
Etats  de  l'archiduché  ayant  tenté  de  Schwendy  ,  général  distingué,  qui , 
l'obtenir  en  faveur  des  protestants  ,  après  avoir  recouvré  les  places  dont 
eorame  le  prix  des  secours  qu'ils  le  Transsylvain  s'était  emparé,  ré- 
voteraient pour  combattre  les  Turks,  duisilTokai,  Kovar,  Erdad  etBatha. 
et  de  plus  ayant  demandé  l'expulsion  En  même  temps,  l'empereur  cn- 
de»  Jésuite»,  l'empereur  leur  répon-  voya    demander  à   Soliman   II  la 
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eonlinuation  de  la  trêve  conclue  avec  dis  à  la  couronne.  Maximilien,  qui 
Ferdinand  P^.  Le  sultban  y  mit  des  sentait  approcher  sa  (in  ,  travailla 
conditions  qui  ne  pouvaient  être  ac-  dès-lors  à  assurer  ses  étais  à  Rodol- 
ceptées  ,  et  il  s'empressa  de  faire  plie,  son  fils  aine.  Ce  jeune  prince 
des  pre'paratifs  pour  entrer  en  Hon-  fut  couronne'  roi  de  Hongrie  ,  dans 
grie.  Maximilien  ,  de  son  côte,  ne  une  dicte  tenue  a  Presbourg  (iS^'^). 
ncgliç;ea  rien  pour  résister.  La  diète  Quant  à  la  Bohème,  le  droit  d'ëlec- 
de  l'Empire  lui  accorda  des  secours;  tion  n'y  e'iait  pas  encore  considère 
et  il  ordonna  de  grandes  levées  comme  entièrement  abroge'.  Pour  ne 
d'hommes  dans  ses  propres  états,  point  blesser  les  préjuges  de  ses  su- 
Soliman  s'avança,  dès  le  coramen-  jets,  ni  renoncer  au  droit  de  succes- 
ccment  du  printemps  (  i56G  ) ,  à  la  sion  e'tabli  par  Ferdinand  l^^.,  Maxi- 
téte  de  ses  hordes  nombreuses  :  il  se  milieu  tint  à  Prague  une  dicte,  à  la- 
pre'parait  à  remonter  le  Danube  ,  quelle  il  présenta  Rodolphe  comme 
mais  l'un  de  ses  pachas  favoris  son  successeur.  L'assemblée  fut  satis- 
ayaut  éjjc  tue'  dans  une  sortie  de  la  faite  de  cette  déférence;  et  le  prince 
garnison  de  Zigeth  ,  il  voulut  en  fut  couronné  (  22  septembre  1 575  ). 
former  le  siège  en  personne.  Les  Par  son  esprit  de  conciliation, l'em- 
Turks  furent  arrêtés  ,  près  d'un  pereur  parvint ,  peu  de  temps  après 
mois  ,  devant  cette  place,  qui  leur  (i^'".  novembre  iS^o) ,  à  faire  élire 
coûta  plus  de  vingt  raille  hommes  ,  Rodolphe  roi  des  Romains,  à  l'una- 
et  dont  le  sulthan  ne  vit  pas  la  réduc-  uimité.  Maximilien  voulut  aussi  pla- 
tion.  La  fatigue  et  les  exhalaisons  cer  sur  la  tête  d'Ernest  ,  le  se- 
des  marais  voisins  lui  donnèrent  la  coud  de  ses  fils,  la  couronne  de  Po- 
mort  (  4  sept.  ï5(^6  ).  Sélim  II,  son  logne;  mais  le  duc  d'Anjou  l'empor- 
successeur,ne  voulantpoint  poursui-  ta  (  P^.  Hlnri  III  ,  xx,  89).  A  l'a- 
vre  la  guerre ,  retira  ses  troupes  de  vénement  de  ce  prince  à  la  couronne 
la  Hongrie.  Les  hostilités  conli-  de  France,  l'empereur  proposa  de 
nuèrent  contre  Jean-Sigismond  ;  et  nouveau  son  fils  aux  Polonais  : 
SchwendyrepritZatmar,ets'empara  à  son  grand  étonnemcnt,  un  parti 
de  Mongatz  ,  forteresse  jusqu'alors  nombreux  le  choisit  lui-même;  et  il 
jup;ée  inexpugnable.  L'empereur,  au  fut  proclamé  roi  par  le  primat.  Un 
milieu  de  ses  succès,  fît  porter  a  autre  parti  ,  excité  par  les  Turks  et 
Constantinople  des  propositions  de  par  les  puissances  ennemies  de  l'Aa- 
paix  ,  qui  furent  acceptées.  On  con-  triche,  élut  Etienne  Baltori  (  F". 
dut  une  trêve  (i568),  dont  la  con-  Battori,  III,  528),  qui  s'empressa 
dition  principale  fut  que,  de  part  et  de  se  rendre  en  Pologne,  et  fut  cou- 
d'autre,  on  conserverait  ce  dont  on  ronné  après  avoir  signé  une  capifu- 
était  en  possession.  IMaximilien  ,  qui  latiou  que  Maximilien  avait  hésité 
ne  perdait  que  Zigeth  et  Giula,  éten-  de  souscrire.  Ce  prince  réclama  vi- 
dit  sa  domination  depuis  la  Teysse  vemenl  l'appui  de  l'Euipirc;  et,  sur 
jusqu'aux  frontières  de  la  Transsyl-  d'être  soutenu  par  le  czarde  Russie, 
vanie.  Jean  Sigismond  refusa  d'ac-  il  tacha  d'exciter ,  contre  son  com- 
céder  au  traité;  mais  il  y  fut  forcé  pétiteur,  les  rois  de  Suède  et  del)a- 
en  15^0.  H  mourut  peu  de  temps  nemark.  La  mort  l'empêcha  de  s'en 
après  ;  et  les  divers  comtés  qu'il  gager  dans  une  guerre  qui  n'aurait 
possédait  eu   Hongrie  ,  furent  réu-  pu  manquer  d'être  longue.  11  termina 
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sa  carrière  à  Ralisbonue ,  le  1 2  octo- 
bre 15-6.  On  a  repre'senlë  Maximi- 
licn  II  comme  un  modèle  d'équité 
et  de  sagesse.  Ce  prince  cultivait  et 
encourageait  les  sciences  et  les  aris. 
Il  parlait  avec  la  plus  grande  faci- 
lite' les  langues  des   peuples  divers 
sur  lesquels  il  régnait  ;  et  il   s'ex- 
primait en  latin  avec  beaucoup  de 
pureté.   Son   amour  pour  la  paix 
ue  provenait  point  du  manque  de 
courage  et  de  talent  :  il  se  signala 
dans  la  campagne  de  i544  contre 
François  P^.  et  dans  la  guerre  contre 
la  ligue  de  Smaikalde  ;  mais  il  était 
persuadé  qu'après  tant  d'agitations , 
l'Allemagne  avait  besoin  de  repos. 
Par  ses  talents  et  son  activité  ,  il  se 
concilia  l'estime  et  la  confiance  de 
Charles-Quint,  qui,  en  i548,  l'unit 
à  Marie,  sa  fille  aînée.  Il  avait  à  peine 
atteint  sa  vingtième  année,  lorsque  ce 
monarque  lui  conféra  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne,  avec  le  titre  de 
vice- roi;  gouvernement  où  il  fit  re- 
marquer sa  modération ,  sa  douceur 
et  sa  générosité.  Peu  de  temps  après 
la  mort  de  son  cpoux ,  Marie  re- 
tourna dans  sa  pairie  ;  et  elle  témoi- 
gna, dit-on  ,  une  joie  vive  de  rentrer 
dans  un  pays  où  il  n'y  avait  point 
d'hérétiques.    Elle  se  retira  bientôt 
dans  un  monastère  de  Clarisses  ,  où 
elle  finit  ses  jours.  Celte  princesse 
donna  à  Maximilien  seize  enfants  , 
dont  huit  moururent  en  bas-Age  j  les 
autres  étaient  Rodolphe ,  Ernest  , 
Malhias  (  F.  ce  nom  ) ,  Maximilien , 
Albert (  F.  ce  nom,  I,  4*4)7  Anne- 
Elisabeth  et  Marguerite.  —  Rodol- 
phe succéda   à   son   père.  —  Er- 
nest ,  après  avoir   manqué  la  cou- 
ronnc^de  Pologne,  fut  nommé  gou- 
verneur de  Hongrie  et  régent  d'Au- 
triche.   Philippe  II  lui    conféra   le 
gouvernement  des  Pavs  -  Bas,  avec 
promcibc  de  lui  en  donner  la  souve" 
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raînctc,avec  la  main  d'IsabcHe^  sa  fil- 
le; maisil  mourut  en  159.5.  Ce  prince 
avait  hérité  des  qualités  aimables  et 
pacifiques  de  son  père. — Maximi- 
lien fut ,  en  1 558 ,  le  compétiteur  de 
Siaisniond  au  trône dcPolojine.Balîu 
et  fait  prisonnier,  il  racheta  sa  li- 
berté en  renonçant  à  ses  prétentions  j 
et  il  eut  le  gouvernement  des  pro- 
vinces extérieures  de  l'Autriche.  Il 
mourut,  sans  postérité ,  en  1619. — 
Anne  naquit  en  1 549  ?  ^^  ^"^  promise 
à  don  Carlos.  Après  la  mort  tragi- 
que de  ce  prince ,  elle  en  épousa  le 
père ,  Philippe  IL  —  Elisabeth ,  née 
en  i554  -,  fut  femme  dij  roi  de 
France,  Charles  IX  (  /^.Charles 
IX  ,  xiii  ,61  ).  —  Marguerite  ,  qui 
naquit  en  1067  ,  accompagna  sa 
mère  en  Espagne ,  et  refusa  aussi  la 
main  de  Philippe  II,  pour  se  ren- 
fermer dans  un  cloître.  Elle  mou- 
rut, eu  i633  ,  en  odeur  de  sain- 
teté. H RY. 

MAXIMILIEN.  Foj,  Bavière 
et   Brunswick. 

MAXIMIN  (Saint),  frère  de 
saint  Maxencc  ,  prédécesseur  de 
saint  Hilaire  sur  le  siège  de  Poitiers, 
naquit,  dans  cette  ville,  d'une  famille 
sénatoriale.  Il  alla  jeune  à  Trêves , 
où  il  fut  d'abord  disciple  de  l'évêque 
Agrèce,  qui  lui  conféra  la  prêtrise; 
puis  il  lui  succéda  en  33ii  ou  335. 
Apôtre  zélé  de  la  foi  de  ISicée  ,  il  eu 
défendit  les  dogmes ,  de  vive  voix  et 
par  écrit.  Saint  Athanase ,  proscrite 
par  l'empereur  Constant ,  trouva  un 
asile  honorable  auprès  de  lui ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  évêques  chassés 
de  leur  siège  par  les  Ariens ,  et  qu  il 
fit  ensuite  rétablir,  par  son  crédit 
sur  l'esprit  de  l'empereur.  Ce  grand 
homme,  regardé  comme  le  premier 
prélat  de  son  tenips  dans  les  Gau- 
les, tint  un  rang  distingué  au  con- 
cile de  Sardiquc,  à  ceux  de  Malaa  , 
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'âe  Cologne,  et  mourut  en  l'an  '^97  , 
daus  un  voyage  qu'il  fit  en  Poitou. 
Son  corps  fut  depuis  transporte  à 
Trêves.  On  trouve  dans  les  Bullan- 
distes  une  vie  bien  écrite  de  ce  saint, 
composée  vers  960  ,  par  Sigehard, 
moine  de  Saint-Maximin.    T — D. 

MAXÏMIN  (  Cains-Jidius- Férus- 
Maxiuiinus  ) ,  empereur  romain  , 
était  ne  l'an  1^3,  dans  un  bourg  de 
la  Thrace,  de  parents  pauvres  et 
obscurs.  Sa  mère,  nommée  Abaqiia, 
était  Alaine  de  nation  ;  et  IMecca ,  son 
père,  était  Goili.  Dans  son  enfance, 
il  avait  "ardè  les  troupeaux.  Doue' 
d'une  force  de  corps  extraordinaire 
(  1  ; ,  souvent ,  à  l'aide  de  ses  compa- 
gnons, qui  le  regardaient  comme  leur 
chef  5  il  avait  donne  la  cbassc  à  des 
Landes  de  voleurs  qui  infestaient  le 
pavs,  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  s'en- 
rôla dans  la  cavalerie.  Sa  haute  taille 
attira  l'attention  de  Septime-Sèvcre , 
qui  le  fit  entrer  dans  la  garde,  et 
l'èlcva  aux  dignités  militaires.  Maxi- 
min  abandonna  le  service  sous  Ma- 
crin,  par  haine  pour  ce  prince,  et 
se  relira  dans  la  Thrace,  oii  il  ac- 
quit des  terres  du  produit  de  ses 
épargnes.  Alexandre- Sévère, parve- 
nu au  troue,  fit  un  accueil  distinguo 
au  vieux  guerrier  ;  il  le  décora  du 
laliclave  (2),  et  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  nouvelle  légion  , 
à  la  tète  de  laquelle  Maximin  se  si- 


(i)  i<  Plus  d'une  fo'S  ,  «lit  Capiloliu,  il  liut  mie 
w  ariipliorc  [  viiij^t-l  ui(  |)iiilrs  )  de  vi  i  dans  un  jour, 
»  inmi};ea  qu.irautc  livres  de  vli-nde,  «l  iiirine  soi- 
»  xaiite,  si  ron  pu  croit  C^ordiis;    on   sait  qu'il  ne  fit 

X  jaiiinis  us»gp  de  iegunies Il  avitit  plus  di-  huit 

»  pieds  de  Laut;  son  puure  était  si  gros  «]u'il  purtiiit 
»  le  liracelel  de  sa  IViMiue  eu  guise  di-  Ligue.  D'un 
»  coup  d<'  poixg  il  l>risai(  la  lUHclioIre .  el  d'un  coup 
>i  d<'  pied  la  iauilie  à  un  (lierai:  il  rediiisail  eu  pou  II  R 
>i  sons  ses  doigts  «les  p'eires  de  lui",  et  iindait  de 
>)  jpuiics  ari>r)  s.  Les  nus  l'appelèrent  Miion  ,  d'autres 
»  Hercule  ou  Ai'icc.  » 

(iC'elaillarohebroelii  e  de  pourpre  que  vortaieit 
les  séiiMleiirs;  on  «  n  a  coni  lu  <)u' Alexandre  avait  crée 
Maxiiuiii  sei^.teur  :  mais  t^apitoiin  dit  positivement 
(]uti  lorsqu'il  fui  de«  lai  c  au  ju.^to  ,  il  u'elail  pa*  encore 
seuateur. 
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gnala  dans  la  guerre  contre  les 
Perses.  Il  suivit  Alexandre  sur  les 
bords  du  Rhin  ,  et,  profitant  du  mé- 
contentement des  troupes  ,  exci'.a 
une  sédition ,  dans  laquelle  ce  prince 
et  sa  mère  furent  massacrés.  (  For, 
Alexandre  et  Mammla.  )  11  se  fit 
aussitôt  proclamer  auguste  (  l'.ia 
1235  ),  et,  ayant  associé  son  fils  à 
l'empire,  il  s'occupa  d'alTcrmir  sou 
autorité,  non  par  de  sages  lois,  mais 
par  la  terreur.  11  imagina  des  cons- 
pirations, dans  lesquelles  il  enve- 
loppa tous  ceux  qu'il  soupçonnait 
de  regieller  Alexandre,  et  les  t  pé- 
rir par  d'horrib'es  supplices.  11  éloi- 
gna de  sa  personne  tous  les  patri- 
ciens, persuadé  qu'ils  ne  le  voyaient 
qu'avec  peine  sur  le  trône,  à  cause 
de  la  bassesse  de  sa  naissance  :  mais 
il  ne  se  contenta  pas  de  les  priver 
de  leurs  emplois  et  de  les  exiler;  un 
grand  nombre  périrent  victimes  de 
sa  cruauté.  11  songea  ensuite  à  sou- 
mettre les  Germains  ;  et,  pour  v  par- 
venir, il  donna  l'ordre  de  brûler  les 
bourgs ,  d'enlever  les  troupeaux  et 
de  massacrer  tous  ceux  rpii  l■é^iste- 
raienl.  Cet  ordre  barbare  ne  fut  que 
trop  fidèlement  exécuté j  et  au  bout 
de  quelques  mois,  un  espace  de  qua- 
tre cents  milles  ne  présenta  plus 
qu'un  désert  couvert  de  cendres. 
Cette  déplorable  expédilion  lui  va- 
lut le  surnom  de  Gcrmanicjiic  ; 
mais  les  soldats  eux-mêmes  qu'il 
gorgeait  de  dépouilles  ,  ne  le  nuu)- 
maient  en  secret  que  le  Busiris  ou  le 
Phalaris,  à  cause  de  ses  cruautés. 
Maximin  ,  après  avoir  paci^.é  la 
Germanie ,  se  rendit  à  Sirmium  ,  ré- 
solu de  porter  la  guerre  chez  les  Sar- 
mates.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
apprit  que  les  légions  stationnées  en 
Afrique  avaient  proclamé  le  vienx 
Gordien  empereur  (\  .  Gori^if.n  ) , 
el  que  ce  choix,  avait  reçu  Tappiu- 
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bation  du  sénat,  qui  l'avait  déclaré 
le  même  jour_,  lui  et  son  fils,  en- 
nemis de  la  patrie.  Furieux,  il  ren- 
tre aussitôt  en  Italie  pour  châtier  le 
sénat ,  et  effrayer  par  la  pins  terrible 
vengeance  quiconque  pourrait  être 
tenté  de  secouer  le  joug  de  son  au- 
torité :  mais  il  fut  arrêté  devant  Aqui- 
lée;  et  tandis  qu'il  pressait  le  siège  de 
celte  ville ,  ses  soldats  se  révoltèrent , 
et ,  ayant  poignardé  son  fils  sous  ses 
yeux,  lui  arrachèrent  la  vie,  l'an  ii38, 
a  la  fin  de  mars.  Maxiniin  avait  soi- 
xante-cinq ansj  et  son  fils,  jeune 
homme  de  la  plus  rare  beauté ,  et 
digue,  par  ses  vertus,  d'un  meil- 
leur sort,  n'en  avait  que  vingt.  On 
envoya  leurs  têtes  à  Rome,  où  elies 
furent  foulées  aux  pieds  et  brûlées 
dans  le  Champ  de  Mars  ;  leurs  corps, 
abandonnés  plusieurs  jours  aux  bêtes 
sauvages ,  furent  jetés  dans  la  ri- 
vière. Jules-Capitolm  nous  a  laissé 
la  Fie  de  ces  deux  princes  :  elle  ren- 
ferme des  détails  curieux  j  mais  quel- 
ques-uns ,  qu'il  ne  rapporte  que  sur 
le  témoignage  de  Cordus,  sont  peu 
croyables.  L'histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  de  la  femme  de  Maxim inj 
Cl  ce  n'est  que  par  les  médailles 
qu'on  a  su  qu'elle  se  nommait  Pau- 
line. On  a  des  médailles  de  Maxi- 
min,  en  toute  sorte  de  métaux;  les 
plus  rares  sont  celles  d'or  en  grand 
module  ou  en  quinaires  ,  et  les  mé- 
daillons d'argent  ou  de  bronze.  Le 
président  Favre  a  mis  sur  la  scène 
Les  Gardians  et  Maximins  ou  V am- 
bition ,  œuvre  tragique  ,  Chambéri, 
i589,in-4o.  W— s. 

MAXIMIN,  surnommé  Daza 
(  C.  Galcrius  Valerius  Maximi- 
nus) (i),  empereur  romain,  était 

(  i)  Ck  |iiiricp  t"if  rmmnié  quclquffois  ISliixiiiiun  : 
lu.'iis  Tusaj^e  tic  It  nonimrr  Maximin  a  jjrcvîtju;  et 
c'est  uar  l'uiite  cl'iiiiiui  s^ioii  «ju'il  est  iiummé  Maxi- 
mien  M  Tarticle  LlCINIUS. 
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né  dans  l'IUyrie,  d'une  famille  de 
simples  cultivateurs  :  il  fut  occupé 
dans  son  enfance  à  la  garde  des 
troupeaux;  mais  Galère,  son  oncle, 
ayant  été  adopté  par  Dioclétieii  {F, 
Galère),  le  fil  entrer  dans  une  légion 
et  réleva  rapidement  au  grade  de 
tribun  :  il  força  ensuite  Dioclétien  à 
le  nommer  césar.  Cette  cérémonie 
eut  lieu  l'an  3o5  ,  le  jour  même 
que  Dioclelien  abdiqua  l'empire  ; 
Galère  prit  par  la  main  son  neveu, 
confondu  dans  les  rangs  des  specta- 
teurs ,  et  le  présenta  au  prince ,  qui  se 
dépouilla  de  sa  robe  de  pourpre,  l'en 
revêtit,  et  descendit  du  trône  pour 
n'y  plus  remonter  (  F.  Dioclétien). 
Le  nouveau  césar  eut  en  partage  la 
Syrie  ,  l'Egypte  et  quelques  autres 
provinces  de  l'Orient  :  c'était  un 
homme  faible  ,  timide  et  supersti- 
tieux; il  s'adonna  bientôt  avec  excès 
aux  plaisirs  de  la  table ,  et  se  souilla 
par  toute  soi  îe  de  crimes.  Il  persé- 
cuta les  chrétiens  avec  fureur,  et  ac- 
cabla ses  sujets  d'impôts  pour  enri- 
chir ses  soldats  dont  il  voulait  cap- 
tiver l'affection.  Voyant  que  Galère 
avait  donné  à  Licinius  le  titre  d'«M- 
g^uHe  ,  il  se  fit ,  l'an  3o8  ,  donner  le 
môme  litre  par  son  armée;  mais  Ga- 
lère ,  indigné  ,  lui  enleva  même  le 
nom.  àe  césar ,  et  prit  pour  lui  et 
Licinius  le  nom  d^ auguste  ,  ne  lais- 
sant à  Constantin  et  à  Maximin  que 
celui  de  fils  d^ augustes  (i).  Ce  der- 
nier ne  laissa  pas  de  soutenir  ses 
prétentions  ,  et  après  la  mort  de 
Galère,  il  s'empara  de  la  Bithynie, 
qu'il  réunit  à  ses  états.  Valeria  , 
veuve  de  Galère,  ayant  cherché  un 


(  i)  L;i<;liiiicc  qui  rapnorle  ces  détails  [^De  mortiff. 
peibec.  c.  3?.)  nouMWK  Maxell  ce  au  lieu  df  Maximin; 
iiiiii.s  c'<st  uijo  fauU'.  de  oopislu  déjà  rtiuarquce  pur  le 
F.  d«  Gralijville  da;is  les  Mi-in.  'le  TrcK'uux  (^  niais 
i-oj  ,  Y'^'ty  kl^  )  '  «^t  lis  iiK-diiilii  s  ne  lai.-sent  uucini 
dont,  ù  cet  é.i'iird.  (  Vo^e/,  lickhcl ,  Doctr,  niint,  vet, 
Vlll,  2*.  |>.  pajj.  53.) 
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asile  à  sa  cour ,  il  la  pressa  de  l'e- 
pouser;  et  sur  sou  refus,  il  la  relégua 
dans  un  de'sert  avec  Prisca,  sa  mère  , 
veuve  de  Diocletien.  Il  s'unit  à 
JMaxence  ,  contre  Constantin  et  Lici- 
nins,  pénétra  subitement  dans  la 
Tlirace, s'empara  de  Byzance  et  d'Hé- 
raclée,et  marcha  au  devant  de  Lici- 
nius ,  avec  la  confiance  que  lui  don- 
naient ses  rapides  succès  :  mais  battu 
complètement  (/^.  Licinius,  XXIV  , 
457  ) ,  il  s'enfuit  sous  les  habits  d'un 
esclave,  et,  ayant  formé  à  la  hâte 
une  nouvelle  armée,  il  se  retira  dans 
les  défilés  du  mont  Taurus,  et  s'y 
fortifia.  Chassé  de  ce  poste,  il  s'en- 
ferma dans  la  ville  de  Tarse,  où  Lici- 
nius  ne  tarda  pas  à  l'assiéger.  Alors 
craignant  de  tomber  entre  ies  mains 
du  vainqueur,  il  avala  du  poison  ,  et 
moiirut  au  mois  d'août  3i3,  au  bout 
de  quelques  jours  d'horribles  souf- 
frances ,  qui  lui  arrachèrent,  dit-on , 
le  regret  d'avoir  versé  le  sang  des 
chrétiens.  Le  sénat  l'ayant  déclaré 
tyran ,  ses  statues  et  ses  inscriptions 
furent  brisées.  Son  fils  âgé  do  huit 
ans,  et  sa  fille,  encore  au  berceau, 
furent  massacrés;  et  sa  femme,  dont 
on  ignore  le  nom  ,  fut  jetée  vivante 
dans  rOronte,  à  Antioche.  Les  mé- 
dailles de  ce  prince  en  argent  sont 
très-rares.  W — s. 

MAY  (  Thomas  ),  écrivain  an- 
glais ,  né ,  vers  1 094  ,  à  Mayfield  , 
dans  le  comté  de  Sussex^  s'attacha 
au  barreau  dans  sa  jeiuiesse  ,  et  fut 
membre  du  collège  de  Gray's  -  Inu 
à  Londres  ;  mais  il  paraît  avoir  en- 
suite abandonné  cette  carrière.  Lié 
de  bonne  heure  avec  les  gens  de 
lettres  les  plus  distingués,  il  com- 
posa quelques  ouvrages,  qui  furent 
goûtés  à  la  cour  de  Charles  I^'".  Ce 
prince  lui  témoigna  beaucoup  d'in- 
térêt ,  et  le  chargea  d'écrire  eu  vers 
l'histoire  du  règne  de  Henri  II ,  pu- 
xxvii. 
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bliée  en   i633,  in-S».,  et  celle  du 
règne  à' Edouard  III ,  imprimée  en 
1 635. Cependant  la  genérosiiédu  roi 
n'ayant  peut  être  pas  répondu  à  l'at- 
tente de  l'historien,  au  premii^r  éclat 
de  la  guerre  civile,  M.iy  se  déclara 
pour  le  parlement,  et  le  ser\it  avec 
tant  de  zèle,  qu'il  en  fut  nommé  se- 
crétaire et  historiographe.    C'est  à 
ce  titre,  qu'il  publia  ,  en  1647  ?  ^"- 
folio,  en  latin,  V Histoire  du  parle- 
ment d'Angleterre  ^  dont  il  fit,  en 
1 649 ,  un  extrait  et  une  continuation 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  I«^  ,  et 
ensuite  une  traduction  anglaise,  in- 
titulée :    Abrégé  de  V Histoire  du, 
parlement  d' An^leteire  ^  i65o  ,  m- 
8°.   Laurent  Echard   a  caractérisé 
cet  ouvrage  ,    en  disant   que    c'est 
un  des  plus  agréables  libelles   de 
Cette  époque.  L'auteur  mourut  âgé  de 
55  ans ,  quelques  mois  après   cette 
publication,  le  1 3  novembre  iG5o, 
virtime  de  sa  passion  poui-  le  vin,  si 
l'on  en  croit  André  Mcavell,  qui  a 
composé  uu  poème  fort  gai  sur  ce 
sujet.    Il  fat  enterré   à    i'ab    tye  de 
Westminster;  mais,  aus-ito'  après 
la  restauration  ,  son  ca^lavre  fut  cx- 
liumé ,  et  jeté  dans  une  fiasse,  et  son 
monument  fut  abattu.  Nous  n'avons 
cité  que  les  moins  estimables  de  ses 
productions.    Les    autres    sont  :    I. 
h^Héiilier,  comédie  jc*uéeen  1620, 
et  imprimée  en  i633.  II.  La  traduc- 
tion en  vers  anglais  des  Géorgiques 
de    rir^ile  ,   et  de  quelques    Epi- 
grammes  choisies  de  Martial  ^  avec 
des    notes,    publiée  en    \iyii.  III. 
Une  traduction  en  vers  de  la  Phar- 
sale  de  Lucain ,  publiée  en  1G27, 
et  la  continuation  de  ce  ])oème  jus- 
qu'à la  mort  de  Jules-César,  en  sept 
chants  ,  imprimée  d'abord  en  an- 
glais, i63o;  puis  eu  latin  à  Leyde , 
1640  ,  iu  la ,  sous  ce  titre  :  Supple- 
mentum  Lucani^  libri  yiu^  autho- 
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re  Thomd  Maio ,  An^lo.  C'est  son 
meilleur  ouvrage.  Ce  supplément 
latin  a  été  plusieurs  fois  réimprimé 
hors  de  l'Angleterre  ,  à  la  suite 
d'excellentes  éditions  de  Lucain  :  le 
D-.  Johnson  préférait  les  vers  la- 
tins de  Tli.  May  à  ceux  de  Cowley 
et  de  Mil  ton.  Ce  supplément  a  été  tra- 
duit pour  la  première  fois  en  fran- 
çais ,  par  M.  Amar  (  F.  Lucain  , 
XXV,  343  ) ,  et  pour  la  s^e. ,  par 
M.  Ccrmilliole ,  sous  le  titre  de  : 
Suite  et  conclusion  de  la  Phar.;ale  ^ 
etc.  ,  1819  ,  in  -  i'2.  IV.  Antigone  , 
tragédie,  i63i.  V.  Agrippine ,  tra- 
t^édie ,  1 63g ,  où  l'auteur  a  fait  entrer 
plus  de  trente  vers  traduits  de  la  sa- 
tire de  Pétrone.  Ce  sont  ceux  que 
le  poète  met  dans  la  bouche  d'Eu- 
moipus ,  et  qui  commencent  par  Or- 
bem  quam  tolwn,  et  finissent  par 
Ad  mensam  vi^us  perducitur.  VI. 
Le  P'ieux  couple ,  comédie,  i65i. 
VII.  Il  travailla  à  la  traduction  an- 
p;laise  de  deux  ouvrages  de  Barclay  , 
VArgenis  et  VIcon  animonim,   L. 

MAY  (Du),  r.  DuMAY. 

MAY  DE  ROMALNMOTIER 
(  Emanuel  ) ,  né  à  Berne ,  1 734  ,  y 
mourut  en  179g.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  son  Histoire  militaire 
des  Suisses  dans  les  différents  ser- 
vices de  l'Europe  jusqu'en  1771  , 
publiée  en  u  tomes ,  à  Berne ,  in- 
8°.,  en  1772;  réimprimée  et  aug- 
mentée en  4  tomes^  ou  8  vol.  in-8°., 
en  1788.  C'est  une  compilation  mé- 
diocre ,  mais  dans  laquelle  on  trouve 
des  faits  importants  ,  que  l'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.    U — i. 

MAY  ANS  Y  SÏSCAU  (Grégoire), 
savant  espagnol,  ué  à  Oîiva  ,  royau- 
me de  V^alence,  en  1697,  s'appliqua 
d'abord  à  l'étude  de  la  jurisprudence, 
et  y  acquit  des  connaissances  fort 
étendues  j  il  se  livra  ensuite  plus  spé- 
cialement aux  belles-lettres ,  à  l'his- 
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toire,  à  la  critique ,  et  ne  s'y  distin- 
gua pas  moins.  Il  fut,  en  1 7.^2 ,  nom- 
mé bibliothécaire  de  Philippe  Vj 
mais  cette  place  ne  lui  laissant  pas 
assez  de  temps  pour  les  ouvrages 
qu'il  avait  commencés,  il  la  quitta 
pour  rentrer  dans  son  cabinet,  oii  il 
se  trouvait  plus  heureux.  Il  avait  pour 
tout  titre  celui  d'alcade  de  cour  hono- 
raire du  roi  d'Espagne;  mais  malgré 
la  retraite  dans  laquelle  il  vivait,  sa 
réputation  devint  européenne  ;  il  est 
cité  avec  éloge ,  par  Muratori  dans 
son  supplément  de  Grœvius  et  Gro- 
novius  y  dans  les  Acta  Lipsiensia  de 
Mencke  ;  dans  la  préface  des  œuvres 
de  Gravina ,  par  Marcou  ;  dans  celle 
des  épîtres  de  Marti,  imprimées  à 
Amsterdam  ,  en   1738  ,  etc.,   etc. 
Voltaire  s'était  adressé  à  lui  pour 
avoir  des  renseignements  sur  VHé- 
raclius  espagnol  ;  et  la  réponse  de 
Mayans  donna  lieu  à  la  lettre  du  1 5 
juin  1 762  ,  la  seule  qui  soit  adressée 
à  Mayans  ,  dans  la  volumineuse  cor- 
respondance du  philosophe  de  Fer- 
ney.  On  y  voit  quel  cas  il  faisait  de 
son  correspondant ,  qu'il  avait  déjà 
cité  honorablement  dans  sa  lettre  à 
Duclos,  du  25  décembre  i76i.Jj'au- 
teur  du  Nouveau  voyage  en  Espa- 
gne (  Pcvron  )  l'appelait  avec  raison , 
eu  1778  ,  le  Nestor  de  la  bttérature 
espagnole,  et  annonçait  que  Robert- 
son  l'avait  consulté  pour  son  His- 
toire d' Amérique,  Toutefois  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  était  beau- 
coup plus  grande  hors  de  sa  patrie 
qu'en  Espagne  :  la  jalousie  de  quel- 
ques -  uns ,  la   sévérité  de  Mayans , 
et  même  sa  vanité  ,  furent  les  cau- 
ses  de    l'injustice   de   ses  compa- 
triotes.   Il  mourut  le  21  décembre 
1781  ,  et  fut  enterré  dans  l'église 
métropoHtaine  de  Valence,  devant 
l'autel  de  saint  Augustin.  La  liste  de 
se^  ouvrages  ne  peut  trouver  place 
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ici.  Sempere  y  Guarinos  (dans  son 
Ensaj'o  de  iina  Biblioteca  e.spanola 
de  los  mejores  escritures  del  vey- 
fiado  di  Carlos  III)  ,  après  avoir 
rapporte  les  titres  de  soixante-quinze 
ouvrages  publies  par  Mayans,  ajoiite 
qu'il  n'a  parle'  que  de  ceux  qui  sont 
venus  à  sa   connaissance j  «   mais, 
ajoule-t-il,  «  il  est  certain  qu'il  en  a 
»  fait  beaucoup  d'autres.  »  Mayans 
donne  lui  même  le  catalogue  de  plu- 
sieurs ,  à   la  suite  de    son    Accion 
de  gracias  a  la  divlna  sahiduria 
(  1743,  in-4<^.)Gesont,  une  poétique 
espagnole  ;  des  fragments  de  Sulpice 
Sévère ,  concernant  l'Espagne  ,  avec 
des  notes  ;  des  fragments  sur  le  droit 
civil  et  canonique  cl' Espagne;des  sup- 
plëmenls  et  corrections  à  la  Biblio- 
iheca  Falerdina  ,   ou  pour  mieux 
dire  Valeîiciana;  un  ouvrage  sur  les 
coutumes  des  Espagnols;  la  continua- 
tion de  la  Cejisura  de  historias  f'ahii- 
losas  de  1).  Nicolas  Antonio  j  l'exa- 
men de  quelques  livres  et  pièces  sup- 
pose's ,  comme  les  Vies  des  pères  de 
Mcrida,  attribuées  à  Paul  Diacre; 
les  œuvres  attribuées  au  maure  Rasis  j 
la  div-sion  des  evêcliès  d'Espagne, 
attribuée    au    roi   Wamba  ;    beau- 
coup d'c'pîtres  ou  lettres  publiées  sous 
le  nom  de  différents  pontifes  ;  beau- 
coup  d'actes   de    saints  ,  composés 
dans  des  temps  postérieurs;  un  grand 
nombre  de  relations   fausses  qi'on 
trouve  dans  le  Marlirclogio  espanol 
de  D.  Juan  Tamaya  de  Salazar ,  etc. , 
etc.  jNous  citerons  sculeipcnt  quel- 
ques-uns des  ouvrages  de  Mayans  : 
I.    Ad   quincjne    juvisconsultoram 
fragmenta  conimcn  arii.  Valence, 
iyi3  ,  in-i"^.  Ces  cinq  jurisconsultes 
sont  P.  Ruùlius    Ilufus,  ().  Corné- 
lius Maximus,  Unlilius    Maximus, 
Campanus  ,  et  Tarrunîius  PHlernus. 
Ces  fragments  étaient  dans  dirtè'rents 
auteurs  anciens.  En  létc  du  volume 
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sont  deux  lettres  ;  la  première  de 
Marli  à    Mayans;   la   seconde,   de 
?>îayans  à  Marti.  II.  Disputaiionum 
juris  liber,    Valence,   i72G,in-8'^. 
Jj'auteur  dit  dans  sa  préface  avoir 
composé    cent    disputationes.    III. 
Episiolarum    libri  sex  ,  Valence  , 
1732,   in-4**.   (   r.    LntepvIano  )  ; 
réimprimé  à  Leipzig  ,  1  737  ,  iu-4°. , 
par  les  soins He  G. -A.  lenichcn  ,  qui 
y  a  ajouté  quelques  lettres.  IV.  Cho- 
colat a  sU'e  iii  lande  m  potionis  in- 
dices quam  appelant  chocolaté^  ele- 
gia,   1733,  in-8".,  ])ubiicV  sous  le 
nom  de  Geor^ius Raniinasius  palj^i- 
cius  alhenlensis.  V.  iJispidatio  de 
incertis  legatis ,   1734,  in-4'^.  :  ce 
qui  donna  lieu  à  ce  traité,  c'est  l'ou- 
vrage de  J.-J.  Vasquez  y  Morales  , 
intitulé:  Otiuni  ConiplutenyC ^  dans 
lequel  Mayans  et  d'auîres   juiiscon 
suites  soni  traités  avec  peu  de  mé- 
nagement. VI.  6V/r//z5(  lettres  )  mo- 
rales ,   militares  ,  civiles  j  lilera- 
rias  de  varios  autores  esj  agnoles  , 
M  tdrid  ,  I  734  ,  in  -  8°.  ;   Valence  , 
1773,  5  vol.  in-Ho.   VIL  Pida  de 
JiJiguel  de    Cervantes    Saavedra  , 
IMadrid,  1737,  in-S".  ;  réimprimé 
la   même  année  à   Londres  et  à  la 
Haye  ,  et  dans  l'édition  du  Don-Qui- 
chotte ,   faite  à  Londies  en   1738: 
cette  Fie  a  été  traduite  en  fiançais 
par  un  anouvrae  (  Daudé  ),   1740  ? 
'1  vol.  in- 12.  VIII.    Orî^enes  de  la. 
lengua    espanola    comyiiestos  por 
varios  autores ,  1 737  ,  2  vol.  in  4°.  ; 
le  premier  contient  un  long  discours 
de  Mayans  sur  la  corruption  de  la 
langue  latine  en  Espagne  ;  la  forma- 
tion de  la  langue  espagnole ,  etc.  ; 
une  liste  d'étymologies,  et  un  di.^ 
cours  sur  la  vraie  éloquence,  par 
Miyans  lui-même.  Dans  le  second  ,  il 
a  recueilli  (îillèrents  opuscules  pré- 
cieux ,    à   l'appui  de  ses  opinions. 
IX.    Cowcrsacion  sobre  el  diario 
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{Je'  los  literatos,  Madrid,    1737, 
in  -  4*^.  ;    puLlic  sous   le  nom    de 
D.  Placidio  Feranio  :  c'est  une  de'- 
fense  de  l'ouvrage  précédent,  que  les 
journalistes  avaient  longuement  cri- 
tique' 'j  ils  critiquèrent  aussi  la  re'- 
ponse,    mais   moins   fortement.  X. 
6'a/'f«/flfma,  etc.  imprimée  à  Venise, 
dans  le  Supplément  au  Théâtre  des 
antiquités  grecques  elL^om aines  ,  pu- 
blié, par  le  marquis  Pcfleni,  en  1740. 
Celle   lettre  est  adressée  à  D.  Juan 
Basile  Caslellvi,  marquis  de  \  illa- 
toreas  ,  et  contient  une  Notice  sur 
D.  Emanuel  Marti;  elle  est  datée  de 
Madrid  ,  5  mai  1737.  XI.   Gradus 
ad  P arnassum  swe  Blhliotheca  mu- 
sarum,  Lyon,   chez  les  frères  De- 
ville,  i74'-*5  '^  vol.  in-S*^.  XTI.  Carta 
escrita  al  doctor  J^'.  Berni  ,   so^ 
bre  el  origen  y  progresos  del  dere- 
cho  espanol.  Cette  lettre ,  datée  de 
7  janvier  1 744  7  sert  de  préface  à  la 
Instituta  civil  j  real  du   docteur 
Berni  :    elle  a  été   réimprimée  ,  à 
part,  à  Madrid,  1744?  in-4°.  ;  et 
depuis  ,  dans  les  Carias   Castella- 
nas  :  elle  a  été  traduite  en  latin  par 
D.  Fr.  Cerda,  qui  l'a  insérée  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  la  The- 
mishispanica,  de  Franckenau,  Ma- 
drid ,    1780,    XIII.   Disputationes 
juris,  Lcyàe  j   i']5'2  ,  1  vol.  in-4'^. 
X.IV .Spécimen  bibliothecœ  hispano- 
Majansianœ  {V.  D.  Clément,  IX, 
40.    XV.   Greg.  Majansii  vita , 
autore  Joann.  Christoph.  Strodt- 
vian ,  redore  gymnasii   Osnahnt- 
gensis,  Wolfenbuttel ,  i750,in-8^. 
C'est  Mayans  lui-même  qui  est  l'au- 
teur de  cette  Fie.  XVI.  Eetorica  , 
Valence,  1757;  réimprimée  à  Ma- 
drid ,  '2  vol.  in-8".  :  tous  les  exem- 
ples y  sont  pris  d'auteurs  espagnols. 
XVI.  Sept  lettres  dans  le  Recueil 
intitulé:  G.  Meerman  et  doctoriun 
viroruni  ad  eumdem  epistolœ  ^  La- 
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haye,  1767  ,  in-8».  {P\  Ger.  Meer- 
man. )  XVIII.  Insiitutioninn  phi- 
losophiœ  moralis  libri  tre^,  Madrid , 
1777,  i!i-8°.  C'est  la  seconde  édi- 
tion •  elle  contient  des  augmenta- 
tions. XIX.  Tiactatus  de  hispand 
progenie  vocis  Fr.  Madrid,  1773, 
in  -  8°.  XX.  La  Fie  de  J.  L.  de 
Fivès  (  en  latin  )  ,  à  la  tête  de  /.  L. 
Fivis  opéra  oiiinia ,  Valence ,  1 782 , 
in  -  4°.  Plusieurs  des  ouvrages  de 
Mayans  ont  été,  comme  on  l'a  vu  , 
publiés  sous  des  noms  supposés  ;  il 
a,  de  plus,  prêté  sa  plume  à  D.  Blas 
Jover  y  Alcazar ,  pour  tout  ce  qui 
a  paru  dans  la  cause  du  patronat  uni- 
versel et  du  concordat  avec  la  cour  de 
Rome  de  t'^37  à  1753.  Quelques-uns 
de  ces  écrits  ,  de  la  main  de  D.  Juan- 
Antoine,  frère  de  Grégoire,  ont  appar- 
tenu à  un  amateur,  qui  n'a  pas  man- 
qué d'y  noter  les  particularités  dont 
il  avait  connaissance.  Le  P.  Fie- 
rez a  fait  l'éloge  de  Mayans,  dans  la 
préface  du  tome  iv  de  son  Espana 
sagrada.  A.  B — t. 

MAYDIEU  (Jean),  chanoine  de 
Troyes  ,  est  mort  pendant  l'émigra- 
tion à  Tœplitz  ,  où  il  se  livrait  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  Il  est  auteur 
de  j^lusieurs  romans,  entre  autres, 
de  la  Fertueuse  Portugaise  ,  de 
V Honnête  homme ,  etc.  En  1787  , 
il  publia,  in-8^. ,  la  Fie  de  Qrosley^ 
(  F.  Grosley,  XVIII ,  535  ),  à  la- 
quelle il  ajouta  quelques  notes,  dont 
les  unes  sont  curieuses  et  les  autres 
peu  exactes.  L'abbé  Maydieu  savait 
l'italien  et  l'allemand  :  il  a  traduit , 
de  cette  dernière  langue  ,  la  tragédie 
à' Edouard  et  Monrose ,  et  le  Mu- 
sarion  de  Wieland.  Il  concourut, 
sans  succès ,  pour  le  prix  proposé 
par  l'académie  française,  et  n'en  lit 
pas  moins  imprimer  son  Éloge  de 
Louis  XII,  1788,  in-80.  D— B— s. 

MAYEJNNE.  F,  MAÏiiNx>E. 


MAY 

MAYER  (  Michel.  )  V.  Maier. 

MAYER  (Jean-Frédéric  )  savant 
théologien,  et  l'im  des  plus  grands 
prédicateurs  de  la  confession  d'Augs- 
boiirg,  était  né  le  6  décembre  i65o, 
à  Leipzig.  Il  s'appliqua  particuliè- 
rement à  l'étude  des  langues  ancien- 
nes et  de  l'hébreu  ;  et  après  avoir 
reçu  ses  grades  avec  beaucoup  de 
dislinction,  il  lut  retenu  pour  en- 
seigaer  la  théologie  à  l'académie 
de  Wittenberg.  Appelé  en  168G  à 
Hambourg  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions du  pastoral,  il  continua  cepen- 
dant de  donner  des  leçons  aux  jeunes 
proposants.  Il  enseigna  ensuite  la 
théologie  à  Greifswald  et  à  Kiel  ; 
fut  nommé,  en  1701  ,  surintendant 
général  des  églises  de  Poméranie  , 
et  mourut  à  Stettin ,  le  3o  mars 
17 12,  d'une  hydropisie  de  poitrine. 
On  a  de  lui  ;  I.  Bihliotheca  biblica 
sive  Dissertationes  de  notitid  auc- 
torum  pontificiorum ,  reformata' 
rum  ,  lulheranorum  ,  et  Jud  eonim 
qui  in  S.  Scripturam  commejita- 
rios  scripserunt y  etc.  Francfort, 
1705  ,  in-4'*.  Les  dilTérentes  pièces 
qui  composent  ce  recueil ,  avaient 
déjà  paru  séparément  ;  r.iuteur  en 
publia  une  seconde  édition  corrigée, 
ibid.  1709,  in-4'ï. ,  et  une  troisième 
avec  de  nouvelles  corrections,  Leip- 
zig, 171  I,  même  format.  Charles 
Arnd  a  donné  un  Supplément  à  la 
jBibl.  Biblica ,  Leipzig ,  1713,  in^**. 
Cet  ouvrage  est  plein  d'érudition  j 
mais  les  jugements  qu'on  y  trouve 
sur  les  plus  célèbres  théologiens  ca- 
tholiques, ne  sont  exempts  ni  d'er- 
reurs ,  ni  de  préventions.  II.  Des 
Dissertations,  en  latin,  sur  un  grand 
nombre  de  passages  curieux  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Ou  en  trouvera  la  liste  dans  le  Dic- 
tionnaire (le  Moréri ,  édit.  de  17'Vj. 
Elles  ont  été  recueillies  par  Erduian 
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Neumeisler, ministre  de  Hambourg, 
et  publiées  sous  ce  titre  :  Eclogœ 
evan'^elicœ  ^  \']^\->  in  8\  L'éditeur 
y  a  joint  des  notes  dans  lesquelles 
il  corrige  les  erreurs  ou  supplée  aux 
omissions  de  l'auteur.  III.  Uisserla- 
tio  epistolica  ad  rincentiiirn  Flac- 
ciuni  qiid  anonymorurn  et  pseudo- 
njmorum  farrago  indicatur ,  Ham- 
bourg ,  1689,  in-4".  ;  réimprimée 
dans  {'Âppendix  du  Théâtre  dcPlac- 
cius,  ibid.  ,  1708  ,  in-fol.  p.  87-93. 
(  /^.  Placcix:s.  )  IV.  Tractaliis  de 
osculo  pedwn  Pontifiais  romani , 
Leipzig ,  1712,  in-4'^.;  ouvrage  rare 
et  recherché,  mais  défiguré  par  des 
plaisanteries  peu  convenables.  V.  Bi- 
bliolkeca  scriptorum  theologiœ  mo- 
ralis.  VI.  Un  très  grand  nombre  de 
dissertations  ou  opuscules  académi- 
ques ,  dont  quelques-uns  se  distin- 
guent par  la  singularité  du  sujet  : 
De  paclo  apparitionispost  mortem; 
—  De  fraternitate  Pietistaritm  et 
Jcsuitarum  ;  —  utnïni  Pjlhagoras 
J'uerit  judœus ,  an  monachus  car- 
meltia  ?  —  De  pœnitentid  bestia- 
rum  nini'ilicd  ,  etc.  W — s. 

M  n^ER  (  ToBiE  ) ,  l'un  des  ])lus 
grands  astronomes  du  siècle  dernier, 
éîait  né,  le  17  février  179.3,  à  Mar- 
bach  ,  dans  le  pays  de  Wurtemberg. 
Son  père  ,  inspecteur  des  eaux  à  Es- 
linç^,  s'occupait  spécialement  d'ar- 
chitecture hydraulique  ;  il  lui  ins- 
pira le  goût  des  sciences  raathcma- 
thiqucs  et  celui  du  dessin.  Ce  der- 
nier talent,  assez  rare  chez  les  as- 
tronomes, lui  fut  utile  en  plus  d'une 
occasion,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  parcourant  le  volume  de 
ses  œuvres  posthumes.  Aprcslamort 
de  son  poKC  ,  le  jeune  INlayer  n'ayant 
aucun  état,  aucune  fortune,  se  mit  à 
enseigner  les  mathématiques  ,  qu'il 
avait  apprises  de  lui-mC*:ne  ,  et  dans 
les  premiers  livres   qui  lui  ctaieul 
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tombes  sous  la  main.  A  vingt  ans  ,  valions,  l'on  ait  imagine  la  méthode 

il  e'iiulia  les  principes  de  l'arlillerie  des  équations  de  ccndition ,  qui,  au 

pour  tâcher  d'entrer  au  service.  Eu  lieu   de  trois   observations   stricte- 

1^45,  il  publia  sou  Traité  des  cour-  meut  nécessaires,  permet  d'en  em- 

les  pour  la  construction  des  pro-  piover  des   millieis  si  ou  les  a ,  et 

blêmes   de   ^jéûmétrie ,   et  dans  lu  qui  fait  qu'on  arrive  tout  d'un  coup 

même  année,  son  Atlas  mathéma-  aux  conclusions  les  plus  sûres  ou  les 

tique  ^  où  toutes  les  parties  de  la  plus  probables  qui  résultent  de  la 

science  sont  repre'sentees  eu  soixaule  totalité  des  observations  :  en  effet , 

tableaux.  Eu   1746,  il  s'occupa  de  les  erreurs  qu'on  ne  peut  éviter,  et 

ge'ographic  ge'r.éralc  ;  et  s' étant  lie  qui  ne  suivent  aucune  loi  bien  cer- 

aveclcs  astronomes  Franz  et  î.ovvitz,  taine,  doivent  agir  chaque  fois  d'une 

il  contribua  comme  eux  à  l'établis-  manière  différente ,  et    se  corriger 

sèment  de  la  société' cosmographi(|ue  les  unes  par  les  autres.  C'est  à  cette 

de  Nurem])erg,  et  inséra  plusieurs  métliode   que   l'on   doit  en  grande 

Mémoires   intéressants  dans  le  vo-  partie  la  précision  des  tables  aslro- 

lume  que  celte  société    publia    en  nomiques  les  plus  modernes 5  mais 

1700,  sous  le  litre  de   Kosmos,ra-  cet  exemple  utile  n'attira  que  tard 

phische Nachrlchten  undSammlun-  l'attention  des  astronomes  :  aujour- 

^en.  On  y  remarque  surtout  ses  ob-  d'hui,  il  est  généralement  employé;  et 

servalions  et  ses  calculs  de  la  libra-  c'est  ainsi  qu'ont  été  composées,  sur 

lion   de  la   Lune,   dont  Lalandc   a  des  centaines  et  des  milliers  d'obser- 

donné  une  traduction  près  qu'entière  valions ,  les  tables  adoptées  par  La- 

daus  le '2oc.   livre  de  son  ^ifrowo-  lande  pourla  troisièjne  édition  de  son 

jnie.  Les  instruments  dont  Mayer  se  Astronomie.  Eu  1751,  Mayer  alla  se 

servait  étaient  assez  médiocres;  mais  fixer  à  Gottingue,  s'y  maria ,  et  fut 

il   mettait    dans    ses   observations  ,  chargé  de  la  direction  de  Tobserva- 

tant  d'adresse  et  tant  de  scrnpule,  toire  auquel  le  roi  d'Angleterre  avait 

qu'il   sut   déterminer,  plus  exacte-  fait  don  d'un  beau  quart-de  cercle 

ment  qu'on  n'avait  encore  fait,  les  mural  de  six  pieds  de  rayon.  Cet  ob- 

éléments  qui  servent  à  prédire  toutes  servatoirc  était  constiuil  sur  le  haut 

les  circonstances  de  ce  singulier  phé-  d'une  tour  de  la  vieille  enceinte  des 

nomène,  et  principalement  l'incli-  murailles  de  Gottingue.  Durant  la 

naisou  de  l'équatcur  lunaire,  ou   la  guerre  de  Sept-Ans,  les  troupes  frau- 

positiou  de  l'axe  autour  duquel  s'o-  çaises  avaient  établi,  dans  le  bas  de 

père  la  rotation  de  la  Lune.  Sa  mé-  la  to"r,  leur  magasiu  à  poudre.  Le 

ihode   pour  calculer    ces  éléments  service  s'en  faisait  avec  assez  peu  de 

n'avait  pas  toute  la  rigueur  géomé-  précaution.  Chaque  soir,  ï.  Mayer 

trique  qu'il    aurait   pu  lui  donner,  traversait  avec  une  lanterne  l'étage 

snris  la  rendre  plus  longue   ni  plus  inférieur  rempli   de  poudre  ,  pour 

dilTicilc  ;  cepeudant  elle  avait  toute  monter  à  son  observatoire.  A  l'autre 

la  précision  nécessaire.  Ce  mémoire,  extrémité  de    la  ville,  les   Saxons 

déjà  si  curieux,  se  distingue  par  une  avaient  aussi  établi  le  dépôt  de  leurs 

nouveauté  plus  importante  encore,  poudres  dans  une  tour  pareille.  Uu 

C'est  le  ])remier  de  tous  oii,   pour  jour,  une  explosion  terrible  se  fait 

un  proîilème  qui  paraissait  n'exiger  entendre.   C'était  le  magasin  saxon 

cl  même  n'admettre  que  trois  obser-  qui  avait  pris  feu,  et  qui  sautait  eu 
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l'air,  faisant  périr  soixante-dix  per-  gements  sont  de  deux  sortes.  Dans  les 

sonnes.  L'astronome  de  Gotlingue,  arguments  des  inégalités,  il  avait  subs- 

que  le  zèle  de  la  science  rendait  in-  tituëla  division  raillésimaie  du  cercle 

trépide,  comme  autrefois  le  géomètre  à  la  division  sexagésimale;  et  c'était 

de  Syracuse  au  milieu  des  horreurs  une  amélioration  commode  pour  les 

de  la  guerre,  resta  inébranlable,  et  calculateurs.   Quant   aux    inégalités 

continua  avec    calme  ses   observa-  mêmes,  il  les  avait  calculées  d'après 

rions.  Maycr  fit  de  cet  observatoire  la  théorie.  La  Caille  avait  tenté  de 

le  plus  digne  usage  pour  vérifier  les  les  tirer  de  ses  observalions;  mais 

points  fondamentaux  de   l'astrono-  voyant  que  les  nombres  qu'elles  lui 

mie  :  les  réfractions  ,  la  position  des  donnaient    différaient  très  -  peu  de 

étoiles,  et  principalement  de  celles  ceux  que  Clairaut  tirait  de  sa  théo- 

du  zodiaque  ,  auxquelles  on  compare  rie,  La  Caille  avait  adopté  les  nom- 

journellement  les  planètes,  enfin  les  bres  du  géomètre  son  ami.  La  diffé- 

tables  du  soleil.  Ses  réfractions  difïè-  reuce,  au  reste,  est  légère  pour  la 

rentpeude  celles  de  Bradley;  sa  for-  Lune  et  Jupiter  :  elle  est  plus  sen- 

mule ,  en  apparence  un  peu  bizarre,  sibiepour  Vénus;  et  les  dernières  re- 

n'est  au  fond  que  celle  de  Bradley  ou  cherches  ont  prouvé  que  l'équaiion 

de  Simpson  :  elle  n'en  diilere  essen-  de  Maycr  est  trop  faible.  A  l'égard  de 

tieUement  que  par  la  manière  dont  il  l'autre  changement,  il  était  beau- 

y  fait  entrer  la  correction  thermo-  coup  plus  considérable,  et   n'était 

métrique.  Son  catalogue  zodiacal  est  rien  moins  qu'heureux.  Mayer  avait 

formé  de  998  étoiles  observéesdepuis  augmenté  de  27"  le  mouvement  se - 

4  ou  5  jusqu'à  ^5  et  26  fois;  et  celles-  culairc  du   soleil.  En    1792   et  en 

la  méritent  toute  confiance.  D'autres  1800,  nous  avons  senti  la  nécessité 

moins  importantes  n'ont  été  obser-  de  nous  rapprocher  presque  entière- 

vées  que  deux  ou  même  une  seule  ment  du  mouvement  trouvé  par  La 

fois;  et  lui-même  il   nous   déclare  Caille.  Quant  à  l'inégalité  propre  du 

qu'il  n'en  répond  pas  à   10"  près.  Soleil,  La  Caille  l'avait  très -bien 

Dans  le  discours  qui  précède  ses  ta-  déterminée  ,  telk  qu'elle  était,  vers 

bles  du  Soleil,  il  fait  (p.  5i  )  celt3  ly^j;  et  Mayer  n'y  Ht  aucun  chan- 

déclaration  qui  l'honore  :  «  Eu  les  gemcnt.  Les  Tables  de  la  Lune  (.[v.c 

»  composant,  j'avais  sous  les  3-eux  Mayer  publia  dans  les  Actes  de  l'a- 

»  celles  que  le  célèbre  La  Caille  a  cadémie  de  Goliingue  ,  en    1755  , 

»  publiées  en  1758  ,  et  dont  il  a  eu  ont  été  les  premières  oii  les  erreurs 

»  la  bonté  de  m'envoyer  un  exem-  n'allaient  jamais  à  deux  minutes ,  au 

»  plaire.  Je  vis  bientôt  qu'il  fallait  y  lieu  qu'elles  étaient  de  8  à   10  dans 

»  faire  bienpeu  de  changements  pour  les  Tables  de  Nev»ton  ,  de  Ilalley  et 

»  qu'elles  s'accordassent  avec  les  ob-  de  Cassini.  Cependant,  il  avait  été 

»  scrvations  que  je  fais  depuis  175G.  réduit  à   composer   ses  tables   sur 

»  Je  n'ai  donc  pas  eu  l'intention  de  une  centaine  d'observations;  tant  les 

«donner  précisément  de  nouvelles  observations  étaient  rares  alors  ,  ou 

»  tables,  mais  ,  en  marchant  sur  les  tant  il  était  dilnciïe  de  se  les  procu- 

»  traces  de  ce  grand  astronome,  de  rer.  Il  avait  profilé  de  la  théorie 

»  faire  seulement  les  petites  corrcc-  d'Euler,  à  laquelle  il  avait  lait  des 

■0  lions  que  paraissent  demander  mes  changemeuls  heureux  :  il  avait  cn- 

1)  propres  observations.  »  Ces  chau-  voyé  ces  tables  à  Londres  en  i^SS, 
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pour  concourir  au  prix  des   longi- 
tudes. Elles  y  fuient  soumises  au  ju- 
gement du  grand  aslronome'Bradle)-, 
qui  attesta  que  ,   dans  'iSo  compa- 
raisons q\'il  en  avait  faites  avec  au- 
tant d'observations   alors  inédites , 
jamais  il  n'avait  trouvé  d'erreur  qui 
passât   une    minute    et    demie  ;    et 
Bradlcy  avouait  qu'une    partie    de 
cette  erreur  pouvait  s'attribuer  aux 
observations.   Il  concluait   que  ces 
tables  étaient  déjà   dignes  de  toute 
J'altention  du  bureau  des  longitudes; 
il  déclarait  ensuite  que  cette  erreur 
si  petite  pouvait  être  singulièrement 
diminuée ,  et  que  dans  onze  cents 
observations  nouvellement  calculées, 
elle  se  réduisait  à  moins  d'une  mi- 
nute. Il  pensait  donc  que  ces  tables 
pourraient  être  très-utiles  à  la  navi- 
gation. De  son  coté,  l'auteur  travail- 
lait sans  cesse  à  les  perfectionner.  A 
sa  mort ,  en  1762,  il  en  avait  laissé 
un  nouvel  exemplaire  j  que  sa  veuve 
envoya  de  même  à  Londres ,  où  ces 
tables  obtinrent  une  récompense  de 
3ooo  liv.  st.  L'édition  en  fut  confiée 
à  Maskelyne  :  l'impression  en  était 
assez   av.ncce    lorsqu'on  reçut   un 
exemplaire  un  peu  plus  complet,  et 
qui    o^iait   quelques    légères  amé- 
liorations.   Ce   nouvel    exemplaire 
était  précédé  d'un  Mémoire  intitulé 
Meihodus  longitudijima  promota. 
Maycr  y  recommandait  la  niélhode 
des  distances  de  la  Lune  au  Soleil  ou 
aux  étoiles ,  dont  La  Caille  et  Maske- 
line  avaient  déjà  montré  'es  avanta- 
ges; il  y  donnait  la  description  d'un 
rouvel  instrument  propre  à  mieux 
mesurer  ces    distances.   Pour  tenir 
comptedei'aplatissementdc  la  Terre 
dans  les  calculs   de   la   parallaxe  , 
il    avait  su})prinié   les   corrections 
des  géomètres  ,  qui  rendaient  l'opé- 
ration longue  et  incertaine;  par  une 
toûbidératioii  simple  et  ingénieuse^ 
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il  l'avait  réduite  au  même  degré 
de  simplicité  que  si  la  Terre  était 
spliérique:  cette  méthode  est  aujour- 
d'hui généralement  adoptée;  enfin , 
après  un  ampleexainen  de  toule cette 
doctrine  de  Mayer,  une  délibération 
du  bureau  des  longitudes  d'Angle- 
terre arrêta  qu'une  somme  de  2000 
liv.  serait  ajoutée  à  celle  que  la  veu- 
ve de  l'astronome  avait  déjà  reçue. 
Dans  ce  même  écrit ,  Mayer  indi- 
quait comment  il  avait  construit  ces 
tables  précieuses  ,  et  comment  on 
pourrait  les  améliorer  encore  ;  et 
c'est  ainsi  que,  sous  la  direction  de 
Maskelyne,  elles  ont  été  rendues 
plus  précises  par  Mason,  qui  se  ser- 
vit de  1200  observations  de  Brad- 
Jey.  C'est  par  ces  mêmes  moyens,  et 
en  s'aidant  des  nouvelles  recherches 
théoriques  de  M.  le  marquis  de  la 
Place,  que  ces  tables  ont  été  amélio- 
rées successivement  par  MM.  Bou- 
vard ,  Burg  et  Burkhardt.  Mais  quel 
que  soit  le  mérite  des  travaux  suc- 
cessivement entrepris ,  et  de  ceux 
qu'on  pourra  tenter  de  nouveau , 
toujours  il  faudra  dire  des  tables 
lunaires  ce  que  Mayer  lui-même  di- 
sait de  ses  tables  solaires  et  de  celles 
de  La  Caille  :  Ce  ne  sont  pas  pré- 
cisément des  tables  nouvelles,  mais 
les  tables  de  Mayer,  auxquelles  on  a 
fait  les  petites  corrections  nécessai- 
res pour  les  ripprocher  des  obser- 
vations. Ces  tabies  ont  donc  juste- 
ment rendu  célèbre  à  jamais  le  nom 
deTobie  Mayer,  à  qui  l'on  pourrait , 
avec  bien  plus  de  raison, appliquer  ce 
vers  fait  autrefois  pour  Aratus  : 

C'uin  Coslo  et  LunA  semper  Aratus  erit. 

Ce  nom  si  célèbre  l'est  devenu  en- 
core pour  une  autre  raison,  trente  ans 
après  la  mort  de  Mayer,  et  pour  une 
idée  à  laquelle ,  de  son  vivant ,  ou 
avait  fait  peu  d'attention.  Lorsqu'il 
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travaillait  à  rectifier  la  ge'ograpbie  et  son  exemple  apprit  aux  marins  à 
d'une  partie  de  l'Allemagne,  il  était  en  apprécier  les  avantages.  Par  un 
inconnu,  il  n'avait  que  son  génie,  et  de  ces  changeraens  qu'on  trouve  si 
fort  peu  d'argent  pour  se  procurer  faciles  quand  une  fois  ils  sont  exe'- 
un  instrument  avec  lequel  il  pût  me-  eûtes  ,  Borda  fit  que  l'instrument  pût 
surer  les  triangles  qui  sont  le  fonde-  servir  aux  opérations  les  plus  déli- 
ment nécessaire  d'une  bonne  carte,  cates  de  l'astronomie,  à  mesurer  ,  au 
Par  le  principe  de  la  multiplication  moyen  d'un  cercle  d'un  pied  et  demi, 
indéfinie  des  angles ,  au  moyen  d'une  la  liauteur  d'un  astre  avec  plus  de  pré- 
planche, d'une  règle,  d'un  compas  cision  qu'on  n'en  peut  attendre  d'un 
et  d'une  ligne  de  cordes  ,  telle  qu'on  quart-de-cercle  de  8  pieds  de  rayon, 
la  voit  dans  les  étuis  de  mathéma-  Le  cercle  répétiteur  devint  propre  à 
tiques,  il  trouva  le  moyen  de  me-  toutes  les  opérations  dont  se  com- 
surer  les  angles  avec  plus  de  préci-  pose  la  mesure  des  degrés  du  méri- 
sion  qu'il  n'en  eût  obtenu  avec  les  dien.  C'est  ainsi  qu'on  a  mesuré  l'arc 
grapliomètres  alors  en  usage.  Il  ren-  céleste  compris  entre  les  parallèles 
dit  compte  de  son  invention  dans  les  de  Diuikerque,^  de  Barcelone,  ou  de 
Mém.  de  Gotlinguc  ;  et  personne  n'y  l'Isle  de  Forraentera  ,  la  plus  aus- 
prit  garde,  si  ce  n'est  Montucla,  traie  des  Baléares;  c'est  ainsi  qu'on 
qui  en  parle  dans  ses  Récréations  a  eu  le  nouvel  aie  du  cercle  polaire, 
mathématiques ,  comme  d'une  idée  et  que  les  ingénieurs  français  ont 
simplement  ingénieuse ,  prévoyant  fait  des  opérations  du  même  genre 
peu  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en  en  Allemagne  et  en  Italie.  Voilà  ce 
tirer.  En  ne  considérant  que  l'idée  que  Mayer  a  produit  depuis  l'âge  de 
en  elle-même,  on  croirait  d'abord  ^3  ans  jusqu'à  celui  de  Bg.  Une  ma- 
qu'ou  petit  toujours  anéantir  en-  ladie  de  langueur  le  conduisit  peu 
tièremcnt  les  erreurs  des  observa-  à  peu  à  une  lin  prématurée.  Il  mou- 
lions. Il  y  a  bien  quelque  chose  à  rut  le ao  février  i-jG'^,  laissant  deux 
rabattre  de  celte  précision  dans  la  filles  et  deux  fils,  dont  l'un  est  de- 
pratique  ;  mais  l'invention  n'en  est  venu  un  célèbre  professeur  de  physi- 
pas  moins  remarquable  et  singuliè-  que.  Ses  dépouilles  mortelles  avaient 
renient  utile  dans  toutes  les  opéra-  reposé  sans  honneur  au  cimetière 
lions  géodésiques.  Perfeclionnée  par  commun  de  Gotlingue  ,  jusqu'en 
Borda,  elle  a  servi  dans  les  opéra-"  1810,  où  le  gouvernement  ordonna 
lions  dont  on  a  déduit  la  grandeur  de  l'éreclion  d'un  monument  simple 
la  Terre ,  le  mètre  et  le  nouveau  sys-  avec  une  inscription  honorable  à  sa 
tèine  de  mesures.  Mayer  avait  donné  mémoire  (  Moniteur  Westphalien  , 
une  première  application  de  son  1 1  nov.  1810).  On  avait  promis  une 
idée  dans  le  cercle  de  réflexion  qu'il  édition  de  ses  œuvres  :  il  n'en  a  paru 
proposait  pour  toutes  les  opérations  qu'un  seul  volume,  en  1775,  par  les 
de  l'astronomie  nautique  :  on  ap-  soins  de  Lichtenberg,  son  confrère 
plaudit  à  cette  première  améliora-  et  son  ami.  Ce  vol.  in- fol.  n'a  que 
lion;  toutefois  personne  ne  songeait  1 10  pages.  Les  pièces  qu'il  contient , 
encore  à  la  rendre  vraiment  utile,  sont:  i^.  Un  Projet  pour  déterminer 
Borda  s'aperçut  qu'on  pouvoit  ajou-  plus  exactement  les  variations  du 
ter  à  l'exactitude  et  à  la  comino-  thermomètre;  une  formule  pour  as- 
dité  de  l'iiislruinent.  Il  eu  fit  usage;  signer  le  degré  moyeu  de  chaleur 


Ci8 


MAY 


qui  convient  à  chaque  latitude ,  et 
les  temps  de  raiiiice  où  doit  arriver 
la  chaleur  la  plus  grande  et  le  plus 
graud  froid.  —  -i^.  Un  Mémoire  sur 
les  observations  qu'il  a  faites  à  sou 
mural  de  6  pieds,  et  les  ve'rifications 
auxquelles  il  a  soumis  cet  instru- 
ment. —  3'^.   Méthode  facile  pour 
calculer  les  éclipses  de  soleil.  C'est  au 
foi)d  la  méthode  de  Kepler,  que  La 
Caille  reproduisait  e'ffalement  dans 
ses  leçons  d'astronomie.  —  ^^.  Un 
Mémoire  sur  l'aflinite  des  couleurs.  Il 
ne  reconnaît  qiie  trois  couleurs  pri- 
mitives, et  il  obtient  toutes  les  au- 
tres par  des  combinaisons  diverses, 
dont  il  donne  les  calculs.  —  5°.  iSoa 
nouveau  Catalogue  d'e'toiles,  qui  est 
l'ouvrage  de  deux  années ,  dans  les- 
quelles il  a  éprouvé  quelques  inter- 
ruptions, une  surtout,  lorsque,  dans 
une   invasion ,  les  Français  avaient 
fait  un  magasin  de  son  observatoire. 
Au  nombre  de  ces  étoiles  se  trou- 
vait la  planète Uranus,  que  malheu- 
reusement il  n'avait  observée  qu'une 
seule  fois,  et  à  un  seul  fil,  ensorte 
qu'il  n'en  répond  pas  à  lo",  en  sup- 
posant  même  qu'il   n'y  eût  aucune 
faute  de  copie  dans  son  registre.  — 
6°.  Un  Mémoire  suivi  d'un  Catalo- 
gne de  8o  étoiles, auxquelles  il  a  cru 
trouver  un  mouvement  propre  ,  in- 
dépendamment du  mouvement  géné- 
ral de  précession.  Le  volume  est  ter- 
miné par  une  belle  carte  de  la  Lune, 
dessinée  suivant  la  projection  ortho- 
graphique (i) ,  d'apr- s  un  globe  lu- 
naire sur  lequel  Mayer  avait  peint  les 
points  les  plus  remarquables  de  la 
Lime  ,  en  choisissant  les  circonstan- 
ces les  plus  favorab'es  pour  en  avoir 
la  représentation  la  plus  exacte  ;  et, 
ce  qui  est  encore  plus  utile  à  l'astro- 

(i)  Citie  carte  ,  renroduitc  dans  le  grand  oiivraj;c 
de  Scbrœlcr  ,  vient  d'être  publiée  <  iicore  nvec  de 
«MmvtUei  correction»,  par  Ubalde  Y»lla,  Milao,  1820. 
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nomie,  une  liste  de  i33  taches  de  la 
Lune,  suivant  leurs  longitudes  et  leurs 
latitudes ,  tirées  des  observations  de 
Mayer.  Le  second  volume,  dont  on 
promettait  la  publication  très -pro- 
chaine, n'a  point  paru  :  on  a  dit  que 
la  cherté  du  premier  en  avait  rendu 
le  débit  si  lent  et  si  borné,  qu'on 
avait   renoncé    à    cette   entreprise. 
Cette  seconde  partie  devait  contenir 
une  Théorie  de  l'aimant,  un  Mémoire 
sur  les  mouvements  de  Mars,  et  des 
Tables  des  perturbations  (ju'éprouve 
cette  planète  par  les  actions  de  Ju- 
piter et  de  la  Terre.  Enfin  la  Descrip- 
tion d'un  astrolabe  de  nouvelle  in- 
vention qui  passa  entre  les  mains 
de  Kaestner.  Le  titre  de  Mayer  dans 
l'université  de  Gottingue  était  celui 
de  professeur  A' économie .  Ce   n'est 
pas  la  première  fois,  dit  Lalande , 
que    les    compagnies    savantes   ont 
voulu   s'attacher  de   grands   hom- 
mes sans  s'embarrasser  à  quel  litre. 
Mayer  ne  donna   point   de   leçons 
d'une  science  qu'il  n'avait  point  étu- 
diée; il  en   donnait  de  mathémati- 
ques et  d'architecture  civile  et  mili- 
taire. Son  éloge  prononcé  à  l'acadé- 
mie par  Kaestner  (GtÀlîingue,  i  "fil , 
in-4*'.  de  i6  p.  )   est  terminé   par 
une  liste  des  ouvrages  de  Mayer  , 
que  nous  allons  reproduire,  à  la  ré- 
serve des  articles  dont  nous  avons 
parlé  :   Description    (Vun  nouveau 
globe  de  la  Zîme,  Nuremberg,  1750. 
—  Réfractions  terrest'cs.  —  Caries 
géogj'apfiifjues ,  parmi  lesquelles  on 
distingue  la  Carte  critique  de  VAlle- 
magne ^  publiée  en  1 750,  et  une  Car- 
te de  la  Suisse ,  en  1 7  5 1  (  i  ).  —  Des- 


(x)  C'elte  dernière  est,  suivant  Halicr ,  une  des 
wieiilenrcs  qui  eiiS!<('Ut  paru  jusqu'alors  ,  quoique  la 
j)ositioii  des  niouhi^txs  v  fut  encore  bien  dtfectuctJ- 
6e.  La  carte  critique  d'Alleiuagiic  ,  qae  Biisching 
(Gi.og/-.  ,  3e.  pari.,  j).  i)  appelli!  excellente  ,  et  le  fiuit 
d'un  travail  incroyable  ,  fait  voir  qu'eu  i^.îo  on  n'a- 
vait eitcgre  dutis  î'AlUtuajjue  c^s  zo  po:>ilioDS  dcler- 
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cription  d'unnoiweau  micromètre; 
il  l'avait  imaginé  pour  observer  la 
libration  de  la  i  une. —  Observations 
de  Vécli  se  de  Soleil  en  1748.  — 
Conjonctions  de  la  lune  et  des 
étoiles  observées  en  i-j/j-y^f  174 S. 
—  Preuves  rjue  la  Lune  iia  point 
d'atmosphère. —  Mouvement  de  la 
Terre  expliqué  par  un  changement 
dans  la  direction  de  la  s^'avilé.  — 
Latitude  de  Nurember^^  et  autres 
Observations  astronomicpies. —  Mé- 
moire sur  la  parallaxe  de  la  Lune 
et  sa  distante  à  la  Terre  déduite  de 
la  longueur  du  pendule  à  secondes. 
— De  la  Transmutation  desf?i;ures 
rectili^nes  en  triangles.  —  Inven- 
tion d'une  peirture  dont  on  peut 
multiplier  les  produits.  (Geprocëtlé, 
plus  curieux  qu'utile,  est  une  espèce 
de  rao>aïque  l'aile  avec  de  peîits  ba- 
tous  de  cire  colorée;  en  la  coupant 
en  tranches  minces,  chacune  ollre  la 
peinture  sur  ses  deux  surfaces.  Ce 
Mémoire  est  inséré  dans  le  Recueil  de 
l'acad.  de  Gottinguc  ,  année  1759, 
p.  4f>2.  )  —  Inclinaisons  et  déclinai- 
sons de  l'aiguille  aimantée,  déduites 
de  la  théorie.  —  Inégalités  de  Jupi- 
ter, ïobie  Mayer  avait  commencé  à 
rédiger  avec  un  grand  détail ,  les  Mé- 
moires de  sa  vie  :  on  n'en  a  retrouvé 
qu'un  fragment,  qui  ne  s'étend  que 
jusqu'à  sa  sixième  année;  ce  mor- 
ceau curieux  a  été  publié  en  i8o4  , 
in-8«^.  de  3o  pag. ,  par  le  baron  de 
Zach  ,  qui  avait  déjà  donné,  dans  ses 
Epliemé-  ides  (  tom.  m  ,  p.  117), 
et  dans  sa  Correspondance  mensuelle 
(  tom.  vin,  pag.  w^yn  eitoin.  ix,  p. 
45  ) ,  divers  détails  sur  cet  illustre 
aslrouomc.  D — l — e. 


niiiif>es  a<trrpuoiii;t;iienipnt ,  et  d'une  iii.iiiirre  iiion- 
tpsîi-b'.p.  On  11,1  prjurianl  ruii  en  de  mieux  iiiqn'ù 
l'ati  i77'>i  "Il  l.^irulwrt  eu  dc-iiria  un  l>i«  Il  plits  ^r.iiul 
n'>rii)ii!'  d:i:i>>  le  CafeHt/n'er  astivnonut/ue  (!>.•  l';tcadc- 
mie  de  licrl.ii ,  ^.our  1777. 
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MAYER  (  Frédéric-Christophe) 
académicien  de  Pétersbourg,  est  cité 
par  La  CaUle.  dans  ses  Leçons  d'as- 
tro  omie,  comme  auteur  d'une  mé- 
thode d  interpolation,  utile  dans  les 
calculs  astronomiijues,  et  par  Mau- 
pertuis,  dans  son  Astronomie  nau- 
tiqirc,  comme  auteur  d'un  très-beau 
problème,  dont  il  a  donné  une  so- 
luiion  élégante.  Ce  problème  ii*a 
d'autre  mérite  que  sa  singularité  : 
il  serait  impossii^llc  ,  en  mer  sur- 
tout,  de  se  procurer  les  données 
nécessaires  pour  en  faire  le  calcul; 
et  la  solulion  se  déduit  tout  naturel- 
If  iiieiit  des  formules  bien  comiues 
de  la  trigonométrie  sphérique  :  il 
était  plus  dillicih'  de  la  tirer  des  prin- 
cipes ordinaires  de  la  géométrie;  et 
cette  diiliculté  même ,  suivant  toute 
a])parence  ,  avait  stimulé  les  acadé- 
miciens de  Pétersbourg  ,  qui  s'étu- 
diaient à  l'envi  à  imaginer  et  résou- 
dre des  problèmes  très-compliqués, 
exigeant  un  nombre  d'observations 
très-précises  ,  qu'on  ne  se  procure- 
rait pas  dans  les  observatoires  les 
mieux  montés ,  et  qui  ne  pourraient 
conduire  qu'à  des  résultats  fort  in- 
certains. Ces  problèmes  ne  sont  donc 
que  des  jeux  d'esprit;  et  les  solutions 
données  par  ces  géomètres  sont  loin 
d'égaler  en  simplicité  celles  qu'on 
a  trouvées  par  des  moyens  plus  fa- 
mibers  aux  astronomes.  Ficd.  Chr. 
Ma)^er  se  distingua  d.ans  celte  lutte  ; 
et  il  a  résolu  plusieurs  de  ces  pro- 
blèmes inutiles.  11  a  écrit  sur  les 
stations  det)  planètes,  autre  curiosité 
géométrique  qui  n'est  d'aucun  usage 
{Mém.de  Pétersb.  tomes  ii  et  v).  11  a 
donné  une  raél  hode  jiarlicr.lièrc  pour 
observer  les  déclinaisons  des  étoiles 
et  la  hauteur  du  j)61e  ;  problème 
dès  long-temps  résolu  et  susceptible 
d'une  seule  solution  qui  promette 
quelque  précision  'Mém.  de  Peler jb^ 
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tome  v),  et  dans  le  même  vol.  une 
méthode  pour  calculer  les  e'clipses 
de  lunej  enfin  dans  le  tome  iv  ,  un 
moyen  pour  déterminer  Torbite  so- 
laire, les  temps  des  ëquinoxes  et  des 
solstices,  et  l'oLliquitë  de  l'eclipti- 
ijue.  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
de  cet  académicien.       D — l — e. 

JMAYER  (  GuRisTiAN  )  ne  en  Mo- 
ravie ,  le  20  août  1 7  iQ  ,  entra  chez 
les  Jésuites  en  i745.  L'électeur  Pa- 
latin ,  Charles  Théodore  ,  lui  confia 
la   direction   de  l'observatoire    de 
Manheira  ,  qui  était  fourni  de  très- 
beaux  instruments,  entre  autres,  d'un 
quart-de-cercle  de  Bird  ,  de  8  pieds 
anglais    de    rayon.    Là,    Christian 
INIayer    crut  faire    une    découverte 
moins   utile ,    mais   plus  singulière 
que  celles  qui  ont  immortalisé  Brad- 
ley.  11  en  rend  compte  en  ces  ter- 
mes dans  le   discours  préliminaire 
qu'il    a    mis    en   tête    des  Tables 
d'aberration  et  de  natation  de  son 
adjoint  Mesgcr  ,  Manheim  ,  1778  : 
«  J'ai  observé  dans  la  partie  mé- 
»  ridionale  du  ciel,  qu'à  peine  il  s'y 
»  trouve  une  étoile  un  peu  remarqua - 
»  ble  qui  ne  soit  accompagnée  d'une 
»  on  plusieurs   étoiles  plus  petites , 
»  qui  en  sont  comme  les  satellites. 
»  Ces  satellites  sont  en  plus  grand 
»  nombre  auprès   des  étoiles    dont 
»  le  mouvement  propre  est  le  plus 
»  rapide.  J'ai  vu  augmenter  subite- 
»  ment   le  nombre  de  ces    étoiles 
»  doubles ,    que  je    n'avais  jamais 
»  vues    auparavant   en  me  servant 
»  delà  même  lunette.  Elles  ont  paru 
»  naître  en    un  instant  auprès   des 
»  étoiles   plus  brillantes  ;  quelques- 
»  imes  à  leur  naissance  étaient  d'une 
»  couleur  pâle  et  livide;  je  les  ai  vues 
»  croître  en  éclat  et  en  grandeur , 
•»  et ,  dans  l'espace  d'une  année  ,  j'ai 
■»  vu  varier  leurs  distances  à  l'étoile 
»  principale.  N'e^t-il  pas  permis  de 
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*  soupçonner   que  ces  étoiles  sont 
»  véritablement    les    satellites    des 
»  plus    grandes    autour   desquelles    ^ 
î)  elles  circulent ,  et  qu'elles  ont  été 
»  ainsi  placées    dans  le  ciel ,    afin 
»  que   leurs   mouvements    propres 
»  nous    ouvrissent    une  voie  pour 
»  arriver  à  la  connaissance  des  dis- 
»  tances  réciproques  des  étoiles ,  de 
»  leurs  distances  à  la  Terre  et  de  la 
»  variété  des   systèmes  célestes  ?  » 
Il  renvoie   alors  à   l'apologie  qu'il 
avait    publiée    sous    le    titre    de  : 
Grûndliche    Fertheidigung  neuer 
Beobachtungen   von   Fixsterntra- 
banten  welche  zii  Mannheiin  ent- 
decket  worden  sind  von  Christian 
Majer.  Un  de  nos  biographes  dit  à 
ce  sujet  que  la  découverte  était  si 
neuve  quelle  soujjrit  contradiction; 
mais  les  contradicteurs  et  V acadé- 
mie royale    des   Sciences  furent 
obligés    d'en   reconnaître  la  jus- 
tesse. Le  fait  est  que  les  astronomes 
se  sont  moqués  de  la  prétendue  dé- 
couverte, qui  n'a  été  confirmée,  ni 
par  les  recherches  de  Herschel ,   ni 
par  celles  de  Schrœter,  qui  étaient 
munis  de  télescopes  bien  plus  puis- 
sants. Depuis  long-temps  on  a  cessé 
d'en  parler  ;  et  nous  n'avons  trouvé 
dans  les  Mémoires  d'aucune  acadé- 
mie rien  qui  fût  relatif  à  ces  pré- 
tendus satellites  ;,  qui  n'étaient  que 
des     illusions     optiques.    Plusieurs 
exemples   pareils    se    sont    renou- 
velés dans  des  temps  postérieurs  à 
la  publication  de  Chr.  Maycr;   on 
a  donné  l'explication  la  plus  satis- 
faisante de  ces  illusions ,  qu'on  sait 
faire  disparaître  aussitôt  qu'elles  se 
reproduisent.  Clir.    Maycr  mourut, 
le    16  avril   1788,  des  suites  d'un 
polype  au  nez.  Ses  principaux  ou- 
vrages  sont    :   L    basis    Palatina 
(  Cassini  de  Thuri  a  parlé  de  celte 
base  dans  son  Voyage  en  Allemagne 
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en  1775,  pour  la  mesure  des  degre's 
de  longitude  ).  11.  De  transitii 
Feneris  (  c'est  un  volume  in  -  4^. 
dans  lequel  l'auteur,  à  l'occasion  du 
passage  deVe'niis,  a  cru  devoir  don- 
ner un  traité  entier,  mais  très-super- 
ficiel, d'astronomie;  il  est  dédié  à 
l'impératrice  Catherine. Pétershourg , 
1 769  ).  m.  De  novis  in  cœlo  sidereo 
phœnomenis,  1 780,  in-4**.  (dans  le  re- 
cueil de  l'acad.  de  jManlieira  ,  t.  iv.  ) 
IV.  Pantometniin  pacechianuin  , 
seu  Instrumentinn  novuin  pro  eli^ 
ciendcl  ex  und  statione  diitantid  loci 
inaccessi,  Manheim  ,  1762,  in-4°. 
fig.  (  I  )  V.  Nouvelle  méthode  pour 
lever  en  peu  de  temps  et  à  peu  de 
fi'ais,  une  carte  générale  exacte  de 
toute  la  Russie ,  Pétersbowrg,  1770, 
in-8".  (  en  français.  )  VI.  Octo  iuu 
norum  ohservationes  astronomicœ. 
Ces  observations  sont  encore  inédi- 
tes. On  trouve,  dans  les  Transactions 
philosophiques  (année  1768),  celles 
qu'il  avait  faites  en  1767  et  1768, 
à  Schwetzingcn  ;  et  dans  les  Tran- 
sactions de  la  société  américaine^ 
celles  qu'il  avait  faites  de  1776  à 
1779.  C'est  eu  1 77  j  qu'il  était  entré 
à  l'observatoire  de  Manheim. 

D— L— E. 

MAYER  (  André  )  professeur  de 
physique  et  de  mathématiques  à 
Greifswald ,  né  à  Augsbourg,  le  8 
juin   1716,  mort  le  '20  déc.  1782, 


(i')  Cet  instrument ,  ainsi  a]>pe1ë  du  jésuite  Paclie- 
•o ,  qui  l'avait  inventé  en  i7(ii,  est  fondé  sur  le 
tnèue  principe  que  Vhenrrmrtre ,  instniment  rhral 
et  universel,  dédié  tn  l5c)8,  ù  Henri  IV,  par  le  bre- 
ton Snbrrville  ,  oublié  ,  aiusi  que  be.iuconp  d'inilrcs  , 
d  ins  les  Solices  chronologique''  sur  les  Bretons  ,  par 
BI.  Miurcet  de  Kerdaiiec.  Dans  l'un  comni-  dans  l'au- 
tre ,  la  base  du  triangle  dont  le  grand  cùtc  dunne  la 
distance  au  point  inaccessible,  est  furuiéc  par  la  lon- 
f  n  ur  même  de  l'instrument.  Au  moyen  de*  lun-  tti  s 
athrom.itiqufs,  du  microractre  tl  du  vcrnier,  le 
|)antoiiiétrc  peut  ,  dans  les  distances  medio<  res,  don- 
lur  une  approximation  suffisante  pour  la  pratique  or- 
dinaire ,  tandis  i|ue  Vlienrymetrc  ,  df-pourvu  di-  ces 
puiss.ints  moyens  de  précisiou  ,  n'oOrait  qu'une  tliéo- 
rie  illusoire  et  «aiii  mtilitt.  C.  M.  P. 
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s'est  f.(ii  connaîlre  par  une  bonne 
carte  de  la  Poméranie  suédoise  et 
de  l'île  Rugen,  1763;  par  un  grand 
nombre  de  dissertations  académi- 
ques ,  la  plupart  en  latin;  et  par  le 
Dessin  du  nouveau  collège  de  Va- 
cadémie  rojale  à  Greifswald , 
(  en  français  )  1755,  iu-iol.  con- 
tenant 7  pi.  On  a  encore  de  lui  un 
Mémoire  intitulé  :  Observations  de 
Ventrée  de  F  émis  sur  le  soleil ,  le 
3  juin  irGg  {  r.  les  Transact.  phil. 
1769,  p.  284  )•  11  a  donné,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Suède  , 
(année  1756),  un  extrait  de  ses 
observations  astronomiques  pour 
déterminer  la  position  géographique 
de  Greifswald  ;  et  dans  les  Méra.  de 
Berlin,  année  177 1  ,  la  longueur 
du  pendule  simple  pour  la  mèm« 
ville.  Enfin  on  trouve  de  lui ,  dans 
les  Mém.  de  Pétersb. ,  pour  1781  , 
des  Passages  de  toutes  les  planètes 
quil  avait  observées  au  méridien. 

D— L— E. 

MAYER  (  Jean-Christopue-An- 
DRÉ  ),  professeur  d'anatomie  au  col- 
lège médico-chirurgical  de  Cerliu  , 
né  à  Greifswald ,  le  8  décembre 
1747  ,  mourut  à  Berlin  ,  le  5  uov. 
t8oi  ,  laissant  les  ouvrages  sui- 
vants. I.  Abhandliing  ^  etc.  (  Traité 
des  avantages  de  la  Botanique 
sjstématique),  Berlin,  1772,  in-8". 
Les  opinions  émises  dans  ce  traité 
firent  naître,  entre  l'auteur  et  Frédé- 
ric-Auguste Walter ,  professeur  de 
botanique,  une  dispute  qui  donna 
lieu  à  des  écrits  scandaleux.  II. 
Beschreibiing,  etc.  (  Description  des 
vaisseaux  sanguins  du  corps  hu- 
main ),  Berlin  ,  1777  ,in-8°. ,  avec 
16  planches.  III.  Anatomisch  ,  etc. 
(  Traité  analomico -phy sijlogique 
du  cerveau  ) ,  Berlin  ,  1 779  ,  in-4''. , 
avec  des  planches  névrologiques  qui 
sout  estimées  ;  mais  ses  descriptions 
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manquent  d'exactitude,  et  sont  d*uiie 
prolixité  fatigante.  W .  Description 
anatomique  du  corps  humain^  \  '^84 
-94  ,  8  vol.  iii-8^.  :  les  trois  der- 
niers ferment  un  ouvrage   à   part 
intitule'  :  Descriptitn    du  sjsteme 
nerveux.    Y.    Fiantes  vénéneuses 
indigènes ,  grave'es  en  couleur  ,  Ber- 
liu ,    1799,   '^    cahiers    in-fol.    VI. 
Champignons  comestibles  indigtnes, 
ibid,,  1801  ,  in-fol.  VII.  Beschrei- 
bung ,  etc.   {Description   du    mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  du  gé- 
néral hleist ,  avec  une  nctic  ■  bio- 
graphique de  ce  guerrier) ,  Franc- 
fort,  1781  ,  in-4*^.  VIÎI.  Plusieurs 
articles  ou  Mémoires  dans  le  Recueil 
de  l'académie  de  Berlin ,  dont  il  était 
membre ,  et  dans  la  gazette  littéraire 
de  Ic'na.  P.  et  L. 

MAYERBERG  (Augustin,  baron 
de  ),  conseiller  de  la  cli.imLre  auli- 
que impériale,  fut  envoyé,  en  1661 , 
par  Léopold  I ,  en  ambassade  auprès 
d'Alexis  Michaélovitz,  grand-duc  de 
Moscovie  ,  pour  travailler  à  rétablir 
la  paix  entre  ce  prince  et  Jean-Casi- 
mir, roi  de  Pologne.  Il  avait  pour 
coUcgue  Horace-Guillaume  Calvuc- 
cius,  chevalier  d'empire,  et  conseil- 
ler en  la  chambre  souveraine  de  la 
Basse- Autriche.  Ne  voulant  pas  don- 
ner au  tzar  le  moindre  sujet  de  soup- 
çonner qu'il  leur  envoyât  cette  am- 
ïjassade  de  concert  avec  les  Polonais, 
il  enjoignit  à  Mayerbcrg  et  à  Calvuc- 
cius  de  se  détourner  des  terres  sujètes 
de  la  Pologne:  en  conséquence,  ces 
ambassadeurs  partirent  de  Vienne, 
le  iG  de  février  iGGi ,  prirent  leur 
route  par  la  Siiésie,  Gnesnc,  la  Po- 
raerelic,  le  littoral  do  la  Prusse  et  la 
Courlande,  et,  après  avoir  obtenu  la 
permission  d'enuer  en  Moscovie,  se 
mirent  en  marche  ])our  la  capitale, 
oà  ils  arrivèrent  le  u5  mai;  ils  y  res- 
tèrent un  au,  à-peu-près  prisonniers, 
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quoique  traités  avec  beaucoup  d'é- 
gards, mais  sans   avoir  jamais  pu 
obtenir    la    faculté  de    donner    de 
leurs  nouvelles  à  leur  souverain.  Le 
3  mai  i6G'2,ils  sortirent  de  Moscou, 
et  retournèrent  par  Tver,  Smolensk, 
la  Lithnanie,  la  Prusse,  la  Pomera- 
nie,  le  Brandebourg  et  la  Silesie:  ils 
rentrèrent  à  Vienne  le  19  mars  iG63. 
INTayerberg  publia  la  relation  de  son 
v^oyage  sous  ce  titre  :  Jter  in  Mos- 
coviani  y^ugustini  liberi  baronis  de 
Maferberg,  etc.,  et  H.  G.  Calvuc- 
cii,  etc.,  anno  M.  dc.  lxi.  ablega- 
torum  cum  statuîis  Moschoviticis  ex 
russico  in  latlnum  idioma  ab  eodern 
(  Mayerberg  )   translatis  ,   un  vol. 
in-fol. ,sansdate  ni  lieu  d'impression, 
Cologne  j  la  traduction  française  est 
iiitilulée  :  Fojage  en  Moscovie  d'un 
ambassadeur  conseiller,  etc.,  Lcyde, 
tG88,    in- 12.  Cette  relation   écrite 
par  un  hon)me  instnùl  et  versé  dans 
la  connaissance  du  monde  et  des  af- 
faires ,  met  bien  au  fait  de  l'état  de  la 
Russie,  à  l'époque  oùPieri  eP*'.  ne  l'a- 
vait pas  encore  tirée  de  la  barbarie: 
un  ambassadeur  étranger  était  traité 
alors  à  Moscou,  comme  il  le  serait 
de  nos  jours  à  Peking  ou  à  Icdo.  Les 
statuts  qui  îerminenl  l'ouvrage,  sont 
iiU  monument  curieux  pour  l'histoire 
de  la  législation.  C'est  un  code  com- 
plet, donnépar  Alexis  Michaélovitz, 
dans  la  troisième  année  de  son  règne; 
la  traduction  française  est  inexacte, 
et  ne  comprend  pas  ce  monument 
intéressant.  E — s. 

MATERNE  -  TURQUET    (  1 ) 
(  Louis  de)  ,  traducteur ,  historien  et 


(1')  Vinc.  IVlinutuli ,  dans  une  letlre  que  Pavlc  lap- 
poile  î,  l;,rt  MA'V  i  RKE  (  it marque  C)  mire  dans  de 
grands  dtlails  sur  celle  fauiille  :  u  Ll  pour  le  iiniii 
»  dil-il,  ou  .sobri(niet  de  Ttiiquel ,  il  leur  vint  d'une 
»  tcninie  dc  la  nuii.-'On  ,  (|ui  ^our  f  Ire  l)ien  laite  et  de 
»  triille  aviuiliigcuse  ,  élail  dite  stnililer  nue  belle  tuv- 
)■>  que  ;  ce  «jni  lit  <)u'oii  tlopna  coinniuncnicnt  le  st  r- 
>i  1  oni  de  'l'tnviitctti  à  Ions  ses  enfants.  »  Scnebicr 
hfiX.  It'oiupé  eu  disant  que  TLcodurt;  Alajciue  tut 
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politique ,  était  ne   à  Lyon  ,  vers 
i55o  ,  d'une   famille  originaire  de 
Quiers   en  Piémont.  Il  avait   em- 
brasse'la  religion  rëlorme'e.  Dans  une 
émeute  qui  éclata,  en  1572,  à  Lyon, 
ayant  eu  deux  maisons  démolies  par 
la  populace  ,   il  s'enfuit  à  Genève , 
où  il  obtint  le  droit  de  bourgeoisie. 
Il  parvintà  un  âge  avancé,  et  mourut 
vers  i63o.  Il  a  traduit  en  français  : 
Le  Mépris  de  la  cour,  d'An  t.  de  Gue- 
vara  ,  Genève,  1574  ;  —  Vlnsîitu- 
tuiion  de  la  femme  chrétienne  ^  de 
Louis  Vives,  Lyon,  i58o,  in-i6;  — 
les  Paradoxes  de  H.  Corn.  Agrippa 
sur  V incertitude ,   vanité  et   abus 
des  sciences  j  Lyon,  i58'2,  in-B"^.  ; 
Paris,  1617,  in-i2  (i).  Ona  en  outre 
de  lui  :  L  h' Histoire  générale  d'Es- 
pagne,  Paris,   1G08  ,  in-fol.;  ibid. , 
i635,  2  vol.  iu-iol.  Cette  histoire  , 
dit  Lcnglet,  faite  en  partie  sur  celle 
de  IMariana,  n  est  pas  ,  à  beaucoup 
près,    si  judicieuse,    quoique  plus 
ample.  II.   La  Monarchie  aristo- 
démocratique ,  ou  le  gouvernement 
composé  et  mêlé  des  trois  formes 
de  légitimes   Républiques ,  Paris , 
161 1 ,  ia  -  4*^'  L'auteur  a  dcJio  cet 
ouvrage  aux  états-généraux  des  Pro- 
vinces -  unies  :   il  est  très  -  remar- 
quable qu'il  ait  obtenu  un  privilège 
pour  l'impression  d'un  livre   dans 
lequel  il  blâme  le  parlement  d'avoir 
reconnu  la  reine  Marie  de  Médicis, 
régente  du  royaume ,  et  où  il  pro- 
pose d'abolir  et  de  clianger  presque 
toutes  les  lois  existantes.  Aussi,  quel- 
ques jouis  après  sa  publication ,  «  ce 
»  livre  fut  saisi ,    confisqué  et  dé- 


eppclc  Ttirquel  dès  son  enfance  ,  parce  que  sa  niJre 
eUit  turque  (  Voy.  VHul.  litt.  de  iieneve  ).  M  îminit 
ru  appi-tudre  ,  duiis  vinyt  auttiirs  ,  que  la  nu  rc  d« 
TliCOcJore  était  /.0(i/jc  ,  tille  d'Antouu:  J-e  Ulu^son  , 
trésorier  des  lroup«;s  de  fraurois  l"-'.  el  ùe  Ueuri  II  , 
eu  Piciiioiit. 

(  1)  Voyea  le  Manuel  du  l  braire  ,  de  M.  Bruuwt , 
8*.  cdit.  ,  loui.  X ,  paj.  io  «t  Ji. 
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î)  fendu ,  mais  n'en  eut  Taufeur  autre 
w  peine  parla  bonté  de  la  reine.  0  (Les- 
toile.  Mémoires,  lora.  11,  p.  876.  ) 
Cet  ouvrage  trouva  despaitisans  (1  ), 
etcncore  plus  d'adversaires. Parmi  les 
derniers  ,  Louis  Dorléans  est  le  seul 
que   l'on  cite  j  et  les  raisons  qu'il 
donne  contre  le  système  de  Mayerne 
sont  si  singulières  ,  qu'on  ne  s(  ra 
pas  fâché  de  les  trouver  ici.  Après 
avoir  rapporté  le  titre  de  l'ouvrage 
et  le  nom  de  l'auteur,  il  continue 
ainsi  :  a  Le  seul  mot  de  Turquet , 
))  vous  doit  dégoûter  de  son  discours, 
»  quand  (  puisque  )  de  la  part  d'un 
))  Turc  nous  ne  pouvons  apprendre 
)>  aucune  sincérité  de  doctrine;  ainsi 
»  que  de  voir  un  docte  turc ,  c'est  un 
V  monstre....  Mais  je  lui  veux  de- 
))  mander    pourquoi  il    ajoute  une 
»  lettre  de  L  (2)   après  son  nom  ? 
1)  Quoi  ?  est-ce  qu'il  se  sent  Lutlié- 
»  rien,  ce  qui  est  odieux  aux  Calvi- 
))  nisles,  etc.;  ou,  bien  est-ce  qu'il  se 
»  dit  libertin ,  etc. ,  etc.  »  (  F.  la 
Plante  humaine  par  Louis   Dor- 
léans. )  Turquet  lui  opposa  :  HT. 
Apologie  contre  les  détracteurs  de 
la  monarchie  aristo-démocraiirjue , 
etc.  ,  1 G 1 G ,  in  -  1 2.  On  a  encore  du 
même  auteur  un  Traité  des  négoces 
et  trafiques  ou  contrats ,  etc. ,  Ge- 
nève ,  1599,  in-8\  W — s. 

MAYERNE -TURQUET  (  Tuec- 
DORE  DE  ) ,  fils  du  précédent ,  l'un 
des  plus  célèbres  médecins  de  son 
temps  ,  naquit  à  Genève  le  28  sep- 


(i)  L'Iîstoile ,  dnri»  «-y  "Mémoires  (  lor.  cit.  )  en 
pjirlc  aiusi  :  »<  Ach(  te  le  mèiiie  jiiur  ^  »  I  ii:illpl  i<)ii  ) 
H  le  \\\TC  de  Tiirijlirt  :  livre  d'i  lat,  bon  ,  juilicieux  rt 
»  ver.labl'*  ,  mais  mal  propre-  pour  le  li'inps  ,  «-t  qu« 
>il8ut>ui'  devait  laire  iiunriiiirr  eu  ville  lil>rc  ,  <-l 
«  u(iu  :i  Fans,  numili^laul  Kon  priviléije  ;  et  a  i>ifii 
>)  counu  que  ce  qu'uu  lui  eu  a  liil  ,  el  umi  rnlre 
»  autres  ,  est  Mai  ;  «pi'il  auiail  uii  mauvais  garant  Je 
»  ce  Cualc  ,  que  M.  le  cliain  eiier ,  etc. 

(ï)  CietlP  lettre  signifiait  J.yonuois.  Dorl  tan  ne 
poH»ail  pas  l'ignorT  ;  niait  il  Iroiita  planant  f'^ipii- 
Nuqutr  SUT  tuui)  le;  sens  qu'uu  p<juvi«il  v  ^tlailitr. 
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tcuibre  1 570,  et  eut  pour  parrain  le 
fameux  Théodore  de  Bcze.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  ,  il  alla  fré- 
quenter ,  à  Hcidclberg  ,  les  cours  de 
l'académie;  et  s'étant  destiné  à  la 
médecine  ,  il  vint  étudier  à  Mont- 
pellier, où  il  prit  ses  degrés  :  il  se 
rendit  ensuite  à  Paris,  et  obtint  par 
le  crédit  de  Ribbitz  ,  sieur  de  la  Ri- 
vière, son  compatriote,  une  charge 
de  médecin  ordinaire  du  roi  Hen- 
ri IV.  Il  accompagna  le  duc  de 
Kolian  dans  ses  voyages  en  Allema- 
gne et  en  Italie  (  F.  Henri  de  Rohan); 
et  à  son  retour  il  ouvrit  des  cours 
publics  pour  les  jeunes  chirurgiens 
et  apothicaires.  La  faculté  vit  avec 
beaucoup  de  peine  cet  empiétement 
sur  ses  droits;  mais  ce  qui  acheva 
de  perdre  Mayerne  dans  l'esprit  de 
ses  confrères  ,  c'est  qu'il  faisait  un 
grand  usage ,  dans  sa  pratique ,  des 
remèdes  et  des  préparations  chi- 
miques ,  que  la  faculté  réprouvait 
comme  de  dangereuses  innovations. 
Le  temps ,  qui  fait  justice  de  tous  les 
systèmes,  a  prouvé  que  Mayerne 
avait  raison  ;  mais  alors  on  le  traita 
de  charlatan.  La  faculté  porta  con- 
tre lui  un  décret ,  rendu  dans  les  ter- 
mes les  plus  injurieux  ;  et  ses  con- 
frères décidèrent  qu'il  ne  serait  plus 
appelé  à  aucune  consultation  (  i  ). 
Cet  éclat  si  scandaleux ,  loin  de  faire 
tort  à  Mayerne  ;,  ajouta  beaucoup  à 
sa  réputation;  et  en  1609,  après  la 
mort  de  Dulaurens ,  il  aurait  obtenu 
la  charge  de  premier  médecin  du 
roi ,  s'il  n'eût  pas  été  protestant. 
Deux  ans  auparavant  il  avait  accom- 
pagné, à  Londres,  un  seigneur  an- 
glais, qu'il  avait  guéri  d'une  mala- 
die dangereuse;  et  il  s'y  était  fait  con- 


(i)  On  peut  voir  le  tr-xte  dn  Acirei  f\c  la  faculté  de 
Paris,  dans  ]i-s  Mémoires  sur  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  par  Aslnic;  dans  ]e  Dict.  dt  la  mi- 
decine ,  par  El'jy,  «te. 
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naître  avantageusement.  En  161 1, 
le  roi  Jacques  P'".  le  rappela  en  An- 
gleterre, le  nomma  son  premier  mé- 
decin, et  le  combla  d'honneurs  et 
de  dignités  ;  il  continua  d'exercer  la 
même  charge  sous  l'infortuné  Char, 
les  1'^^.  Après  le  supplice  de  ce  prin- 
ce ,  il  se  retira  à  ClieLsea ,  où  il  mou- 
rut le  i5  mars  i655  ,  laissant  une 
fortune  immense  à  sa  fille  unique, 
mariée  au  petit -fils  du  duc  de  La 
Force,  et  qui  mourut  en  couches  en 
1661.  Mayerne  n'avait  rien  publié 
que  son  Apologie  (  i)  contre  les  mé- 
decins de  Paris,  et  la  Préface  du 
Theatrum  insectorum ,  etc.,  de  Th. 
Moufet;  mais  après  sa  mort,  les  dif- 
férents traités  qu'il  avait  composés 
sur  la  Goutte  f  les  Maladies  inter- 
nes ,  et  celles  des  femmes  grosses  , 
etc.,  furent  imprimés  et  recherchés 
avec  empressement.  Sa  Praxis  me- 
dica ,  son  livre  De  cura  gravida- 
rum  et  celui  De  Arthritide  ,  paru- 
rent à  Genève  ,  1 692  ,  in  - 1 2  ;  et 
la  traduction  du  premier  ouvrage,  à 
Lyon  ,  1693  ,  in- 12.  J.  R.  Brown  a 
publié  le  recueil  le  plus  complet  de 
ses  œuvres  sous  ce  titre  :  Opéra  om- 
nia  medica ,  complectentia  consilia , 
epistolas  et  observationes ,  varias- 
que  medicamentorum  formulas  , 
Londres,  1700  ou  1703,  in  -  fol. 
Mayerne  est  l'inventeur  de  divers 
procédés  qui  ont  perfectionné  la 
peinture  en  e'raail.  Son  ])ortraita  été 
gravé  in-4".  et  deux  fois  in-fol.  ;  la 
seconde  fois  par  Simon ,  à  la  manière 
noire  ,  d'après  Rubens.     W — s. 

MAYEUR  (Frainçois-Marie),  ap- 
pelle aussi  Mayeur-de-Saint-Paul  , 


(^i)  Eli  voici  le  litre  :  /Ipolo^ia  in  (juri  videre  est, 
inviolalis  IJifjporiatis  et  Galeni  lei^iùns ,  remédia 
cliimice  prwjjarata  tntb  usurpcri  passe  ,  I^a  Koçheile 
J^Varis  )  ,  iDo3  ,  in-S".  On  eifc  encore  de  lui  ;  Des- 
cription de  la  France ,  yillema^ne  ,  Italie  et  Espa- 
gne, avec  le  Guide  des  chemins  ,  Genève,  1G18,  iu- 
y«.  ,  itJ4'>  ia-12. 
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fut  acteur  et  auteur  ;  ne'  a  Paris  en  Bastia  vers  septembre  181"  :  il  n'y 

1758,  il  entra  dès   1770  au  tlicàlrc  fiit  pas  plus  heureux  qu'ailleurs*  et 

de  l'Ambigu-Coinique,  et  à  l'âge  de  revenu  à  Paris  en  jnin,  il  y  est  luoit 

douze  ans  y  remplissait  trois  emplois,  le  1 8  décembre  1 8 1 8.  Sa  vie  errante 

les  amoureux  et  les  niais  dans  la  co-  et  agitée  ne  l'avait  pas  empêché  de 

me'die ,  et  les  principaux  rùics  dans  cultiver  les  lettres.  II  a  joue'  la  co- 

les  pantomimes  ;  le  premier  il  exe-  me'die  dans  trois  parties  du  moncîe 

cutrt  des  combats  dans  les  pièces  à  et    partout  il   en   a   fait  imprimer 

spectacle.  En  1779  il  passa  au  thcâ-  quelqu'une.  Il  serait  impossible  d'en 

tre  de  Nicolet  :  le  succès  qu'il  obtint  donner  la  liste  complète.  Le  re'd.ic- 

dans  le  rôle  de  Claude  Bagnolet ,  lui  teur  de  V Annuaire  draniatinue  n'ose 

valut  les  honneurs  de  la  peinture  et  garantir  celle  qu'il  domie  dans  ses 

de  la  gravure,  chose  alors  extraor-  volumes    de    1819   et    18120.    Une 

dinaire   pour  un  acteur  des  boule-  très-grande  partie  est  aussi  e'noncèe 

varts.  Mayeur  alla  ,  eu  1789,  jouer  dans   la  Biographie   des  Hommes 

la  comédie  en  Amérique.  Au  bout  de  'vn>ants.  Outre  les  pièces  de  théâtre 

quelques  années  il  revint  enFrauce,  ila publié (pielques  ouvrages,  savoir-, 

et  fit  bâtir,  à  Bordeaux,   une  salle  I-    Le    Chvonujueur  désœuvré ,    ou 

qu'il  appela  théâtre  du  V^audeville-  V Espion   du    [joulei^arL    du    Tem- 

Variétés.  Mis  en  prison  sous  le  règne  ple^  1 782- 1 783  ,  2  volumes  in  -  8^. 

de  la  terreur,   il  fut  heureusement  Mayeur   attribuait   à   un  comédien 

acquitté:  il   passa  tpiehjue  temps   à  i^^^^^'^n.éDvxmoidii' Désœuvré  mis  en 

Nantes ,  et  il  se  trouvait,  en  1 79J  ,  à  œm>re  ou  le  Revers  de  la  médaille 

Paris  au  théâtre  de  la  Cilé;  il  y  créa  1 782  ,  in-80. ,  et»ie  Vol  plus  haut 

le   rôle  de    Vilain  dans  V Intérieur  ou  V Espion  des  princij)aux  Théd- 

des  comités  révolutionnaires.  \iA\Q-  très  de  la  capitale ,   \'-'6\     in-8'^. 

traite  de  quatorze  de  ses  camarades  qui  foui  suite  au  Chronirnieur  désœu- 

avant  désorganisé  la  troupe  en  I  798,  vré.  II.  Le  Nouvel  Antenor    i8o3, 

Mayeur  s'embarqua  pour  l'Ile  de-  in  -  8*^.    Quelques    années    aupara- 

France ,  où    il  resta   deux   ans.  De  vant ,   ce  volume   avait    été  donné 

retour  ,  en   1801  ,  il  prit  la  direc-  sous  un  autre  titre.  Ce  n'est  au  reste 

tion  du  théâtre  de  la  Gaîté,  qu'il  fut  que  la  réimpression  d'une  traduction 

obligé  d'abandonner  au  mois  de  jan-  d'un  des  ouvrages  qui  font  partie  de 

vier    1802.  En    i8o4,  il  jouait  au  la  Bihliotlièque  des  Romans  grecs. 

théâtre  Olympique,  rue  de  la  Vie-  \\\.  Hymne  à  V Amour ^  poème  en 

toire.  Lorsque  les  représentations  y  vers  ,  suivi  d'une    Ode  sur  la  ca- 

cessèrent ,   Mayeur  retourna  à  Bor-  lomnie  ^    1782,    i!i-8'\    IV^   Rose 

deaux.  Le  second  théâtre  où  il  s'était  d'amour  ou  la  Belle  et  la  Béte  ^ 

engagé  ayant  été  supprimé,   il  par-  conte  en  prose,  mêlé  de  vers,  181 3 

courut,  toujours  comme  acteur,  les  in-8°.  V.  fie  de  madame  de  La 

villes  du  Midi:  il  était,  en    1808,  Fayette,  i8i4,  in-8".  VI.  La  Rc' 

directeur  géraut  du  théâtre  des  Ce-  iiaissance  des  lis  ,   hommage  Ij  rie 

lestins  à  Lyon  ,  et  en  181 1  régisseur  que  ,   181  J  ,  in-8''.   VII.  Itinérair- 

du  théàl;'e  de  Versailles,  puis  direc-  de    Bonaparte   depuis  son   départ 

tcur  à  Dunkerque.  De  retour  à  Paris  de  la  Malmaisoti  jusqu  à  son  cm- 

en  181"),  il   obtint  la  direction  du  harquement   pour  Sainte-  //élèn^f , 

théâtre  de  la  Corse,  et  partit  pour  i8i(3,iu-8".  VIII.  Les  trois  Biblcij 
XXV4I.  /^o 
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ou  Lucie  et  Maria  ,  trad.  de  V an- 
glais de  Madame  Parson,  1816,  3 
vol.  iii- 12.  11  avait  rc'digé  les  Etren- 
nes  du  F  a -liasse  ^  pour  les  aniie'es 
17^3,  1784,, «785,  T786,  T787J 
—  le  /Vm/  d'yJpolloji,  1 796,  '2  ca- 
hiers in-i'2,  etc.  Ces  recueils  et  beau- 
coup d'autres  coiuiennent  des  mor- 
ceaux de  IMayeiir.  Quelques-uns  sont 
signés  Meuray  ,  anagramme  de  son 
nom.  A.B — t. 

MAYHEW  (  Edouard  ) ,  prêtre 
calliolique  anglais  ,  naquit  à  Salis- 
bury  ,  d'une  ancienne  famille  qui 
avait  beaucoup  souffert  des  trouiilcs 
de  religion.  Après  avoir  fait  de  très- 
bonnes  études  dans  les  collèges  an- 
glais de  Reims  et  de  Rome ,  il  re- 
vint exercer  dans  sa  patrie  les  fonc- 
tions de  missionnaire.  Anime'  du  de- 
sir  de  rétablir  l'ordre  des  Bénédic- 
tins en  Angleterre  ,  il  fit  profes- 
sion de  la  règle  de  saint  Benoît , 
entre  les  mains  de  SeLert  Biickley, 
le  seul  moine  qui  restât  alors  de 
l'abliaye  de  Westminster.  Il  mourut 
vers  iG3o,  prieur  de  Diewart  en 
Lorraine.  On  a  de  lui  :  I.  Congre- 
gationis  an^licanœ  ordinis  Sti,  Be- 
nedicti  troj)hœa^^c\ms,  iGi9'  H* 
Actes  sw  le  Manuel  des  savants. 
III.  Fondements  de  V ancienne  et  de 
la  nouvelle  Belia^ion ,  avec  un  Ap- 
pendiv  contre  Crashaw,  1608,  in- 
4''.  Cet  ouvrage  ayant  été  attaqué 
par  les  jésuites  Grelscr  et  Possevin  , 
et  par  Field ,  il  fit  une  réponse  à  ce 
dernier.  IV'.  Une  compilation  intitu- 
lée :  le  Paradis  des  Prières.  T — d. 

MAYNARD  (  François  ) ,  né  à 
Toulouse,  en  i58'2,  d'un  père  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville, 
fut  président  au  présidial  d'Aurillac , 
et  reçut  ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  le  brevet  de  conseiller-d'état. 
Il  fut,  dans  sa  jeunesse,  secrétaire 
de  la  reine  Marguerite.  Ami  de  Des- 
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portes  et  de  Régnier,  il  eut  pour  maî- 
tre de  poésie  Malhei  be  ,  qui ,  le  coui- 
parant  à  Racan,  son  autre  vlhre  ,  di- 
sait que  le  premier  travaillait  mieux 
ses  vers  que  l'autre,  mais  qu'il  avait 
moins  de  force ,  et  que  de  tous  les 
deux  on  ferait  un  grand  poète.  La- 
harpe  })araît  avoir  encore  mieux  dis- 
tingué leur  talent.  Après  avoir  parlé 
de  Racan ,  il  dit  :  «  La  diction  est  plus 
»  soignée  dans  les  vers  de  Maynard  • 
»  la  langue  s'y  épure  de  plus  en  plus , 
»  mais  ses  vers  plus  travaillés  n'ont 
»  pas  le  caractère  aimable  de  ceux 
»  de  Racan.  On  a  de  lui  des  sonnets 
))  et  des  épigrammes  d'une  bonne 
»  tournure  ;  mais  il  est  toujours  un 
»  peu  froid.  »  Ses  contemporains 
ont  loué  en  lui  la  facilité,  l'élégance, 
et  surtout  la  clarté.  Lui-même  se 
piquait  fort  de  cette  dernière  qua- 
lité ,  et  l'attribuait  à  son  habitude 
de  détacher  tous  ses  vers  les  uns  des 
autres  ,  ce  qui  n'est  pas  sans  incon- 
vénient ,  puisqu'il  en  résulte  uii 
style  décousu.  On  a  donné  une  meil- 
leure cause  de  la  netteté  du  sien  ; 
c'est  l'emploi  des  constructions  sim- 
ples et  naturelles.  Un  jour  ,  son  fils  , 
qui  composait  aussi  des  vers,  lui  en 
lisait  de  sa  façon  ,  où  un  certain 
mot  était  placé  de  manière  à  faire 
équivoque.  Il  se  fit  lire  trois  fois  le 
passage ,  feignant  de  ne  pas  le  com- 
prendre ,  et  enfin  dit  :  Ah  I  mon 
jils ,  à  cette  fois-là  ,  vous  nétes 
pas  Majnard  ;  car  ils  nont  pas  ac- 
coutumé de  ranger  leurs  paroles  d.e 
cette  sorte.  En  iG34,  il  suivit,  à 
Rome ,  M.  de  Noailles ,  ambassadeur 
de  France  ,  se  lia  d'amitié  avec  le 
cardinal  Bentivoglio ,  l'un  des  plus 
beaux-esprits  de  l'Italie  à  cette  épo- 
que ,  et  fut  fort-bien  accueilli  par  le 
pape  Urbain  VIII  ,qui  lui  fit  présent 
d'un  exemplaire  de  ses  poésies  la- 
tines.  Il  eut  le  double   travers  de 
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louer  beaucoup  son  talent,  et  de  se 
plaindre  sans  cesse  de  sa  fortune, 
il  adressa  au  cardinal  de  Pviciiclicu 
une  requête  envers  ,  dans  laquelle  il 
dit  quil  va  Lieulot  voir,  sur  le  ri- 
vage du  Cocjie ,  ce  François  I^'"^. , 

Qui  fut  'e  père  des  snvna(s 
Daus  uu  siècle  plein  d'ignorance  ; 

et  il  fait  au  cardinal  cette  question  : 


SM 


loi 


me  demande  i  quel  einp 
Tu  m'as  occU;)e  dauâ  ce  nioiide  , 
Et  (juel  bien  j'ai  reçu  de  toi  , 
Que  \eux-lu  que  je  lui  reponde? 

Bien ,  repondit  durement  le  cardi- 
nal. Maynard  ,  pour  se  veuger  ,  fit 
un  beau  sonuet ,  où  il  peint,  sans 
bea'.îcoup  de  bonne-foi  ,  le  bonbeur 
qu'il  a  de  vieillir  sans  emploi  ,  et 
qu'il  termine  ainsi  : 

Et  si  le  C  cl  nui  me  traite  si  liien  , 
Avait  pitie  de  vous  '-l  de  la  France , 
Votre  bon  leur  serait  egai  au  niieu. 

Voltaire  observe  inge'nieusemeut  que 
«  c'est  trop  resseiui'lcr  a  ces  men- 
»  diants  qui  appellent  les  passants, 
»  Monseigneur ,  et  qui  les  maudis- 
»  sent,  s'ils  n'en  reçoivent  point  d'au- 
»  moue.  »  Maynard  se  lassa  de  sol- 
liciter sans  fruit ,  et  prit  enfin  le 
parti  de  l.t  reiraite.  Sous  la  régence 
d'Anne  d'Aulricbc,  il  lit  encore  à  la 
cour  un  voyage ,  qui  ne  lui  réussit 
])as  mieux  que  les  autres;  et  il  re 
tourna  dans  sa  solitude  pour  n'en 
plus  sortir.  On  voyait  sur  la  porte 
de  sou  cabinet  ces  vers,  dont  le  der- 
nier est  imite  de  Martial  : 

Las  d'esp'Ter  et  de  me  plaindre 
D'  s  uiaM  s  ,  des  grands  et  du  sort, 
C.'esl  il  i  que  j'attends  la  mort , 
Situs  la  désirer,  ni  la  craindre  ; 

et  c'est  là  qu'il  la  reçut ,  le  9.8  de'- 
cembre  iG4^),  àgede  soixante-quatre 

*ll  avait  été'  l'un  des  premiers 
bies  de   l'académie  française  : 
des  jeux  flori^ux  ,  à  Toulouse, 
l'avait  admis  dans  son  sein  ^  quoi- 
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qu'il  n'eût  point  ,  suivant  les  sta- 
tuts, concouru  pour  ses  prix,  et 
gagné  les  trois  (leurs  :  de  plus  ,  elle 
lui  avait  décerné,  comme  a  Ronsard, 
un  Ai^oîlon  d'argent ,  q'ii  ne  lui  lut 
point  doiinc  ;  ce  qui  du  moins  lui 
fournit  le  sujet  d'une  épigramme.  Sa 
figure  était  assez  belle  ,  son  buuirur 
agréable  ,  et  son  caractère  solide.  Ses 
œuvres  poétiques  oui  été  iuiprimées 
à  Paris,  \()\i)  ,  in-4".  On  a  aussi  de 
lui  un  recueil  de  Lettres  ,  Paris  , 
i6j3  ,  in-4^.  Tl  avait  fait  des  Pria- 
■pées ,  qui  n'ont  point  été  imprimées. 
Il  y  a  déjà  des  choses  assez  licen- 
cieuses dajis  celles  de  ses  poésies  qui 
ont  été  publiées  (  i  ).  —  Claude  IMay- 
iNARD,  père  du  poète,  conseiller  au 
paiiement  de  To..louse  ,  se  distingiia 
par  son  intégrité  el  p;ir  sa  fidclilé 
envers  le  roi,  pcnda:.  t  les  guerres 
civiles.  Après  avoir  renoncé  à  ses 
fonctions,  il  mit  en  ordre,  dans  sa 
retraite,  un  recueil  des  arjtts  reiidus 
par  la  cour  de  Toulouse  ,  et  dont  uu 
grai:d  nombre  l'avaient  clé  sur  son 

(i~^  Ofi  alti'ibue  quelquefiis  à  Mayuaid  u"  poème 
d'iidi^  mille  T(  rs  ,  intitulé  PItilnidie  ,  i(i73  .  iii- 
I?  .  I  mil  la  pr  itu'ère  édition  portiit  !«■  noui  d-  Taii- 
teiii- ,  et  aiÉiail  cté  imprinine  »  J'onriou  <  n  itiif)  V. 
Ci.t.:!o.iue  d;-  la  Vàll  ae  ,  •>.':  p;.rlie  ,  n"».  i.vj(î3  , 
i57.f.)4  et  i5?.(i5  ,i.  <  In  itiioriiua  'i  T'ilo^e  (  Ton  oiise  'i, 
des  Poésies  iioul'elli'i  de  Hl.  ^lornard  ,  t<i33  ,  in- 
S''.  On  IriMiVf  des  opus*  iil«-s  d<'  lui  (iaus  divers  rt- 
cueils  ,  savoir  :  dans  ie  Cait'tiet  \aliiitfiie  ,  les  />c- 
lic'S  Sfilirii/iir.s  j  la  Crcine  des  / ,iiis  vr-r» ,  I  s  Poé- 
sies rlio  sies  des  meilieurs  onteiirs  {  rc<UP:l  runnu 
Sons  le  n.iin  de  Scrcy  );  le  ntvHf'7  de  /jlus  beaux 
i-\:i s  (les  m.  iUen.'S  ijottcs  fiai:caif  ;  ]c  /'^:ii'n<se  des 
excidlenli  fjuèlcs  ild  ce  tenipt.  <  'uatil  h  S'-s  Pi  lapées, 
qii.-.'  Cuiirai-d  a  posséjcrs ,  et  que  KitLile!  paruit  avoir 
Aiiis  ,  La  Jhunuie  (  l\!enii^liiii«  d  i^i.*)  ,  Il  ,  Sitî  ) 
donne  à  pe-.'Sier  qu'elles  ircxislaie.  l  |.Wis  de  8<>u 
t  iii;)s.  CepeDi^ar.t  i.n  ano^'yun-  qi;!  picpi.riiit  uutî 
uouvolle  édition  drs  OrinTi-s  de  iMa  ru.d  ,  nvjit 
ti.ti:.siril  et  rasseu.blr^,  ;•  la  suite  d'un  cX'MUjvaiie  (_  qui 
est  aujourd  liui  à  l.i  ÎJiiiliot'ièquc  «le  1  Ar-enui  ,  S'>u5 
le  nO.  f)9  ,  in-'.o.  ,  Mrs.  ,  divi^ii  n  des  Bflles-l-llies 
funii-ai  -es  ^i ,  |i;ut  ci  qu'il  a^alt  connu  «le  «et  ai'tt-nr. 
il  a  donne  ii-  litre  <Ie  É'iiffit">  '  •  ri  l.niies  pTÎ«es  qui 
font  partie  de  non  iuann>cril.  l'.n  nii  ces  p  eccs,  «jml- 
«ju-s-imes  s'int  dfS  iiiiilrflions  de  Martial  ce  «pii  au- 
torise ù  rroir  que  l.i  lintlucliuii  i|.-  l'e;  î^ranMiinlisIe 
latin  ,  qu'on  dit  a\oir  ete  faite  p.ir  M  yn.ir  i  ,  et  que 
p  iNOniie  n  a  i.tnnis  vue  ,  he  r  iJnit  .'•  «pi«  l«pi«»  un  s 
ùf  rvn,  Ptiii/iée<.  M.  Au;;.  I^ahnnisse  6'or«-oj>e  d'uio 
feùitiwu  «les  OLuvrcs  de  Jlujnaid.  A.  B — T. 


6i^ 


M\Y 


rapport.  Ce  recueil ,  public  à  Paris 
eu  1G18  ,  y  fut  re'irapriuic  en  i(i38; 
et  il  en  parut  uue  nouvelle  édition 
augnieutée,  à  Toulouse,  1751,2  vol. 
in-i'ol.  A. — G — R. 

MAYNE  (  Jasper  ) ,  poète  et  théo- 
logien anglais,  ne'  en  i6o4  ,  à  Ha- 
thcrlagli ,  clans  le  comte'  de  Devon  , 
obtint  quel(fues  bëneiices  ecclésiasti- 
ques, ei;  se  lit  une  réputation  par  ses 
sermons  comme  par  ses  comédies. 
Lorsque  Charles  l^'^".  se  vit  forcé  de 
transférer  sa  cour  à  Oxford,  Mayne, 
entre   autres  ,  fut  choisi  pour  prê- 
cher devant  S.  M.  ,  et  prononça  ^  à 
cette  occasion ,  un  sermon  qui  l'en- 
gagea dans  une  controverse  avec  le 
fanatique  Cheyncll.    Il   publia  ,  en 
1646  ,    un    écrit  intitulé  ,    Oxao- 
MAXiA  ,  ou  la  Guérite  du  Peuple  ^ 
examinée  conformément  aux  prin- 
cipes de  V Ecriture  et  de  la  raison. 
Dépouillé  de  ses  bénéfices,  en  1648  , 
M  lyne  fut ,  pendant  le  protectorat  de 
Cromwell ,  chapelain  du  comte  de 
Devonshire  ;  ce  fut  alors  qu'il  con- 
nut Ho!)bes  ,  qui  vivait  dans  la  mai- 
son de  ce  seigneur.  Mais  Hubbes  n'ai- 
mait guère  les  théoiogiens  ,  et  ils  eu- 
rent peu  à  se  louer  l'un  de  l'autre.  A 
la  restauration ,  Mayne  rentra  dans 
ses  places,  et  fut  nommé  chanoine 
de    Ghristcliurch  ,    archidiacre   de 
Chichester,  et  chapelain  de  Charles 
II.  Il  mourut  le  6  décembre  lO^j'i. 
On  a  remarqué   que,    quoique   d'un 
caractère  et  d'un  maintien  grave  et 
austiM'O  ,  il  avait  un  esprit  original  et 
facétieux. ,  qui  se  ra])prochait  de  ce- 
lui du  docteur  Swift ,  et  qu'il  le  con- 
serva   même    jusqu'à    ses    derniers 
moments.    Il  avait   un  domeslicpie 
d<*puis  long-temps   a  son  service  , 
auquel  il  avait  légué  une  boîte,  ren- 
fermant ,  disait-il   dans   son  testa- 
ment ,  de  quoi  le  faire  boire  après 
sa  mort,  l^t  domestique,  qui  s'altcn- 
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dait  à  y  trouver  un  trésor ,  l'ayant 
ouverte ,  fut  bien  mortifié  de  n'y  voir 
qu'un  hareng-saur  ,  et  dut,  avec  rai- 
son, trouver  la  plaisanterie  bien  mau- 
vaise. On  a  de  Mavne  les  ouvraires 
suivants  :  1.  La  traduction  de  quel- 
ques Dialogues  de  Lucien.  II.  The 
citr  Match,  comédie  ,  1689,  in-fol. 
ÎÎI.  Poème  sur  la  victoire  navale 
remportée  sur  les  Hollandais  par  le 
duc  d'York.  IV.  La    Guerre   d\i- 
mour,  tragi-comédie ,  1 648.  V.  Quel- 
ques sermons  et  écrits  de  controverse. 
VI.  Recueil  d'épigramines  mêlées^ 
ou  traduction  des  épigrammes  la- 
tines de  Donne,  publiée  en  i65!2.  L. 
M  AYNWARÏNG  (Arthur^  ,  poète 
et  écrivain  politique  anglais,  né  à 
îghtfield  ,  dans  le  comté  de  Shrop, 
en  1 6G8 ,  se  lit  connaître  d'abord  par 
quelques  écrits  en  faveur  du  parti  de 
Jacques  II  ;  mais  ayant  été  présente 
au  duc  de  Somerset,  et  aux  comtes  de 
Dyrsct  et  de  Burlington  ,  il  changea 
d'opinion ,  et  s'attacha  au  gouverne- 
ment du  roi  Guillaume.  Il  vint  à 
Paris  après  la  paix  de  Rysv/ick ,  se 
lia  avec  Boileau  ,   qui  le  reçut  à  sa 
maison  d'Auleuil,  et  qui  lui   parla 
beaucoup  de  la  poésie  anglaise  et 
des  poètes  anglais.  Maynwaring  était 
très-capable  de  satisfaire  la  curio- 
sité du  fameux  satirique  français  sur 
ce  sujet.  Cependant  on  rapporte  que, 
trois  ou  quatre  ans  après  ,  un  gen- 
tilhomme anglais  parlant  à  Boileau 
des   honneurs  que  sa   nation  avait 
rendus  à  Dryden  après  sa  mort,  le 
législateur  de  notre  Parnasse  parut 
aussi  étranf^er  au  nom  de  ce  grand 
poète  que  s'il  se  fût  agi  d'un  Hotten- 
tot;  mais  il  est  probable  que  cela  est 
au  moins  exagéré.  A  son  retour  dans 
sa  patrie,  Maynwaring  obtint  »fc- 
sieurs  emplois  ,  entre  autres  celwJfe 
commissaire  des  douanes ,  au  com- 
mencement du  règne  de  la  reine 


MAV 

Anne  ,  et  il  représenta  le  bourg  de 
Prcston  ,  au  comlé  de  Lancaslre, 
dans  le  parlement  de  i^oS.  Il  mou- 
rut le  i3  novembre  17 12,  après 
avoir  passe  les  neuf  dernières  années 
de  sa  vie  avec  la  fameuse  actrice  Old- 
(ield ,  qui  dut ,  en  grande  partie ,  à  ses 
leçons,  la  perfection  de  son  talent. 
Il  portait  dans  ses  fonctions  publi- 
ques, autant  de  z.èle  que  d'intégrité'. 
Etant  commissaire  de  la  douane  ,  un 
homme  qui  connaissait  son  crédit 
auprès  des  lords  de  l'amirauté,  lui 
fit  passer  une  lettre  avec  une  cin- 
quantaine de  guinées  pour  l'engager 
à  lui  faire  obtenir  une  place  de  sur- 
YciUaut  {tide  waiter)  ;  après  quoi, 
il  adressa  une  pétition  a  l'adminis- 
tration :  cette  pétition  ayant  été  lue  , 
plusieurs  des  commissaires  don- 
naient leur  opinion  ;  alors  Mayu- 
v.aring  montra  la  lettre  et  les  cin- 
quante guinées ,  et  déclara  que  tant 
qu'il  aurait  quelque  influence,  cet 
liomme  n'aurait  aucune  place.  On  a 
de  lui  des  ouvrages  en  prose  et  en 
vers  ,  écrits  avec  esprit,  et  d'un  bon 
style.  Ses  OEuvres  posthumes,  don- 
nées par  Oidraixon ,  en  1 7 1 5 ,  avec 
un  abrégé  de  sa  vie  ,  contiennent  des 
anecdotes  curieuses  ,  mais  fort  sus- 
pectes ,  comme  tout  ce  qu'a  publié 
cet  éditeur.  Jj. 

MAYOR  (Thomas),  dominicain 
espagnol  ,  né  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  à  Xativa  ,  dans  le  royaume  de 
Valence  ,  embrassa  jeune  la  vie  reli- 
gieuse, et  fut  envoyé,  par  ses  supé- 
rieurs, dans  les  îles  Philippines  ,  où 
il  contribua  à  l'établissement  d'une 
mission  qui  eut  d'heureux,  résultats. 
L'évèquedeMacao,Jeandela  Piedra, 
ayant  demandé,  en  1619.,  quelques 
missionnaires  instruits  et  sachant  la 
langue  chinoise ,  pour  l'aider  dans 
ses  travaux,  évangéliques,  le  P.  Tho- 
mas fut  uu  dti  dcu}c  dominicaine 
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qui  accompagnèrent  le  prélat ,  et  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  pénétrer  clans 
la  Chine  :  mais  des  religieux  d'un 
autre  ordre ,  établis  à  Macao  anté- 
rieurement a.  l'arrivée  des  domini- 
cains ,  réussirent  à  s'introduire  avant 
eux  dans  ce  vaste  empire  ;  et  le  P. 
Thomas  ,  après  avoir  instruit  et 
baptisé  quelques  habitants  ,  repassa 
en  Espagne.  On  ignore  le  lieu  et  le 
temps  de  sa  mort.  Pendant  son  sé- 
jour aux  Philippines  ,  il  avait  fait 
imprimer  dans  la  langue  et  avec  des 
caractères  chinois  ,  un  catéchisme, 
et  un  petit  traité  de  l'excellence 
du  Rosaire.  Le  premier,  imprimé  à 
Biuondoc  ,  en  1607  ,  forme  un  vol. 
in-8^.  de  35.5  feuillets  ,  dont  six  seu- 
lement ,  contenant  les  préfaces  ,  ap- 
probations ,  etc. ,  sont  en  espagnol , 
sous  ce  titre  :  Simholo  de  la  je  en 
lengua  y  letra  cidna.  C'est  un  des 
plus  anciens  livres  imprimés  en  chi- 
nois par  les  missionnaires  ,  qui  soit 
jamais  venu  en  Europe  :  il  y  en  avait 
un  exemplaire  dans  la  bibliothèque 
de  Haillet  de  Couronne  (  \\^.  i  o34  de 
son  catalogue  ).  W — s. 

MaYOW  (  Jean  )  ,  médecin  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Cornouail- 
les  ,  en  i(i45  ,  exerçait  la  médecine 
à  Bath  ;  il  a  enrichi  la  chimie  de 
plusieurs  découvertes  ,  notamment 
l'existence  de  l'air  déphlogistifiué  ou 
oxygène  (  firc  air)  dans  l'acide  ni- 
troux  et  dans  l'atmosphère.  Il  mou- 
rul  en  i()7(j.0n  ade  lui  :  Tractatus 
qmnqiie  inedico-phjsici ,  Oxford  , 
i()74 ,  in-8°.  Les  traités  renfermés 
dans  ce  recueil  sont  :  i'*.  De  Salni- 
tro;  —  i".  De  Hespiratione  ;  —  3»*. 
De  Respiratione  fœtus  in  utero  et 
ovo  ;  4".  —  De  Motu  musculari  et 
spirilibus  animalibus  ;  —  5'^  De 
Rachitide.  Los  traités  de  Respira- 
tione et  de  Rachitide  ont  été  aussi  im- 
primes ciJicmble  à  Ecydc,  eu  1G7  i. 
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jMayowa  etc  souvent  cite  par  Priest- 
ley  et  Sclieelc  j  mais  c'est  le  nocteur 
Beddoes  qui  a  le  plus  coiitrijjue' à  re- 
lever la  rëpiitaîiou  deMayo vv  comme 
chimiste  eu  piLJjliant  des  exiraits  de 
plusieurs  de  ses  traites,  dans  ses  Ex- 
jférunces  et  Opinions  chimiques , 
1790,  in -8".  On  désirerait  néan- 
moins qa'il  se  fat  borné  à  lui  rendre 
justice,  sans  ex.;dter,  comme  il  l'a 
l'ait ,  son  mérite ,  aux  dépens  de 
celui  de  plusieurs  chimistes  moder- 
nes. S.  J.  A.  Scberer  a  aussi  puLlié 
en  allemand  :  Preuve  que  J.  Mayow 
a  posé  depuis  cent  ans  les  bases  de 
la  chimie  antiphlo^isàque  et  phy- 
siologique. Vienne,  1798,  iu-8^.  L. 
IVIAYU  (  George  ) ,  savant  jésuite 
allemand,  né,  en  i5()5,  à  Rain  en 
Bavière ,  se  rendit  utile  dans  son 
ordre,  par  son  zèle  pour  la  religion, 
et  pour  i'cnscij^nement  des  langues 
grecque  et  liéliraïq  le.  Les  Institu- 
tions et  les  conseils  du  jésuite  Bel' 
larmin  l'avaient  excité  à  se  livrer 
à  l'étude  de  celte  dernière  langue, 
et  à  y  encourager  ses  confrères. 
C'est  ce  qu'il  avait  fait;  mais,  pour 
en  donner  une  plus  ample  connais- 
sance, il  suppléa  ce  que  les  fonc- 
tions de  cardinal  n'avaient  point 
permis  à  Beilarniin  d'entreprendre  : 
ayant  proîité  des  remarques  des  doc- 
tes écrivains ,  et  de  ce  que  sa  propre 
expérience  lui  apprit  en  professant 
l'héijrcu  à  Ingoistadt ,  il  composa  ses 
Institutions  de  la  langue  hébraïque  , 
qu'il  dédia  au  cardinal  Bellarmin  • 
elles  joignent,  a  de  grands  détails  sur 
les  conjugaisons,  la  diction  et  la  syn- 
taxe, un  exercice  grammatical  sur  le 
livre  de  Jonas ,  ou  l'auteur  applitfue 
ses  préceptes  et  ses  règles.  Théolo- 
gien aussi  orthodoxe,  que  zélateur 
Studieux  de  l'étude  delà  langue  sain- 
te, il  était  consulté  par  les  princes 
religieux.  Il  donnait  en  même  temps 
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ses  soins  et  les  consolations  de  son 
ministère  aux  personnes  de  toules  les 
conditions,  qu'il  catéchisait  et  visitait 
dans  la  ville  d'Augsbourg ,  où  il  s'é- 
tait consacré  à  l'instruction  depuis, 
vingt-quatre  années.  Après  s'être  oc- 
cupé de  traduire  en  hébreu  le  latin  du 
Nouveau -Testament,  il  partit  pour 
Rome ,  afin  de  le  revoir  ;  et  il  y  mou- 
rut ic  '2j  août  iG'23.  Outre  ses  Insii- 
tuticnes  ling^uœ  hebvàicœ  (  Augs- 
bourg  ,  1 6 1 6  J  Lyon ,  1 622  ,  1 629 , 
iG5'2,  1659,  iii-8*^.  ;  Ingolstadt  , 
1624?  "!■  '  '^  7  Tubingen ,  1 698  ,  in- 
8*^.  ) ,  on  lui  doit  plusieurs  traduc- 
tions estimées  ,  soit  en  grec  ,  soit  en 
hébreu ,  savoir  ;  ï.  Èvangelia  et 
Epistolœ  quœ  dominicis  et  feslis 
diebus  legi  soient  ,  mis  en  grec  , 
sans  nom  d'auteur,  avec  le  texte  la- 
tin ,  Ingolstadt,  1610,  in- 12.  II. 
Pétri  Canisii  Cateckismus  ^  en  grec 
et  en  hé])reu  ,  ibid. ,  i6'io  ,  in- 12, 
—  Le  même,  avec  figures,  réuni  à 
ceiiii  de  Bellarmin  (  en  italien  )  ;  à 
celui  de  Ripalda  (  en  espagnol  ) ,  et 
aux  divers  catéchismes,  français ,  an- 
glais et  allemand.  IIÏ.  Fita  beati 
Ignalii ,  mise  en  grec  d'après  la  tra- 
duction faite ,  de  l'espagnol  en  latin  , 
par  GasparQuartcmont,  Augsbourg, 
i()i6  ,  in-i'i.  —  La  même  Vie,  eu 
cent  figures ,  dédiée  au  duc  de  Ba- 
vière, Augsbourg,  iG'2'2.  IV.  Tho- 
mas à  Kempis  de  Lniitatione  Chris- 
ti ,  latino-grœcus ,  interprète  Geor- 
gio  Mayr^  Augsbourg,  iGi5;  Co- 
logne, îG3o,  in- 1*2.  Le  texte  latin 
en  regard  est  ceiui  du  jésuite  Som- 
malius.  —  Une  version  grecque  , 
anonyme  et  sans  date ,  imprimée  à 
Poitiers ,  avec  le  même  texte,  a  passé 
pour  difïéiente  et  n'est  que  la  copie 
de  celle  de  George  Mayr  :  elle  repro- 
duit jusqu'aux  fautes ,  soit  du  grec 
soit  du  latin ,  corrigées  dans  l'errata 
de  l'édiiion  d'Augsbourg  j  on  y  a 
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seulement  fait  quelques  changements 
dans  les  premiers  chipitres,  pour 
masquer  la  contrefaçon.  L'adjonc- 
tion du  nom  de  Sommalius  au  texte 
latin,  a  fait  conclure  ,  par  J.-A.  Fa- 
bricius ,  que  l'éditeur  même  était  le 
traducteur  ;  tandis  que  dans  le  Cata- 
logue des  livres  de  Dincourt  d'Han- 

o 

gart ,  on  attribue  la  version  grecque 
anonvme,  non  à  Sommalius ,  mais  à 
Théodore  de  Gaza,  qui  lui  est  an- 
térieur de  cent  ans.  ^oj'<?z  pour  plus 
de  détails ,  la  note  de  l'auteur  de 
cet  article,  à  la  suite  de  la  Disserta- 
tion de  M.  Barljier  ,  sur  les  traduc- 
tions francaiscsde  Y  Imitation,  (j-ce. 

> 

MAYR  (  Jean  de  ) ,  général  prus- 
sien ,  né  à  \'ienne  en  1716,  était  (ils 
naturel  du  comte  de  Stella.  A  l'âge 
de  seize  ans,  la  passion  du  jeu  lui  lit 
quitter  sa  ville  natale.  Il  entra  dans 
la  musique  militaire  en  Hongrie-,  se 
fit  enrôler  ensuite ,  dans  un  régiment 
d'infanterie  ,  comme  simple  sold.it , 
ruina  sa  santé  parla  débauche,  et, 
dans  un  accès  de  frénésie  ,  se  donna 
im  coup  de  couteau.  11  avait  alors 
vingt  ans  :  guéri  de  sa  blessure  ,  ii  en 
reçut  de  plus  honorables  dans  la 
guerre  de  i  ^4  ï  •  A  la  prise  de  Pr.iguc , 
il  tomba  dans  les  mains  <!es  Fran- 
çais ,  se  racheta ,  et  reprit  du  ser- 
vice en  qualité  de  lieutenant  ;  mais 
des  altercations  qu'il  eut  avec  le 
comte  de  Saiut-Germain ,  son  colo- 
nel ,  l'engagèrent  à  entrer  dans  l'ar- 
mée saxonne.  11  trouva  d'abord  des 
diliicultés  à  obtenir  un  brevet  d'oiii- 
cier  j  mais  il  eut  la  galanterie  de  per- 
dre '2000  ducats  en  jouant  avec  la 
maîtresse  de  l'électeur ,  ce  qui  leva 
tous  les  obstacles.  Il  assista  au  com- 
bat de  Kcsselsdorf;  et,  après  la  paix, 
il  obtint  la  permission  de faiie  ,  avec 
les  Autrichiens  ,  la  camj)agnc  de 
17 46.  Il  se  di.stin:;na  au  siège  de 
Lcrg-op-Zoom,  et  ne  revint  à  Dresde 
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qu'en  i^So.  L'électeur  l'avait  nom- 
mé chef -d'escadron  ;  mais  ayant  tué  en 
duel  le  colonel  Vitzthum, Ma vrfulobli-. 
géde  s'enfuir  en  Russie,  Kii  traversant 
la  Prusse  ,  il  reçut  des  otlrcs  de  Fré- 
déric ,  et  entra  au  service  de  ce  mo- 
narque, en  quabté  d'adjudant.  Dans 
la  guerre  contre  l'Autriche  ,  le  roi  le 
chargea  d'organiser  un  corps  de 
partisans.  A  la  tète  de  ce  corps  il  se 
distingua  pendant  toute  la  campagne, 
et  fut  le  fléau  des  villes  et  des  bour- 
gades, auxquelles  il  imposait  des  con- 
tributions énormes  pour  satisfaire  à 
sa  passion  pour  le  jeu.  La  Fianconie 
fut  surtout  le  théâtre  de  ses  raj>j- 
nes  ;  les  petits  princes  de  ce  pays  lui 
doiindent  des  fêtes  comme  à  un  pro- 
tecteur ,  pour  être  un  peu  ménages 
par  ce  redoutable  chef  de  partisans. 
Lorsque  l'armée  prussienne  se  retira 
en  Saxe,  Mayr,  ayant  alors  le  grade 
de  colonel ,  contribua  à  <;ouvrir  les 
demères  de  l'armée  :  il  prit ,  sous  les 
yeux  du  roi ,  la  ville  de  Wci-senfels; 
à  la  bataille  de  liosbach  il  s'em- 
para d'un  canon  ,  et  poursuivit  les 
ennemis  jusqu'à  Erfurt.  Il  fit  ensuite 
une  excursion  en  Bohème,  mit  tout 
à  contribution  jusqu'aux  portes  de 
Pra!];ue,  et  ne  se  retira  qu'à  l'entrée 
de  l'hiver.  Dans  la  campagne  sui- 
vante ,  en  I  7 58  ,  il  reprit  sa  guerre 
de  partisans  ,  eut  part  à  la  prise  (^e 
IJacnberg,  arrêta  auprès  deMarien- 
berg  un  corps  de  huit  mille  Autri- 
chiens ,  et  ciupêclia  le  général  Dauu 
de  passer  l'Elbe.  Promu  au  grade  (ie 
major-général,  il  fut  chirgé  de  la 
défense  des  faubourgs  de  Dresde,  lois 
de  l'alla  [ue  du  corps  autrichien  de 
Daun  :  après  avoir  brûlé  le  faubom|j 
dit  de  Pirna  ,  coinme  il  en  avait , 
dit-on,  reçul'ordie,  Miyrse  retira 
avec  ses  troupes  dans  l'intérieur  de 
la  ville;  et  lorsqu'à  l'approche  du 
roi  de  Prusse,  les  assicgcauls  5'élui- 
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gncrcnt,  le  général  les  poursuivit  jus- 
qu'à la  frontière.  Ayant  pris  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Plauen ,  il  y  mourut 
le  3  janvier  1759.  De  tous  les  trésors 
qu'il  avait  arraches  aux  habitants  des 
provinces  où  il  avait  fait  la  guerre, 
il  ne  laissa  rien  à  sa  mort.  Son  goût 
pour  le  jeu  et  pour  les  folles  dépenses 
ne  l'avait  jamais  quitte  ;  cependant 
son  secrétaire  ,  Tiède ,  osa  dire  dans 
le  discours  funèbre  qu'il  prononça 
sur  sa  tombe ,  que  Mayr  serait  de- 
venu le  Turenne  du  Brandebourg  ^ 
s'il  avait  vécu  plus  long-temps. 

D— G. 
MAYRE  (Jacques),  poète  latin, 
ne'  à  Salins  ,  dans  le  comte'  de  Bour- 
gogne, en  1628,  fut  admis  dans  la 
société  de  Jésus ,  et  professa  la  rlie'- 
torique  et  la  philosophie  au  célèbre 
collège  de  l'Arc  à  Dole,  à  Lyon,  et 
enfin  à  Rome.  De  retour  en  France  , 
il  fut  nomme'  recleur  de  la  maison 
de  Besançon  ,  place  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle  ;  il  passa  en- 
suite avec  le  même  titre  à  Grenoble, 
puis  au  collège  d'Avignon,  où  le  lé- 
gat le  choisit  pour  son  confesseur. 
L'affaiblissement  de  sa  saute  l'obligea 
enfin  de  se  rapprocher  de  sa  famille; 
il  revint  à  Besançon ,  et  il  y  mourut 
le  i3  avril  i694-  Le  P.  Mayre  avait 
l'imagination  douce  et  bien  re'alèe; 
et  il  a  re'ussi  principalement  dans  le 
genre  gracieux.  On  a  de  lui  :  L  Lila- 
danius,  ultimus  Rhodiorum^primus- 


que  Melitensium  equitum,  mastius 
jna^isterj  seu  Melita^  poènia  lieioi- 
ciim  ,  Paris  ,  i685  ,  in  -  12  ;  Avi- 
gnon ,  1686,  in  -  8°.  ;  Besançon  , 
i6c)3  ,  in  -  4°.  Ce  poème,  dont  le 
héros  est  Lisle-Adam ,  est  divise  eu 
vingt-cinq  chants  :  il  a  eu  beaucoup 
de  succès  lors  de  sa  publication* 
mais  il  est  entièrement  oublié  au- 
jourd'hui. Privât  de  Fontanilles  a 
traité ,  depuis ,  le  même  sujet  eu 
français.  II.  Becaredus,  poëma,  Avi- 
gnon, 1690,  in-8°.,  très-rare.  Le  P. 
Mayre  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs 
autres  poèmes:  1°.  Carolus-Quintus 
ah  die  ans ,  en  xxii  chants. —  Cons- 
tanlinopolis  nova  Roma  seu  Cons- 
tantinus  3lagnus,  en  xx  chants. — 
Europa  ,  en  xvi  chants.  Ce  poème 
est  à  la  louange  de  l'empereur  Léo- 
pold  P' .  —  Philippus  Bonus  dux 
Burgundiœ  seu  ultor  placalus  ,  eu 
XVIII  chants.  —  J^ellus  aureum  , 
en  XII  chants.  —  Leopoldus  impe- 
rator  seu  Budce  obsessio ,  en  xxii 
chants. —  2'^.Des  Tragédies: Mesa, 
roideMoab  ;  An^ronic;Jonatlias^  et 
Agrippa,  — 3".  Deux  drames,  Elia- 
cim  ,  en  3  actes;  et  un  autre  intitu- 
lé :  Centrum  in  centro  ,  pièce  que 
M.  Delandine  dit  singulière.  —  4"* 
Des  Odes,  àesSjlveset  des  Elégies. 
Tous  les  manuscrits  du  P.  Mayre 
sont  conservés  à  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Lyon.  (  F.  le  Catalogue  de 
M.  Delandine.  )  W — s. 
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